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C  atssbsd^épàbgne.  Cette  institu- 
tiûu,  (iueà  la  philanthropie  plus  éclairée 
des  temps  raiodemes  non  moins  qu*au 
développementdu  principe  moral  et  des 
idées  d'ordre  dans  tontr?  !es  classes , 
ne  date  cependant  en  France  que  d'une 
vingtaine  d'années.  A  partir  de  cette 
époque,  une  grande  rétorme  8*estopé' 
rée  dans  les  habitudes  de  notre  popu- 
lation ouvrière.  Jusqu'alors,  Pirtisan 
ou  ne  faisait  pas  d  (  (  ouoniies  et  dissi- 
pait en  follti»  dépenses  ia  portion  de 
son  salaire,  dont  l'emploi  n*étaît  pas 
réclamé  par  ses  besoins  immédiats,  ou 
cachait  et  rendait  par  là  aussi  inutile 
aux  autres  qu  à  lui-même  ce  qu'il  pou- 
yait  prélever  sur  le  gain  de  chaaue 
loiir.  Cest  à  Tan  des  membres  les  plus 
lionorables  du  commerce  français,  à 
M.  Benjamin  Deiessert,  que  nous  sora- 
mes  redevables  de  Tintroduction  en 
fniDce  de  oetle  utile  création ,  dont» 
déjà  depuis  qndqnes  années,  nos  yoî- 
sins  d*outre-mer  recueillaient  les  heu- 
reux fruits.  En  1818,  sur  sa  proposi- 
tion ,  mit  société  se  forme  el  appelle  à 
la  tête  le  vsertueux  la  Bioebefoucaold- 


Liancourt.  Le  22  mni,  Tncte  constitutif 
est  signé.  Les  statuts  sont  ap[)rouvés 

{)ar  ordonnance  royale  du  29  Juillet,  et 
e  15  novembre  la  Caisse  itépargne 
de  prévoyance  de  Paris  ouvre  ses  bu- 
reaux dans  le  local  de  la  compagnie 
royale  d'assurances  maritimes,  dont  les 
vingt  administrateurs  avaient  été  les 
premiers  souscripteurs  de  la  nouvelle 
société.  Pour  faire  face  aux  frais  de  la 
gestion,  sans  rien  prélever  sur  le  dé- 
pôt qui  leur  était  conlie,  iiâ  avaient  cha' 
con  doté  rétablissement  naissant  d*oner 
rente  de  50  francs.  Ce  revenu  se  gros- 
sit rapidement.  La  Banque  de  France, 
qui  ensuite  fournit  un  local  mieux 
j;)roportionné  à  l'importance  toujours 
.croissante  de  Finstitution ,  contribua 
pour  une  somme  de  neuf  mille  francs  à 
la  formation  de  son  capital.  De  leur  côté, 
les  banquiers  souscripteurs  du  pre- 
mier emprunt  du  gouvernement  fiient 
abandon  à  la  Caisse  d'épargne  d^une 
rente  de  huit  mille  francs  lorsqu'ils 
liquidèrent  leur  opération  en  1819. 
L'établissement  possède  aujourd'hui 
plus  de  sobtante  mlUe  iemcs  aere* 
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venu ,  provenant  de  dons^  et  de  bénéfi- 
ces réalisés  en  diverses  circonstances. 
Cette  Bomme  ne  couvre  cependant 
^*UDe  partie  des  frais.  Le  surplus  est 
supporté  par  le  budget  de  la  ville.  Dans 
l'origine,  àés  que  le  ciiiffre  du  compte 
des  déj^osaiÂs  iê  j^nettait,  le  men^ 
tant  en  était  converti  en  rentes  sur  TÉ- 
tat.  Une  loi  du  17  août  1822  avait  fixé 
à  dix  francs  le  minimum  des  inscrip- 
tions achetées  ainsi  par  la  Caisse. 
IToubliont  pas  de  dire  que  les  agentr 
4t  c^iange  lurétaieiit  gntoitement  leur 
mimstère  pour  ces  achats,  et  que  le 
gouvernement  exempta  du  droit  de 
timbre  les  pièces  de  comptabilité  de 
la  Caisse.  La  fluctuation  du  cours  des 
fonds  publics,  rinfloenee  qu'eurent 
sur  leur  valeur  les  événements  politi- 
ques, tels  que  la  guerre  d'Espagne  et 
la  création  du  3  pour  cent,  tirent  sen- 
tir au  conseil  des  directeurs  le  besoin 
de  trouver  pour  les  fonds  qui  leur 
étaient  confiés  un  placement  qui  fût 
plus  a  l'abri  des  chances  de  bourse.  Ils 
s'adressèrent  donc,  en  mars  1839 ,  au 
ministre  des  finances,  alors  M.  Roy, 
â  Vëttn  d'obtenir  que  les  caisses  d'ë- 

f)argne  pussent  verser  directement 
eurs  fonds  au  trésor  en  compte  cou- 
lant. Cette  aotorisatSon  Ait  accordée 
par  une  ordonnance  ro};ate  du  3  juin, 
et  sanctionnée  par  la  loi  du  budget  de 
1830.  L'nitérêt  de  ce  compte  fut  sti- 
pulé au  taux  de  4  pour  100.  Une  or- 
lionAance  du  15  juillet  183S  fixa  défi- 
nitivement à  300  fr.  la  somme  la  plus 
forte  que  la  caisse  pât  recevoir  de  ses 
clients  en  un  seul  versement.  Ce  chif- 
fre a?ah  d^abord  été  porté  à  MO  fr., 
puis  réduit  à  50.  Le  niaximum  que 
put  atteindre  chaque  livret  fut  iixé 
lui-même  à  3,000  fr.  pour  les  par- 
ticuliers, et  à  6,000  ûour  les  so- 
ciétés de  secours  qui  choisiraient  cb 
tKibde  de  placement.  Une  loi  du  3'i 
ftïars  1837  confia  à  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations  le  soin  d'administrer 
lès  fonds  provenant  des  caisses  d'é- 
pargne. X>Hes-ci  cdnservèrent  néan- 
hohis  la  faculté  d'adopter  de  préfé- 
rence d'autres  modes  de  placement, 
s'il  s'en  présentait  ailleurs  de^  plus 
avantageux.  Proûtaot  de  cette  latitude, 


quelques-unes,  celles  de  Metz  et  d'A- 
vignon, par  exemple,  ont  lié  leurs 
opérations  à  coUm  des  monls^de- 
piété,  qu'elles  se  sont  annexés. 

Près  de  deux  cent  cinquante  caisses 
d'épargne  se  sont,  depuis  la  création 
de  celte  de  Paris,  établies  dans  les  dé- 
partements. Elles  doivent  leur  exis* 
tence,  les  unes  à  des  associations  par- 
ticulières ,  les  autres  aux  votes  des 
conseils  .généraux  ou  municipaux. 
Celle  de  Bordeaux,  qui  en  1880  andt 
déjà  reçu  dix  millions ,  a  été  fondée 
en  1819.  Rouen  et  Metz  eurent  des 
établissements  analogues  en  1820; 
Marseille,  Mantes,  Xroyes  et  Brest  en 
1891;  le  Havre  et  Lyon  en  18S2.  Tou- 
tefoia,  le  nombre  des  caisses  d'épargne 
de  France,  en  1830,  ne  s'élevait  encore 
qu'à  treize.  Leur  développement  de- 
vint plus  rapide  à  partir  de  cette  épo- 
que. Dès  1882,  lacaisse  de  Paris  com- 
mença à  ouvrir  ses  succursales  d'ar- 
rondissement, par  lesquelles  elle  va, 
pour  ainsi  dire ,  recueillir  à  domicile 
les  épargnes  de  ses  clients.  Au  mois 
de  janfier  1885,  le  nombre  des  caisses 
d'épargne  en  activité  s'élevait  pour 
toute  la  France  à  soixante-dix;  deux 
ans  plus  tard ,  on  en  comptait  deux 
cent  vingt-quatre,  fin  fWM,  te  nAm- 
tant  des  versements  opérés  à  la  caisse 
de  Paris  fut  de  8,700,000  fr.,  et  au  8t 
décembre  de  cette  même  année,  il  y 
existait  trente^rofs  mlHe  livrets,  rc* 
présentant  une  valeur  de  12,880,000 
ir.  Six  mois  plus  tard,  les  sommes 
dont  elle  se  trouvait  débitrice  envers 
sa  nombreuse  clientèle  montaient  à 
18  mimons.  Enttn ,  juson^à  ce  jour,  H 
pas  été  versé,  dans  les  caisses  d*é* 
pargne  de  France,  moins  de  156  mil- 
lions, lesquels  ont  donné  lieu  à  l'ou- 
verture de  deux  cent  soixante  mille 
bomptes.  Le  succès  de  IMftstftutfot 
grandit  tous  les  Jburs  dans  une  ra* 
pide  progression,  car  elle  a  complète- 
ment gagné  la  confiance  de  la  popu- 
lation. L'ordre  admirable  ^i  règne 
dans  «a  gigantesque  eofmptabilité  n*à 
pas  peu  contribué  a  la  popularité  dont 
elle  jouit.  L'apprenti  y  vient  insen- 
siblement grossir  le  modeste  c^ital, 
fruit  de  SCS  épargnes  40  dkaqub  80- 
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inaine,  et  sur  lequel  il  fonde  lV«ipoir 
d  un  prooi]9tii  étâblisseamt  ;  i'ouvrier 
maxm  fff  ménage  un  moyen  de  faire 
iSabce  am  oliarget  probabies  que  lui  ap-* 
portera  Taugmentation  de  sa  famille; 
tous  enfin  s'y  créent  une  ressource 
pour  les  temps  diiticiles ,  et  s'y  assa- 
mit  |«  puis  4t  iMini  fim  Jom. 

GAJAG»(Niidt  ^^P^  de  deux  centa 
gentilsbomnu«5 ,  crée  en  1668  pour  In 
service  de  la  marine,  et  ainsi  nommé 
ci  un  M.  de  Cajae  «  seigneur  de  Ham ,  , 
quienftittefoiidatBur.  OttlmriloBU  ' 
aussi  le  nom  de  f'ermandois ,  le  duo 
de  Vermandoîs  étant  alors  amiral.  Ce 
corps  fut  du  restP  licencié  peu 
temps  aprèâ  sa  ioraiation. 

Caiabo,  petite  fHIe  de  Pende» 
Quercy,  à  viost-deux  kil.  de  Figeac, 
ncpartement  du  Lot,  C'était  autrefois 
une  villelorte;  et,  dans  les  guerres  con- 
tre les  Anglais,  elle  opposa  aux  ennemis 
une  vigoureuse  résistance.  Louis  XIII 
en  fît  démolir  les  fortifications  en 
102^.  Li  population  de  celte  ville  t'^t 
aujourd'hui  de  dix-neuf  cents  habi- 
tante. 

Cus$kfi  (Henri),  de  la  maison  de 

Sermoneto,  fut  fait  cardinal  en  1585, 
et  envoyé  en  France  par  Sixte-Quint, 
avec  le  titre  de  légat  à  iatere,  à  la  fin 
de  HmaéBiSSB,  lTani?a  à  Paris ,  le 
5  janvier  1590.  Alove  Teiaitelion  des 
ligueurs  était  à  son  comble  ,  et  Caje- 
tan  ,  au  lieu  de  rester  neutre,  suivant 
les  iniiiruclions  qn  ii  avait  remues  (\u 
pape ,  se  réunit  à  Mendose,  ambawa* 
deur  de  Philippe  II,  et  aux  Seize,  par- 
tisans dévoues  des  ÈspagnolF!.  Le  par- 
lement de  Tours,  qui  tenait  pour  Henri 
de  Navarre ,  rendit  un  arrêt  portant 
défsnee  de  oonuMQiqiMr  8fm  le  légat, 
sous  peine  de  se  rendre  coupable  du 
crime  de  lèse-maiesté.  Le  parlement 
de  Paris,  dévoué  a  Cajetan ,  cassa  cet 
anrétt  et  enjoignit  de  montier  eu  pré» 
Urt  respect  et  révérence.  Ce  int  Caje- 
tan qui  ,  revêtu  de  ses  habits  pontifi- 
caux, rei^ul  dans  ses  mains  le  serment 
que  prêtèrent  le  parlement,  les  cours 
aowMnliiei ,  lee  ambenadem  d^Es^ 
pagne  et  d'Écosse ,  le  prévôt  des  mar- 
chands, les  échevins,  etc.,  de  mourir 
pour  la  rehgioa  catholique,  et  de  res- 


ter soumis  n  Charles  X  et  nu  duc  de 
Mayenne,  lieutenant  du  royaume, 
serment  oui  fut  répété  ensuite  par 
tous  les  bourgeois  de  Parie.  Mate 
les  victoires  de  Henri  dérangèrent  les 
plans  des  ligueur?  :  Paris  fut  nssiégéf 
et  le  malheureux  peuple  réduit  b  ta 
plus  horrible  ftiniine.  Cajetan ,  cepen- 
dant, rede«Ueltd*ardeur,  mettait  en 
jeu  tous  les  mnvpns.  11  fit  distribuer 
cinquante  mille  écus  de  son  argent 
aux  pauvres  ;  mais  ceux-ci  refusèrent 
■n  eemors  imittte,  et  demandèrent  dit 
pain.  Ce  fut,  dit-on,  Cajetan  qui  con« 
çut  l'absurde  et  sacrilég'^  idcp  de  fnîre 
du  pain  avec  les  ossements  des  cime- 
tières. Il  iut  probablement  aussi  un 
die  fnvenieiirt  de  eette  Armeuse  pro-, 
cession  des  moines  de  la  ligue ,  com- 
mandée par  Rose ,  évoque  de  Senlis. 
On  sait  que  Henri  leva  le  siéf^e  à  la 
nouvellede  l'approche  du  duc  de  Parme, 
qui  erriftit  des  Pays-Bas  avec  une  ar- 
mée ,  et  qui  s'était  réuni  au  duc  de 
Mayenne.  C'est  vers  cette  époque  que 
Cajetan  fut  rappelé  par  Sixte-Quint , 
Itquel  était  loin  d'approoTer  la  politi* 
que  de  son  lé^at.  Il  troiifii  le  pape 
mort  à  son  arrivée  à  Rome,  ef  bien  à 
point  pour  lui,  dit  TÉtoile  avec  rai- 
son ;  car  il  n'est  pas  douteux  que  Sixtc- 
Quint  ne  lui  eflC  demandé  on  oonapte 
sévère  de  la  manière  dont  il  avait  rem- 
pli sn  mission.  Cnjctrtn  nénnmnins 
restn  en  faveur  auprès  du  successeur 
de  Sixte ,  et  mourut  paisiblement  en 
IMOf  à  fâce  de  qaarante-nenf  ane. 

Cajot  (dom  Jean- Joseph),  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Vannes,  na- 
quit à  Verdun  en  1726 ,  et  mourut  en 
1779.  On  a  de  lui  :  les  Antiquités  de 
Met» ,  ou  RechêTches  tur  Torigine 
des  Mêdlomatrîdens  y  Metz,  1760, 
in-R**  ;  Histoire  critique  des  coquelu' 
cAo7i 5  ;  Cologne  (Metz) ,  1762,  in  l2; 
Plagiats  4b  «r.  /.  Rousseau  sur  Ndth 
éamn  y  Paris ,  1776,  in-13 ,  ouvrage 
oîj  rntirciir  s'efforce  de  prouver  f;ue 
les  id('(  s  (jui  ont  fait  la  fortune  de 
ï Emile  honl  emjpruntécs  à  Pi  marque 
et  à  Montaigne. 

CAtÀBBE  (soulèvement  de  la).  — 
L*arrest;itinn  du  général  Championnet 
ATait  altéré  la  conhance  des  Napolitains 

1. 


Digitized  by  Google 


dans  le  goufemaïaMitdes  vatoqneurs; 

de  plus  les  exactions  Hcrfuelques  agents 
français  avaient  nrité  la  popiihition, 
C|u  excitaient  encore  les  Anglais,  pla- 
cés à  douse  nulles  de  Naples ,  dans  la 
petite  île  de  Procida.  Bientôt  les  cri- 
minels sortis  des  prisons  et  des  galè- 
res se  réunissent;  le  cardinal  Ruffo 
vient  dans  la  Calabre  prêcher  contre 
les  Français  une  nouvelle  croisade. 

An  nom  sacré  de  la  religion  ,  tou- 
tes les  campagnes  se  soulèvent;  et 
en  tuai  1799  le  cardinal  Rulfo,  à 
b  tête  d'une  bande  de  brigands  kk» 
disciplinables,  pîUe  Grotooe ,  qui  lui 
avait  ouvert  ses  portes,  et  s'empare 
de  Contaxarro ,  capitale  de  la  Ca- 
labre. En  un  instant,  TApuiie  et  les 
Abruzzes  embrassent  son  parti ,  et  la 
république  parthénopéenne  se  trouve 
circonscrite  dans  les  murs  de  Nnples. 
B.UIÏO  ne  tarda  pas  à  en  commencer 
le  siège  ;  il  l'attaqua  de  trois  côtés. 
Les  assiégés V  craignant  la  famine,  se 
décidèrent,  après  plusieurs  engai^e- 
nients  acharnés,  à  faire  une  sortie  gé- 
nérale ,  qu'ils  exécutèrent  le  2à  juin 
après  midi.  Écrasés  par  le  norowe , 
ils  furent  contraints  de  se  fetinsr  dans 
les  forts.  Dès  le  lendemain,  le  cardi- 
nal Kutïo  entra  dans  Naples,  et  les 
rues  de  cette  ville  furent  teintes  de 
sang.  Cependant  le  château-  Saint- 
£lme ,  le  château  Neuf,  le  château  de 
l'Œuf,  la  forteresse  de  Castellamare, 
tenaient  encore  les  royalistes  en  échec. 
RufTo  fit  proposer  un  armistice ,  et 
consentit  à  une  capitulation  honora- 
ble. Ces  conditions  turent  d'abord  exé- 
cutées de  bonne  foi  ;  mais  iNelson,  ar- 
rivant dans  la  baie ,  ordonna  à  tous 
ceux  qui  avaient  occupé  des  places 
dans  le  gouvernement  républicain^  de 
se  rendre  au  cluUeau  INpiit  pour  donner 
leurs  noms  et  ieursdenieurt.s,  [n  omet- 
tant qu'ils  seraient  désormais  a  l'abri 
de  toute  poursuite  :  il  Youlait  dresser 
une  liste  de  mort.  Presque  tous  ceux 
qui  firent  cette  déclaration  furent  em- 
prisonnés ;  beaucoup  périrent  sur  Té- 
cbafaud;  cinq  cents  forent  bannis,  et 
irirent  leurs  biens  confisqués.  On  par- 
vint enfin  à  cet  excès  de  délire,  de 
laire  le  procès  9  saint  Jauvier,  j^otdc- 


ttn  iu  royaume,  pour  avoir  pamtp^ 

prouver  la  révolution  napolitaine  .  en 
laissant  couler  *ïnn  san|?  an  moment 
de  l'entrée  des  i-rançais.  Les  biens 
an  kû  éliiciit  consacrés  Airent  cou- 
nsqués  au  profit  du  roi ,  et  saint  An- 
toine de  Padoue  lui  fut  donné  pour 
successeur,  attendu  qu'on  célébrait  sa 
féte  au  jour  de  la  rentrée  des  troupes 
royales  dans  Naples. 

Calages  (mademoiselle  Marie  de 
Pech  de  )  vivait  à  'f  nniouse  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siè- 
cle. Elle  est  Tanteur  d*un  poécne  de 
JUdiih,  ou  la  i)é&vrancû  BUMUe^ 
en  huit  livres ,  qu'elle  composa  pen- 
dant sn  jeunesse  ,  et  qui  ne  fut  publié 
qu  apre^s  ha  mort,  en  1660.  Cepoëme, 
terminé  avant  qoe  le  Od  eât  paru , 
renferme  d^  vers  heureux.  Racine 
s'en  est  approprié  quelques  uns.  Aiosi, 
mademoiselle  de  Calages  avait  dit,  en 
parlant  de  Judith  , 

cr  Qu'un  soin  bien  différent  Tn^ilc  ft  !n  dévore.  » 

avant  que  Racine  eût  fait  dire  à  Phè- 
dre, acte  II,  scène  5 , 

«Qu'uQSuin  Lien  différent  nir  trouLk*  et  me  dévore,» 

Ce  vers,  mis  par  notre  grand  tragique 
dans  la  bouche  d*Hippolyte  : 

«I  Haiataïunt  je  me  dbweiM  et  MoMtMOMflw»» 

est  également  imité  de  celui  ou  made- 
moiselle de  Calages  dit,  pour  exprimer 
la  passion  naissante  d'Holcphem  : 

«n  M  «bmlie  hd-niiM  «t  m  m  troinr*  pbu.  » 

Mademoiselle  de  Calages  avait  rem- 
porté plusieurs  fois  leprixàTacidé- 
mie  des  jeux  floraux. 

Calais,  ta^^tet,  ancienne  capi- 
tale du  pays  reeonqvU,  Les  premiers 
titres  où  il  en  soit  fait  mention  ne  rc^ 
montent  pns  plus  haut  que  le  neuvième 
siècle.  Ce  n'était  alors  qu'une  petite 
bour^udc  j^euplée  de  pécheurs,  et  dt:à 
nrarins  qui  fréquentaient  ie  port.  Cà 
port,  creusé  par  1»  nature,  et  amélioré 
en  997,  par  ordre  de  Baudouin  IV, 
comte  de  Flandre ,  était  défendu  par 
deux  grosses  tours,  dont  Tune,  attri- 
buée à  Galigula,  était  située  au  milieu 
des  sables,  au  nord  de  la  ville  ;  l'autre 
protéseait  i'emhouduir»  de  I4  rivièrt 
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deBouiogiie,  fit  oonilniire  en  1934, 
«Olour  de  cette  hoiir^rnde  ,  un  mnr 
flanqné  de  petites  tours  de  distance  en 
distance ,  avec  des  fossés  extérieurs. 
Le  même  piince  y  fit  élever,  trois  arw 
après ,  un  vaste  donjon  i|  qui  dès  lors 
fut  appelé  le  château  ,  et  qui ,  démoli 
en  1560,  fut  rempkK^é  par  la  citadelle 
actuelle.  .    .  - 

De?emit  mettm  de  Galale  «pvèe  la 
iMtiiUe  de  Crécy  (voyez  Tarticle  sut- 
vantas  ,  1rs  Anglais  ombeilirent  optte 
ville,  et  en  augmentèrent  les  foi  titica- 
tions.  lis  la  conservèrenl  jusqu'en 
1558,  ùù  le  due  de  Gfllse  la  leur  le* 

f>rit  après  un  siège  de  sept  jours.  Les 
igueurs  s*en  emparèrent  en  1695; 
mais  an  traité  de  Vervins,  elle  rentra 
sous  la  domination  du  roi.  Les  Espa- 
gnole rastiéfçdrent  sans  eooeèren  1 657. 
Deux  fois,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
elle  fut  bombardée  par  les  Anglais  , 
(|ui,  en  1804,  essayèrent  encore,  mais 
inutilement,  de  forcer  rentrée  de  son 
port,  pour  venir  y  attaquer  une  flot* 
tille  qui  s'y  était  réfui:iée. 

Calais  est  une  place  de  guerre  de 
première  classe  ;  elle  possède  d'ailleurs 
peu  de  moDiiroents  rsmarfaables.  La 
cathédrale,  où  Ton  voit  un  taUeaa  de 
Van  Dyck  représentant  l'Assomption  ; 
rhôtel  de  ville,  construit  en  1231 ,  et 
rebâti  en  1740  ;  h  cour  de  Guise,  an- 
eien  bâtiment,  envifonné  de  plusieurs 
gros  piliers  en  forme  de  tours,  qui, 
sot!9  b  domination  anfîloiîîp,  servait 
de  Bourse  ou  de  lieu  de  reiitintii  aux 
marchands  ,  et  que  Henri  il  duuna  en 
liSfi  an  due  de  Gnise,  taiiiqiiear  das 
Anglais  :  tels  sont  les  seuls  édifices 
de  cette  ville  cpn  méritent  d'être  ci- 
tés. 

Calais  était,  avant  la  révolution ,  le 
ehef-Hend^nn  gouvernement  et  le  siège 

d*un  bailliage  ;  c'est  aujourd'hui  le 
chrf  lirni  di  l'un  des  cantons  du  dé- 
parLeiiient  du  Pas-de-Calais.  Sa  po* 
pulation  est  de  dix  mille  quatre  cent 
einquânte-sept  habitants.  Elle  possède 
un  tribunal  de  commerce ,  une  école 
d'hydrographie  ,  une  érolp  de  des<;in, 
et  une  bibliothèque  publique.  Elle  a 
produit  plusieurs  hommes  remarqua- 


bles.* Sans  parleip  d^stacbe  de  Saint* 
Fierre,  dont  le  dévouement  a  été  misen 

(îoTite  dans  ces  dernirrs  temps,  on  cite 
parmi  les  plus  ceiei^res  :  Ddaplace, 
Pigault- Lebrun,  Real,  le  peintre  Frau- 
da,  et  le  voyageur  MoUien. 

Calais  (sièges  de).  —  Après  la  bsi* 
tnillR  deCrérv,  Éiouard  ÏÏI,  roi  d'An- 
gleterre, entreprit  d'assiéger  Calais, 
Tune  des  clefs  du  royaume,  et  bâtit 
antonr  de  eette  ville  mie  seemidn  cité« 
environnée  de  redoutes ,  de  fossés  et 
de  tours.  Il  voulait  r-iffrunpr:  pt,  en 
effet,  la  famine  s*y  lit  bientôt  sentir. 
Cinq  cents  habitants,  que  le  gouver- 
neur avait  mis  hors  de  la  ville,  mon- 
rurent  de  firoid  ^^t  do  misère  entre  la 
vifln  vt  le  camp.  \.o  hlacn^  dnrnit  déjà 
depuis  dix  mois,  lorsque  Piiiiippe  ue 
Valois  vint  avec  une  armée  redoutable 
an  sefours  delà  ville.  Il  négocia ,  défia 
Tennemi,  mais  sans  succès.  Édouard 
ne  bougea  pas,  et  le  roi  fut  forcé  de  se 
retirer.  Le  gouverneur,  Jean  de  Vien- 
ne, demandai  alors  à  capituler.  Mais 
Édonard,  après  tant  de  temps  et  d'ar- 
gent perdu,  voulnif.  se  donner  la  satis- 
faction de  passer  les  hnhitnnts  de 
Calais  au  hl  de  l'épée.  Cependant  il  se 
laine  flédiir,  pourvu  que  quelques- 
uns  des  principaux  bontgeois  vinssent 
tête  nue,  la  corde  au  cou,  lui  pré- 
senter les  clefs  de  la  ville.  Eustache 
de  Saint- Pierre  (voyez  ce  mot)  se  dé- 
voua avec  quelques  généreux  citoyens , 
et  se  rendit  au  camp  d'Édouard.  Ce 
prince  inflexible  voulait  les  snrrîflrr  à 
sa  vengeance;  mais  les  prières  de  la 
reine  et  des  chevaliers  parvinrent  enlin 
à  le  fléchir.  Le  lendemain,  H  entra 
dans  la  ville,  en  chassa  les  habitants* 
et  y  établit  une  colonie  an?:! ni 

—  Peu  (ic  temps  après,  Geoîïroi  de 
Charni  Ut  pour  reprendre  Calais  une 
tentative  inutile;  quelques-uns  de  set 
chevaliers  furent  faits  prisonniers. 
Edouard,  après  Tartion  ,  les  fit  souper 
avec  lui,  et  le  lendemain  leur  rendit 
la  liberté. 

—Le  due  de  Bourgogne  fit  aussi ,  en 
1436,  le  siège  de  Calais;  mais  ses  mi- 
lices flamandes  s'étani  débandées,  il 
fut  force  d'abandonner  cette  entre- 
prise. 
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•  -^Imim  de  Ouite  fiitplHilMiMi 

en  1558.  «  Le  grand  point  pour  réus- 
sir dang  l'attaque  de  Calais,  c'était  de 
ne  donoêr  aucune  alarme  aux  Audais, 
ti  de  M  fièûrt  les  bfrt  pmm  a  m 
augmenter  U  gmiBoii;  It  grand  nom- 
bre de  troupes  que,  depuis  la  bataille 
dé  Saint- Quentin  (*},  les  Français 
avaient  rassemblées  sur  leurs  frbn- 
tiènt  du  nord  m  paraissait  totiné 
i|a*à  arrêter  la  marche  d'une  armée 
vietorieuse.  Elles  étaient  cantonnées 
de  manière  que  le  duc  de  Savoie  croyait 
devoir  veiller  en  même  temps  sur  It 
Luamlwwi  fc  et  sur  les  places  quMl  avait 
conquises  en  Picardie.  Tout  a  coup  le 
duc  de  Nevers ,  qui  les  commandait , 
fit  marcher  simultanément  vers  le 
Haulanait  «mii  «ei  corps  diftn,  La 
doo  de  Gaise  partit  de  la  eour  |>our  se 
mettre  à  leur  téte,  et,  le  l*""  janvier 
1558,  il  se  présenta  inopinément  de- 
vint le  pont  de  ISieullay.  à  mille  pas 
de  GÉUda.  Un  petit  lèrt  le  défendattt 
mia  mille  arquebusiers  français  s*en 
emparèrent  d'emblée.  D'Andeîot,  qui, 
après  avoir  été  fait  prisonnier  à  Saint- 
Quentin  ,  était  parvenu  à  s'échapper, 
mmi  attw|Mr  le  fort  de  Risbana,  à 
gauche  de  la  petite  rivière  qui  forme 
le  port,  et  s'en  rendit  maître  dès  le 
2  janvier.  Ainsi  rentrée  du  port ,  ou 
rebord  à  Calais  par  aset,  et  le  pont  da 
KiaiiHaf ,  aaide  entrée  de  Calais  par 
terre,  se  trouvaient  entre  les  mams 
des  Français  dès  les  premières  vingt- 
quatre  heures.  Tout  le  reste  de  la  ville 
ait  antooié  far  dea  auraîa  iniprati* 
oaides  ;  daa  batteries  furent  cependant 
montées  aîissitôt ,  soit  du  côté  de  Ris- 
bank ,  soit  de  celai  de  la  vieille  cita" 
délie.  Le  4,  une  large  brèche  fut  ou- 
tarta  près  de  la  porte  de  la  litière, 
lia  6,  la  vieille  citadelle  fut  enlevée 
d'assaut.  Lord  Wentworth ,  qui  com- 
mandait à  Calais,  n'avait  que  huit  ou 
neuf  cents  hommes  de  sarnison  ;  il 
perdit  courage  et  propeaa  de  capituler. 
Guise,  qui  craignait  sans  cesse  de  voir 
arriver  une  flotte  anglaise,  n'hesita 
point  à  lui  accorder  les  oonditions  tes 
plus  avantageuses.  Toaa  laa  Anglais 

O  Yojfes  aamr-Qswini  ^MtaïUe  d^. 


ktklmi  CêUê  eareat  ia  àmM  de  a»  ' 

retirer  en  emportant  leurs  propriétés 
mobilières;  Wentworth  consigna  aux 
Francis  toute  son  artillerie  et  ses  mu* 
mtjoaatftt  a'apfiageaiit  à  wacemuM  m 
aiiODa  dommage  dans  les  propriétés 
publiques,  tandis  qu'il  les  occupait 
encore.  La  capitulation  fut  signée  le 
8  janvier  1558;  la  ville  fut  livrée  aux 
Français  le  lendeanain.  Il  y  avait  an 
peu  plus  de  deux  cent  dix  ans  qil*C* 
douard  III  l'avait  enlevée  à  Philippe 
de  Valois.  Lord  Grey,  qui  commandait 
dans  Guines,  se  rendit  le20janvieri 
Ia  garnison  anglaise ,  qui  oocupail  la 
petit  fort  de  Ham  ,  s'enfuit  de  nuit ,  et 
les  Anglais  ne  conservèrent  plus  un 
seul  pied  de  terrain  sur  le  cootiaeot 
delaFraMeC).  » 

—  La  ville  die  Calais  fat  eneore  uno 
fois  prise,  en  1596,  par  les  Espagnole, 
sous  la  conduite,  du  baron  de  llosne; 
mais  ia  paix  de  Verviuâ  la  rendit  à  la 
fteoa  m  KM. 

GAiiAiâ  ûBoaaaie  de).  ^  La  fine  de 

Calais  ne  frappa  jamais  monnaie  tant 
Qu'elle  fut  soun)ise  à  l'autorité  du  roi 
de  France;  aucune  charte  du  moins  ne 
prouve  <)ti*«llo  ait  alors  joui  de  oa  pri- 
vilége ,  et  nous  ne  connaissons  aucune 
pièce  française  que  l'on  puisse  lui  at- 
tribuer, li  en  fut  autrement  lorsqu'elle 
fiit  soumise  aox  Anglais  ;  Édouard  lU  » 
Henri!  V,  Henri  V  et  Henri  VI  ,v  fifiMi 
fabriquer  des  groats,  des  kai/groaU 
et  des  sterling  f  qui  ne  différaient  de 
œux  qui  avaient  cours  dans  la  Grande- 
Bretagne  que  parce  que  la  omH  villa 
CALiaiB  y  dtail  atthatitMé  à  eain  do 
Lo  N  DOM  cmsAit  Gâlltm  ClTTAa  , 
etc. 

Le  nom  de  Calais  se  lit  sur  la  pre^ 
mière  médaille  peutnitre  qui  ait  éaf 

firéppéé  en  France.  Cette  médaille, 

dont  le  cabinet  des  antiques  de  la  bi-  - 
blioUièque  du  roi  possède  un  exem- 
plaire, est  une  large  pièce  d'or  ilu,  et 

pmtA  trois  attMuainai  ^  la  prawia 
aa  légiiÉa  da  leiBca  t 

(*)  Sismondi,  Histoire  des  Français, 
tXTin,  p.  57,  d'après  de  TIuni  ,  Beleaiius, 

Jac.  Heoid^  Mr,  Wàkkm^Tmmm  et 
BeboUib 
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O'or  fin  «lUii  «xlnit  de  dacM 
fit  fn  fait  pwaat  troif  o«ffM 
Sa  r«a  qn«  Twras  oioi  taaiMN 

Lm  lettroa  de  nombre  prenant. 


Si  Ton  tourne  en  effet  la  médaiUe« 
on  trouve  sur  le  droit  ie  quatrain  sui- 
vant, dopt  l«s  lettres  majuscules,  ad- 
ditiygnéft»  suivant  leur  valeur  pumé* 
fi^llfti  donnent  le  millésime  âê  1461» 

aV  lirVdciil  roi  alll  1I0  dkT 

on  obeissolt  partoVt  an  franC* 
fors  à  CaLaU  qVI  est  fort  LIeY. 

Cette  médaille  présente  d'ailleuot 
d*uq  côté  Vécu  (le  Franee  entouré  de 
kranches  de  losier  et  orné  d*une  cou<; 

ronne  royale,  et  de  Tiiutre  une  croix 
fleuronnée  et  cantonnée  de  fleurs  de 
lis  et  de  couronnes;  une  riche  rosace 
odioore  le  duunp  dû  droit  et  eelul  do 
revers. 

Calaists  ,  ou  pays  reconquis ,  TYac- 
tus  caleslus ,  nom  que  Ton  donnait, 
avant  la  révolution,  à  la  partie  de  la 
l^asee  Picardie  dont  Calais  était  la 
eapî^e.  A  Pépoque  oû  la  domination 
romaine  s'établit  dans  les  Gaules,  ce 
pays  était  habité  par  les  Jromancif 

3ui  faisaient  partie  de  la  confédération 
es  MùHnU  II  suivit,  en  général,  les 
destinées  du  territoire  de  cette  confé- 
dération, jusqti'à  rétablissement  de 
l'empire  carlovingien.  Il  reçut  alors  la 
dénomination  de  eomlé  te  (Mitff 
(voyez  ce  mot) ,  sous  laquelle  tl  fut  dé- 
signé jusqu'en  1558,  époque  où  Calais 
ayant  été  reconquis  sur  les  Anglais,  le 
comté  deGuines,  agrandi  du  territoire 
de  eette  Yllbi,  prit  le  nom  de  Calaisis, 
ou  -de  pays  reconquis. 

Calam  ay,  nom  que  Ton  donnait  au 
moyen  â^e  à  la  féie  de  la  Chandeleur, 
dÀl<AM80j!i  (Giraut  de),  jon§l0ur 
gascon,  mort  a  la  fin  du  treizième 
siècle,  a  composé  des  chants  d'amour 
^et  des  sirventes.  Il  nous  reste  de 
une  quinzaine  de  pièces. 

CAI.AS  (Jean).  ^  Si  ce  n'était  la  mort 
injuste  et  cruelle  qu'il  a  subie,  Jean 
Calas  serait  un  de  ces  hommes  de  bien 
que  l'on  estime  de  leur  vivant,  que 
Ton  regrette  quand  ils  ne  sont  plus,  et 
dont  )%lstoicc  ne  narle  point.  Mais  sa 
mort  est  oii  «samnie  trop  affirmant  des 


le  fanatisme ,  pour  que  noos  en  obnI- 

tions  le  récit  cians  cet  ouvrage. 

Depuis  plus  de  quarante  ans,  Jean 
Calas  exerçait  à  Toulouse  la  profession 
de  négociant,  et  iooissalt  de  la  plus 
honorable  considération,  fhil  à  une 
femme  anj^laise,  tenant  par  son  aïeule 
a  la  première  noblesse  du  T.anguedoc, 
il  était  père  de  six  enfants,  Quatre 
garçons  et  deox  lUIes. 

Marc-Antoine,  Tatné  dç  ses  Ôls ,  peîl 
propre  au  commerce,  aimait  les  lettres 
et  avait  fait  des  études  dans  l'intention 
de  suivre  la  carrièredu  barreau.  N'ayant 
pu  se  faire  recevoir  licencié  en  droit, 

fjarce  qu'ainsi  que  toute  sa  famille,  % 
'exception  d'un  ses  frères  dont  nous 

ttarlerons  plus  bas,  il  professait  la  re? 
i^dn  prolestante,  fl  était  devenu  ta? 
citurne,  mélancolique,  emporté,  et 
lisait  de  prédilection  les  livres  qui  trai- 
taient du  suicide.  Réduit  au  désœuvre- 
ment, il  cherchait  dans  les  jeux  dç 
paume  ou  de  billard  et  les  salies  d*ar* 
mes  des  distractions  coûteuses,  |M|t 
dignes  de  lui,  que  son  père  n'approu- 
vait pas,  et  qui  lui  attiraient  souvent, 
de  la  part  du  vieillard ,  des  réprimande^ 
et  des  menaces. 

Un  autre  des  fils  de  Jean  Calas, 
nommé  Louis,  celui  dont  nous  avons 
promis  de  parler,  avait  abjuré  le  cuit*.) 
protestanf  ikmit  ni  religion  catboli^uer 
Telle  avait  été,  en  cette  circonstance , 
la  tolérance  de  son  père,  que  se  bori- 
riant  à  souhaiter  que  la  conversion  fdt 
siucère,  il  l'avait  toujours  traité  aveq 
la  même  af&etion,  |m  a^it  assuré  una 
pension  de  quatre  cents  livres ,  et  aval^ 
gardé  à  son  service  une  servante  ca- 
tholique dont  les  exhortations  avaiei^ 
amené  l'abjuration  de  Louis  Calas, 
Tel  était  l'homme  que  Ton  aoensa  d*a*> 
voir,  à  i'âge  de  soixante-huit  ans ,  pendq 
son  fils  aîné  dans  toute  la  force  et  \^ 
vigueur  de  la  jeunesse,  (mi  mourut 
sur  la  roue,  et  dont  las  r6tes  fureo) 
livrés  anx  flammes,  en  expiatign  d'iiuf 
crime  que  non-srulement  il  n'avait  pai; 
commis .  mnis  qu'il  lui  était mé<l)p  ig^ 
possible  de  couiuieLt.rÊ. 
.  Le  18  octobre  174K  un  fila  d# 
M.  Lavaisse ,  avai»^  ^  tiNiIffiaOt  ar? 
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point  chez  lui  son  père  qui  était  à  la 
/campagne,  fut  invité  à  souper  par  la 
fiuntlte  Calas,  dont  il  était  ami.  il  ao» 
cepta.  Le  repas,  qui  eut  lieu  dans  une 
snile  à  innnger  au  premier  étage,  fut 
décent  et  frugal.  Au  dessert,  Marc- 
Antoine  Calas  quitta  la  table  et  sortit 
sans  qu^on  y  prit  grande  attention, 
accouttmié  que  l*on  était  À  des  singula* 
rités  de  sa  part. 

Quand  vint,  pour  le  ieune  Lavaisse, 
rbfiurs  do  se  retirer,  ii  prit  congé  de 
la  fiimille.  Un  autre  fils  de  Jean  Calas, 
appelé  Pierre,  se  munit  d'un  flambeau 
et  l'accompagna  pour  Téclairer.  Quelle 
ne  fut  pas  l'épouvante  des  deux  jeunes 

f;ens,  en  trouvant  au  rez-de*chaussée 
a  porte  du  magasin  entr'ouverte,  les 
deux  battants  rapprochés,  un  b.lton, 
qui  servais  à  serrer  les  ballots,  placé, 
pourvu  d*une  corde  à  nœud  coulant, 
sur  l'un  et  l'autre  liattaot,  et  à  cette 
corde,  Marc-Antoine  Calas  suspendu, 
sans  autre  vêtement  que  sa  chemise! 
A  leurs  cris,  on  retint  la  dame  Calas 
qui  voulait  desoeodre;  Jean  Calas  ac- 
courut, se  jeta  sur  son  fils ,  le  souleva , 
et  un  des  bouts  du  biUon  s'étant  dé- 
rangé, put  laisser  tomber  le  corps  à 
terre,  ou  il  cberdm  avec  anxiété  et  en 
sanglotant  quelque  reste  de  vie.  Pen- 
daot  ce  temps,  le  jeune  Lavaîsse  et  le 
frère  de  Marc-Antoine  coururent  chez 
les  chirurgiens  et  chez  les  magistrats. 
Les  prenners  reconnurent  tfot  Mare- 
Antoine  Calas  étnit  iTK)rt,ct  les  seconds 
dressèrent  procès-verbal,  tant  de  ce 
qu'ils  voyaient  que  de  ce  qui  leur  fut 
Taconté. 

Ce  déplorable  événement,  bientôt 
connu  de  toute  la  ville,  donna  lieu 
sur-le-champ  à  une  effroyable  accusa- 
tion, qui  devait  être  suivie  d'un  arrêt 
et  dNme  exécution  plus  elBroyable  en- 
core. Le  peuple  fanatisé,  et  confirmé 
dans  son  opinion  par  un  capitoni  ap- 
pelé David,  qui  joua  dans  toute  cette 
affeîre*on  rme  plus  affreux  que  celui 
du  bourreau,  le  peuple,  disons-nous, 
s'écria  que  Marc-Antoine,  converti  à 
la  religion  catholique,  devait  faire  le 
lendemain  abjuration ,  et  que  son  père, 
pour  pfémfar  est  aete,  l'avait  pàida, 
iMé  «I  Jene  iMiise,  venn  dtf  Bov^ 


deaux  le  jour  même  tout  exprès  pour 
commettre  ce  meurtre.  On  prétendit 
avoir  entendu  la  lutte  et  les  cris  de  la 
victime;  et  sur  la  clameur  publique  la 
plus  calomnieuse  et  la  plus  insensée 
répétée  de  bouche  en  oouche,  Jean 
Calas ,  sa  femme ,  Pierre  Galas,  son  flfs , 
Lsvrisse,  la  servante  et  un  ami  de  la  mai- 
son appeléCaveinç, furent  conduits  chez 
le  magistrat,  puis  jetés  dans  les  pri- 
sons. 

Aiors  commença  an  parlement  de 

Toulouse  la  procédure  la  plus  mons- 
trueuse dont  puissent  faire  mentioa 
les  annales  des  iniquités  humaines ,  si 
Ton  pense  jamais  à  les  écrire.  Pendant 

3ue  la  populace ,  s*obstinant  à  voir 
ans  Marc-Antoine  Calas  un  martyr, 
ne  doutant  point  de  sa  conversion, 
l  iuhumail  solennellement  dans  l'église 
de  Saint-Etienne,  à  cet  effet  entfère- 
ment  tendue  de  blane,  et  lui  arrachait 
\eè  dents  pour  conserver  de  ses  reli- 
ques ,  on  violait  au  palais  toutes  les 
formes  instituées  par  les  lois  du  temps 
pour  protéger  les  accusés.  On  recueil- 
lait tous  les  témoignages  qui  les  char- 
geaient, de  quelque  [)art  qu'ils  vinssent 
et  quelque  absurdes  qu'ils  fusseut , 
tandis  que  Ton  repoussait  tons  ceux 
qui  pouvaient  avoir  pour  résultat  de 
prouver  leur  innocence.  Ni  les  récla- 
mations des  infortunés  si  ertiellement 
poursuivis,  ni  l'atrocité  du  crime,  qui. 
aurait  dû  iospirer  aux  juges  des  doutes 
légitimes ,  rien  ne  fît  impression  sur 
des  hommes  dont  le  parti  était  pris, 
et  autour  desquels  circulait  en  hur- 
lant une  population  menaçante  et  fu- 
rieuse. On  voulait  commettre  un  as* 
sassinat  judiciaire ,  et  on  le  commit. 
Le  9  mars  1702,  à  la  mnjorité  de  sept 
voix  contre  six ,  Jeau  Calas  fut  cou- 
damné  à  expirer  sur  la  rone ,  à  être 
brûlé,  ses  cendres  jetées  au  vent, après 
avoir  été  préalablement  appliqué  à  la 
question  pour  avouer  ses  complices. 

Il  subit  les  douleurs  de  la  question, 
les  horreurs  du  supplice,  en  protestant 
de  son  innocence  et  en  pardonnant  à 
ses  bourreaux.  Sa  mort  fut  si  édifiante 
et  si  sainte,  que  deux  religieux  qui 
l'assistaient  à  ses  derniers  instant! 
ne  puent  s^Qmj^édier  dédite  après  son 
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Ce  premier  acte  de  l'horrrbie  tragé- 
die étant  achevé ,  on  reprit  la  -procé- 
dure contre  les  autres  accusés.  Caveing 
avait  été  mis  en  liberté  dès  lecommen- 
rement  de  rinstinre.  La  danip  ('airts, 
le  jeune  Lavaisse  et  la  servante  lurent 
mis  hors  de  cour.  Pierre  Calas,  que  les 
juges  auraient  bien  voulu  traiter  com- 
me son  père,  fut  condamné  au  bannis- 
sement ,  et  les  deux  demoiselles  Calas 
furent  enlevées  à  leur  mère ,  et  con- 
duites dans  une  maison  religieuse. 

Trots  mois  après  cette  succession 
d'.itron  trs,  Pierre  Calas,  qui  avait  été 
conduit  hors  de  la  ville,  puis  ramené 
secrètement  et  enfermé  dans  un  cou- 
vent, trouva  le  moyen  de  s*échappcf 
de  cette  prison,  et  sa  mère  vint  à  Parts 
implorer  la  msîice  du  roi.  Le  rélrl^re 
Elie  de  Beau  mont ,  appuyé  th  ^  elo- 

Îiuentes  réclamations  de  Voilait  e,  prit 
a  défense  de  cette  famille  infortunée. 
Malgré  la  résistance  prolongée  pendant 
un  an  du  parlement  de  Toulouse,  les 
pièces  du  procès  furent  apportées  à 
Paris,  et  le  conseil  d*État,  assemblé 
à  Versailles  le  &  mars  1765,  au  nom* 
bre  de  près  de  quatre-vingts  jujj^es, 
I  cassa  l'arrêt,  rélial)ilita  la  mémoire  de 
Jean  Çalas ,  permit  à  la  famille  de  se 
pourvoir  pour  prendre  à  partie  les  ma- 
gistrats de  Toulouse,  et  obtenir  contre 
eux  des  domma;îes-intér%.  Le  roi 
en  outre,  à  la  pncre  de  son  conseil , 
accorda  à  la  mère  et  aux  enfants 
trente-sii  mille  livres,  dont  trois  mille 
devaient  être  remises  à  la  pauvre  et 
vertueuse  servante,  (juî  avait  eonstam- 
ment  défendu  la  vérité  en  détendant 
'   ses  maîtres. 

Le  11  juillet  1791,  la  veuve  de  Jean 
Calas  assista  à  la  fête  qui  eut  lieu  lors- 
'  qu'on  transporta  au  Panthéon  les  rcs- 
Ips  de  Voltaire,  qui  avait  si  coiirageu- 
iicment  dénoncé  à  l'opinion  un  juge- 
ment inique,  et  qui  en  avait  poursuivi 
la  réfonnation  avec  tant  de  persévé- 
rance. 

La  mort  de  Calas  a  fourni  a  trois 
auteurs  draniatiqties  de  douloureuses 
et  touchantes  inspirations.  Laya  et 
M.  J.  Chénier  y  ont  trouvé  chacun  le 
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sujet  d^ine  tragédie ,    Wvdbôr  9th 

cange celui  d'un  inrlnrlrame  plein  d*tn» 
téret,  et  qui  a  olitonu  un  grand  nom* 
bre  de  rejirésentatious. 

Calcihato  (bataille  de).I^  doc  ét 
Vendôme,  profitant  de  Tabsenee  d*Eu- 
trcne  ,  parut  inopinément  ,  !♦  M9  avril 
1706.  devant  q«Mnze  nulle  Autrichiens 
retranchés  sur  la  Chiesa,  entre  Monte- 
Chiaro  et  Oaleinato,  dans  le  Bressan. 
Vendôme  donna  ordre  à  ses  troupes 
d'essuyer,  sans  tirer,  une  dérharL'p<^é- 
nérale ,  et  de  marcher  ensuite  a  la 
baïonnette  contre  Tennemi  en  tirant  sur 
lui  à  brûle-pourpoint.  Le  comte  de  Ro* 
ventlau,  général  des  Antrichiens,  feur 
avait  ordonné,  de  son  côté,  de  laisser 
avancer  les  Français  à  vingt  pas  ,  es- 
pérant détraire  ainsi  leur  imanterie 
par  le  feu  de  toute  sa  mousgocterie; 
mais  ils  furent  rompus  avant  qnc  la 
fumée  fût  dissipée.  Trois  mille  hom- 
mes demeurèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, autant  furent  fUts  prisohnien. 
Six  pièces  de  canon ,  mille  chevaux 
presqjie  tout  le  bagage  demeurèrent  nu 
pouvoir  des  vainqueurs,  qui  ne  perdi- 
rent pas  huit  cents  soldats. 

Caldibbo  (combat  de).  Les  Avtrf* 
chiens  profitèrent,  vers  la  fin  de  1796, 
de  la  longue  résistance  de  Mantoue 
pour  former  successivement  des  ar- 
mées destinées  à  débloquer  cette  def 
(1  '  l'Italie,  et  à  dégager  le  maréchal  de 
Wnrmser.  Les  Iniperianx  firent  de  tels 
efforts ,  que  le  général  d'Aivinzi  pos- 
séda bientôt  dans  le  Frioul  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes,  tandis  ^e 
son  lieutenant  en  avait  vingt  mille 
dansleTyrol.  Bonaparte,  ne  pouvant, 
avec  les  divisions  disponibles  de  Son 
armée,  résister  à  des  forces  aussi  con- 
sidérables, chercha  d*abord  à  arrêter 
les  mouvements  de  l'ennemi  sur  la 
Rrenta  par  différents  corps  d'obser* 
vation.  Alvinzi  passe  la  Piave;  Bona- 
parte évacue  le  pays  entre  la  Brenta 
et  r Adige.  Le  1 2  novembres  les  armées 
franeaise  et  autrirhienne  se  trouvent 
en  présence.  Les  Français  étaient  dans 
la  nécessité  de  vaincre  sans  délai  leurs 
ennemis  ;  ils  les  attaquèrent  avec  autant 
d'intelligence  <|ae  de  bravoure.  A  la 
droite^t  AngereaB ,  àlagau^Ma»* 
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Béna.  Aug^eau  enlève  Caldiero,  et  fait 
deux  cents  prisonniers;  Masséna  tourne 
reonemif  prend  cinq  pièces  d«  canon  ; 
BMiif  une  plide  froioa  01  abondante , 
qiti  M  change  subitement  6n  une  petite 

fréta,  contrariait  les  mouvements  des 
rançais.  L'affaire  resta  indécise.  Lps 
deux  armées  denieurdraot  aor  le  champ 
dt  bataiUtiil  Boniq^artaiarttira,  mé- 
ditant kl  moyen»  do  ?aiiiGre  à  Ar> 
cole. 

.  — Tandia  qua  I^apoléon  s'avançait  à 
modi  pot  eo  AUamagna,  le  manicbal 
llttiïfina  combattait  de  nouveau  à  Cal* 
diero  contre  le  prince  Charles.  L'ar- 
mée française  avnit  pris  position  à 
deux  miiies  au-dessus  de  celle  ville. 
SMe  attaqua  lai  Aotricbiena  le  10  octo- 
bre 1805f  à  deux  heures  après  midi.  Le 
village  de  Caldiero  fut  emportéde  vive 
force,  et  tes  ennemis  se  virent  repoussés 
jusque  sur  les  hauteurs  voisines.  L'ac- 
tion se  soutint  joaqu'à  la  nuit  avec 
des  chances  diverses;  enQn,  rarclnduc 
rentra  dans  ses  retranchements  après 
avoir  perdu  cinq  à  six  mille  hommes, 
niorts,  blasaéa  ou  prisomiiers.  Les 
Français  n'avaient  perdu  que  deux  â 
trois  mille  hommes.  En  mt'rne  temps, 
une  colonne  autrichienne,  lorte  de 
cinq  mille  hommes,  se  trouva  coupée 
par  une  suite  de  mouYcments  o|)érés 
par  la  division  Seras.  Le  maréchal 
Masséna,  après  une  sommation  inu- 
tile, ht  niarcher  quatre  bataillons  pour 
achever  de  la  cerner  entièrement.  I^e 
général  autrichien  sentit  alors  que 
tonte  résistance  était  impossible,  et, 
le  2  novembre,  consentit  à  mettre  bas 
les  armes  sur  les  glacis  de  Vérone, 
Cal£,  sorte  de  cDfltiment  dont  on 
punit,  sur  les  vaisseaux,  lès  homuMS 
de  l'équipage  qui  se  sont  rendus  cou- 
pables de  vol  011  d'excitation  à  la  ré- 
volte. Suivant  l'art.  22,  tit.  1",  liv.  II, 
Toidonnanoe  de  1871  sur  la  marine, 
capitaine  ou  maître  d'un  navire  de- 
vait prendre  l'avis  du  pilote  et  du 
contre- maître ,  pour  faire  donner  la 
cale  aux  matelots  mutins,  ivrognes, 
désobéissanta;  à  ceux  qui  roattraitaient 
leurs  camarades,  ou  gui  comnK  ttairnt 
d'autres  délits acmblables  dans  lecouia 
d'un  YO|«ij^e. 


mas.  €1^ 

On  distmpie  deux  sortes  de  caloi  s 

la  cale  ordinaire  et  la  cale  sèche. 

Dans  la  cale  orcUmirCp  on  conduit 
le  oondamné  vers  le  plat-bord,  » 

dessous  de  la  grande  vergue ,  où  on  k  1 

fait  asseoir  sur  un  bâton  qu'on  lui 
passe  entre  les  jambes  :  il  embrd6>e  »m 
cordage  auquel  ce  bâton  est  attache, 
et  qui  glisse  sur  une  poulie  suspendue 
à  l'un  des  bouts  de  la  vergue.  Trois  ou 
quatre  matelots  hissent  ce  cordage 
avec  la  plus  jjrande  vitesse  possible, 
jusqu'à  ce  quMie  alei^  élevé  le  patient 
a  la  hauteur  de  la  vergue;  après  quoi 
ils  lâchent  le  cordage  tout  à  coup,  et 
le  précipitent  ainsi  dans  la  mer.  Quel- 
quefois on  lui  attache  aux  pieds  uq 
boulet  de  cânon,  pour  rendre  la  chute 
plus  rapide. 

Dans  la  cale  sèche,  on  ne  plonge 
pas  le  patient  dans  la  mer;  on  le  laisse 
seulement  tomber  jusqu'à  quelques 
pieds  au-dessus  de  la  sumce  oe  Teau. 
C'est  alors  une  espèce  d*eatrapade^ 

{Voyez  ce  mot.) 

he  su))plice  de  la  cale  est  encore 
usité  aujourdM. 

CALàcHB.  Voyez  Voitcbe. 

Calembofr.  Ce  triste  jeu  de  moî5 
date  de  plus  loin  qu'on  ne  le  croit 
communément;  on  en  trouve  plusieurs 
exemples  dans  les  auteurs  grecs  et 
dans  les  auteurs  latins  les  plus  gra- 
ves, dans  les  écrits  du  moyen  âge, 
dans  ceux  du  seizième  siècle ,  et  dans 
les  productions  des  beaux  esprits  de 
VMte\  de  Rambouillet.  Nous  avons 
une  comédie  de  Molière  qui,  tout  en 
dévouant  au  ridicule  qu  elle  mérite 
cette  manière  amphibologique  de  par- 
ler, nous  apprenu  qu'elle  était  en  usage 
parmi  les  courtisans  de  Louis  Xlr. 
Ce  n'est  cependant  que  depuis  le  mar- 
quis de  Bicvre,  qui  se  fit  une  réputa- 
tâtion  par  le  calembour,  que  ce  tyran 
ri  bête,  comme  l'appelle  Voltaire  dans 
une  lettre  à  madame  du  Deffant ,  a 
usurpé  l'empire  du  bel  esprit,  et ,  de 

Êrocfieen  j/roche,  est  devenu  populaire, 
le  nos  jours ,  à  défiittt  d*esprit ,  d'ob- 
servation et  de  véritable  comique,  on  en 
a  farci  de  petites  pièces  dramatiques,  et 
le  théâtre  des  f  ariétés  a  longtemps 
vécu  de  cette  seule  ressource.  £in  ce 
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souf;  forme  de  questions  énigmatiqueâ 
dans  les  petits  journaux,  et  c'est  une 
industrie  que  de  eompulser  le  Diction- 
mltè  d0  r  AmMnto ,  «i  d'en  treofir 
AiMm  biianres  pour  les  bneins  de  la 
consommation.  Au  demeurant,  si  le 
calembour  est  le  plus  stupide  des 
amusements,  il  a  son  bon  côté  :  il  pro- 
foqw  fiielqôef ois  le  rhre,  qui  le  perd 
chez  nous ,  et  qai  est  cependant  une 
chose  t|ui  vaut  son  prix.  Quand  le  ca- 
lembour produit  cet  etïet,  il  est  de 
benne  justice  de  lui  pardonner. 

CàLBNDBS ,  noat  {ir  leqnel  on  dé» 
Ei^nnit  quelquefois,  tu  MByen  Hge,  It 
fête  de  JMoël. 

CAiJiNj)ju£ja.  -—  Nous  avons  men- 
tionilé  à  raitidè  AimiB  le  réfome  ds 
calendrier  pv  Grégoire  Xni;  noni 
dev^ons  revenir  ici  sur  ce  sujet,  et  ex- 
lliquer  avec  quelques  détails  cette  ré« 
nniie,  dont  la  connaissance  est  si 
importante  pour  Tétude  de  la  cfaM« 
nologie  de  notre  histoire. 

De  nombreuses  erreurs  s'étaient 
glissées,  daos  le  coinput  des  années | 
oepids  rère  obrétiionei  les  difffirenti 
i^M  adoptés  auccessivement  pour  ra* 
mener  Tannée  civile  et  religieuse  à  l'an- 
née astronomique,  ne  se  trouvaient 
plus  d  accord  avec  les  véritables  mou- 
vements des  corps  célestes;  il  en  était 
résulté  une  grande  perturbation  dans 
l'ordre  des  fêtes,  par  rapport  aux  sai- 
sons :  la  Pâque,  surtout,  franchissait 
iBs  liaitas  daaa  lesquelles  il  lîdialt  la 
Msserrer,  d'aiirès  les  prescriptions  dea 
premiers  conciles.  Après  plusieurs  ten- 
tatives pour  remédier  à  ces  inconvé- 
nients, le  concile  de  Trente  porta  Taf* 
&ire  au  saint-siége.  Gr^of  re  XIII  prit 
les  conseils  des  astronomes,  et,  d'a- 
près Tavis  d'Aloysius  Lilîus ,  décréta  la 
réforme  à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 

£n  conséquence ,  il  fut  décidé  que , 
conformément  aux  canons  da  concile 
fie  Nicée,  la  féte  de  Pciques  serait  cé- 
lébrée à  l'avenir  le  dimanche  qui  sui- 
vrait la  pleine  lune ,  après  l'équinoxe 
de  printemps,  cet  équinoxe  tombant 
toujours  au  21  mars.  Après  le  4  octo- 
bre 1582,  dix  jours  entiers  furent  re- 
traocbéSy  de  sorte  qu'on  sauta  du  4 
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compta  seulement  trois  cent  cinquante^ 
cinq  jours.  Pour  remédier  à  rerreut 
du  ciieodrier  Julien,  provenant  des 
anaa  aiiiimtes  ipie  l'on  emnptaii  de  trop 
dans  afaaque  année,  et  qui,  dans  cent 
ans,  produisaient  un  total  de  plus  de 
dix-huit  heures  ;  on  convint  que  l'on 
retrancherait  un  jour  au  bout  de  cha- 
îne siècle,  et  qu'ainsi  chaîna  BeatHwi 
année  ,  au  lieu  d*étre  une  année  bte* 
sextile  ,  ne  serait  qu'une  année  ordî-» 
naire  de  trois  cent  soixante-cinq  jours. 
Mais  comme  on  ralranehait  ainsi  cinq 
ksures  quatre  minotes  de  troph  ée  qui« 
au  bout  de  quatre  siècles,  devait  don- 
ner encore  un  jour  moins  deux  heures 

Îuarante  minutes ,  la  dernière  année 
a  diaque  qaslrièBM  siècla  dotait  Mes 
me  année  bissextile  ;  enfin  ,  les  deux 
heures  quarante  minutes^  prises  de 
trop  tous  les  quatre  cents  ans,  faisant 
un  total  de  vingt-quatre  heures  en 
trois  mille  sisMotsatti  M.eosfiBt 
que  l'annéeiMOainitMaanféaim 
diiiaire. 

JNous  avons  indiqué,  dans  l'artide 
aité  plus  haut,  l'époque  da  l'adcfitai 
de  cette  léibina  an  FranecNous  ne  re* 

viendrons  pas  sur  l'opposition  qu'elle 
rencontra  de  la  part  de  quelques-uns 
des  grands  corps  de  l'État.  Mais  nous 
davMis  eoasaaiferiei  quelques  lignai  à 
compléter  ce  que  nous  avons  dit  d^aaa 
reforme  bien  plus  radicale,  dont  Tidés 
appartient  entièrement  à  notre  pays  | 
et  qui ,  mollis  beimma  «na  cm  d» 
Gtagoire  XIII ,  ne  pattnoMplMlr  des 
vieux  pr^gés,  et  succomba,  après 
quelques  années  d'existence,  sous  les 
efforts  des  ennemis  de  tous  les  progrès. 

Lorsque  la  Convention  nationale  ent 
proclamé  l'établissement  du  gouverne- 
ment républicain,  elle  voulut  consacrer 
le  souvenir  de  ce  grauU  événemeut  par 
un  monoment  durable  :  elle  le  prit 

f»our  point  de  départ  de  l'ère  d'après 
aquelle  les  Français  devaient  désor- 
mais compter  les  années.  Elle  venait 
d'adopter  l'admirable  système  des  me- 
sures décimales  ;  elle  Toolot  aussi  ap- 
pliquer ce  système  à  la  mesure  de  la 
durée,  et  décréta  l'adoption  du  CSlOi* 
drier  républicain. 
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H  était  conreitftbte  que  tmtÊéàtooh 
■Mât  ifec  Tune  des  saisons.  Le  1*' 


janvier  ne  répondait  à  l'ouverture  d'au- 
cîinf»:  (a  Convention  plaça  lecommenee- 
uieutde  i  année répunlicaiue au  premier 
JiNirde  Paiitoiiine.  PIntieun  rmom  ia 
décidèrent  à  choisir  ce  jour,  de  préfé> 
rcnce  aux  premiers  jours  des  autres 
saisons;  c'est  que  d'abord,  par  un  sin- 
gulier hyasard ,  la  république  avait  été 
proclaméê  le  même  de  PéquitiOM 
d'automne;  ensuite,  c'est  fj:ins  cfttn 
saison  que,  dans  notre  climat,  après 
avoir  recueilli  les  moissons  de  l'année 
qui  fisit,  on  prépare  par  la  cultim  il 
Nt  semences ,  cdlei  de  Tannée  qoi  vi 
suîvrp.  n'nillprir?;,  r'est  n  cette  époque 
de  l'année  tjue  se  renouvellent  cnez 
nous  presoue  tous  les  baux  des  cam- 
pagnes.  It  était  eonveaaMe  que  l'année 
civile  et  fiscale  répondit  le  plus  eno 
tentent  possible  à  Tannée  rurale. 

Les  noms  des  mois  de  Tannée  ju- 
Heme,  empruntés  presque  tous  à  la 
■ytbologie  roniaine,  sont  fKXJr  nous 
sans  signification;  la  Convrntii  n  l-Mir 
substitua  des  noms  en  rapport  avec 
les  pbénomtoes  «|ui ,  chaque  mois ,  se 
4éf6loppsivt4lans la  nature.  NousaTons 
ftétoennslm  ces  noms  à  Tart.  Ann^i 
MÈgCBLiCàm      Les  mois  Juliens 

(*)  La  Couvenlion  n'est  point  le  premier 
«Mmnr  inafrisqui  ait  conçu  l'idéedeanbt» 

tîtiier  des  noms  significatifs  à  la  nomencla- 
ture ,  absurde  pour  nous,  du  calendrier 
Jidi«n.  »  Charleiiiagne,dtt  Éginhard,  donna 
m  des  noms au&noit, dans  son  propre  idiome; 
t-  r  ir  jusqu'à  son  rem[) s  les  Francs  les  avaient 
«  iie:iigaè&  par  des  mots  eu  partie  laUns,  eu 
«  partie  bariMies. ...  1m  mois  eurent  U» 
«  noms  suivants  :jan<i  iiT  ivintermaHohi{moi» 
«  d'hiver);  février  /lomunk  (niM'i  à^Aiom); 
M  mars  lenzinmanolu  (mois  du  printemps); 
«  avril  oslermmohi  (mois  de  Pâques)  ;  mai 
m  mnemanoht  (mois  d'amour);  juin  prah- 
m  mff/ifîA/(mois brillant);  juillet  Itcwirnanoht 
«  (mois  des  foins)  ;  août  aranmanoht  (mois 
•  netmoiiMH»);  septembre  mnamuoMhi 


ils  enl  iMotn  st  mb« 

trente  et  vingt-huit  jours  ;  ceux  du  ca- 
lendrier républtcnin  étnipnt  tous  de 
trente  jours,  et  1  on  complétait  Tan- 
née, en  ajoutant  au  dernier  cinq  jour« 
mmpimImMrêg;  six  quand  Tannée 
était  bissextile ,  ou  sextile ,  d'après  la 
nouvelle  déoominatioa  adoptés  par  la 
Convention. 

Enfin  y  à  la  semaine  on  avait  sobn- 
titaé  la  décade,  ou  période  de  dix 
jours,  qui  avait  le  double  avantnirc  de 
rentrer  dans  le  svstèmn  riénrnal,  vt 
d'être  une  division  exacte  du  mois. 
Les  noms  des  jours  de  la  déesde  étaient 
puisaient  numériques;  le  premier  jour 
s'appelait  primidiy  If^s  autres ,  duocU, 
triai,  qitartidi,  quintldi,  sexfidi , 
septiiiit  octidi,  norudi  et  decadi.  Le 
dernier  était  consacré  an  lepos ,  et 
remplaçait  le  dimanche.  Ces  noms 
avnifnt  le  très-crrnnd  nvnntnîie  dMndi- 
quer  en  tnèrne  temps  ie  jour  de  la  dé- 
cade et  le  quantième  du  mois ,  et  de 
rendre  inutiles  les  almanachs.  Il  est, 
en  effet ,  évident  qu*il  ne  fallait  a-icun 
calcul  pour  trouver  que  le  tridi  de 
la  première  décade  était  en  même 
temps  te  S  du  mois ,  que  le  même  Jour 
de  la  deuxième  décÎMle  était  ie  It  di 
mois,  etc. 

Un  sénalus-c.onsultedu  21  fructidor 
an  XIII  abrogea  le  décret  de  la  Con- 
vention guî  avait  déeidé  Tadoption  dn 
ce  ealenarier,  tt  rétablit  le  calendrier 
grégorieti  à  compter  du  l**"  janvier 
suivant.  Le  calendrier  républicain  avait 
duré  un  peu  plus  de  treize  ans.  Le  lec- 
teur trouvera ,  dans  le  tableau  suivant, 
la  concordance  des  deux  calendriers, 
pour  cet  espace  de  temps» 

«  (mois  des  vents  )  ;  octobre  windummema- 
«  noht  (mois  des  vendanges)  ;  novembre  Aei*- 

»  bistmanoht  {mo'xi  d'automne);  Jécpmbre 
u  liermanoitt  (mois  d'rnfor).  «  Fila  CaroL 
magni  ab  Eginuitio  script.,  c.  xxiv  , 
MTjpf.  rer.  Frtmcic,  t.  T ,  xoo^ 
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14  CAL  L'UN 

Càlss  (G.  M.  ),  avocat  de  Toulouse, 
représenta  le  département  de  la  Hatite- 
Garoaoe  a  1  Assemblée  législative  et  à 
la  Confentkn,  qui  renvoya,  en  1798, 
près  Farmée  des  Ardentes.  I\Iembra 
flu  Conseil  des  Cinq-Cents  jiis(jii'«^n 
1798 ,  il  fut  envoyé  a  la  chambre  des 
représentants,  en  1815.  Mais  comme 

I  avait  voté  la  mort  de  Louia  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis,  la  loi  d*am- 
oistie  de  1916  le  for^  de  8*aùier  en 
Cuisse. 

Caletes  ,  ou  Ccdeti,  peuplade  cel- 
tique, dont  le  territoire  était  borné  aa 
K.  ()ar  rOcéan,  au  S.  par  les  f 'pla- 
çasses,  au  N.  E.  par  les  Aml/ianl^  (  t 
au  S.  O.  par  les  Lexovii.  JuUubo/ia, 
■njoanfhiri  Ulteiioiiiie,  en  était  to  ca- 
pitale. 

CALiGFfOn  (Soffrey  de),  né  à  Saint- 
Jean-de-Voiron,  près  de  Grenoble,  eu 
1660,  fut  d'abord  secrétaire  de  Lesdi- 
guièrés,  puia  chancelier  de  Navarre, 
sous  Henri  IV,  qui  remploya  souvent 
dans  les  négociations  les  plus  difficiles. 

II  travailla  avec  de  Thou  à  l'édit  de 
liantes.  «  Soffrey  Calignon ,  dit  le 
«  Journal  de  Henri  ly,  expalleiit  m 
«  tout,  mourut  protestant  à  cinquante- 
*  six  ans  et  quelques  mois,  k  Paris, 
«  au  mois  de  septembre^  en  1606.  » 
Ou  a  de  lui  :  Journal  dm  fmrreê 
faites  par  François  de  Banme^  due 
de  Lesdlguières,  'depuis  Fan  tSSS Jus- 
qu'en 1597,  manuscrit  in-folio  con- 
servé à  la  bibliotbè(^ue  royale;  le  Mé- 

rU  dee  Dame§y  eatire  imprimiée  déni 
Bibliothèque  de  Duverdiére.  On  • 
attribué  à  Calignon  V Histoire  des  cho- 
ses remarquables  et  admirables  ad- 
venues en  ce  royawne  de  france,  ès 
§tneieÊ  dermièree  iiBÊf^  1888,  1888, 
par  S.  C;  1590,  in-4^ 

C  vLixTi:  II  ;)])[  ;u  ten.iit  par  sa  nais- 
sance a  Tune  des  plus  illustres  familles 
féodales  du  moyen  fige.  Fils  de  Guil- 
laume Téte  hardie,  comte  de  Boiu^ 
cogne ,  il  était  parent  de  Tempereur, 
du  roi  de  France,  de  celui  d'Angle- 
terre; enfin,  il  était  oncle  d'Adélaïde 
de  Savoie ,  femme  de  Louis  le  Gros. 
i|  était  né  vers  le  milieu  du  onzième 
liècle,  dans  la  petite  ville  de  Quingey; 
ifc»  êmak  am  élaaliin  t  ii  pnrlait  k 


nom  de  Gui  de  Bourgogne.  Il  était  ar- 
clievèque  de  Vienne  depuis  10'<S,  lors- 
que Gelase  11,  chassé  de  Home,  vint 
mourir  à  Clvoy.  Gni  de  Bourgogne 
fut  élii  aussitôt  par  les  cardinaux  qui 
avaient  suivi  le  pape  exilé.  C'était  en 
1119.  Le  nouveau  pape  essaya  de  sVn- 
teudre  avec  l'empereur  Henri  V,  qui 
avait  été  co^rtoné  par  l'antipape 
Maurice  Bourdio,  dît  Grégoire  VIII. 
Un  concile  fut  convoqué  a  Reims  à 
cet  effet;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1122, 
à  la  diète  de  Wurtzbourg,  que  Taccord 
fut  conclu,  et  que  finit  n  Rnigue  que- 
relle des  investitures,  qui  trouDlait  de- 
ptn's  cinquante  ans  le  monde  chrétien. 
L'empereur  conserva  le  droit  de  faire 
fUre  les  âeetioos  en  aa  présence,  et 
d'investir  Téta  des  légaltt  par  le  scep- 
tre; le  pape  eut  pour  sa  prérogative 
l'investiture  par  la  crosse  et  ranne:iii. 
Tous  les  domaines  confisqués  sur  I  b- 
glise  devaientétre  restitués;  et  Im  deax 
parties  s'étant  promis  une  aolennellB 
réconciliation  ,  iVmpereur  communia 
des  mains  de  l'ésèque  d'Ostie,  et  ce- 
lui-ci, représeutaiil  de  la  papauté,  lui 
donna  le  baiser  de  paix.  Des  Tannéi 
1 123 ,  Calixte  était  entré  à  Rome ,  et  1 
y  avait  rétabli  la  véritable  autorité  ' 
pontificale,  entreprise  où  il  avait  été 
efOcsceiMeiit  seconde  par  les  Normands 
de  la  Fouille.  Ce  n'était  point  assez 
d'avoir  chassé  Bourdin  de  Rome  ;  lais- 
serdans  le  sein  de  l'Église  tous  ceuxqu'y 
avait  iutroduits  l'antipape,  c'eût  été  une 
grossière  faute  de  politique.  Galiite  tidl  I 
un  concile  général ,  le  neuvième  œct^  I 
méniquedont  rhi>toire  fisse  mention, 
et  le  premier  de  Latran;  et  là  furent  an- 
nulées toutes  les  ordinations  laites  par  ; 
Bonrdln,  me  déftoses  à  rantipaoe 
d*usurper  désormais  les  biens  lie  Vi- 
glise,  sous  peine  d  an  ithème.  Dans  le 
même  concile,  le  pape  fit  décréter  i 
qu'on  enverrait  des  secours  aux  chré-  < 
tiens  d*Asle;  et  lui-même  il  paya  In  I 
rançon  du  roi  4e  Jérusalem,  Baudouin 
II ,  et  lit  la  plus  grande  partie  des 
frais  de  l'armement  de  la  flotte  véni- 
tienne qui  alla  porter  des  secours  à  ce 
monarque.  Après  avoir  terminé  quel- 
ques différends  avec  Roger,  roi  de  Si- 
flîiys^  CbiJÂsta  a'^oGupa  da  aétaJriùr  In 
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f  fttiz  ism  les  États  &ê  l'Église;  il  dé- 
truisit la  puissance  que  s'étaient  arro- 
gée, à  la  /aveur  des  troubles,  quelques 
vassaux  du  saiat-siége,  et  délivra  le 
{>euple  de  leur  t^framue  s  il  institua  une' 
poboe  plus  tégulière  dans  Rome^  j 
répara  ou  construisit  un  «ertain  nom- 
bre de  monuments,  et  mourut  à  la  lia 
de  Tannée  1124,  universellement  re- 
nettti  sortsutdes  Romaliuiqa'af aient 
cliarmiÊs  son  affabilité  et  la  douceur  de 
son  caractère.  On  trouve  un  certain 
nombre  de  sermons  et  d'autres  opus- 
cules du  pape  Calixte  II  dans  divers 
vecueils  religieux. 

Calixte  III,  qui  fut  élu  pape  le  8 
avril  1455,  et  qui  mourut  le  6  août 
1458,  était  encore  un  Français.  U  se 
Bommait  Alnboose  Borgia ,  et  était  né 
à  Valence.  On  dit  qu'il  avait  extrême- 
ment à  cœur  les  intérêts  de  In  rrlimon; 
et  ses  tentatives  de  croiSiHle  sont  une 
preuve  au  moins  de  sa  bonne  volonté. 
On  lui  reproche,  ^ut-étre  sans  fon- 
4ement ,  d'avoir  aimé  trop  Tarsent,  et 
d'avoir  laissé  à  sa  mort  un  héritnf^e 
trop  peu  apostolique.  On  peut  aussi 
toi  reprocher  son*  aveugle  prédilection 

•  i>our  son  neveu  ^  Lenzuoli ,  lequel  prit 
le  nom  de  Borgia,  et,  plus  tard  ,  scnn- 

I    dalisa  l'univers  sous  le  nom  d'Alexan- 

I  dre  VL  Cest  à  Calixte  III  uue  cet 
fnflme  dut  te  cennieneenient  Ùb  m 
haute  fortune  politique.  Mais  Calixte 
a  bien  mérité  de  notre  pays  par  un 
grand  acte  de  justice  que  réclamait  en 
vain  la  conscience  du  monde  chrétien, 
et  quMI  osa  accomplir.  Le  14  juillfA 
I  Calixte  fit  prononcer,  par  une 
commission  ecclésiastique,  la  réhabi- 
litation de  Jeanne  d'Arc.  Il  fut  déclaré, 
par  un  arrêt  soleiinel,  que  Jeanne  était 
morte  martjnre  pour  la  défense  de  sa 
religion ,  de  sa  patrie  et  de  son  roi. 
Calixte  eût  bien  voulu  la  canoniser; 
mais  son  courage  n'alla  pas  jusque-là  : 
^^avalt  d'ailleurs  besoin  HiéitAque 
victime  d'une  canonisation  pour  être 
à  jamais  dans  sa  patrie  ronjrt  d'un 
culte  leiigieui  et  d'une  sainte  admira- 
tion? 

Callac,  seigneum  da  Bretagne,  à 

28  kilomètres  oeGuimgamp,  érigée  en 
i»xouûe  en  1644.  CSaiieu  àtitai^our- 


[CE«  CAft  li 

d'hui  partie  du  départstteiitdesCfttiBii 

du-Nord. 

CÀLLA.MABD  (  Charles-Antoine  )  « 
sculpteur,  né  à  Paris,  fut  élève  de 
Pajou  et  olvtint,  en  1797,  le  premier 
grdnd  prix  de  sculpture  sur  le  sujet 

I  hjssie  enlevant  à  Philoctéte  les  fié- 
ches  (T Hercule.  Il  envoya  de  Rome  à 
l'exposition,  en  1810,  line  statue  de 
marbre  représentant  Xlimoemot  ri» 
chauffant  m  serpent.Vne  teune  fille, 
assise  sur  un  rocher,  enveloppe  dans 
sa  draperie  et  réchauffe  sur  son  sein 
un  serpent  engourdi.  L'expression  de 
tristesse  qu'ella  éprouve  en  voyant  la 
douleur  de  cet  animal  est  très-heile; 
l'exécution  des  pieds  et  des  mains  est 
pleine  de  délicatesse.  Sa  statue  en  mar- 
bre ,  représentant  ffyadtUAe  bkMÊ^ 
mit,  en  1812,  le  sceau  à  sa  réputation* 
Celte  belle  fii^nre,  dont  les  formes  sont 
si  étégante.s  et  si  pure^,  a  été  mise,  par 
quelques  personnes,  eu  parallèle  avec 
ce  mie  f  antiaulté  a  prodntt  de  plus 
pariait.  Ces  deux  statues  sont  au  mu- 
sée du  Louvre,  galerie  d'Angouléme. 
La  mort  qui  frappa  Callamard,  vers 
1831,  lorsque,  jeunt  encore,  H  allait 
donner  à  son  talent  tout  l'essor  dont 
il  était  susceptible,  a  privé  la  France 
d'un  grand  sculpteur.  Callamard  a 
sculpté  à  Tattique  de  l'arc  du  Carroii^ 
sel,  les  anses  dTItsiie,  soutenues  pv 
la  force  et  par  la  sagesse. 

Callard  de  la  Duquebie  (Jean- 
Baptiste),  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Caen,  et  membre  de 
Pacadémie  de  cette  ville,  nù  II  mourtU 
en  17! 8,  à  l'âge  de  8S  ans,  a  laissée 
Lexicon  medicum  etymologictim ,  sive 
tria  etymoloaiarum  miUia  quas  ài 

postuUmteê  edoeuU  ;  Caen, 1 678,  in-l  9  : 

cet  ouvraî^e,  fort  estimé,  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois,  et  la  dernière  édi- 
tion contient  onze  mille  é^molosies; 

sis^  pratenHbus,  maritimis,  arenoHt 
ff  sijlresfrihus  propé  Cadomum  1% 
jSortmannia  «a.scenft'am;  Paris,  1714: 
ce  petit  livre  est  rare  et  peu  connu. 

€Aij;A!t,  petite  viHe  de  ftiniiii'iMu 
Provence,  aujourd'hui  départementdll 
Yar,  k  S  kilomètNB  da  Dn^mgiuny 
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donna,  en  1536,  un  grand  exemple  de 
patriotisme.  Charles-Quint  traversait 
les  Alpes,  et  François  i'^  Q*afaît  point 
d*arriipe  à  lui  opposer;  le  iiouvefnpur 
de  ia  Provence  résolut  de  le  repous- 
ser par  d'autres  moyens,  et  de  le  for- 
car  a  06  retirer,  en  Taisant  un  désert 
devant  lui.  H  ordonna ,  en  consé> 
upnrf,  nu\  !in!)itan(s  fie  se  retirer 
ans  des  lieux  bùrs,  et  de  briller  et  dé- 
vaster tout  ce  qu'ils  lie  pouriaic^nl 

Sas  emporter.  Les  habitants  deCallas 
qnnèrent  l'exemple  du  dévouement  et 
mirent  cux-m^mes  le  feu  à  leurs  mai- 
sons, et,  de  proche  en  proche,  toutes 
tes  villes,  bourgs  et  villages  de  la  Pro- 
Tence  les*  inutèrent.  La  population  de 
Cal  las  est  aujourd'hui  de  habi- 
tants. 

Calle  (la).  Ville  de  TAlgérie,  dans 
la  province  de  Bone,  sur  le  bord  de  la 
mer,  à  60  kil.  à  Touestde  Rone.  Celte 
ville,  cédée  à  la  France  par  traité  du 
Bastion  de  France  (v-oyez  Co\ces- 
SIONS)  en  1694,  était  d'une  grande 
iinnortaoGe  sous  le  rapport  commer* 
cial.  La  garnison  française  qui  y  était 
établie,  veillait,  avec  celle  du  bastion, 
sur  les  navires  qui  se  livraient  à  la 
liéche  do  corail.  (Voyez  ce  mot.)  Cette 
ville  a  été  bnllée,  en  taS7,  par  les 
troupes  du  dey  d'Alger. 

Callkt  (Antoinf-Françoîs^,  peintre 
d'histoire,  né  à  Pans,  en  1741,  lut 
teçah  TAcadémie  en  1780.  Dans  This- 
toire  de  la  peinture  française,  il  se 

f)înrp  h  i  ôtù  de  Suvée,  de  Brenet,  de 
e  JBarbier,  de  Vincent  et  de  Peyron, 
c'est-a-dirc,  parmi  les  artistes  de  cette 
école  dont  Vien  est  le  représentant  le 
plus  célèbre,  et  qui,  en  retirant  l'art 
de  la  fausse  voie  où  Boucher  l'entraî- 
nait, préparèrent  l'époque  de  David. 
Galtet  dessinait  assez  correctement, 
mais  composait  lourdemeat  :  son  co- 
loris n'est  pas  faux,  mais  il  n'a  au- 
cune qualité  supérieure.  Tels  sont,  au 
reste,  les  caractères  de  l'école  à  laquelle 
Il  appartenait.  Cependant,  quelque  M' 
ihlcsquesoient  les  ceuvres  de  ces  artistes, 
comparées  h  celles  de  David,  de  Gros 
et  de  Gérard,  on  les  trouvera  reniar- 
^quables  à  côté  de  celles  de  Lancret,  de 

YVatteau  «t  do  X<ootheibourg,  C'est  en 


effet  une  gloire  pour  Caiietetcciix 
que  nous  avons  cités  avec  lui,  d'avoir 
vu  le  mal  et  essayé  de  bien  faire.  Xm 
principales  productions  de  Calletsont: 
Curlius  se  découant  pour  sa  patrie; 
Fénus  bksséepar  Diomède;  \*  Automne 
9t  les  Safummes  ;  ÀchUîe  tnanatU  k 
corps  (fiieetor  autour  de  Troie  ;  la 
France  .mnrce,  allégorie  sur  le  vais- 
spnii  de  I  Ktat,  sauvé,  suivant  Caliet, 
au  18  brumaire  ;  la  bataille  de  Maren^ 
ao  ;  Ventréedu premier eonsui à  Lyon, 
le  tnai  iaoe  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise  ;  Te  fmifé  dr  Prrshonrfj:  /Cri-  i 
mne;  un  Ganymedc;  un«alh\uorie  sur 
la  naUsanee  au  roi  de  Rome  ;  ia  ;  t 
ditiond:utm{AmT),  à  Versailles;  Ven- 
trée de  Napoléon  à  far  sur  le;  Ichille 
à  la  cour  de  Nicomcde  ;  enlin  les  por- 
traits de  Louis  XFIH  et  du  comte 

Artois.  Gallet  est  mort  en  1823  c*). 

Callet  \  Jean  •  François  ) ,  savant 
mathéniaticifn ,  né  à  Versailles  en 
1744,  vint  s'établir  à  Paris  en  1768  , 
et  y  forma,  pour  l'école  du  génie ,  un 
grand  nombre  d'élèves  distingiaés.  Il 
remporta  ,  en  1779,  le  prix  proposé 
par  la  société  des  arts  de  Genève  sur 
les  échappements.  Il  termina,  en  1763, 
son  édition  des  TéJMes  de  Gardiner^ 
lu-8°,  où  l'on  trouve  les  logarithmesdes 
nombres  jusqu'à  102,050.  Il  fut  nommé 
professeur  d'Iiydrographie  à  Vannes, 
eu  1788,  et,  peu  de  temçs  après,  à 
Dunkerque.  Revenu  ensuite  à  Paris, 
il  fut  professeur  des  ingénienrS'géo- 

§raphes  au  dépôt  de  la  {guerre  pen- 
aut  environ  quatre  ans.  Il  publia, en 
1795,  la  nouvelle  édition  stéréotype 
des  Tabks  de  logarithmes,  considéra- 
blement augmentée  Q'nsqu'à  108,000), 
avec  des  tables  de  logarithmes  des 
sinus  pour  la  division  décimale  du 
cercle,  et  présenta  à  TlnstitMt,  vers  la 
fin  de  1797,  ridée  d'un  nouveau  télé- 
graphe et  (l'une  lanj^ue  télégraphique 
dont  les  signes  s'adaptaient ,  par  une 
combinaison  mathématique ,  a  douze 
mille  mots  français  dont  il  proposait 

(*)  Callet  a  peint  enotrtrcaaLtiieBibufg 
un  plafond  représnntiDtle  kver  de  t aurore. 
C'est  pâr  erreur  qu«  les  biogi-aphes  disent 
que  cet  artiste  remporta  en  i^S^le  premier 
giaad  pm  de  pciotuiei»  « 
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de  faire  un  dictionnaire.  Ca  muni  Calliktte  (L.-P.),  curé  de  Gré- 

mourut  à  Paris  en  1799.  court,  près  de  Ham,  déDurtement  de 

Gailbtot  (Guitlaume) ,  ckanire  à  H  Somme,  rnoonit  yerf  ni  fin  du  dix- 

dichant  de  la  cliapelie  de  Charles  V,  huitième  siècle.  Il  a  publié  :  Histoire 

vers  1364.  u  Ce  chantre,  dit  !M.  Fétis,  de  la  i^ie,  du  marttjrc  et  des  miracles 

était  un  de  ceux  qui ,  dans  la cliapplle  de  saint  Quentin.  Saint- Quentin, 

du  roi,  improvisaient  l'espèce  de  contre-  17G7,  in-12;  etdes  Mémoires  pour  sef' 

poi  nt  si  m  pie  qa*OQ  appelait  chant  tur  vit  à  ChUMm  êceléikutiquey  dMk  H 

le  livre.  C'est  ce  qu'indique  son  titre  militaire  de  la  province  de  ^erman- 

de  chantre  à  déchant,  l^s  appointe-  dois.  Cambrai ,  1771-72,  3  vol.  in-4*'. 

meots  de  Calletot.  ainsi  que  ceux  de  Calligraphes.  —  Ce  mot,  formé 

SCS  collègues,  étaient  de  quatre  sont»  des  deux  mots  grecs,  xaX6c<  beau,  et 

par  jour.»  ^çA^^fécns^  désignait  jadis  lot  per* 

Callian  ,  petite  ville  de  l'ancienne  sonnes    chargées  de  déchiffrer  et  de 

Provence,  aujourd'hui  département  du  mettre  au  net 'les  notes  tachygraphi- 

Var,  à  vingt-neuf  kilomètres  de  Dra-  ques  recueillies  dans  les  assemblées 

guignan ,  mt  réduite  en  CMidres ,  eo  publiques.  On  donna  aosii  plus  taid  on 

1391,  par  Raymond  de  Turenne,  et  nomaui  copistes  du  moyen  âge.  Les 

rebâtie  sur  une  éminence  oij  se  trou-  calligrapbes  des  livres  ainsi  que  ceux 

vait  un  hameau  fortifié,  qui,  avec  des  chancelleries  cherchèrent  de  bonne 

d'autres  forts ,  avait  servi  à  la  dé*  heure  à  embellir  leur  écriture.  L*u- 

fense  de  l'ancienne  ville.  La  popula-  sage  du  cinabre  leur  était  venu  des 

lion  de  CalHan  est  aujourd'hui  de  Romains,  qui  s'en  servaient  ponr  les 

deux  mille  deux  cents  habitants.  On  rubriques  (voyez  ce  mot)  de  leurs  li- 

y  voit  des  restes  d'antiquités  romaines,  vres,  et  ils  l'employaient  pour  orner 

GAu.n&BB9  (Fr.de),  fils  de  Jacques  kors  manuscrits,  soit  en  marquant 
de  Caltières ,  naquit  eo  1645  à  Ibort*  de  traits  rouges  les  premières  lettres 
gny,  ville  de  la  basse  Normandie,  si-  des  périodes  et  des  paragraphes,  soit 
goâ  comme  ministre  plénipotentiaire,  en  traçant  entièrement  ces  lettres  avec 
en  1098 ,  le  traité  de  Ryswick ,  puis  de  l'encre  rouge.  Ce  fut  en  Grèce 
devint  secrétaire  du  roi ,  et  remplaça  que  l'on  commença  è  changer  les 
Quinault  à  l'Académie  française  en  lettres  rouges  en  lettres  d*or  et  d*ar- 
1683.  On  a  de  lui  entre  autres  ouvra-  gent.  Les  rois  francs  adoptèrent  éga- 
les :  Des  mpts  à  la  mode,  1692  ,  iement  dans  leurs  manuscrits  ce  luxe, 
m-12;  DraUé  du  bon  et  du  maupoit  oui ,  sous  les  Carlovingiens  ,  prit 
vsagedes*expritncr,etdesfaçonsde  ae  très -grands  développements,  et 
porter  bourgeoises AC>d3,  in'l2\  Delà  dont  les  différentes  bibliothèques  de 
manière  de  négocier  avec  les  sauve-  l'Europe,  et  en  particulier  la-  biblio* 
foint.  17 lù, 'm-i2'.  Histoire  poétique  thèque  royale  de  Paris,  conservent 
de  la  mterre  nowoéUemmU  dédatée  plusieurs  échantillons  iwnarqoabiei» 
en\re  les  anciens  et  les  modernes. 


Paris,  1688,  in-Il';  Panéqijrique  his 
torique  du  roi  Louis  XI ^  ''.  Pans,  1688, 
in-^.  François  de  Calfières  mcorul 
en  1717. 

Callières  (Jacques  de),  maréchal 
de  bataille  des  armées  du  roi ,  avait 
publié  plusieurs  ouvrages ,  entre  au 


rîous  citerons  entre  autres,  dans  en 
dernier  dépôt,  la  fameuse  Bible  diti 
de  Charles  le  Chauve. 

Ces  travaux  fidsaienfthabHnettemeBt 
roceupation  des  moines,  ainsi  que  w 
prouvent  les  susrriptions  d'un  nssr?! 
grand  nombre  de  manuscrits.  Mais  les 
calligraphes  de  France,  tant  réguliers 


très,  une  Histoire  de  Jacques  de  Ma--  que  séculiers ,  n'ont  que  rarement  mit 

tlgnon,  maréchal  de  France,  et  de  leurs  noms  ;i  leurs  ouvrages.  Les  eo* 

ce  qui  s^est  passé  depuis  la  mort  de  pistes  du  précieux  Codex  evanqelio-' 

François      (1547)  jusqu'à  celle  de  mm.  qui  était  jadis  à  Saint-Deuis,  et 

ts  matidua  (1697)..  Paris,  ki-foi.,  qui  doit  ébre  BMlntenant  à  Saiii-En- 

HI6L  nerandieBatîdmMyélaMBldMitt* 

T.  IT.  V  Ueraimm.  (Dict.  merci-»  btc.)  4 
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ligieux  du  neuvième  siècle  nommés 
Beringar  et  Luitliard;  et  le  calligraplie 
du  beau  Codex  bibl. ,  qui  fut  présenté 
è  Chartomagnê  Ion  de  âoa  t^ur  à 
Pavie,  8*appeiait  Ingobert.  Des  reli- 
giiuses  ont  aussi  perpétué  le  souvenir 
9a  leurs  travaux  caiiisraphiques  en  y 
taierivant  leurtnoiM.EiiPrance,  saint 
Gésaire  (voy.  CiSAiBB  [daint]),  qui, 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  fonda  à 
Arles  un  couvent  de  femmes,  prescrivit 
à  ces  religieuses  de  s'ocxuper,  pendant 
esrlaiiMS  lwurit«  à  copier  dea  liftes, 
il  nîot  Féréol  Tordonna  aussi ,  au 
fixième  siècle,  à  ses  moines  d'Usez. 

A  l'époque  de  Tinvention  de  l'inapri* 
■lerie,  les  cailigrapties,  pour  obtenfr 
■ae  forme  égaie  d^riture,  furent 
obligés  d'employer  une  méthode,  fort 
ancienne  il  est  vrai,  mais  nouvelle  par 
Tapplication  qu'on  en  lit.  Elle  cunsis- 
ta»  dMW  remploi  de  lames  de  laitoa^ 
ét  cuivre  ou  de  fer  blanc,  décou- 
pées; el  Ton  faisait  ainsi  des  livres 
entiers,  travail  pénible  et  fastidieux 
qm  M  pouvait  guère  convenir  au'à  des 
Niigiiax.  Ce  genre  d'écriture  nit  prin- 
cipalement employé  pour  les  grands 
livres  de  plain-chant,  ainsi  que  cela  se 
pratiquait  encore  il  v  a  une  vingtaine 
itmmm  dans  quelques  oeaveata  d*Al* 
knagne.  Les  Français  parvinrent  dans 
ce  nouvel  art  à  un  assez  grand  degré 
de  perfection;  nous  citerons,  entre 
autres,  un  moine  de  la  Trappe  nommé 
Deschamps  qui  vivait  an  Qix«septièma 
sièrle.  (Voyez  MANtficmm,  HimA- 
zofiES,  Copistes.) 

Aujourd'hui ,  le  mot  calligrapbe  sert 
à  désigner  les  peraaaDM  qoi  ont  uae 
écritura  belle  il  réguiièra.  Cet  art  est 
malheuretisement  très-rare  en  Frnnce, 
tandis  qu'au  contraire  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Amérique,  riea 
n'est  pkw  eommun  goe  ce  que  Ton 
appelle  vulgairciîient  une  belle  main. 

Callot  (Jacques),  graveur,  naquit  à 
Nancy  en  1693, de  parents  nobles,  qui 
s'opposèreat  à  as  qall  oaltivftt  les  arta 
pour  lesquels  il  montrait  un  gottt  dé> 
ddé.  Il  quitta  à  douze  ans  la  maison 
paternelle,  se  joignit  à  de?  Bohémiens 
9vec  lesquels  il  se  rendit  en  Italie. 

IfUnlUw»  m^m  tm  aavfenin  dat 


aventures  dont  il  fut  a!ors  le  témoin 
obligé,  qu'il  dut  la  verve  et  la  gaieté 
énergique  de  quelques  -  unes  de  ses 
compositions.  Un  officier  du  due  da 
Toscane,  qu'il  rencontra  à  Florence, 
le  délivra  de  ses  compagnons,  et  le 
plaça  chez  un  peintre  célèbre,  Âemi- 
gto  Canta-GaUlna.  Catlot  se  livra 
alors  à  l'étude  avec  un  zèle  infatiga- 
ble. Mais  ce  fut  surtout  à  Rome  (ju'il 
étudia  l'antiquité  et  la  gravure  sous 
Ph.  Thomassin.  De  retour  à  Florence, 
il  se  lia  avec  J.  Stella ,  de  Lyon ,  el 
fut  emplové  par  Côme  II  à  retracer 
les  fêtes  aonnées  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Ferdinand.  Il  revint  à  Nancy 
an  ItIO,  et  la  plupart  des  grands  per- 
aonnages  du  tempe  le  diaraèrent  de 
reproduire  leurs  actions.  (Test  ainsi 
qu'il  gr;iva,  pour  Spinola,  la  prise  de 
Breda,  pour  Louis  XIII ,  la  prise  de 
la  Rabnelle;  maii  quand  ce  prinoa 
lui  ordonna  de  graver  ta  prise  de  Nam* 
cy,  i!  refusa  fièrement  oe  faire  quel- 
que chose  contre  l'honneur  de  sa  pa- 
trie. Callot  reproduisit,  au  moyen  de 
la  gravure  à  l'eau -forte,  toutes  lea 
créations  de  sa  poétique  imagination. 
Il  s'est  plaré,  par  ses  originales  com- 
positions qui  lui  doiment  une  certaine 
ressemblance  avec  Rabelais,  au  pre* 
mfer  raag  des  compoeitears  et  des 
gravetire  de  son  époque.  Il  fut  le 
chef  de  la  brillante  école  qui  a  produit 
les  Labelle,  les  Duplessis -Bertaux. 
les  Boisaieu ,  etc.  Nous  citerons  parmi 
ses  ouvrages  les  plus  remarquables, 
ks  Misères  de  la  guerre^  les  Sup- 
plices,  la  Tentation  de  saint  Antoine, 
etc.  Son  oeuvra  aa  composa  de  plus 
de  quinze  cents  pièces.  Il  aMMirai  k 
Nancy,  le  24  mars  1035. 

Callots.  On  appelait  ainsi  une 
race  de  mendiants  valides ,  qui  était 
Ibrt  répandue  à  Paris  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle. 
Ces  mendiants  faisaient  partie  de  la 

Sande  communauté  de  Gueux,  et 
bitalent  la  cour  des  Miraelet.  Ils 
prétendaient  avoir  été  guéris  de  ta 
teigne  aprèf  on  pèlerinasi  à  Sainta* 
Reme. 

Callsdobf  (combat  de).  Pendant 
la  campigoa  da  1809^  ïanqpm  la 
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Sriooe  Ëagène,  à  la  tête  dt  Pâmée 
ftriie,  se  porta  Ten  la  Hongrie, 

pour  opérer  sa  jonction  avec  la  grande 
arniée  commandée  par  l'empereur,  il 
laissa  en  Styrie  une  division  sous  les 
ordres  du  général  Bromaier.  Ge  der« 
nier  devait  prendre  position  à  Orate, 
afin  de  maintenir  libre  la  route  par 
laquelle  devait  déboucher  le  général 
Marmont  à  la  tête  de  Tarmée  de  DaU 
matie.  Paodant  ^a  Brmisaiap.  étaMI 
à  Gratz,  en  bloquait  la  citadelle,  il 
apprit  qoe  le  général  autrichien  Gui- 
lay  s'avançait  vers  cette  ville,  avec  un 
corps  considérable,  par  la  route  de 
Marboorg.  Bien  qua  lea  iforeea  do  gài4* 
ral  français  ne  se  composassent  que 
de  deux'  régiments  d'infanterie ,  il 
crut  devoir  prendre  l'offensive.  £n 
aonaéqiiaMa,  il  sortit  da  la  ▼Nia  le 
94  Jura  tM9,  passa  la  Muhr  et  se 
porta  sur  la  rive  droite  de  cette  ri- 
vière, à  Gorting.  Là,  ayant  été  in- 
formé de  rapproche  du  corps  de  Mar- 
BBont,  il  ae  dénlda  à  ftiira  charger  ont 
avant-garde  autrichienne  qui  se  troo« 
vait  à  Feldkirclien.  Cette  troupe  se 
retira,  en  longeant  la  rivière,  vers  le 
village  de  Callsdorf ,  où  se  trouvait  le 
ma  da  eorps  de  Giiilay,  qui  oher* 
Sbait  a  s'y  établir.  Le  eénéral  Brous- 
sîer,  quoiqu'il  fût  alors  nuit  heures  du 
soir,  fit  attaquer  sur-le-champ  :  Calls- 
dorf fut  emporté  à  la  baïonnette  par 
la  neuvième  régiment  de  ligne,  soutenu 
du  quatre-vingt-quatrième.  Le  premier 
de  ces  régiments,  maître  du  village, 
s'élança  en  avant  jusuu'a  la  première 
ligne  ennamie*  formée  I  quelque  dta* 
tance.  Cette  fi^ne  se  débanda,  et  en- 
traîna dans  sa  fuite  la  deuxième  et  la 
troisième.  En  moins  d'utie  demi- 
heure,  un  corps  de  vingt  n)iUe  Autri- 
ehieua,  èoutenu  f«r  trente  bouefaea  à 
feu  et  par  deux  mille  chevaux,  fut  mis 
en  déroute  par  quatre  bataillons.  Cette 
affaire  si  rapide  et  si  glorieuse  pour 
les  Français  ne  leur  coûta  que  qua- 
rante morte.  Le  lendemain ,  le  gen^ 
taî  Ouilay  ayant  rallié  ses  troupes, 
passa  la  Muhr  à  "Wiidon,  afin  de  se 
porter  par  la  rive  gauche  vers  Gratz. 
La  rive  droite  se  trottTtnt  aioai  libre, 
le  ooff^  de  Bfmnent  opéra,  le  M,  sa 


fCB.  «âli  n 

jonotion  avee  eM  do  gÉiéni  Brout- 
rter* 

Calmbt  (dom),  Augustin,  naquit 
à  Mesnil-la-Horgne,  en  1672,  se  fit 
bénédictin  de  Saint-Vannes  en  1688,  et 
ae  livra  d*aboid  avec  la  plus  grande  an- 
tivité  à  rétude  des  langues  orientaleB» 
Il  fut  ensuite  chargé  d'nn  cours  de 
philosophie  et  de  théoloe;ie.  Après 
quoi ,  il  fut  envoyé,  en  1704 ,  à  l'ab- 
b  1}  t  de  Mnnater,  avee  letitrede  aona* 
prieur.  C'est  là  qu'il  forma  une  aeadé* 
mie  de  huit  ou  dix  religieux ,  exclusi- 
vement occupés  de  l'étude  des  livres 
saints.  Il  y  composa  en  partie  ses  com- 
mentaires ,  qu'on  le  décida  à  publier 
en  français  plutôt  qu'an  italien.  Il  fut 
fait  abbè  de  Saint-Léopold  à  Nancy,  en 
171 1 ,  et  de  Senonas,  en  1728.  Il  mou- 
rut dana  cettedemière  abbaye  en  17Sf  • 
Sea  vertus  ne  le  cédaient  point  à  sa 
vaste  érudition,  et  il  était  si  peu  am- 
bitieux ,  qu'il  refusa  le  titre  d'évêque 
inpartibusy  que  lui  offrit  Benoit  XIII. 
unique  livra  censtammant  à  Tétuda, 
ne  négligea  peint  fadministration  d« 
temporel  de  son  abbaye.  Il  y  fit  des 
augmentations  et  embellissements,  et 
surtout  en  enrichit  considérablement 
la  liibHothèque. 

Le  nombre  des  ouvrages  publiés  par 
ce  savant  est  considérable;  on  pourrait 
les  évaluer  à  soixante-dix  volumes  in-4*. 
Les  principaux  sont  un  Commentaire 
iUtéral  ttfr  tout  les  livres  de  FAmtm 
et  du  Nouveau  Testament ^  ouvrage 
très-savant,  mais  où  l'on  aiiner.iit  ce- 
pendant à  voir  résoudre  les  ditticultés 
éfevéea  par  lea  philoaonhea  oontre 
beaucoup  de  passages  des  livres  saints; 
2"  les  dissertations  et  les  préfaceà 
des  commentaires  avec  dix-neuf  dis* 
sertations  nouvelles^  3"  l'Histoire  de 
fAneim  H  du  FhmmM  Tttêamenif 
pour  servir  d*introduction  à  l'histoire 
ecclésiastique  de  Fleury;  4"  le  Diction» 
naire  critique ,  historique  et  chrono* 
logique  de  la  Bible^  avec  des  figures  : 
êftx  le  CommeuMm  rédnit  a  Perdre 
alphabétique;  5'  l'Histoire  eeelétiaê» 
tique  et  civile  de  la  lorraine,  la 
meilleure  qu'on  ait  publiée  de  cette 
province;  ff' Biblkoméoue  des  éerU 
mrfna  delomOm:  T^iOeMre  unê* 
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verselk  sacrée  et  profatie  /  S"*  Dis- 
sertation sur  les  apparitions  des 
anges,  d§8  démosu  et  des  esprits,  et 
sur  les  revenants  et  vampires  de  Hon- 
grie; 9°  Commentaire  littéral  histo- 
rique et  moral  sur  la  règle  de  Saint- 
^inoU,  ouvrage  qui  renferme  dei 
détails  curieux. 

Galonné  (Charles -Alexandre  de) 
naquit  à  Douai  en  1734,  d'une  famille 
distinguée  dans,  la  magistrature.  Une 
grande  vivadtéd*esprit,  jointe  à  beau* 
coup  d'ambition ,  des  manières  élé- 
gnntfs,  le  gortt  du  luxe,  une  moralité 
plus  que  douteuse,  une  imagination 
iertile  eu  intrigues  et  en  ressources 
de  tout  genre,  tels  sont  les  principaux 
traits  du  caractère  de  cet  homme, dont 
le  passage  au  ministère  a  si  gravement 
compromis  la  royauté. 

Ayant  embrassé  la  carrière  du  bar* 
teau,  il  fut  d'abord  avocat  général  au 
conseil  prim  iit  )!  d'Artois,  puisensuite 
procureur  gênerai  au  narlemeut  de 
X)ouai,  et  ne  larda  pas  à  devenir  maître 
des  requêtes,  ce  qui  lui  donna  entrée 
an, conseil.  II  débuta  d'une  manière 
peu  honorable  dans  la  carrière  de  Tad- 
niinistration.  Les  auerelles  entre  les 
parlements  et  le  clergé  avaient  été, 
«a  Bretagne ,  plus  Tifcs  que  partout 
aiileurs.  l<es  jésuites,  soutenus  par  le 
gouverneur  dp  cette  province,  le  duc 
d'Aiguillon,  avaient  coHjuré  la  perte 
du  procureur  général  la  Chalotais.  Us 
l'accusèrent  de  vouloir  détruire  les  an- 
tiques hases  de  la  monarchie  pour  y 
substituer  la  démocratie.  De:  lettres 
anonymes,  injurieuses  à  la  majesté  du 
trône ,  tombèrent  entre  les  mains  du 
roi ,  qui  chargea  la  Vrillière  de  pren- 
dre des  informiTion*^  sur  ces  lettres. 
Ce  secrétaire  d'Istat,  qui  était  parent 
du  duc  d'Aiguillou,  les  ayant  montrées^ 
comme  par  hasard,  à  Galonné,  celui-ci 
s'écria  aussitôt  :  «  Voici  l'écriture  de 
M.  de  la  Chalotais.»  Cette  scène,  con- 
certée entre  eux,  eut  pour  résultat 
i  arrestation  du  la  Chalotais  ;  mais  le 
complot  tourna  à  la  confosion  de 
ses  auteurs  :  après  bien  des  efforts 
pour  réunir  les  éléments  d'une  accusa- 
tion positive  contre  cet  estimable  ma- 
gistrat ,  on  fut  obligé  de  le  remettre 


eu  liberté,  et  Galonné  n'y  gagna  que 
la  réputation  d'un  audacieux  iiUri- 
fant. 

En  montant  sur  le  trône,  Louis  XVI 
avait  choisi  Turgot  et  Necker  pour 
ministres;  mais  les  courtisans,  alar- 
més des  projets  de  réforme  que  prépa-  | 
raient  ces  deux  hommes  d'État ,  les  ■ 
obligèrent,  par  leurs  cabales,  à  dormer 
leur  démission.  Dès  lors,  tout  fut 
perdu ,  et  la  révolution  devint  immi- 
nente. MM.  Joly  de  Fleury  et  d*Or- 
messon,qui  leur  succédèrent, ne  purent 
rétablir  l'ordre  dans  les  finances.  Cn- 
lonne,  protégé  par  le  comte  d'Artois 
et  M.  de  Vergennes ,  luiniatre  des  af-  i 
faires  étrangères,  fut  nommé,  en  1783, 
au  contrôle  général.  Si  les  courtisans 
avaient  eu  à  redouter  la  sévère  écono- 
mie de  Turgot  et  de  JVecker,  ils  n'eu- 
rent qu'à  se  louer  de  la  facile  complai- 
sance du  nouveau  contrôleur  général. 
Galonné  ne  s'étudia  qu'à  plaire  à  la 
cour,  et  il  y  réussit,  du  moins  pondant 
quelaue  temps.  Il  donnait  des  létes , 
payait  les  dettes  do  comte  d^Artois , 
prodiguait  Targentà  la  reine,  donnait 
des  pensions  et  des  gr;itînc:]îion=:  n  ses 
protèges,  soldait  l'arriére,  orjuittait 
toutes  les  dettes,  achetait  Saini-Cioud 
et  Rambouillet.  Lorsque  le  roi  rinter- 
r(^ealt  sur  les  ressources  du  trésor,  le 
ministre  lui  faisait  le  tableau  le  plus 
séduisant  de  la  situation  de  In  France. 
Il  ajoutait  qu'il  avait  des  plans  tuut 
prêts,  qu'il  mettrait  au  jour  quand  il 
serait  temps,  et  dont  l'effet  serait  d'of- 
fncrr  jusqu'aux  moindres  traces  du  dé- 
iicit.  Les  moyens  qu'employait  Calonoe 
pour  faire  face  à  tant  de  profusions 
étaient  simples  :  il  empruntait,  antici- 

f)ait,  rendait  les  édits  bursaux ,  pro- 
on^eait  !fs  vingtièmes,  imposait  des 
sous  addilionueis  avec  une  facilité  que 
B*avait  jamais  montrée  aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Le  parlement  avait  beau 
faire  des  remontrances  toutes  les  fois  I 
qu'on  lui  présentait  des  edits,  le  roi 
ordonnait  d'enregistrer,  et  ^n  était 
contraint  d*obéir.  La  détresse  du  peu- 
ple parvint  à  un  point  qui  ne  permit 
plus  de  lever  de  nouve-iux  impots  ;  et, 
quant  au  crédit,  les  nombreux  em- 
prunts du  ministre  Tavaieut  épuisé. 
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Dans  eiAl»  sHoatioii  criUvift,  îl  ne  m 
laim  poial  décourage,  et  trouva  de 

l'argent  pour  maintenir  son  Iuxp  et  ses 
ëiioroies  dépenses.  EnliUf  en  11 il 
se  prépara  à  mettre  à  exécution  la 
mode  mesure  qu*il  gardait  depuis  si 
longtemps  en  réserve  :  il  convoqua  une 
assemblée  des  notables.  Son  intention 
était  de  demander  à  cette  assemblée 
régale  réparlitioiidwiBipôts,  ranéan- 
tissement  des  pririléges  d'État,  Tabo- 
Jttion  des  rorvpps  et  de  la  gabelle. 
Celte  mesure  ne  satisUt  aucun  parti. 
La  nation,  éclairée  sur  ses  propres  in- 
térêts, demandait  la  oonvoeation  des 
états  généraux  ;  et,  quant  à  la  noblesse, 
entre  qu'il  comptait  parmi  elle  beau- 
coup d'ennemis  <|ui  conjuraient  sa 
raine  avec  tes  {utrleaients,  elle  était 
trop  prémue  contre  ses  premières 
opérations  pour  lui  accorder  les  sacri- 
fîces  qn'i!  rérlnmnit  d'elle.  Ce  qui  nui- 
sit surtout  au  projet  de  Calonnc,  ce  fut 
la  mortde  Vergues,  arrivée  quelques 
jours  avant  la  convocation  des  nota- 
oies.  Néanmoins ,  il  se  présenta  avec 
assurance  devant  l'assemblée,  dont 
Touvertm  eut  lieo  le  9  février  1787. 
Il  Y  prononça  oq  discours  non  moins 
brillant  au'habile ,  dnns  lequel  il  fit  le 
tableau  îe  plus  llatteur  de  l'état  de 
rindustrie  et  du  commerce;  cependant 
il  fut  forcé  de  oonrenir  d'un  déficit 
énorme  de  cent  douze  millions.  Loin 
d'accueillir  les  movens  qu'il  proposnit 
pour  rétablir  les  tinances,  les  notables 
lui  demandèrent  des  comptes.  Obligé 
de  se  défendre ,  mais  fort  embarrassé 
de  le  faire,  Galonné  déclare  aue  l'ar- 
riéré remontait  au  ministère  Je  l'abbé 
Terray  ;  qu'il  était  alors  de  quarante 
millions  ;  que  Tadministration  de  Nee- 
ker  en  avait  joint  quarante  autres*  et 
qu^il  n'avait  pu  lui-même  éviter  une 
stirdiargedetreute-cinq  millions.  Nec- 
ker  répondit  en  soutenant,  comme  il 
ravait  fait  dans  son  comntB  rendUy 
que ,  pendant  sa  gestion ,  les  re ceties 
excédaient  les  déftenses  de  dix  raillions. 
Dès  lors,  les  notables,  heureux  d'avoir 
on  prétexte  pour  m  venger  des  inquié- 
tudes qu'il  leur  avait  inspirées  sur 
h'Mis  privilèges,  ne  gardèrent  plus  de 
aietiure  contre  lui.  Ia  eovr,  voyant 
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bien  ne  powrtit  plus  fwmm  k 
ses  prodiplités,  s'unit  aux  parJettMttfis. 

La  reine  et  le  comte  d'Artois,  nopara- 
vaiit  ses  soutiens  chaleureux,  <  iitraî- 
nés  par  l'archevêque  de  Toulouse,  qui 
briguait  la  piaee  de  contrôleur  général, 
rabnndnnnèrrnt  nussi.  Néanmoins  , 
Galonné  résista  encore  quelque  temps. 
Il  réussit  méiiie  a  faire  disgracier  un 
de  ses  plus  grands  ennemîs,  le  garde 
des  sceaux  Miromesnil;  mais  le  lende- 
main m^me  du  jour  où  il  obtint  cet 
avantage,  le  roi,  presse  par  les  repré- 
sentations des  notables,  envoya  M.  de 
Breteuil  lui  demander  sa  démission. 
La  haine  de  ses  ennemis  ne  s'en  tint 
pas  là.  Louis  XVI  fut  contraint  de  lut 
retirer  le  cordon  du  Saiot-l!;sprit  et 
de  Texiler  en  Lorraine. 

Quelque  temps  après,  Calonne  passa 
en  Angleterre,  et  engagea  de  là,  avec 
IVeckeret  les  parlements, une  polémique 
dans  iauuelle  il  mit  beaucoup  d'esprit 
et  degrace ,  mais  il  ne  put  jamais ,  mal« 
gré  tous  ses  efforts,  convaincre  per- 
sonne de  l'intégrité  de  son  administra- 
tion. U  épousa  à  Londres  la  veuve  de 
M.  d*Harfeley,  qui  lui  apporta  en  dot 
une  grande  lortune.  Xx)rsau'en  1789 
les  états  gpnrrmix'  s'assemblèrent,  Ga- 
lonné se  rendit  en  Flandre  dans  le  des- 
sein de  s  y  faire  élire;  mais  ia  nation 
était  animée  alors  de  sentiments  trop 
purs  pour  faire  choix  d'un  tel  manda-  •  • 
tnire.  Le  refus  qu'elle  fît  de  ses  services 
l'engagea  à  écrire  contre  la  révolution. 
Il  devMit  l'agent  du  parti  de  Coblentz, 
qu'A  servit  avec  beaucoup  d'activité, 
et  auquel  il  sacrifia  toute  sa  fortune. 
Après  que  les  événements  de  la  guerre 
eurent  ôté  aux  liourbons  tout  espo!^ 
de  rentrer  akura  en  France,  il  retourna 
à  Londres  i  où  il  composa  quelques 
ouvrages  politiques.  Calonne  ayant  à 
se  plaindre  du  parti  qu'il  avait  servi 
avec  tant  de  zèle,  et  dont  il  s'était  at- 
tiré la  défiiTcur  par  la  publication  de 
son  Tableau  de  VEumpe  en  novem- 
bre 1795,  sollicita,  vn  isi>2,  la  |iermis- 
sion  de  revenir  dans  sa  patrie.  ISapo- 
léon  la  lui  accorda;  mais  il  mourut  on 
mois  après  son  arrivée,  le  30  octobre 
180.?.  laissant  h  rép'itptiond'un  homme 
de  talent,  mais  sans  couvictiou  et  sans 
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.  lonne  voyait  diflMI«inent  le  cdté  pro- 
fond des  choses;  aussi  spmbln-t-il  se 
jouer  des  graves  difficultés  contre  les- 
auelies  la  royauté  eut  à  lutter  avaut 
raiMoa  <l6  ta  révoliitioii.  Si  trop 

.  §niide  confiance  dans  son  haMm 
pour  les  tours  d'ndresse  lui  fit  croire 
qu'il  sufQsait  de  louvoyer  pour  échap- 
per à  tous  les  écueils  ;  mais  ayant  voulu 

•  trmipèr  tout  le  mondt ,  il  tomba  de- 
vant le  mécontentement  général.  On 
trouvera  dans  nos  Annales  des  m* 
seigiiements  positifs  à  cet  égard. 

Galonné  a  publié  plusieurs  mémoires 
iur  les  fiiMoeM  ttiar  di  verseiqnettioiif 
politiques,  qui  sont  écrits  avec  beau- 
coup d'élégance,  mais  dans  lesquels  se 
retrouvent  tous  les  défauts  de  son  ca- 
iielèf».On  ft  en  OQtre  de  hii  ;  CiMTet- 
pondance  de  N^ser  êt  de  Colonne, 
1787,  in -4°;  Réponse  de  Calonne  à 
l'écritde Decker,  in.4",  Londres,  1788 ; 
î\ote  sur  le  mémoire  remis  par  Acc- 
Aer  0»  mmiêi  dt  métUÊ/mm^  Tiea- 
dres,  1789;  De  Vétnt  de  la  France 
tel  qu'il  peut  et  tel  qu'il  doit  étre^ 
Londres,  1790;  Observations  sur  les 
finances,  in-4°,  Londres,  1790;  Let- 
trtê  #Mfi  publiciste  êê  ftwneê  à  m 
pubUdste  de  PAlkmagnej  1791;  Es- 
quisse de  tétat  de  la  France  ^  in -8*, 
1791;  Tableau  de  ( Europe  en  no- 
vembre 1796,  Londres,  fn-6*;  DeejH" 

•{MMcet  pMques  de  la  France,  in-8», 
1797;  Lettre  à  l'auteur  des  Considé- 
rations sur  les  affaires  publiques, 
in-S»,  1798.  On  lui  attribue  aussi  un 
lYatié de  la peMee  peut  f  Angleterre; 
une  Itipoiue  à  Montyon;  et  enfin  des 
Remarques  sttr  rhistoire  de  la  réeù» 
iution  de  Russie  par  RuUiiére. 

Calotte  (régiment  de  la).  Au  corn- 
menoeoieiit  do  dir*lNiftfème  efèele, 
quelques  beaot  esprits  de  la  cour,  tous 
d'une  htimeur  satirique  et  railleuse, 
dans  le  but  de  châtier  par  le  ridicule 
les  écarts  de  conduite ,  de  style  et  de 
langsge  qui  parvlendrafeot  à  leur  con- 
naissance, formcrcnl  une  société  qu'ils 
nommèrent  le  Réfjbnenf  de  la  calotte, 
et  le  comuoserent  uniquement  de  per- 
Bonnes  distinguées  par  ta  siagalanlé 
ée  kttridiieoimi  M  de  leure  Mtiofit. 


Pnnf  pfMvsf  ffÊf^  M  ifdpsftfnsie&t 

pas  plus  qu*ils  n'épargnident  M  Mi* 

très,  ils  s'inscrivirent  les  premiers  sur 
le  registre  matricule  de  ce  corps  fan- 
tastique, et  élurent  un  des  leurs  pour 
iM  gioéMi.  Blentdl  H  ftf  eut  dent  la 
▼le  pubHque,  dans  laTie  privée,  dans 
les  œuvres  de  l'esprit,  rien  qni  fHt  à 
l'abri  de  la  mordante  critique  des  chefs 
de  cette  singulière  milice ,  qui  avait 
aes  étendaiNis,  qui  fit  frapper  des  mé- 
dailln,  et  trouva  des  poètes  pour  met- 
tre en  vers  ses  arrêts  burlesques. 
Quand  un  homme  avait  fait  ou  dit  une 
sottise ,  on  lui  donnait  me  calotte  , 
c'est-MifC)  4|n'on  lui  décoehilt  une 
épigramme  bien  acérée  qui  le  couvrait 
de  ridicule,  ou  bien  on  lui  envoyait  un 
brevet  de  ccUottin^  et  il  était  censé  faire 
partie  du  téniawm  en  qualité  d*eitt«- 
vag^nt.  Une  fois  le  roi  denianda  à 
M.  de  Torcy,  exempt  de  ses  gardes  du 
corps,  et  général  de  la  calotte,  s'il  ne 
ferait  pas  un  jour  la  revue  de  son  ré- 
glesent.  <8iie,  répondit  Torcy,  j*y  ai 
«  pensé  plus  d'une  fois;  mais  il  est  si 
»  nombreux  que  j*ai  toujours  craint 
«  qu'il  ne  se  trouvât  personne  pour  le 
«  voir  oasser.  »  Sous  le  nom  de  calcd- 
tes  et  de  eahmtee,  H  partit  de  cette 
société  un  grand  nombre  de  pièces 
dont  on  a  recueilli  et  publié  les  meil- 
leures. Ces  jpie^s  ont  eu  quelquefois 
beaucoup  plias  pour  but  de  satisfaire 
des  aninHmtés  particulières  qne  de  ser- 
vir à  la  correction  des  mœurs  publi- 
ues.  Voltaire,  qui  lui-même  est  nppelé, 
ans  \* Anti-mondain,  cher  calotlin 
de  la  première  classe ,  se  plaint  amè- 
rement, dans  une  lettre  de  1746,  d*une 
calotte  que  l'on  nvaît  faite  contre  M.  et 
M"*  de  la  Popeliniere,  pour  prix  de 
fêtes  qu'ils  avaient  données ,  et  aux- 
quelles n'avaient  probaMement  pas  été 
conviés  les  officiers  du  régiment.  Après 
avoir  été ,  pendant  plusieurs  années, 
une  puissance,  le  régiment  de  la  ca- 
lotte mourut  tout  doucement;  mais  en 
disparaissant  du  monde  il  légua  à  des 
gens  d'esprit,  qui  devaient  venir  plus 
tard,  l'idée  de  l'ordre  de  VÉteignoir 
et  de  celui  de  la  Girouette,  dont  les 
fondateurs ,  pendant  les  neof  mois  de 
ta  pM»niififnnaiimlan|dlHiiHiiliwii 
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tant  êè  bNnets  d*i 

d'inconstance  politique. 

Calvados,  chaîne  de  rochers,  ainsi 
nommée,  dit-on,  du  nom  d'un  vaisseau 
cs^nol  qui  y  fil  BaufrtgB^  Cf  rooher, 
qai  couvre  tout»  k  9àU  de  Tarrondis- 
sèment  de  Bayeiix ,  est  situé  à  deux 
kilomètres  environ  de  la  terre,  et  a 
vingt- trois  kilomètres  de  longueur. 

CkLTAOOt  (départmitnldnVCtdA» 
partement,  formé  de  la  basse  Norman- 
die et  des  diocèses  de  Lisieux  et  d'I^- 
vreux,  doit  son  noma^  rocher  du  Cal- 
vados ,  qui  s*étend  sur  une  partie  de 
ses  edtes.  Il  aat  borné  au  wird  9»  la 
Manche,  à  Test  parle  département  de 
l'Eure,  ail  sud  par  celui  de  i*Orne,  et 
à  l'ouest  par  le  département  de  la 
XtMl».  m  «qitvfiMe  m  d'ioviimi 
«inq  cent  soixaoto'dimr  millt  quatre» 
vingt-treize  hectares,  et  sa  population 
de  cinq  cent  un  mille  sept  cent  soixante- 
quinze  habitants.  Il  a  ^ur  cliet-lieu 
Caen ,  est  partagé  en  su  arroodisee* 
ments,  ou  sous •  préfectures  (Caen , 
Bayeux  ,  Falaise  ,  Lisieux  ,  Pont-l'É- 
véque  et  Vire),  et  en  trente-sept  can- 
tons. Il  renferme  huit  cent  neuf  com- 
•naaes.  Son  rewenu  territorial  eatéva* 
lué  à  85  millions  600  mille  francs.  Il 
fait  partie  de  la  14*  division  militaire, 
de  la  lô' conservation  forestière,  res- 
sortit à  la  cour  royale  de  Caen, et  forme 
k  diocèse  de  Bayeinu  II  OBVOiO  sept  dé- 
putés à  la  chambre. 

Boisrobert ,  les  frères  Boivin ,  Bré- 
beuf,  Alain  Chartier,  le  maréchal  de 
Coignv,  Daléchamp,  Tannegui-LeA** 
vre,  lluet,  évéque  d'Avranclies,  Md» 
filnstre,  Malherbe,  Jean  Marot,  père 
de  Clément,  secrétaire  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne  ;  Mezerai,  le  jéiiuile  Porée, 
flonrasin,  Segraii*  Tèurdt,  it  marquis 
de  Laplace ,  Vauquelin ,  les  généraux 
Decaen  et  Lafosse,  etc.,  sontoéediM 
le  département  du  Calvados. 

Calvkt  (Esprit  Claude  François)^ 
mMcda  et  antiquaire,  né,  en  1728,  à 
Avignon,  où  il  étudia  la  médecine  et 
fut  reçu  docteur  abrégé,  en  1745;  il 
passa  ensuite  un  an  à  Técole  de  Mont- 
pellier et  sonndit,  en  1760,  à  Paris, 
Bonryeontimier  ses  études  médicalea. 
▲  ooB        à  AfliBOii»  il  oofiiti  la 


01  fiMMilté  de  médecine  un  coMdo  phy- 
siologie, qui  fut  très-fréquenté,  et. rat 
nommé,  peu  de  temps  après,  médecin 
ea  chef  clas  hôpitaux.  Sans  négliger  les 
éevoiri  do  oob  état,  il  cultivait  l'his* 
toire  natuiollo  et  Tarchéologie-,  mi 
Mémoire  sur  les  utriculaires  de  Ca- 
vaillon,  qu'il  présenta,  en  17G5,  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
loitroe»  loi  valot  le  titre  de  oorrespoa» 
daot  de  cette  société.  Il  inoiviit  k  Avi- 
gnon, en  1810,  dans  sa  quatre-vingt- 
deuxième  année  $  il  avait  conservé 
rasage  de  toutes  ses  facultés  morales 
et  avait  ooas|NMi,  trois  ou  quatre  ans 
auparavant,  sa  propre  biographie;  le 
10  j  invier  1810,  six  mois  avant  sa 
mort,  il  écrivit  son  testament  ologra- 
plM»  Gt  doroior  acte  de  Calvet  est  à  ia 
nils  m  monument  de  sa  reoooBaia» 
sance  envers  sa  patrie,  de  ses  senti- 
ments religieux,  de  sa  modestie,  de  sa 
bienfaisance  et  de  rorigmaiite  de  son 
oaractèra.  Comme  il  ravaiLquo  def 
collatéraux  fort  éloigtté8|  il  l^ia  à  li 
ville  d'Avignon,  pour  être  mis  h  la 
disposition  du  public,  sa  bibliothèque, 
sa  collection  a'histoire  naturelle,  et 
surtout  son  cabinet  d'antiquités,  lo 
plus  riche  qu'il  y  ait  en  France,  après 
celui  de  la  bibliotlièque  royale.  Pour 
subvenir  à  l'entretien,  à  Vaccroisso- 
flBontde  sa  bibliothèque  et  du  musée» 
ainsi  qu^aux  traitements  des  fonction* 
naires  chargés  de  leur  conservation, 
Calvet  donna  à  la  ville  tousses  biens- 
fouds,  rentes  et  capitaux  ^  il  laissa,  en 
outre»  k  régliae  cathédrale,  un  bas- 
liiief  en  argent  et  un  christ  en  ivoire; 
une  pension  perpétuelle  de  soixante 
francs  par  mois  au  vieillard  le  plus 
â^é  d'Avignon,  sans  distinction  d  étut 
m  de  aese;  une  rente  de  deux  oenta 
francs  au  paysan  qui  aura  le  plus 
d'enfants  vivants;  (feux  cent  quarante 
francs  par  an  au  Jardin  botanique  d'A- 
vignon ;  cent  francs  pour  un  prix  aa- 
nuMl  de  deasin,  ete.,  etc.  Il  demanda  à 
être  enterré  sans  cérémonie,  même 
sans  cercueil,  à  être  seulement  mis' 
dans  un  sac  et  porté  par  quatre  pau- 
vres cultivateurs,  vêtus  de  faurs  habite 
de  travail,  etc.,  eto.  On  doit  à  Calvet» 
outM  nluaieuii  nuTncea  da  médacinOM 
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une  Dfs^ninfhn  sffr  tin  monument 
singulier  des  utriculalres  du  Cavailr 
hn,  où  Ton  éclaircit  un  point  inripor- 
tant  ée  la  navii^on  des  anewM, 
1760,  in-8**,  fîe^jres;  un  Mémoire  sur 
deux  inscriptions  grecques  dans  le 
genre  érotiaue^  Magasin  encyclopédi- 
que, 1809,1,154;  ^  den  lettres  à 
M.  de  la  Touretts,  ittr  la  jambe  du 
cheval  de  bronze,  trouvée  dans  la 
Saône  en  1766.  On  conserve,  dans 
son  iiiuiec,  six  volumes  in-folio  ma- 
nuserîtSy  ooDtenant  toi»  ses  ouvrages 
sur  la  médecine,  Thistoire  naturelle, 
la  philosophie,  les  antiquités  et  la  nu- 
mismatique. Millin  avait  distingué, 
dans  ce  recueil ,  un  Spicilegium  Iru* 
eriptkmum  anUquanm,  et  il  expri- 
me, dans  son  Voyage  dans  les  dépar- 
temenfs  dit  Midi  ,  le  désir  que  le 
gouvernement  se  cliarge  de  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage. 

Cal  Vf ,  l'un  des  chefs-lieux  de  sous- 
préfecture  du  département  de  fa 
Corse ,  place  de  guerre  de  seconde 
classe.  La  fondation  de  cette  ville  est 
due  aux  pierres  dvlles  qui,  dès  le  trei- 
zième siècle,  désolaient  la  Corse.  Vers 
l'an  1268,  Giovanninello,  de  Pictra- 
Alierata,  faisant  la  guerre  à  Giudicc 
ddla  Rocca ,  seigneur  de  toute  Tîle, 
Tint  se  fortifier  sur  la  hauteur  où  est 
aujourd'hui  Calvi  :  il  se  retira  ensuite; 
mais  ce  lieu  continua  d'être  h:djité. 
Postérieurement,  les  Avoghari,  sei- 
gneurs de  Konza,  y  furent  a{)pelés  et 
continuèrent  à  y  dominer  Jusqu'au 
moment  où  les  hahitnnts  se  soumirent 
aux  Génois«  aux  mêmes  conditions 

aue  ceux  de  Bonifacio.  Les  troupes 
*Alpbonse,  roi  d'Aragon,  occupèrent 
momentanément  Calvi.  Du  temps  de 
Henri  II,  l'armée  cornhinée  des  Turcs 
et  des  Françnis  en  leva  le  siège,  événe- 
ment regarde  alors  comme  un  prodige 
opéré  par  un  crucifix  qu'on  arait,  la 
\tille,  planté  sur  les  remparts,  et  qu'on 
a  depuis  appelé  le  crucifix  des  miracles. 
La  ville  de  Calvi  ne  prit  jamais 
part  aux  mouvements  insurrectionnels 
de  IMotérieur  contre  les  Génois.  Pour 
reconnaître  et  encoura£]i;er  cette  inac- 
tion, le  gouvernenîPHt  irénois  fit  placer 
sur  la  porte  de  la  citadelle  cette  ins-^ 


cHption  :  civizAa  CAJUTI  UMMSXM 

FIDELIS. 

Les  Anglais  anié|[èw>l  GaM  au 
^mmencement  de  jwn  17M.  La  gar- 
nison fut  puissamment  secondée  par 
les  citoyens  ;  les  femmes  même  se  fi- 
rent remarquer  par  leur  courage  en 
IMnantdaimuiiltiow  surlearemparti 
et  en  tniTaîlIant  aux  fortifications 
dans  le  moment  le  plu?  terrible  du 
bomhardement.  Apres  Line  lnnL;ue  et 
opiniâtre  ré&istance,  i^ui  réduisit  la 
garnison  à  demt  cent  soixante  boaunes, 
et  après  avoir  vu  les  Anglais  occuper 
le  fortMozello,  Calvi  se  rendit  faute 
de  vivres.  Les  habitants  abaudonue- 
rent  aux  Anglais  les  restes  méconnais- 
sables de  leur  cité  et  s'^barquèrent 
pour  Toulouse.  En  1795,  les  conquê- 
tes du  général  Bonaparte  en  Italie  en- 
couragèrent les  Corses  à  secouer  le 
joug  des  Anglais;  Calvi  ûit  reprise! 
ses  halHtaBls  rantrèfeot  dam  lanr  pi^ 
trie. 

Cette  ville,  dont  la  population  est 
aujourd'hui  de  truis  laiiie  deux  cent 
ouatre^vingt-deux  habitants,  n'ofifre 
d'ailleurs  aucun  monument  remarqua- 
ble. La  caserne,  qui  est  l'ancien  palais 
des  gouverneurs  génois,  et  l'église,  où 
l'on  voit  le  tonibèau  de  Tancienne  fa- 
mille Baglioni,  offirent  seules  quelque 
intérêt. 

Câlvt  (combat  et  prise  de).  Une 
colonne  napolitaine,  battue  le  (i  décem- 
bre 1798,  a  Otricoli,  se  retûra  sur  les 
hauteurs  de  Calvi,  petite  ville  de  la 
terre  de  Labour,  à  12  kilomètres  de 
Capoue.  Championnet  iut  insu  uit  qn  » 
le  général  Mack  avait  pris  position  u 
Cantalupo,  pour  tenter  de  couper  les 
communications  des  divisions  fran- 
çaises. Afin  d'arrêter  cette  entreprise, 
Championnet  donna  ordre  au  gé- 
néral Macdunald  de  faire  porter  "la 
brigade  du  général  Mathieu  sur  Calvi, 
celle  du  général  polonais  Kntaiewitz 
^wr  le  même  point  p.Tr  IVTa^liano  , 
tandis  que  ie  gênerai  Lenioine  dé- 
boucherait sur  Calvi  par  Contigliano. 
Ce  mouvement,  bien  combiné  «  fut 
exécuté  avec  une  grande  précision  ; 
toutes  les  colonnes  se  mirent  en  mar- 
che dans  la  nuit  du  ô  au  d  décembre» 


Digitized  by  Googl( 


CAL 


CAL 


€l  ^afâBCèrent  par  dff?  chemîns  fnn- 
genx  au  railif  u  d  une  pluie  horrible.  A 
la  pointe  du  mur,  les  troupes  deMac- 
doD&ld  arriverait  émut  les  haDtearji 
de  Calvi.  Après  un  combat  très-vif, 
Tennenni  fut  jeté  dans  In  ville  et  cerné. 
On  le  sonitna  de  se  rendre ,  et  après 

Suelques  pourparlers  la  garnison,  forte 
e  ernq  mille  bomineB,  ee  reeoDnut 
prisonnière. 

CALYiiiRK  (Chnrles-François,  mar- 
quis de)  naquit  a  Avignon,  en  1693, 
entra  dans  la  carrière  militaire  et  par- 
vint au  grade  de  tieutenant  générai  ;  il 
se  retira  en  1755,  après  quarantf-rjna- 
trp  nns  de  service,  dons  son  château  de 
V  ezeuubre,  près  d  Aiais,  où  il  mourut, 
ea  1777.  Il  avait  été  reçu^  en  1747, 
memJtvebonorairederAcMemîe  royale 
de  peinture.  T!  a  laissé  en  manuscrits 
plusieurs  incinoîres  sur  les  antiquités 
d'Arles,  de  rsîuitih  et  d  Orange.  Ou  a 
publié  de  lui,  après  sa  mort,  un  Jle« 
cueil  de  fables  diverses,  1792,  in-18. 

Caltières  (le  baron  Jules  de),  né 
à  Wtmes,  vers  1775,  ne  sortit  de  l'obs- 
curité qu'à  la  seconde  restauration.  U 
!  figura,  en  1815,  dans  l'armée  du  due 
d*Angoulème ,  et  contribua,  avec  le 
comte  Chnries  de  Vogué,  à  soulever 
la  popuia  tioa  des  environs  de  Beaucaire 
I  el  de  Ntmes  en  faveur  de  la  cause 
:  royale.  Entré  dans  cette  dernière  ville 
à  la  tête  de  quelques  milliers  de  pny- 
snns,  il  y  prit  le  titre  de  préfet  [iro- 
visoire.  Sous  sou  adaiimstratiou  éclata 
l'horrible  réaction  populaire  qui  se  per- 
pétua d*une  manière  si  afQigeante  sous 
son  successeur  d'Arbaud  Jouques.  M.  de 
Calvières  fut  nommé  membre  de  la 
chanibredesdéputés  par  le  collège  élec- 
!  toral  du  Gard,  séant  à  Ntmes,deoiJoo» 
n  ircs  que  cette  ville  eut  été  ensanglan- 
tée par  le  massacre  de  seize  personnes, 
qui  furent  portées  en  plein  jour  à  la 
voirie,  sur  le  fatal  tombereau  qu*eseor- 
taient  Traistaillons  et  Trupbémy.  Il 
fut  une  des  têtes  ardentes  de  la  cham- 
bre intronvahle ,  où  il  applaudit  à  la 
proposition  de  son  compatriote,  M. 
'  de  Trinquelague,  réclamant  une  am* 
nistîe  pour  les  assassinats  politiques 
(|ff!  nvnient  pu  être  commis  dans  les 
departemeuts  méridionaux  ou  dans 


Quelques  contrées  de  l'Ouest.  En  dépit 
ce  rordonnance  du  5  septembre,  M.  de 
Cah  teres  tut  élu  de  nouveau,  et  vint 
reprendre  sa  place  au  eftté  droit,  dont 
il  partagea  les  défaites  jusqu'aux  eit  o 
tions  de  1818,  qui  le  rendirent  n  la 
vie  privée.  La  nouvelle  loi  électorale 
le  ramena  encore  à  la  chambre;  et» 
sous  le  ministère  de  MIC.  de  Ylllèle  et 
Corbières,  il  passa  successivement  à 
la  préfecture  de  Vanchise  et  à  cette  de 
risère. 

Calvin  (Jean).  Le  laborieux  émule 
de  Luther  dans  l'accomplissement  de 
la  révolution  religieuse  du  seizième 
siècle  naquit  à  îsoyon  le  10  juillet 
1509.  Son  père,  qui  était  issu  de 
parents  fort  pauvres,  mate  avait 
obtenu  ta  charge  de  procureur  fis* 
cal  du  comté  ,  portait  le  nom  de 
Cauvin  ,  dont  ie  fils  forma  ,  après 
l'avoir  latinisé,  celui  auquel  il  devait 
donner  une  si  grande  célébrité.  Di* 
sons  en  passant  qu'en  diverses  circons- 
tances, Calvin  se  servit,  pour  dérober 
à  ses  ennemis  -ses  écrits  ou  sa  per- 
sonne, des  pseudonymes  de  Caldarius, 
Happeville ,  Deparçan  ,  etc.  Il  paraît 
qu'il  fut  redevable  à  Claude  d  Han- 
gest,  abbé  de  Saint-Éloi  de  Novon  , 
de  ses  premières  études,  et  sans  doute 
des  bénéfices  eedésiastîqves  dont  11 
fiit  investi  presque  au  sortir  de  Pan* 
fance.  Il  n'avait  en  effet  que  douze 
ans,  lorsqu'on  lui  conféra  une  chapel- 
lenie  dans  la  cathédrale.  Quelques  an- 
nées plus  tard ,  il  fut  successivement 
nommé  titulaire  des  cures  de  Marte- 
ville  et  de  Pont-Lévêque,  quoiqu'il  ne 
fût  ^ue  simple  tonsuré.  Sa  première 
destination  était,  il  est  vrai,  pour  l'É- 
glise; mais  après  avoir  fait  à  Paris  ses 
humanités  au  collège  de  la  Marche,  et 
sa  philosophie  h  celui  de  Montais;!! , 
il  tourna  ses  vues,  d'après  le  désir  de 
son  père,  vers  la  jurisprudence,  qu'il 
alla  étudier  d'abord  à  Orléans,  sous* 
Pierre  de  TÉtoile,  })uis  à  Bourges, 
sous  Alciat.  Il  commença  aussi  dans 
cette  dernière  ville  l'étuiie  du  grec  et 
de  rfaébreu  avec  l'Allemand  Melchior 
Wolmar,  dont  les  leçons  développè- 
rent chez  lui  le  goût  dès  textes  sacrés, 
que  lui  avaient  déjà  inspiré  à  Paris  les 
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conversation!  de  son  allié  et  condisci< 
pie,  Robert  Olivetan.  On  rapporta 
niéint  qat,  dès  1529,  époque  de 
son  séjour  à  Orléans,  il  s'essayait  à 
ia  prédication  dans  quelques  assem- 
blées religieuses  oui  se  tenaient  chez 
il0t  particuliert.  Oo  letittnsaite  par- 
courir Jas  campagnes  des  environs  de 
Bourgps  pour  y  catéchiser  les  enfants; 
et  le  seigneur  de  Lignières ,  après 
l'avoir  entendu ,  trouvait  que  celui-là 
du  moint  enseignait  quelque  cboaa  do 
aouvenu. 

A  la  mort  de  son  père ,  qui  ar- 
riva vers  1^32,  Calvin  se  démit  de 
m  bénéfices  ;  puis ,  quitlaot  Tétiidi 
des  lois  humaines,  il  eînploya  ses  prc* 
miers  loisirs  à  l'examen  de  la  morale, 
et  sembla ,  par  son  commentaire  sur 
le  traité  de  Sénèque,  De  Clementia  ^ 
Touloir  rappeler  son  siècle  aux  prin* 
dpes  d*une  tolérance  dont  plus  tard 
il  s'écarta  lui-même  étrangement.  Il 
ne  devait  pas  rester  lonetemps  simple 
spectateur  des  scènes  oe  persécution 
dont  îl  étoit  entouré.  Il  était  depuis 
quelque  temps  à  Paris.  Ses  liaisons 
avec  Michel  Cop  le  Grent  soupçonner 
d  avoir  pris  part  à  ia  compôsitioa 
d*uiie  harangue  de  co  docteur,  dans 

.  laquelle  le  parlement  et  la  Sorbonne 
Avaient  cru  retrouver  les  doctrines  des 
réformateurs.  Il  dut  se  cacher  pour 
échapper  aux  poursuites  du  lieutenant 
criminel.  Du  logement  qu'il  occupait 
rue  Saint-Victor,  il  se  réiugia  d'abord 
au  collège  du  cardinal  Lenioine  ;  puis, 
s' éloignant  de  Paris,  il  se  retira  chez 
an  dunoioe  d'Aagoulénie,  Pierre  du 
Tiltet.  Pour  suiwiiter,  Il  se  mit  aTors  à 
enseigner  le  grec.  On  suppose  que, 
dans  cette  retraite,  il  s'occupait  déjà 
\  recueillir  les  matériaux  de  ses  ou- 
vrages contre  4e  catholicisme;  U  sai- 
sissait du  moins  toutes  les  occasions 
de  répnndre  ses  opinions,  et  îl  les  dé- 

•  veloppa  dans  d'assez  nombreuses  réu- 
nfoos*  tant  à  AiM;oul4me  et  à  Poftie» 

g^à  NéraCt  oà  la  reine  de  Navarre, 
irguerite,  sœur  du  roi  François  I*', 
faccueillit  avec  distinction.  La' média- 
tion de  cette  princesse  ayant  apaisé  la 
persécutioii  dont  Calvin  avait  faSftI 
kre  vidinê»  Ureviut  CQ  im  àParis« 


nV  ût  qu'une  courte  apparition ,  el 
alla  publier  à  Orléans  son  premier  ou- 
vrage (je  théologie  pour  combattre  ro> 

pinion  de  ceux  qui  croyaient  Pâme 
abandonnée  à  un  état  de  sommeil , 
dans  i'iutervaile  de  la  mort  au  juge- 
ment. 

Cependant  la  persécution  se  rat 
lumait;  Calvin  fut  forcé  d'aller  cher- 
cher un  asile  en  pays  étranger.  Il  se 
dirigea  vers  la  frontière  de  Suisse  ,  et 
une  Ibis  en  sûreté  à  Bâte,  il  Gt  paraîtra, 
sous  le  titre  Institution  chrétie?ine, 
l'exposé  de  la  doctrine  de  la  réforme 
telle  qu'il  la  concevait.  U  avait  d'a- 
bord écrit  ce  livre  en  latin;  mais 
fl  en  donna,  dès  la  fin  de 
une  traduction  française.  L'ouvrage 
était  précédé  d'une  préface  en  forme 
de  discours  au  roi  très  •  chrétien. 
Dans  ce  morceau,  i*un  des  plus 
éloquents  de  l'époque,  il  s'attache 
à  repousser  les  accusations  d'héré- 
sie et  de  rébellion  portées  contre  les 
réformé^  de  France,  déclarant  que 
leur  unique  ambition  est  de  ramener 
à  sa  primitive  pureté  la  religion  du 
Christ.  Mais,  dans  ce  but,  il  repous- 
sait aussi  bien  l'autorité  des  conciles 
que  la  puissance  du  pape  ;  il  anéantis- 
sait le  sacerdoce  avec  répiscopat ,  et 
rejetait  comme  des  actes  a  idolâtrie  les 
prières  adressées  aux  saints  et  les  hon- 
neurs rendus  aux  images.  La  simpli- 
cité du  nouveau  culte  n'était  pas.  du 
reste ,  le  moindre  attrait  qu'il  offrît. 
On  était  porté  a  supposer  qu'en  puri- 
iiant  la  forme  extérieure  de  la  religion 
chrétienne,  Calvin  n'avait  pas  négligé 
d'en  purifier  aussi  le  fond.  Jaloux 
de  propager  lui-même  sa  dontrine,  le 
nouvel  apôtre  voulut  sans  doute  aussi 
juger  de  plus  près  l'effet  des  coups 
quMl  venait  de  porter  à  la  cour  de 
Rome,  et  ce  fut  peut-être  le  motif  du 
voyage  qu'il  fit  à  Ferrare  en  1.S3G;  maïs, 
malgré  le  bienveillant  accueil  de  la  du- 
chesse Renée  de  France,  flile  de  Louis 
Xn,  il  ne  put  songer  à  s'arrêter  long- 
tempsen  Italie.  Le  séjour  de  sa  patrie  ne 
lui  présentait  guère  moins  de  danger. 
Il  ne  lit  qu'y  passer,  et  se  détermina 
k  fdourner  à  Bâte;  mais  comoie  la 
guerre  loi  fermail  les  routes  de  li 


Digltized  by  Google 


Lorrain»,  i  M  Mlm  fMlM  H»  i«  CkMi  dédara  se  nuiv  à  œ  deiaitr 

fiavoie.  sentiment.  C'est  encore  à  Strasbourg 
Arri?é  à  Genève,  il  crut  obéir  à  qu'il  épousa  Ideiette  de  Bure,  veuve 
une  ii^oQCtion  du  ciel ,  en  cédant  anabaptiste  qu'il  avait  convertie  à  sa 
aui  inataMea  du  minialva  GviUauma  mfanea.  Il  B*eo  am  qa*yB  fila  at  la 
Farel ,  qui  réclamait  aa  otopération  à  pardit  fort  jeune.  Le  cardinal  Sado- 
la  culture  de  cette  portion  de  la  vigne  îet ,  évéque  de  Carpentras  ,  l'un  des 
du  Seigneur,  et  bientôt  il  fut  îui>  hommes  les  plus  vertueux  qui  aient 
même  proclamé  ministre  et  profes-  honoré  la  pourpre,  crut  voir  dans  Té- 
«aar  à»  théologie.  Il  était  akira  viagl*  lolniieaMil  4a  Galvin  da  (kntve  «at 
aapi ans.  L*année  suivante,  il  fit  jurer  circonstanoe  fkvorable  au  rétabiisse- 
au  peuple  une  abjuration  définitive  ment  de  Pautorité  pontificale.  Ses  let- 
du  papisme.  Les  mœurs  lui  parurent  très  au  peuple  génevois,  combattues 
alors  appeler  une  réforme  tout  auasi  par  les  habiles  répliques  du  ministre 
urgente  que  oaila  de  la  croyance  et  exilé  y  A*eurent  pas  le  auooèa  que  6*é- 
du  rite  ;  mais  cette  pnrtie  de  sa  tâche  tait  firomis  le  prélat.  Ce  triomphe  du 
présentait  de  graves  diflicultés.  Le  ri-  réformateur  donna  de  nouvelles  forces 
gori&me  du  réformateur  souleva  une  à  son  parti;  aussi,  tandis  qu'il  assis- 
violciite  opposttioa  à  lafaella  prfraiit  lait  aVM  rami  et  le  disciple  da  Lu* 
part  les  preroiera  mémaa  dala  ailé.  thar,Mélanchthon  ^auxaiiiieÉrancaadt 
Le  jour  de  Pâques  1638,  non  contents  Worms  et  de  Ratisbonne  ,  eut-il  la 
de  résister  à  un  note  du  synode  de  satisfaction  d'apprendre  que  son  ar- 
Lauzanue,  qui  ordonnait  l'emploi  des  rét  de  bannissement  venait  d'être  ré* 
azymaa  «a  b  oélébrati«n  da  la  oèna,  vwpié  à  rwmiiniité  daoa  raaaambléa 
ainsi  qm  le  rétablissement  des  fonts  du  peuple  de  Genèftb 
baptismaux  et  des  fêtes  que  Calvin  Replacé,  en  lMI,àlatéte  de  son  Egli- 
avait  fait  disparaître,  les  uns  du  tem-  se,  Gailvin  songea  à  ?  asseoir  plus  for- 
pie  et  les  autres  du  calendrier,  les  mi-  temeot  une  autorite  qui  avait  été  un 
Biatrea  déelarèraoc  qu'an  rtiacw  dn  lattaMtawtoonMin.il dgaaaaddBeuafér* 
scandale  des  mœurs ,  ils  ne  pouvaient  molaire  de  aa  confession  et  de  la  disci- 
administrer  la  communion.  Cet  acte  pline  ecclésiastique.  Un  consistoire  fut 
d'autorité  détermina  leur  chute  ;  on  établi ,  qui,  investi  du  droit  d'infliger 
ne  leur  laissa  aue  trois  jours  pour  les  peines  canoniques,  jusqu'à  Texcom- 
•ortir  de  la  réptibliqaa.  Ge  fut  m  tain  tyniaaUoa  laafciifciemw^,  devint  bien> 
que  le  conseil  de  Berne  et  le  synode  tôt  un  instrument  redoutable  pour  les 
ae  Zurich  intervinrent  pour  demander  adversaires  du  maître.  On  vit  alors  ce 
leur  réinstailatiou  ;  le  vote  des  ci-  tribunal  nouveau,  institué  pour  la  con- 
toyens  confirma  Tarvét  daa  flmgfatrati.  aar?«tieii  dm  bonMa  mawrs  at  de  la 
A  Strasbourg,  oàaantira  Cal  vin,  la  WBtbie  dUx^ine ,  dicter  aux  jugea  tam* 
réforme  luthérienne  comptait  déjà  dix  porels  les  arrêts  qu'ilsdevaientpronon- 
ans  d'existence;  il  y  accepta  une  chaire  cer,  et  appuyer  de  la  terreur  des  suppli- 
de  tliéologie  au  chapitre  de  Saint-'Lho-  ces  la  sévérité  des  censures.  Calvin  tra- 
maa,  et  IMa  Uanwt  aurta  une  église  vtllla  eoaoita  à  w? iaat  vm  lea  magi»- 
franc^iise  pour  les  réfugies,  dont  le  nom-  trats  la  législation  civile.  Ses  aocienoes 
hre  était  déjà  considérable.  Pendant  études  de  jurisprudence  le  rendaient 
bon  séjour  dans  cette  ville,  en  1540,  assurément  propre  à  cette  tûche;  mais 
il  publia  le  Traité  de  la  sainte  cène  y  cette  réunion  des  deux  pouvoirs  entre 
dans  taqval  il  tPeffor^t  d'éiaMir  m»  aea  aaafaia  aemblalt  domiar  niato  à 
opinion  intermédiaire  entra  oaUa  de  ceux  qui  le  qualifiaient  de  papa  da  Ot- 
Luther,  qui,  prenant  dans  le  sens  lit-  nève.  Il  sentait  bien  lui-mémcquelque 
téral  les  paroles  du  Christ,  admettait  tempsavantd'entrer  dans  l'exercice  du 
la  présence  réelle,  et  celle  du  ministre  pouvoir  temporel,  que  ce  n'était  pas  là 
4a  Zaridi,  ïwtngK ,  qui  na  voyait  dana  la  champ  le  plus  dignedeaauambitÎMi. 
le  textequ'une  flgure,dans  les  espèoat  Aussi,  pour  propager  sa  puissante  in- 
^*«a|fabola»  fini  tanl  da  Mita,  flaanaa  yiBgianaa  t  awttaU'ii  tua  aaa 
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devait  diriger  son  ami  Théodore  de 
Bf7r,  rt  f/tvorîs^it-il  en  mihwe  temps  de 
tout  5on  pouvoir  l'établissement  de  ces 
presses  nombreuses ,  qui  pouvaient  si 
activement  servir  la  fécondité  de  ton 
esprit  et  de  celui  de  ses  disciples. 

Au  milieude  travaux  aussi  multipliés, 
Calvin  trouvait  encore  le  temps  d'en- 
tretei^  vue  oon«e|Hmdaiiee  aaivie 
avee  la  France ,  TAiipeterre,  l'Alle- 
mairne ,  la  Pologne.  T/activiîo  de  cet 
homme  était  prodigieuse.  On  ne  sau- 
rait sans  injustice  lui  refuser  non  plus 
te  mérite  dnivoir  exercé,  dans  'diveraes 
oocaaions  et  à  un  haut  degré,  plofiettrs 
des  vertus  du  christianisme.  Ost 
ainsi  que,  lorsqu'eu  1S45,  la  peste 
désola  Geuève,  on  vit  le  pasteur  se 
multiplier,. et  exposer  maintes  fois  sa 
vie  pour  la  conservation  de  son  trou- 
peau ;  et,  à  peu  de  temps  de  là,  rVst  à 
son  utile  intercession  auprès  des  princes 
d*Allema|De,que  les  malheureux secta- 
teurs  de  Yaldo,  éoiieppés  amc  massacres 
de  la  Provence ,  durent  un  asile  et 
des  protecteurs. Son  désintéressement, 
la  pureté  de  ses  nneurs  ,  la  sincérité 
'  de  aa  oonvîetioii  ne  ssaraient  être  ré« 
Toqnés  eh  doute.  Mais ,  si  nous  ne  ba* 
lançons  pa.s  n  lui  rpndre  cet  homnin?e, 
sous  quel  jour  pouvons-nous  ])!  (  si  n- 
ter  la  cruelle  énergie  avec  kqueile  il 
pomrsQlvait  ses  adversaires?  Il  avait 
eoHUYiencé  par  les  envelopper  tous 
dans  la  désignation  de  libertins;  mais 
les  injures,  qui  ne  lui  étaient  du  reste 
que  trop  familières,  ne  pouvaient  satis- 
nite  son  dévot  ressentiment.  Le  bour- 
reau était,  à  cetteépoque,  l'auxiliaire  du 
prêtre;  et  cet  horrible  sacrilège  ne  fut 
pas  du  nombre  de  ceux  dont  Calvin 
craignit  de  souiller  son  nottveaa  eulte. 
Sans  parler  des  rigueurs  sans  nombre 
que  I  homme  de  Dieu  sollicita'  con- 
tre ses  ennemis  ,  poîivons-nous  pas- 
ser sous  silence  la  uiurt  de  Jacques 
Gniet,  qui  lot  décapité  h,  Genève  ie 
26  Juillet  1547,  pour  ses  écrits  contre 
la  reforme,  et  celle  du  médecin  espa- 
gnol Michel  Servet ,  qui  y  fut  brdlé 
vif,  le  27  octobre  16^3,  pour  avoir  atta- 
qué le  dogme  de  la  Trinité?  L'un  des 
-  grie&  consignés  dans  les  motifs  de  Tar- 
vêt  senduaoïilMLiQpiaauer,  était  d'a« 


vo(r  «mat  parié  de  M.  Calvin;  »  quant 
au  second,  condamné  comme  bér^iqne 

5ar  les  fnngrstrats  du  Dauphiné  srjr 
es  pièces  livrées  par  Calvin  lui-rnèmu, 

11  venait  chercher  un  asile  en  Suis.se 
quand  il  f  ftit  arrêté.  C'est  par  de 
tels  actes  que  l'apôtre  de  Genève  af- 
fermissait sa  doctrine  contre  le  prin- 
cipe même  du  libre  examen  auquel 
elle  devait  son  existroee. . . .!  Le  der- 
nier acte  important  de  la  vie  publiqoe 
de  Calvin  fut  la  missifin  qu'il  rmijifit, 
en  1556,  à  la  diète  de  i-'r.iiu  lort ,  ou  i! 
contribua  à  auaiser  les  dttïcreiids  oui 
s'étaient  élevés  dans  te  ssfoderÉgiisB 
réformée.  Les  soins  ineessaaHs  qnH 
«î'était  donnés .  di^s  se<=;  prf»m?ère?î  an- 
nées, pour  assurer  le  iriomplie  de  la 
cause  au'il  avait  embrassée,  avaient  dé- 
truit de  bonne  heure  nne  aanté  nata- 
reliement  peu  robuste.  Les  migraines, 
la  goutte  et  h  i^TrivrHe  lui  caus.iient 
depuis  longtemps  d  atireuses  souffrait 
ces,  quand  il  mourut,  le  27  mai  1^64. 

Calvin  avait  le  visage  pâle  et  aee; 
son  caractère  était  un  niélan^^e  de 
timidité  et  de  roideur;  son  esprit 
était  aussi  fin  qu'actif,  son  style 
aussi  vif  oae  eorreet  A  œnx  de  ses 
ouvrages  dont  nous  avons  eu  ooca* 
sion  pirler,  il  faut  ajouter  des  com- 
mentaires sur  |)rpsf|ue  tous  les  Ii\^e^ 
de  la  Bible ,  de  nombreux  écrits  dé 
oontroverse,  et  une  Coule  de  aertmMs 
dont  beaucoup  n'ont  jamais  été  im- 
primés. L'édition  la  plus  romplèto  de 
ses  œuvres  est  celle  de  Genève  ,  en 

12  volumes  in-folio.  Le  dogme  le  liluà 
saillant  de  sa  doctrine  est  «loi  d'une 
prédestination  antérieure  même  à  b 
prescience  divine.  Il  le  développa  au 
diapitre  XXI  du  3"  hvre  de  son /^i6/i- 
imm  ekrétiemtêf  et  Ton  ne  eoncoit 
pas  que  la  plume  ne  soit  pas  tombé» 
des  mains  du  tbéofoi^ien  quand  il 
osa  écrire  ce  blasphème  que  son  Dieti. 
sans  autre  motif  que  son  bon  plaisir, 
avait  destiné  la  majorité  du  «nre  bu- 
main  à  une  réprobation  éternelle I 
Quant  au  libre  arbitre,  Calvin  !o  croit 
anéanti  par  l'effet  du  pèche  originel  : 
l'absence  du  mérite  des  œuvres  de 
l'homme  en  est  le  corollahre  natoreL 
C'e^t,  comme  on  voit ,  la  doctrine  dn 
ialtaiiam  passée  dans  ÏÉ/non^  U 
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pour  en  prévenir  les  épouvantables 
conséqnrnrps ,  et  assurer  à  la  morale 
k  protctAion  qu'elle  cberctiait  en  vain 
4aai  ton  dogme,  il  ait  il  souvent  re- 
couru à  des  mesures  de  Tiolente  fé- 
pression! 

Calvin,  général  de  brigade,  dé- 
oya  la  plus  rare  valeur,  et  concourut 
la  prise  de  Naples ,  en  1799.  Le  5 
décembre  1800  ,  pendant  la  campagne 
d'Italie ,  re  général ,  à  la  téte  de  trois 
bataillons  de  la  24"  légère  et  d'un  es- 
cadron de  tuissards ,  oattit  Tennemi 
fui  avait  vonUi  le  surprendre,  et  fit 
prisonnier  un  escadron  autrichien  ; 
Calvin  se  lit  remarquer  de  nouveau  à 
1  aftaire  de  Monserobano,  sur  les  bords 
du  Mindo;  mais  U  fiit  tué  à  la  fin  de 
.  Faction. 

-  Calvinisme.  Voy.CHRisnAnitlIB 

et  Skctes  religieuses. 

Calvii^istes.  —  Avant  de  retracer 
dans  une  rapide  esquisse  le  rôle  que 
jouèrent  les  disciples  de  Calvin  dans 
celle  lutte  impie  où  s'entre-choquèrent 

iteudaot  deux  siècles  les  intérêts  de 
à  terre  et  du  ciel ,  il  convient  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  circonstances  à 
la  faveur  desquelles  se  développa  l'hé- 
résie  qui  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  ce 
drame  douloureux.  Les  scandales  de 
Aomeavaient  comblé  Ja  mesure.  Ce  n'é* 
tait  point  assez  que  la  cour  pontificale 
étalât  aux  regards  du  monde  chrétien 
cet  ignoble  tarif  des  indulgences ,  qui 
fixait  le  prix  auquel  on  pouvait  obtenir 
Tabsolutionde  toutes  les  fautes,  depuis 
la  simple  rupture  dujeûnejusqu'à  Tin- 
ceste  et  nii  meurtre;  un  pape  lui-même, 
l'iiujjudique  Burgia,  Alexandre  VI, 
avait  souillé  la  soutane  blanche  dans 
la  fange  des  vices  les  plus  déhontés  ;  et 
ce  n'était  pas  en  faisant  un  casque  de  la 
tiare  de  saint  Pierre  que  le  fier  Jules  li 

f>ouvait  loi  rendre  la  lorce  morale  que 
ui  avait  enlevée  son'  prédécesseur. 
IN'oublions  pas  d'ailleurs  que  l'arnbltion 
temporelle  du  vicaire  du  Christ  avait 
lus  d  une  fois  excité  le  ressentiment 
es  princes  de  TOccident  avant  que  sa 
dictature  spirituelle  rencontrât  Toppo* 
sition  des  peuples.  Soit  que  les  désor- 
dres lussent  descendus  du  chef  aux  in- 


ffrienrs,  ou  qu'ils  fiissflM  remoméi 

d*eux  à  lui ,  fautel ,  dans  toutes  les 

Î)arties  de  la  doniinntion  romaine,  voi- 
ait  d'autres  mystères  que  ceux  du  ta- 
bernacle; et  encore  le  clergé  n'avait-il 
pas  toujours  la  pudeur  d'en  garder  le  se- 
cret. Depuis  longtemps,  le<^  pcpu!  itinns 
étaient  accoutumées  à  moquer,  dans 
de  mordantes  épigramaies ,  des  désor- 
dres des  serviteurs  de  Dieu.  Llndiffé- 
rence  religieuse  était  devenue  générale. 
La  voix  de  saint  Bernard  s'était  perdue 
dans  le  désert  quand  il  avait  voulu  prê- 
cher la  nécessité  d'une  réformation  gé- 
nérale. Nous  n'examinerons  pas  si, 
comme  le  dit  Bossuet  dans  son  Histoire 
rariationsdes  églises  protestantes  y 
cette  mesure  devait  regarder  la  disci- 
pline ecclésiastique,  et  non  lafoi  ;  nous 
nous  bornons  à  constater  quelle  était 
la  disposition  de*;  e'îprits  relativement 
aux  questions  relii^ieuses ,  lorsque  la 
France  vit  se  manifester  les  premiers 
symptômes  delar^rme.  En  reparais- 
sant chez  nous  avec  tout  l'éclat  de  la 
nouveauté,  la  philosophieet  la  littératu- 
re des  anciens  ouvrirent  aux  esprits  un 
vaste  diamp  d*étode,  et  leur  imprimè- 
rent en  même  temps  une  énergique  ac- 
tivité. Ce  qu'au  douzième  siècle  le  mar- 
chand de  Lyon  ,  Vaido ,  avait  osé  seul 
entreprendre,  un  appel  à  Tauloritédu 
raisonnement,  une  roule  d'esprits  se 
trouvèrent  disposés  à  le  faire  au  sei- 
zième. Aussi ,  la  querelle  théologique, 
brusquement  entamée  nar  Luther, 
avait-elle  déjà  excité  en  deçà  du  Rhin 
une  ardente  sympathie  lorsque  Calvin 
parut.  Nous  lison'> ,  dans  V Histoire 
du  calvinisme  par  le  P.  ]Maim- 
bourg,  que,  dès  1620,  les  savants 
qu'avaient  appelés  d'Allemagne  les  uni- 
versités françaises,  y  semaient  les  doo* 
trines  de  l'ex-aujustin  de  Wittemberg, 
et  qu'un  évèque  de  Meaux, Guillaume 
Brissonnet  (voyez  ce  nom) ,  contribua 
lui-mémeà  rétablissement  de  l'hérésie, 
en  fîvnnt  auprès  de  lui,  pour  l'aider  à 
rétablir  la  police  de  son  diocèse,  plu- 
sieurs maîtres  ès  arts  de  l'université 
de  Paris,  au  nombre  desquels  était  ce 
Guillaume  Farel,  qui  précéda  Calvin 
à  Cenèvr.  Ces  hommes  furent  bientôt 
forcés  de  fuir,  il  est  vrai i  devant  le^ 
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menaces  du  parlement,  qal  iTempreesa 
de  prendre  en  main  la  défense  delà  foi  ; 
mais  le  çerme  qu'ils  avaient  jeté  dans 
les  consciences  devait  porter  ses  fruits, 
et  l'œuvre  de  la  réforme  allait  être 
continuée  par  une  main  plus  puissante 
que  la  leur. 

Luther  n'avait  guère  fait  que  dé- 
truire, Calvin  entreprit  d'édifier.  Théo- 
logien jurisconsulte .  il  sut  imprimer 
à  m  Eglise  cette  rortit  organuatkm 
4|0i  ;  dès  Torii^ine ,  en  fit  une  puis^ 
sance  capable  de  porter  l'alarme  aussi 
bien  sous  l'hermine  royale  que  sous  la 
pourpre  sacrée.  François  I"  flotta 
quelque  temps  indécis.  Si  •  dHm  cété, 
les  conciles  de  Lyon ,  de  Bourues,  de 
Paris,  hii  demandaient,  en  1528,  l'ex- 
termination de  l'hérésie,  de  l'autre, 
Henri  VUI  le  sollicitait,  en  1532,  de 
aecQuer,  à  son  exemple ,  le  joug  pontf- 
flC8l*3lais  le  roi  chevalier  était  lié  par 
un  concordat;  et  puis,  les  membres 
du  clergé  ne  lui  payaient- ils  pas  bien 
par  leurs  subsides  le  droit  de  pour- 
suivre leurs  noufeaox  ennemis  f  Ce* 

Kndant  le  petit  troupeau ,  nom  par 
juel  les  calvinistes  aimaient  à  se  dé- 
signer, grossissait  rapidement.  Il  se 
iicrutait  de  gens  de  toiiles  les  oondi* 
tîons;  d'hommes  d'église  que  la  ré- 
forme affranchissait  de  vœux  toujours 
gênants,  quoique  souvent  enfreints, 
et  d'hommes  d'épée  dont  l'exercice 
d'un  eofte  persécuté  piquait  l'orgueil- 
leux courage;  d'artisans  qui  voyaient 
dans  la  sittiplicité  des  formes  de  la 
nouvelle  religion  une  sorte  de  sympa- 
thie pour  leur  pauvreté,  et  de  nobles 
dames  qui  préféraient  le  naïf  français 
des  psaumes  de  Marot  au  mystérieux 
latin  de  la  Vuli,'ate  et  de  leurs  Heures. 
Mais  il  était  évident  que  trop  d'intérêts 
se  rattachaient  à  l'ancienne  Église  oour 
qu'il  fût  permis  à  la  nouvelle  de  s^éta* 
btir  sans  opposition  ;  et,  d'ailleurs,  les 
avantages  qu'avait  déjà  obtenus  celle-ci 
enflaient  trop  l'orgueil  de  ses  chefs  pour 
que  leur  ambition  secontentâtd'un  par- 
tage. Les  deux  croyances  durent ,  en 
conséquence,  se  disputer  l'une  à  l'autre 
sinon  les  consciences,  du  moins  les 
DersoQoes  ;  et ,  comme  les  arguments 
rdtaieiit  sans  réplique  d^aiicun  côté,  la 


It  logique.  Delà,  les  pNfnJers  conflHsu 

Mais  les  questions  théologiqnes 
n'occupaient  pas  tellement  les  es[)rits 
qu'elles  etouf  tassent  dans  les  cœu  rs  tout 
intérêt  poar  les  objets  étrangers  m 
sahit.  Les  rivaux,  dans  les  araires  di 
monde,  exploitèrent  donc  au  profit  de 
leur  politique  le  zèle  aveugle  des  an- 
ciens religionnatres  et  celui  des  nou- 
féaux.  Delà,  eetle  part  si  ntOm  prisa 
dans  la  guerre  des  oeux  sectes  par  tout 
ce  que  la  nation  avait  de  ptiîs'^ant  on 
d'ambitieux.  Et  enfin ,  comme  le  peuple 
avait  été  accoutumé  à  voir  ses  priacei 
employer  des  troupes  étrangèm  à  la 
garde  de  leurs  personnes  que  ne  pro- 
tégeait plus  assez  la  vieille  majesté  du 
trône,  les  calvinistes  crurent  qu'ils 
pouvaient,  à  leur  tour,  appeler  l'étran- 
ge au  secours  de  leur  foi  qu'atta- 
quaient les  forces  réunies  du  Louvre 
et  du  Vatican.  Les  alliés  que  comp- 
taient l'un  et  l'autre  camps  ne  por- 
taient pas  tous ,  du  reste  t  rarqueouse 
et  la  cuirasse  ;  car  Httlie  tfsit  iaaeé 
dans  cette  ar^^e  ses  femmes  et  ses 
prêtres,  et  l'Allemagne,  ses  docteurs. 

JNotre  intention  n'est  pas  de  revenir  id 
soriedétaildeees  guerres;  mais  tout  en 
signalantquelques  fiiits  psiticuKersque 
le  point  de  vue  sous  lequel  nous  consi- 
dérons la  question  ne  nous  permettait 
pas  de  négliger,  nous  nous  attache- 
rons aux  résultats  moraux  Men  plus 
qu'aux  faits  eux-mêmes  qui  ont  été  raf- 
usamment  exposés  dans  les  ÂNif  alis» 

Dès  le  règne  de  François  I*',  et  pen- 
dant les  premières  persécutions,  les  cal- 
vinistes troufèrrntun  refuge  danslaNft* 
varre  et  le  midi  de  la  France ,  d'où ,  sor* 
tant  aux  premiers  moments  de  calme , 
ils  se  répandirent  dans  tout  l'ouest  et 
jusqu^au  cœur  du  royaume. Les  rigueurs 
exercées  contre  eux  ne  les  empécndrent 
pas  de  dominer  bientôt  dans  une  foule  de 
villes.  François  meurt  ;  mais,  tout  en 
armant  contre  le  pape,  Henri  II  re- 
nouvelle, en  1551,  les  édits  de  son 
père  contre  les  hérétiques,  et  croit  dft» 
voir  y  ajouter  l'obligation  d'un  certiQ- 
cat  de  catholicisme  pour  l'admission 
aux  charges  publiques.  Sous  lui ,  quel- 
ques rérormés  veulent  mettre  Tesj^Mice 
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\  des  mers  entre  eux  et  leurs  persécu- 
I    t«(iii;«t,  en  1éé5,  un  fort  fiarti  d'entre 

I  eux,  sous  la  conduite  de  Durand  de 
r  Villepagnon  ,  va  fonder  sur  la  cote  du 
1  Brésil,  aux  environs  de  Rio-Janeiro, 
une  eikmlê  que  ne  tarde  pas  à  miRer 
I  Jaméitiitetligence  cfui  se  n«t  parmi  ses 
f    membres.  En  France,  cependnnt,  le 

f)arti  prenait  chaque  jour  de  nouvelles 
brces.  L'université  était  remplie  de 
r  sas  adeutes;  et  te  Pré  sut  Gleres,  où 
f  jk  sa  iMMiiMaient  le  soir  pour  chanter 
leurs  psaumes,  fut  maintes  fois  1p  thé^- 
^  tie.  de  nxesvioleiUes  avec  les  moi  nés  qui 
f    revendi(juaient  la  pu^ession  du  lieu. 

L*«iiiiée  suhrante,  fas  préieiitkme 
I    des  calvinistes  étaient  devenues  telles 
que  leurs  dPfHités,  assemblés  à  Nan- 
1    tes,  déclaraient  constituer  les  états 
1    du  foyaume.  £a  Provence,  ils  guer- 
rofftiant  sooa  PsidoB  de  Mouvans  ;  en 
Dauphiné,  ils  nvnient  mis  à  leur  irte 
du  Puy  de  Montbrun;  enlin,  sous  la 

Ërotectiuu  de  Coiigny,  on  faisait  pu- 
liquemciit  le  prlcbe  à  IMeppe ,  au 
Ham  et  à  Caen.  Lors  de  TassembUe 
des  notables  tenue  à  Fontainebleau, 
on  vit  l'amiral  reclanur  in  liberté  du 
culte  au  liuiu  de  cinquante  miiie  calvi- 
nieteade  la  aeule  piX^fiiusade  NoriMiii» 
die.  En  1561,  les  reUgiainmres avaient 
en  France  plus  de  deux  mille  temples, 
et,  dans  leur  fanatique  aveuglement,  ils 
6e  crurent  si  forts  qu'ils  osèrent  som* 
merle ieinerai  Ghms  IX ,  ou ,  poor 
m  enx  dire,  sa  mère,  de  faire  dispa- 
ru itr(^  ce  qu'ils  appelaient  les  monu- 
ments de  i  idolâtrie  catholique,  c'est- 
'  à*dire  «  Isa  images  et  les  reliques  dea 
éf|liaea*Sur  le  refus  fu*tia  épreinrèrent, 
quelques-uns  d'pntrc  eux  se  chargè- 
rent de  commencer  I  œuvre  de  des- 
truction ,  et  portèreat  leurs  outrages 
jusque  aiir  les  lioglîaa  eonsaeréae.  fiî 
ces  imprudeDtes  et  sacrilèges  démons- 
trations n'empôchèrent  pas  la  r^ente 
d'admettre  leurs  docteurs  a  la  discus- 
sion solennelle  de  leur  profession  de  fui 
à  Poiss)^,  elles  eoeftribuèranlsaaadaiifb 
à  neutraliser  les  efforts  tentés  par  les 
gens  modérés  des  deux  partis  pour  opé- 
rer une  réconciliation,  et  la  sanglante 
scène  de  Yassy  finit  par  rendre  impos- 

BU4e  eek  tafiwt  fMtit. 


Comme  toutes  les  lattes  religieuses, 
celles-ci  furent  cruelles  dans  leurt 
hostilités,  perfides  dans  Irnrs  trêves.  . 
Les  calvinistes  firent  expier  aux  catho- 
liques leurs  échafauds  et  leurs  bû- 
cbers.  Dans  leur  retraite,  après  la  ba* 
taille  de  Saiiit>Denis,  ils  nassèrent  ait 
fil  dp  réppp  !a  population  de  Pont  siir- 
ïonne,  et  quand  ils  eurent  pénétré 
dans  ^îmes,  après  la  déroute  de  Mon- 
contour.  ila  massacriraiit  Mehement 
le  elerge  de  la  eatbédrale.  Les  sus- 
pensions d'nrrTîPS  ne  serv^îent  qu*à 
taire  prendre  aux  deux  partis  de  nou- 
velles forces  pour  de  nouvelles  attaques  • 

A  peine  le  traité  d'Amboiae,  éa 
13  mars  1563,  était-il  signé,  que  tous 
les  conseillers  de  la  cour,  à  la  téte  des- 
quels étaient  les  envoyés  du  pape  et 
de  l'empereur,  en  attaquaient  la  vali- 
dité» Il  n*avaît  d'allleura  été  enrrgis* 
tré  gue  «  par  provision,  et  à  cnnse  de 
la  nécessite  des  temps,  »  et  cette  hor- 
rible maxime  s'était  établie,  qu*on  n'é- 
tait point  engagé  par  un  serment  Âît 
à  un  hérétique.  Ea  prenant,  dans  leur 
synodf"  p;énfTnl  de  Tyon  ,  Hnitiative 
dune  nouvelle  levée  de  boucliers,  les  cai- 
vimstespouvaieutdono  se  croire  encore 
dans  lea  oomes  d'une  MgMme  défense. 
Les  traités  qui  servirent  de  dénod- 
ments  aux  divers  actes  de  cette  grande 
tragédie,  eurent  cependant  cela  de  re- 
marquable, que  le  parti  calviniste,  qui, 
surtout  dans  les  dernière  tempa  de  bi 
Uitte,  n'arrivait  à  des  trêves  que  par 
des  défaites,  sfmblait  pourtant  avoir  la 
plus  grande  part  au  règlement  des 
artiet^,  gagnant  de  plus  en  plus  dsni  v 
lea  tvanisaotiona  diplomatiques  à  me* 
sure  qu'il  essuyait  plus  de  pfrtps  sur  le 
champ  de  bataille,  jusqu'au  jour  où,  par 
la  sanglante  exécution  de  la  Saint-Bar- 
théleiny.  lea  catholiques  repeinm,  la 
puipudM  à  la  muàm^  les  coamsaiona 
successives  que  leur  avait'nt  arrachées 
leurs  adversaires.  Longtemps  encore 
la  lutte  se  prolongea.  Les  deux  partis 
eurent  leurs  altsmatiuas  de  anefiès  el 
de  revers ,  et  usèrent  tfae  une  égirit 
cruauté  de  la  victoire. 

£nGn,  le  bras  des  bourreaux  se  lassa, 
les  bainess'assoupirent,  et  de  nouveaux 
éTéaaBMBtanpfnaliÉMitlaa  iBiÉPélait 
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Iifll  fliliniitii  Tirtnt  monter  sur  le 
trdne  uiides  leara,  et,  sMlslui  gardèrent 
quelque  rancu  ne  d'à  voir  pensé  que  Paris 
valait  bien  une  messe,  ils  n'en  éprouvé* 
rent  pas  moi ns  les  ef&tsdesa  sympathie. 
Malheureusement  Henri  IV  passa  lei 
bornes  d'une  généreuse  protection  ,  et 
l'édit  même  par  lequel  il  croyait  assu- 
rer la  concorde  renfermait  le  ^ernie 
de  aonvelles  diTîeions.  Les  ealvinislei 
eopstitnèrantdans  TÉtat  uo  corps  lé- 
galement reconnu.  Une  partie  du  ter- 
ritoire continua  même  à  être,  en  leur 
faveur,  soustraite  la  juridiction  royale; 
enfin,  on  sembla  avoir  opéré  «  leVaç- 
prochement  de  deux  peuples  plutôt 
que  la  fusion  de  deux  partis  (*).  »  Les 
anciens  adversaires  des  réformés  ne 
leur  pardonnèrent  pas  d*avoir  obtenu 
dl08pnvilégesqui,suivanteiix,n*avaient 
été  accordés  qu'aux  dépens  des  leurs  ; 
et  quand  Louis  XIII  eut  succédé  à  l'au- 
teur de  l'édit  de  Nantes,  on  entendit, 
am  états  généraux  de  1614,  le  cardinal 
Buperron  assi  ni  i  1er  Ie.s  protestants  à  des 
condaninésdont  lesiipplicea  seulement 
éprouve  un  sursis.  Il  est  juste  d'ailleurs 
d  ajouter  que  la  longue  période  de  résis- 
tance armeed'où  les  calvinistes  sortaient 
à  peine  les  avait  mal  préparés  à  la 
jouissance  paisible  des  avantages  qu'ils 
venaient  d'obtenir,  et  que,  remuants 
et  inquiets,  ils  mena^iant  enoan.  ifci 
fond  de  leurs  forteresses,  la  tranqaiIKté 
de  rittat.  En  1621,  époque  à  laquelle 
l'intérêt  de  leurs  consciences  ne  pou- 
vait plus  servir  d'excuse  à  leurs  am- 
bitieuses '  entreprises ,  ils  vonbnent , 
dans  une  assemblée  tenue  à  la  Ro- 
chelle, dresser  pour  la  France  le  plan 
d'une  république  fédérative  divisée  en 
huit  cercles,  ou  plutôt  de  huit  princi- 
pautés réunies  par  le  seul  lien  de  la 
communauté  de  culte,  et  qu'ils  desti- 
naient aux  plus  influents  d'entre  eux. 
On  ne  sait  pas  quelles  places  ils  réser- 
vaient aux  eatboliques  dans  MUe  oiga- 
nisaAion.  Quoi  qu'il  ensoit,  Aieheiiea, 
en  renversant  leur  rempart,  rendit 
vain  ce  dernier  effort  du  fanatisme 
enté  sur  les  débris  de  la  féodalité. 
C'était  ww  haate  politique ,  et  noa 

(*)  De  l'état  du  protestautisme  en  l'^raoet 
dipMt.toMiniMi«ècl»,par  Bt  A%aui. 


on  lèle  ineoMidilé,  qaà  avait  Méli 

conduite  du  cardinal  ;  aussi,  après  avoir 
abattu  les  forces  du  parti,  respecta- 
t-il  les  libertés  de  ia  secte.  Mazarin 
luiWt  son  exemple.  Les  ealvioistaB 
redevinrent  citoyens,  toute  dittiaetion 
entre  les  Français  des  deux  croyan- 
ces disparut  un  moment.  La  car- 
rière des  honneurs  fut  même  ouverte 
MX  réformés,  et  Rnlhièraa,  daoa  ass 
Eclaircissements  sur  les  catues  de  la 
révocation  de  Védit  de  Nantes  y  leur 
rend  cet  honorable  témoignage,  que 
les  satires  dirigées  contre  les  financiers 
furent  saspendues  lorsque  les  princi- 
paux emplois  de  la  finance  se  trouvè- 
rent occupés  par  des  protestants,  et 
plus  tard,  quand ,  par  un  retour  d  in- 
toléranee,  la  earriève  dee  fionelloM 
publiques  leur  fut  interdite,  rindns- 
trie,  florissante  entre  leurs  mains, 
paya  généreusement  à  la  patrie  le  reste 
de  protection  que  le  souverain  conti- 
nuait à  leur  aoeoider. 

Mais,  tandis  que  les  calviniatui  per» 
daipnt  graduellement  la  faveur  mo- 
mentanée dont  ils  avaient  joui ,  un 
corps  puissant,  par  une  gradation 
oontraire ,  s'étsit  élevé  dans  l'Église 
et  dans  l'État.  Satellites  avances  du 
chef  romain ,  les  enfants  de  Loyola 
épiaient  en  France  le  moment  de  frap- 
per Vtfétt  de  rbérésie.  Us  nvaient 
obtenu  foteille  d'un  vieux  naonarque, 
qui  avait  vu  s'évanouir  ses  gloires 
terrestres,  et  s'étaient  assurés  de  l'ac- 
tive coopération  de  la  calviniste  con- 
vertie qui  partageait  la  oouofae  lOfale. 
Leurs  prédicateurs  tonnaient  eootre 
les  réformés ,  qu'ils  n'appelaient  que 
les  portes  de  l'enfer  et  les  prostituées 
de  Satan.  En  1682,  la  France  venait 
d'humilier  Rome  par  la  déclaration  de 
son  clergé.  Peut-être  fut-ce  aux  yeux 
du  roi  une  obligation  de  plus  de  don- 
ner à  la  chrétienté  une  éclatante  preuve 
de  aa  fi»l.  La  conversion  des  héré- 
tiques fbt  la  pieuse  victoire  que  l'on 
offrit  à  son  zèle.  La  Chaise,  Letellier 
et  Louvois  en  répondaient.  Il  n'y  eut 
pas  de  séductions  mondaines  qu'on 
nliiflirtt  anx  ealvtnistes  pour  qaTlls  non* 
lentissent  à  se  laisser  engager  dans  le 
oheoiin  du  sakit.  Mais  on  tmva  bie» 
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Ut  que  la  foie  ëe  la  permaiîoR  m 

menait  pas  assez  vite  au  but.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  pourtant  que  le  zèle 
religieux  n'animait  pas  seul  Louis  XIV. 
Depuis  longtemps,  le  patriotisme  des 
calvinistes  s'était  effacé  devant  leurs 
sympathies  religieuses  ;  dans  la  lutte  de 
l:i  France  contre  la  Hollande,  leurs 
vœux  n'avaient  pas  été  pour  la  mère 
patrie^  ils  entretenaient  te  intelU» 
gencesoottpables  aveerétraiiger(voyei 
Camisabds  et  Cévennes)  ,  qui  comp- 
tait sur  leur  appui,  et  qui  les  avait 
même  décidés  à  se  soulever  dans  plu- 
sieurs provinces.  A  la  veille  d  une 
guerre  contre  l'Europe  entière,  devait- 
on  laisser  dans  le  pays  une  secte  nom- 
breuse et  hostile  qui  pouvait,  riche 
comme  elle  Tétait,  faire  une  diversion 
dangereuse ,  et  porter  de  nouvelles  at- 
teintes à  l'unité  et  à  l'indépendiiiice 
nationales?  On  se  décida  donc  à  frap- 
per un  grand  coup,  et  Louis  XIV,  en 
3685 ,  âehira  Tédit  de  aon  aïeul.  iÙM, 
on  doit  le  reconnaître,  si  sous  le  rap- 
port politique  cette  mesure  était  né- 
cessaire, sous  plus  d'un  autre  rapport 
elle  eut  de  graves  inconvénients.  Eu  em- 
ployant la  force,  disons-le,  la  Tiolence, 
pour  faire  rentrer  au  bercail  des  brebis 
égarées,  laFrance  livra  à  l'étranger  cinq 
cent  mille  de  ses  plus  utiles  citoyens. 
En  vain,  sous  des  peines  sévères,  ré- 
migration  fut>elle  défendue  :  les  manu- 
factures se  dépeuplèrent;  Schomberg 
loua  son  épée  aux  Anglais,  et  un  autre 
réfugié  alla  préparer  diez  eux  cette 
machine ,  à  juste  titre  nommée  ii^fer* 
noie,  qui  faillit,  en  I693f  détruire 
Saint-Malo.  Nous  conviendrons  encore 
que  k's  moyens  de  conversion  employés 
par  L.ouis  XIV  furent  odieux,  et  que 
lea  dragonnade$  seront  une  honte 
étefDelle  et  pour  ce^x  qut  le»  ordon- 
nèrent, et  pour  ceux  qui  ne  rougirent 
pas  de  les  approuver.  Qui  oserait  dire 

?ue  c'était  le  seul  moyen  à  employer  à 
égard  d*uhe  secte  qui  avait  donné  à 
la  France  Turenne  et  Duauesne,  et 
qui  pouvait  présenter  à  lestime  de 
ses  compatriotes  des  hommes  tels  aue 
Ramus,  le  restaurateur  de  la  phi- 
losophie en  France;  le  sculpteur  Jean 
Goujoai  Amhroiae  Paré,  te  premier 
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«himrgien  de  son  siècle  ;  lea  Mnmli 
Olivier  de  Serre,  le  père  de  Tagricul- 
ture  française;  Joseph  Scaliger,  un  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps; 
Bernard  Palissy,  le  créateur  de  la  chi- 
mie industrielle,  et  Ténidit  Basnagel 
line  fois  rentré  dans  la  voie  des 
rigueurs,  le  pouvoir  poursuivit  par 
tous  les  moyens  la  tâche  qu'il  s'é- 
tait impwée.  Ainsi,  une.dénanlloa 
de  1603  frappa  de  bâtardise  les  enfanta 
des  calvinistes  qui  n'avaient  point  ab- 
juré. Privés  de  la  jouissance  de  leurs 
temples  et  du  ministère  de  leurs  pas- 
teurs, leurs  pèrea  avalent  été  réduta  à 
aller  taire  consacrer  leurs  mariages  am 
désert,  c'est-à-dire,  dans  des  réunions 
^ui  se  tenaient  dans  quelque  lieu  isolé 
où  l'on  espérait  tromper  l'œil  jaloux 
des  persécuteurs,  mais  qui,  plus  d'une 
fois ,  furent  dispersées  par  le  fer  et  le 
feu.  Quand,  traqué  dans  les  campa- 
gues  comme  dans  les  villes ,  le  calvi- 
nisme se  fut  réfugié  derrière  les  ^iei 
des  Cévennt s ,  l'impitoyable  Louvois  y 
donna  à  la  France  épouvantée  le  specta- 
cle d'une  Saint-Barthélemy  prolongée. 

Sous  Louis  XV,  ce  prince .  dont 
la  foi  a'émut  en  d^éoanant  une  pro- 
testante parmi  les  filles  de  son  sé- 
rail ,  on  vit  le  parlement  de  Grenoble 
condamner,  en  1747,  trois  cents  calvi- 
nistes, les  hommes  aux  galères  ,  et  les 
femmes  à  la  réclusion;  et  dans  ce 
même  dix-huitième  siècle ,  au  s<icre  de 
Louis  XVI ,  Turgot  ne  put  faire  rayer 
du  formulaire  que  devait  jurer  le 
loi  •  le  serment  d*eitermjner  lea  hé- 
rétiques. Hâtons-Dous  d*arriver  à  dea 
actes  plus  éclairés  et  plus  humains. 
Malesherbes ,  dans  un  chaleureux  mé- 
moire présenté  en  1785,  réclama  i  é- 
tat  civil  pour  les  protestants*  Ce  droit 
leur  fut  accordé,  sur  le  rapport  du 
baron  de  Breteuil,  et  l'édit  fut  enre- 
gistré dans  la  séance  royale  de  1787. 

La  révolution  de  1789,  en  procla- 
mant le  principe  de  la  liberté  dea 
cultes ,  rendit  enfin  aux  calvinistes  tous 
les  droits  qu'ils  avaient  perdus.  De- 
puis 1802 ,  le  cuite  calviniste  est 
officiellement  reconnu  par  TÉtat,  gui 

en  salarie  lea  — —  '  '  
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fut  rédigée  dans  le  synode  tenu  à  la  gliens  et  les  calvinistes,  adoptèrent  le 

Rochelle  eo  1^71  ;  niais  le  temps  a  sens  figufé^ai»  fexpUeatkm  des  pa- 

apport  d«i  modiBeations  à  Tceuvre  rôles  saeratnratelles  de  Peocharîstié: 

du  réformatenr.  T  a  conduite  des  di^^ri-  Calvtsson  ,  petite  ville  du  d(^p,irte- 

ples  de  Calvin  se  distingue  aujourd'hui  ment  du  Gard  ,  à  douze  kilomètres  <le 

par  eètte  tolérance  dont  nous  avons  ^i^mesi population,  deux  mille  six  cent 

h  qiiMl 'était  ri  étofgné  lut-méme,  et  q«iatn*?itigt-dQme  habitants.  Cette 

|wr  ce  êtjm  etiseignemtnt  moral  que  ville,  qui  étiit  autrei^is  une  des  Tingt* 

nous  nvons  sii^nnlr  comme  félrnipiit  drnx  baronnîrs  (îrs  rt  its  dn  Lnn^i:e- 

qui  manquait  le  plus  à  sa  doctrine.  Les  doc,  fut  erigee  en  marquisat  en  1644. 

ministres  réformés  de  France  ne  soat  C  a  mail.— Vêtement  ecclésiastique 

^iii  of^Hidom,  H  eit  vrai ,  aux  yeai  ml  doit  «on  origine  à  la  chape  des  an- 

Cutt  bon  nombre  de  leitrs  oordigion*  nens  temps,  ou  tout  au  moms  au  ca- 

natres  de  l'étranger,  qnî  tronv  nnt  trop  purhon  des  moines.  Ce  ne  fut  que  vers 

de  morale  rt  pas  assez  de  dogme  dans  la  fin  du  quatorzième  siècle  ou  au  corn- 

leurs  instrucuous ,  les  accusent  de  menceqient  du  quinzième,  oue  les  cha* 

tendre  fr  abandonner  la  ktt  évangélique  noines  et  tes  autres  ecdesîastiquei 

pour  les  simples  préceptes  de  la  raison  commencèrent  à  s*en  revêtir.  Vn  con* 

humaine.  C'est  une  question  qu'il  ne  cile  tenu  à  Bâie  en  J435,  un  concile 

hous  appartient  pas  de  décider.  iSoms  provincial,  {)our  le  diocèse  de  Reims, 

n*irons  pas  non  plus  rechercher  jusqu  a  tenu  à  Soissons  en  1456,  et  les  coû* 

quel  point  on  pÀt  reconnaître  ne  eènt  eiles  provinciaux  de  Sens ,  en  1460  cl 

ertears  quereprodie  aux  calvinistes  en  1485,  défendirent  aux  cbanoi nés  le 

!e  P.  G.TMitier  dnns  sa  chronique  ,  et  porter  lecamniî  pendant  les  oflScesdi- 

à  plus  lorle  raison  les  quatorze  cents  vins;  mais  un  autre  concile  provincial 

que  leur  impute  le  P.  François  Fe-  du  diocèse  de  Sens,  tenu  à  Paris ,  en 

naidenidans  M  TheomaeMa  caM^  1A28,  ayant  révoqué  cette  défense» 

Hisla.  tous  les  gens  d^glise  ont  porté,  depuis 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  ce  temps,  le  camail  à  f'^fise,  ^  af 

article  par  quelques  mots  sur  les  diflé-  quelques  clercs  réguliers  dans  le  temps 

rentes  dénominations  qui'  ont  serri  où  il  y  en  avait.  On  lit  dans  nos  vieux 

à  desighor  en  France  les  partisans  de  Msioriens  que  les  ehevallers  avaient, 

la  réforme  de  Calvin.  Le  terme  généri-  en  mailles  de  fer,  une  armure  de  têts 

que  dp  profpsfnnfs ,  le  plus  en  usntre  qiu^  l'on  appelait  eainail,  ou  miou\, 

aujourd'hui,  mais  qui  s'applique  a  une  cap  de  maiues,  11  est  à  présumer  que 

Ibule  de  sectes  dfflerentesi  leur  a  été  cfest  de  là  me  vient,  sinon  le  camail 

donné  par  suite  de  la  protestation  que  des  gens  d'Eglise,  du  moins  le  nom 

firent,  en  1529,  les  réformés  contre  la  que  porte  ce  vêtement, 

diète  de  Spire,  qui  voulait  deîerer  à  un  C\m  aldules,  ordre  d'ermites,  son- 

concile  le  jugeaient  de  leur  doctrine,  mis  a  la  règle  de  Saint-Benoit,  fondé 

Êeluî  de  Aw^neiio/s,  que  l*on  «b>»  vem  le  dixième  siècle  par  saint  Ro« 

ploya  firesqtie  exclusivement  pendant  muald,  gentilhomme  de  Ravennes,  dans 

les  guerres  de  relip;ion  du  seizièmt  la  solitude  de  Camalrfnfi ,  ,Ttt  milieu 

siècle,  et  que  l'on  écrivit  d'abord  des  Apennins.  Ces  religieux  portent 

égnotSf  vient  de  l'allemond  Eid-ge-  l'habit  blanc,  la  barbe  longue,  et  sont 

mstm,  iful  signllle  allié  par  sermeot.-  chaussés  de  amidales.  Us  avaient  six 

Il  désigna  d'abord ,  seloo  Maimbourg,  maisons  en  France  avant  la  révolution, 

les  Génevois  qni  s'ét-iîpnt  reunis  'v\K  Cellr  dn  Groshms  (Voy.  ce  mot),  où 

habitants  de  Fnbourg  contre  le  duc  residcit  ie  supérieur  général,  était  Ja 

deSavoiCi  et  ne  s'appliqua  exclusive-  plus  considérable. 

^Mbt  «m  eatffnisias  que  quaad  ceux-  €ikM&B9tm  (  la  ) ,  Cmiutf(a,'wi  in- 

ci  forent  deVuntaS  le  parti  domhiant  k  sula  de  Camaricis,  grande  He  formée 

Genève.  On  employa  encore  le  nom  par  Ifs  deux  hrnnrfips  principales  du 

àe^acramentatres  pour  fieéijiner  c^f  liluiiie  à  sou  emljouciiiiri'.  Cette  île 

des  prq|.t:âiantÂ  qui .  comme  ieâ  î^wij)-  Sj&oieim»  nc{u/  Viik^^  m  grox^  atm< 
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bre  de  maisons  de  campagne ,  et  près 
de  trois  œnt  ehiquanle  mas  on  ftmoi* 

Sa  sunerficic  est  évaluée  à  cinquantâ 
mille  hectnres,  dont  un  cinquième  en- 
viron est  cultivé;  le  reste  est  occupé 
par  des  étangs,  des  marais ,  des  pâtu- 
rages qui  nourrissent  un  grand  nombre 
do  bestiaui.  La  Camarpe  est  prolé' 
gée  contre  les  inondations  du  fleuve 
par  de  fortes  digues;  elle  n'est  séparée 
de  la  mer  aue  par  des  dunes  mobiles. 
Une  société  i^est  formée  dans  ces  der« 
uières  années  pour  dessécher  et  rendre 
à  la  culture  les  parties  de  ce  vaste  ter- 
ritoire occupées  par  les  eaux,  et  pour 
défricher  celles  qui  sont  encore  incul- 
tes. Déjà  d'importantes  résultats  onl 
été  obtenus. 

Camabilla..— Ce  mot  appartient  à 
b  langue  espagnole ,  et  signifie  pro- 

Svment  une  petite  chambre  ;  c'est  un 
roinutif  du  mot  camara ,  par  lequel 
on  désigne  en  Espagne  la  chambre 
d'honneur,  la  chambre  par  excellence 
du  roi ,  tandis  que  la  camariUa  est  le 
cabinet  où  le  prince  reçoit  ses  plus 
Intimes  conAdènts,  c'est-à-dire,  ses 
courtisans  les  plus  vils  et  les  plus  en 
faveur,  qui  le  dominent  et  deviennent 
quelquefois  plus  puissants  que  les  mi- 
nistres. De  la  est  venu  l'usage  de  dési» 
gner  par  le  mot  de  camtariBa  cette 
sorte  dé  conseil  privé  que  se  donne  le 
chef  d'un  État,  conseil  composé  le 
plus  souvent  des  compagnons  ordi- 
naires des  ptaisirs  du  prinoe,  des  ooih 
fidents  de  secrets  qs'd  n'oserait  pa$ 
avouer  à  d'autres,  soit  qu'ils  concer- 
nent ses  affaires  personnelles,  soit 
qu'il  s'agisse  des  affaires  de  l'État. 

Siuelque»>uûsdeoe8bommes,  capalilee 
e  toute  espèce  de  dérouement  plus  ou 
moins  honteux,  font  quelquefois  partie 
de  sa  domesticité,  et  parviennent  ce- 
pendant au  ministère  et  sont  chargés 
de  jouer  le  premier  r6le  (fons  fÉàt* 
Les  membres  de  ces  rémiions  ne  sont 
pas  toujours  des  hommes;  les  Main- 
tenon,  les  Poinpadour,  les  Dubarri  ont 
loue  uo  rôle  important  dans  les  camor 
rUta  de  l^iaciemie  monarchie. 

Cahâtaklici  ,  peuple  gaulois  cité 
par  Pline,  comme  habitant  le  voisinage 
de  Marseille.  On  s'asoorde  maintenant 


^4iêM  'm 

à  placer  le  territoire  des  CamataUiei  à 
Ram^tnelle,  départemeai  du  Ym. 
CàMBACBBts  (Étienne-Hubert  de), 

frère  du  suivant,  né  à  Montpellier, 
le  11  septembre  175G,  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique.  11  ne  prit  aucune 
part  ft  la  réfoittfoii;  maisTéléfatio» 
de  son  frère  aux  premières  charges  df 
l'État,  après  les  événements  du  IS  bru- 
maire, le  fit  monter  rapidement  auK 
degrés  les  plus  éminents  de  la  hiérar^ 
ehfe  religieuse.  Koflamé  arehe?éque  de 
Rouen  le  11  atril  1802,  il  fut  pour^ 
vu  ,  l'année  suivante ,  du  chapeau  de 
cardinal,  et  reçut  ensuite  le  cordon 
de  grand  officier  de  la  Légion  d'hon* 
neor.  I<e  eottége  étedonal  du  départ»»' 
ment  de  l*Héniolt  l'ayant  élu  candidat 
au  sénat  conservateur,  il  y  fut  appelé 
le  1*' février  1805 ,  et  ne  s'y  montra 
pas  le  moms  adulateur.  Là  bataille 
d'Ansterlitz  luioAHtroeeaiion  de  ma* 
nifester,  dans  un  mandement  qui  se  fit 
remarquer,  toute  sa  reconnaissance  et 
toute  son  admiration  pour  le  prince  qui 
loi  avait  donné  de  si  grandes  marques 
de  sa  'ftiveqr.  Mafs  les  désastres  di 
1813  et  1814  ébranlèrent  le  dévouement 
du  prélat  courtisan,  aussi  bien  que  ce* 
iai  de  tant  d'autres.  Il  adhéra  le  8  avril 
aux  téBotutlons  do  séqat,  relativement 
è  la  déchéance  de  l'empereor.  Bn  tMS» 
Napoléon ,  fermant  les  yeux  sur  le 

{)assé,  comprit  l'archevêque  de  Rouen, 
e  2  iuiu  ,  dans  la  composition  de  sa 
isbamm  des  pain.  La  rentrée  doIiOtii 
XVni  força  le  cardinal  CambaoÉPèsà 
s'éloiiiner  *de  la  scène  politique  et  à 
retourner  à  ses  fonctions  épiscopaks* 
Il  est  mort  le  26  octobre  1818. 

CâiaACài^  (X.*J.  Régis),  d«ed» 
IParme,  naquit  à  Montpellier,  le  15  oc^ 
tobre  1753,  d'une  famille  distinguée 
dans  la  magistrature.  Il  était  conseiller 
à  la  cour  des  aides  de  cette  ville  lors^ 
que  h  révoiotloB  éclata.  (S^étant  mon* 
tré  favorable  au  nouvel  ordre  de  choees^ 
il  fut  appelé  à  diverses  fonctions  pu^ 
bli(|ues ,  qu'il  exerça  jusqu'en  décem- 
bre 1792 époque  de  sa  nomination  à 
U  Qmvention  nation4e  par  le  dépars 
tentent  de  l'Hérault.  Ptos  ambitieut 
que  dévoué  à  la  république,  il  chercha 
dès  lors  à  tirer  parti  des  événemeata 
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èM  ion  intérêt  perfMBal'fCt  à  tou- 
jours se  ménager  une  issue  pour  Tave- 
nir.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
après  s'être  prononcé  pour  TafUrmative 
Mnt  la  ^ueatioii  de  la  culpabilité  de  ce 
■rince,  il  vota  ensuite  avec  tantd'am- 
biguïté  sur  l'application  de  la  peine, 
que  lui-même  ne  put  jamais  prouver  à 
la  Convention  et  à  la  Restauration,  s'il 
était  oo  s'il  n'était  pas  régicide.  «  Gi> 
«  toyens,  dit-il-,  si  Louis  eût  été  con- 
«  duit  devant  le  tribunal  que  je  prési- 
«  dais,  j'aurais  ouvert  le  Code  pénal, 
«  et  je  l'aurais  condamné  aux  peines 
«  établies  par  la  loi  contre  les  conspi- 
«  rateurs  ;  mais  ici  j'ai  d'autres  devoirs 
«à  remplir.  L'intérêt  de  la  France, 
«  l'intérêt  des  nations  ont  déterminé 
«  la  Convention  à  ne  pas  renvoyer 
«  Louis  aux  juges  ordinaires,  et  à  ne 
A  point  assujettir  son  procès  aux  formes 
«  prescrites.  Pourquoi  cette  distinc- 
«  tion?  C'est  qu'il  a  paru  nécessaire  de 
«  décider  de  son  sort  par  un  grand  acte 

•  de  justice  nationale;  c'est  que  les 
«  considérations  politiques  ont  dû  pré- 
«  valoir  dans  cette  cause  sur  les  rè^;les 
«de  l'ordre  Judiciaire;  c'est  qu'on  a 
M  teoonnu  cpnl  ne  fiidlait  jias  s^attacber 

•  servilement  à  l'application  de  la  loi , 
«  mais  chercher  la  mesure  qui  parais- 
«  sait  la  plus  utile  au  peuple.  La  mort 
«  de  Louis  ne  uous  présenterait  aucun 
«de  ces  atantages;  la  prolongation 
«de  snn  aistence  peut  au  contraire 
«  nous  servir  :  il  y  aurait  de  l'impru- 
«  dence  à  se  dessaisir  d'un  otage  qui 
«  doit  contenir  les  ennemis  intérieurs 
»et  «i^rieurs.  D'après  oss  considé- 
«  rations  ,  j'estime  que  la  Convention 
«  nationale  doit  décréter  que  Louis  a 
M  encouru  les  peines  établies  contre  les 
«conspirateurs  par  le  Code  pénal; 
«  mi'eDe  <leit  suspendre  r«iéc«aon  du 
«  décret  jusqu'à  la  cessation  des  hos- 
«  tilités,  époque  a  laquelle  il  sera  défi- 
«  nitivement  prononcé  par  la  Conven- 
«  tion ,  ou  par  le  Corps  législatif,  sur 
«  le  sort  de  Louis  qui  demeurera  jus- 
«qu'alors  en  état  de  détention;  et, 
«  néanmoins,  en  cas  d'invasion  du  ter- 
«ritoire  français  par  les  ennemis  de 
«  la  république ,  le  décret  sera  mis  à 

fi  «éctttioo.  »  Perana  menbr»  du 
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mité  de  salut  publie«  as  mois  de  maïf 

1793,  il  dénonça  Diimmiriez  qu'il  avait 
défendu  quelque  temps  nu|)aravant, 
afin  d'éloigner  les  soupçons  de  com- 
plicité que  cette  défense  pouvait  faire 
planer  sur  lui ,  après  la  défectioo  du 
vainqueur  de  Jemmapes ,  et  annonça 
l'arrestation  de  plusieurs  des  complices 
du  général.  Le  14  mai .  il  s'opposa  à 
ce  que  chaque  député  fut  tenu  de  jus* 
tifîer  l'état  et  l'origine  de  sa  fortune. 
A  la  journée  du  31  mai,  comme  à  celle 
du  2  juin ,  Cambacérès ,  forcé  de  sor- 
tir de  sa  circonspection  et  de  sa  neu- 
tralité, vota  avec  la  majorité  en  faveur 
de  la  proscription  de  la  minorité.  Quel- 
ques jours  après,  dans  la  discussion 
sur  l'état  des  enfants  naturels,  il  de- 
veUwpa  des  considérations  d'un  ordre 
Bopâneur  et  s'éleva  à  une  véritable 
éloquence.  Le  16  juin,  il  demanda 
l'établissement  des  jurés  en  matière 
civile.  Au jnois  d'octobre  suivant,  il 
exposa  son  premier  projet  de  Gode 
civil ,  devint  président  de  la  Gonven* 
tion ,  et  continua  de  s'occuper  de  ma- 
tières léj;islatives  dans  les  comités  jus- 
qu'au 9  thermidor.  Le  9  octobre  1 794, 
U  rédigea  et  fit  adopter  nne  adresse 
au  peuple  français,  que  Ton  peut  re- 
gnraer  comme  le  premier  manifeste  de 
ces  hommes  neutres,  devenus  puis- 
sants aurès  la  chute  de  la  Gironde  et 
de  la  Montagne,  et  qui  in,ventèrent  ee 
qrstème  de  bascule  qui  fut  si  nuisible 
au  développement  de  la  révolution. 
Cambacérès  s'opposa  au  rapport  des 
Jois  révolutionnaires ,  notamment  de 
celle  do  17  septembre,  demandé  par  li 
section  du  Panûiéon;  présenta  quelque 
temps  après  un  nouveau  projet  d? 
Code  civil,  et  fit  passer  à  1  ordre  du 
jour,  en  janvier  179â,  sur  la  mise  ea 
liberté  des  membres  de  la  fiinaille 
royale,  détenus  au  Temple.  Appelé 
dans  le  sein  de  la  commission  chargée 
de  préparer  les  lois  organiques  de  la 
constitution  de  1793,  il  en  modifia 
l'application  et  les  conséquences,  selon 
les  nouvelles  idées  dominantes,  et  pro- 
posa de  substituer  la  peine  du  bannis- 
sement à  celle  de  la  déportation ,  pro- 
noncée contre  les  prêtres  nerturba* 
teuri.  Cependant,  il  oe  pot  ecbap|>er, 
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après  les  événements  du  13  vendé- 
miaire, à  Taccusation  de  royalisme 
qu*il  repoofta  avee  t»e  grancfe  véhé- 
OMMe,  mais  dont  il  ne  se  lava  jamais 
complètement.  Entré  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  avec  les  deux  tiers  des  con- 
ventiooDels ,  il  y  développa  de  nouveau 
lu  Imms  #011  Code  eivil,  it  opécr 
«ne  commission  chargée  d'examiner 
les  actes  du  Directoire,  lorsqu'ils  por- 
teraient atteinte  au  pouvoir  législatif, 
fut  porté  à  la  présidence,  le  22  octo- 
bra  et  sortit  de  ranemblée  le  SO 
mai  suivant.  Réélu,  en  1798,  par  le 
corps  électoral  parisien ,  séant  à  TOra- 
toire,  sa  nomination  fut  de  celles  que 
•le  Directoire  annula  par  le  coup  d'État 
du  32  floréal.  La  journée  du  30  prai- 
rial ,  dans  laquelle  la  majorité  républi- 
caine du  Corps  législatii  recomposa  le 
gouvernement  dictatorial,  porta  Cam- 
Eacérès  au  ministère  de  la  justice,  ee 
qui  la  mit  dins  une  position  favorable 
pour  prêter  main  forte  à  la  conspira- 
tion cTu  18  brumaire ,  contre  ceux  dont 
il  avait  surpris  la  conliance.  Bonaparte 
OD  fit  son  ooUègœ  au  consulat,  dès 
pot  se  débarrasser  de  Sie^ès ,  et 
lui  conféra  ensuite,  sous  l'empire,  le 
titre  d'archichancelier  et  de  prince. 
Cambacérès  prit  une  grande  part  à  la 
eonfection  du  Code  dvil ,  présida  sou- 
vent le  sénat,  montra,  dit-on,  en  1813, 
à  l'occasion  de  la  tentative  audacieuse 
du  général  Mallet,  un  peu  plus  de 
calma  et  de  fenneté  fae  certaios  au- 
tres i^ands  fonctiomiaires;  déterminât 
en  1814,  l'impératrice  régente  à  se  re- 
tirer au  delà  de  la  Loire;  l'y  suivit 
-lui-même,  et  envoya  néanmoins ,  dès 
le  9  avril,  aou  adhésion  aux  actes  du 
sénat  qui  excluaieat  Napoléon  du  trdne, 
et  vécut  ensuite  dan  s  la  retraite  jusqu'au 
20  mars  1815.  Ayant  repris ,  à  cette 
époque,  le  titre  et  les  fonctions  d'archi- 
cnancelier,  il  devint  membre  de  la 
chambre  des  pairs,  qu'il  présida  m^me 
plusieurs  foi*?  ;  mais  le  second  retour 
des  Bourbons  le  força  de  sortir  de 
Itwoe,  comme  régicide»  et  de  se  ré* 
luffier  en  Belgique.  Il  y  resta  jusqu*en 
1818,  et  fut  alors  rappelé  par  le  mi- 
nistre Decazes ,  qui  lui  fit  obtenir, 
4e  la  muniiioeuce  de  Louis  XVIU,  le 


titre  de  duc.  Aux  élections  ce  1820, 
Cambacérès  se  montra  reconnaissant  : 
il  vota  avec  les  fidèles  amis  de  la  mo-  ^ 
narcbic.  Il  mourut  en  1824.  Savant 
jurisconsulte,  politique  délié,  Camba- 
cérès a  mérité  plus  que  personne  cette 
qualification  d'équivoque  ^  appliquée 
par  Bobespierre  a  mdes  mcnwres  d« 
eemilé  de  salut  public.  C*est  un  des 
acteurs  de  la  révolution  française  qu'il 
est  le  plus  difficile  de  juger,  et  cepen- 
dant il  en  est  peu  qui  se  soient  aussi 
constaaanMBt  soutenus  aux  affres  et 
qui  aient  occupé,  auprès  de  Ifapoléolif 
une  plus  haute  place.  S'nppuyant  tour 
à  tour  sur  tous  les  partis,  ne  s'avan- 
çant  jamais  que  lorsqu'il  ne  pouvait 
pas  raiie  autrement,  mUé  à  toutes  les 
entreprises  qui  ont  changé  les  formes 
du  gouvernement ,  mais  n'y  coopérant* 
que  d'une  manière  indirecte ,  il  dut  sa 
plus  grande  élévation  à  FasaistaMO 
qu'il  prêta  à  Napoléott,  ainon  pour 
devenir  consul,  du  moins  pour  prendre 
la  couronne  impériale.  Comprenant 
qu'il  ne  pouvait  rien  par  lui-même,  et 
qu'il  y  aurait  de  la  foHe  à  vouloir  lut- 
ter contre  la  puissance ,  il  consentit 
facilement  à  se  démettre  de  la  di- 
gnité consulaire  pour  devenir  le  pre- 
mier conseiller  au  nouveau  monar- 
ue.  Il  donna  k  Napoléon  plus  d'un 
on  conseil ,  que  ce  prince  eut  le  tort 
de  ne  pas  suivre;  mais,  par  ses  goûts 
aristocratiques  et  rétrogrades,  il  con- 
tribua beaucoup  à  égarw  la  politique 
impériale  dans  la  route  où  elle  aw 
perdue.  IVnnoléon  lui-même,  dans  ses 
Mémoires,  le  représente  comme  le  par- 
tisan des  vieilles  institutions,  ^ui  au- 
rait cru  cela  de  l*homme  qui  joignit  sa 
voix  à  celle  de  Danton  pour  oeuiander 
l'établissement  du  tribunal  révolution- 
naire? Il  a  publié  :  Projet  du  Code- 
dvU  et  discours  préUmifUÊlre,  1794, 
nouvelle  édition,  1796,  in-8°.  Ersch 
lui  attribue  encore  :  Constitution  de 
la  république  française ,  avec  /es  lois 
y  relatives,  précédées  et  suivies  de 
.tables  chronologiques  et  alphabéit^ 
|fi(0f9l79S,5  vol.  m-12  (ouvrage  eom» 
pose  en  société  avec  Oudot,  couîen- 
tionnel  ). 

CAXBAciAKS  (  le  baron)}  neveu  des 
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. ttrétiédents,  ttik  It  taonmiiM  tm, 
:  êBbrassa  M  ITSt  Ift  carrière  ofltain, 

•  «t  fit  les  campagnes  d'Espagne  et  du 
.  Rhin.  Il  se  battit  aussi  dans  la  Ven- 
•■déCt  assista  aux  batailles  d'Austerlitz 

et  dlém,  fnl  hit  général  4e  brigade 

•  le  10  juillet  li06,  prit  parti  la  gnarre 

•  d'Espagne ,  reçut  le  commandement 

•  du  cfé|)artenierù  du  Mont -Tonnerre , 
.  reparut  à  la  grande  ariuee  en  1813 , 

•  combattit  YaiOanment  ain  briUaiilM 

•  jouraéei  de  Lutzen,  Bautzen  et  Ores- 
.  de,  et  commanda  le  département  d'In- 
,  dre  (  t-l.uire  en  1814.  La  restauration 

ie  mit  successivement  en  disponibilité 

•  et  en  retraite.  La  fierté  d«  earaelàre  én 
.  général  €ambacérès  l'empêcha ,  mal- 
gré son  nom ,  d'avancer  trèlHrapide» 

.  aient.  Il  est  mort  en  1826. 

CAMUAciîâÈh  (Tabbé  de),  oncle  des 
pféûééeota,  arohidiaere  de  l'église  de 

-  Montpellier,  naquit  dans  cette  ville  en 

•  1721.  d'un  conseiller  à  la  cour  des 

-  comptes  du  Languedoc.  Il  montra  de 
'  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  l'é- 
tude dea  auteers  sacrés,  et  apni  a'élre 

•  bien  pénétré  de  la  lecture  de  Bossuet, 

•  et  surtout  de  Bourdaloue,  il  se  destina 

-  à  la  chaire.  Ses  succès  lurent  brillants, 
et,  quoiqu'on  fût  dans  une  église,  des 
■ffiandissements  uoiveraeit  se  firent 
entendre  lorsqu'il  prononça  son  pané- 

.  gyrique  de  samt  Louis,  en  1708.  Lié 
avec  les  littérateurs  les  plus  distingués 

•  de  son  temps,  il  véent  toujours  cniiie 
manière  modeste ,  et  mourut  le  6  no- 
vembre 1802.  On  a  de  lui  :  i'*  Pané- 
gyrique de  saint  Louis ^  1768,  in-4o; 
i2<'  fermons  y  1781,  3  volumes  in-12; 
deuxième  éÉtlon,  17S8,  3  ^olmnes 
in -13,  anreo  on  diaeoyft  prélimi- 
naire. 

Cambaulbs  (*),  chef  gaulois  à  la 
solde  des  rois  de  Macédoine,  entra 
poar  son  propre  comptedans  laThrace, 
en  ravagea  les  frontières,  comme  le 
firent  ensuite  Cérétrius ,  Léonor,  Lu- 
thar,  Comontor;  il  rapporta  decette  ex- 
pédition au  milieu  des  Galls  du  Danube 
un  butin  considérable,  dont  la  vue  dé- 
cida ses  compatriotes  à  tenter  contre 
la  .Grèce  cette  invasion  (|id  vint,'  m 

{*)  Camh,  force,  6aol,  destructioo. 


M.  éitouÉ  llMÉMi  i|:fiii  Hhiw 

"^AMBEPOBT  (  Louis- Jean  ) ,  lieute- 
nant au  122"  régiment  d'infanterie  de 
ligne,  chevalier  de  la  L^ion  (i  boo- 

•  nmir.  Oit  oflloler,  àla  betaMedn  pott 
de  Lodi,  nMMMmant  un  oborter  ifcc 
deux  de  ses  camarades,  traversa  pla- 
sieurs  fois  le  pont  pour  aller  chercher 
les  obus  sous  le  feu  de  l'artillerie  en- 
neasie,  et  twha  A  cwipa de  bilemut. 
tes  sur  les  canonaiera  autrichieiiB«  fiiîl 
tua  sur  leurs  pièces.  Au  déblocu!?  de 
la  forteresse  de  Peschière,  il  saute  le 
premier  dans  une  redoute,  s'empare, 

•  ivee  deox  de  ses  camawdea,  de  deai 
pièces  de  canon,  les  tourne  contre  Pea- 
nemi ,  qui  fut  mis  en  pleine  déroute. 
A  la  bataille  des  Pyramides,  il  arracha 
un  étendard  des  mains  d'un  Marne* 
M)  àJaffii,  H  Wttta  le  prentarà 

•  l'assaut. 

Cambero  (combat  de).  Lorsque 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  comman- 
dée par  le  général  Jourdan,  reprit 
ro£foMife(l796),  les  AutrioMeoe,  sons 
les  ordres  de  Wartenlebens ,  avant 
éprouvé  un  premier  échec  à  Wiilen- 
dorf ,  et  voyant  la  ville  et  le  pont  de 
Ranekel  au  posveir  des  Français,  s'é- 
taient retirés  surFriedberg,en  arriére 
de  la  Lahn.  Jourdan  s'était  mis  aus- 
sitôt en  devoir  de  porter  ses  divisions 
sur  l'autre  rive  de  cette  rivière.  Dès 
que  ie  «Inénil  Ghampioiinet  l'eut 
passée  à  Runckel ,  il  lui  ordomui  de 
marcher  sur  Camberg.  En  opérant  ce 
mouvement,  Championnet  rencont  a 
l'arrière-garde  du  général  Werneck,  et 
erut  devoir  l'attaquer.  Les  daeadroas 
éutriebtsiia  se  déployèrent  daoa  k 

f>laine  en  avant  de  Camberg  ;  la  cava- 
erie  française,  commandée  par  le  gé- 
néral Klein ,  les  chargea  avec  impé- 
tuosité, les  ouifouta,  et  tes  Ibrça  de  ee 
retirer  en  arrière  de  Camberi.  Klein 
s'élança  aussitôt  à  leur  poursuite: 
mais  il  vint  se  heurter  contre  Tinfante- 
rie  du  général  Werneck.  Cette  infaii- 
tiric  était  rangée  en  bataiHe  derrière 
les  bois  qui  s'étendent  à  droite  et  à 
gauche  de  la  chaussée  qui  conduit  au 
villaiie  d'Esh.  Des  feux  très-nourris 
de  mousqueterie  et  d'artillerie  arrêté- 
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tent  uti  mo'meilt  notre  câva/erie  ;  Charles  II.  Il  y  mourut  en  1677,  Quel- 
mais  le  général  Chainpionnet  étant  ques  fragmeotâ  <to  J^omdM  ont  éié 
arrivé  pour  la  soutenir,  avec  de  VërtUf  publiés  m-fsA, 
krie,  renneoii  ne  tint  pas  ykm  loa^t  Cam biotigbwsbs  ,  peuple  gantois, 
tCRifif,  et  continua  sa  retrute.  Gba»«  iudril  sur  la  table  de  Peutinger,  en- 
pionnet  prit  \  osition  en  avant  de  tre  Jquœ  Nisetiii  (Bourbon  Lancy)  et 
Camberg,  et  lit  poursuivre  l'ennemi  -^t/u^e  Zfour6o»t«B (Bourbon  l'Archam- 
par  son  avant -garde,  qui  s'établit  à  l>ault).  On  s'accorde  naaiptenant  à  pla- 
Sadi.lJsAutiidhteaSfdaDtieiiKMifn»  ctar  le  tsnritowe  ta  Geisbtofieeasfll 
ment  réUnf^nde,  essuyèrent  des  per*  dans  rancien  archidiaMné  de  'Ghem*' 
tes  assez  considérables.  L'honneur  da  bon,  diocèse  de  Limoges, 
combat  de  Camberg  revient  tout  en-  Cambis  (  maison  de  ).  Cette  an- 
tier  à  la  cavalerie  fran<^aise,  et  parti-  çitiim  famille,  originaire  du  comtat 
cnHèrenaent  an  dounèoM  de  dffiigwi  YeneiBsifi,  a  produit  quelques  peraoor 


et  an  treiailme  de  chasseurs,  qui  nages  dignes  d'être  cités. . 

avalent  chargé  les  Autrichiens  en  avant  /o5.-L.-/)ommiçtt6,  marquis  de  Camt 

de  Camberg  avec  une  vigueur  remar*  bis-Vellebon, colonel  général  de  Tin- 

quable.  fauterie  du  comtat  Venaissin,  né  4 

CijnBiT.(Roberl),eitfetenrdnro»  Avigneaen  1706,  nort dans  la  méma 

péra  français ,  naquit  à  Paris  Teii  ville  en  1772 ,  avait  formé  une  nom- 

1628.  Après  avoir  été  l'élève  de  Chan>-  Jbreuse  bibliothèque  qu'il  allait  rendre 

bonnières,  il  devint  organiste  de  Té-  publique  lorsque  la  mort  le  surprit.  Il  a 

S lise  collégiale  de  Saint-Honoré,  et,  publié  le  Catalogue  raisonné  des  mo^ 

ds  1666,  il  était  surintendant  delà  imtertfs  dis  «on  uMnU*  Avignon, 

musique  d'Anne  d'Autriche.  Le  cardi-  1770,  1  vol.  in-4°,  rare  et  recherché, 

nal  Mazarin  ayant,  en  1647,  introduit  Cambis-Velleron  avait  réuni  beaucoup 

l'opéra  italien  en  France,  et  ayant  de  matériaux  pour  i  bistoire  de  sa  pft- 

fait  JoMr  Qt^^  êd  KutwKn,  Perrin  .trie. 

htof,  ee  nom)  r^olut,  en  1659,  de  .   Mkhard'jQêtph  é$  CàMBis,  seU 

fonder  un  théâtre  où  l'on  jouerait  des  gneur  de  Fargues,  est  auteur  d'un 

pièces  en  musique.  11  composa  «dans  Recueil  des  saints  qui  sont  honorés 

ce  but  la  Pastorale ,  première  corné-  ^dam  Avignon^  in-12:  et  de  Méinoi- 

diefrançaitu  m  mûâque,  et  chargea  ^  mr  fae  InsuMis  m  MUkm  or- 

Gamberl  d*en  faire  la  partit! on.  L*on-  -rivés  dans  Avignon  Juiqutê  êi  inclui 

vrage  fut  représenté,  en  1659,  à  Issy,  Vannée  1666,  manuscrits, 

et  réussit  au  delà  de  toute  espérance.  Marguerite  de  Cambis,  baronne 

'  Louis  XIV  et  Mazarin,  ravis^  en^a-  d'Aigreoiont  en  Languedoc,  morte  à 

gèrent  les  aiilenrs  à  «ostinaer.  Bu  -la  fin  du  teisiènie  siède,  a  traduit  une 

*  conséquence ,  ils  composèfsnl  Ariane  Letttêéê  Moccace  sur  la  consolation, 

ou  le  Mariage  de  Bacchus  ;  mais  la  et  un  ouvrage  de  George  Trissino,  in- 

mort  du  cardinal  (1661)  arrêta  la  re-  titulé  :  Devoirs  du  veuvage*  h^oa^ 

présentation  de  cet  opéra.  Le  28  juin  lââ4  et  1666. 

1661^  TAeidéHiiede  musique  fiiC  créée,  JêÊtffk  4ê  CUmbis  ,  né  en  1766 ,  a 

et  Pofkone,  le  premier  opéra  français  été  capitaine  de  vaisseau  avant  1766, 

régulier,  fut  joué  en  1671.  En  1672,  et  iaspeslsttr  da  narine  SOUS  le  constt* 

Cambert  composa  une  pastorale,  dont  lat. 

le  titre  était  :  Les  peines  et  les  fiai'  Cambistes.  Cet  ancien  mot  sert  à 
sfre  4ê  Varnow  (eonservée  en  mamis-  désigner  lee  enortiers  qui  se  livrent 
crit  à  la  tnbUothèque  royale).  Mais  -  exclusivement  à  la  négociation  des 
cetteannéeméine,1e  privilège  de  l'opéra  traites  et  lettres  de  change.  Il  vient  de 
ayant  été  donné  à  Lulli ,  alors  tout-  cambium,  qui,  en  basse  iaUoitét  si- 
puissant  à  la  cour,  Cambert,  irrité  de  goitie  char^gef  échange. 
'  6atlelidnitioe,aefetlra«iAnf(ietem,  .  CaiaoïAB  ih  de),  nrésident  du 
*cit  dtmt  niltci  ta  mmàm  de  •  parleman^di  Tnitaaa^  Qnaliii  :  Pi' 
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âsîùiu  notables  du  parlement  de 
Jbuhuiê,  rêemUliêt  pkr  de  Cambo- 
lag.  1671  et  1681.  Ce  recueil  étailtièi* 
estimé  d,Tns  Tancien  barreau. 

Cambolecthi.  On  connaissait,  dans 
l'antiquité,  deux  peuples  gaulois  de  ce 
nom;  le  premier,  désigné  par répitMle 
dt'Àtlantîci,  habitait  les  environs  de 
Cap;  Tautre  faisait  p:irtip  dn  l'Aqui- 
taine; M.  Walckenaer  piaceson  terri- 
toire  à  Cambo,  afVoadiiwaMDt  di 
Itayonne. 

Cambon  (Clinrlps-Aritojne) ,  peintre 
de  décorations,  né  à  Paris  en  1802, 
élève  de  M.  Cicéri.  U  a  exécuté  un 
grand  nombre  de  dfooretieiis  MHir  Jei 
inéâtres  de  Paris ,  de  Lyon  et  deBrest, 
en  snrirtp  Qvpr  M.  Filastre,  et  a  ac- 
quis en  ce  genre  une  réputation  juste* 
ment  méritée. 

Camboh  (F.-T.) ,  né  à  Toulovse  tm 
'1716,  embrassa  l'état  écclésiastique, 
et  tut  élevé,  en  176g,  n  révêche  de 
Mirt'poix,  où  il  se  fit  remarquer  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  cliré- 
tiennes.  MallieQreasenient,  M.  de  Gam- 
bon  ne  se  renferma  pet  toujours  dans 
le  cercle  de  s^  s  fonctions  pastorales, 
et  voulut  se  mêler  aux  débats  politi- 
ques de  la  révolution.  Il  écrivit  contre 
les  décrets  de  l'Aftsemblée  ooAsti- 
tuante,etfut  dénoncé,  à  cette  occasion, 
par  les  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  le  20  no- 
vembre 1790.  Il  moarat  quatre  ans 
après,  à  Toulouse. 

Cambox  (Jean-I,ouis-Aiiguste-Em- 
nianiiel  de),  premier  président  du  par- 
-  lement  de  Toulouse,  naquit  dans  cette 
'  -ville  en  1737 ,  et  y  mourut  en  1807. 
•Il  remplissait  les  fonctions  d'avocat 
général  prè":;  de  ce  parlement,  lors- 
qu'il y  fit  déclarer  la  validité  des  ma- 
riages protestants.  Il  acheta  en  1779 
une  ehar^  de  présldeiit  à  nKHrtittp ,  et 
devint,  en  1786,  procureur  général. 
Membre  de  la  première  assemblée  des 
notables,  en  1787,  i!  fnt  nornnie  pre- 
mier président  du  parlement  de  Tou- 
louse ,  et  appelé  peu  après ,  eu  1788 , 
à  la  seconde  cbambre  des  notables.  Il 
émîgra  ensuite,  et  ne  rentra  en  Frnnre 
que, sous  le  gouvenirnieiU  consulaire. 
(jAMfiOd;  (Jo&epb),  députe  a  l'As- 


semblée  législative  et  à  la  Couventioa 
nationale,  né  à  MontpeBler,  en  17S4| 

d*une  famille  de  négociants,  gérait, 
avec  ses  frères,  la  maison  de  com- 
merce de  son  père,  lorsque  la  révolu- 
tion pénétra  aans  son  pays.  Ganibon 
m  aoeneîHit  les  principes  av^  eotboo- 
siasme.  Aussitôt  après  la  fuite  du  roi, 
au  mois  de  février  1791,  il  fit  procla- 
mer la  répubiiaue  au  milieu  de  ses 
flOAMitriotes.  Koaniisé  par  eui  à  TAs- 
•emnlée  législative  en  aepteiabre  de  la 
mt^me  nnnee,  il  v  profcs.sn  nvec  cha- 
leur Ifà  doctrines  démocratiques.  Ce- 
pendant, il  s'occupa  d'une  manière 
■pédale  de  radndnIetrttioB  de»  finan- 
ces, et  il  est  peu  d'actes  dans  sa  car- 
rière lé'^islativc  qui  n'aient  cri  pour 
objet,  au  moms  indirect,  cette  partie 
importante  des  intérêts  puLhcs.  Il  de- 
■Mnida,  contre  FqiiiniODdes  girondins, 
que  les  prêtres  wsent  assimUés  au 
reste  des  fonrtionnnires  publics,  et  (p;e 
leurs  traitements  pussent  i  tre  suspen- 
dus en  cas  d'infidélité  ou  de  désobéis- 
sanoe  aux  loin  de  TÉtat;  U  étendit 
cette  mesure  aux  généraux  d'armée 
et  aux  ministres,  et  lorsqu'on  1792, 
Bazire  eut  proposé  la  confiscation 
des  biens  des  émigrés ,  il  fit  rendre  ia 
loi  qui  déclarait  ces  biens  en  état  de 
séquestre,  «  afin,  disait-il,  de  priver  ' 
«  les  ennemis  de  la  patrie  des  moyens 
«  de  lui  faire  la  guerre ,  et  d'avoir, 
«  dans  la  jouissance  de  leurs  biens, 
.«rindeauuté  des  dommages  qu'ils 
a  pourraient  causer  à  PÉtat.  »  Cepen- 
dant, il  parut  se  rapprocher  un  mo- 
ment du  parti  constitutionnel ,  et  lors- 
qu*ett  août  I7M,  la  section  Mauconsail 
.Tint  déclarer  à  la  barre  qu'elle  ne  re» 
connaissait  plus  Louis  XVT  pour  roi,  * 
il  s'éleva  avec  force  contre  celte  dc- 
ciaration.  Cenendant,  après  le  18  aodt, 
ce  fut  Int  qm  fit  à  la  CouTcntioa  un 
rapport  sur  les  pièces  çui  établissaleut 
la  rii!i)abilité  dfe  Louis  XVI;  et,  peu 
de  jours  après,  il  fit  décréter  d'accusa- 
tion les  ex-miaistres  INarboone,  La- 
jard  et  de  Grave.  A  peine  descendu  du 
fauteuil  de  président  de  l'Assemblée 
législative,  Cambon  vint  siéger  sur 
les  bancs  de  la  Convention.  11  s'ein- 
pieàtâU  (i  )'  dénoocer  la  feuille  de  Ma- 
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m  et  te  oommune  dePatff;  À  pr«fo-  à  II  Compagnie  des  Tndes.  Ce  M  la 

merîip  ntiTiée  qu'il  fit  :\  l'Assemblée 


son  célèbre  rapport  .sur  l*;idministrn- 
tion  des  iinances,et  dunnaà  ia  Erancâ 
le  pramier  modète  de  graad^vré  da 

la  dette  publique.  (Voyez  Dette  pu- 
blique.) Dans  la  lutte  qui  amena  le 
9  thermidor,  Camhoff  prit  parti  contre 
les  chefs  de  la  I^loii^dgae.  Celui  niéuie 
hif  qui ,  le  premier,  porta  eontra  aitt 
la  parole,  et  se  présenta  comme  l'un 
des  accusateurs  dp  Rohe<îpîerre.  Mais 
à  peine  les  tliermidoriens  eurent-ils 


oua  même  îa  mise  en  nerusatîon  de 
I  p\-iîiinistre  Lacoste  et  des  ordonna- 
teurs Mulus  ,  Servan,  Despagnac  et 
Marièbal,  pour  laa  marches^  qu'ils 
avaient  consentis  ou  contractés;  fit 
décréter  le  remplacement  du  commis- 
saire liquidateur  Dufréne-Saint-Léon, 
et  nommer  des  commissaires  spéciaux 
chargés  de  vérifier  le  service  de  )a 
comptabilité  de  Duniouriez  ;  il  accusa 
même  ce  çrénéral  au  sujet  de  sa  lettre 
à  la  Couvt^ntion ,  et  obtint  l'établisse- 

ineut  d*an6  admiiilstration  protiaoire  triomphé  au'ils  se  tournèrent  contre 
ttmr  les  pavs  conquis.  Dans  la  prooèa  M.  Aeeoae  comme  complice  des 
de  Louis  XVI,  i!  vota  In  mort  sans  rârr?s'  pnr  Bo^rtfon 'rie  l'Oise),  Rovère, 
appel  et  sans  sursis  ;  combattit  avec  André  Duiuont  etTallien,  il  n'éciiappa 
énergie,  le  10  mars  1793,  l'établisse-  au  décret  d'arrestation  lancé  contre 
ment  du  tribunal  révatotioniiaire,  so»*  lui  que  par  la  fàita.  Gaebé  daÎM  na 
tÎDtquele  mode  d'organisation  proposé  grenier  de  la  rue  Saint-Honoré,  il  sui 
par  Roljert  Lindet  etnit  attentatoire  à  se  soustraire  à  toutes  les  recherches 
la  liberté  des  citoyens,  et  demanda  qu'André  J>nmont  et  Tnllicn  firent 
que  les  jugements  tussent  rendus  par  laire  uour  se  saisir  de  sa  personne; 
uirés.  Déjà  membre  du  comité  des  eepenaant,  apr^  Tamniatledii  4  bta» 
unances,  il  fut,  le  7  avril,  appelé  à  maire  an  iv,  il  sortit  de  sa  retraite, 
celui  de  sîtlut  public ,  où  il  se  montra  et  se  rendit  dans  une  campagne  près 
plus  que  jamais  opposé  à  la  commune  de  Montpellier,  où  il  se  consacra  lout 
de  Parla.  Au  2  jum ,  lorsque  la  Con-  entier  à  l'agriculture  et  aux  jouissan- 
ventlon ,  voulant  ftfre  preuve  de  li-  ees  paniblea  de  la  vie  privée.  Nommé 
berté,  îîortit  en  corps  dans  le  jardin    en  1815  membre  de  In  rhnmbre  des 


des  Tuileries,  il  alla  se  placer  au  mi- 
lieu des  membres  du  parti  girondin 
dont  les  jacobins  demandaient  la  téte, 

et  n'ayant  pu  empêcher  le  décret  d'ar- 
restation qui  fut  porté  le  jour  même 
contre  ces  députés,  il  déchira  de  dépit 


représentants,  il  montra  beaucoup  de 
modération  dans  cette  assemblée,  et  oe 
prit  part  qa*avx  diaconlona  relatives 

aux  réquisitions  de  guerre  et  au  bud- 
get. Sa  carrière  poTiti(jue  se  termina 
avec  la  session  de  cptfe  assemblée. 


sa  carte  de  député.  Ce|>endant,  peu  de  Atteint  par  la  lui  d  auuustie  de  1816, 

temps  après,  Gambon  se  rapprocha  da  il  s'étotona  de  la  Fninaa ,  et  ae  rendit 

parti  de  laMonta^ne  et  de  la  Commune,  ft  Bruxelles,  où  il  mourut  en  1820. 
Fn  ]fiil!et  1793,  il  fut  chargé  d'un  rap-       Cambbai  ,  Campracum,  ancienne 

port  sur  la  situation  de  l'État  Jes  opé-  capitale  du  Cambresis ,  est  nommée 

rations  du  comité  de  sahit  pumic  et  la  pour  la  première  fois  dana  r***"^"'" 


correspondance  qu'on  avait  cro  voir  à*Antoom  ;  cependant  (quelques  au- 

eiitre  la  conduite  les  puissances  f'tran-  leurs  pensent  qu'elle  existait  deji  à 
gères  et  les  j>rojcts  des  ennemis  de  l'époque  de  la  conquête  romaine.  Quoi 
rintérieur;  trois  mois  après,  il  lit  or-  qu  il  en  soit,  elle  devint,  après  la  des- 
donner la  cldture  des  barrières  de  Pa-  trttotion  de  Bavay ,  rme  des  plaeee 
ris  ,  et  décréter  Tarrestalton  de  ceux  les  plus  importantes  de  Ja  Gaule-Bel- 
qui  cherrhcr 'ient  à  se  soustraire  au  Çtque.  Cloclion,  roi  dés  Francs  établis 
service  milit.iire;  il  fut  élu  président  à  Tongres,  s'en  empara  en  445  ;  mais 
de  l'Assemblée  en  août  1793,  et  prit,  sa  domination  n'y  fut  pas  de  longue 
en  mars  1794 ,  la  parole  pour  attester  durée  :  valnen  deux  ans  après  par  Aë- 
la  culpabilité  de  Fabre  d'Églanliue,  tius,  au  bourg  Ilclena,  sur  le  nord  de 

accusé  d'avoir  iaisiûé  la  iiécret  relatif  la  Caaahet  il  lut  obligé  de  «e  retirac 
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danii  MS  aneiflimes  pQSëe$fiioQs  des 
tÊÊÊÛB  da  Hhln.  M«f«  les  Fram  m 

tardèrent  pal  à  revtnir ,  et,  dès  481, 

nou£  les  trouvons  établis  à  Cambrai , 
sous  le  commandement  d'un  roi  nom- 
mé Kagnacaire.  Ou  sait  comment 
Clofff  t8  dtfldac^cbtf,  et  fit  rt» 
connaître  sa  royauté  aux  guerriers 

2 ni  lui  obéissaient.  Clovis  avait  soli- 
ementétaUi  ladonaioationdes  Francs 
dans  la  &anl«  ;  la  ▼ille  ée  Cambrai 
resta  aaMaiiaa  aux  princes  de  sa  fa* 
mille  ,  tant  que  dura  leur  règne  dans 
les  Gaules.  Chilpéric  s*y  retira  en 
684,  avec  ses  trésors  et  ses  etïets  les 
plus  préciau.  fions  la  féconde  laoe, 
.  lort  éa  portage  des  Etats  de  LotbairOi 
elle  échut  à  Charles  le  Chauve.  Les 
Normands  la  prirent  en  870  ,  massa- 
crèrent la  plus  grande  partie  des  habi- 
mus  deectte  Tille,  et  y  fiioat  un  butia 
immense.  Dans  la  suite,  Cambrai  passa 
à  Charles  le  Simple ,  qui  la  céda^  m 
MS ,  à  fempereur  Henri  V, 
.  •  Les  Hongrois,  commandés  par  un 
èhaf  nommé  Bul^ius,  pénétrèrent,  en 
963,  dans  le  diocèse  de  Cambrai.  Pen- 
dant qu'ils  pillaient  la  contrée,  emme- 
nant les  habitants  avec  eux  et  brûlaut 
les  églises,  Tévéque  FOUiert,  pour  sau» 
ver  la  ville  et  ceux  ^iii  s'y  étaient  ré- 
fugiés, l'entotira  de  remparts.  L'évé- 
nement justtlia  ses  précautions  :  quel- 
ques jours  après  l'achèvement  des  ou- 
vrages ,  hs  Hongrois  tombèrent  sor 
la  ville  ,  et  pendant  trois  jours  acca- 
blèrent de  toutes  sortes  de  maux  le 
pays  d'alentour.  Après  un  assaut  qui 
no  leur  reueait  pas,  ils  allèrent  camper 
tes  mat  plaine  voiaine  de  rEaoaut , 
pour  s'y  reposer  et  se  repaître  de 
viandes,  après  quoi  ils€e  proposaient 
de  revenir  contre  la  ville.  Pendant  ce 
temps,  quelaues->ant  d*entre  eux,  le 
neveu  du  chef  à  lew  tête,  tentèrent 
une  nouvelle  attaque;  mais  ils  furent 
battus  par  un  brave  citoyen  nommé 
Eudes,  qui  tua,  après  une  défense  dé- 
sespérée, le  peiionnage  qui  comman* 
dait  la  troupe.  On  plaça  sa  téte  sur  le 
mur,  au  bout  d'une  lance.  Bulgius,  à 
cette  nouvelle  ,  entra  en  lureur ,  et 
rasaaot  reoommeo^.  Soutenus  par 
tmtÊOt  do  la  fitino  ai  le&  tefantii 


pfières  de  leur  évéque,  les  assiégés  ré- 
sistèrent vaillamment  Lés  Hongrois, 
rebutés^  demandèrent  alors  la  paix^ 
et  promirent  de  rendre  tout  le  butin, 
si  on  leur  rendait  la  téte  du  neveu  de 
leur  roi.  Les  assiégés,  craignant  quel- 
que fioturberie,  rejetèrent  ces  proposi- 
tions ,  et  les  Hongrois  recommencè- 
rent leurs  attaques  avec  une  nouvelle 
fureur.  Mais  les  habitants  firent  des 
prodiges  do  valeur,  et  renneaiî  vaincu 
se  retira  honteusement,  en  détruisant, 
pour  assouvir  sa  rage  ,  tout  ce  qu'il 
avait  d'abord  épargné  dans  les  envi- 
rons de  la  ville  » 

Nous  avons  raconté  dans  les  An* 
VALES  (tome  r*,  page  1.58)  l>établis- 
sèment  de  la  commune  de  Cambrai  ; 
nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  ce 
sujet. 

Pendant  les  guerres  de  Philippe  de 
Valois  contre  le  roi  d'Angleterre ,  la 
ville  de  Cambrai ,  qu'un  traité  récent 
venait  de  céder  à  la  France,  fut  assié- 
gée inutilement  par  une  arin^  de  qua- 
tre-vingt mille  Anglais.  Philippe  de 
Valois ,  pour  récompenser  les  habi- 
tants de  leur  courageuse  défense,  leur 
accorda  de  grands  privilèges.  Après 
avoir  longtemps  fait  partie  des  do* 
mai  nos  de  la  maison  royale  de  Bour- 
gogne, Cambrai  fut  livré,  à  la  mort 
du  dernier  prince  de  cette  maison, 
aux  troupes  de  Louis  XI ,  qui ,  d  a- 
pris  une  convention,  la  rendit  i  Tem- 
pereur,  en  1478.  Charles-Quint  y  6t 
bâtir  une  des  plus  fortes  citadelles  de 
l'Europe.  Plus  de  huit  cents  maisons, 
une  psrtie  de  la  ville  de  Crèvecœur , 
ainsi  nue  les  châteaux  de  Cavlllers, 
Escauaœuvres  ,  Rumilly  ,  Fontaine , 
Saint-Aubert  et  Cauroy,  furent  démo- 
lis pour  fournir  les  matériaux  néces- 
saires à  cette  construction. 

La  ville  de  Cambrai,  assiégée  inuti- 
lement par  Henri  H  en  1553,  fut  prise 
en  labl  par  le  duc  d'Alençon,  qui  eu 
donna  le  commandement  à  Jean  de 
Hontiuc.  seigneur  de  Balagny.  Le 
duc  do  Parme  Tassi^ea  vainement 

(*)  L.  Du&sieux,  Essais  historiques  sur  les 
invasion^  des  Uuugrois  en  Europe,  et  spé- 
tiilimtnranftiace.  Paris»  x839^m<8^ 
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Vnnnée  suivante  ;  mais  ,  fn  1  Sf).*; ,  les 
habitants  ouvrirent  leïirs  portes  aux 
E&pagnots.  Turenne  tenta  inutilement 

•  ée  s*6ii  empare^  «ik  11157  \  mafs  Louis 
XIV  la  prit  en  1877,  après  neuf  jours 
de  trancnée  ouverte.  L'article  1 1  du 
traité  de  Niinèfiue  en  assura  ensuite 

•la  possession  à  ia  France.  Elle  fut  en- 
copé  assiégée  Inutilemeirt  par  les  Ati» 
trichiens  en  1798. 

T.'cvrriic  de  Cambrai  ânte  du  cin- 
quième siècle.  Il  fut,  en  1;>r>9,  à  la 
prière  de  Philippe  U,  rui  d  Espagne, 
érigé  es  areheftehé  par  Paol  iV,  qui 

'lui  donna  pour  suffra^ants  les  évéques 
d'Arras,  Tournai,  Saint-Omer  et  Na- 
mur  ;  cet  arrhevêché  fut  supprimé 
pendant  ia  révolution.  Le  siège  de 

Gamkiif  ftit  rétabli  par  lé  eotieordat, 

mais  avec  son  anden  titre  d*évéehé« 

qu'il  foiiservp  enrore  niîiotîrd'hui.  îl 
s'est  tenu  dans  ceîle  vdle  deux  conci- 
les pendant  le  quatorzième  siècle  ;  le 
premier  en  liot,  le  second  en  1S89. 

Cambrai  était,  avant  la  révolution, 
le  chef-lieu  d'un  gouvernement  parti- 
culier ,  et  te  siège  de  plusieurs  juri- 
'  dictions ,  savoir  :  le  bailliage  de  la 
Feuiiléé,  le  magistrat,  l'oflicialité,  le 
bnîMiaçp  du  C.ambresis,  ceux  des  cha- 
piti  es  de  l'église  métropolitaine ,  de 
bainte^Croix,  de  Saint-Aubert  et  du 
Salm-SMere.  Aujofmfhnl,  è*est  Tun 
des  cliefl-lieux  de  sous^préreCtare  du 
département  du  Nord ,  une  pîrifc  de 
gU'M-re  de  deuxième  classe,  le  siège  de 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
commetee.  Cette  vnie  possède  d'ail- 
leurs un  collège  communal ,  un  sémi- 
naire înocé<^nm ,  et  une  bibliothèque 
publique  de  trente  mille  volumes.  La 
population  de  Cambrai  est  aujourd'hui 
de  dix-sept  nïflle  six  cent  quarante-six 
habitants.  Enguerrand  de  Monstrelet 
et  Dumouriez  sont  nés  n  Cnmbrni. 

Cambrai  (attaque  de).  —  Apres  la 
prise  de  Valencicnnes  par  les  Autri- 
chiens, en  179$,  rennemi  joignant  ses 
troupes  de  siège  à  celles  qui  se  trou- 
vaient déjà  dans  le  camp  de  Famars , 
essaya  un  coup  de  main  sur  Cambrai 
et  sur  le  camp  de  César ,  qui  renfer- 
mait vingt  mille  hommes  et  te  quar- 
tier génorsl  de  KJInuiint  i  sneceneitr 


de  Cnstinp,  destitué.  Sais  ies  inanoéti- 
vres  furent  mai  conçues,  et  laissèrent 
à  Kilmaine  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre. Ayant  assuré  la  déftmse  de  Cann- 
brai,  il  sortit  de  cette  place  ;  et,  après 
un  léger  engngenimt  cr arrière-garde  à 
Marquion  ,  il  se  reporta ,  par  une  re- 
traite habile,  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi,  dont  le  Sépsralent  la  Sensée  et 
la  Scarpe ,  et  plaça  son  camp  à  Gave- 
"rellr.  cnîrr  A  rras  et  Douai.  T. ri  retraite 
de  Kilmaine  avait  laissé  à  découvert  la. 

Ciace  de  Cambrai  ;  elle  fut  investie  dès 
i  même  jour,  6  aodl  1793.  te  gé- 
néral autrichien  Boré ,  conmiandant 
les  avant-postes,  envoya  au  général  de  . 
Clave  ,  gouverneur  de  la  ville,  uàe 
sommation,  à  laquelle  celui-ci  répoo- 
*  dit  :  «  rai  reçu ,  général ,  votre  m>dk-* 
'«  mation  de  ce  jour,  et  je  n*ai  qii*une 
«  réponse  à  voué  fnire  :  je  ne  «;hî«  pas 
«  me  rendre,  mais  je  sais  bien  me  bât- 
it tre.  »  Dès  le  leudetnain,  le  général  au- 
tridiien  eommençi  \ia  travaux  du 
siège  ;  mais  quelques  coups  de  canon 
l'eurent  bientôt  forcé  à  s'éloigner. 

Cambbai  (  ligue  de  ).  —  Au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  Venise 
était  arrivée  à  l'apogée  de  sa  gran» 
deur.  Elle  affectait  les  allures  de  l'an- 
cienue  répui)lique  romaine  ,  et  on  ne 
l'accusait  de  rien  moins  que  d'aspirer 
à  la  domination  nnirerselle.  Aussi 
était-elle  devenue  un  objet  d^envie 
pour  tous  les  monarques  de  TEutOpe. 
En  1508,  il  se  fortîia  contre  Venise 
une  ligue  générale  qui  fut  signée  à 
'  Cambrai,  Les  monarques  ligués  étaient 
le  pape  Jules  n,  le  roi  de  France,  Louis 
XÎT:  l'empereur  d' A lIpmiLMie  ,  Maxi- 
miiien  F*";  le  roi  d'Espagne  et  de  Na- 
pies ,  Ferdinand  le  Catholique.  Il  n'y 
'  eut  pas  jusqu'au  petit  roî  de  Hongrie, 
jusqu'au  petit  duc^de  Ferrare ,  qui  ne 
voulussent  concourir  ?)  hi  destruction 
de  Torgueilieuse  rcpubliaue.  Les  pré- 
tentions des  princes  ligues  étaient  di- 
verses. Le  pape  réclamait  les  villes  de 
la  Romagne  dont  les  Vénitiens  s'étaient 
emparés  à  la  mort  de  César  Borgia.  T.e 
roi  de  France  revendiquait  la  partie 
du  Milanais  comprise  entre  TAdda.  le 
Pd  et  la  mer  Adriatique ,  quMl  avdit 

hu-même  cédée  aox  VéoraiBns  jfiut 
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prix  leur  alliance  contre  Louis  le 
Maure.  L'empereur  d'Allemagne  re- 
demandait Padoue  et  qjuei^ues  autres 
villes  qui  avaient  fait  partie  autrefois 
de  rempire  germanique.  Ferdinand  le 
Catholique  voulait  qu'on  lui  rendît 
les  villes  maritimes  du  royaume  de 

.JSaples,  dônt  les  Véaitieas  s'étiiient 
rendus  mattras  après  la  retraita  da 

'Charles  VIIL 

Chose  singulière  !  les  Vénitiens  au- 
raient pu  détourner  l'orage,  en  s'ac- 
commodant  avec  le  pape  Jules  II,  qui 
n'appelait  qu*afec  répugnance  les  ter* 
bares  en  Italie  ;  mais,  aveuglés  par  une 
pré5;omption  étrange  «  ils  D»  firent 
rien  pour  l'éviter. 
Le  roi  de  France,  Louis  XII,  entra 

'  )e  premier  en  ligne ,  et  défît  les  Véni- 
tiens à  la  sanglante  journée  d'Aigna- 
del  (1;>09).  Les  boulets  des  hatteries 
fran(^aises  volèrent  jusque  dans  les  la- 

S unes ,  et  Veniaa  sa  brut  pardiia.  Mais 
ans  cette  situation  désespérée,  le  sé- 
nat de  Venise  ne  démentit  pas  sa  haute 
réputation  de  sagesse  et  d'habileté.  Il 
permit  à  ses  sujets  de  terre  ft  rme  de 
traiter  avec  Tennemi ,  |)romettant  de 
les  indemniser  à  la  paix.  Ainsi  Ve- 
nise abandonna  ce  qu'elle  ne  pouvait 
défendre,  et  se  renferma  dans  ses  la- 
gunes, comme  autrefois  au  tenops  d*At- 
tila.  En  même  tempa ,  le  sénat  traita 
avec  celui  de  ses  ennemis  qui  lui  avait 
témoigné  le  plus  de  haine,  et  qui,  en 
réalité ,  en  avait  le  moins  :  c'était  le 
pape  Juiai  II.  Veoisa  loi  restitua  lea 
villas  de  laEomagne,  et  Jules  II  se  sé- 
para de  ses  confédérés.  En  même  temps, 
Vt  nisedetacliaitde  la  ligue  de  ses  enne- 
mis le  roi  Ferdinand  le  Catholique,  en 
lui  eédant  sans  combat  les  ports  qu'il 
fédamait.  Elle  lassa  Maximilien  par 
son  héroïque  opiniâtreté.  L'empereur 
échoua,  avec  ses  ceut  mille  Allemands, 
devant  Padoue  ;  les  paysans  des  envi- 
rons de  cette  ville  se  laïasaient  pendre, 


deventis  ses  ennemis.  Ainsi  Venise  ré- 
sista à  la  confédération  formidable 

?ui  s'était  formée  contre  elle,  et  qui 
avait  menacée  d'une  ruine  complète. 
CAiiBBAV(paix  de),  signée  le  5  août 
1529,  par  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  V\  et  par  Marguerite  d'Au- 
triche ,  gouvernante  des  Pays-Bas  , 
tante  de  Charia8*(tuiiil}  draonstanaa 
qui  la  fit  appder  mm  la  pott  dm 

dames. 

Pour  abréger  le  cours  de  sa  longue 
captivité,  François  F'  avait  proniis, 
à  répoaue  do  traité  de  Madrid,  beao- 
coup  plus  qu'il  ne  voulait  et  ne  pou- 
vait tenir.  A  peine  en  liberté,  il  déclara 
qu'il  était  prêt  à  exécuter  toutes  les 
conditions  du  traité .  excité  une 
jmfey  la  OÊoUm  de  ià  JBourgogne^ 
province  qui  ne  pouvait  être  démem- 
Drée  du  royaume  sans  son  propre  con- 
seutemeut.  Une  assemblée  des  dépu- 
tés de  la  noblesse,  do  tiert  élat  et  du 
clergé  de  Bour|;ogne ,  ayant  été  con- 
voquée par  lui  a  cette  occasion,  In  ré- 
ponse fut  unanime  :  les  Hourguignoas 
voulurent  rester  Français.  Fort  de  ce 
suffrage ,  le  roi  lit  proposer  deoi  mil- 
lions d'écus  d'or  pour  la  rançon  de 
ses  lils  à  Charles-Quint,  qui  reiusa,  et 
lui  enjoignit  sur  l'honneur  de  venir 
reprendre  ses  fers.  François  V,  tout 
chevaleresque  qu'il  était,  préféra  ten- 
ter la  voie  des  armes,  et  profiter  de  la 
réaction  qui  s'était  opérée  en  Europe 
contre  son  rival.  Des  traites  d'alliance 
iîirent  conclus  avec  las  Vénitiens  et  les 
petits  princes  de  l'Italie  ;  le  pape  Clé- 
ment VII  entra  également  dans  la  li- 
gue, ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
ligue  sainte  ;  enûn  Henri  VIII  lui- 
même  8*en  .dédara  le  protecteur. 
Malheureusement ,  soit  négli^nce  , 
soit  qu'il  fût  hors  d'état  de  faire  au- 
trement, François  l"^  ne  prêta  qu'une 
médiocre  assistance  aux  Italiens  ;  et  le 
Milanais ,  ainsi  que  les  Étata  de  !'£- 


plutôt  que  de    renier  saint  Marc'  glise,  furent  envaliis  par  les  mercenai- 

et  de  crier  :  Vive  l'empereur,  tant  celte  res  du  connétable  de  Bourbon,  q«i 

république  avait  su  se  faire  aimer  de  s'i)abituait  à  son  métier  de  traître, 
ses  sujets.  Restait  le  roi  de  ^noe ,      Le  roi  se  décida  alors  à  eovoyer  en 

qtU  se  vit  bientôt  réduit ,  non-aeule-  Italie,  sous  les  ordres  de  Lautree»  aoe 

ment  à  combattre  les  Vénitiens,  mais  armée  qui  s'avança  jusque  sous  les 

À  combattre  avec  eux  ses  anciens  aUiés,  murs  de  Kaples.  Alàis  bientôt  U  défeo* 
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tion  de  Doria ,  célèbre  amiral  génois  ,  celone,  un  Xrahé  particulier  avec  Char- 

âu'une  brouille  lit  passer  au  service  les  Quint,   François       confirma  sa 

e  Ctiarles-Quint,  et  la  mort  de  Lau-  renonciation  aux  Uroits  de  souverai- 

tno,goiMoooiiiltoanatlHDlcs4atai  ^Mté  <to  J«  Frum  litr  les  oointés  de 

peste,  a^ut  cliangé  en  revert  nae  Flandre  et  d'Artois.  L'empereur ,  ()ui 

premiers  succès ,  François  V  se  mon-  ne  délaissait  pas  ses  alliés  aussi  faci- 

tra  désireux  de  la  paix. Charles-Quint,  lement  que  le  roi  de  Fronce,  obtint 


inquiet  du  côté  de  i'Aiieniagne,  et  me- 
■aeé  psr  famiéa  de  6aUnan«  m*ea 

avait  ini  moins  besoin  ;  et  les  deux 

princesses  qui  devaient  leur  servir 
d'intermédiaires  se  rendirent  à  Cam- 
brai ,  accon^pagnées  de  huit  cardinaux, 
4fx  sfcliefiéqBas,  tresla-trois  évé^es» 
quatre  princes,  soixante  et  douieMMl^ 
tes  et  quatre  cents  seigneurs. 

Le  traité  de  Cauibrai  eut  pour  base 
le  traité  de  Madrid,  nais  avee  des  SMN 
difioattons  im[>ortantes  aux  articles  S, 
4,  11  et  14.  Ainsi  François  1"^  fut  re- 
levé de  l'obligation  d'abandonner  la 
Bourgogne,  et  on  accepta  la  rançon  de 
denr  nttNiéaa  d'ésus  d*or,  quiL  avait 
proposée  pour  la  délivrance  de  ses 
fils.  Du  reste,  ce  double  succès  fut 
acheté  au  prix  de  grands  sacrifices. 
Le  Cbarolais  fut  donné  à  Marguerite, 
des  mains  de  laquelle  il  devait  passer 
•eus  la  domination  de  Charles-Quint, 
h  la  condition  qu'a  la  mort  de  ce  prince, 
il  ferait  retour  à  la  France.  François 
1^  renonçait  m  duché  dà  >liian ,  au 
eofflté  d*A8li,  an  rayauBa  de  Naples, 
et  à  toutes  ses  possessions  en  Italie. 
Abandonnant  tous  ses  alliés  ,  il  con- 
sentait à  ce  que  la  république  de  Flo- 
lenœ  fit ,  Sfvant  quatre  mois ,  sa  soo* 
mission  à  Cbarles-Qoint,  et  à  ce  que 
la  république  de  Venise  restituAt  tout 
ce  qu'elle  avait  conquis  dans  le  royau- 
me de  riaples,  s'engageant  à  les  y  con- 
traindre an  besoin  par  les  armes.  Nul 
secours  ne  devait  être  prêté  à  Robert 
de  la  Mark  ou  à  ses  enfants  ,  dans  le 
cas  où  ils  essayeraient  de  reprendre  à 
rempereur  le  duché  de  Bouillon ,  réuni 
par  ce  deraittr  à  l'évéché  de  Liège. 
Charles  d'Egmont,  duc  de  Gueldre, 

2ui,  depuis  1192,  était  attaché  à  notre 
)rtune ,  dut  quitter  notre  alliance 
pour  odie  de  remperear.  Le  pape , 
codcidéKé  comme  l'allié  des  deux  ri- 
vaux, avait  prévenu  l'abandon  de  la 
France,  en  signant,  le    iuvi ,  à  fiac- 


que  le  connétable  de  ik>urbon  serait 
amnistié ,  et  que  tous  leurs  biens  se* 

raient  rendus  aux  Français  qui  Ta- 
vaient  suivi  dans  sa  révolte.  Enlin  la 
paix  devait  être  scellée  par  le  mariage 
de  François  r*^  avec  la  prince.sse  Éléo- 
nore^  sœur  de  Charles-Quint,  et  reine 
doosarière  de  Portugal. 

Si  la  guerre  avait  été  dirigée  avec 
plus  de  suite ,  la  paix  aurait  dd  être 
fanîna  avantageuse  pour  TEspagne,  et 

Î^lus  honorable  pour  la  France.  Ella 
ut  suivie  de  rinq  années  de  calme,  que 
Charles-Quint,  maître  de  lltalie,  em- 
ploya à  consolider  sa  puissance  ea 
Europe ,  mais  pendant  lasmto 
Françoia  V  chercha  à  oonsoler  la 
France  de  ses  derniers  revers,  par 
une  foule  de  sages  institutions,  et  par 
la  protection  éclairée  qu'il  accorda  aux 
seienees.  aux  lettres*et  aux  arts.  Lors- 
que les  hostilités  recommencèrent,  la 
France  eut  h  défendre'son  propre  ter- 
ritoire contre  les  invasions  de  l'ani- 
kîtieux  qui  espérait  la  démembrer,  et 
léîdiser  sur  ses  ruines  son  projet  da 
monarchie  universelle.  Cette  fois , 
François  T*^  se  montra  mie^x  à  la 
hauteur  de  son  rôle. 
•  CAMBnAi  (monnaie  de).— Les  triens 
mérovingiens  frappé  a  Quiibrai  eC 
retrouvés  de  nos  jours  sont  peu  in- 
téressants et  fort  rares;  on  n'eu  con- 
naît que  deux,  dont  les  types  sont  fort 
ordinaires.  Lss  monnaies  frappées 
dans  cette  ville  sous  la  seconde  race 
sont  plus  nombreuses;  on  connaît  des 
deniers  frappés  au  nom  de  Louis  le 
Débonnaire,  de  Lolliaire,  avec  le  type' 
du  temple,  de  Charles»  et  enfin  de 
Zuendebold,  avec  deux  croix  dans  le 
champ»  Vuiie  au  droit,  l'autre  au  re- 
vers. 

Dès  Tannée  aoft ,  Charles  le  Chauve 

avait  accordé  à  l'évêque  de  Cambrai 
Hilduin  le  droit  de  battre  monnaie.  Ce 
prélat  lit ,  eu  cifct,  frap^  des  esypèces 
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niarqaé^  à  ion  nom,>t  à  celui  da  ques  de Oambrai  siiî virent  ce  ^stèmtl 

patron  de  la  ville,  saint  Gaucher  (ka-  ils  contrefirent  toutes  les  espèces  joiiis- 

MARACVSCivJemonogrammedeChar-  saot  de  quelque  crédit,  telles  que  les 

les,  8CIGAVCHEBII  mor).  O  privilège  florins  de  Florence,  les  lyons  de  Flan- 

fbtrenouvelé  par  Othon      OtiKNi  m  ëre,  etc.,  etc.  li  serait  tro^  loDg  éê 

et  Conrad  HT.  Mais  noris  ne  OOlIBBis-  décrire  ici  les  innombrables  espèces 

sons  aucune  monnaie  cambrësienne  de  qu'ils  fabriquèrent  aifisi  jusqu'à  la 

cette  période;  il  faut,  pour  en  retrour  réunion  de  Cambrai  à  la  France.  Mai« 

▼er,  aeseeiidre  jusqu'au  treiiiéme  siè>  It  fÊvm  iwriiuiu  ét  tMrtM  em  imitft- 

âe.  Àk»»  ta  monnaie  de  Cambrai  lions  est  <»I1b  ds  f  rioo  à  àkmtà 

prend,  comme  celle  de  tous  les  prélats  France.  Cette  monnaie  représente  im 

et  barons  du  nord  de  la  France,  une  roi  ;jrmé  de  pied  en  e:ip  monté  sur  uu 

très-srande  importance.  Pendant  les  cheval  au  galop,  les  rènes.d'une  main 

diizienieat  dmiKièiiie  sîèctes,  cettii  non*  ft  l*épéi  m  IHMlnaf  svia  la  léftnrfÉ 


naie  suivit  le  sygtème  flamand,  oè  sobsbtvb  dbt  gba.  bps. 

toutes  les  pièces  étaient  alors  ano-  et  C0ME8CAMBBA[cencî5j.  Âu  revers, 

nymes.  On  peut  donc  espérer  que  ces  le  type  ordinaire  des  Francs  à  cheval, 

monnaies  seront  un  jour  reconnues.  Cette  imitation  est  de  Robert  de  Ge- 


En  attendant,  M.LeleweldMneauxévê*  nève,  ëlu  en  latt.  tm  évÉ^M  di 

aues  de  Cambrai  ces  petites  pièces'  Cambrai  frappaient  encore  monnaie  à 

amandes  qui  portent  d*un  côté  un  Lambres  etaCatea»^CMDbciéaift.(Voya 

éréque  crossé,  et  de  Tautre  une  croix  ces  mots.) 

tantôt  cantonnée  de  quatre  ann^ets,  Cambbai  (à.  A.  P.),  général  debri* 

tantdt  de  deux  petites  couronnes  de  sade,  né  daw  I* Artois,  prit  le 


Reries  et  de  deux  t.  L'attribution  de  des  armes  dès  que  la  révolution  eut 

f.T,el(^wel  est  confirmée  parces  lettres;  éclaté,  fut  presque  constamment  em- 

car  une  remarque  qui  lui  a  échappé  et  ployé  dans  r Ouest,  et  arriva  de  gradia 

qui  nous  paraît  sans  réplique ,  c*est  que  en  grade  à  eelni  d«  fÉiérai.  H  m  di»> 

Ces  figures  sont  disposées  de  telle  ma-  tingoa  à  l'attaque  du  camp  des  Nau- 

nlère  qu'il  est  impossible  d'y  mécon-  dières,  au  pont  de  Cbemillé,  à  Snint- 

nattre  le  monogramme  dégénère  d'O-  Fiacre.  La  mésintelligence  ayant  éclaté 

tbon  I***  et  d  Ôthon  III,  qui  avaient  entre  le  général  en  chef  Thureau  et 

eoneédé  lejprifflége»  Hfaoto  de  twh  Cambrai,  loM  ai  trat  pm  de  tsaupi 

tafne,  qui  fut  évi'fjiie  de  Cambrai  entre  après  des  lettres  de  service  p«ir  l'armée 

les  années  1243,  1273,  est  le  premier  des  Pyrénées.  Il  fut  envoyé,  en  1797, 

qui  semble  avoir  abandonné  la  fabrica-  dans  ie  département  de  la  Manche ,  fut 

jlon  des  petites  espèces;  nous  arons  dénoncé  au  Conseil  des  Cinq-Cents  par 

de  lui  des  demi-gros  steriing  qui  le  11  municipalité  daflamt-Htlaire,  et  féi 

représentent  de  nice,  mitre,  nvpr  la  voqué.  II  fut  ensuite  employé  à  l'armée 

légende  NichoLAVS  EPischopvs,  et  de  Mayence,  où  il  se  comporta  brave- 

au  revers  une  croix  à  longues  bran-  ment^  puis  passa  en  Italie,  et  fut  tue 

dies,  coupant  en  qoatn  partfea  ht  m  19W|  I  m  «aa|lMrti  kilnilla  4a  la 

première  légende  cà-kb-bA-CT.  Lft  iViMi. 

oeuxième  légende  porte  ave  mabta  CambiHUAI*  yfOfm  CBLàMSBL* 

OBATiA  PLEisA.  Lcs  successeurs  de  ce  Iage. 

PrclaU  Engurand,  Guillaume  et  Pierre,  Cambbésis ,  Cameracmsium ,  Cor- 

hnitorent,  et  ne  frappèrent  que  dm  iiieriiMfiifflrv€fiia,tnilanneprovinea 

gros,  des  demi-gros,  et  des  deniers  qui  avait  pour  capitale,  selon  les  unSf 

calqués  sur  les  sterling.  Les  monnaies  Cambrai ,  selon  d  autres ,  Cateaii-Cam- 

d' Angleterre  étaient  alors  tellement  en  brésis.  Elle  était  bornée  au  nord  et  à 

vogue  dans  le  nord  de  la  France,  que  les  l'est  par  le  comté  du  IJainaut;  au 

seigneurs  de  ces  contrées  se  ereyaffnf  nid,  par  le  Vemandeii  et  le  TlâÊm» 

pbikés  de  les  imiter  pour  donner  cours  rache;  à  Touest,  per  fkM^  GT^Ml 

lazleurs.  Pioi  «ue  personne ,  les  évé»  on  pi^a  d'états* 


* 
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!Dii  temps  de  César,  le  Gambrésis 
éttit  habité  par  les  Nmftêns;  sous 
îlonorius ,  il  raîs.n't  partie  de  la  deuiiè» 
meBeigique.  De  la  domination  des  Ro- 
roaiiiB,  il  passa  souh  celte  des  Francs, 
dont  II  Alt  une  des  premières  conquêtes 
dflM  les  OiMl«t.  Sous  tel  trcrfifème  raM , 
ha  empereurs  s'en  emparèrent  et  y 
établirent  des  comtes.  Ce  pavs  était 
gouverne  depuis  près  de  quatre  .siècles 

Kr  des  comtes  niques,  lorsqu'il  fut 
nné  aux  évéques  de  Cambrai.  Lt. 
comté  de  Cambrai  fut  érigé  on  1510, 
pnr  ATaximilien  I*',  en  duché  et  prin- 
cipauté de  l'Empire,  en  faveur  de  Jac- 
ques de  Grouy  et  de  ses  syoeesseu» 
à  réfêdhé  de  Cambrai.  Le  Cambrésis 
fut  conquis  en  1581,  par  Ip  duc  d'A* 
lençon,  qui  en  donna  le  gouvernement 
à  Jean  de  Montluc,  seigneur  de  Bala- 
ffwf .  Henri  IV  oonfiima  cet  offidep 
dans  sa  oharge,'et  le  fit  même  maré- 
chal de  France  en  15î)4.  Mais  l'ndmf- 
Dislration  de  Bnlagny  fut  si  tyranni- 
Que,  que  les  habitants,  iK>ur  se» 
délivrer,  oBvrirent,  en  im,  teiiii 
portes  aux  Espagnols.  Ceux-ci  restè- 
rent rn  possession  dr»  C;iiiibr,ii  Pt  du 
Ganibrésis  jusqu'en  1677,  époque  où 
Louis  XIV  en  fit  la  conquête.  Le  traité 
de  Ifimègne,  en  1978,  en  assura  défi-; 
Bitivemeut  la  possession  à  la  France. 

CAMBBTFT  f? 'Pierre  rvominiqup\nja- 
réchal  de  camp,  ne  en  1767,  dans  le 
dénartenient  de  TAude,  parcourut  ra- 
pnemeut  \w  grades  sabattemes,  et 
servit  tomme  chef  de  bataillon  en  Es- 
f>agne  et  eo  Italie  ;  puis  sous  le  général 
Brune,  dans  l'armée  gallo-batave,  et, 
sous  Moreau,  dans  la  campagne  du 
Rhin.  Ijè  cfoéral  RMwpaMe,  envoyé 
à  la  Guadeloupe,  l'attacha  ensuite  à 
son  ét.'*t-mf»ior,  et  «;e  rnssoria  dans 
plusieurs  engagements  avec  les  noirs, 
où  Cambrieis  se  distingua  par  son 
oouruge  et  son  habileté.  En  récompense 
de  ces  glorieux  Services,  il  reçut  le 
commandement  STipérieur  de  la  Grande- 
Terre,  et  fut  nommé  colonel  du  66' 
véglmeat;  Après  avoir  été  aasec  long- 
temps prisewniwdes  Anglais  «  H  ^assa 

en  Espagne  en  18î2,  fut  nommé  çé- 
néral  de  i)ri«:nde  en  1816,  et  charge  de 
la  défense  de  la  Viti«tle,,sot|s  or- 


dres ên  général  Ambert.  Il  se  retira 
ensuite  avec  Tarmée  derrière  li  Lolrt^i 
où  il  resta  Jua^u'au  IkssmdaiMBt  ém^ 

troupes. 

CAMBBONifii  (Pierre- Jacques-Étieiv*. 
ne),  né  en  1770,  à  Saint-Sébastien, 
BMs  de  HMtes.  —  Le  nom  de  Cm^ 
bronne  est  attaché  à  la  glorieuse  défaite 
de  Waterloo;  il  est  resté  populaire 
comme  l'intrépidité  de  la  vieille  garde. 
Destiné  d'abord  au  commerce,  n  s*en^ 
l^a  dans  un  batailloa  de  tuloMaiiu* 

nnntnis  qui  allait  se  battre  contre  1rs 
rebelles  de  la  Vendée.  D'une  I  ravoure 
remarquable,  il  parvint  rapidement  au 
^rade  deea|Ntafiie.  La  Vendée  fMioiiMei 
il  s'embttrqiia  pour  l'expédition  d'Ir^ 
lande,  passa  ensuite  à  l'armée  de* 
Alpes,  puis  à  celle  d'Helvétie,  où  il 
enleva  une  batterie  russe  avec  une  poi* 
gnée  (rbommeB.  fi  fit  périr  A  see  cOtét 
le  brave  Latour-d' Auvergne,  et  refosâ 
le  titre  de  premier  oirrnadirr  iIp  Frnnce 
(jiie  ses  soldats  voulaient  lui  donner.- 
ii  lut  fait  successivement  chef  de  ba^ 
lalllon,  «olonel  des  tirallleun  de  ta 
garde.  Il  se  battit  pendant  deux  ans  en 
Espagne,  puis  en  Russie,  et  ramena 
son  régiment  après  avoir  assisté  à 
toutes  les  4)ataille8  de  la  guerre  de 
18f  S.  N  (Nntné  au  cemmandenient  dToM 
bri|»de,  il  prit  part  à  toutes  les  opé- 
raîions  de  la  campagne  de  1814,  fui 
blesse  plusieurs  fois,  et  suivit  Napo^ 
léoD  â  l'ile  d  blbe.  Rentré  en  France, 
il  fiit  faft  comte,  isfind^ordon  de  I* 
Légion  d'honneur  et  lieutenant  géné- 
ral; m?^is  il  refusa  ce  dernier  grade,  et 
courut  en  Belgique  se  mettre  à  la  tête 
d'un  régiment  de  la  vieille  garde.  A  lu 
bataille  de  Waterloo,  Il  «Mumnandafr 
ime  brigade  qui  soutînt  pendant  tout 
le  jour  !e  choc,  des  masses  prussiennes. 
Somme  de  se  rendre,  il  répondit ee mot 
fameux  oui  frappa  lei  «DUettils  de  sta** 
pear«t#étonneaAeait<*}.  On  le  trouftt 
couvert  de  blessures  au  mil'Pii  dr  9,en 
soldats.  Conduit  en  Angleterre,  il 
écrivit  à  Louis  XVUI  pour  obt^^uir  la 
permlsÉleii  de  rcwifer  en  Franoe.  Il 
Mvint  sans  avoir  reçu  de  r^nse,  fbt 
nrdiét  eonduità  Mis,  traduit  desaot 
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un  conseil  de  guerre  et  acquitté.  De- 
puis, il  t  mmatmié  la  plan  de  IMÏê 
et  obloiu  sa  Mttiite.  Le  général  Cam- 
bronne  vit  encore,  et  est  entmuré  de 

Tcstitîie  de  ses  concitoyens. 

CAMBiiY  (Jacques),  né  a  Lorient  en 
1740«  nnpKl  eoooeBaifiiiMfil  dtflSd- 
watee  fonctiooe  •dmîMiliftivee  Jus* 

qu'en  1803,  époque  où  il  se  retira  des 
affaires  pour  se  vouer  tout  entier  à 
Tetude.  li  fut  l'un  des  fondateurs  de 
l'Acadéalaeeltique ,  qui  le  eboiiit  peur 
son  premier  président.  Il  jnourutleSl 
décembre  1 807.  On  a  de  lui  :  Essai  sur 
la  vie  et  les  tableaux  du  Poussin, 
1783,  in-8°;  Notice  sur  les  trouba- 
dmtrs,  Leipzig,  1791 1,  in*8»;  Catah* 
§U9dÊS objets  échappés  au  vandalisme 
dans  le  Fintsfdre ^  Quimper,  179.'^, 
in-4'*i  oyage  dam  le  Finistère  y  ou 
État  de  ce  département  en  1794  et 
1796,  P«ris«  1790,  t  vol.  ia-6*  evee 
figures;  Description  du  département 
de  V  Oise,  1803,2  vol.  in-8%  et  un  atlas 
de  planches  in-fol.  :  Cambry  avait  été 
préfet  de  ce  département;  Monumente 
celtiques,  ou  kecherches  sur  te  eidiê 
des  pierr'es,  précédées  d'une  notice 
sur  les  Celtes  et  sur  les  druides  y  et 
iuioiesdéi>ymologies  celtiques  y  180â, 
avee  ugures;  NaUcê  mot  iagri* 
culture  des  Celtes  et  des  GmMs^ 
Paris,  1806,  in-8'. 

Cambl  (Paul),  tambour  à  la  107" 
de  ligne,  né  à  Fital  (Lot-et-Garonne)» 
battait  la  diarge  le  l**  mméSM 
an  Yii,  lorsqu'un  soldat  tomba  prèf 
de  lui  grièvement  blessé.  «  Donne-moi 
ton  fusil,  lui  dit-il,  que  je  te  vcn^e.  >» 
ILn  même  temps,  il  coucbe  einuue  le 
aaleoel  emienil  et  le  leoyena  de  cfae- 
Yal.  Camel  périt  dans  la  même  jouméa. 

Camébier.  Voyez  Chambhieb. 

Camisâde  de  Boulogne.  —  Fran- 
çois 1*'  venait  de  conclure  à  Crépy  la 
paix  afeo  Cbarles-Quint.  Henri  VIU« 
allié  de  ce  prince ,  forcé  d'abandoniier 
la  Picardie  et  de  lever  le  siège  de 
Montreuil ,  s'était  embarqué  pour  l'An- 
gleterre, après  avoir  concentré  son 
année  i  Guaia  et  à  Boutogne,  aeuka 
places  quMl  conservât  encore  w  la 
continent  (30  septembre  1544). 
.  •      dç  sept  miiia  homuieg  avaieut 


été  laisses  a  Boulogne,  partie  dans  la 
ville  haute,  partie  dans  la  f  lUe  baaie, 

qui  est  à  près  d'un  mille  in  dfnanni 
La  ville  bante  est  très-forte  par  sa  po- 
sition; mais  ses  murailles  avaient  été 
ébraulees  par  un  long  siège;  plusieurs 
brèchec  étaient  emara  ouvartei*  ai  iei 
Anglais  n'avaient  point  eu  le  tcnai 
d'y  introduire  des  munitions.  La  villë 
basse  était  bors  d  état  de  faire  aucune 
résistance.  Le  dauphin  s'était  avancé 
juami'à  la  Marqaise,  è  laoitié  Gbaaiia 
de  Boulogne  et  de  Calais,  et  ayant  fait 
reconnaître  Boulogne  par  de  Tais  et 
Montluc,  il  résolut,  dans  les  premiers 
iours  d'octobre,  de  surprendre  la  ville 
basse.  De  Tais,  qui  commandait  vingt- 
trois  enseignes,  moitié  de  Gascons, 
moitié  d'Italiens,  fit  revêtir  à  ses  gens 
leurs  cbejnises  par-dessus  leurs  armes, 

f)our  qu'ils  pussent  se  reconnaître  dans 
'obscurité,  et  partit  de  la  Marquise  au 
milieu  de  la  nuit  :  le  reste  de  l'armée 
devait  se  mettre  en  mouvement  !e 
matin  pour  le  seconder.  Les  trouues 
qui  donnaient  la  camisaée,  car  e^ 
ainsi  qu'on  nommait  ces  eqtéditioDS  | 
en  chemise,  n'eurent  aucune  peine  à 
entrer  dans  la  ville  basse,  oii  de  gran- 
des brèches  étaient  ouvertes.  Montluc 
vit  dana  «ne  prairie,  aHhdnMOua  de  la 
tour  d*Ordre,  toute  Tartilleiie  de  Henri, 
qu'il  y  avait  laissée,  trente  barriques 
pleines  de  corselets  qu'il  avait  fait 
venir  d'Allemaj^ne  pour  armer  ses  sol- 
dats, et  un  |»nd  onnvoi  de  vivrea. 
Mais  les  partis  français  qui  entrèrent 
dans  la  ville  en  plusfeurs  divisions  s'y 
égarèrent,  et  ne  surent  pas  se  reunir; 
une  pluie  effrov  abie  qui  tomba  au  point 
du  jour  les  aéoonoerta,  et  emnddia 
Tarmée  du  dauphin  de  s'avancer  a  leur 
secours.  Les  Italiens  et  les  Gascons  i 
entrèrent  dans  les  maisons  et  se  nn- 
reot  à  piller.  De  Tais ,  blessé  au  corn- 
BMnûenient  de  Tattaque,  ne  donna 
aucun  ordre,  ni  pour  placer  un  corpa 
de  troupes  entre  la  ville  haute  et  la 
ville  basse,  ni  même  pour  retenir  quel- 
ques compagnies  de  piquet  sur  la  place. 
Im  Anglala  s*en  apereavantt  deacen- 
dirent  de  la  ville  haute  avee  dnq  ou 
six  enseignes  seulement,  attaquèrent 

ka  fxan^t  d<Mit.>  noo4»e  était 
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plus  que  double,  mois  qui  s'étaient 
dispersés;  ils  en  tuèrent  un  çrnnd 
nombre ,  firent  les  autres  pnsouiuers, 
et  détruisirent  jnesque  ea  entier  le 
corps  d'armée  qui  était  entré  dans  la 
ville  (*).  >. 

Les  Anglnis  n'étaient  point  en  me- 
sure de  profiter  de  cet  avantage.  Mais 
le  mauvais  suecès  de  Tentreprise  de 
de  Tais  découragea  le  dauphin,  qui, 
pontfntrmt  de  laisser  à^lonlreuil  le 
maréchal  de  Biez,  avec  les  bandes  qui 
avaient  fait  les  guerres  de  Piémont, 
licencia  les  Suisses  et  les  Grisons,  et 
partit  pour  Saint-Germain  en  La}9» 
où  le  ro!  l'attendait. 

Camisaads.  —  L'insurrection  des 
camîsards  n*e8t  qu'un  épisode  des 
guerre$  du  Cévennes  (voyez  Céven- 
lfB8)f  provoquées  par  In  revocntion  de 
rédît  Je  Nantes,  et  par  les  rigueurs 
qui  suivirent  cette  luneste  mesure. 
L*un  des  plus  ardents  persécuteurs  de 
ces  contrées,  Tabbé  du  Cbayla,  ins- 
pecteur des  missions,  avait  tr;tT  sformé 
en  j)rison  son  château  du  Pont-de- 
Monvert,  et  il  inventait  chaque  jour 
de  nouveaux  supplices  pour  les  protes- 
tants. Informé  un  jour  qu'ils  tenaient 
une  assemblée  secrète  auprès  de  Son 
château,  il  en  fit  enlever  soixante  par 
une  bande  de  soldats,  et  les  plus  liardis 
furent  aussitât  pendus.  La  vengeance 


iî(>  se  fît  pas  longtemps  attf^rKÎrr.  Vuq 
trcMip*  de  Cévenols  forcèrent  le  châ- 
teau, et  i  abbé  du  Chayla,  saisi  par 
eux,  ftit  pendu  à  son  tour.  Les  Céve- 
nols, pour  se  reconnaître  dans  cette 
e\j>édition  ,  s'étaient  tous  revêtus  d'une 
chemise  ou  blouse  en  toile  blanche  (en 
languedocien ,  camisa) ,  d'où  leur  vint, 
dit-on,  le  surnom  de  caipisards.  L'in- 
surrection n'en  resta  pas  là;  elle  fît 
bientôt  des  progrès  effrayants,  mr^lgré 
les  vingt  mille  nommes  de  troupes  que 
la  cour  envoya  dans  les  Cévennes  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Montrevel. 
Les  protcstnnts,  écrasés  d'impôts, 
avaient  pris  pour  devise:  Plus  d'im.' 
pôU  et  liberté  de  conscience!  Les  re- 
ceveurs qui  avaient  fait  vendre  les 

Sismondî ,  Sui,deiFiw»^,  t.  XVJU 

p.  221  et  suiv. 

Vf.  4*  lÀvraiêoiu  (Dici. 


meubles  et  les  récoltes  des  malheureux 
qui  n'avaient  pu  payer,  furent  f^nlové?? 
de  nuit  dans  leurs  maisons  et  pendus 
à  det  atftretf  avec  leurs  rôlea  aliu- 
ehés  au  cou.  Les  montagnards  oéve* 
nnis  choisirent  pour  chefs  les  plus 
braves  d'entre  eux,  entre  autres,  Ca- 
valier, Koland,  Kavenel  et  Catinat 
(voyez  ces  noms).  Cavalier,  garçon 
boulanger  de  vingt  ans,  s'établit  dans 
la  plaine;  Roland,  qui  avait  sotis  ses 
ordres  tiatinat,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes. Tous  ensemble,  ils  soutinrent 
pendant  plusieurs  années  une  guerre 
acharnée  contre  trois  mar^aux  dt 
Frn:irp.  Trahis  une  fois  par  un  meunier, 
les  camisards,  dans  un  affreux  combat 
qui  dura  un  jour  et  une  nuit,  perdirent 
sept  cents  nommes;  mais,  grâce  à 
l'habileté  de  leurs  chefs,  cet  échec  fut 
bientôt  réparé.  Ei)lin  Jean  Cavalier 
se  laissa  séduire  par  un  brevet  de 
colonel  et  la  promesse  d^une  pension, 
et  son  exemple  entraîna  la  soumission 
de  la  plus  grande  partie  des  camisards. 
Les  troubles  des  Cévennes  parurent 
apaises  un  instant  en  1706,  et  le  ma* 
réchal  de  Villars,  qui  commandait  les 
troupes  royales,  fut  rappelé.  Cepen- 
dant, comine  à  retto  époque  la  France 
était  engagée  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession dISspagne,  une  commission 
fût  établie  en  1704  à  la  Haye,  par  les 
États-Généraux,  pourréveilb  r  l'insur- 
rection des  Cévennes  ;  mais  ces  menées 
n'aboutirent  qu'à  faire  rentrer  eu 
France  quatre  malheureux  chefs,  qui 
furent  brûlés  à  Nîmes  en  1705.  £a 
1709,  le  Vivarais  toutfnîiVr  sê  soideva 
de  nouveau;  mais  il  futbienlùt  pacilié, 
après  avoir  toutefois  opposé  une  vive 
résistance.  L'année  suivante,  les  alliés 
tentèrent  vainement  une  descente  sur 
les  cotes  du  Languednr,  qn'ils  espé- 
raient voir  s'insurger  a  leur  approche. 
Leur  espérance  fut  encore  trompée; 
pas  un  habitant  ne  tenta  de  renouveler 
la  guerre  civile. 

Camisards  blaincs  ou  Caj>ets  db 
LA  CBOix.  —  C'est  le  nom  que  Pou 
donna  à  des  bandes  de  cattioliques 

3ui  apparurent  dans  le  bas  Langue- 
00,  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  les  cuïmsards  noirs  (voyez  i'ar- 
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tide  suivant).  Ils  avaient  été  orga- 
nisés en  vertu  d'une  bulle  du  pape 
Clément  XI,  datée  du  6  mai  1703, 
qui  accordait  dM  indulgences  à  tous 
OBUi  qui  prendralciit  les  armes  pour 
exterminer  les  protestants  insurgés. 
On  les  nppelait  aussi  cadets  de  la 
croix,  parce  qu  ils  portaient  une  croix 
Uandie  au  reirouisit  de  ieare  cha- 
peans.  Ils  marehaient  avec  les  troupes 
royales,  et  mnssacraiont  sans  distinc- 
tion d'âge  ni  de  sexe  tous  les  réformes 
qui  tombaient  dans  leurs  mains.  Mais 
ha  ahaft  oamisavda  lea  pouraoïvirant  à 
outrance,  et  les  eureot  bfentdl  aiteiv 
minés  eux-mêmes. 

Camisabds  provençaux  ou  Ca- 
MiSAHDS  MoiRS.  —  Ce  îi'était  qu'une 
bande  de  voleara  et  de  pillards  sortis 
de  la  Provence,  et  qui  infestèrent  le 
bas  Languedoc  sous  le  nom  de  canii- 
sardst  bien  que  Cavaljer  les  fit  pour- 
ioivre  à  outtanoê  et  punir  avee  une 
iafiexibie  aéférité. 

Camma,  femme  gnlate  dont  Plutar- 
(jue  el  Polyen  se  sont  plu  a  raconter 

I  énergique  chasteté  et  la  mort  mal- 
heureuse. Lajeane  tétrarque  Sino-rii, 
égaré  par  son  amour  pour  la  jeune  et 
belle  prêtresse  de  Diane,  avait  tué  par 
trahison  le  tétrarque  Sinat,  son  mari, 
et,  fort  de  ses  richesses  et  de  sa  puis* 
aanoe,  avait  renouvelé  près  d'elle  les 
poursuites  qui,  du  vivant  de  Sinat, 
n'avaient  obtenu  aucun  succès.  Pressée 
par  sa  famille,  Camma  feint  de  céder, 

II  conduit  Bveo  ealme  au  aaartuaire, 
•t^rtage  avec  lui  la  coupe  d*or.  Mail 

le  vin  était  empoisonné   Quelques 

heures  après,  tous  deux  avaient  ex- 
piré, Siuo-rix  dans  sa  litière,  Camma 
au  pied  dit  autels. 

Cahm  as  (Lambert  -  François «Tlié» 
rèse) ,  peintre  et  architecte,  professeur 
d'architecture  à  l'Académie  de  Tou- 
louse, naquit  dans  cette  ville  en  1743. 
Son  |tèi«,  aveUteete  esthné,  dirigea 
Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
beaux-arts.  Cam?Tias  alla  ensuite  à 
Kouje.  De  retour  en  France,  il  fut 
cl)argéde  TembelHssementde  plusieurs 
égwea,  entre  autres  de  celle  d«*s  Char- 
treux de  Toulon.  C'est  lui  qui  a  cons- 
\tm\  ia  façade  de  i'bôtei  de  ville  de 


Toulouse.  Dans  ses  restaurations  d'é- 
glises fïothiqups,  il  mélangea  l'archi- 
tecture italieime  et  rarchit<'cturearabe. 
Comme  peintre,  on  lui  doit,  entre  au- 
tres compositions,  f  Apparition  de  la 
f  'ierge  à  saint  Bruno ,  et  unealléiiorie 
représentant  le  Rappel  des  parle- 
ment sous  Louis  A/ y.  Ce  dernier 
ouvrage  Ait  couronné  par  l'Académie 
de  peinture,  sculpture  et  architeetiffe 
de  Toulouse.  Il  mourut  en  1804. 

Ca.mo  (Pierre),  marchand,  fut  l'un 
des  sept  trouliadours  toulousains  qui 
fondèrent  l*académie  des  jeux  flôraui. 
(Vo]^  Jeux  flot. aux 0 

C^Mor  x  (Aimibal) ,  fameux  cente- 
naire, naquit  à  iSice,  le  20  mai  1038, 
et  mourut  à  Marseille  le  18  août  1759, 
âgédecentvingtetunans  et  trois  mofr. 
Il  avait  servi  sur  les  galères  comme 
simple  soldat;  il  dut  à  la  sobriété  et  à 
ia  frugalité  de  sa  vie  l'inaltérable  sau- 
té doilt  il  Jouit  jusqu'à  l'âge  de  «ni 
ans.  Louis  xY  lui  accorda,  vers  cette 
époque ,  une  pension  de  trois  cents 
francs.  Visité,  sur  son  lit  de  njort,  par 
le  cardinal  de  Bellov,  évêque  de  Mar- 
sefHe,  Annibal  lui  dit  !  «  Monseigneur, 
n  je  vous  lègue  mon  grand  â||e  »  ;  et 
l'évêque,  mort  presque  centenaire,  di- 
sait en  riant,  à  ia  lin  de  sa  carrière, 
qu'il  avait  accepté  le  legs  d'Annibai. 
Le  portrait  de  ce  dernier  a  été  peint  par 
Vernet,  dans  une  vue  du  port  de  Mar- 
seille, puis  par  Viali  et  gravé  par  Lu- 
cas. On  a  publié  sa  vie,  in-13. 

Cak F  DU  j>BAp  d'ok.  Voycz  Cha» 

Btf  MA»  D*OB. 

Campagne  ,  ancienne  seigneurie 
avec  titre  de  pairie,  à  10  kilomètres  de 
Calais. 

CAMPAèHBs  (principales)  desFnn* 
çaia.  Voyez  la  liste  des  campagnes  fai- 
tes par  les  Gaulois,  les  Francs  et  les 
Français,  à  l'article  Guerkes  et  cam- 
pagnes, et  pour  chaque  campagne  en 
panieulier,  le  nom  du  pa^ys  qui  en  a 
été  le  théâtre,  ou  l'année  dans  laquelle 
elle  a  eu  lieu,  par  exemple,  Mil  sept 

CENT   QUATRK-VINGT-TBEIZE  (caill- 

pagne  de)  ;  Mil  huit  cent  treizb 
(campagne  de),  etc. 

Campax,  petite  villo  du  départe- 
ment des  Hautes-Pyréoéesi  efaftf-lieu 
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d'une  riche  et  fertile  vallée,  à  laquelle 
elle  donne  son  nom.  La  population  de 
cette  ville  est  aujourd'hui  de  4,171  ha- 
bitants. 

Campan  (Jeanne-Louise-Henriette 
Genêt ,  madnme),  née  n  Paris,  le  G  oc- 
tobre 1752.  Son  père,  M.  Genêt,  pre- 
mier commis  au  ministère  des  affaires 
étraagèrM,  était  un  homme  disthngiié 
qui  voulut  donner  à  ses  filles  une  édu- 
ration  plus  soignée qu'Tl  n'était  d'usage 
à  cette  époque.  La  jeune  Henriette 
a?afit  été  douée  d'une  belle  voix,  que 
rétude  rendit  superbe,  et  oefiit,  oomiM 
on  le  verra  plus  tard,  une  des  causes 
de  la  fortune  à  laquelle  elle  atteignit 
d'abord,  et  dout  la  révolution  vint  en- 
traver leooars. 

M.  Genêt  recevait  chei  lal  quelque! 
gens  de  lettres,  entre  autres  Mar- 
uiontei  et  Thomas,  qui  s'émerveillè- 
lem  ^  voir  une  jeune  fille  de  quatorze 
•M  à  laquelle  la  langue  et  la  littéra- 
ture anglaise  étaient  familières,  aussi 
bien  que  Titalien.  On  faisait  vite  les 
réputations,  dans  ce  temp&-la,  ia  spiri- 
taeile  JeaM  fille  deviat  a  ta  mode,  et 
madame  de  Choiseul  Sjnnt  parlé  d'elle 
à  iMei.dames,  flJles  du  roi,  elle  entra 
bientôt  près  d'elles  en  qualité  de  lec- 
trice. Elle  y  vit  la  jeune  dauphine, 
Marie-Aatemctte;  oelle-ci  la  prit  en 
amitié,  et  mademoiselle  Genêt  s'étant 
mariée  à  M.  Campan,  secrétaire  de 
cette  princesse,  fit  partie  elle-même 
des  femmes  «ta  a  ebambre.  De  ta  sè» 
vère  et  dévote  société  de  Mesdames^ 
Henriette  passa  dans  la  folâtre  société 
de  ia  jeune  dauphine,  sur  laquelle  elle 
a  donné,  dans  ses  mémoires,  de  cu- 
rieux détatts,  dOBt  MNis  n*oeeriooa 
toutefois  garantir  entièrement  l'au- 
thenticité, et  auxquels  nous  reproche- 
rons aussi  d'être  entachés  d'une  sorte 
d'esprit  de  éomistlcité,  bien  éloigné 
de  la  sévèrilé4erbtetoiio.0n  y  voit 
du  reste  comment,  au  moment  de  la 
révolution,  la  jeune  reine  se  trouvait 
seule  au  nulieu  d'ennemis  et  sans  asile, 
pas  même  dans  ta  eoNir  <bi  loi  son 
époux,  qui  jamais  n'avait  puavoiroon- 
fiance  en  elle.  Madame  Campan  ,  tou- 
jours femme  de  chambre  de  la  reine,  ia 
fUivU  ik9ajii«iut  les  premières  phases  de 


1  a  ré  volutlon,et,commc  dernière  preuve 
de  la  fidélité  qu'elle  lui  avait  montrée 
dans  les  jours  les  plus  difticiies,  notam* 
ment  ao  10  aoât,  elta  solHeita  la  per^ 
mission  d'entrer  avec  elle  à  la  tour  da 
Temple,  permission  qui  lui  fut  refusée. 
Elle  se  retira  alors  à  la  campagne;  mais 
Louis  XVI  lui  avait  confié  une  cassette 
«ni  contenait  des  papiers  précisait 
le  comité  de  salut  public  le  sut ,  et 
madame  Campan  allait  peut-être  payer 
de  sa  tête  ce  qu'elle  appelait  sa  fidélité 
à  ses  maîtres,  lorsque  le  9  thermidor 
la  sauva. 

Madame  Campan  respirait,  mais  elle 
était  ruinée;  son  mari,  infirme  et  ma- 
lade, avait  contracté  trente  mille  francs 
de  dettes;  elta  avait  à  soigner,  avee 
hii,  une  mère  de  soixante  et  dix  anSf 
un  fils  de  neuf,  et  toutes  ses  ressour* 
ces  consistaient  en  uu  assignat  de  cinq 
cents  francs.  Elle  ne  perdit  pas  courage 
pourtant,  et  elta  ronds  à  Saint-Gei^ 
main,  dès  1794,  une  maison  d'éduca- 
tion pour  les  jeune>  filles.  Son  établis- 
sement eut  le  plus  graiid  succès;  au 
bout  d*on  an  ene  eut  aoixante  élèveoi 
parmi  lesquelles  se  trouvait  la  jeune 
Hortense  Beauharnais,  dont  la  mèrf 
allait  épouser  Bonaparte,  alors  général. 
A  sou  retour  d'Italie,  le  générai  visita 
ta  penstan  où  se  trouvait  sa  belle-lille; 
elle  lui  sembla  bien  tenue;  il  y  fit  en- 
trer ses  sœurs,  et,  lorsque  devenu 
empereur,  il  s'occupa  d'organiser  toutes 
ehoeeSi,  «t  entre  autres  Tmoation  dei 
filles,  il  nensulta  madame  Caropao  t 

«  Que  mnnque-t-il  aux  feinmes  en 
«  France  pour  être  bien  élevées?»  lui 
dit-il  un  jour.  —  «Des  mères,  »  répon- 
dit madame  Campan.  ^  «  Eh  bien  I 
a  c'est  à  élever  des  mères  que  je  vous  des- 
«  fine.  »  reprit-il;  et ,  par  un  décret  daté 
d'Austerlitz,  il  créa  la  maison  d'Écouen, 
dans  taquelleil  voulait  que  les  sœurs, 
tas  filles  et  les  nièces  desofBden  morts 
au  champ  d'honneur  trouvassent  des 
soins  maternels.  Madame  Campan  fut 
nommée  surinlendaute  d'Ecouen,  et, 
si  son  enseignement  nous  semble  im- 
parfait comme  éducation  publique, 
nous  sommes  pourtant  obliges  de  con- 
venir qu'il  etuit,  supérieur  à  tout  ce 
qu'on  avaU  vu  jusque-là,  et  méat  à 

4. 
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presque  tout  re  qui  existe  aujourd'iiui. 
La  restauration  supprima  la  maison 
d'Écoueo;  on  oublia  let  senriees  rendus 
jadis  à  la  fiimiUe  royale  par  madame 
C'îinpan,  pour  ne  se  rappeler  que  la  fa- 
veur dont  elle  avait  joui  nu[)rès  de  reiii- 
pereur,  et,  on  le  sait,  uiie  telle  faveur 
était  alors  imputée  à  crime.  Il  n'veut 
aorte  de  persécutions  auxquelles  elle  ne 
se  vît  en  butte;  sa  snnté  s*altéra  sous 
le  poids  de  tant  d  uijusticei»,  et  quand 
un  affreux  malheur,  la  mort  de  son 
fils,  Yînt  la  frapper,  il  la  trouva  sauf 
force,  elle  courba  la  tête  et  mourut  en 
1822,  âgée  d'uu  peu  moins  de  soixante 
et  dix  ans*  Madame  Campa n  a  laissé 
iduaieurt  ouvrages,  dont  quelquesmuf 
n'ont  paru  qu^près  sa  mort.  lïous 
nous  contenterons  d'en  indiquer  ici 
les  titres  :  C  onversation  (rime  mère 
avec  sa  JiUe.  Paris,  an  :xii,  lu-b^  (ano- 
nyme) ;  lêttrei  de  deuxjmmes  amks^ 
Paris,  in-8®  ;  Mémoires  sur  la  vie  pri- 
vée de  Marie-À7itoinette  f  rcînp  de 
France  et  de  i\avarre,  suivis  de  sou- 
venirs et  anecdotes  historiques  sur  les 
régnes  de  Louis  Xir,  Louit  Xf^  êi 
Louis  XVL  Paris,  1822,  3  volumes 
in-S**  \  De  V éducation j  2  volumes  in-8*, 
Paris,  1833  ;  Conseils  auxJeunesJiUes, 
itt*lS,  Paris,  1835. 

Gampana,  commandantde  la  Légion 
d'honneur,  général  de  brigade,  etc.  INé 
à  Turin,  vers  1770,  il  combattit  n\er. 
bravoure  dans  les  rangs  Iran^aiâ,  a 
fermée  dltalte,  et  (iit  ensuite  nommé 
préfet  d'Alexandrie,  lors  de  la  réunion 
du  Piémont  à  la  France.  Mais  ces 
fonctions  convenaient  peu  à  son  bu- 
meur  guerrière.  Il  rentra  sous  les  dra- 
peaux, fut  fait  général  de  brigade  et 
coinbnttit  à  T)iprn?tern  ,  à  Ansterlitz, 
devint  aide  de  camp  du  grand~duc  de 
Berg,  et  périt  en  défendant  la  petite 
Yîlle  tfOstrolenka. 

GavpAchb  (prise  de).  —  Pendant 
une  grande  partie  du  dix -septième 
siècle,  l'Amérique  espagnole  lut  rava- 
gée et  inondée  de  sang  par  un  petit 
nombre  de  corsaires  français  et  an- 
glais connus  sous  le  nom  de  FUbus- 
tiers.  (Voy.  ce  mot.)  Ces  boumies  for- 
mèrent, eu  1685,  le  dessein  d'aller 
attaquer  Campéche.  Commandés  par 


un  brave  capitaine,  gentilhomme 
français,  nommé  Graauuout,  mille 
d'entre  eux  battirent  huit  oents  Espa- 
gnols, s'emparèrent  de  la  ville  et  en 
pillèrent  toutes  les  richesses.  Deux  fli- 
bustiers turejit  pris;  Grammont  les 
redemanda,  promettant  de  rendre 
tous  les  prisonoiera  quMI  avait  fûts. 
On  le  refusa,  et  pour  se  venger,  il  r^ 
duisit  toute  la  ville  en  cendres,  fit  sau- 
ter  la  forteresse,  et  brûla  dans  un  leu 
de  joie ,  le  jour  de  la  Saint-Louis,  pour 
deux  eent  mille  écus  de  bois  de  Gssn*  | 

pécbe. 

Campen  (prise  de>  —  Kffrayés  et 
démoralisés  par  les  rapides  succès  de 
Pichegm  en  HoHande,  les  Anglais  8*é> 
taient  retirés  derrière  TTsiel,  et 

avaient  campé  entre  Does!>oarg  et 
Campen,  qu'ils  évaeuerçnt,  le  3  février 
1794,  dès  quils  aperçurent  Tavani- 
garde  franealse.  Cette  pusiUanimîté 
augmenta  la  conGance  des  troupes  ré- 
publicaines, et  fit  tenter  nnssitôl  la 
conquête  des  provinces  deOromngue, 
d'Over-Yssel  et  de  Frise. 

Càmpemon  (Vincent) ,  né  à  Greno- 
ble en  1775,  îit  son  début  dans  la  car- 
rière U  Itérai  re  par  In  relation  d'un 
voyage  de  Grenoble  à  Lhumbéry,  écrite 
dans  la  manière  de  Bacbaumont.  En- 
couragé par  le  sueoèa  de  cette  petite 
pièce,  il  nniltiplia  ses  essais  dans  la 
poésie  leut're.  Son  épîtit-  inw  icmmes 
fut  remarquée  et  lui  valut  sa  noiiiina* 
tion  au  commissariat  impérial  près  le 
théâtre  de  l'Opéra-Comique.  En  1815,  ! 
son  poëme  de  la  Maison  des  Champs 
et  celui  de  VEnJant  prodigue  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Institut,  où  il  fut 
le  successeur  de  Delille,  dont  il  cher* 
cha  constamment  à  reproduire  la  ma- 
nière. Le  genre  didactique  etdescriptif 
a  été  traite  assez  beureusement  par 
M.  Campenon,  dans  la  Midton  des  \ 
Chomips»  Son  style^  quoique  d'une  cou-  > 
leur  un  peu  passée,  est  élégant  et  i 
açréable,  ses  descriptions  sont  ingé-  ' 
nieuses  et  brillantes.  Cet  auteur  mon- 
tre fréquemment  de  l'esprit.  Malheu- 
reusement toutes  ces  qualités,  qui 
constituent  une  nif-diocrité  honorable, 
ne sulliscnt  pas  pour  faire  survivre  wn  | 
nom  aunauirageoù  viennent  se  peidrc 


Dlgitized  by  Google 


1 


CAS            FRANCE.  cm  Sd 

înévitablemcnt  les  modes  consacrées  de  faire  les  paroles  d'un  opéra  que  T.ulli 

par  chaque  époque.  En  1814, M. Gain-  mettrait  en  musique.  Cet  opéra  fut 

penon  fut  nommé  censeur  royal  et  se-  AcU  et  Galathée,  qui  satisfit  tout 

crétaire  du  cabinet,  et  des  menus-plai>  le  monde.  Le  poète  devint  bientôt 

sirs,  sous  les  ordres  de  M.  le  duc  de  le  favori  du  duc  de  Vendôme  qui  le 

Duras.  Dans  les  cent  jours,  il  sut  se  nomma  son  secrétaire  des  commande- 

faire  rétablir  par  l'empereur  dans  sa  ments.  et  lui  procura  en  outre  la  place 

place  de  commissaire  impérial  de  l'O»  de  secrétaire  général  des  galères.  Gain- 

Eéra-Coinique.  Il  n'en  fut  pas  moins  pistron  parait  s'être  acquitté  assez 

ien  traité  par  la  seconde  restauration,  négligemment  de  cette  charge  :  il  lais- 

dont  il  fut  partisan  assez  zélé.  Il  est  sait  traîner  les  af&ires  pour  versitier  de 

mort  dans  ces  dernières  années.  Outre  nouvelles  tragédies.  Pkoçkm^  Pkraa- 

ses  poésies,  il  a  iaisséplusîenrs  éditions  tes  y  AetSm  ^  Adrien  y  ne  furent  pat 

des  Idylle.-;  (îc  Léonnrd,  son  oncle,  une  moins  bien  af^eiieillies  que  ses  premiè- 

réimpresion  de  Desmoutiers  et  un  res  pièces.  Il  s  essaya  aussi  dans  la  co- 

choix  de  poésies  de  Clément  Marot.  méaie,  et  vit  assez  bien  réussir  son 

Campbstss  (Madame  de).  —  C'est  Jaloux  désabusé.  Laharpe  lui  a  repro* 

If  nnm  que  se  donnait ,  sous  la  restau-  ché  avec  raison  des  plans  dramatiques 

ration ,  une  intrigante ,  une  entremet-  faibles ,  des  caractères  effacés ,  des  si- 

teuse  de  places ,  qui  fut  condanmée ,  tuations  sans  vigueur,  une  versifica- 

en  18S6,  par  la  police  correctionnelle*  tion  qui  n*est  qu'une  prose  commune 

liCS  mémoires  qu'elle  a  publiés  Tannée  assez  facilement  rimée ,  enfin  une  imi* 

suivante  (2  vo!.  in-8«»)  ont  fait  alors  tation  continuelle  et  mnlhenretise  de 

beaucoup  de  bruit,  parce  qu'ils  ont  Racine.  Campistron  se  trouva  souvent 

soulevé  un  coin  du  voile  qui  couvrait  à  côté  du  prince  au  milieu  des  batail- 

un  amas  de  scandaleuses  turpitudes.  les:  il  s'exposa  près  de  lui  dans  la 

Campet  ,  seigneurie  de  l'ancienne  journée  de  Sleinkerquc.  Comblé  d'hon- 

province  de  Gascogne i  érigée  eûmar-  neui  s  [  ar  ses  puissants  protecteurs,  il 

quisat  en  1731.  se  retiraa  Toulouse  sur  m  fin  de  sa  vie^ 

GAXPisTBOtr  (leaiMyalbert  de),  au-  et  y  mourut  en  1735. 

teur  dramatique,  naquit  à  Toulouse,  Gâmpo Di FIBTBI  (combat  de).  -~ 

en  1  fi5fi, d'une  famille  où  la  chnriip  fîe  L'armée  d'Tîalie,  commandée  par  le 

capitoul  et  celle  de  procureur  général  général  Keliermann,  occupait,  en  sep- 

des  eaux  et  forêts  étaient  béréditaires  tembre  1705,  des  positions  avantageu- 

depuis  un  siècle.  Un  duel  le  força  de  ses  prèsdeBorgbetto,  surles  bords  du 

quitter  à  seize  ans  sa  ville  natale.  Il  Tanaro.  Le  feld-maréchal  Derwins, 

vint  à  Paris,  et  conçut  l'idée  de  travail-  commandant  l'armée  austro  sarde, 

1er  pour  le  tbéâtre,  auquel  l'appelait  un  après  être  resté  plus  d'un  mois  dans 

penchant  assez  prononcé.  Racine  était  llnaction,  résolut  de  tenter  un  effort 

alors  dans  tout  Téclat  de  sa  gloire  ;  U  contre  les  lignes  françaises.  Le  19,  il 

voulut  bien  donner  quelques  conseils  se  présenta  a  la  téte  d'une  très-foi  to 

aujeune  poète.  Sous  cette  haute  direc-  division  devant  la  droite  du  général 

tion  Campistroa  se  lUit  a  l'œuvre,  et  Keliermann.  C'était  sur  ce  point  qu'il 

produisit  bientôt  flr^tn/e,  qui  eut  un  devait  diriger  sa  principale  attaque , 

grand  succès.  Puis  vinrent  Jrménhis  mais  elle  ne  devait  commencer  nu'a- 

qni  fut  dédié  à  Racine,  y//if/ro«/('  nui  près  l'enlèvement  du  ptetit  Gibrnltar, 

attira  une  affluence  telle  qu'on  lut  position  très-forte  que  les  l*rançais 

oblisé  de  doubler  le  prix  des  places,  et  occupaient  en  avant  de  leurs  lignes , 

Alewioile  qui  dut  au  moins  la  moitié  entre  Borghetto  et  la  rive  droite  du 

des  applaudissements  qu'il  obtint,  au  Tanaro.  Le  général   Derwins  nvnit 

talent  de  l'acteur  Baron.  Quinaultavait  porté  un  détachement  de  deux  nulle 

renoncé  au  tbéâtre,  et  le  duc  Louis-Jo-  nommes  d'élite  sur  la  hauteur  qui  do- 

seph  de  Vendôme  voulant  donner  nne  mine  Campo  di  Pietrt ,  et  cinq  canons 

fête  au  dauphin ,  cfaargea  C^mpistron  et  un  obusier  qu'il  avait  établis  sur  lo 
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même  point  onvrirent  un  ha  très-yif 

contre  le  petit  Gibraltar.  Mais  cette  ca- 
nonnade ne  produisit  aucun  effet  ;  les 
Austro-Sardes  se  déployèrent,  pour 
attaquer  les  retranchenoents  avec  la 
plus  grande  impétuosité.  L'adjudant 
général  Saint-îlilaire  les  attendait  de 
pied  ferme.  Deux  fois  les  assaillants 

S ravirent  la  colline  au  pas  de  charge , 
eux  fols  ils  furent  repouaiéa  par  un 
feu  meurtrier  et  obliges  de  deecendre 
avec  précipitation  et  en  désordre.  Le 
commandant  austro-sorde  désespérant 
d'enlever  la  position  de  front,  se  décida 
à  la  tourner.  Il  porte  tes  troupes  aur 
les  derrières  du  petit  Gibraltar  et  les 
ramène  à  l'assaut.  Elles  éprouvent , 
dans  cette  troisième  aitaque,  les  mêmes 
obstacles  et  la  même  résistance  que 
dans  les  deux  précédentes.  Un  moment 
d'hésitation  se  manifeste  alors  dans 
les  colonnes  assaillantes  ;  Sainl-Hilaire 
s'en  aperçoit,  il  s'élance  sur  elles  avec 
impétuosité,  les  enlbiite  et  les  pousse 
javec  tant  de  TÎgueur,  que  sur  les  deux 
mille  hommes  qui  nvaietit  attaque, 
quinze  cents  hommes  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Déconcerté  par 
cet  échec ,  le  général  Derwins  ne  crut 
pas  devoir  donner  suite  à  son  plan 
d'attaque,  et  profita  de  la  nuit  pour 
ramener  ses  troupes  dans  leurs  posi- 
tions. 

Campo-Fobicio  (  traité  de  ).  —  Le 
traité  de  Bâle,  conclu  à  la  suite  de 
l'immortelle  campagne  de  1793  et 
1794,  avait  détinitivement  séparé  la 
Prusse  et  l'Espagne  de  la  coalition 
vaincue.  Loin  de  se  laisser  envahir, 
et  de  se  laisser  effacer  du  rang  des 
nations,  comme  on  l'en  avait  mena- 
cée ,  la  France  révolutionnaire  avait 
culbuté  les  ennemis ,  reeulé  nos  fron- 
tières jusqu*au  Rhin,  et  envahi  la 
TToIlande.  Ces  merveilleux  succès,  dus 
au  courageux  patriotisme  des  masses, 
et  à  rénergique  dictature  du  comité 
de  salut  pubue,  avaient  en  outre  mis 
l'Angleterre  dans  l'impossibilité  de 
débarquer  de  nouvelles  troupes  sur  no- 
tre territoire  ;  mais ,  pour  qu'ils  fus- 
sent complets ,  il  était  nécessaire  que 
l'Autriche ,  devenue  le  foyer  d'autres 
intrigues  «  éprouvât  encore  des  défai- 


tes ,  et  fût  obligée  d'imiter  reiemple 
des  ducs  de  Toscane  et  de  Hesie- 

Cassel ,  aussi  bien  fjue  celui  des  rois 
de  Prusse  et  d'Espagne ,  qui  tous 
avaient  reconnu  la  répunlique. 

La  Convention  avait  admirablement 
rempli  la  première  partie  de  la  tâche  ; 
le  Directoire,  peu  vigoureux  par  lui- 
même,  mais  pourvu  de  bonnes  armées, 
ientjt  le  besoin  d*i^uter  an  traité  de 
Bâlecequl  lui  manquait,  c'est-à-dire, 
l'accession  de  l'Autriche.  Trois  corps 
d'armce,  sous  la  conduite  de  trois  gé- 
néraux habiles ,  reçurent  l'ordre  d'at- 
taquer simultanément  cette  puissance: 
Moreau  sur  le  haut  Rhin ,  Jourdan 
sur  le  bas  Rhin,  et  Bonaparte  du  côté 
de  l'Italie.  De  ces  trois  généraux ,  le 

S lus  jeune  fut  le  seul  qui  accomplit 
ignement  sa  mission.  Pendant  que 
Moreau  et  Jourdan  battaient  en  re- 
traite, faute  de  s'être  entendus  et  d'a- 
voir concerté  leurs  attaques,  Napoléon 
tournait  les  Alpes,  et  ,  tombant  sur 
les  Autrichiens  et  les  Piémontais  avec 
la  rapidité  de  la  foutire  ,  les  écrasait 
séparément  ,  et  étonnait  le  monde 
par  des  victoires  sans  cesse  renaissan- 
tes contre  un  emiimf  infiniment  su- 
périeur en  nombre.  Enfin,  après  Mon- 
tenotte,  Millesimo,  Mondovi ,  T.odi, 
Castiglione,  Bnssano,  Arcole,  Rivoli, 
et  tant  d'autres  batailles  qui  contrai- 
gnirent tous  les  princes  italiens ,  de- 
puis le  roi  de  Piémojit  jusqu'au  roi 
de  Naples,  à  traiter  avec  la  ré|)ubli- 
que;  après  la  prise  de  Milan,  après  la 
prise  de  Ifantoue ,  qui  ne  se  rendit 
qu'à  la  suite  dè  quatre  blocus ,  l'Au- 
triche, se  voyant  à  la  veille  d'être  at- 
taquée sur  son  propre  sol,  envoya  .^a 
dernière  armée  et  son  dernier  gêne- 
rai. Mats  l'arcbiduG  Charles  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  Beaulieu ,  Coili , 
vVurmser  et  Alvinzl  :  les  combats  du 
Taçliamento  et  de  Tarvis,  et  l'occu- 
pation de  Goritz ,  Klagenfrirth ,  La)  - 
oaoh  et  Trieste,  ouvrirent  à  nos  trou- 
pes victorieuses  la  route  de  Vienne, 
où  se  repandit  l'alarine. 

Alors  Napoléon ,  désireux  de  faire 
son  début  dfans  la  carrière  diplomati- 
que «  et  de  terminer  en  négociateur 
une  guerre  où  il  s'était  montré  si 


Digltized  by  Googlf 


CAll  FRANGE.  CAH  U 


grand  oipitaine,  offrit  la  ya\x  è  TAu- 

triche,  aans  une  letM  adressée  au 
prince  Charles,  le  31  mars  1797.  Cette 
fcttre  n'ayant  pas  eu  les  suites  qu'il 
s'eu  prouiettait ,  il  soumit  à  de  uou- 
vf Iles  épreuvaa  l'opiniâtreté  du  cabi- 
net autrichien.  VaiBOU  de  nouveau  à 
Neumarkt,  rarcinduc  proposa  cette 
fois  une  suspension  d'armes,  afin,  di- 
sait-il,  de  pouvoir  vrendre  en  coiisi- 
déraHên  Ai  leUre  du  81  mari.  Bona- 
parte, à  son  tour,  répondit  qu'on 
pouvait  négocier  et  se  battre,  et  qu'il 
n'accorderait  point  d'armistice  jusqu'à 
Vienne,  a  moins  uue  ce  ne  fût  pour  la 
paii  définiliYe.  Il  tint  parole,  conti- 
nua son  moureinent  en  avant,  chassa 
•  les  Autrichiens  des  défilés  de  Ilunds- 
niarck,  (It  occuper  Léoben,  et  se  trou- 
vait à  Judenbourg ,  à  vingt  lieues  de 
Vienne,  lorsqu'il  y  reçut  la  véritable 
réponse  à  la  lettre  du  31  mars,  qui 
lui  fut  remise  diplomatiquement  par 
le  comte  de  l^leerveldt.  L'empereur 
d'Autriche  demandait  un  «miatiee  de 
dii  Jean,  nin  de  rétablir  la  paii  eatre 
les  deux  grandes  nations.  Bona- 
parte, qui  avait  hâte  de  revenirà  Paris 
pour  sonder  le  terraia ,  et  pour 
voir  de  quel  prix  on  ae  disposait  à 
pe^  aea  viotoiiei,  oonaentit  à  une 
suspension  d'armes  pour  cinq  jours , 
et  n'épargna  aucune  des  avances  qui 
pouvaiefit  abréger  les  négociations. 
«  Votre  gouvernement,  dit*il  eu  plé- 
«  nipoteotiaires  autrienlena,  a  envoyé 
«contre  nioi  quatre  armées  sana  géné- 
«  raux ,  et  cette  foia  uo  général  laiii 
«  armée.  » 

Maia  rAutriche,  netoreUenent  tem- 
poriaatrioe,  avait  cette  foia  un  intérêt 
réel  à  gagner  du  temps;  comptant  sur 
la  révolution  que  méditaient  les  roya- 
listes  à  Paris ,  et  que  ses  propres  agents 
cherdMlent  à  ftira  éoletir,  eepérant 
que  l'Angleterre  ou  la  Biuaie,  toutes 
les  deux  peut-être,  viendraient  à  son 
secours,  elle  employa  toutf  son  habi- 
leté à  faire  tratner  les  négociations  en 
longueur,  et  les  préliminairea  qnlBlle 
signa  à  Léoben,  le  18  avril,  ne  furent 
suivis  d'un  traité  définitif  que  six  mois 
après.  Les  conditions  principales  de  ces 
préliminaires  étaient  :  1**  que  l'Autri- 


<9ie  renoncerait  à  tous  ses  droits  sur 
les  provinoea belges  réunies  ,î  la  France, 
et  qu'elle  reconnaîtrait  les  frontières 
de  la  république,  fixées  par  les  lois 
constitutionnelles;  2*  qu'un  congrès 
S'ouvrirait  i  Berne  pour  la  paix  de 
l'Autriche,  et  un  autre  dans  une  ville 
allemande  pour  la  paix  avec  l'empire 
d'Allemagne;  3°  que  l'Autriche  ferait 
abandon  de  ses  possessions  en  deçà  de 
rOglio,  et  obtiendrait  en  échange  |a 
partie  des  États  vénitiens  située  entre 
cette  rivière,  le  Pô  et  la  mer  Adriati- 
q^ue,  et  de  plus,  la  Dalmatie  véni- 
tienne et  ristrie;  4°  que  l'Autriche 
occuperait  aussi,  après  la  ratification 
du  traité  définitif,  les  forteresses  de 
Palma-Nova,  de  Mantoue,  de  Pes- 
chiera  et  quelques  autres  places  ;  o**  que 
la  Romagne ,  Bologne  et  Ferrare ,  in- 
demniseraient la  republique  de  Venise; 
6*  que  rAutriche  reconnaîtrait  la  ré- 
publique cisalpine,  formée  des  pror 
vinces  qui  lui  avaient  été  enlevée^. 
.  Danslaaitpationeritiqueoùsetvo» 
vait  TAutridie,  oes  oonilitlons  étaient 
évidemment  trop  favorables;  elles  ré- 
vélaient que  Bonaparte  était  pressé 
d'eu  finir  pour  retourner  à  Pans,  où 
se  préparaient  de  graves  événements» 
Eblies  avaient  encore  l'inconvénient  de 
ne  ramener  la  paix  qu'aux  dépens  d'un 
tiers,  ce  qui  était  indigne  de  la  répu- 
blique française,  et  rappelait  en  quel- 
que sorte  le  partaf[e  de  la  Pologne, 
Aussi  les  préliminaires  de  Léoben  fu» 
rent-ils  l'objet  de  nombreuses  criti- 
ques. Le  Directoire  s'était  montré 
contraire  à  la  reddition  de  Mantoue  et 
à  l'abandon  de  la  partie  concédée  des 
États  vénitiens  ;  mais  Bonaparte  avait 
pris  sur  lui  de  tout  arranger.  La  mé- 
sintelligence qui  existait  entre  le  Di- 
rectoire et  le  général  en  obef  d^It^iie 
était  te  prineipele  cause  du  mali  Boi* 
naparte,  poUr  revenir  plus  tôt,  brus» 
quait  les  événements  et  ne  trouvait 
aucun  sacrifice  trou  fort;  le  Direo- 
toiitti  peur  tenir  éloigné  un  aoneui^ 
lent  atiaai  redoutable,  ne  voulait  que. 
médiocrement  la  paix,  et,  d'un  autre 
côté,  lui  refusait  les  moyens  de  mener 

8 lus  vigoureusement  la  guerre ,  de  peur 
'augmenter  encore  la  puissanee  et  la  « 
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popularité  du  vainqueur  de  l'Autriche. 
Bonaparte  avait  raisou  quand  il  se 

Slaignait  de  Tinertie  des  armées  du 
Lhtfi  et  de  la  mauTaîse  volonté  du 
gouvprnenipnt  qui  Itii  refusait  de?^  sr- 
cours  ;  le  Dirrrtoire  n'avait  pas  tort 
lorsqu  li  disait  que  la  possession  de 
Hantoue  fiiciliterait  à  rAatricbe  les 
moyens  de  ressaisir  son  influence  en 
Italie,  et  qnc  !n  France  révolutionnaire 
qui  avait  (promis  la  liberté  aux  peuples 
n'avait  pas  le  droit  de  livrer  a  une 
poissanœ  despotique  les  proTinces  ré* 
nîtiennps  qu'elle  avait  arrachées  au 
joug  niiîinrrbique.  L'Autriche  seule 
prolitait  de  leurs  divisions,  et  voilà  ce 
qui  explique  comment  elle  prenait  en- 
core aes  airs  de  fierté  après  tant 
d'hurnilintions.  Si  les  armées  du  Rhin 
avaient  franchi  plus  tôt  cefleuvr  ,  c>n 
était  faitde  la  monarciiicautricinenne; 
mais  lorsque  Hoche,  qui  avait  rem- 

Ï>lacé  Joordan,  eut  donné  le  signal  de 
'attacfue,  et  que  Morenn  eut  rrjnmt 
Desaix,  qui  avait  aussi  passe  le  Kiiiu, 
la  signature  des  préliminaires  de  L.éo- 
ben  Tint  les  arrêter  dans  leur  marche, 
et  les  empêcha  d'o[)érer  leur  JODCtion 
avec  l'armée  d'Italie. 

Ainsi  placé  entre  ie  Directoire  et 
PAutriefaê  qui  ne  Toolaîent  pas  la  paix , 
si  ardemment  désirée  par  lui ,  Bona* 
parte  eut  le  temps  dr  mettre  la  der- 
nière main  h  son  (^uvre.  Jusque-là,  il 
n'avait  révolutionnequ'une  faible  partie 
de  ritalie;  il  s'oecupa  de  la  révolu- 
tionner  tout  entière,  et,  ce  qui  valait 
encore  mieux,  d'orgnni«pr  d  une  ma- 
nière stable  les  États  nouveaux  qu'il 
avait  fondés  et  ceux  qu'il  se  proposait 
de  eréor.  N'ayant  phis  une  armée  assez 
forte  pour  s'enp;ai2;er  au  sein  de  la 
monarchie  autrichienne,  étant  lié  fl'ail- 
leurs  par  des  négociations  preluni- 
naires  avec  le  eabinet  de  Vienne,  îl  ne 
songea  plus  qu'à  mériter  le  titre  de 
libérntPLir  de  l'Italie.  Cétnit  effective- 
m(  lit  ie  meilleur  moyen  de  se  laver 
ùt&  reproches  qu'il  s'était  attirés  et  de 
faire  pièce  à  r Autriche  et  au  Direo» 
toire;  à  TAutrldie,  en  élevant  entre 
elle  et  la  France  une  républicpie  puis- 
sante et  capable  de  lut  servir  de  bou- 
levard ;  au  Directoire ,  en  lui  montrant 


qu'avec  ses  troupes  décimées  par  la 
victoire,  il  savait  encore  faire  de  gran- 
des choses  et  ajouter  de  nouveaux 
lauriers  à  sa  couronne.  La  conduite  de 
l'aristocratie  vfnitirnne  méritait  un 
châtiment.  Non  ((witent  de  lui  avoir 
ravi  ses  provinces  du  ISord  pour  la 
punir  de  sa  |»artialité  hypocrite  eo  fa- 
veur de  l'Autriche,  il  eut  bientdt  une 
occasion  de  lui  inHiger  une  punition 
exemplaire.  Le  massacre  des  garni- 
sons françaises  dans  plusieurs  places, 
mais  sdriont  le  lâdie  assassinat  de 
Vérone,  res  pâques  vénUkmne»  oft 
quatre  cents  des  nôtres  furent  immo- 
lés, l'autorisèrent  a  effacer  Venise  du 
rang  des  nations,  et  à  s'emparer  de 
son  territoire,  de  sa  flotte  et  de  tes 
lies  Ioniennes.  Dr  sa  résidrnre,  nu 
plutôt  de  sa  cour  de  i\lontebelio,  il 
renouvela  la  face  de  l'Italie,  et  se  mit 
è  la  pétrir  à  Tlmaf^  de  la  France.  Il 
fondit  en  une  seule  les  deux  républi- 
ques cispadanc  et  transpadane,  aux- 
quelles il  ajouta  la  Valieline,  et  il  en 
ut  un  État  de  quatre  millions  d'habi- 
tants, avec  Milan  pour  capitale,  et  qui 
reçut  le  nom  de  république  cisalpine. 
A  Gênes,  le  peuple,  soutenu  par  nos 
troupes,  renversa  le  gouvernement 
aristoeratique  et  constitua  la  républi- 
que ligurienne.  La  Romagne  dédava 
aussi  son  indépendnnrp,  sous  îe  mm 
de  république  Kmilie.  Font  !e  reste  de 
l'Italie  se  prépara  a  suivre  ie  inéme 
exemple. 

Lorsque  b  jouniée  du  18  finietidor, 

gr/lee  au  seeonrs  envoyé  par  Bonaparte 
au  Directoire,  eut  tourné  contre  les 
royalistes ,  1  Autriche  renonçant  désor- 
mais à  ses  illusions  de  ce  ooté,  désira 
vivement  la  paix.  Seulement,  comme 
l'état  des  choses  avait  singulièrement 
changé,  elle  fit  semblant  de  n'y  pas 
tenir  beaucoup,  pour  obtenir  davan- 
tage. Bonaparte  la  voulait  toujours 
avec  la  même  ardeur;  mais  le  nouveau 
Directoire  s'en  souciait  encore  moins 
que  le  précédent.  Sentant  qu'il  avait 
besoin  de  la  sanction  du  succès  pour 
taire  oublier  leeoup  d'État  qui  venait 
d'avoir  lieu,  craignant  d'autant  plus  le 
général  Bonaparte  que  sa  puissance 
morale  grandissait  tous  les  jours  da- 
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vanlaga,  le  gouvernement  yoalait  non- 
seulement  le  laisser  en  Italie,  maïs  lui 
susciter  quelque  rival  q^ui  fût  capable 
départager  sa  gloire,  sinon  de  l'effa- 
cer. Hoche  n'existait  plus,  Moreau  Te- 
naît  de  ae  déconsidérer;  on  jeta  les 
yetiT  sur  Aupereau,  qui  cependant 
n'avait  guère  d'autre  mente  qu'iin  cou- 
rage bouillant.  Cboqué  des  sentiments 
qui  portaient  le  Direetofre  à  tenir 
compte  à  Augereau ,  son  lieutenant, 
d'un  service  qiiMl  n*avnit  rendu  que 
d'après  ses  propres  ordres ,  Bona- 
parte s'empressa  de  donner  sa  dé- 
mission. Son  offre  ayant  été  refusée 
dans  des  termes  extrêmement  flatteurs, 
mais  qui  trnhissaient  une  émotion 
crninlive,  il  résolut  d'assumer  sur  lui 
seul  toute  responsabilité,  etd'aj^iravec 
une  indépendance  absolue.  Dès  lors, 
les  négociations ,  jusque-là  sî  lentes, 
marchèrent  avec  une  grande  rapidité. 
Le  comte  de  Cobentzei,  charge  de 
reoifjlacer  le  marquis  de  Gallo,  qui 
s'était  montré  accommodant  pour  ga- 
gner du  temps ,  et  que  le  cabinet  de 
Vienne  avait  désavoué  au  moment  âe 
conclure,  le  comte  de  Cobentzei  sut 
profiter  avec  adresse  de  l'impatience 
du  général  en  chef. Le  côté  brillant  fut 

Eour  Napoléon;  mnis  l'Autriche  fut 
eureuse  d'en  être  quitte  à  si  bon 
marché,  dans  un  moment  où  le  gouver* 
Bernent  français,  délivré  des  intrigaes 
nivalistes ,  aurait  pa  Taccabler.  Na- 

rléon  offrait  Venise  pour  coi?ippn5:fr 
perte  fie  In  T.ombardie;  le  négocia- 
teur autrichien  réclamait,  au  nom  de 
l'empereur,  et  comme  ualnuUum,  la 
li^nedu  Mincio  pour  frontière,  c'est-à- 
dire,  Mantone  avec  Venise.  «A  ceseon- 
«  ditions  seuieineivt, disait-il,  mon  mai- 
«  tre  consent  à  vous  donner  Mayence, 
«  la  place  la  plus  forte  de  ranivers.  » 
Ce  fut  seulement  lorsque  Bonaparte, 
indigné  de  voir  qu'on  exploitait  ainsi 
sou  penchant  pour  la  paix ,  fut  entré 
dans  une  violente  colère,  et  eut  signi- 
fié la  reprise  des  hostilités,  que  M.  de 
Cobentzei,  bien  certain  qu'il  n'y  nvnit 
plus  rien  à  gagner,  apposa  sa  signa- 
ture au  traité.  «  Souvenez-vous,  »  avait 
dit  Napoléon,  en  brisant  un  cabaret 
de  porcelaine  donné  au  diplomate  au-* 
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trichieo  par  Catherine  II  ée  Roisie, 

«  souvenez-vous  qu'avant  la  Jim  de 

«  r automne  je  hnserai  votre  monar- 
«  chie  comme  Je  brise  cette  porcC' 
«  laine.  »  Le  lendemain,  17  octobre 
1797,  le  traité  fut  conda  ebes  le  gé- 
néral Bonaparte,  à  Passeriaoo,  mais 
il  fut  dnté  de  Campo-Formio ,  village 
du  Frioul,  situé  entre  Udine  et  Passe- 
riano,  qui  avait  été  déclaré  neutre. 


ConeUtiom  de  la  paix  de  Campo- 
Formlo» 

1*  L'Autriche  renonce ,  en  faveur 
de  la  France,  à  tous  ses  droits  sur  les 

Pays-Bas;  2"  l'Autriche  acquiert  le 
territoire  de  Venise,  depuis  le  lac  de 
Garda,  la  ville  de  Venise,  l'Istrie,  la 
Dalmatie  et  les  Bouches  du  Caltaro; 
8^  la  France  garde  les  lies  gréeo-vénî- 
tiennes  et  les  possessions  en  Albanie; 
4«  l'Autriche  reconnaît  la  république 
cisalpine;  6°  congrès  à  Rastadt  pour 
la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Empire; 
6**  l'Autriche  indemnisera  le  due  de 
Modène  par  la  cession  du  Brisgau. 

Jrticles  secrets.  !<>  L'Autriche  con- 
sent à  la  cession  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  deBâIe  au  confluent  delà  Nèthe, 
près  d'Andernach,  et  à  celle  de  la  ville 
et  de  la  ritadellf  dn  Mayence;  2°  la  na- 
vigation sur  le  JUiin  est  déclarée  com- 
mune aux  deux  pays;  3°  la  France  em- 
ploiera sa  médiation  pour  faire  obtenir 
a  l'Autriche  Salzbourg  et  la  portion 
de  In  Rnvière  située  entre  cet  evéché, 
le  Tyrol,  i  Triii  et  la  Salza;  4*  à  la  paix 
avec  l'Empire,  l'Autriche  renoncera  au 
Fricktbal  ;  6*  compensation  rfeiproque 
pour  tout  ce  que  la  France  et  I  Autri- 
che pourrnient  acquérir  ultérieure- 
ment en  Allemagne;  G<>  mutuelle  ga- 
rantie gu'en  cédant  ses  possessions 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin^  la  Prusse 
ne  pourra  faire  aucune  acquisition. 
Les  princes  et  les  États  dépossédés 
sur  le  même  bord  du  fleuve  doivent 
être  indemnisés  en  Allemagne;  7»  dans 
l'espace  de  vingt  jours,  après  la  ratt- 
fîcntion,  toutes  les  forteresses  sur  le 
Khin,  ainsi  qu  Llin  et  Ingolstadt,  se- 
ront évacuées  par  les  troupes  autri* 
chiennes* 

L'Autriche  avait  pour  n^^'atemra 
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)e  comte  de  Cobentzcl ,  le  inarqiilB  de 
Oallo,  le  comte  de  Meerfeldt  et  le  ba- 
ron de  Dei^efmanii.  Le  général  Booa- 

parte  était  seul. 

Lorsqu'on  commença  à  rédiger  le 
traité,  le  «écMtalre  ayant  mia  ; 

perenr  d Autriche  reconnaît  la  répu- 
blique françahe ,  Bonaparte  lui  (lit  : 
«  Effacez  cet  article  :  la  république 
française  est  comme  le  soleil;  aveugle 
gitine  ia  wM  pas.  Le  peuple  fran^ 
çals  est  maître  chez  lui;  il  a  fait  une 
république,  peut-être  deinaii^  fpvn- 
t'il  '  une  aristocratie ,  après  de  m  uin 
une  monarchie;  c'est  son  droit  im- 
prescriptible ;  la  forme  de  son  gou- 
vernement n'est  qu*une  affaire  aïe  loi 
inférieure.  «  Paroles  reinarquables , 
qui  semblaient  prophétiser  le  consulat 
a  vie  etPempirel 

Le  traité  de  Campo-Formio  a  été 
l'objet  de  beaucoup  d'eloeesetde  beau- 
coup de  critiques.  Son  plus  grand  mé- 
rite, c*e8t  d*avoir  fait  reconnaître  par 
TAutriche  le  Rhin  et  les  Alpes  pour 
les  frontières  naturelles  de  la  France, 
Une  de  ses  partirnlnrités,  c'est  In  !iicn- 
veiliaiice  du  plénipotentiaire  français 

()Our  l'Autriche  vaincue,  et  sa  malveil- 
ance  pour  la  Prusse,  notre  alliée  de* 
puis  près  de  deux  ans.  Napoléon  eut 
toujours  un  sentiment  de  fjiblesse 

f)our  l'A utriche  :  n'était-ce  que  pour 
a  détacher  de  l'alliance  de  l'Angle- 
terre? Ce  aui  est  évidemment  blâma- 
ble, c'est  f'ineorporation  de  Venise  à 
la  monarchie  autrichienne.  T!  n'y  eut 
en  France  qu'un  cri  de  douleur  à  ce 
sujet,  et  ces  paroles  furent  orononcées 
à  la  tribune  du  Conseil  des  cinq-Cents: 
«  Peut-on  faire  le  commerce  des  peu- 
«  pies  au  nom  d'une  nation  qui  a  ])ros- 
«  crit  le  commerce  des  hommes?  » 
Mais  pour  fatre  oublier  eette  tache,  il 
y  avait  le  souvenir  des  plus  brillantes 
victoires ,  il  y  avait  la  fondation  des 
républiques  italiennes,  qui  étaient  nos 
annexes  au  midi ,  connue  ia  Hollande 
était  notre  annexe  au  nord.  La  révo- 
lution commençait  à  déborder  sur 
l'Europe.  Kn  sVmparant  de  l'Albanie 
vénitienne  et  des  îles  Ioniennes ,  Bo- 
naparte avait  ouvert  a  ia  France  une 
nouveiie  fonte  pour  aller  en  Orient. 


llf  attres  du  Rliln ,  noua  devons  fi«iU* 
ter  h  notre  eomnaeroe  Paceès  du  Da- 
niibe,  antre  route  encore  t^ui  mène  en 
Orient.  Bonaparte  était  tres-probable- 
ment  dominé  par  cette  pensée,  lorsr 
qu'il  exigea  que  les  piaeesoUlmeid*!!!* 
golstadt  fussent  évacuées  parles  trou- 
pes autrichiennes. 

Campo-Mayor  (prise  de;.  La  vilie 
de  Badajoz  était  tombée ,  le  1 1  mars 
161  f,  au  pouroir  des  Français;  le  due 
de  T  révise ,  pour  achever  fa  conquête 
de  l'Estrnmadure ,  pensa  (pie  ]-F»rniée 
devait  s  enqtarer  sans  délai  des  lorte- 
resses  de  Campo-Mayor,  d'Albuquer- 
que  et  de  Valencia,  gùe  l'ennemi  tenait 
encore  sur  la  frontière  de  l'Alentejo. 
Il  voulait  aussi  détruire  ces  forteresses, 
aCn  de  ne  laisser  aucun  point  d'appui 
aux  corps  anglais  qui  se  préparaient  à 
pénétrer  en  Estramadure  par  le  Portu- 
gal. Dès  le  18,  tandis  qu'il  envoyait  le 
général  I^tour-Mntihoiirg  attaquer 
Albuquerque,  et  qu'un  autre  détache- 
ment allait  surprendre  Yalencia,  flfiti> 
sait  lui-même  ouvrir  la  tranchée  de- 
vniit  Campo-Mayor.  Cette  filnce  n'avait 
que  trois  cents  hoiiimes  de  i;;iinison. 
Cependant  le  gouverneur  iit  une  telle 
démonstration  de  résistance ,  que  les 
Français  durent  l'assiéger  régulit  rc- 
ment.  Le  15 ,  deux  batteries  furent 
établies  contre  le  bastion  San-Joao;  le 
17,  le  bombardement  commença;  le 
31,  la  brèche  devint  praticable,  et  la 
place ,  sommée  une  seconde  fois ,  se 
rendit.  Le  duc  de  Trévise  fit  aussitôt 
sauter  les  fortifications.  Sur  cinquante- 
deux  pièces  de  canon  qui  étaient  dans 
la  ville ,  trente-sept  seulement  fiurent 
être  dirijiées  sur  Badajoz  ;  on  brisa  les 
quinze  autres,  faute  de  temps  pour 
effectuer  leur  transport. 

Campo-Tenese  (bataille  de).  Le  9 
mars  1806,  le  général  Reynier,  qui , 
après  la  reddition  de  ÎSajtles,  poursui- 
vait en  Caiabre  les  débris  de  rarméo 
napolitaine,  déboucha  par  les  gorges 
du  val  San-Marttno  dans  la  plaine  de 
Campo-Tenese,  où  il  savait  que  les  gé- 
néraux ennenns  s'étaient  retranchés 
pour  recevoir  bataille.  La  position  des 
Napolitains  était  bien  combinée  :  leur 
droite  et  leur  gauche  s'appuyaient  h 
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des  montagnes  couronnées  par  plu- 
sieurs bataillons  d'infanterie  légère,  et 
devant  le  centrede  leur  ligne  ils  avaient 
élevé  trois  fortes  redoutée  erméee  de 
'pièces  de  gros  calibre.  Le  général  frao* 

Îais  n*en  résolut  pas  moins  d'attaquer. 
I  fît  former  ses  troupes  à  mesure 
qu'elles  débouchaient  daes  la  plaine, 
puis  leur  donna  ordre  de  roercner  w 
pas  de  charge  et  n  la  baîonnetti.  L'en- 
nemi ne  les  attendit  pas.  Après  quel- 
ues  décharges,  sans  grand  effet,  de 
artillerie  ae$  redoutes,  les  filapoli- 
tains  lâchèrent  pied,  abaadooDéurent 
redoutes  et  pièces,  et  se  dispersèrent 
dans  les  inuntagnes.  S.uis  la  nuit,  il 
eût  été  possible  d'envelopper  entière- 
ment cette  armée  à  la  débandade;  ce- 
pendant sa  destruction  fut  presque 
eomplète:  des  dix  à  onze  mille  hommes 
que  le  général  en  chef,  l'émigré  fran- 
çais Roger  de  Damas ,  avait  sous  ses 
ordres ,  a  peine  put-il  rallier  un  mil* 
h'er  de  fantassins  et  quelques  centaines 
de  cavaliers.  Deux  mille  nrisonniers, 
dont  grand  nombre  d'ofuciers  supé- 
rieurs, toute  l'artillerie,  cin<2  drapeaux 
et  plus  de  cinq  cents  clievaox,  restèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Camponi,  Tune  des  peuplades  de 
la  nation  des  BiG£aiii  (vovez  ce  mot), 
dont  le  nom  s*est  eonserre  dans  oeliii 
de  la  vallée  de  Campan,  qui  fiusalt 
partie  de  leur  territoire. 

Çampra  (André),  compositeur  de 
musique,  né  à  Aix  le  4  décembre  16G0, 
devint  maître  de  musique  de  la  cathé- 
drale de  Toulon  en  1679;  il  passa  en- 
suite en  la  même  qualité  à  Arles  et  à 
Toulouse,  et  vint  à  Paris  en  J0U4 ,  où 
Il  ftit  d^abord  maître  de  musique  de 
l'église  du  collège  et  de  la  maison  pro- 
fesse, et  maître  de  la  musique  de  No- 
tre-Dame. Ses  deux  premiers  opéras 
parurent  en  1097,  sous  le  nom  de  son 
nrère  Joseph.  En  1733,  il  devint  mat« 
tre  de  la  chapelle  du  roi  et  directeur 
de  la  musique  du  j)rînce  de  Conti.  Il 
mourut  à  Versailles  le  29  juillet  1744. 

Les  ouvrages  de  Campra  sont  : 
VEufooegaumte,  1697;  ïtCanuaxU 
de  Fenhe.  1G90;  flésione,  1700  ;  Jré- 
ihuse^  1701;  Tancrèdc ,  1702;  les 
Muses,  1703;  Iphigénie  en  Tauride;^ 


Télcmanue ,  1704;  Àlinp. ,  1705;  le 
Triomphe  de  Vamour^  1706;  Ilippo- 
Uamie,  1708;  les  Fétieâ  vétiUiennes, 
1710;  MomMs/  kÊjém&mÊde  Mm 
et  de  Vénns,  1712;  Téléphe,  1713; 
Cajuille,  1717  ;  les  /iges,  1718;  .Achille 
et  Déidamic ,  1736,  opéras  représen- 
tés à  l'Acadéuue  de  musique  ;  Féiius, 
ia08;  le  IMfffn  4m  nouoemi  jMi^ 
1700;  les  Fêtes  de  CôHntKe,  I717| 
la  Fête  de  Vile  Âdanxy  1722  ;  les  Museê 
rassemblées  par  l'amour ,  1723;  le 
GéniB  de  la  Bourgogne,  1782;  les 
iVoees  4ê  Fiim^  «740t  DU>€rti$»9* 
ments  pour  la  cour;  trois  CWMÉS  el 
cinq  livres  de  motets. 

«  Bien  supérieur  aux  autres  succès* 
seurs  de  Lultt ,  dit  M*  Fétis ,  Gamprt 
entendait  bien  l'effet  de  la  scène  «  il 
savait  donner  une  teinte  dramatique 
à  ses  ouvrages.  Sa  musique  n'a  pomt 
le  ton  uniforme  et  languissant  dee.elle 
de  Cotasse  et  de  Destouches  ;  il  y  règne 
une  certaine  vivacité  de  rhythme  qui 
est  d'un  bon  effet ,  et  qui  manquait 
souvent  à  la  musique  française  de  son 
temps;  néanmoins,  ce  a*était  point  un 
homme  de  génie.  Il  manquait  d*orlgi« 
nalité  ,  et  son  style  était  fort  incor- 
rect. Malgré  ces  défauts,  la  musique 
de  Campra  fut  lu  beule  qui  put  i>e 
maintemr  auprès  de  celle  de  Lulli  i 
jusqu'au  moment  où  Rameau  deflnt 
le  maître  de  la  scène  française.  » 

CAM-PJiEDON  (affaire  et  prise  de). 
Le  général  Dagobert,  poursuivant  le 
gén&al  espagnol  .Ricardos  ,  se  pré** 
sente,  le  4  novembre  1793,  devant  la 
ville  de  Campredon,  en  Catalogne,  et 
la  somme  deux  fois  de  se  rendre;  l'al- 
cade, qui  nedierche  qu'à  gagner  du 
temps  pour  permettre  aux  habitants 
d'évacuer  la  place,  demande  vingt- 
quatre  heures  de  suspension  d'armes , 
et  cependant  il  continue  soTi  feu.  Le 
lendemain,  Dagobert  ordonne  Tassaul 
après  une  nouvelle  sommation  et  un 
nouveau  délai.  Quand  la  ville  eut  été 
emportée  au  bout  de  deux  heures  et 
livrée  au  pillage,  on  vit  ^ue  tous  les 
habitants  aisés  avalent  ftii  ;  il  fut  im- 
possible de  lover  aucune  contribution. 
N'ayant  pu  rallier  a  lui  le  reste  de  son 
aroiée,  Dagobert  fut  obligé  d'évacuer 


Digitized  by  Google 


60  CAM    •  LUIS 

sa  conquête,  €t  mdine  de  sortir  de  la 
Catalogue. 

Le  général  Doppet,  combattant 
eotn  les  ordre»  du  général  Dugom* 
mier,  s'empara  de  nouveau  de  Gain* 
predon  nu  mois  dp  jiiin  î794. 

Campbedon  (Jacques-David),  ba- 
ron, lieutenant  général,  etc.  Né  en 
1761 ,  à  Montpellier,  entra  de  bonne 
benre  dans  le  corps  du  génie.  Des 
connaissances 'étenfi lies,  une  aptitude 
rare,  lui  valurefii  un  prompt  avance- 
ment. Chef  de  bataillon  à  raruiee  dl- 
talie,  Il  fat  honorablement  cité  dans 
les  relations  du  général  en  chef,  et  se 
signala  eti<;^nte  à  la  défense  du  pont  du 
Var.  ISonime  général,  il  fut  chargé, 
en  iSOS,  de  la  direction  des  travaux 
de  Mantooe,  contribua,  en  1806,  aux 
succès  de  Masséna  à  Naples,  à  Gaëte, 
et  mérita  ,  par  sa  belle  conduite  ,  les 
éloges  du  maréchal.  Entré  plus  tard 
au  service  du  nouveau  roi  dfes  Deux* 
Siciles,  Campredon  6t  la  campagne  de 
Russie  avec  les  troupes  napolitaines, 
et  se  distingua  en  diverses  rencontres; 
après  la  retraite,  il  s^enferma  à  Dant* 
zig,  commanda  le^énie  tant  que  dura 
le  siège,  fut  fait  prisonnier,  au  mépris 
de  la  cnpitulation,  et  conduit  à  Kiew. 
De  retour  en  France,  il  reprit  ses 
fonctions ,  qu'il  cessa  lorsque  Tannée 
liât  lleen<^* 

Camps.  —  Les  Grecs  paraissent  être 
Fun  des  premiers  peuples  qui  aient  fait 
une  ('!u(fp  sérieuse  des  principes  de 
rarl  du  campement  des  troupes.  Mais 
les  Romains,  instruits  par  eux  des 
règles  de  cet  art,  furent  ceux  oui  lui 
firent  faire  les  plus  grands  progrès.  On 
trouve  dans  Vegèce,  sur  la  manière 
dont  ils  dressaient  leurs  camps,  des 
détails  curieux.  Nous  pensons  que 
quelques-uns  de  ces  détails  ne  seront 
point  ici  .déplacés  :  la  Gaule  est  en 
effet  Tun  des  pays  où  le  peuple-roi  a 
établi  le  plus  çrand  nombre  de  camps, 
et  encore  aujourd'hui  «  Ton  ne  peut 
presque  faire  un  pas  sur  le  sol  de  la 
France,  sans  rencontrer  des  vestiges 
de  la  castramétation  romaine. 

«  Lorsque  l'on  veut  ^acerun  camp, 
dit  Végèce  (*),  il  ne  suffit  pas  de  choi- 

(*)  /Mb  rvf  iùUtêni,  lib,  lu^  e.  S, 


ERS,  CAM 

sir  un  lieu  favornl  lo  ;  il  faut  qu'on  ne 
puisse  en  trouver  un  plus  favorable, 
et  surtout  qu'une  position  plus  avait- 
tngeuse ,  délaissée  par  tous,  ne  puisse 
être  occupée  par  Pennemi,  à  votre  dé% 
triment.  Tl  fnut  en  outre  prendre  garde 
de  se  placer  trop  près  d'une  eau  nial- 
saine  et  trop  loin  d'une  eau  salubre 
en  été  ;  il  feut  que  Ton  poisse  se  pro- 
curer facilement,  en  hiver,  du  fourrage 
et  du  bois  ;  que  le  lieu  où  l'on  veut 
séjourner  ne  soit  pas  exposé  à  être 
inondé  subitement  aans  les  temps  d'o- 
rale ;  qu'il  ne  soit  pas  dominé  par  des 
hauteurs  d'où  les  ennemis  puissent  j  ■ 
lancerdes  trr>its,  et  enfin  qu'il  ne  pni^îse 
être  entouré  de  manière  a  empêcher 
d'en  sortir. 

«  Toutes  ces  précautions  prises, 
comme  il  convient,  on  donne  au  camp 
la  forme  carrée,  ronde,  triangulaire 
ou  oblongue,  suivant  la  nature  du  ter- 
rain. La  régularité  ne  doit  jamais  pas- 
ser avant  l'utilité;  cependant  on  préfère 
le  camp  dont  la  longueur  excède  d'un 
tiers  la  largeur.  Les  iîi[;éni>iirs  doivent 
rendre  leurs  mesures  d  après  la  force 
e  l'armée  ;  un  espace  trop  resserré 
nuit  aux  évolutions  des  défenseurs; 
une  enceinte  trop  étendue  les  disperse. 

«  Il  va  trois  manières  de  fortifier 
un  camp.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'une 
nuit  à  passer,  on  se  contente  d*élever 
avec  oti  gazon  an  léger  retranclie* 
ment,  que  l'on  fortifie  ensuite  au 
moyen  de  pieux  ou  de  chausse- trapcs 
en  bois.  On  coupe  le  gazon  de  ma- 
nière que  la  terre  soit  retenue  par  les 
racines  des  herbes  ;  les  morceaux  ont 
un  demi-pied  d'épaisseur,  un  pied  de 
largeur  et  un  pied  et  demi  de  lon- 
gueur. 

«  Si  la  terre  est  trop  friable  pour 

qu'on  puisse  couper  le  gazon  par  mor- 
ceaux en  forme  de  briques,  on  creuse 
à  la  liate  un  fossé  de  cinq  pieds  de 
large,  et  de  trois  de  profondeur,  dont 
la  terre,  rejetée  dans  l'intérieur,  forme 
un  retranchement,  derrière  lequel 
l'armée  peut  reposer  en  sûreté. 

«  Mais  on  donne  plus  de  soin  aux 
fortifications  des  camps  où  Tarmée 
doit  séjourner  longtemps  (easira  stc^ 
Um)  I  soit  pendant  l*éte ,  soit  pendant 
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rhivcr,  dans  le  voisinage  de  i'enneini.  ^militaire  des  Romains ,  avaient  alors 

Chaque  oentarie  reçoit  alors  uiies|»aoe  été  déMssées  pour  la  grandè  tactique 

de  cent  pieds  ;  puis  apràs  avoir  déposé  des  barbares.  Plus  tard ,  lorsque ,  au 

leurs  boucliers  et  leurs  bagages  autour  repîfne  fondé  pnr  !n  conquête,  eut  été 

de  leur  enseigne,  les  soldats,  l'épéeau  substitue  le  reguue  féodal,  qui  mor- 

côté,  creusent  un  fossé  large  de  neuf,  cela  à  rinOni  les  forces  des  Etats,  et 

de  onze,  de  treize  pieds,  ou  même  de  couTrit  PEurope  de  forteresses,  les 

dix-sept,  si  l'on  craint  une  danîiernise  camps  devinrent  inutiles.  Les  châ- 

attaque-,  on  choisit  ordinairement  un  teaux  que  l'on  rencontrait  à  chaque 

nombre  impair.  On  dispose  ensuite  des  pas  en  tenaient  lieu;  et  les  armées 

claies,  des  troncs  ou  des  branches  étaient  si  peu  nombreuses,  que  ces 

d'arbres  entrelacées ,  pour  empêcher  places  suffisaient  ordinairement  pour 

IVboulement  des  terres,  et  Ton  élève  leur  donner  un  abri, 

un  retranchement  que  Von  (  ODronne  Ce  n*est  guère  que  pendant  les  guer- 

d'un  parapet  et  de  créneaux,  comme  res  contre  les  Anglais,  au  quatorzième 

un  ▼mtable  rempart*  »  et  au  quinzième  siècle ,  et  surtout 

Telles  étaient,  chez  les  Romains,  les  pendant  les  exp^'tioos  des  Français 
règles  de  la  castramét;»tion.  On  peut  en  Italie  au  seizième  siècle,  que  Ton 
en  voir  l'application  dans  les  Com-  recommença  à  pratiquer  les  règles  de 
inentaires  de  César.  Le  récit  du  siège  la  castrametation.  Le  P.  Daniel,  dans 
<^e  son  lieutenant ,  H.  Cicéron ,  sou-  son  histoire  de  la  milice  française,  cite 
tint  dans  un  camp,  contre  une  nom-  comme  le  premier  camp  dont  il  soit 
breuse  armée  de  JN'erviens,  pourra  sur-  question  dans  notre  histoire ,  celui 
tout  donner  une  idée  du  soio  que  Ton  que  le  marquis  de  Mantoue,  com- 
mettait dans  la  construction  de  ces  re-  mandant  Tarmée  française ,  établit  en 
trancbeonents,  et  Ton  ne  sera  point  1503 ,  sur  les  bords  'du  Garigliano. 
étonné  que  leurs  débris  aient  traversé  Depuis .  les  principes  de  l'art  du  Garn- 
ies siècles,  et  subsisté  jusqu'à  nous.  peinent  des  troupes  ont  été  de  nou- 

rîous  avons  dit  que  l'on  observe  en-  veau  étudiés,  et  cet  art  a  tait  des  pro- 
eore  en  France  les  vestiges  d'un  grand  grès ,  comme  toutes  les  antres  parties 
nombre  de  camps  romains.  Les  plus  de  la  science  militaire.  Voici  quelles 
beaux  monuments  de  ce  ppnre  sont  :  sont  aujourd'hui  les  principales  règles, 
le  camp  de  PÉtoile,  près  du  village  de  observées  çar  les  armées  françaises 
ce  nom ,  sur  la  Somme ,  à  douze  kilo-  dans  rétablissement  des  camps  : 
mètres  de  Péquigny;  le  camp  de  Un  camp  peut  avoir  pour  objet  de 
Tf'lssan  ,  entre  Calais  et  Boulogne;  le  couvrir  une  place  forte,  un  défilé,  un 
camp  de  la  cité  de  Limes,  en  JNorman-  passage  de  riv  ière,  un  point  important 
die;  celui  de  la  cité  d'Jfrique,  près  quelconque,  ou  d'observer  les  raouve- 
de  lïancy;  et  ceux  de  Bien  et  dn  Cha-  ments  de  Pennemi ,  ou  enfin  de  fiure 
teUeTf  (font  nos  planches  90  et  lOO  prendre  du  repos  aux  troupes  qui 
représentent  le  plan  et  le  prnfiL  Une  l'occupent.  L'objet  que  l'on  se  pro- 
description détaillée  de  ces  monuments  pose  dfans  la  construction  d'un  camp, 
serait  ici  déplacée.  ÏNous  renvovons  détermine  l'ordre  dans  lequel  les  trou- 
nos  lecteurs  au  recueil  d*antiquites  de  pes  doivent  y  être  rangées.  Il  y  a  deux 
CayluSjt. I  à VII, et  à  une  savantedis-  ordres  de  campement,  l'ordre  en  ba- 
sert  ttioii  de  M*  d'Allouville,  publiée  taille  et  l'ordre  en  marche.  Le  premier 
en  1 828.  est  le  plus  usité  ,  car  c'est  celui  dans 

Les  historiens  ne  nous  ont  traos-  lequel  les  troupes ,  en  prenant  les  ar- 
mis  aucun  détail  sur  la  manière  dont  mes ,  se  trouvent  dans  la  disposition 
campaient  les  armées  françaises  sous  où  elles  doivonr  être  pour  combattre 
les  deux  premières  races;  et  il  y  a  l'ennemi  s'il  tentait  une  attaque.  L'or- 
tout  lieu  Je  présumer  que  les  règles  de  dre  en  marche  ne  s'emploie  que  dans 
l'aDcienne  eastramtoition,  ainsi  que  les  camps  |)as$agers,  et  lorsque  ron  est 
toates  les  autres  branches  de  la  science  bien  certain  de  n'être  point  attaqué. 
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Un  camp  destiné  à  couvrir  une 
place  forte  doit  être  placé  <tan€  la  po- 
sition la  plas  avantageuse  possible,  et 

fie  manière  à  ce  qu'il  puisse  rnndrcla 
défense  supérieure  à  l'attaque.  Dans 
tout  état  de  choses,  les  camps  doivent 
être  placés  de  telle  aorte ,  que  leurs 
communications  soient  toujours  li- 
bres, leurs  lianes  bien  appn^  é'^,  et 
couverts  à  une  distance  assez  grande , 
pour  que  l'enuemi  ne  iraisaa  leur  dé- 
rober ses  mouvements.  Les  camps  qui 
couvrent  des  passa^ips  de  rivière  ou 
des  delilés,  doivent  toujours  être  pla- 
cée en  arrière  de  ces  obstacles. 

Les  camps  destinés  seulement  k 
fiiire  reposer  les  troupes ,  doivent  oc- 
cuper une  position  assf/  forte  pour 
que  Ton  puisse  s'y  défendre  avec  des 
chances  de  succès  à  peu  près  certai* 

nés. 

Les  camps  sont  ou  passagers  ou 
permanents.  Les  camps  passagers  ser- 
vent à  observer  les  mouvements  de 
Tenoemi ,  à  y  mettre  obstacle,  à  le  te- 
nbr  en  échec.  Quant  aux  camps  perma- 
nents, ce  sont  de  ces  positions  qui  ont 
toujours  une  grande  udliience  sur  les 
opérations  de  la  guerre,  et  qui  contri- 
buent puissamment  à  en  assurer  le 
succès. 

Il  peut  arriver  que  les  camps  per- 
nianeots  ou  passagers  soient  établis 
sur  des  positions  qui  ne  sont  point 
fortifiées  naturellement,  ou  du  moins 
qui  ne  lèsent  que  d'une  maiiirrr  ii  .- 
p  jrfn  itc.  Dans  ce  cas,  c'est  à  Tart  d'y 
suppléer. 

L'emplacement  que  Ton  choisit  doit 
être  situé  sur  un  terrain  aéré,  a  proxi- 
mité d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau, 
et,  autant  que  possible,  à  portée  d'un 
bois.  Les  environs  doivent  pouvoir 
fournir  à  ses  besoins  . en  subsistances, 
en  fourrages,  etc.  Ses  communica* 
tions  avec  les  dépôts,  les  magasins,  en 
un  fnot ,  avec  la  base  d'opérations  de 
l'armée ,  doivent  être  assurées  et  fa- 
ciles. 

Lorsque  toutes  ces  conditions  sont 
remplies,  il  reste  à  prendre  des  dispo- 
sitions militaires ,  suivant  le  but  au- 
quel le  camp  est  destiné.  SI  c'est  un 
camp  dlostructiooi  eu  temps  de  paix, 


il  sufUt  (|ue  sa  position  soit  salubre , 
et  remplisse  d'ailleurs  les  conditions 
de  couunodité  les  plus  essentielles; 
mais  si  c'est  un  camp  de  guerre,  et 
dans  le  voisinage  de  l'ennemi ,  il  est 
nécessaire  qu'il  soit  établi  de  manière 
à  ce  que  les  troupes  qui  l'occupent 
puissent  en  sortir  [iromptement  et 
avec  ordre,  prendre  les  armes,  et  se 
porter  immediateuient  sur  la  ligne  de 
bataille  en  avant  du  front  du  camp , 
qu'on  appelle  aussi  front  de  bandière. 
D'où  il  suit  que  Pélcndiie  du  front  du 
cainp,  ou  de  baudicre,  doit  être  é^ale 
a  l'étendue  de  la  ligne  de  bataille  ,  et 
que  les  différentes  uroupes  qui  entrent 
dans  la  composition  d'une  armée,  doi- 
vent être  campées  dans  leur  ordre  de 
bataille,  c'est-à-dirCj  chacune  derrière 
le  front  qu'elle  doit  occuper  dans  la 
ligne  de  bataille.  Toutes  ces  disposi- 
tions s'appliquent  aux  camps  d'ins- 
truction comme  aux  camps  de  guerre. 

iNous  avons  traité  ailleurs  les  ques- 
tions politiques  qui  se  rattachent  au 
camp  de  Boulogne  {*);  nous  ne  dirons 
donc  ici  que  quelques  mots  sur  Téta* 
blissemciil  et  la  levée  de  ce  camp. 

Apres  la  rupture  de  la  jpaix  d'A- 
miens, Napoléon,  alors  premier  consul, 
ayant  conçu  le  projet  aaller  attaquer 
les  Anglais  dans  leurs  propres  foyers, 
ordonna  l'établissement  de  six  camps 
sur  les  côtes  de  l'Océan.  Ces  camps 
furent  placés  à  ilOtt/Se>0fil««  SaiiU-Omer, 
Osiende ,  Bruges,  Ompiègne  et 

Bauonne. 

Celui  de  Boulogne  était  le  plus  im- 
portant de  tous  :  c*est  la  aue  se  firent 
les  plus  grands  préparatifs  de  Pexpé» 
dition  projetée;  c'est  de  là  aussi  que 
devaient  partir  tous  les  ordres.  Le 
premier  consul  y  reutui  une  armée  de 
cent  diiquante  mille  hommes,  Télite 
de  ses  troupes.  Les  ports  situés  sur 

la  côte ,  depiti»;  ('herbouri;  itisrpi'à 
Calais  ,  reuiet  inaient  une  flotte  lor- 
n)idable  et  une  immense  quantité  de 
bâtiments  de  transport,  la  France 
entière  s'associa  à  cette  expédition 
natioïi  ilc .  Qt  concourut  par  des  dons 
patriotiques  à  la  construction  des  bâ- 

(*)  ToTscBeotoon  (ean^  ài^ 
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timents  nécflssairet  au  transport  des 
troupes  et  aux  opérations  de  la  ma- 
rine. Au  mois  de  juin  1803,  le  premier 
consul  vint  activer  par  sa  présence  les 
préparatifs  qui  se  faisaient  à  Boulo- 
gne. 11  y  r«viDt  nne  seconde  fois  dans 
a  même  année ,  pour  passer  en  revue 
les  troupes  et  les  différentes  divisions 
de  la  flottille  uui  s'y  trouvaient  reunies. 
Enfin,  au  mois  d*ao<H  1804,  INapoléon, 
devenu  empereur,  vint  faire  aux  trou- 
pes des  nrmées  de  terre  et  de  mer  la 
prefuière  distribution  solennelle  de 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Le  camp 
de  Boulogne  fut  levé  vers  la  fin  d*août 
ISOâ;  les  troupes  qui  le  composaient 
se  rendirent  à  marches  forcées  sur  le 
Khin  ;  et,  après unecdnipagne de  moins 
de  trois  mois,  le  soldl  d*Aosterfitx 
éclaira  ranéantissement  de  l*armée  en- 
nemie. 

Il  nous  reste  maintenant  h  dire 
quelques  mots  des  camps  qui ,  établis 
dans  rintérieur  du  invaunie,  sont 
destinés  à  Tinstruction  dfes  troupes,  et 
sont  connus  sous  le  nom  de  camps  d$ 
manœuvre  ou  d'instruction. 

Déjà ,  sous  Louis  XIV,  ces  camps, 
qu*on  désignait  alors  sous  le  nom  de 
e&mps  de  plahancp,  étaient  le  rendez 


vous  des  i^iLiiujs  seigneurs  et  des 


grandes  dames ,  qui  venaient  y  passer 
leur  temps  dans  (es  fttes  et  fa  mmne 

chère.  Le  camp  de  Compiègne,  établi 
en  169C  potir  l'éducation  militaire 
du  duc  de  Bourgogne  et  pour  l'amu- 
sement de  madame  de  Maintenon,  qui 
détirait  voir  un  simulacre  de  guerre, 
fut  formé  à  grands  frais.  Ce  camp  de 
pn'-ade,  où  manœuvrèrent  environ 
soixante  mille  hommes  de  toutes  ar- 
mes, M  ilit  d*aucttne  utilité  pour 
rinstrueUoAdes  troupes,  ni  pour  celle 
du  prince,  qui,  quinze  jours  après,  en 
avait  perdu  le  souvenir.  Les  officiers 
y  affichèrent  un  luxe  effréné ,  qui 
éfarédia  quelque  peu  leur  fortune ,  et 
ne  puisèrent,  dans  ceit  brillantes  évo- 
lutions, aucun  des  principes  de  l'art 
de  la  guerre.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  aujourd'hui. 

Pliitteiin  de  ces  camps  ont  existé 
sous  la  restauration  à  Saint-Omer,  5 
Perpignan  et  à  LuaévtUe.  Depuis  la 


Tévolutkm  de  IfiSO  nous  avons  m 

ceux  de  Saint-Omer,  de  Liméville,  de 
Compiègne  et  de  Fontainebleau.  Le 
but  de  leur  création  a  toujours  été 
l'instruction  des  troupes  ;  mais  Tont- 
ils  atteint,  et  les  résultats  obtenus 
sont-ils  de  nature  à  justilier  complè- 
tement les  crédits  que  les  chambres 
leur  ont  alloués  ?  Nous  avons  lieu  de 
croire  le  contraire.  Le  résultat  le  plus 
clair  de  ces  rassembleinenti  onéreux, 
c'est  de  faire  dépenser  beaucoup  d'ar- 
gent aux  officiers,  etde  fatiguer  inutile- 
meut  les  soldats.  Le  temj)ss'y  passe  eu 
revues,  en  exeroioes  de  détail,  auxquels 
les  troupes  devraient  avoir  été  suffisam- 
ment habituées,  dans  les  villes  de  gar- 
nison, pour  n'avoir  plus,  en  arrivant 
au  camp .  qu'à  en  faire  l'application 
aux  grandes  manœuvres  de  la  guerre. 
:Mais  si  ces  dispendieux  rassemble- 
ments de  troupes  sont  sans  aucune 
utilité  pour  l'instruction,  ils  servent 
du  moins  à  faire  briller,  dans  tout 
leur  éclat,  quelques  Jeunes  iiit3lligen- 
ces  tellement  favorisées  de  la  nature, 
que  celte  science,  à  l'étude  de  laquelle 
tant  de  grands  capitaines  ont  consa- 
cré de  longues  et  laborieuses  veilles, 
leur  arrive  à  eux  sans  aucun  effort  tl 
comme  par  droit  de  naissance. 

Camps  de  vétérans,  —  Dès  le 
mois  de  vend^îaire  an  xi,  le  gou« 
vernement  avait  fait  un  appel  aui 
vétérans  pour  les  réunir  et  en  former 
des  camps  dans  les  26*  et  27*  divi- 
sions militaires.  Les  dispositions  qui 
fiirent  arrêtées  alors  recurent  bientôt 
la  sanction  du  Corps  légisjatif ,  et, 
par  une  loi  du  1""  floréal  de  la  même 
année,  la  formation  des  camps  de  vé- 
térans Ait  définitivement  décidée. 

Cette  loi  concédait  aux  militaires 
des  armées  de  terre  et  de  mer ,  muti- 
lés ou  grièvement  blessés  dans  les 
combats,  â£és  de  moins  de  quarante 
ans,  et  qui  voudraient  s'établir  dans 
les  26*  et  27"  divisions ,  un  nombre 
d'hectares  de  terre  d'un  produit  net 
égal  a  la  solde  de  retraite  dont  ds 
jouissaient ,  à  la  condition  de  résider 
sur  les  terres  qui  leur  seraient  dis- 
tribuées, de  les  cultiver  ou  faire  cul- 
tiver, d'eo  payer  les  contributions»  et 
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de  concourir,  quand  ilt  y  wialent  ap- 

g liés,  à  la  défense  des  places  frontiètes 
isant  partie  d^  ces  divisions. 
Elle  affectait,  pour  cette  cnnf'*'Si.ion, 
dix  millions  de  biens  nationaux  pour 
les  cinq  premiers  eamps  qui  seraient 
établis  oans  les  26*  et  27*  divisions 
militaires  ,  savoir  :  quatre  millions 
dans  la  26'  division ,  et  de  préférence 
sur  les  propriétés  nationales  les  plus 
i  portée  des  places  de  Mayenœ  et  de 
Juliers  ;  et  six  millions  dans  la  27*  di- 
vision ,  et  dp  préférence  sur  les  pro- 
priétés nationales  les  plus  à  portée 
des  places  d*Alezandrie  et  de  Fenes* 
trelles. 

Ces  propriétés  ne  ponvnîrnt  Hre 
engagées,  cédées  ni  aliénées  pendant 
l'espace  de  vingt-cinq  ans  ;  elles  n'é- 
taient transmnsibles  aux  enfants  des 
Tétérans  qu'autant  que  ceux-ci  étaient 
nés  de  mariages  contractés  en  France 
ou  aux  années ,  avant  l'époque  de  la 
formation  de  camps  dans  lesquels  ils 
auraient  été  compris,  on  de  mariages 
contractés  depuis  cette  époque  nvec 
des  filles  du  pajs  où  le  camp  était 
établi. 

Les  en&nts  mfliesdes  vétérans  ad- 
mis dans  tes  camps  ne  pouvaient  ce- 
pendant conserver  la  part  héréditaire 

3U1  leur  serait  échue  dans  le  portage 
e  la  portion  de  terre  distribuée  a  leur 
père,  qu'autant  qu*ils  rempliraient 
eux-mêmes,  jusqu'au  laps  de  vingt- 
cinq  ans  depuis  la  formation  du  camp, 
les  conditions  auxauelles  leur  pere 
était  soumis,  en  eiecution  des  lots  et 
des  arrêtés  du  gouvernement. 

Lorsqu'un  vétéran  mourait  ?nns 
enfants ,  sa  veuve  const  rv  iit  pendant 
sa  vie  l'usufruit  de  sa  portio.n  de  terre  ; 
et  si  elle  épousait  nn  militaire  ayant 
dix  ans  de  service,  elle  lui  apportait 
cette  portion  de  terre  dont  elle  deve- 
nait propriétaire  incomiiiutable. 

Après  la  mort  de  la  veuve  ^ui  n'a- 
Tait  point  été  remariée  à  un  militaire, 
le  gouvernement  disposait  de  cette 
portion  en  fnveur  d  im  militaire  réu- 
nissant les  conditions  exigées  pour 
être  admis  dans  les  camps. 

Les  militaires  qui  désiraient  êtra 
admis  à  jouir  de  ces  divers  avantages 


adressaient  leur  demande  au  préfet 

de  leur  département ,  qui  la  transmet- 
tait nn  ministre  de  la  guerre.  S'ils 
avaient  toutes  les  qualités  requises, 
ils  recevaient  l'ordre  de  se  rendre  au 
camp  qui  leor  était  désigné.  Les  vété- 
rans continuaient  à  recevoir  leur  solde 
de  retraite. 
Un  arrêté  du  26  prairial  an  xi  régla 


la  formatidi  des  camps,  la  répartition 
des  habitations  et  des  terres ,  ainsi 
que  les  mesures  d'ordre  qui  devaient 
y  être  observées.  Chaque  camp  se 
composait  de  quatre  cent  cinq  hom- 
mes, savoir; 

I  chef  de  bataillon,  oa  capitaine  en 
faisant  fonctions, 

4  capitaines, 

4  lieuteiiaiiLâ, 

4  sous-lieutenanls, 

8  sergents, 

i(y  caporaux, 
â6ë  soldats. 

406 

Ces  quatrecentcinq hommes  étaient 
divisés  en  quatre  compagnies  de  cent 
uo  hommes. 

Chacun  des  vétérans  avait  son  habi- 
tation particulière,  soit  dans  des  mai- 
sons nationales,  soit  dans  des  maisons 
rurales  construites  exprès.  Des  visites 
annuelles  étaient  faites  pour  connaî- 
tre les  réparations  qo'il  convenait  de 
&ire  dans  les  habitations. 

Des  bornes  ou  limites  indiquaient 
la  propriété  de  chacun ,  et  un  mur 
élevé  et  crénelé  entourait  chaque  camp. 

En  temps  de  guerre,  les  vétérans  ne 
pouvaient  s'absenter. 

Ën  temps  de  paix,  ils  ne  pouvaient 
s'éloigner  pendant  plus  de  dix  jours 
sans  une  permission  expresse.  Le  vé- 
téran qui  n*était  pas  rentré  dans  ses 
foyers  nn  jour  indiqué  était  privé  de 
sa  solde  de  retraite  pendant  le  temps 
oui  s  était  écoulé  depuis  i  e.\piraliûn 
de  sa  permission  jusqu'à  son  retour; 
si  ce  laps  de  temps  égalait  ou  excédait 
le  délai  qui  lui  avnit  été  accordé,  il 
perdait  le  double  de  sa  solde  de  re- 
traite pendant  tout  le  temps  excédant 
le  terme  fixé  par  sa  permission. 
«-  Lonqa'iiQ  vétéran  s^était  absenté 
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sans  permission,  OU  quMl  avait  excédé 
d'un  mois  le  délai  fixé  par  la  permis- 
sion qui  lui  avait  été  accordée,  il  était 
considéré  comme  n'ayant  pas  l'in- 
tention de  résider  sur  les  terres  qui 
lui  avaient  été  concédées;  et  le  mi* 
oistre  de  la  guerre,  d*après  le  compte 
qui  lut  en  était  rendu ,  en  référait  à 
rempereur,  et  proposait  les  mesures 
qu'il  jugeait  convenables. 

Les  militaires  admis  dans  les  camps 
étaient  habillés,  armés  et  équipés  aux 
frais  de  TÉtat.  comme  Finfanterie  de 
ligne  Tntjtcfois ,  PbabilfpniPirt  et  l'é- 
quipeiiteiit  ik  Ictjr  étaient  iournis  que 
(ots  de  leur  admission;  ils  étaient 
«osuite  tenus  de  s*en  pourvoir. 

Telles  étaient  les  prineipales  dispo- 
sitions relatives  aux  camps  de  vété- 
rans. Elles  furent  exécutées  jusqu'au, 
moment  où  la  restauration,  acceptant 
toutes  les  eonditions  imposées  par 
l'étraniîer,  renversa  une  à  une  toutes 
les  institutions  nationales  créées  par  le 
génie  de  Napoléon.  Les  camps  de  vé- 
teranï  furent  dissous  ;  mais ,  par  une 
ordonnance  du  3  décembre  1S14 ,  le 
nouveau  gouvernement  accorda  un 
doublement  de  la  solde  de  retraite 
dont  lis  jouissaient  aux  officiers,  sous- 
ofBciefs  et  soldats  dépossédés  des  ter« 
res  domaniales  qui  leur  avaient  été 
concédées.  T. es  veuves  et  les  orphelins 
de  ceux  qui  étaient  décédés  dans  les 
étâblissetneaL:>  de  Juliers  et  d'Alexan- 
drie reçurent  une  pension.  On  accorda 
de  plus,  à  chaque  sous-ofGcier  ou 
soldat,  dans  le  lieu  de  sa  nouvelle  ré- 
sidence, un  secours,  une  fois  payé,  de 
cinquante  francs,  et  à  chaque  femme 
ou  enfant,  im  secours  de  viogtHiinq 
francs. 

Camps  (François  de),  prêtre  et  an- 
ticjuaire,  né  à  Amiens  en  1643,  s'ap- 
pliqua aux  études  historiques  sous  la 
direction  de  Bouteroue,  de  du  Cange, 
du  P.  le  Cointe  et  de  dom  Mabillon  , 
et  se  livra  ensuite  à  l'étude  des  mé- 
dailles; il  en  forma  une  tres-beile  coN 
leetion  qui  est  passée  depuis  au  cabi- 
net des  antiques  de  la  bibliothèque  du 
roi.  On  a  de  lui ,  dans  le  Mercure  du 
temps,  un  grand  nombre  de  Disserta- 
tU)'i&  sur  I  histoire  de  l  lance.  Le  P. 


Daire  en  a  donné  la  liste  coinplète 
dans  son  Histoire  littéraire  d' Amiens, 
De  Camps  mourut  en  171t. 

Camulogène  ,  Gaulois  dont  César 
parle  dans  ses  Commentaires  (liv.  vu, 
cliap.  57  et  suiv.).  11  commandait  en 
cher  les  ParisH  et  les  confédérés  des 
cités  voisines,  lorsque  Labienus  mar- 
cha sur  Lutetia.  Camulogr-nr  ,  nlors 
chargé  d'années  ,  mais  doué  d'une 

ârande  expérience  de  l'art  militaire , 
isputa  au  générât  romain  l'approche 
de  la  Seine  en  se  couvrant  d'un  grand 
marais  que  formait  sur  !n  rive  gauche 
du  fleuve  la  rivière  de  liievre.  Labie- 
nus, contraint  de  se  retirer,  alla  sur- 
prendre Hdodumm  (Meluni,  y  passa 
la  Seine  el  remonta  fers  Lutetia.  Ga- 
fntîiofiène,  craignant  que  l'ennemi  ne 
sVii  r(  lidît  maître  et  ne  s'y  fortifiât,  y 
inil  le  leu,  coupa  les  ponts,  et,  prot#> 
gé  par  le  marais,  revint  camper  sur  la 
rive  gauche.  Cependant  Labienus  opéra 
son  passage  à  quatre  milles  plus  bas, 
et  les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  dans  la  plaine  dlssy  et  de  Van* 
girard.  L'action  fut  longue  et  opiniâ* 
tre;  enfin  les  Gnulois  furent  envelop- 
pes et  taillés  en  pièces.  Camulogène, 
qui  avait  toujours  animé  les  siens  par 
son  eiemple,  ne  survécut  pas  i  sa  dé« 
faife,  et  se  fit  tuer  les  armes  à  la  main. 

Camus  ,  seigneurie  de  Franche- 
Comté,  à  seize  kilomètres  de  Gray, 
aujourd'hui  du  département  de  la 
Haute-Sadne,  fut  éngée  en  marquisat 
en  1746. 

Camus  (Armand-Gaston) ,  dépnté 
aux  états  généraux  et  à  la  Couventioii 
nationale,  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  et  de  Tlnstitut,  naquit -à 
Paris,  le  2  avril  1740.  Cet  homme, 
dont  le  nom  a  occupé  depuis  une  place 
si  importante  dans  l'hi&toire  de  notre 
révolution ,  étudia  avec  un  grand  SQcoès 
le  droit,  et  acquit  surtout  une  con* 
naissance  parfaite  du  droit  canonique; 
ce  qui  lui  valut  la  place  d'avocat  du 
clergé  de  France.  Il  vit  avec  transport 
les  premiers  événements  de  1789«  et  ne 
dissimula  point  la  part  qu*il  se  pro- 
pos:nt  de  prendre  a  la  révolution. 
rJoinrne  députe  du  tiers  état  de  Paris 
aux  états  généraux,  il  devint  Tua  des 
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Mcrétaires  provisoires  de  la  chambre 
des  commuoes,  combattis  Mirabeau, 
.  ipif  voulait  qu'on  obttqt  la  aanction  da 

roi  pour  se  réunir  en  sections,  et  dé- 
clara s'opposer  à  tout  projet  d'em- 
punt,  jusqu'à  ce  que  l'Assemblé^  (ùl 
opIflUMBl  reconnue.  Il  joua  un  rÀle 
haportant  à  la  jouniée  du  jeu  de 
poiime,  et  ce  fut  lui  qui  alla  chercher 
les  papiers  de  l'Assemblée  duns  la  salle 
fermée  pour  les  préparatifs  de  la  séance 
royale.  Quand  M  risiatance  de  la  cour 
eut  été  vaincue,  et  que  les  députés  pu- 
rent accomplir  leur  importante  niis- 
Bion,  il  obtint  la  suopression  des  an- 
aatoB  payées  jusqu'alors  i  la  eour  de 
Rome,  et  fut  nommé  archiviste  de 
l'Assemblée  (*).  Depuis  cette époaùe ,  il 
s'occupa  presque  exclusivenient  de  ma- 
tières de  finances  et  de§  biens  na^io- 
tami,  Dana  la  ééaiiop  4»  4  août,  pen- 
dant qu*oa  ilîaootait  des  droits  de 
l'homme,  Camus  demanda  qu'on  fit 
aussi  mention  des  devoirs.  L'ordre  de 
•Malte  ayant,  le  90  npvembre,  fait  des 
réclamations  contre  la  suppression  de 
la  dîme,  il  s'écria  :  «  Je  demande,  pour 
«  réjiondre  aux  pétitionnaires,  que  les 
«  ^tablissementâ  de  l'ordre  de  Malte 
«aeieiit  aopprimée.»  t|  fit  tous  ses 

effbrts  pour  que  le  liyre  rouge,  oui 

contenait  Tctat  des  dépenses  royales 
et  des  pensions  secrètes  du  gouverne- 
ment, fût  donné  en  communication  à 
rAaMOdUée,  et  il  le  fit  imprimer,  stig- 
matisant ainsi  ta  cupidité  des  courti- 
sans. En  juin,  il  attaqua  les  fermiers 

généraux,  et  obtint  la  suppressioa  de 
toleales  eroUpes  (voyez  eemoQ.  Dans 
la  discussion  snr  les  dettes  du  comte 
d'Artois,  il  demanda  à  l'Assemblée: 
«  Pourquoi  l'on  voudrait  faire  payer  à 
«  la  France  les  dettes  d'un  particulier,  » 
ae  ftil  vifenaenl  applaudi.  U  fit,  dans 
la  séance  do  13  août,  réduire  à  un 
million  le  traitement  des  princes  frun- 
^is,  et  fit  supprimer  leur  qaison  mi- 
ntaire.  La  ûmeuse  oonstitutiop  civile 
HÛ  elto0  Ait  presque  exclusivement 
son  ouvrage.  Ce  fut  lui  également  qui 
provoqua  le  serment  civique  de  la  part 
fe  tous  les  miaistres  dvi  culte.  Après 

(*)  Tojaa  Arnoom. 


la  fuite  de  Louis  XVI,  il  accusa  Mont- 
inorin,  la  Fayette,  Bailly,  et  Louis  XVI 
lili-inême ,  les  qualifiant  de  conspira- 
teurs et  de  traîtres;  il  demanda,  le  3  juil- 
let, la  suppression  de  tous  les  ordres  de 
chevalerie  et  de  toutes  les  corporations 
fondées  sur  des  dfotlnclfons  de  hais* 
sance.  Nommé  conservateur  des  ai^* 
chives  nationales ,  il  rendit  un  immense 
service  en  prév  enant  la  destruction  des 
titres  et  papiers  des  diverses  corpora- 
tions supprimées.  Camûs  prit  partant 
discussions  relatives  aui  attributions  1 
des  ministres  et  à  leur  présence  à  VA^- 
semblée  législative,  et  provoqua  le  dé- 
cret qui  convoquait  ftf  Ocmtenitftm  na- 
tionale, à  laquelle  il  fut  envoyé  parla 
département  de  la  Haute-Loire.  'f)e- 
venu  secrétaire  de  la  Convention  dès 
sa  première  séance,  il  y  demanda,  le 
23  octoiire,  là  vente  iNlmédtotetfn  rine- 
bilier  des  émigrés  et  de^  maisons  reli- 
gieuses. Au  mois  de  décembre  1792, 
fl  fut  chargé  par  la  Convention  d'aller 
vérifier,  en  Èelgique ,  les  détiofiGiatlods 
qui  étaient  adressées  par  le  général 
Duniouriez  contre  le  ministre  de  la 
guerre;  et,  après  avoir  rempli  sa  mis- 
si(^n,  il  revint  à  Paris,  rendit  compte 
I  r  Assembléë  dé  la  situiitieil  de  tannée 
française  eîi  iBetgiqué,  et  Insista  sur  le 
danger  de  ne  pas  laisser  aux  G:énéraux 
les  moyens  de  mettre  à  exécution  leurs 
plans  de  campagne.  Envoyé  de  uou- 
yeau  dans  ce  pays,  en  qualité  de  oom- 
missaire  de  la  Convcjition ,  pour  sur- 
veiller les  opérations  de  Tarmée,  i!  se 
trouvait  absent  de  Paris  lorsque  Ton 
eondamnal  Lonia  XTI  ;  fl  MawfB  ce- 
pendant son  vote  podr  la  noort  sans 
appel  et  sans  sursis,  ddns  une  lettre  du 
23  janvier.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  public.  Le 
SO  mars,  il  fut  chargé  dedemaiMtor  au 
nom  du  comité  que  le  général  Dumou- 
riez  fdt  mandé  à  la  barre,  et  que 
uatre  commissaires  pris  dans  le  sein 
e  la  Convention,  aodôrtipagnés  du 
ministre  de  la  guerre,  Bfeurnon ville,  i 
partissent  sur-le-ch;imp  pour  la  Belgi-  ! 
que,  avec  pouvoir  de  faire  arrêter  tous 
les  généraux  et  officiers  de  l'armée  qui 
leur  parattraient  suspects.  GanM  tt 
paitie  de  cette  coinaiieëloii«  Qetet  lui  i 
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^iii  signifia  à  Diimoiiriez  le  décret  de  la 
Goiiveiition.  On  sait  comment Dumpu- 
rtes  Tépemiit  I  c4l  0l#pe;  Il  flv  arrtor 
pr  dbs  hittsatdf  lié  commissoires  et 
le  ministre  de  la  guerre ,  et  les  livra 
aux  Autrichiens,  le  3  avril  1793.  Suc- 
cessiveitieut  détenu  a  Maëstricbt,  à 
GoMêiftz ,  à  K<iAtgin|{ratt  «t  OInllits, 
Gatuhs,  après  trente4rois  mois  detap^ 
tiviip.  fut  enfin  échanîjé  à  R^le  Contf^ 
la  lille  de  Louis  XVI.  Revenu  eq 
Pranée,  H  siégea  àu  Conseil  des  Cinq- 
Cent^,  dont  un  décret  de  laCoifVMition 
t'avait  déclaré  membre  de  droit,  ainsi 
lie  ses  compagnons  de  captivité.  Il  y 
t  le  récit  die  leur  longue  et  doulou- 
réuBetfëtéhfttmi ,  «t  oMbi  la  présf(fene« 
4ii  Gmsclil,  t»  23  janvferllm  Peu  de 
jotirs  après,  i!  fut  nommé  par  le  Di- 
reetofre  ministre  des  liuances;  mais  il 
refusa  cette  place,  et  resta  attaché  au 
QoHIefl.  869  tfSvMi  Anfn^  Xêiûm  coé^ 
sacrés  k  Tadmitiistration  et  te  linilt- 
Cés.  En  1795,  il  préf?enta  un  projet 
(Tàmnistie  qui  fut  adopté  peu  après.  Il 
sortit  du  Conseil  le  20  mai  1797. 
OMiiis,  qui  déjà  vnft  êdè  HokQAil 
m^mbrè  de  l'Institut,  reprit  alors  set 
travaux  littéraires ,  et  s  y  livrà  san| 
interruption.  Fidèle  à  la  cause  de  la 
Kiférté,  C^miigosft,  au  10  juillet  1803, 
sMnscrire  poût  là  iféaallve  sur  \é  ré- 
sistre  des  votes  pour  Te  consulat  à  vie. 
Napoléon,  devenu  empereur,  lui  con- 
serva sa  place  aux  archives  et  à  ilns- 
tttiit.  WM»  ptënaMil  êtê  iMériiiiK 
prédieèk  j^iir  t*ilM()(r«  ûm  dipurl»- 
niènts  réunit  à  la  France,  lorsque,  te 
3  novembre  1 804 ,  il  mourut.  lia  laissé 
lusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
hnt  menffiniiieroilS  i'M9r§  tkt 
professw'h  d'avocat f  et  Bibliothèque 
choisie  des  Iwres  de  droite  2  vol.  iri- 
12,  1772  et  1777;  Histoire  des  ani- 
tfiaux  d^^ristote,  avec  le  texte  en 
regartf,  t^.  HM";  CodêludMatre, 
oii  Riscueil  desmcrets  dé  rassemblée 
nofhnafe  et  constituànte  sur  l'ordre 
judiciaire,  1792;  Mcmuel  d'Épictéle, 
et  tableau  de  Cébès,  1796  ei  18Q3; 
Mémo^  sut  la  coUeptUik  des  grtmdt 
etpeH^  vôyaàes,  fn-^*,  1802  ;  //As- 
tofre  etprocêêès  dà  polytypagc  et  du 
stéréotiffta^,  18(9;  f^of/age  dam  les 
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départements  nouvellement  réunis.  Il 
aiourui  aussi, dans  le  temps,  MUgra|i4 
Bomtara  tfailielei  au  ^omIiaI 
vanu  ot  à  la  JiUàrfàfM  IMwii^m 
de  France. 

Camcs  (Ch.  l^t.  L.),  né  à  Cressy 
en  Brie  le  2G  août  1699,  mqutra  di^ 
boQM  btqre  lia  diappailioal  les  plua 
heureuses  pour  leâ  sciences  matheman 
tiques.  Il  concourut,  à  vrngt-huit  ans, 
avec  Bouçuer  pour  le  prix  proposé  par 
l'Académie  des  sciences  sur /a  manière 
Im  pku  avantageux  ditiâter  lê$  oaif •* 
seaux.  Il  fut  Naincu;  mais  son  travail 
fut  jugé  si  remarquable,  que  TAcadé- 
mie  l'admit  imuiédiatenient  au  nom- 
bf«  de  aev  menibrès.  Camus  fut  (jt) 
nombre  des  académiciens  envoyés  dani 
le  rsord ,  pour  deteniiincr  la  ligure 
de  la  terre.  De  retour  en  1737,  il 
communiqua  deux  ans  après  à  i'A- 
datémia  ita  oo^ragt  inportaot  sur 
niuêrmdiqve.  Il  mourut  en  1768.  Il 
était'  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  d  architecture*  Outre  le^» 
OBvrages  eiléa  plus  haut,  il  a  puNié  : 
1*  pluaieura  mémaires  sur  les  fyrcei 
vives ,  àur  les  dents  des  roues  et  les 
ailes  des  vignons,  insérés  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie,  années  1728  et 
1733;  S*  Cours  de  maihémaHques, 
Paris,  1766,  4  vol.  in-8». 

Camis  (François),  carabinier  au 
9*  régiment  d'inVanterie  légère,  i)é  à 
Mooa  mm&i  Ait  attaqué,  à  ta  ba- 
talW  4e  Harango,  par  «ne  ëiaaine  de 
hussards  ennemis.  Sans  se  laisser  ef- 
frayer par  le  nombre  des  assaillants , 
il  leur  résista ,  parvint  à  eu  démonter 
dam,  lea  fil  priaoïwiera»  H  oUigea  lea 
autres  à  prendre  la  Tuita.  Cette  BCtioa 
lui  valut  un  sabre  d'honneur. 

Camus  (Fr.  Jos.  des)  naquit  le  14 
septembre  1672 ,  à  Pichome  ,  village 
prèe  ilv  8a|iit«llilial«  en  l<orraiiie,  It 
ses  études  à  Bai^le-Duc  sous  les 
suites,  puis  après  ^tre  resté  deux  ans 
au  sémmaire  de  Verdun,  alla  cultiver 
à  Paris  son  goût  pour  la  mécanique. 
Mosieiirs  de  sed  madunea  furent  ap- 
prouvées par  l'Académie  des  sciences, 
qni  le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres en  1716,  mais  l'exclut  de  son  lela 
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pour  cause  d^absence  en  1733.  Après 
avoir  été  «n  HoUande  ùAn  l'aiMi 

d'une  machine  propre  b  soulager  les 
rameurs,  Camus  fut  forcé,  en  1732, 
par  son  manque  de  fortune  et  le  peu 
d'rD0ouragenientqu*il  reçut  en  France, 
de  passer  en  Angleterre,  où  il  mourut, 
on  ne  sait  précisément  à  quelle  épo- 
que.  On  a  de  lui  :  1°  Traité  des  forces 
mouvantes j  1722,  in-â**,  ouvrage  rare 
et  curieux ,  qui  donna  lieu  à  um  polé* 
miaue  entre  Fauteur  et  le  marquis  de 
Seroois;  2°  Traité  du  mouvement 
accéléré  par  des  ressorts  et  des  forces 
qui  résident  dan»  Iê»  eorpim  mouve» 
ment,  inséré  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  des  sciences,  année  1728. 
Des  Camus  contribua  aussi  à  la  nou- 
velle édition  de  la  Mécanique  de  f  'a- 
rignon,  donnée  par  de  Beaufort,  Pa- 
ris, 1720,  2  vol.  in  4*. 

Camus  f  Jean- Pierre),  évêque  de  Bel- 
ley,  né  à  Paris  en  1582,  se  rendit  cé- 
lèbre par  la  guerre  acharnée  qu'il  fit 
durant  toute  sa  vie  aux  moines  men- 
diants, dont  la  fainéantise  et  les  mau- 
vaises moeurs  avaient  excité  son  ieidi- 
gnation  et  vivement  contrarié  son  zèle 
pour  le  bien  de  la  rdigton.  Dans  ses 
écrits ,  dans  In  société,  du  haut  de  la 
ciiaire,  partout  il  les  poursuivait  im- 
pitoyablement. A  ses  sarcasmes,  les 
moines  répondaient  par  des  iniures;  si 
bien  que,  pour  faire  cesser  la  lutte, 
il  fallut  recourir  à  Tintervention  du 
cardinal  de  Richelieu.  ><  Je  ne  vous 
«  connais ,  lui  dit  le  premier  ministre , 
«  d'autre  étùxxt  que  cet  acbarnement 
«  contre  les  moines ,  et  sans'  cela  je 
«  vous  canoniserais.  »  —  «  Plût  à  Dieu  ! 
«  lui  répondit  avec  vivacité  Camus  ; 
«  nous  aurions  Tun  et  Tautre  ce  que 
«  nous  soobaHons  ;  vous  séries  pape , 
«  et  moi  saint.  »  Cette  réponse  suffit 
pour  faire  connaître  le  caractère  du 
pieux  évéque,  qu'on  peut  juger  encore 
par  les  titres  oe  quelques-uns  de  ses 
écrits  polémiques  :  c'étaient  k  Dêree* 
teur  désintéressé;  la  Désappropria- 
tion  claustrale;  le  Rabat -Joie  du 
triomphe  monaccU:  les  deux  Ermites; 
te  Rêâui  eH^iiutalHe;tjénHmolmebieii 
f^^aré,  1632,  in-8",  rare,  etc.  Cet 
infiiti|;able  écrivain  a  laissé  plus  de 


deux  cents  Tolumes  écrits  ayec  une 
singulière  facilité,  mais  d*un  style 
moitié  moral ,  moitié  bouffon  ,  semé 
de  iiit'tapliores  bizarres  et  d'images 
gigantesques.  I^'oublions  pas  de  dire 
mie  Camus  Art  surnomaié  M  £fli6ièn  ils 
tépUeopai  pour  les  romans  pietti  qu'il 
avait  imagmé  de  composer  comme 
contre-poison  des  romans  profanes. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  sans  doute 
pour  mieuK  soutenir  la  ooncurrenee 
avec  VJstrée,  la  déUe,  le  Cyrus  de 
volumineuse  mémoire ,  sont  écrits  en 
six  gros  in-8*>  ;  ils  sont  intitulés  :  Do- 
rùmie,Akime,  SjHridlon,  Ik^nide, 
Alexis,  etc.  Ou  avait  proposé  a  Camus 
plusieurs  évéchés  considérables  qu'il 
refusa  constamment.  Après  vingt  ans 
de  travaux ,  il  se  démit  de  son  évéché, 
et  se  iftifa  à  l'hétel  des  Incurables  à 
Paris ,  pour  y  consacrer  le  reste  de  sa 
vie  au  service  des  pauvres ,  et  y  mou- 
rut en  1652,  à  l'âge  de  soixante  et  dix 
ans.  Dans  la  longue  liste  de  ses  ou- 
vrages, nous  distinguerons  encore  les 
Moyens  de  réunir  les  protestants  avec 
l'Église  romaine,  Paris,  1703  :  c'est 
ce  que  Camus  a  écrit  de  mieux;  1  Es- 
prit de  9ttM  fWmfolf  de  Saiee  (ani 
de  fauteur) ,  Paris ,  1641  ;  Diêàmn 
prononcés  devant  les  états  généranaf 
de  1614,  Paris,  1615,  in-8*. 

Camus  (N.),  lieutenant  au  16*"  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  né  à  Rrion, 

ErèsJoigny,  fut  chargé,  avec  Quelques 
ommes  de  sa  compagnie,  de  défendre 
un  passage  au  combat  d'Amberg ,  le 
91  août  1796.  A  peine  a^  pris  posi- 
tion (jii'il  est  assailli  par  un  parti  eon- 
sidérable  d'Aiitrichiens  qui  le  som- 
ment de  se  rendre.  <»  Kn  avant  !  »  crie 
alors  Camus;  et  il  fonce  avec  sa  petite 
troupe  sur  le  détachement,  quil  Mt 
prisonnier. 

Camus  (N.),  maréchal  des  logis  au  20* 
régiment  de  ciiasseurs  à  cheval ,  né  à 
Fisnes  (Marne).  Étant  en  tirailleur 
avee  le  chasseur  Robin ,  du  même 
corps,  dans  la  forêtde  Saint-George,  ils 
aperçurent  un  bataillon  de  grenadiers 
français  faits  prisonniers  pendant  la 
batadle  de  Hohenlinden;  Camus  et 
Robin  se  précipitent  sur  les  Hongrois 
en  criant:  «  £Madroo ,  sa  avant!»  À 
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ei  eri«  tel  gmtdiirs  français  sautent 
sur  les  armes  de  leurs  conducteurs 

f'poiivantés,  sVn  pmp<?rpnt,  Pt  les  font 
prisonniers  à  leur  tour.  Dans  ce  mo- 
ment, Camus  et  Robin  s'avancent  vers 
leurs  frères  d^amifs,  oui  reeconaissent 

2tie  le  prétendu  mûàna  se  compose 
e  deux  iiommes. 

CàMUSAT  (Denis-Fr.  ),  ne  a  Besan- 
çon en  1695,  se  fit  connaître  de  bonne 
Mure  par  une  HUMre  desjanamanuB 
imprimés  en  France j  publiée  en  17 16. 
Ketire  plus  tard  en  Hollande  ,  il  y 
pâs&a  ie  reste  de  sa  vie  à  écrire  des 
ourrages  qui  se  ressentent,  il  est  vrai, 
de  l'inconstance  et  de  la  précipitation 
naturelles  à  Tauteiir,  mais  qtii  décè- 
If'nt  toujours  l'honime  dVsprit,  etren- 
l'ernient  une  fouie  de  recherches  eu- 
rieuses.  Sans  eempler  ses  éditioiis  des 
Mémoires  pour  servir  à  t histoire  de 
Louis  Xf  f  ^  par  Vabbé  Choisy,  des  Mé- 
moires historiques  de  Mézeray^  qui 
ftirent  proscrits  en  France ,  des  Poé- 
Mies  de  ChauHeu  et  de  Iqfate,  éditions 
publiées  en  Hollnnde  de  1726  à  173', 
on  lui  doit  en(  ore  nne  Bibliotlièque 
française,  ou  Histoire  lUtérair»  de 
h  France^  AsMterdani,  f  79S  et  suiv., 
3  Tol.  in-12;  des  Mémoires  histori- 
ques et  critiques  y  Amsti  i  il.mi ,  1722, 
2  vol.  ia-t2;  des  Mélanges  de  liUé- 
rature  y  tirés  des  lettres  manuscrites 
de  Chapelain ,  Paris,  1726,  in-lS;  la 
Bibliothèque  de  Ciacconius,  avec  des 
notes,  Paris,  1731,  in-tol.;  enfin,  l7/w- 
toire  critique  des  Journaux,  1734, 
9  Tol.  iu  13,  publiés  par  Bernard.  Ga- 
musat  uMMDtttà  Amsterdam  en  1732. 

Camusat  ';  jenn),  imprimeur-li- 
braire a  l^:ii  is,  se  tit,  au  coinmenfe- 
mentciudixseptièmesiècle,  uiiereputa- 
tlon  par  son  savoir  et  te*  choix  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses.  UAca» 
démie  française ,  à  sa  création ,  le 
choisit  pour  son  imprimeur,  et  le  char^ 
gea  plusieurs  fois  de  répondre  pour 
elle  aux  lettres  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Il  assistait  aux  séances  de  cette 
assemblée,  et  y  r<'ni|)lissail  les  fonc- 
tions d'iiuissier.  Souvent  même  les 
aeadéoiîeiens  se  réunirent  cbes  lui 
a^ant  leur  installation  au  Louvrr.  A 

Id  iiion4«C»niiiMlt  wriTée  m  161», 


icz.  :  eâM  m 

TAcadénue  lui  fit  célébrer  un  service 
fiinèbre,  et  lui  donna  pour  successeur 
sa  veuve,  malgré  la  demande  faite  par 
Kichplieu  en  faveur  de  l'imprimeur 
Cramoisi.  Cette  dame  fut  représentée 
par  son  parent,  le  médeeio  Ducbesne, 
prêta  serment  pour  elle,  «etfiit 
"exhorté,  dit  Pélisson ,  d*imitpr  la 
«  disi  rétion,  les  soins  et  la  dilii^ence 
«  du  défunt.  »  Le  recueil  iutituie  A^- 
IPoefoMsns  €i  traUês  de  paisB  âê 
teau'Cambretl»  a  été  publié  par  Ga- 
rousat. 

Camusat  (Nicolas),  savant  chanoine 
de  réglise  de  Troyes ,  né  dans  cette 
ville  en  1676,  mort  en  1666,  est  auteur 

desoi;vrn<:essuivant's  :  PrompfTiarlmn 
sacrarum  antiquitatum  Iricassinas 
diœcesis,  Troyes,  161  o,  in-S"*;  une 
édition  de  VHhtoHa  AlbigemUm  do 
P.  Des  Vaux  de  Cernai,  1615,  in-S»; 
Mélanges  hisforirjnps ,  ou  Recueil  dé 
plusieurs  actes,  traites  ^  lettres,  etc., 
depuis  1390  jusqu'en  1580,  Troyes, 
1619,  in-8**;  enun,  une  édition  des 
Mémoires  divers  (oucliant  les  diffé- 
rends entre  les  maisons  de  Montmo- 
rency d  de  CMUilon,  écrits  par  Chr. 
Richer,  ambassadeur  de  François  V 
et  de  Henri  II  en  Suède  et  en  Dane- 
mark, Troyes.  1025,  in-8*.  Tous  les 
ouvrages  de  Camusat,  ces  deux  der- 
niers surtout ,  sont  extrêmement  eu* 
rieux  et  reeherebés. 

Càmusson  (  Laurent  ) ,  sergent  à 
la  66*"  demi-brigade  de  liçne,né  à  Pru- 
nay  (  Marne),  commandait  eu  l'an  vu, 
i  rmlre  de  Bfanlieim ,  on  peloton  de 
neuf  hommes ,  avec  lesquels  il  tint  en 
échec  pendant  trois  quarts  d'heure, 
au  débouché  d'un  pont,  un  fort  dé- 
taciiemeot  d'Autrichiens;  il  se  défen- 
dait encore  lorsqu'une  balle  le  frappa 
«Il  front. 

Ca's  v  (  combat  de  ).  —  Tandis  que 
rîapoleon  pressait  ie  siège  d'Acre,  de 
nombreux  rassmblements  d'Arabes, 
de  Mameluks  et  de  janissaires  furent 
signalés  à  ISnhlons  et  sur  les  bords  du 
lac  de  Tabarit^h.  Le  10  juin  1798,  "V'a- 
poléon  envoya  d'abord  ie  générai  J  uuot 
en  reeonnaissance.  Un  premier  combat 
eut  lieu  à  r^aznreth.  Kléber  accourut 

pour  m\mt  Jvnpt,  e(  Imn  fyfm 
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réunies  rencontrèreot  les  ehDémiâàttJie 
Mue  «t  demie  d^  Caïuu  KJdber  fi^nne 

de  sa  petite  armée  deUx  carrés  *.  aussi- 
tôt il  est  enveloppé  par  quatre  mille 
hoinmes  de  cavalerie.  et.six  cents  d'ia* 
ianterie  qui  àmiintRefeiità  le  chargem 
Uàli  bientôt  culbutés  par  le  feudf 
carrés  et  ciiassés  de  toutes  leurs  po- 
sitions, les  Musulmans  se  retii*ent  eu 
désondre  vers  le  Jourdain,  ouie  iiiaii^ 

aue  dè  muniiioM  ftopédw  KMber  iê 
lé  pourfluim.  . 

Canada.  —  Les  Anglais  revendi- 

âuent  pour  un  de  leurs  navigateurs  la 
écouvei  te  du  Canada.  Selon  eux,;Sé- 
bdMlAB  Qabët  aéooufril,  «il  1497$  tout 
lê'Uttonii  de  TAmérique  septentrio- 
nale, dépuis  le  34°  jusqu'au  66°  de 
latitude  nord,  sur  Tocéan  Atlantique; 
mais  ,  dans  tous  les  cas ,  il  se  serait 
borne  à  feeonneftre  les  côtcsret.a'au*» 
pait  pas  pénétré  dans  le  fleuve  Saiïit- 
Laurent.  Ce  qui  le  prouve  incontesia- 
biement,  c'est  qu'en  1534,  lorsque  Jac< 
mes  Cartier  fut  envoyé  par  François  l*' 
dcÀBle  nord  de  l'Alnétiqiie,  ce  navigi- 
tcUr  ignorait  encore  que  I  île  de  Terre- 
JSeuve  fût  séparée  du  continent,  et  qu'il 
prit  d'abord  Tembouchure  du  Saint» 
Laurent  polir  un  ^fe.  Dès  qu'il  eot 
reconnu  soii  errèu^,  il  remonta  le 
fleuve  jusqu'à  trois  cents  lieues  de  la 
mer,  et  prit  possession  du  pays  au  nom 
de  la  France.  On  peut  donc  regarder 
le  Canada  comme  um  déoMiewla  fran- 
çaise. Déjà,  avant  Jaeques  Cartier,  le 
j-'lorentin  Yerazzano  avait  reçu  de 
François  Vf  la  mission  d'èxplorer  ces 
parages. 

Henri  lY  et  Sully  s'ocou|»èrent  d» 

fonder  des  établissements  sérieux  au 
Canada,  et,  en  1603,  Champlain  par- 
tit à  la  téte  d'une  expédition.  En  Ib07, 
Champlain  jeta  les  fondements  de  Qué- 
bec ,  qui  devint  la  capitale  de  la  colo- 
nie, et  qui  est  aujourd'hui  l'une  des 
premières  places  fortes  du  nouveau 
monde.  Son  administration  éclairée 
ayant  donné  à  la  colonie  des  chances 
de  durée,  le  Canada  reçut  le  nom  de 

Nouvelle- France. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait 
à  cœur  le  rétablissement  de  notre  ma- 
finect  la  prospérité  des  eoloMlis,  base 


essentielle  de  tout  développement  ma- 
litiain*.  arrêta  sa  pensée  sur  le  Canada, 

aui  avait  été  l'objet  de  la  sollicitude 
e  François  ,  de  Henri  IV  et  de 
Suliy.  Malheureusement  il  livr^  la  cor 
ImiéàiiaeeempagDie  particuliène,  qui 
Ait  investie  de  pouvoirs  exoessifs.  Un 
règlement  du  20  avril  1627  céda  à 
cette  compagnie,  en  toute  propriété, 
le  fort  et  rhûbiiatioo.  de  Québec ,  cir- 
eonstiMMies  et  dépenteese,  ayec  droit 
de  justice  et  de  seigneurie*  à  h  ebarge 
d'en  porter  fol  et  hommage,  et  de 
présenter  au  roi  et  à  chacun  de  ses  suc- 
cesseurs,, à  leur  avènement  au  trô* 

M,  une  eoiHf  MO  d*«r  da  poids  de.  buii 

marcs.  La.^mpagnje  eut  en  outre  le 
droit  d'ériger  des  seigneuries,  durhé^ 
marquisats  et  baronnies ,  en  prenant 
des  lettres  de.cooiirmation.  Un  lui  dou< 
na  la  dispilsitioii  des  établissements 
formés  ou  à  former,,  le  ^roit  de  les 
fortifier  et  de  les  régir  à  son  gré,  de 
jfaire  la  paix,  ou  la  guerre  selon  ses 
intérêts.  A  Texception  de  la  péclie  de  la 
munie et.de  la  baleine,  déclarée  libre 
pour  tous  les  Français,  le  commerce 
qui  pouvait  se  faire  par  terre  et  par 
mer  lui  ftjt  cédé  pour  quinze  ans  ;  û 
traite  des  pelletniesit  di^  castor  lui  fut 
scoordée  a  perpétuité.  On  prit  reugt» 
gement  de  la ire  passer  tous  les  ans  au 
Canada  un  certain  nombre  d'habitants 
de  tous  les  métiers  ,  de  n'y  transport 
ter  que  des  oatlMdiqttes,  et  d'y.  envoyer 
le  nombre  d'eoolékiatliquti  nécessai- 
res. Cette  organisatibn ,  qui  avait  le 
tort  de  rendre  la  Nouvelle-France  trop 
indépendante  de  la  métropole ,  oe  lut 
pas  Bivdrable  à  sott  aberouviiBinl. 

Avant  de  le  gatd«r  pour  tatûotirs, 
l'Angleterre  s'empara  plusieurs  fois  du 
Canada.  Déjà ,  du  temps  de  Cham- 
plain f  Québec  fut  pris  et  rendu  a  la 
paix.  Eh  1618,  les  Anglais  se  rendireitt 
maîtres  de  tout  le  Canada  ;  la  France 
le  recouvra  en  1631 ,  par  le  traité  de 
Saint-Germain  en  Laye.  Colbert  adop- 
ta le  niéme  système  que  Richelieu ,  et 
la  eolonie  retomba  sous  le  Joug  du 
monopole.  Pendant  la  guerre  pour  la 
successiond'Kspagne,  les  Anglais  sVm- 

£arèrentencored'unepartiedu  Canada. 
à  ti^aité  d'Utrecbt  oéda  à  l' Angleterre 
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la  Ifoavelte-Écosse  ou  TAcadie,  qiii 
était  une  d^endance  de  la  optohie  ca- 
nadienne. Dans  ce  même  traité,  la 
France  fit  abandon  de  la  ville  de  Port- 
Royal,  de  rîle  de  Terre-Neuve;  en- 
iln ,  rAngletenrç  se  fit  reconntf!^  A 

Sossession  de  la  baie  et  ôû  détroit 
*Hudson. 
l.a  fixation  des  limites  entre  les 

SbssessioQS  de  l'Angleterre  riveraines 
e  la  it^er  d*Hudsop  et  les  possession^ 
françaises  du  Canada,  donna  Iteu  à  la 
;uerrede  1756,  qui  fut  terminée  par 
e  traité  d'Aix-la-Chapelle,  et  pendant 
aquelle  les  Anglais  prirent  Louisbour^ 
et  1  Ile-Royale  au  cap  Brt^ton,  que  nous 
avait  laissés  la  paix  d'Ulrecht.  L'ar- 
ticle 9  du  traité  d'Aix-la-Cbapelle  sti- 
pula la  restitution  de  ces  conquêtes. 
Mais  les  hostilités  tie  tardèrent  pa^  ^ 
Htre  reprises ,  et  cette  nouvelle  guerre 
maritime,  corollaire  de  la guerre  de 
sept  ans,  eut  des  suites  désastreuses 

{)our  la  France.  Entre  autres  partes, 
e  traité,  de  PariS|  10  févriei*  1768; 
sanctionna  celle  du  cap  Breton  et  du 
(kmada ,  qui  depuis  ont  cessé  de  nous 
apparteoif.  La  France,  est  il  dit  dans 
ce  funeste  traité^  ne  pourra  revenir 
contre  cette  q^ioâ,  ni  froubler  ijn 
Grande-Bretagne,  dans  ses  nouvelles 
possessions,  sous  aucun  prétexte  :  le 
roi  d'Angletçire  accordera  aux  habi- 
laott  du  Cààada  la  liberté  de  la  relir 

E'on  catl)olique,  et  donnera  les  ordres 
s  plus  précis  et  les  plus  effectifs  pour* 
que  ses  nouveaux  sujets  catholiques 
ruuiains  puissent  pro&sser  le  culte  de 
leur  .religion  ^  selon  le  rit  de  l'Église 
romaine,  en  tant  que  le  permettent 
les  lois  de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  graiides  peines 
et  sans  d'énormes  sacrinces  d*hoiiU]ie|i 
et  d'argent  uue  l'Angleterre  nous  sup- 
planta tant  ae  fois  uans  la  possession 
du  Canada ,  et  ûnit  par  nous  l'enlever 
pour  toujours.  Ces  nombreuses  atta- 
ques furent  presque  toi^our^  rt  çues 
avec  oeaucoup  d'énergie;  la  suDério- 
rité  numérique  des  ennemis  tut  la 
principale  cause  de  leurs  succès;  et 
depuis  la  belle  défense  de  Champlain 
JusQu'^oeUeflc  Moptcalm,  qui  ne  céda 
m  il  fi|o>ti  )â^Uçd«Ôa^P«rtî- 


culièrement  fut  le  théâtre  d'une  foule 
d*exi)loitè  iriotih.  (  ybyei:  Qtî^BBic  ) 
Champlain  et  MoNTCAtM.) 

La  mauvaise  admiiiistratioti  dé  là 
colonie  et  les  dilapidations  des  em- 
ployés eoîitribo^nt  aussi  à  notre 
ruine.  Âvàni  là  çonqoête  do  Canadal- 
il  était  souvent  parvenu  aù  ministre  dè 
la  marine  des  rapports  alarmants  su^ 
l'état  oii  se  trouvait  cette  contrée. 
«Tout  le  pays,  lui  éérivéi^-ph,  en 
«  prêt  à  déposer  des  malversatioiis  ^ 
«  s'y  sont  commises  et  (juî  s'yconiinet- 
«  tent  journellement ;jugez-e(i  par  les 

«  fortunes  rapides  Qu'elles  ont  oecasio^r 
«  nées.  C'est  aux  dépens  du  roi  qu'elles 
«  sont  faites;  il  épuisait  ses  forcespour 
«  nous  nourrir  et  nous  donner  la  mrce 
«  de  combattre  à  son  servie^  :  la  faim 
a  nou6.consuuie,etc'estde  honesubs- 
«  tancé  4tt*0tt  s'esl  engraissé. . .  »  En 
i762,  une  commission  du  Châtelet  fut 
instituée  à  Paris,  dans  le  but  de  sou- 
mettre à  une  enquête  la  conduite  des 
employés  lés  plus  çoniprottiis.  Le  juge- 
ment qui  fut  rendu  par  cette  com- 
mission reconnut  que  des  sommes 
immenses  avaient  été  dilapidées ,  et 
ordonna  une  restitution  de  douze  mil- 
lions dans  le  trésor  royal.  MM.  Rigof, 
intendant,  Varin,  commissaire  ordon- 
nateur à  Montréal,  Bréard,  contrôleur 
(je  la  marine  à  Québec,  convaincus 
d'avoir  «favorisé  les  malversatiobs  èt 
les  concussions  mentibnnéeS  au  pro- 
cès, furent  condamnés  à  sîx  cent  mille 
livres  de  restitution  envers  le  roi. 

L'organisation  politique  de  la  col<^ 
nie  se  prétait  merveilleusement  aux 
abus.  Dès  l'origine,  l'autorité  du  chef 
militaire  et  de  ses  lieutenants  fut  arbi- 
traire et  absolue.  Le  gouverneur  avait 

le  pouvoir  de  punir  et  .d*absoudre|  tt 
tenait  d^Qs  ses  mains  pés  grâces  et  m 
peines,  les  récompenses  et  les  destitu- 
tions, le  droit  d'emprisonner  ;  il  déci- 
dait arbitrairement  et  san§  appel  tous 
les  procès  qui  s'élevaient  entre  les  co- 
lons. Cette  omnipotence,  dont  l'exeni- 
ple  fut  si  dangereux  pour  la  métropolé 
elle-même,  se  maintint  avec  toutes  ses 
vexations,  jusqu'en  1663.  A  cette  épo- 
que, dans  fe  but  de.remédier  au  mal, 
Coiûrt  institiià  Qnébec  ua  oonsett 
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supérieur.  Le  gouvernement  envoya 
successivement  dnns  cette  ville  un  in- 
tendant, un  maître  des  eaux  et  forêts, 
«t  des  juges  subalternes  de  la  polios 
française.  Le  taux  des  impôts  était 
exorbitant  et  nuisait  aux  progrès  de 
l'agriculture.  Suivant  un  editde  1663, 
la  dîme  se  composait  du  treizième  de 
toat  ce  que  produisait  le  trarall  des 
bommes,  et  du  treizième  de  tout  ce 
que  la  terre  donnait  sans  culture. 
Le  conseil  supérieur  de  Québec  nrit 
sur  lui ,  en  1667,  de  réduire  ce  tribut 
au  vingt-sixième,  réduction  beaucoup 
trop  raible,  qui  fut  ronOnuée  par 
un  édit  postérieur.  Des  seigneuries 
avaient  été  accordées  à  une  foule 
d'individus,  tant  on  avait  cherché  à 
appliquer  à  la  colonie  les  lois  de  Tan- 
cienne  métropole.  Ces  grands  proprié- 
taires hors  d'état ,  par  la  médiocrité 
de  leur  fortune  et  par  leur  peu  d'ap- 
titude ,  de  faire  valoir  leurs  biens , 
les  distribuèrent  à  des  soldats  vété- 
rans ,  en  s'en  réservant  la  directe  et 
toutes  les  servitudes  féodales.  Cepen- 
dant, lorsqu'en  1663  la  coutume  de 
Paris,  modifiée  perdes  combinaisons 
locales,  devint  en  quelque  sorte  le 
code  civil  du  Canada,  le  morcelle- 
ment des  terres  ne  tarda  pas  à  ar- 
river. Kn  effet,  la  coutume  de  Paris 
admettait  dans  les  successions  le  pwt» 
tage  égal  des  propriétés.  La  division 
des  biens  étant  devenue  extrême,  le 
gouvernement  français  défendit,  en 
1745,  d^entamer  toute  plantation  qui 
n'aurait  pas  un  arpent  et  demi  de 
front  sur  trente  ou  quarante  de  pro- 
fondeur. Tous  ces  changements  suc- 
cessifs montrent  que  les  affaires  de  la 
colonie  étaient  loin  de  prospérer.  La 
source  du  ma!  était  principalement 
dans  le  despotisme  du  gouvernement 
colonial  et  dans  les  charges  qui  pe- 
saient sur  l'agriculteur.  Chaque  coion 
recevait  ordinairement  quatre-vingt- 
dix  arpents  de  terre ,  et  s'engageait  à 
donner  annuelleincnt  à  son  seigneur 
un  ou  deux  sous  par  arpent,  et  un 
demi-niinot  de  blé  pour  la  concession 
entière  ;  il  s'engageait  à  moudre  à  son 
moulin,  et  à  lui  céder,  pour  droit  de 
iNUialité,  la  c|ua(or%ième  partie  46 la 
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farine;  il  lui  payait  un  douzième  pour 
les  lods  et  ventes,  et  restait  soumis  au 
droit  de  retrait  et  à  une  foule  d'autres 
sujétions.  Le  clergé  avait ,  eo  outre  , 
de  trop  grands  privilèges.  La  plupart 
de  ces  usages  féodaux  se  sont  perpé- 
tués au  Canada,  sous  la  domination  an- 
glaise, ety  existent  encore  aujourd'hui. 

La  colonie  française  du  (ânada  vé- 
cut généralement  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  sauvages  du  pays.  Elle 
cultiva  surtout  l'alliaoce  des  Hurons, 
qu'elle  défendit  contre  les  attaques  des 
Iroquois,  leurs  voisins,  qui  se  montrè- 
rent toujours  moins  traitables.  Aussi 
les  Hurons  avaient-ils  un  grand  atta- 
chement pour  les  Français,  qui  s'appii- 

r aient  à  les  éclairer,  a  les  civiliser  et 
les  convertir  au  christianisme.  H 
s'en  faut  que  les  Anglais  soient  aussi 
généreux  à  leur  égard ,  et  les  Iroquois 
n'ont  pas  plus  à  se  louer  de  leurs  trai- 
tements que  les  Hurons.  L'orgueil 
britannique  ne  peut  pas  s'habituer  à 
voir  des  hommes  dans  ces  enfants  de 
la  nature.  Leur  veudre  le  plus  possi- 
ble, leur  ach«1er  quelquefois,  les  dé- 
pouiller toujours  ou  les  exterminer, 
soit  à  l'aide  des  machines  ,  soit  à 
l'aide  des  liqueurs  fortes,  soit  à  l'aide 
encore  de  cniens  féroces  dressés  ex- 
près ,  tel  est  le  système  de  relations 
^ue  les  Anglais  ont  adopté  à  leur 
égard.  Ils  en  seront  punis  à  la  pre- 
mière atteinte  que  recevra  leur  puis- 
sance dans  TAmérique  du  Nord.  Le 
jour  où  la  force  viendra  à  leur  man- 
quer, les  sauvages  prendront  leur 
revanche  ;  et ,  s'U  faut  en  croire  les 
apparences,  ce  ioûr  n'est  pas  fort  éloi- 

âné.  Déjà  les  aeux  Canadas  ont  tmt 
es  tentatives  de  révolte;  de  nouveaux 
symptômes  de  mécontentement  s'y 
manifesterjt.  Le  haut  Canada  surtout, 
presque  exclusivement  français,  atta- 
ché a  notre  langue  et  à  nos  mœurs , 
repoussant  avec  opiniâtreté  la  langue 
et  les  mœurs  anglaises ,  paraît  devoir 
s'émanciper  avant  peu.  Lorsqu'il  aura 
besoin  d'assistance,  le  poncours  des 
naturels  et  celui  des  Etats-Unis  ne 
lui  manqueront  pas.  Quelque  soit  son 
avenir,  l'attîichement  que  ses  habi- 
tants oat  eoms^^  pour  i'aoMeaiw 
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métropole  sera  toujours  un  lien  dé  fii« 

mille  entre  eux  et  fa  France. 

Càn^pb  (Jean),  Tun  des  inedecins- 
dilrargiens  de  François  \*%  né  à  Lyon 
dans  le  seizième  siècle,  enseigna  h 
premier  la  chiniri^ie  en  frnncais,  et 
traduisit  dans  notre  langue  jifitsifurs 
ouvrages  latins  sur  cette  scl^mœ.  Ou  a 
de  lut  des  TraducÊkmi  dn^êiiX* 
livres  des  Simples  de  GaUkn,  Paris, 
1555,  in- 16;  au  livre  snr  h  Mow^e- 
ment  des  muscles,  et  de  L  Anatomie 
éë  atrpi  humain,  du  même  auteur, 
Lyon,  ISdt-lMS,  in-S";  MAmitomile 
de  Jean  f^assœus,  Lvon,  1543,  avec 
les  Tables  anatomiques y  du  ni^me; 
des  Opuscules  de  divers  auteurs  méde- 
eùu,  Lyon,  1553,  in-13;  enfin  la  Gtrf- 
dm  des  barbiers  et  dtê  Mntrgimif 
Paris,  I5r,3,  'n\  h\ 

Captapk.  Voyez  Doctbinaihes. 

Canàplbs,  ancien  comté  de  Picar- 
die, aujourdiioi  Peine  én  cotnmoneg 
ffit  dt^fiartement  de  la  Sommr,  h  douze 
kiloiiif  très  d'Antif  ns.  Cette  seigneurie 
a  douiie  son  notn  a  l'une  des  branches 
de  la  maison  deCréqui.  (Vojesoamol.} 

Canabib,  «  cspèoed'aiieieBBe  danse, 
dit  Furetîère ,  que  qiiPÎqijes-unfî  croif  nt 
venir  des  îles  Canaries,  et  qui,  selon 
d'autres,  vient  d*un  ballet  ou  masca- 
lada,  dont  les  danseurs  étûsolbabîUds 
en  rois  de  Mauritanie  ou  sauvages.  En 
cette  danse,  on  s'approche,  et  on  se 
recule  les  uns  des  autres,  en  faisant 
plnskuia  passages  gaillards  et  IHzairts, 
neprésentent  des  sauvages.  » 

Ca??aries  (relations  de  la  Francs 
avec  les).  (Voyez  Bkthencoprt.) 

Canaux.  —  Dans  l'article  consacré 
siu  bassins  de  la  France,  nous  avons 
exposé  quel  était  le  système  hydrogra- 
phiffue  (le  notre  patrie.  On  a  vu  que 
du  temps  de  Strabon  les  lignes  navi- 
gables naturelles  sufBsaieiit  aui  be- 
soins du  commerce  ;  mais  depuis  cette 
époque ,  la  France  n'a  pu  se  contenter 
de  ses  fleuves;  la  France  i"st  devenue, 
comme  le  pressentait  btrabun,  une 
dm  plus  ricaes  contrées  du  monde,  et 
dès  lors  les  obstacles  que  présentent  la 
navf^rition  des  rivières,  les  déborde- 
nieuis,  les  sécheresf^rs ,  le>  piis;ihlc- 
oieaUfi  ont  néceà^i^e  ià  ciiuiiU;>4iiou  de 


certaioes  rNèr»;  on  tt*a  pu  se  plior 

aux  exigences  du  sol,  se  contenter 
d'aller  par  eau  tant  qu'il  y  avait  un 
fleuve,  et  reprendre  la  route  de  terre 
pour  gagner  une  autre  rivlèrei  on  t 
établi  des  rivières  artiUciellei  entre  ki 
fleuves. 

De  là  un  système  général  de  caoa« 
llsation  de  la  Francs  ^1  nmonte  an 
tsmpc  de  François  I*** 

$  L  Tnwaux  de  ectncUisation  exécu- 
tés  en  France  êepui»  iSWJueqi^em 

1840. 

Dès  le  règne  de  François  I*'  (1539), 
on  résolut  d'établir  les  canaux  de 
Briare,  du  Centre,  du  Languedoc  (*) 
et  de  Bourgogne;  mais  les  guerres 
dltalie«  et  bientôt  après  les  guerres  de 
reliî^îon,  suspendirent  l'exécution  de 
ces  projets.  Sully  les  reprit,  et  ouvrit 
le  canal  de  Briare.  Richelieu  s'occupa 
sérieusement  du  canal  du  Langnedoe; 
ninis  ce  fut  Colhert  qui  le  lit  creuser 
de  1664  u  1084.  En  1775,  on  com- 
mença le  caiial  de  Bourgoi^ne  ;  en 
1784,  le  canal  du  Centre.  Napoléon 
ouvrit  les  canaux  de  Saint -Quentin, 
de  l'Kst,  et  de  Nantes  à  Brest.  Arrê- 
tes par  les  événements  de  1815,  ces 
travaux  furent  menés  avec  activité 
sons  la  restauration ,  et  les  Ida  des  6 
aoûtisîi  et  14  août  1822 autorisèrent 
l'ouverture  ou  l'achèvement  de  quinze 
lignes  navigables ,  savoir  : 

Le  canal  du  RbAne  aa  Kkia$ 

de  la  Somme, 

àn  Ardraoet; 
la  rirlère  d'Jslet 
L»  «MMl  d'Ain  à  la  BaMd», 

è*  Boargogne, 

de  Nanie*  à  Dm!, 

d'llle-et-Bane«, 

du  Blavet, 

d'AriM  à  Bfl«e» 

do  WvwnMlSt 

du  Birry, 

latpni)  ii  U  Loirei 
Utifière  du  T.ir» 

d'Oise; 

c'est-à-dire  environ  six  cent  dix-sept 
lieues  de  développement. 

Depuis  1837,  on  s'occupe  de  termi- 
ner ces  canaux ,  et  de  doter  enfin  notre 

(*)  On  a  atlribué  l'idée  4e  £e  .C{UmI  à 
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pnyn  d'un  système  oBHfltt  é$  MNfI* 

gation  intérieure. 

"  Ce  système  a  été  établi  sur  trois 
bases  principales  :  unir  les  bassins 
•otR  M,  et  psr  juitn  les  centres  de 
«bmmerce,  rattacher  tous  les  bas&ins 
à  Paris,  centre  du  royaume,  et  entin 
rendre  les  fleuves  navigables  eji  tout 
leinf^s.  Pour  appràiieir  tduta  l-impor* 
tance  de  cette  question*  il  int  Mfoir 
que  la  Fpum  jiossède 
$\2  rivières  navigables  ou  flottables 
présentant  un  développement  de 

9t3|2  kilomètres  :  9,812 

et  près  de  3,600  lUI.  ae  wnawi.  0,000 

.  .   ,  ^^^^^ 
:  tM13  liîL  de  routée  navigables  et 

unissant  en  grand  les  diverses  parties 
du  territoire  seraient  une  chose  admi- 
rable si  elle  ét^i^it  réelle;  mais  il  n'en 
est  rien.  ]La  Loirf  njei^t  pas  navigable, 
et  Bia^ré  les  jcanaux  qoi  la  réunissent 
à  la  Seme,  un  bateau  ne  peut  pas  en 
tout  temps  venir  de  Nantes  a  Paris;  la 
Garonne  de  Toulouse  a  Bordeaux  n'est 
pes  plu9  navigable  qui^  U  Loire,  et  le 
.canal  du  Itlidi  ne  réunit  que  Toulouse 
à  la  Méditerranée,  sans  que  Bordeaux 
proGte  de  cette  jonction. 

On  en  jueera  par  1  exposé  de0  tr9* 
veux  44^  fiiiti  et  à  ftire  qui  terminera 
«HtfUclen. 

Le  bassin  du  Rhône  communique 
avec  la  Loire  moyenne  par  le  canal  du 
Centre,  avec  le  Kbin  par  le  canal  de 
TEst,  avec  la  Seine  par  celui  de  Bour- 
gogne, avec  la  Garonne  par  le  c^nal 
deBeaucaire;  mais  Lvon  et  Marseille, 
marcbés  principaux  âe  ce  bassin,  ne 
peuvent  aiFoir  de  rèl^tions  avec  les 
villes  du  liassin  de  TEscaut  et  de  la 
Meuse  qu*en  passant  par  Paris;  avec 
Bordeaux,  les  relations  sont  impossi- 
bles, à  cause  de  l'état  de  la  Garonne. 

Le  bassin  de  la  Seine  est  rattaché 
au  bassin  de  la  Loire  par  les  canaux 
d'Orltei,  de  Briare  et  du  Hivernais, 

(*)  Voir"  pour  jplus  de  développemenu 
l'oiivi  nf;c  de  M.  Michel  Chevalier,  Des  inté- 
rêts matériels  de  la  France,  dont  nous  nous 
sommes  servi  pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle, et  la  carte  de  Franet  {MbUée  psr  le 
coiy»  des ioféoieun  des  pools  «IllMHiéM. 


au  bassin  de  TEscaut  par  les  canaw 
de  Sniiit-Qiienlin  et  de  la  Somme,  au 
ba^m  Ue  la  Meuse  par  les  canaux  de 
le  fiambre  à  roise  »i  des  Ardeones ,  »>j 
bassin  du  Rhin  par  les  canaux  de  Paris 
à  Vitry,  et  de  Vitry  à  Strasbourg,  de- 
vant traverser  Bar-le-Duc,  INancy  et 
Metz,  au  bassin  du  Ebdne  par  le  canal 
de  Bourgogne...  . .  •  >.  . 

.Le  baisin  de  la  Loire  communique 
a?ec  le  bassin  du  Rhoiie  par  le  canal 
du  Centre,  avec  celui  de  la  Seine  par 
les  canaux  d'Orléans,  etc.;  et  par  le 
moyen  canaux  dii .Bretagne,  <hi 
Blavet  et  d'Ule^et-Rance ,  sont  ratta- 
chés à  cette  partie  de  la  France  les 
départetnents  isolés  de  Tancieune  Bro* 
tagne.  Le  caual  du  Berci ,  allant  de  la 
Loiffe  à  la  Loin,  sur  1»  rite  gmiehe, 
évite  au  commerce  ie  âuittt  fe  ooun 
de  ce  fleuve,  qui  en  cet  endroit  pré- 
sente un  coude  coiisidérable ,  et  de  plus 
sssure  la  navisation  en  tout  temps. 
Mais  le  baastn  de  la  Loire  ne  corooMh 
nique  nullement  avec  le  bassin  de  la 
Garonne,  et  de  plus,  un  canal  latéral 
est  nécessaire  sur  presque  toute  l'é- 
tendue du  fleuvè. 

Ce  dernier  bassin  est  entièreOMat 
isolé  ;  il  n':i  de  communications  avec  le 
reste  de  la  France  que  par  terre  ou  par 
mer.  Aucune  ligne  de  uavigatioo  ne  le 
nttwBlii  aux  autres  |iartles  da  terri- 
toire.  De  là,  certes,  la  décadence  de 
Bordeaux.  Il  faut  rattacher  la  Garonne 
à  la  Loire,  et  par  suite  à  Paris;  il  faut 
la  rattacher  au  Biiône,  et  par  suite  à 
Lyon  çt  à  BMMbour^;  .eaneUser  la 
Garonne,  et  établir  ainsi  la  jonction 
réelle  de  l'Océan  et  de  la  Méditer- 
ranée, et  par  suite  réunir  Bordeaux 
à  Marseille. 

Dans  l^t  aofi«el  des  ooiiimiiiifaM- 
tions  en  France,  des  marchandises  en- 
voyées du  Havre  à  Marseille  restent 
trois  mois  en  route  par  Ja  voie  de  mer, 
attendu  qu'il  serait  impossible  de  les 
iiffe  finir  à  traters  le  Ftanee  autre- 
ment que  par  le  roulage.  Il  est  donc 
indispensable  d'établir  de  nouveaux 
canaux,  et  sur  certains  points  des  che- 
mins de  fer;  de  canaliser  nos  fleuves 
ét  nos  rivières,  pour  que  lai  conMBO- 
iiieetiOMe  tépandeat  au  déieloi^paaNat 
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de  rindastrie  et  du  conmMNe,  et  à  liorer  la  navigation  des  rivièreg;  •jon- 

SOI)  incessante  activité.  tons  que  le  gouvernement  ?  proposé 

Depuis  1837  1  adiiunistration,  se-  en  1841  une  loi  pour  rtndrf  1  i:tat 

coudée  nr  Im  éiiaiiibfM ,  s'est  oœu-  propriétaire  des  canaux ,  c  esi-u-dire 

pé^  JbM^iTement  de  compléter  notre  popreniereroesicratessi  importantes, 

système  de  navigation  intérienrc,  rt  auxjîompagnîrs  qui,  par  une  maladroite 

de  le  mettre  en  état  de  satisfaire  aux  élévation  de  tarifs  et  par  le  mnovais 

justes  exigence^  du  pays.  On  trouvera  entr^en  des  canaux,  entravaient  com- 

dans  les  paragraphes  suivants  TiDdi^  plétemenl  .lâ.  navigation  intérieure  ; 

CBti|EKi  de  tous  ies  travaux  entiepiis  nous  ne  pouvons  que  désirer  voir  « 

depuis  cette  époque ,  soit  pour  com-  pirqjflt  adopté  par  les  ebambres 
piéter  la  canalisation ,  soit  pour  amé- 

§  Ù.  ililf  générale  Ou  eimtmx  de  la  Fiiuim* 

  ' '  Soé««B«ft 

M«*»X.  »iMMnMW  WUmàMÊk,  ««TAU. 


Gênai  àk'4n^  à  la  Bwfci.  |.  Paf-d«-Calais ,  i^ordi..,..   40,800  m. 

iàm  ÀJtiennt».  *...,«....  ÂréMnm,  Ai»M****.l**«l*..*.'.f  ^.  io3,3i5 

d'Ararw.                                  PAs-dc-Calait.   ^ .  4,700 

d'Arlfs  i  Bouc.   Tîouf  hes-de-Rh5ne.  !.. 47,100 

de  Bt-ancaïre.                               tiard.. ,  .**•**      !*r  * "t rt«*it  ^Bf35o 

dfi  BerguM  k  Dunkerque.             .  Ifoid ••«•.•»»,.•  •.»•>'*•••>*•••••#•«•>  S»70t 

^  BenuM  A  Fitf&M  ou     U  £«s;  ,  . 

,  •4**Colui0. ...«.••••••••.••»• .  îfofd., , .«k^f s ^ y , p  . i^SSft 

4a  B«rri                                    A''^rr,  Ch»,hBiW*^(^'f  iai&Mi^i^,t,f^,^»  àiÂ^DO* 

de  Bétbune.                                 Kurd.                    _                       ^  . 

du  Biavet. . . .  .•••«•*..»««p .«       M<^'bilu|k»,*«4ti,*»f  59,500 

lit  Bourboar^.  «••,••««.  iford.t»»>*t««*t»*»*«*****«f «■••••««•••*f 3i,o3a 

09  Bongîdoo.  .•*•...••••  .*  darcl  ••«•«,*....•..>•.   9>7io 

tîc  Poiiriroj^iie                        ...  Côt«-d'Or,  Tonne   34i,4B9 

de  la  Bourre...                             Nord  ,..«...«  7>794 

de  Briarc  Loiret.  •*■*•,,,«•»•».«.•*,.•..  55,ioi 

ijOcou^c*  ».«••••.•*«...  Cbarente-Inférieun  *.«   15,870 

Ift  Whmkm.  B«B-Rliia   «ititz 

de  Calais  à  S.iiDt-Omer. . .              Pas-de-CalaU   a9t54a 

de  Carcas.soune.                              Ande. .......,,...>,^l^.««.ftf. «»,.,». .i^..  7,064 

du  Centre...,»...,.,.*,,.,          8a4»fri«t>Lolre.  ,•.,.*,,   xt6,8ia 

de  C#tta                                      Béraalt   x,53o 

delà  Cotme.  Nord.....  ,  a4,788 

de  Condé                                      Nord   é,4oo 

deCornilion  .«^..,t«.,  Seine^-lfarae.  «•.•*•«»•  370 

de  la  Corrèzc  et  M  Ul  V4Mf«**f<>  « 

de  Couriaveot. .  *■,»•  Aube  «•■«,.•«.••.,•••*■«»,  10,000 

do  CootaDcet... , Hanche. 

de  la  Deole     Hotd»  f«i-d»^lâié.,,. «••••••«. «.•««•».*••• 

de  la  Dive.  ,   .  , 

Ali  Uuiikeiqiio&P^ai*  ,»  Xoidél,,*  *<t*»«**«  t4|A9« 

de  l'Ëssooe.. >•*,.•  

d«>s  Ktaogt..,,*  :  Héraoli....;  ,,..»  •7*''^ 

de  Qivors. .  ..r^.                      .  Loire,  RMoo.i...  ..f,.,,  iftlff 

du  OrauduLo»..........,...,.,  Horault  ,   i,5dÔ 

du  Grau  du  Biflil.  »...  C»rt\  ....,..«  ..«..l   6,000 

de  Ûrevei  «.,«  «•..«...,  Hérault  ..««•..•...«••,*••••   37,646 

de  Cuinei  «.f PaS'de>Calti«.  .«•.*••..•*»*■«•*. ««i. <*•«•■•  ^«00 

d'Hazebrquck                              Nord   5,686 

d'IUe  et  Rance                             ni«>«t«ViUoe,  Cdtoa*d)i>lfofd   84,294 

la  l^ra  I  à  l 'étang,  de  Maugldo. .....  HirMli  *   SO,d4o 

latéral  à  ia  Garonne..  ■  .  <•  <i. 

latëraU  la  Loire  1  Sa4nc-rt-T.oir« ,  Ailler,  Kjivn*  tluft  lioirat;..*  I9>«000 

latéral  à  la  batae  Loire.   Loire-Inrérieara. 

Iat4raf  •  I'OIm                            Aiaiie,  OiM..  :  » . . . .  Se,00li 

df  Loing. . . . «  f«,.t.*ft«.*  Loiret.  Sdoo^t-Marne   5a,93| 

do  I.u(oa. ..«.,. ..»..•..••.,«.,  Veudoo., ......   i4>i85 

dotPQd  B<raiilt  *   i3,i88 

do  llaakia^,  Almt  ;  ; . .  4*85t 

do  la  Marne  «u  Rb}Q  

Al  Midi  B«vli*OiNue,  Attii,Hériiitt..,   f^J^ 
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lC<tB^l  de  Mou»  à  Loodi. . 
AtHanlM  *  BimI. 


ét  Hnftmti  

de  la  Nîj'ppe  

de  Nion  è  U  EoeheUe.. 
du  N  irrrnaia, 

d«  Hogaot.  

^OrWmM  

Je  1  ' (") 1 1  rrq  , 


de  la  Pi^radc  

de  Présven  éa*»><>a«>>t>**« 

de*  Py réoé«»  •.•»..•••<».. 

de  la  Radelle.   

du  BliéM  «n  lUarii  

de  IkoanM  i  Digoio  

de  la  Robine  de  Narboooe  

do  la  Robtae  de  Vie.*..*.  

de  Roubais  

de  â«mi'J)a«ii.  

ét  Sanife4lj»lln  

de  Saiot-Msur  

de  Saint-Micbel  

de  Saïnt*Pierre.  •••.«••  (  •«»•«•• 

Saint-Qoentin..  »...«•.. 

<b  S*mle*l>Bde.  «•..•** 

de  la  Sambre  i  l'Oiae  

d«  Sédaa....,.,  

d<!  1^  Senti*. ••*••.*•••••••*... 

de  Silvéréa  

de  la  Somme  ••..«••«... 

de  la  Teate  à  Mimizan   • 

de  Vire  et  Taute  


BBr«,aTiiisiire  «A^Taaaaa, 

Kohi. 

Loire-Inférieure ,  Ille-el-Villla«* 

tcs-du>Nerd ,  Fiaiatèrc. >«•.*.•  

^wd«-Cel«1e  >.  

Nord  

Deui-Sèvres ,  Charente-Inférieure  

^l•■vre,  T«M«.  

Aube  *••..•••  • 

I^oiret.   •  

Oise,  Seine-et-Marne,  SetnMt^OiMb  Seine. 

Hérault  

Rncd  ,•••••«••>•••■•>»•*•*•>»*••••••• 


Gard .  HMR  

Loin.  S«éa»«t>Lolr»,  Allkr  

Aude    *.•.....• 

Hérault  '.  

Mord  *  

Mae.  


374.000 
78,000 

93t9«» 
3.043 
s*94l 

8.900 

SS.a7a 

37.a7« 
a,8So 
a3,oou 


Seîne  

Pas-de-Calaii. . 
Haute  G  ir  nna. 
Kord,  Aiâae.t» 

Aude  

Iford,  Aiane... 

Ardenaes.  

Mord  

Gard  

Somme.. 
I^aades, 


4^Sa 

374 

1.4  3o 
94»38i 
S.t4S 

70,000 
577 
36,700 


st.49* 


TotAX,, 


plu*  biiporUmU* 

Canal  des  Ardennes.  —  Ce  canal , 
entrepris  en  ISSl,  a  pour  but  de  réu- 
nir par  une  voie  navigable  les  vnllées 
de  l'Aisne  et  de  la  Meuse.  Il  prend 
son  origine  à  Boncbery.  sur  cette  der* 
nière  nvîère,  femoDte  la  vallée  de  la 
'Bar,  franchit,  au  Chéne-le-Populeux , 
le  fîiîtp  qui  spparf»  les  deux  bassins ,  et 
abouti t a  Seiiiuy,  sur  iarivièred'Aisne. 
A  partir. de  Seinuy.  il  se  prolonge,  d'un 
cdté,  dans  la  vallée  d'Aisne  jusqu'à 
Tîeiifchâtel  ;  et ,  de  l'autre  ,  remonte 
l'Aisne  supérieure  jusqu'à  Vouziers. 
La  longueur  totale  du  canal  des  Ar- 
dennes est  de  eent  dnq  mille  sept  cent 
vingt -cinq  mètres  quatre-vingt-dix 
centimètres,  ou  de  vmgt-six  lieues  et 
un  quart  environ.  Les  écluses  sont  au 
tiuuibre  de  quarante-neuf,  et  rachètent 
une  pente  de  dix-sept  mètres  quinze 

(")  Exiroit  do  la  ittti|tf«M  lit  1«  franct,  p4bHée 


•  3,699,931  m. 
da4.M0B.C) 

centimètres  sur  le  versant  de  la  Meuse  ; 

de  oent  six  mètres  vingt-trois  centi- 
mètres sur  celui  de  l'Aisne;  et, entin , 
de  huit  mètres  quatre-vingt-dix  centi- 
mètres sur  la  branche  de  Semuy  à 
Vouziers.  Ce  cnnal  est  entièrement  li- 
vré à  !n  riavii;ation.  Il  a  coilté  plus  de 
quinze  millions  de  frau(^,  et  a  rap- 
porté, en  1839,  quatre*  vingt-quinze 
mille  cinq  cent  trente -deux  nanes 
soixante-sept  centimes. 

Canal  d  A  rien  a  Bouc.  —  Ce  canal 
a  pour  but  d'offrir  à  la  navigation  une 
voie  sûre,  facile  et  indépendante  du 
régimé  et  des  accidents  ou  Rhône.  Il 
doit  aussi,  en  offrant  aux  eaux  des 
marais  un  moyen  facile  d'écoulement, 
assainir  le  pays  et  agrandir  le  domaine 
de  l'agriculture.  Ce  canal ,  ouvert  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône,  présente  un 
développement  de  quarante  sept  mille 
trois  cent  trente-huit  mètres,  ou  de 
douze  lieues  environ,  entre  le  chenal 
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d*einbouchare  au  port  de  Bouc  et  I*é- 

cinsp  d'accession  au  Rhône,  sous  les 
murs  d'Arles.  Le  canal  d'Arles  a  Bouc 
a  été  entrepris  en  1803  ;  les  travaux , 
interrompus  dès  l'amiée  181  S,  ont  été 
repris  vu  1822,  rt  sont  «ntièTMMnt 
termines  aujourd  hui. 

Les  premiers  essais  de  navigation 
sur  ee  canal  nmontentà  Tannée  18S9  ; 
dès  cette  époque  «  la  circulation  a  été 
établie  entre  Bouc  et  rétablissement 
industriel  du  plan  d'Aren.  La  naviga- 
tion sur  toute  la  ligne  du  canal ,  c'e^^t- 
à  dire,  entre  le  Rbône  et  le  port  de 
Bouc ,  n*a  été  ouverte  qu'en  1834.  De- 
puis ce  mo!Tient  jïisqu'à  la  tin  de  1839, 
il  est  passé  sur  le  canal  huit  mille  ba- 
teaux environ.  Les  produits  des  droits 
de  navif^ation  se  sont  élevés*  en  1880, 
ô  soixante  et  dix  sept  mille  fjuntre  cent 
quarante-huit  francs  quinze  centimes. 
Le  canal  d*Ârles  à  Bouc  a  coûté  onze 
millions  cent'quarante*8ept  mille  trois 
cent  trente-trois  francs. 

Canal  de  Beaucaire,  fonde  rn  1773. 
II  commence  à  sa  pribe  d'eau  dans  le 
Khôoe ,  près  de  Beaucaire ,  et  se  ter- 
mine à  Atguemortes ,  où  il  débouche 
dans  le  canal  de  la  Grande-Roubine. 
Le  Grau  d*Aiguemortes  le  fait  com- 
muniquer à  la  Méditerranée.  Ce  canal, 
de  cinquante  mille  trois  cent  trente- 
^atre  mètres  de  développement,  fait 
partie  de  la  ligne  de  jonction  de  la  Ga- 
ronne au  Rhône. 

Canal  de  Berri.  —  Le  canal  de 
Berri  se  compose  de  trois  brandies, 
qui  se  réunissent  en  un  même  point, 
près  de  Rhimbé.  La  première  branche 
doit  communiquer  au  canal  latéral  à  la 
Loire,  en  aval  du  bec  d'Allier,  par 
Sancoins,  en  suivant  la  vallée  de  l'Ao- 
bois  ;  la  seconde  branche  se  dirige  vers 
la  î.oire  ,  immédiatement  à  l'amont  de 
Tours,  par  Bourges  et  Vierzon,  en 
suivant  les  vaflées  de  l'Aoron ,  de  l'Tè- 
vre  et  du  Cher  ;  enfin ,  la  troisième 
branche  remonte  jusqu'à  Montiuçon  , 
par  Saint-Amand,  en  suivant  les  val- 
lées de  la  Manuande  et  du  Cher.  Le 
développement  total  du  canal  est  de 
trois  cent  vingt  mille  mètres  environ. 
Le  canal  du  Berri ,  commencé  en  1808, 
§ât  entièrement  achevé.  U  a  coûté 


vinct  mflUons  neuf  cent  8oixante4rois 
mille  cinq  cent  soixante  et  dix -sept 

francs. 

Canal  du  lîlavet.  —  Ce  canal  n'est 
qu*uii  embranchement  vers  la  mer  du 

canal  de  Nantes  à  Brest.  Il  commence 
à  Pontivy,  et  se  termine  à  Hennebont. 
Son  étendue  est  de  cinquante  -  neuf 
mille  cinq  cents  mètres ,  ou  de  quinse 
lieues  environ.  Quelques  travaux  res- 
tent encore  à  faire  dans  la  traversée 
de  Pontivy;  mais  leur  non-execution 
n'apporte  pas  d  obstacle  à  la  naviga- 
tion qui  a  été  ouverte  en  1825.  Les 
dépenses  faites  pour  ce  canal  8*éièvent 
à  cinq  millions  troi"-  oent  «soixante  et 
Quinze  mille  neuf  cent  soixaute>quatre 
francs  vingt-sept  centimes. 

Canal  ae  Bourbourg.  —  Ce  canal 
établit  line  rommunication  entre  le  port 
de  Dunkcrijue  et  la  rivière  d'Aa  ,  et 
fait,  auisi  que  cette  rivière,  partie  de 
la  grande  hgne  de  Paris  à  Dunkerqoe. 

Canal  de  Bourgogne.  —  Ce  canal 
est  destiné  à  réunir  le  bassin  de  la 
Seine  avec  celui  du  Rhdne.  Le  bief 
culminant  se  compose  de  deux  parties 
en  tranchée  et  d*un  souterrain  qui  a 
une  loniîneur  de  trois  mille  trois  cent 
trente-trois  mètres.  L'une  des  embou- 
chures du  canal  est  à  la  Roche-sur- 
Tonne,  Tautre  àSaint-Jean-de-Losne, 
sur  la  Saône;  son  développement  est  de 
deux  cent  quarante-deux  mille  qua- 
rante-quatre mètres  ou  de  soixante 
lieues  et  demie.  Le  canai  a  été  livré  à 
la  navigation  dés  Tan  1883.  La  drco- 
lation  sur  ce  canal  promet  un  grand 
développement.  Il  est  passé,  en  1837, 
deux  mille  six  cent  sept  bateaux  au 
port  de  Dyon,  mille  six  cent  soixante- 
dix-sept  au  bief  de  partage,  et  mille 
cinq  cent  six  nti  port  de  Toimerre  ;  et, 
en  1839,  trois  mille  cent  soixante- 
qumze  bateaux  ,  mille  huit  cent  aua- 
rante-six  au  bief  de  partage,  et  cfi^  • 
mille  cent  quatre-vmgt-uix-huit  au 
port  de  Tonnerre.  T  es  droits  de  navi- 
gation se  sont  élevés,  en  1839,  à  neuf 
cent  trente-quatre  mille  sept  cent  huit 
francs  quatre-vingt-huit  centimes.  Ce 
canal  a  été  commencé  en  1775;  les 
travaux  furent  suspendus  en  1793;  re- 
pris en  1808,  ils  ont  été  continues, 
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crée  4tfenet  alternatives,  Jusqu% 
Pannée  i$W/Cê  canal  a  ooaté  cin- 
quante-quatre millions  quatre  cent 
trois  mille  trois  cent  quatorze  francs. 
'  Canal  de  Briare.  —  Ce  canal  est 
'éeflttné  à  ftiire  éommuniguer  la  Loli^ 
avec  la  Seine ,  par  la  rivière  de  Loing. 
11  fut  entrepris  sous  le  rèi:ne  de 
Henri  IV  et  achevé  sous  Louis  XIIL 
-  Caml  du  CêfOrê,  ^Ca  canal  fbjt 
coniiiiuniquer  la  iSadneà  la  Loire,' 06 
•ChAlons  à  Digoiri. 

Canal  de  Crap:me.  —  Ce  canal  tiré 
de  lu  Dqrance ,  un  peu  au-dessous  de 
Odênet,  eatdêâtiiiéli  arroser  plaine 
de  la  Grau  jusqu'alors  infertile.  Son 
parcours  est  d  environ  dolize  lieues* 
11  a  été  exécuté  eo  lâ$8. 

Cornai  d^M^i'Hance.  —  Ce  canal 
est  destllié  l'oiivrfr  à  travers  la  Bre- 
tagne une  rouimunir;ition  nnvicahic 
entre  la  Manche  et  rOcéan  ,  et  à  réu- 
hir  les  ports  de  Nantes,  Brest  et  Saint- 
Halo;  if  poisé  du  bassin  dé  lUfe  dans 
celui  de  ra  Kftnce,  et  traverse  6  Hédé 
le  sein'l  qui  sépare  les  deux  vallées.  La 
longueur  du  canal,  entre  son  embou- 
chure dans  Ik  Vilaine,  à  Rennes,  et 
l'éclUse  du  Ghâteiier,  au-déssOus  de 
Dinaii.  est  de  quatre -vin^t -quatre 
mille  sq)t  cent  quatre-vingt-dix  sept 
mètres ,  ou  de  vingt  et  une  lieues  un 
quart  envim.  Le  canal  d*Ille-et- 
Kahce  a  été 'èommencé  en  1804^  les 
travaux  repris,  et  abandon  nés  plusieurs 
fois,  sont  complètement  terminés  au- 
.  Jourd'ltui.  La  circulation  sur  ce  canal 
n^a  priil  jusffàMcl  qu*un  faible  dévelop- 
pement. Cependant  elle  avait  toujours 
suivi  une  progression  ascendante  très- 
.  prononcée  jusqu'à  la  lin  de  1838.  Le 
monvement  'i*est  rafèhti  depuis  que 
Ton  perçoit  des  droits  de  )iavigation. 
Ce  canal'  a  coûté  quatorze  millions 
deux  cent  vingt-six  mille  sept  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  francs. 

CitMlderithf.  -  Dès  fan  I7M, 
an  s'occupa  d'améliorer  la  navigation 
de  risie,  niaii  ce  n'est  que  depuis  1822 
que  les  travaux  ont  été  poussés  avec 
activité;  ils  sont  aujourd'hui  entière- 
ment terminés,  et  depuis  Périgueux 
jusqu'à  Libourne,  le  cours  de  l'isle 
{présente  un  développenient  de  cent  qua- 


rante^atre  mille  neuf  cent  siffiiAtd- 
neidP  mètres,  ou  de  ^ehte-six  lieues 

un  quart.  Chaque  année  le  mouvement 
delà  navigation  prend  un  accroissement 
considérable.  Ij  v  a  eu  en  neuf  années 
vn  accrofssemëitdont  l'importance  est 
de  un  à  soixante-quatorze  environ.  lÉn 
1839,  l'acnroissement  était  encore  plus 
considérable.  Les  .  travaux  exécutés 
pour  raroéltoratfbn  éê  la'  navigation 
de  risie  ont  codté  ctno  Millions  tirols 
cent  dix-huit  mille  defiz 'cent  qtUitte- 
vingt-(l()u/e  francs.  ' 

Canal  du  Languedoc,  —  Ce  cana|, 
dont  la  première  idée  appartiendrait  à 
Charlemagne  ou  à  t'rançois  est 
destiné  à  faire  communiquer  la  mer 
Méditerranée  et  l'Océan.  Lespremières 
études  furent  fhites,  éo  "fM-,  sobs  le 
irègne  dè  Henri  IT.  La  possibilité' de 
soti  exécution  fut  reconnue  ;  et  si  Hei"!- 
ri  IV,  et,  plus  tard,  Richelieu,  ne  le 
firent  pas  exécuter,  c'est  que  les  évé- 
nements extérieurs  ne  '  le 'pehniMit 
pas.  En  1660,  F.  Àndréossy  présenta 
a  Riqtiet  (vov.  ces  noms)  un  méuKMre 
darjs  lequel  il  proposait  d'entreprendre 
cet  immortel  ouvrage.  En  1664,  Riquet, 
convaincu  de  la  possibilité  d'ouvnr  ce 
canal,  adressa  le  projet  (J'Andréossy  à 
Colhert;  Colhf  t  le  fit  adopter  à  Louis 
XIV.  De  1664  a  166â  on  ût,  par  ordre 
dn  roi,  les  étùdes  'nécessaires  ;  et,  en 
1666,  le^  travaux  rui*ènt  comnaencés. 
Kti  1G84,  ils  étaient  terminés  T,es  âè- 
p  iises  s  eleverenta  treize  millions  de 
livres  tournois. 

Cénai  k^téralèh  Gttrmté.^lA 

canal  latéral  à  la  Oaronrie  fait  suite  au 
canal  du  I>anguedoc,  avec  lequel  il  se 
raccorde  à  Toulouse  ;  à  partir  de  cette 
Tille ,  il  longe  la  Hto  droite  dç  la  6è- 
ronne  jusqof  vis-à-via  Ageb,  passé  en 
cr  point  sur  la  rive  gauche,  et  suit 
cette  rive  jusqu'à  Castets,  où  il  débou- 
che dans  le  fleuve.  Le  développement 
du  canal ,  y  compris  fembrancpemèot 
vers  Montauban  et  les  branches 'de 
descente  au  Tarn  et  à  la  Bayse,  de 
vin^t  myriamètres  environ.  Il  traverse 
les  départements  de  la  Haute-Garonne, 
Tarii-et-Garonne ,  Lo^e^Oaronlle  et 
celui  de  la  Gironde.  Ce  canal  à  été 
commencé  en  iSES;  en  18S9,  tea  tra- 
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vaux  ont  été  dirigés  avec  arthité.  l.c8 
dépenses  faites  jusqu'à  la  fin  de  dé- 
ceiubre  1839  s'élevaient  à  trois  millions 
huit  cent  cinquante  et  un  mille  neuf  cent 
^tra-fiogl-six  iicaiics  Yip^-clDq  cen- 
times. 

Canal  latéral  à  la  Loire:  —  Le  ca- 
nal latéral  à  la  Loire  prend  son  ori- 
gine vis-jk-vis  Digoin ,  et  se  raccorde,  i 
cinq  mille  mètres  de  distancé  de  éetté 
ville ,  avec  le  canal  du  Centre.  L*em- 
brc'inchenientqui  réunit  ces  deux  lignes 
navigables,  traverse  la  Loire  sur  up 
pont-aquedQC,  et  a  neuf  mille  mètreâ 
de  développement.  A  partir  de  son 
origine,  le  canal  est  tracé  sur  la  rive 
gauche  du  lleuve.  Il  traverse  TA  Hier 
au  moyen  d'un  grand  pont-aqueduc , 
reçoit,  à  peu  de  oistaneedece  passage, 
une  branche  du  canal  de  Berri ,  tra- 
verse la  Loire  dans  le  lit  même  du 
fleuve,  en  amont  de  Briare,  et  va  se 
joindre  au  canal  de  ce  nom.  Il  par- 
court les  départements  de  TA  Hier,  de 
la  Nièvre,  du  Cher  et  du  Loiret.  Le 
développement  total  de  cette  voie  na- 
vigable ,  en  y  coniprenant  le  passage 
dans  la  Loire  et  l'embranchement  du 
canal  du  Centre,  est  de  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  mètres ,  ou  de 
quarante-neuf  lieues  et  demie.  Le  canal 
latéral  à  la  Loire,  commencé  le  14  aodt 
18tt  et  ouvert  à  la  navisation  en  en- 
tier depuis  1838,  a  codté  tfngt-neuf 
millions  neuf  cent  quatre-vingt  ?nille 
trois  cent  trente-sept  francs  quatre^ 
vingt-sept  centimes. 

Ctttuà  du  Voina  ou  de  MmiargLs, 
—Destiné  à  établir  une  communica- 
tion entre  la  Seine  el  les  canaux  de 
Briare  et  d'Orléans ,  la  rivière  du 
Loing  étant  presque  impraticable.  Il  fut 
commencé,  en  (720,  sous  le  régedt. 

Canal  de  la  Marne  au  Hhin. —  Le 
canal  de  la  Marne  au  Rhin  doit  ouvrir, 
au  travers  du  territoire ,  une  grande 
voie  navigable  de  Pouest  à  Test  de  la 
France,  du  Havre  et  de  Nantes  à  Stras- 
bourg, en  passant  par  Paris.  Cette 
lii^iie  fait  suite  à  la  navigation  de  la 
Marne,  4^  Paris  à  Vitry.  £n  partant 
de  Vitnr,  le  canal  se  dirige  vers  la 
vallée  de  TOrnaîn,  quil  sait  Jusqu'à 
Bais,  franchit  par  «i  aoutarraia  le 


faite  qdî  séparé  les  eaux  de  l'Ornain 
de  celles  de  la  INIeiise ,  touche  les  villes 
de  Toul,  Kancy,  Sarrebourg,  Saverne, 
et  arrive  enfin  à  Strasbourg.  La  lon4 
gueur  du  eanal  Mm  de  ?ingt-iiattf  my«* 
na  mètres  quatre-?mgt-quatre  centimè- 
tres ;  il  traversera  les  départements  de 
la  Marne,  de  la  Meuse,  de  la  Meurtlil 
et  du  Bas-Rhin.  Ce  canal  a  été  corn* 
menoéen  tSMt  én  1839,  les  travaux 
ont  pris  beaucoup  d'activité.  Les  dé- 
penses faites  jusqu'au  mois  de  déceni- 
bre  1H39  s'élevaient  à  deux  millions 

Satfe  eent  soixante^inq  mille  douas 
mes  quinze  centimes. 
Canal  de  Nantes  a  Brest.  —  Le  ca- 
nal de  Nante-s  à  Brest ,  dont  l'objet 
principal  est  d'assurer  en  temps  de 
guems  râp^vifieilneintiit  du  pHts 
Teste  et  du  plus  important  de  noa  ar* 
senaux  maritimes  ,  se  compose  de 
trois  canaux  à  point  de  parta^ïe.  Il 
basse  successivement  du  bassin  de  la 
Loire  dans  œlui  de  la  Vilaine ,  du  bas- 
sin  de  la  Vilaine  dans  celui  du  Blavet, 
ipt  du  bassin  du  Blavet  dans  celui  de  la 
rivière  d'Aulne  ,  laquelle  débouche 
dâns  la  fade  de  Brest.  Il  traverse  les 
départements  de  la  Loire  Inférieure, 
du  Morbihan,  des  C6tes-(lu-?sord  et 
du  Finistère;  son  étendue  est  de  trois 
cent  soixante-quatorze  mille  mètres 
f ntiron,  ou  dequatrv-TingMreiie  lieues 
ét  demie. 

Le  canal  de  jonction  de  la  Loire  à 
la  Vilaine,  qui  forme  la  première  par- 
tie de  la  ligne  de  liantes  a  Brest ,  est 
situé  en  entier ,  ainsi  ooe  Ma  réser- 
voirs et  ses  rigoles  d'alimentation, 
dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure. Son  développement  est  de  qua- 
tre-vingt dix -sept  mille  mètres  ou  de 
Tingt-quatre  lieiMS  un  quart.  Ce  canal 
est  complètement  tcrmuié  depuis  plu- 
sieurs années,  et  la  navigation  y  a  été 
ouverte  pour  la  première  fois  ie  28  dé- 
cembre 18tl. 

Par  ordonnance  royale  du  19  dé- 
cembre 1838,  la  naviii'ation  de  ce  ca- 
nal a  été  assujettie  a  des  droits  de 
pe^e ,  circonstance  qui  a  dû  néces- 
sairement donner  lien  à  une  dimitti- 
tion  sur  le  pasMfl  iM\Mmkk\4h 

•Insoda  Aaiit». 
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Commencé  en  1806,  il  a  coûté 
quarante -cinq  millions  six  cent  qua- 
rante-six mille  six  ceot  soixante-sept 

francs. 

Canal  du  Nivernais.  —  Le  canal  du 
Nivernais  commence  à  Auxerre ,  re- 
monte la  vallée  de  l*T(mne  jusqu'à 
Lachaise,  s'élève,  |Hir  la  Yall^  de  la 
Colancelle,  jusqu'au  plateau  des  Brpuil- 
les  ;  traverse  en  cet  endroit  ie  seuil 
qui  sépare  les  deux  bassins ,  et  des- 
cend ensuite  vers  la  Loire,  en  suivant 
le  ruisseau  de  Baye  jusqu'à  Mingot , 
près  de  Chfitillon  ,  et  In  vallée  de  TA- 
ron  jusqu'à  Decize.  Il  présente  un  dé- 
veloppement total  de  cent  soixante* 
seise  mille  oent  ^tre-vinst-uo  mè- 
tres ou  de  quarante-quatre  lieues.  Ce 
canal  est  terminé  sur  toute  ^ow  éten- 
due. Il  a  été  commencé  en  i  7ë4.  Sus- 
pendus en  J791 ,  les  travaux,  furent 
repris  en  1807  ;  puis,  de  nouveau  sus- 
pendus en  1813  ,  ils  furent  repris  en 
1821.  Le  canal  du  IVivernais  a  coiite 
trente  millions  trois  cent  dix -sept 
mtUe  huit  cent  soixante  et  onzefranes. 

Canal  (le  l'Oise.—  Dès  l'an  1825, 
on  s'occupa  d'améliorer  la  navigation 
de  l'Oise,  çar  Touverture  d'un  canal 
de  vingt-hurt  mille  six  cent  dix  mètres 
de  longueur,  depuis  l'écluse  de  Mani- 
camp  jusqu'à  l'entrée  en  rivière,  entre 
Lon^ueil  et  Janville,  à  ffuntre  mille 
mètres  au-dessus  du  cuniiuent  de 
roise  et  de  TAisne*  Le  canal  latéral  à 
roise  a  été  commencé  en  1826,  et  ou- 
vert au  pomnierce  en  1828  .  Le  produit 
des  droits  de  navigation  sur  toute  la 
ligne  s*e8t  élevé  à  trois  eent  soîxante- 
ouinae  mille  deux  cent  cinquante-deux 
ir.  soÎTnnte-dix  cent.  Ce  ranal  a  coûté 
cinq  millions  six  cent  mille  sept  ceut 
soixante-seize  francs. 

Outre  le  canal  latéral  à  l'Oise,  le 
canal  de  rOise  comprend  encore  le 
cnnnl  de  l'Oise  pro['rement  dit,  qui 
reumt  la  Somme  et  i'Oise,  et  par  le 
canal  de  Saint-Queutin ,  qui  en  est  la 
continuation,  la  Somme  et  rEseaat, 
c'est-à  dire,  la  Seine  et  l'Escaut. 
^  Canal  d'Orléan!^.  Ce  canal,  des- 
tiné a  joindre  la  Loire  et  la  Seine ,  en 
le  réunissant  à  celui  de  Briare ,  fut 
commencé  en  1982  et  fini  vers  im. 


Son  parcours  est  d'environ  soixante-  ' 
douze  kilomètres. 
Canal  du  Rhâne  au  itAfis.  —  Les 

premières  études  pour  la  construction 
de  ce  canal  furent  faites  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  et  l'on  comiiiença 
en  1784  PexécuttOD  de  la  partie  com- 
prise entre  Ddle  et  la  Sadne.  Cette 
partie  ,  connue  sous  le  nom  de  ca-  > 
na!  ciu  Doubs  à  la  Saône,  fut  ouverte  ■ 
avant  1790.  Les  travaux,  repris  de-  , 

{mis  1800,  ont  été  terminés  après  la 
oi  du  27  juin  1833.  Ce  canal,  qui  est 
destiné  à  réunir  le  bassin  du  Khône 
avec  celui  du  Ktiin,  prend  son  origine 
sur  la  Sadne,  un  peu  en  amont  de 
SaîtttJean-de-Losne  ;  franchit  à  Val- 
dieu,  près  de  Belfort,  le  faîte  qui  sé- 
pare les  deux  bassins,  et  vient  aboutir 
dans  i  lil,  ta  amont  et  près  de  Stras- 
bourg. Un  embranchement  est  dirigé 
deMulbausen  sur  Huningue  et  Bâie. 

Cette  grande  îifinr  de  navigation 
traverse  cinq  deparletnenls  :  la  Côte- 
d'Or^  le  Jura,  le  Doubs,  le  Haut  et  le 
Bas^Rhîn.  Son  développement  tôl^  ' 
est  de  trois  cent  quarante  huit  mill^ 
neuf  cents  mètres  ,  ou  quatre-vin£;t- 
se^t  lieues  un  quart  environ ,  y  com- 
pris la  branche  d*iluningue  ,  qui  a 
vingt-huit  mille  quatre*vingt-six  mè- 
tres de  longueur.  Le  canal  du  Rdone 
au  Rhin  est  livré  au  commerce  sur 
toute  son  étendue.  Il  a  produit  en 
1889  huit  cent  quarante -nuit  mille 
cent  trente  francs  vingt-deux  cent,  de 
navigation.  II  n'avait  prodm't  en  183$ 
que  huit  cent  trente  et  un  mille  quatre 
cent  treize  fr.  vingt-deux  cent.  ;  aug- 
mentation :  seize  mille  sept  cent  dix- 
sept  fr.  l.a  construction  de  ce  canal  a 
coûté  vingt-huit  millions  cent  quatre* 
vingt-onze  mille  huit  cent  trois  fr. 
'  Cùnai  de  Sain^QttenHn»  —  Ge  câ- 
nal  est  destiné  à  faire  communiquer  le 
canal  de  l'Oise  à  TEscaut. 

Canal  de  la  Somme.  —  Le  canal 
de  la  Somme  a  été  commencé,  en  1770,, 
entre  Saint-Simon  et  Ham;  les  tra- 
vaux, abandonnés  peu  de  temps  après, 
ont  été  repris  vers  1784,  et  continués 
jus  ju'en  1790;  repris  de  nouveau  en 
1807,  ils  n'ont  été  terminés  que  de- 
puis 1837.  Aujoonfbui  ce  cagoal  est 


Digitized  by  Google 


I 

I 


•1 


ouvert,  dans  toute  son  étendue,  à  la 
navigation.  Le  canal  de  la  Somme  a 
pour  but  d'établir,  par  la  vallée  de  la 
taffle,  une  comuiuuicatioa  de  Paris 
«nrec  la  mer;  il  «'eodninciie,  pràs  40 
Saint-Simon,  sur  le  canal  GniSuil»  et 
vient  déboucher  sous  los  murs  de 
Sâiût-Valery.  Les  points  principaux 
netEaienieette ligne  navigable  sont: 
fua,  MnNwe«  Amieu  et  Abbeville. 
M  développement  est  de  cent  cin- 
^nte-cinq  mille  six  cents  mètres  en- 
vif  on,  ou  à  peu  près  trente-neuf  lieues  ; 
M  poote  teteie  e»t  de  «oiianteHleux 
netres  diMMnf  eentimàtcee;  elleeet 
rachetée  par  vingt-quatre  écluses,  y 
compris  celle  qui  a  été  construite  a 
Abbeville  sur  une  dérivation ,  et  qui 
est  destinée  i  iGMâliter  le  naTigatioa 
dans  le  canal  de  transit,  en  réservant, 

Four  le  stationnement  des  bateaux, 
.  ancien  lit  de  la  rivière.  Ce  canal  a 
0(Mlté  neuf  millions  trois  ceut  quatre- 
nigt-Bsuf  mille  cent  treize  fraoes 
nnquante-neuf  centimes.  Les  droits 
de  navigation  et  de  pèche  ont  rapporté 
en  1839  trois  cent  quarante-six  mille 
iieofeest  dix-sept  francs. 

f  17.  Canalisation  des  principaies 
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Nord, 
Muselle. 

bot  ■  ei  QanwM,  6«m« 

Laiiitfs. 

Haute-Loire,  Loire,  Sii6iie- 
ot-Loifc,  Nièvre,  Cher. 
IiM)re4n-Ix>ire,  Maine-et- 
Loire.  Loire-lnférienre. 

Hante-Saàoe.  Câtc-d'Or, 
Saàiie  -  et  •  Loif*  ,  Ai» . 
Rbdne. 

Ain ,  Rhdne.  Itère,  Drdioe, 
ArdMw,  «wd,  V>iMl»|t, 
BoiidhM-Ai-Hbda*. 

Oaute-GaroDoe,  Tara-«t- 
Garonne,  Lot-«t>f 
Qiroade. 

Loi»  Lot^euCarOBM. 


S  y*  Canaux  eu  pt^ets, 

Camal  kOéral  à  Pyédour  et  à  VAr- 
i^*—  Cecanal  partirait  de  Plaîsaf^ 


sur  TArros,  et  déboucherait  dans  la 

Midouse  au  Hourquet  .  On  aurait  voulu 
qu'il  put  servir  à  la  fois  à  la  naviga- 
tion et  à  rirrigatioo;  mais  il  ne  partit 
pas  que  la  Quantité  d'eau  débitée  ptr 
TAdmir  et  rArros  réunis  puisse  suf» 
fire  pendant  Tété  à  des  irrig^tiODS 
même  fort  peu  étendues. 

Canal  de  jonction  de  l'Aisne  à 
TOUe  par  la  vaUée  de  la  Lette. 
La  ligne  de  navigation  de^lnrseille  à 
Dunkerque  étant  arrivée  dans  l'Aisne, 
à  Berry-au-Bac,  par  le  canal  de  la  Marne 
à  r Aisne,  peut  de  là  se  diriger  sur  le 
canal  de  Saint-Quentin  par  un  canal 
à  point  de  partai2;e  qui  franchirnit  le 
faîte  compris  entre  l'Aisne  et  1  Oise. 
Le  point  de  partage  serait  situé  à 
Touest  de  Goroeny,  et  le  eanal  sui- 
vrait la  vallée  de  la  r^tte,qoi  se  Jette 
dans  l'Oise  près  de  Manicamp. 

Canaux  de  jonction  de  la  basse 
Dordogiie  à  la  basse  Loire. —Quatre 
lignes  différentes  ont  été  étudiées  pour  ' 
reunir  la  basse  Dordosne  à  la  basse 
Loire.  Celle  qui  parait  la  plus  conve- 
nable établirait  une  communication 
directe  entre  le  port  de  Rochefort  et 
celui  de  Bordeaux.  A  partir  d'Angou- 
léme,  elle  continuerait  à  descendre  la 
vallée  de  la  Charente  jusqu'au  con- 
fluent de  la  Seugne  ;  elle  remonterait 
ansuite  la  vallée  de  eette  rivière,  et 

Sassereit  du  bassin  de  la  Charente 
ans  celui  de  la  Gironde.  Enfin  elle  se 
terminerait  à  Blaye.  Le  développe- 
ment de  cette  ligue  serait  de  trente- 
sept  mine  quatre  cent  soixante-qua- 
torze mètres.  Ce  canal,  en  se  joignant 
à  la  Vienne,  qui  sera  canalisée,  réu- 
nira la  Gironde  à  la  basse  Loire,  et, 
par  suite ,  la  Mayenne  et  la  Saraie , 
canalisées  égidement,  et  réunies  à 
l'Orne,  formeront  une  grande  ligne 
de  communication  entre  Bordeaux  et 
Caen. 

Canal  de  Janetkm  de  la  kaate 
Dordogne  aoee  la  Loire  supérieure. 

—  Ce  canal  a  pour  but  d'étabh'r  une 
communication  directe  entre  Bordeaux 
et  Strasbourg.  Il  franchira  le  faite  qui 
sépare  le  bassin  de  la  Oordogne  de 
celui  de  l'Allier;  ensuite  il  travemta 
rAliier,  e^  ira  s'embrandier  sur  le 
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canal  lutéral  à  la  Loife.      \(mtnëak  Coénl  aUmeHbk  ée  M  Mmé  à 

totale  sera  de  troik  cent  sôixfldte^it  I^AUne,  ^-Toutes  M  étiideâ  tëàtiveft 

jiiloniPtres.  h  ce  ranal  sont  ter'mînées,  ttiai?;  I^è 

Canaux  des  grandes  Landes  et  des  travaux  ne  sont  pas  encore  nommni. 

petites  l.andes.  —  Ces  d«ux  canaux  ces.  Ce  canal  tait  partie  de  la  grande 

ont  riib  i!t  rentre  pour  but  d'établi^  Hgne  de  MaHeffit  i  DBfikert|iie. 

une  comniunication  entre  te  bassin  dè  CbumA  dè  MûndUë  àu  porf  ék 

l'Adoiir  et  relui  de  la  darOnne,  *n  Honc.  —  Ce  canal  serait  lâ  continua- 

traversant  le  département  des  Landes,  tion  du  canal  d'Arles  à  Bouc,  qui  irait 

.t  Canal  de  Jonction  de  La  Loire  au  alors  jusqu'à  Mat'seille.  Cette  ligne  Ml> 

ÎUme  par  SaM  -  ÊHtenne,  —  Ûèi  tigabte  ae  oenfpoeeMit  de  deiK  ftolHéb 

Tannée  1760,  la  construction  du  canal  bien  distîncteg  :  la  premiêrë,  Comprise 

de  Saint-Êtienne  avait  été  proposée;  entre  Bouc  et  Marlignac,  aurait  six 

en  1SÛ6^  radministration  s'en  était  kilomètres  de  longueur;  la  secondé, 

occupée  de  nouveau;  mais  les  étodeë  entre  Marticuea  M  IléHnilli,  HMH 

èntrqiri^s  h  cette  époque  flirent  in-  trente -ilï  «tottoèlMÉ  d*  dénMipti»- 

terrompues  par  suite  de  la  cnnstruc-  mer, t. 

tion  des  trois  chemins  de  fer  de  Saint-  Canaux  de  jonction  de  la  Mayenne 

f tienne  à  Andresieux,  de  Saint- Étieune  et  de  la  Sarthe  à  l'Orne.  —  Deux  ca- 

lyon  et  cAndrésieux  à  Roanne,  natit  à  point  de  ffartate  «oM  étodfék 

J^n  1831,  on  8*ofiCupa  de  prolonger  le  pour  pa«>ser  du  bassin  de  la  Loire  dans 

canal  de  Givors  jusqu'il  la  Grand'-  celui  de  l'Orne  :  l'un  par  la  vallée  de  la 

.  Croix,  en  remontant  la  vallée  du  GiT,  Mayenne,  l'autre  par  celle  de  la  Sarthe. 

et  de  le  rattacher  par  un  chemin  de  Le  "canal  de  la  Mayenne  passerait  par 

fer  à  la  ville  de  Saint-Étienne.  Maia  les  ffllee  de  Lsf al  «t  de  Mayeniitf  t  eiliii 

rinsuffîsance  des  cbemins  de  fer  pour  de  la  Sarthe  par  les  viliei  (Êm  juuM, 

iè  transport  de  la  houille  se  faisant  de  d*Alençon  et  d'Argentan, 

plus  en  plus  sentir,  ia  jonction  du  CancU  de  jonction  de  tOust  au 

canal  de  Givors  avec  celui  de  Roanne  Gwty  ou  du  canal  d$  Ife^Ues  au  port 

â  Digoin  a  été  représentée  comme  une  de  SaM-Brieue,  —  Le  canal  aiinit 

■  opération  indispensable  pour  faciliter  pour  objet  de  faire  communiquer  le 

ces  transports,  indépendamment  des  port  de  Saint-BriiUfiavec  i^  câoai  de 

grauds  avantages  qu'offrirait  cette  Plantes  à  Brest, 

voie  navîAiible,  comme  étant  la  plus  Ctmaides  Pwrimêtt, 

coiirle  |iodr  faire  arriver  à  l^aris  les  Camal  laféral  au  Rhône,  entre  Ta^ 

provenances  de  la  Méditerranée.  Le  rascon  et  /ries. — Ce  canal  ^rail  la 

canal  de  Saint-Étienne ,  partant  de  la  continuation  du  canal  d'Arles  à  Boue. 

Grand'Croix  jusqu'oii  celui  de  Givors  qui  commuuiquerait  directement  avec 

doit  être  amèoé,  remonterait  la  vallée  te  eanal  de  Beenéaife.  'Sa  longiMur 

du  Gier,  traverserait  cette  rivière  à  serait  de  dix -neuf  mille  trois  cent 

Saint-Julien,  éviterait,  par  un  sou-  soixante  et  treize  mètres, 

terrain  de  quatre  cent  cinquante  mè-  Canal  de  jonction  de  laSaûne  a  la 

très ,  la  traversée  de  Saint-Chamond,  Marne  par  Ja  vallée  de  la  Vingeanne 

et  arriverait  ensuite  au  point  de  par-  et  par  ChmmonL  —  Ce  canal  psm-^ 

tage  par  la  vallée  du  Laugonnan.Ce  drait  son  point  de  départ  à  Vitry-le- 

canal  franchirait  ensuite  le  faîte  du  Français,  où  se  réuniraient  ainsi  trois 

Morbier,  et  descendrait  à  la  Loire  par  canaux,  savoir  :  ie  canal  latéral  à  la 

b  vallée  de  Fnrena.  Sa  longuedi'  totale,  Marne,  eehit  de  fi  Marne  an  Rhin ,  et 

î  partir  de  la  Crand*Çrott,  aeraît  de  oelti!  'de  la  Marne  à  te  Mne.  Ce  der- 

trente  et  un  kilomètres.  nier  passerait  au  travers  ou  près  de 

Canal  de  Ijoni'le-^aulnier  à  la  quarante  villages,  et  des  villes  de  Saint- 

Saône,  Bizier,  Joinville  et  Chaumont,  puis  il 

.Canaî  de  l/méu  d  t>ax  par  In  trois  kiiométiet  de  Langres;  il  paaae- 

Lande  de  Ponf-Long.  '  fait  du  hoasitt  de  It  Manw  dftoi  oM 
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illfi  Saône;  \\  deseendrait  ensuite  en 
edto^fit  Vk  TMigMnÂ«;  M  arti  vernit  i 

la  Sâôde  ehti*e  Neuilly  et  Pontailiier. 

bief  dp  partage  serait  alimenté  par 
les  eaux  de  la  Marne  et  par  celles  de  la 
Manche.  La  longueur  totale  de  oetté 
Usne  nàrigtll*  MMfl  di  Mx  opat 
tfngt-six  Bîîlïé  trois  cents  mètres. 

Canal  de  jonction  de  la  Saône  à  La 
Meuse  j  et  canal  de  jonction  de  la 
SaôHé  à  h  ^MMmt^^  Ifer 
VÀtnance.  —  IM^Nttf  pMjCtB  ont  été 
étudiés  pour  donnef  à  ces  deux  lignes 
un  bi«*f  de  partage  connmun,  afin  que 
le sjstème  des  réservoirs  et  des  rigolea 
anmeiitairaf  ftt  unique.  Q^lnf  nét 
rite  àottout  dè  fixer  f  attention,  «mi- 
sistéfait  à  remonter  la  vSaône  presf|ne 
jusqu'à  sa  source;  à  descendre  par  la 
vallée  du  Vaire  à  la  Meuse  que  Ton 
atttfndntt  I  Bonrainr.  Im  Mef  éi 
partage  serait  alimente  par  une  déri- 
vation de  la  Moselle,  laquelle  pourrait 
être  rendue  navigable  comme  le  canal 
d0  rOufcq ,  et  porter  le  commefce  jus- 
Meur  des  Vosees. 

Canal  ûB  la  Samm  à  iMtwmHpm 

l' Ecaillon. 

Canaux  de  jonction  de  la  f^ietme 
M  C»ér  ff  tftf  diër  è  fAmBr.  Lf 
H|n6  qui  doit  joindre  les  ports  de  Ro- 
cnefort  et  de  la  Rochelle  à  la  frontière 
dè  l'Est,  passera  de  la  vallée  de  la  Cha- 
rente da^  celle  de  la  Vienne  par  le 
amaf  de  nmle  à  Gbabaoais,  ciiÉuilè 
dé  là  VieniM  mi  Gbër  61  êm  Om  i 
FAIIier. 

*'  Canal  (le  la  Saône  à  la  Moselle. 

€aNay£  (Étienne  de),  oratorien^ 
fiiéfUlnrè  r Académie  des  imértpOmm 

belles-lettres,  né  à  Paris  en  1694, 
mort  en  1782,  était  de  la  niên)e  fa- 
mille que  les  suivants.  Ami  de  Fon- 
eMHà=^rte  èt  éë  d'Alen*ert,  qui  lui 

Ma  Son  Essai  sut  le»  fê/ÊÊ  dê  ki^ 

^èS,  l'abbé  de  Canaye  a  composé 
^el^éS  mémoires  qui  se  trouvent 
âahâ  lerecueii  de  T  Académie.  Mais 
Mb  idéMMféiiM  MMr#  lA  glolfi  .Hcté^ 
n\H  Yi  émpéché  d'éenfe  d*autret 
otivra^fâ.  «En  littérature,  disait-il, 
«  comme  au  théâtre,  le  plaisir  est  rare^ 
k  AéBt  pour  les  acteurs.  » 
GâAAtB(Jà(Mpi€Sd6},  ji 


français  du  sdii^me  «léple,  «  trih 
fsillé  à  liiéfiim  4t  la  otHlwie  de 

Paris. 

Cànàyb  (Jean  de),  jésuite,  parent  de 
Philippe,  né  a  Paris  en  1594,  mort 
vers  1670,  est  plus  connu  par  &«)  pré- 
tendue CiMvtrMtfefi  m90^  k  mkré' 
chai  d'Hocquincourtf  spirituelle  pro- 
duction de  Saint-Évremont  (voyez  ce 
nom) ,  que  par  les  ouvrages  que  noua 
'•voua  de  hn. 

Cànatb  (Philippe  é$i  sieur  4è 
Fresne),  fils  de  Jacques^  de  Canaye, 
né  a  Paris  en  1651,  fut  d'abord  avo*' 
cat ,  puis  Gonseiiier  d'État  sous  fien? 
li  m,  présidenl  île  la  ebanAbn  mî^  * 
partie  de  Castres,  et  ensuite  aoy^va»* 
dcur  en  Angleterre,  en  Allemai^ne  ei 
à  Venise  sous  Henri  IV.  ^omnu•  mé- 
diateur liaus  le  long  différend  entre  les 
TéoMeni  et  le  pape,  il  aounil  à  sen 
retour  en  France,  ep  1710.  Philippe  de 
Canaye  a  écrit,  sous  le  titre  â'Épké- 
mérides,  la  relation  d'un  séjour  qu'il 
it  à  Gonstantinople.  Ses  Jmbawtdes 
ont  été  impriméee  à  Parife  ea  ISIi-M, 
%  vol.  in-fol. 

Cancalb,  petite  ville  de  PaBcienne 
Bretague,  aujourd'hui  du  département 
dWI»«l*TiiaiDe,  à  quinze  kilomètres 
de  Saint'Mak),  et  sur  la  cote  d'une 
baie  fort  considérable,  à  laquelle  elle 
donne  son  nom.  Quinze  mille  Anglais , 
commandes  par  lord  Marlborouga,  dé- 
hwyièteiii,  le  4  jufa  17i8,  ad  port  dé 
Cancale,  défendu  seulement  par  la 
milice  garde-côtes.  De  là,  ils  se  portè- 
rent a  Saiut-Servan,  où  ils  brûlèrent 
tous  les  vaisseaux  qui  étaient  dans  1« 
rade  et  sur  les  chantiers  de  constmâ*. 
tion,  ainsi  que  les  arsenaux,  les  bois 
de  construction  et  les  corderies  de  la 
marine  marciaude.  Après  avQir  inuti- 
leineiitiaiakaiéStint-llalo  de  se  rendre , 
ils  se  rembarquèrent  dans  les  journées 
des  11  et  12  juin.  La  population  de 
Cancale  est  aujourd'hui  de  quatre  milie 
huit  cent  quatre-vingts  hâbitants. 

GABoai..  Pendfbit  du  ob(»u9 

d*ûne  é^îse  qui  est  le  |liiiB  proche  dil} 
maître  autel.  Ce  terme  vient  du  mot 
latin  ccnicelli,  qui  signilie  barreaux, 
parce  que  ordinairement  cet  endroit 
«I  fuké  dt  bamiiMl  m  tniUia  oui 
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bissent  voîr  ce  qut  se  passe  dans  le 
chnnnr.  qu'on  v  puisse  entrer.  Cet 
endroit  est  reserve  pour  les  prêtres, 
•  et  ceux  qui,  par  leurs  fonctions,  uai- 
ticipent  tf'one  manière  spéciale  a  la 
célébration  des  mystères  religieux*. 
■  Anciennement,  le  cancet  était  tout 
ea  i|ui  formait  une  église;  les  lîdèies. 
flf^ssendytaient  antoor  pour  assister 
ant  olBoee  al  m  prières.  Dans  la 
snitp,  pour  ÎPur  eommodité  particu- 
lière, ils  firent  constniire  des  bâti- 
aients  aiio  d  être  à  1  abri  des  injures 
de  Tait»  On  a  donné  à  ees  Mtifimia  la 
wmàtnef,  à  cause  de  la  forme  eblott- 
crup  qu'ils  ont  presqiip  ton  s-.  Lors- 
que le  nonibredes  paroissiens  s'accrut 
au  point  que  la  nef  ue  fut  plus  suili- 
aaate  pour  les  conte nir,  on  y  Gt  dea 
bas-côtés  qu'on  appelle  collatéraux. 
Tut  cancel,  tous  ses  accessoires  f^t 
toutes  ses  dépendances  étaient,  pour 
leur  entretien,  à  la  charge  des  déci- 
mataurs.  Ces  derniers  étaient  tenus  de 
pourvoir  à  l'entretien  du  pavé,  des 
voûtes,  des  vitres,  du  comoie  ou  du 
dôme,  de  la  couverture,  du  multre- 
antd,  dea  ataUaaydea  baaea,  et  de 
tout  ce  est  néeesaaire  iiour  roUBoa 
divin,  ?iînsi  que  de  ce  qui  forme  la 
réparation  entre  le  cancei  et  le  sanc- 
tuaire proprement  dit. 

Cahchb  (la),  en  latin  Cantia, 
Cuenia  ou  Çuenia,  rivière  du  dépar-  • 
tement  du  Pas-de-Calais,  à  l'embou- 
chure de  laquelle  était  située  Tancienne 
ville  de  Quentovie ,  Quentovicus , 
Çueniai^icus ,  détruite  par  les  Nor- 
mands dan^  le  courant  dtt  neorième 
siècle. 

Canclaux  (  Jean-Baptibtê-CamiUe, 
comte  de),  né  à  Paris  en  1740,  était 
colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  à 
répoque  dr  In  ii  vnliilidn.  (choisi,  en 
i791,  pour  commander  dans  le  Mor- 
bihan et  le  Finistère ,  il  réussit ,  pen- 
dant quelque  tempa,  à  réprimer  lea 
factiona.  Il  fut  fait  lieutenant  général 
la  même  annép,  et  notniné  général  en 
chef  de  l'armée  de  i'Ouest,  en  1703. 
Assailli,  le  29  juin  de  cette  année,  daus 
la  ^lla  de  N antaa,  par  eiamaaM  antta 
Vendéens,  Canclaux,  qui  n  avait  guère 
(|Qe  goatee  mille  lioniniea  de  tniu^ 


régiîlières  réunies  à  la  garde  nationale 

de  la  ville ,  forr-i  les  insurgés  à  se  re- 
tirer après  plusieurs  con>bats,  où  il  se 
montra  toujours  au  poste  le  plus  dan- 
gereux ;  et  ce  fut  à  ses  bonnes  diapo- 
sitions  et  à  sa  fermeté  que  la  répu- 
blique dut  la  conservation  de  cette 
importante  cité*  Il  pour^ivit  ensuite 
lai  Vendéaas,  nm^ta  sur  eux  plu- 
akurs  a  vantai^,  et  tut  pendant  cette 
expédition  périlleuse  un  rhcval  blessé 
sous  lui.  A  son  retour,  il  reriit  l:i  nou- 
velle de  sa  destitution.  Rendu  a  ses 
teetiona  de  général  en  ebeC  de  Tar- 
wéa de  l'Ouest,  après  le  9  thermidor, 
il  parvint  à  y  rét:thlir  l'ordre  et  la  dis- 
cipline, et  conclul  ensuite  avec  Cba- 
rette,  le  17  février  1795,  un  traité  de 
paix  qui  ûit  bientôt  compu.  En  1796, 
il  fut  nommé  à  l'ambassade  de  Pfaples, 
où  il  resta  jusqu'en  septembre  1797. 
Après  le  18  brumaire ,  le  premier 
consul  envoya  le  général  Canclaux 
txmmdaé»  la  qoatorzième  division 
militaire.  Pn  1800,  il  fut  nommé  ins- 
pecteur général  de  cavalerie,  fonctions 
où  il  déploya  une  prévoyance  rare  et 
un  zèle  iiffittigable.  En  1804,  IlMoléoB 
la  juuoma  grand  officier  de  la  légion 
d'honneur,  comte  d'empire ,  me?Tîbre 
du  sénat  conservateur,  pt,  eu  1813, 
couimissaire  extraordinaire  à  Rennes. 
Néanasoina,  il  adbéra  k  la  déobéenoa 
de  l'empereur,  en  1814.  INommé  pair 
de  France  pnr  T.ouis  XVIII,  il  fut 
compris  dans  la  liste  des  pairs  par  l'em- 
pereur, à  son  retour  de  l'île  d'Elbe  ^ 
mais  il  ne  iiégaa  paa.  Le  roi  le  main-* 
tint  également  dans  cette  dignité,  par 
son  ordonnance  du  lo  noik  1815.  Le 
comte  Canclaux  est  mort  a  i^aris  le 
an  déaaaibre  1817. 

CâNDAle  (  Henri  de  Noearet  d^É* 
pernon  ,  duc  de),  fils  aîné  du  fameux 
duc  d  Épernon,  eut,  en  1596,  en  sur- 
vivance de  son  père.  lesgouvernemeQts 
de  rAngoumotei  de  la  Saintonge  et 
de  t'Auttia.  En  1918,  il  alla  olGrir  aea 
services  au  ijrand-duc  de  Toscnne.  et  se 
distingua  dans  une  expédition  (  entre 
k&  Turcs.  iSommé,  Tannée  suivante, 
pramiar  gentilhomoMi  de  la  chaoïbre 
du  roi  Louis  XIII,  il  embrassa  le  cal- 
fimana.  al,  an  1616^  fot^  W  i«l 
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protestants  général  des  Cévennes.  Mais 
ii  abaadoiiiia  bientôt  sa  nouvelle  reli- 
gion, et ,  en  163t ,  alla  senrir  contre 
napÊgm,  sous  le  iniote  d^Orange, 
puis  commanda  les  troupes  de  la  repu- 
Diique  de  Venise  dans  la  Valteline,  en 
1624.  Ën  1636,  il  revint  en  France,  et 
fct  moeMBivemM  iieiiieiw«l'  t^énéral 
Tarmée  de  Guyenne ,  de  Parmée  de 
Picardie,  et  enfin  de  celle  d'Italie.  Il 
mourut,  en  1639,  à  quarante-huit  ans. 

CUiibàlb  (L.  Cil.  Gaston  de  ISoga* 
Kt  de  IMs,  due  de),  wé  è  Mets,  en 
1627,  éiftit  ftleëe  Bernard  de  Nogaret, 
duc  d'Epernon,  et  de  Gabrielle-Angé- 
lique,  OUe  naturelle  de  Henri  IV.  Son 
père  lui  céda,  en  1562,  la  charge  de 
oolonelgéMMdelMnfanteriefrançaife. 
La  même  année ,  il  obtint  le  gouver- 
nement d'Auvergne,  et  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Guyenne,  après 
le  ooale  d*Bai>odkirL  H  te  distingua , 
en  1654 ,  soas  le  |iriDoe  de  Conti  et  le 
mnréchal  d'Hocquincourt ,  à  l'armée 
de  Catalogne,  qu'il  commanda  en  chef 
après  le  départ  du  prince.  Il  mourut  à 
Lfoa  en  im.  SakH-Émnont  le  re- 
présente comM  le  wnwnnigB  le  plw 
brillant  de  son  siècle. 

Candau  ,  seigneurie  de  Béarn,  éri* 
gée  eu  marquisat  en  1725. 

Carbb^  Cmitkte,  Omdate  Turo- 
numy  Condatensis  vicus,  petite  ville  de 
l'ancienne  Touraine  (département  de 
Maine-et-Loire),  à  huit  kilomètres  de 
Saunmr.  C'est  dans  cette  ville,  qui  pos- 
iédaft  antrete  une  collégiale,  que 
mourut  saint  Martin  de  Tours. 

Candé,  ancienne  baronnie  de  l'An- 
jou ,  à  vingt-quatre  kilomètres  d'An- 
gers, de  iaqueUe  letefiieiil  sis  Ml/^ 
lenies  et  plm  de  qoannie  terres  en 
haute  justice. 

Candeille  (A.  Julie),  comédienne, 
née  à  Paris ,  en  1767.,  débuta,  en  1782, 
rOpéra ,  4sns  le  rtNe  dlphigénle  en 
Aaiioide  Gluck,  et  fut  immédiatement 
reçue;  mais  bientôt  elle  quitta  le  théâ- 
tre et  ne  reparut  qu'en  1785  à  la  Co- 
médie-Française, où  elle  n'obtint  que 
des  snoaès  médiecrss.  Anssi,  en  I7f0, 
Moaiel  n^nt-il  pM  de  peine  à  la  dé- 
terminer à  le  suivre  aux  Variétés 
du  PaUôe-'Royal  ;  là  elle  se  trouva 


avec  Talma .  Dugazon,  rte.  Kn  t792, 
elle  fit  représenter,  sous  le  voile  de 
raoouYme^  Catherine  y  ou  la  Belle 
Fwmièn ,  oomédie  en  trois  actes  et 
en  prose,  qui  eut  une  Vogue  prodi- 
gieuse, malgré  les  détracteurs  cle  ma- 
demoiselle Candeille.  En  1794,  elle 
dpevsa  effilement  nn  jeune  médeein, 
avec  lequel  die  divorça  en  1797.  Elle 
fit  représenter,  en  1794 ,  le  Commis- 
sionnaire, comédie  en  deux  actes,  et, 
l'année  suivante ,  la  Jiayadère,  comé- 
^  en  dnq  actes  et  en  irars^  ma»  la 
première  de  ces  pièces  obtint  seule 
quelque  succès.  Ce  dernier  échec  la  fit 
renoncer  au  théâtre;  et ,  en  ITDH,  elle 
épousa  le  chef  d'uae  célèbre  fabrique 
de  voitares  à  Drmniles ,  Jean  Simone, 
dont  elle  se  sépara  en  1802.  Elle  fit  en- 
core représenter  deux  pièces  de  théâtre: 
la  dernière  tomba  à  la  première  repré- 
imtatioR.  Madame  Simons-Candeille, 
remariée  en  1821  à  H.  Férié,  est  morte 
en  1834.  Elle  avait  publié,  depuis  1809, 
différents  morceaux  de  musique ,  et 
plusieurs  romans  oubliés  aujourd'hui, 
entre  antres  :  Ly<Ue,  Parts,  laott, 
Ivol*  10-13;  Geneméve,  ou  le  lia' 
meau,  Paris,  1822,  in-12.  Elle  avait, 
par  une  Réponse  à  un  article  de  biO' 
graphie,  Paris,  1817,  in-4%  vivement 
rédamé  contre  l'imputation  d'avoir 
figuré  les  déesses  de  la  Raison  etlisla 
Liberté  dans  les  fêtes  républicaines. 

Candeille  (Pierre-Joseph),  com- 
positeur de  musique,  né  a  Estaire, 
dans  la  Flandre  francise,  le  8  déoeuip 
bre  1744  ,  vint  à  Pans,  et  fut  engagé 
à  l'Académie  royale  de  musique,  en 
1767,  pour  chanter  la  basse-taille  dans 
les  eboanrs  etdanalss  oorypbées.  Il  se 
ntira,  en  1784,  pour  s'oocnper  uni- 
quement de  la  composition ,  et  com- 
mença à  se  faire  connaître  en  compo- 
sant des  motets  exécutés  au  concert 
spiritdd.  'll  fit  ensuite  la  musique  de  • 
plusieurs  divertissements  pour  les  fêtes 
du  roi  (1778).  En  1785,  il  donna  Pi- 
zarre,  ou  la  Conquête  du  Pérou^  opéra 
en  einq  actes  (paroles  de  Duplessiâ)i 
qni  n'eut  que  neuf  représentations. 
Cette  pièce,  bien  que  réduite  en  quatre 
actes,  fut  mise  au  répertoire,  vu  175)1, 
mais  elle  n'a  plus  reparu  sur  la  scène* 


FRANCE. 
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Candeillefut  plus  heureux  dans  le  choix 

au'il  fit  de  l'opéra  de  Castor  et  Polkix, 
08t  lai  (Kurolet  étaient  de  GMtil  Ber- 
IBatd.  Il  7  idapta  tna  musiquè  aoil- 

fellp,  Pt  ne  conserva  que  trois  mor- 
ceaux de  Rameau,  Vdiir  Tristes  apprêts, 
Je  chœur  liu  second  acte,  et  celui  des 
«lénioiia  av  ^oatriinui  aaia.  Cat  opéra, 
joaé  le  14  juin  1791,  eut  un  granci  suc- 
cès et  fut  joué  cent  trente  fois  jus- 
qu'en 1799  :  il  obtint  encore  vingt  re- 
présentations depuis  sa  reprise,  le  28 
iéaéa*re  1SI4,  jusqu*ea  t%i7.  Cad» 
lleille  a  donné  aussi  un  opîîéra  da  etr^ 
bbnstance  :  la  Mort  de  Beanrppaîre , 
ou  la  Patrie  reconnaissante^  oui  ne  fut 
'  Jooë  que  trois  fois  «n  1793.  Il  a  con[i- 
posë  quatorxe  opéras  qui  n'ont  paf  dèé 
représentés.  Candeiiie  fut  Tun  des  pro- 
fesseurs (le  Técoie  de  chant  jusqu'au  15 
mai  IbUô.  11  est  mort, le  lt4 mai  1827,  à 
dharitilty.  «  DaMtona  aaa  ta  vraies,  dit 
M.  Fétia;Candeiiléde8e  montré  paa  un 
compositeur  de  jiénie;  il  n'y  a  pàt  de 
création  véritable  dans  sa  musique, 
mais  on  y  trouve  un  sentiment  juste 
lia  la  acdm«Je  la  iiirAe  dramatique,  et 
de  beaux  troU  ic  masses.  Ceà  qaMf 
tés  suffisent  pour  lui  assurer  un  rang 
honorable  parnii  les  musiciens  français 
du  dix-huitième  siècle.  D'ailleurs,  peQ 
fttoriaé  far  la  fortune  dans  èea 
vaux,  H  n'a  pu  faire  connaître  que  la 
plus  petite  partie  de  ses  ouvrages,  parce 
qu'il  les  a  écrits  sur  des  poèmes  qui , 
après  avoir  été  reçus,  ont  été  rafiiaéf 
à  oiia  aécande  lecture.  « . 

Candel  (affaire  de).  Le  gros  bourg 
de  Candel,  entre  Lauterbourg  et  Weis» 
sembourg,  tomba,  le  24  août  1793,  au 
fOQvdlt  flep  AvtHaMeaa»  â  loir  appro^ 
che,  les  habitants  s'étaient  eafiiia  «m 
les  bois  ;  ils  y  furent  fioiirsuivis  par 
les  ennemis  qui  u»assacrerent  impi- 
toyablement les  femmes  et  les  enfants, 
fiz  fflnia  fUlMaeia  das  daffrona,  adiM 
l«f éa  fîw  éê  teuee  Intrèurs,  s'armèrent 
et  prirvinrent  à  chasScr  de  Candel  les 
Autrichiens,  qui  laissèrent  beaucoup 
de  morts  et  de  blessés  sur  le  (erraio. 

CâimtDB,  prétra  de  Tégliae  hH 
maine,  fut,  en  695,  envoyé  dans  la 
Gaule  par  Grégoire  le  Grand,  pour  y 
admioiatrtr  le.  patrimoine  de  &iiDt> 


Pierre.  Candide  était  chargé  de  re- 
mettre au  roi  Childebert  des  lettres  du 
pape,  avee  de  la  limaille  de^  cbatoes 
M  moA  Pierre,  qu*OB  firnawianitiW 
au  prince  de  porter  à  son  cou,  comme 
une  précieuse  relique.  Candide  employa 
les  revenus  du  patrmioiiie  de  Saiut- 
Pieraa  m  mamm  êê  abarité,  et  spé- 
cialeasant  à  instniire  des  Bretons  ido- 
lâtres, qui  devaient  ensuite  aller  prê- 
cher le  christianisme  en  Angleterre. 

(jA.M>is  (siège  de).  Soixaote  mille 
Turaattsiégeaieat  Candie,  M 1807,  et 
seul  de  tous  les  prÈMÉI  fltarétIeM, 
Louis  XIV  avait  donné  son  appui  aux 
Vénitiens,  qui  auraient  pu  être  sauvés 
ai  la  générosité  française  eût  trouvé 
diliButateUrs.  LaduaâaWatfaiWaatait 
amené  de  Toulon  un  secours  de  aapi 
mille  hommes.  Voulant  signaler  son 
ejitfée  daae  la  ville  par  quelque  action 
d*éclaC,  il  ftit  déoidar  une  àortie  qu  il 
exécute  tBm  tes  troupat,  alqui  d'asoid 
obtient  le  plot  brillant  succès.  Oa  dé- 
truit les  travaux  des  assiégeants  ;  on 
enciuue  leurs  oanpns  ;  on  force  leurs 
lignes;  iaa  TdlOB,  aurpris,  vont  sa 
noyer  daoala  mer  ou  se  réfogiar  daaa 
les  montni^'nes.  Les  Français  sercgar- 
d«nl.  déjà  comme  les  libérateurs  de  la 
ville  quand^  malbeureusemeot,  leuc 
ardeur  eiaaaalve  la»  dta  1»  litloira. 
Un  bastion  ayant  sauté  $gt  p^y'^Htrf, 
ils  croient  aussitôt  que  tout  est  miné 
iOua  leurs  pieds,  prennent  Tepouvante 
et  fuient  oani  un  désprdre  Minime. 
Les  Timia  landaBi  aiialMt  aur  iaa 
chrétiens  et  en  font  un  hom'bia  cai^ 
Jiage.  Désespérant  alors  dà  «auvcr 
Candie,  le  duo  de  Navaille  se  rembar- 
qua ifaabait  mille  Français,  et  Mo* 
rosinii  commandant  des  Vénitiada* 
abandonné  de  aea  alUés«  tfaiituit  M 

1G69. 

CAr«ipojLi.8.  Vojtea  Dscamoollb. 
(UinMiiini  ott  GAQffûDAiiiji  (J.). 
Mai»  da  la  EoeheUe,  <^  obasia  m 

Anglais  delà  citadelle,  sous  Charles  V. 
Voici  la  relation  de  Froissart  :  «  A  ce 
«  tempsavoiten  la  viliede  lft|locl)eJl& 
«  BQ  maleor  duranant  aigu  #t  aopM 
«  en  toutai  aaa  dmiea,  et  bon  Fkao» 
«  çois  de  courage,  si  comme  il  le  mon* 
«  ira    bien  savoit  la  dit  inaïaUTi  %ui 
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f'appelloit  sire  Jean  Caudouner,  que 

cil  Fbilippot  qui  '^toit  f^ardieu  du 
ciiâtel,  n  étoit  mie  soucieux,  ni  ner- 
oevaot*  sans  nulle  mauvaise  malice. 
Si  le  pria  uif  jour  au  dîner  de-lez 
lui,  et  aucuns  nourgeois  de  la  ville. 
Cil  Philippot,  qui  n'y  pensoit  que 
tout  bien,  lui  accorda  et  y  viu^. 
Aiaçois  què  on  s^assit  an  dtner,  sire 
n  Jean  Caudotirier,  qui  étoit  tout  poui*- 
«  vu  de  son  fait,  et  qui  infq|mé  en 
«  avoit  les  compa2nons,*dit  à  Philip- 
«  pot  :  J'ai  reçu  depuis  i)ier,  de  y^^r 
«  notre  dier  ieîfçfienr,  lè  roi  (flo- 
«  gieterre,  des  nouvelles  qui  bon  vous 
«  touchent.  —  Et  quelles  sont-elles? 
«  répondit  Philippot.  Dit  le  maire  : 
Je  les  vou$  montrerai,  et  ferai  lire 


If  iDîent»  9  Ce  gai  fut  exécu^  le  leD4e> 
main,  Sseptenlore  1372.  «Quand  lès 
n  soudoyers  virent  ce,  si  connurent 
<i  bien  que  ils  étoient  trahis  et  déçus. 
«  $i  furfnl  Vt«n  ébahis  et  à  boniie 
«  eause.  Les  Bochelois  les  firent  là  un 
«  et  un  désarmer  sur  la  place,  et  les 
P  menèrent  en  prison  en  la  ville  en 
«  divers  lieux  où  plus  n'étoient  que 
f  eux  deux  ensembfé.  ^L$8e8  tdt  après 
«  ce,  vint  le  maieur  tout  armé  sur  la 
«  place  et  plus  de  mille  hommes  en  sa 
«  compagnie.  Si  se  trait  incontinent 
«  devtffs  te  ehitel ,  qui  Phenre  lai 
«  fut  )  (  ii(iu.  »  Ensinte  les  Rochelois 
firent  dire  ati  duc  de  Berry  de  venir 
prendre  possession  de  la  ville  au  nom 
du  roi  de  France.  Le  prince  y  epvoya 


«  en  Totre  présence,  ç»é  c*m  bien   Bertrand  <tu  Gu^lin.  «  Lorsetteràn* 

 î — •  *  j  ii„  ♦  :i     ...»  ^  çjjg  tpnti^}  dit  connétable,  qu'il  vint 

f  en  la  ville  de  la  Rochelle,  où  il  fut 


m  raison.  Adonc  alla-t-il  en  un  coffre 
«  et  prit  une  lettre  toute  ouverte,  an- 
«  ciennement  faite  et  scellée  du  grand 
«  scel  du  roi  Édouar4  d'Angle^rrç, 
«  qui  de  rien  ne  toiusboit  à  eon  fiât, 
ft  niais  il  l'y  fit  toucher  par  grand  sens, 
«  et  dit  à  Philippot  :  Vêles  ci.  Lors  lui 


«  reçu  à  grande  joie  et  si  prit  la  foi  et 
f  l'bommajiç  des  hommes  4e  la  ville  et 
ft    sëJ0^rll9  trojs  jours.  » 

Candstadt  (affaire  de).  Le  21  juil- 
let 179G,  Moreau  ordonna  au  général 


»  montra,  auquel  j|  s'apaisa  assez,,  car  Tapoauierde  s'emparer  d^Cîjndsladt, 
fi  priQuIt  bien  Je  réconnnt;  mais  il  ne  Mïtiteyille  dp  ducfié  dè  Wurtemberf^. 
f  sairoit  lire,  pourtant  fut- il  déçu. Sire    Cette  attaqué  rapide  et  bien  dirigea 


à  Jean  Caudourierappela  un  clerc,  que 
«  il  avoit  tout  pourvu  et  avisé  de  son 
4  jtîijt,  et  lui  ^it  :  —  L<i^ez-noUf>  c4te 
^  lettre;*—  derc  la  prit  et  lif |t  ce 
•  que  point  n'étoit  en  la  lettre  :  et 
«  parloit,  en  lisant  que  le  roi  d'An- 
gleterre commandoit  au  njaieur  la 


réussit  parfaitement.  Trois  cents  Au- 
trichiens demeurèrent  prisonniers  de 
guerre.  Culbutés  de  toutes  parts ,  les 
impérfaux  onblièfent  de  çouper  Ip 
pont  sur  le  I^ecker,  et  donnèrent 
une  libre  entrée  aux  Français. 
Can&e  (jN,),  commissionnaire  à  la 


«  jlpcbelle  que  il  fesist  faire  leur  mon-    porte  dô  la  prison  de  Saint- Lazard. 


m  ire  dé  fouaboînmes  d'armea  démeu 
«  rant  en  la  Rochelle;  et  Ten  rescripsit 
«  le  nombre  par  le  norteur  de  ces 
«i  lettres,  car  il  \^  vouloit  savoir;  et 
«  aussi  de  eaux  dû  cbitel.  »  ' 
.  ■  Philippot  fut  dope  de  ce  stratagème, 
0t  il  fut  convenu  que  le  lendemain  il 
amènerait  les  gens  sur  la  place,  de- 
vant le  château,  pour  au§  le  u^jeur 
pOt  les  pamr  ien  révùe.  Mais  Qinooii- 


Touché  en  1793  de  la  détresse  de  la 

famille  d'un  détenu,  il  se  rend  chez  sk 
femme,  lui  remet  cinqunnte  francs, 
lui  dit  que  son  mari ,  dat^s  les  (ers ,  a 
ireçu,  d*un  ami,  une  somme  plus  fbrtef 
qii'il  la  partage  avec  elle.  De  retour 
a  la  maison  d'arrêt ,  il  remet  au  pri- 
sonnier cinfjuante  autres  francs,  qu'il 
suppose  avoir  été  prêtés  à  sa  iémme 
par  une  4e  se$  voisines.  Péu  de  jours 


rier  fit  lè  aoir  même  placer  dans  de  apr^,  le  détenu  est  rendu  à  la  liberté; 

vieilles  maisons  inhabitées,   situéès  fl  vole  aussitôt  dans  les  bras  de  sa 

auprès  du  ehateaii,  quatre  cents  hom-  famille;  les  deux  époux  s'interrogent 

nies  d'armes  d'élite,  et  il  leur  corn-  réciproquement  sur  Ce  qui  leur  est  ar- 

Hiaâida  qne  «quaml  cils  du  ohâtel  se*  rivé;  leurs  explications  rendent  leur 

«  roient  hors  issus,  ils  se  mettroient  aventure  plus  confuse  ;  ils  s'adressent 

^  aptra  la  filiâtei  et  eux  et  les  eiidoc-  à  CangCi  qiji  veut  d'abord  élqder  leura 
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questions,  mais  qui,  pressé tffement, 

'  est  enfîn  oblif^é  d'avouer  sa  générosité. 

'  Ce  beau  trait  fiit  communique  à  la  Con- 
'  ventiou,et  Cange,  admis  aux  honneurs 
de  la  séance,  reçut  l'accolade  du  pré- 
Vsîdent. 

Canigou  ,  nom  de  Ton  des  sommets 
les  plus  élevés  des  Pyrénées  fdeux  mille 
sept  cent  quatre-vintit-cinq  mètres),  et 
'  d'une  abbaye  de  bénédictins ,  autrefois 
bâtie  sur  lé  revers  septentrional  de  la 
montagne.  Ce  monastère ,  aujourd'hui 
en  ruine,  fut  fonde  en  1001.  en  ex- 
piation d'un  meurtre,  par  Guiffred, 
comte  de  Cerdagoe ,  oui  s'y  retira  avec 
sa  femme,  prit  l'habit  religieux  après 
son  veuvage,  et  Je  garda  jusqu'à  ta 
mort. 

Canisy,  bourg  de  Taocienne  Nor- 
mandie (département  de  la  Manche), 

h  seize  kilomètres  de  Coutances.  La 

seigneurie  de  Canisy  fut  érigée  en  mar- 
quisat ,  en  1619,  en  laveur  de  René  de 
Carbonel,  dont  la  famille,  Tune  des 
plus  anciennes  de  la  Nomundie,  pos- 
sédait ce  fief  depuis  le  commencement 
du  treizième  siècle. 

Cajines,  Castrum  de  Cannis ,  pe- 
tite ville  maritime  de  l'ancienne  Pn>« 
vence,  aujourd'hui  du  département  du 
Var,  à  seize  kilomètres  de  Grasse.  Cette 
ville  occupe,  suivant  quelques  auteurs, 
remplacement  de  Tancienne  Oxybia, 
détraite  par  les  Sarrasins,  qui  emmené- 
vent  les  habitants  en  esclavage.  C'est 
sur  la  plage  voisine  de  Cannes  que. 
Tïapoleon  débarqua  à  son  retour  de 
l'île  d'Elbe,  le  i"mars  1 81 5.  Cette  ville 
compte  aujourd'hui  trois  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-quatorze  habitants. 

Ca^'ON.  Sous  les  empereurs  ro- 
mains, on  appelait  de  ce  nom,  dans  la 
Gaule  comme  dans  les  provinces  de 
fempire ,  le  rôle  général  des  revenus, 
directs  et  réguliers,  de  l'État,  et  aussi, 
par  opposition  aux  demandes  impré- 
vues, nommées  charge.H  sordides, 
l'ensemble  des  contributions  ordinai- 
res •  dont  chaque  branche  se  nommait 
lUre.  Ces  titres ,  que  l'on  distinguait 
du  produit  des  domaines  et  de  celui 
des  amendes,  confiscations  et  présents, 
étaient  au  nombre  de  trois  :  1*  Tim- 
pdt  foodtf  qui  s'étapfissait  au  moyen 


do  cens,  et  consistait  dans  le  paye* 
ment  en  argent  ou  en  nature,  d*iine 

portion  des  denrées  que  recueillait 
chaque  propriétaire ,  et  qu'il  était 
obligé  de  verser  entre  les  mains  des 
'  eoil^ctears  des  revenus  publics;  S*  la 
capitati(Mi  ou  impôt  personnel,  qui 
s'acquittait  en  argent  et  quelquefois  en 
denrées;  3*  la  milice,  c'est-à-dire,  l'o- 
bligation iniposée  aux  propriétaires  de 
fourni  à  l*État  des  defimseurs  armés 
et  équipés,  ou  de  pqrer  une  somme 
pour  en  tenir  lieu  ,  quand  les  besoins 
du  service  n'exigeaient  ooint  leur  pré- 
sence sons  le  drapeau,  le  canon  était, 
quant  à  ce  qui  concernait  l'impôt  fon- 
cier, établi  pour  un  laps  de  quinze 
années,  qui  s'appelait  une  indictinn,  et 
variait  suivant  les  besoins  du  moment 
et  oe«ix  qn*n  était  possible  de  prévofr 
pour  Ta  venir.  Quand  on  était  snrpi^ 
par  une  circonstance  fortuite  et  pres- 
sante qui  rendait  insuffisantes  les  res- 
sources ordinaires  de  ce  titre,  on  re- 
courait aux  MuperM^etkmÊ  et  an 
charges  sordides.  (Voy.  ces  mots.)  Le 
canon  des  deux  autres  impositions,  la 
capitation  et  la  milice,  se  dressait  sur 
les  lieux  mêmes,  sons  l'approbation 
du  gouverneur  de  la  province  en  pre- 
mier ressort,  et  sauf  la  ratification  do 
l'empereur.  Qtiand  le  canon  général 
était  ainsi  établi,  chaque  gouverneur 
envoyait  aux  dtés  un  extrait  do  fdie 
qui  les  concernait;  celles-ci  répartis- 
saient  cette  portion  sur  les  contribua- 
bles, dans  la  proportion  de  leurs  fa- 
cultés ,  et  les  décurions  faisaient  les 
recouvrements  ;  mais ,  lorsque  les  ml* 
lices  devaient  être  fournies  en  nature, 
c'était  le  comte  militaire  qui  les  faisait 
marcher.  Quoique  le  prince  pût  dispo- 
ser souvejraînement  de  tout  ce  qui 
provenait  des  différents  titres,  la  ges- 
tion de  ces  contributions  n'était  pas 
confiée  aux  officiers  chargés  de'  la 
garde  des  revenus  consacres  aux  dé- 
penses de  la  maison  impériale,  sons 
fa  présidence  du  comte  oe  Fépargne; 
elles  étaient  versées  dans  des  magasins 
particuliers  et  des  caisses  spéciales, 
sous  l'administration  du  comte  des  lar- 
gesses et  la  surintendance  do  préfet  da 
prétoira.  La  nature  des  — — —  - 
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.  dont  se  composait  le  canon  indigne  suf- 
fisamment qu'il  n'y  avait  que  les  hom- 
mes libres  et  les  propriétaires  qui  y 
fussent  assujettis.  Après  ta  conquête 
delà  Gaul»  fuir  iei  tribus  germaniques, 
le.  mot  canon  changea  d'acception.  On 
appela  alors  ainsi  des  redevances  an- 
nuelles, et  même  des  loyers.  On  lit  dans 
une  eliert»de  me,  tirée  te  «rehivei 
4erabbaye  de  Saint-Victor  de  Marseil- 
le, qne  différents  redevables  dont  il  est 
fait  mention  ji  nrit  à  payer  à  l'eglise  du 
monastère  qu'une  livre  de  poivre  pour 
tootanM.  GuiHiMnne,  éviqne  d'Apt. 
en  inféodant  à  un  certain  Bertrana 
Hcybaud  un  ch^tenu  avec  tantes  sel 
redevances  et  appartenances,  se  ré- 
serve le  canon  qui  était  d'une  livre 
steiftiDg,  et  y  substitue  un  mouton  vi- 
vant de  la  valeur  de  huit  sous.  Enfin, 
on  lit  dans  la  coutume  de  T  oss  :  «  Si 
un  locataire  renonce  à  son  sCuU  (.a  son 
htH)  mnt  le  Seist-André,  il  ii*ert 
obligé  qu'aux  canons  arriérez;  mais 
f'îI  In  fnit  nprès  b  SLiint-André,  il  doit 
encore  ce  dernier  canon-  »  Comme 
chose ,  le  canon  u  est  plus  en  usage 
auiourd'liif,4it  eomnemot,  il  ii*a  idiig 
aue  dans  llnetoii*  Me  eigniileiftioiii 
a'autrefois. 

Canon  (droit).  Voy.  Droit  canon. 

CAtiOîs,  La  première  circonstance 
où  Yen  vote  d^ane  Menîèra  oerteiae 
apparaître  l'usage  du  canon  est  le  siège 
de  la  ville  ef^pagnole  de  Baza  par 
Ismaîl,roi  de  Grenade ,  en  1323.  Les 
textes  cités  ou  traduits  par  Casiri  et 
J.  ODOdé  ne  peovent,  à  cet  égard, 
laisser  aucune  espèce  de  doute.  Cette 
arme  passa  en  France  quelque  années 
aprè&.  C'est  ce  que  prouve  évidem- 
ment le  peesaseflaifem  d'sn  ooqapto  de 
dépenses  pomr  Tannée  133&:  «  Compte 
'<  lîarthélemv  dn  Drach,  trrsf>rier  des 

f!!ferres  de  cette  année:  A  HeJiri  de 
a  randienia^ ,  pour  avoir  poudres  et 
«  aiOrtê  cAeeee  mhemiilitm  mm 
«  non*  fui  esÊoêent  devatU  Pu^-G^ 
«  lavmr.  »  (Voy.  du  Candie  au  mot 
Bombarda.)  Un  acte  latin  de  134â, 
dont  1  original  existe  encore  à  la  bi- 
MieUhèque  du  roi ,  paorto  auan  de  ca- 
nons en  fer,  et  il  est  constant ,  mal- 
gré \ê  liiwci  de  f^pQieaart,  quo  Les 


Anglais  s'en  servirent  en  1846,  à  fk 
liDtnilln  de  Crécy;  les  récits  des  chro- 
niques de  Saint-Denis,  et  de  ritalien 
Villani,  mort  en  1348,  le  prouvent 
d'une  eiaiiière  irréoisable.  Les  gros 
canons  de  cette  époque  étnipDt  des 
cyhndres  creux,  munis  d'espace  en  es- 
pacede  pi  usteu  rs  cercles  de  fer .  Kn  1 460, 
we  eonons  les  pli»  tbrts ,  fabriqués  ea 
France,  ne  pesaient  pas  au  delà  de  cent 
quinze  livres;  mais  dix  ans  plii<;  tard, 
sous  Louis  XI,  on  fondit  à  Tours  une 
pièce  d'une  grandeur  démesurée  ;  elle 
elatt  de  «Hnq  eents  Ittrss  de  belles,  et 
poitait,  dit-on ,  de  la  Bastille  à  Cha- 
renton.  î.e  fondeur ,  qui  s'appelait 
Jean  iVToîiné  ,  fui  tue  du  second  coup 
d'épreuve.  La  fameuse  coulevrine  de 
Namy,  fondue  en  Ii98,  avait  vtni;t« 
deux  pieds  de  long.  Jusqu'en  1732, 
le  fondeur  détermina  seul  le  calibre  de 
la  pièce  j  mats  à  cette  épofjue,  on  éta- 
llKt  une  mesore  fixe  et  uniforme. 

Le  nombre  des  calibres  fut  réduites 
173?  h  cinq  pour  rnrtîMprin  dr-  rnrmée 
de  terre.  Ces  cahl)res  étaient  de  vingt- 
quatre  et  de  seize  pour  la  défense  des 
plaees  eldesedtes'fde  dense,  deheitet 
de  quatre  pour  les  pièces  de  campagne. 
Une  ordonna nrc  de  1739  fixa  la  charge 
au  tiers  du  poids  du  boulet;  et  l'on 
adopta,  en  17Câ,  un  canon  dit  de 
trolipee  i^gAres.  Pendant  4^  çuerres 
de  l'empire,  on' fit  usage  de  picce!^  de 
six,  destinées  à  remplacer  celles  de 
huit  et  de  quatre;  mais  il  y  a  long- 
temps qu'on  ne  s'en  sert  plus. 

AnJfmKThui  les  caHbres  en  service 
sont  :  ceux  de  vînp:t-qnatre ,  de  srire 
et  de  douze  pour  les  sièges ,  et  de  huit 
pour  Tartilierie  de  campagne.  Dans  les 
pinces,  on  emploie  enoora,  outre  ees 
calibres,  les  pièeea'de  quatre,  dont  il 
n'est  plus  fait  nsage  dans  les  battcrise 

de  campajine. 

La  longueur  des  pièces  est  ordinal» 
nment  de  dix«liuit  fois  iemr  calibre. 

La  pièce  de  huit  pèse  cinq  cent  qua- 
tre -  vnigt  -  quatre  kilogramme??  ;  sa 
diargede  poudre,  pour  tirer  à  boulet, 
est  de  cent  douze  centigrammes;  la  plus 
grande  distance  à  laquâleendeivetiNr 
a  l)oulet  est  de  neuf  cent  quatre-vingt- 
quatorM  fûèUes*  JLa  «barge  des  piècss 


( 
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^  e^mmm  ^  mmm9  ém  ém 

^argousses  en  serge. 

La  cjiarge  ordinaire  des  pièces  de 
vingt^quatre  es(  de  troi^  cent  .quatre- 
fWf t-onze  centigrinirnes  ;  ïmu  porMt 

40US  l'angle  de  45*  est  d'environ  quatre 
mille  cent  quatre-vingt-dix-huit  mètres. 

X>ê  charge  4^  pièces  de  sei^e  est  de 
é^W^mi^u^nfivf  O0iitigni»in^, 
il  leur  ^pft4f»  m  4«  (futile  nillt  «ifi- 

quante-deui  mètres  à  peu  prêt;  enfîo, 
la  charge  des  pièces  de  douze  est  de 
c^pt  qui^tre-  vipgt  -  quinze  centiffram- 
ipf9i  01  J«r  portés  4«  troiê  nUle  tix 

quarante-quatre  mètres  environ, 
liés  gargousses  des  pièces  de  sie^e 
^oat  laides  en  papier.  (Yoyes  AJUiKS 

Canm  (P.),  iurifconsulte  de  la  fia 

dil  feizième  siècle,  a  publié  :  Comment 
taire  sur  les  coustumes  de  Lorraine , 
auquel  sont  rapportées  plusieurs  or? 
dotmmàÊH  é$  Jfôn  .4UmmHde$due$ 
ses  devanciers,  Épinal,  1034,  in-4". 
Il  avait  été  anobli  en  1626,  ptr  i0 
duo  de  I^orraipe,  Charles  IV, 

Son  llli  Ctaiid«*Friaçoii  CàiiOR, 
né  à  Mirecourt  en  1618,  fut  tiifojré, 
par  le  duc  Léopold ,  comme  ministre 
plénipotentiaire  au  cong;rès  de  Rys- 
wick ,  où  il  déploya  une  graruie  habi- 
totéw  U  Moarut  m  IM.  On  «ttii- 
bue  :  la  Médaille ,  ou  Expression  de 
la  vie  de  Charles  U\  duc  de  Lor- 
raine,  par  un  de  ses  principaux  ojj/i- 
eient  ouvrage  niaouscril  conttrfé 
dans  la  WMiothèque  da  RaBejr*     .  . 

Ganonnièbb  (  la  ).  —  Dans  la  ma- 
tinée du  21  avril  1806,  Bouragne,  com- 
mandant  ^e  la  frà^ate  la  Canonnière, 
rdjoigntmt  râoaaro  ftançtiie  postép 
4anf  lai  iMiiges  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  rencontra,  à  vingt-quatre 
kilomètres  du  cap  Natal ,  un  convoi 
anglais  de  onze  voiles ,  escortées  par 
4mu(  groa  vaisseaux  de  cuerre.  Mal- 
né  Tardeur  heiliqiieiisp  de  l'équipage, 
ra  partie  était  trop  inégale.  Il  fallut 
.maoœuvrer  pour  éviter  la  rencontre 
dai  ntvina  enBeims^  ou  on  altinr  ém 
moins  un  seul  à  la  suitada  la  fragait. 
Le  Tremendons ,  de  74,  se  détarha  en 
effet  du  convoi,  et  s'acliarna  a  la  pour- 
•uitc  da  la  Cammniére,  Après  a*étre 


pandaal^elfiue  teiDpa  daoné  la  olias* 

se .  sans  se  faire  beaucoup  de  mal  par 
leurs  bordées,  Ifif  deuk  bâtiments 
échanièreot  un  fcu.  p\w  vif  :  ee  fut 
-alors  am  d«  Mule|s  iet  de  mi- 
traille*  un  tonnerre  continuel  de  fusil- 
lade et  d'artillerie.  Le  Tremendous 
aouiïrait  cruellemeot  de  cet^e  lutta 
acharnée,  yjaftpnjw  MnHf^  M» 
«émit  \m  elM  dM  volées  de  Ih  M» 

5atè,  sonrhapeau  qui,  dans  le  désordre 
u  combat ,  s'était  retourné  sur  sa 
téte,  e)it  frappé  d'uo  boulets  ^ai  ic 
létaMit  dpas  te  poaitimi  ôniiMiff«.La 
capitaine  se  mit  à  rire,etsetourriantdu 
côté  de  son  officier  de  manœuvre  :  «  Il 
{tarait,  dit-il,  que  ee^gens-ia  trouvauîut 
m6t  ebapbau  mal  pqeé^  ila  oof  fwii 
lé  reitiettre  dans  la  position  oanée; 
merci  !  »  Cependant  tes  bordées  conti- 
nuaientde  part  et  d'autre  leurs  ravagefj 
et  Bouragne,  debout  près  d'une  caro- 
■ade ,  obiemH  v eO  une  loDaaa-nia 
oe  qui  se  passait  à  bord  du  TrtïïM^ 
dom.  Tout  à  coup  la  caronade  est  fra^ 
pée  d'un  boulet,  dont  leS  éclats  rea» 
versent  le  commandant  et  loua  lii 
jofficiers  qui  l'entourent.  On  a'éaria: 
Le  capitaine  est  mort  !  On  s'empresse 
autour  de  lui.  Mais  Bouragne  en  était 
ouitta. pour  une  contusion;  il  se  re- 
îtwa  tran^leiMal,  et^  braquant  de 
nouveau  sa  lunette  :  «  C'est  singu- 
lier, dit-il,  elle  n'est  pas  cassée.» 
Sur  ces  entrefaites,  le  vaisseau  en- 
nemi avait  été  taHement  désemparé 
lyuMl  ne  pouvait  j^ieaque  plus  manoni- 
,vrer.  Nos  marins  demandaient  à  grands 
cris  l'abordage,  et  le  capitaine  allait 
céder  et  donner  Tordre  de  gouverner 
/anr  TAnglaîs,  |iuand  an  la  ttt  a'étoi* 
gner  pour  rejoindre  le  convoi.  La  Ca- 
nonnière était  elle-même  trop  avariée 
pour  le  poursuivre;  ii  fallut  laisser 
échapper  cette  proie  si  ardemment 
convoitée.  De  la  galerie ,  des  aabords 
s'élançaient  des  imprécations  et  des 
poings  menaçants,  c  Jamais,  dit  le  ca- 
pitaine daqs'son  rapport,  on  ue  vit 
■anil  antbouaiaanie{  ou  plmêt  paraV 
déliie.  La  disparition  du  Tremendous 
à  rhorizon  put  seule  mettra  un  tarui^ 
à  cette  exaltation.  » 
Quoique  temps  après ,  Bouragne  dé- 
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domuat§B9L  MUfinment  son  équipage 

par  ïts  prises  importantes  qu'il  fit 
ièm  ïwpnfi  Mi^n.  li  cooibattit  un 
ip9r,  m  jQ0ptur9«  W  vue  de  Tlle  de 
rnmm,  uor  Uék^t^  anglaise.  Les  ha- 
tlilMits  de  cette  île ,  quUlavait  délivrés 
des  croiseurs  antilais ,  lui  offrirent 
eent  cinquattt^  mli^ti  iiancs  coiinm  Ut- 
«oignage  dtllPr  fKjWilliwnOB*  BW- 

fvgnt  relum  »vee  hm  nubJe  iadignè- 

tH)n,  di$9nt  gUQ  )^  services  a*un 
ofôc'mr  français  m  se  payaient  pas 
AVéc  de  Targfint  :  il  accepu  seulement 
Jine  épée  d'honneur.  Boiiragiiç  nourat 
capitaine  de  vfmmÊk{  Célait  &m  I» 
le^tauration. 

C4JiO«£  (  bataille  de  ).  r—  Le  18 
mm  1001  •  le  généni  Mepou ,  qui , 
4m  i«s  premier»  jowi  du  moi»,  «vift 
«ommis  U  faute  énorme  de  laisser  une 
armée  de  quinze  à  seize  mille  Anglais 
del>ar4^uer  ^ur  la  plage  d'At>ouJur, 
était  ffiiflii  mm,  pour  réparer  »â 
lie  s'il  se  pouvait,  s'établir,  avMtXMitai 
les  troupes  françaises  alors  dispooi- 
b|e$ ,  §m  pied  de«  retrancliemeuts  qvp 
les  AqgMe  «laiw  élevée  eoire  Acwàt» 
et  Al^HNMlHii  aoo  loin  dei  mum  4b 

rancionne  Canope.  J/indigne  StMOCe- 
seur  de  RIeber  sentant  sa  propre  in- 
«apapité,  coQSuJta  les  généraux  Keyoier 
et  Laouate  aur  la  coodaite  avait 
4  mitre*  Geuxoci  lui  conseillèrent  d'at- 
taquer sans  délai.  Les  dispositions  fïi- 
reut  faites  en  conséquence  dans  lu  jour- 
née du  Lfi  '4tj  les  Fraoi^is  prirent 
Jaf  «nnra-wtra  irois  qkaitr?  tiMm» 
du  matin  :  les  premiers  engagenoents 
1»  ur  furent  favorables;  mais  dans  une 
iiiuiiqgqfre,  dont  le  but  clait  de  tour*- 
Mr  te  4»>it«  <le«  Apgteis  «  4m  o^n^ 
de  Iroupti  Irançoifei,  par  wm  Imvte 
méprise,  $e  chargèrent  un  moment 
S9ns  se  reconnaiue.  De  là  un«  cpo- 
fuaion  ttui  lil.  manquer  la  m^nqirMVre, 
et  dim  lois  écboufr  tou$  l*  plan  des 
généraux  Heynier  et  Lanusse;  aussi 
lut-ce  en  vain  que  les  quatre  divisions 
oui  forpiaient  le  centre  de  is^rmée 
san^aisf  se  préaipitèrenl  awafBsiTA- 
flMNSt  aur  la  ligna  M  Aoglaia  I  TeniMi» 
mi  les  repoussa  l'une  après  Pautre. 
Le  sort  de  la  bataille  et.iit  pour  ainsi 
dirf  décidé  i  i^ai^  Meuou,  qui  n'avait 


pris  aucune  part  à  Paatlon  i  et  qui  ae 

promenait  tranauillement  derrière  les 
lignes  «  crut  qu  il  était  de  «pn  devoir 
comme  général  en  che/  de  donner  4fi 
moins  un  ordre  II  s«  nofta  donc  aur 
la  réserve  de  cavalerie  command^Q  p^r 
le  général  Roize.  et  lui  ordonna  de 
dmrger.  Roize  p^ecta  vainemeoU  im* 
pmdiMBB  do  1^  mitalifa,  il  m 
«béjr.  Enumant  alons  la  dhirge  en 

désespéré^  snhrant  et  renversant  tout 
sur  son  passage,  il  pénétra  jusque  dans 
le  cmnp  ennemi.  Telle  /ut  la  p«pique 
dea  Aiilali»  (fu'ils  se  jetaient  mm 
à  terre  pour  ramper  jusqu'à  leurs  ten- 
tes ;  m.us  un  obstacle  Imprévu  arrêta 
les  cavaliers  fran^if»  et  f^ausa  leur 
perte  au  moment  ou  ils  poussaient  déjà 
des  cris  de  victoire.  Lfiurs  cbevaita  a^ 
battirent  dans  des  trous  de  loups  et 
sur  de-s  (  hausise-trapes  dont  l'ennemi 

avait  par&eme  son  camp,  ou  a'embar- 
famdffiH  4aM  laa  oaidea  at  iM  pft- 

ouets  des  tentes  qui  étaient  croisés  à 
dessein.  Roize  mit  pied  à  terre,  se 


battit  en  lion,  et  fut  tué  Avec  uresque 
tons  les  brav(«  (|n'il  cofDinaiid^itf  Is 
fénéral  anglais,  ai?  j/khm'Vi'^t  Uwn* 

va  aussi  la  mort  dans  cette  mêlée 
épouvantable.  A  près  quatre  heures  d' in- 
décision ,  MeQQU  ^e  déteri]i/ni)  enlin  à 

oidonpariaiftiiiite,  qui  haimiiemwl 

1^  encore  |*6/ifectuer  en  bon  ordre. 

Canoiîbgub  (  la  K  ville  de  l'ancien 
Gévaudan*  aujourd'hui  du  départe- 
ment de  lé  Lozère ,  à  di^-huit  l^ilo- 
inètres  de  Bfar?<gols.  On  y  voit  une 
fontaine  antique  et  des  débris  d'un 
fort  dont  on  attribue  la  fondation  nux 
Jlûuiains.  La  popt^ation  de  cette  villa 

m  aojflordiiiH  df  diis-baiit  oait  ai»- 
quànte  haWtawti» 

(jANouRGUECla)  »T  Bànassac  (mon- 
naie dej.  —  La  Canourgue  renfermait, * 
à  l'époque  mérovingienne  t  une  célèbre 
abbaye  dédiée  à  aafnt  MartiB»  Catta 
abbaye  n'est,  il  est  vrai,  nomoéa 
dans  les  chartes  ((iie  vers  la  ûn  du  on- 
j^ieme  siècle }  ni^is  i  acte  qui  la  désigne 
suM)0»e  une  lUoatration  d^à  anaaaaa; 
at  des  tiers  da  aow  4*er,  portant  le 
nom  de  bannaciacofiit  sctmab- 
TiM ,  prouvent  ce  <iue  nous  avançons. 
L'abbaye  de  la  Canourgue  était,  en 
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MK, tMêéêmU  vkiDmté de Bani»- 
sac,  in  vicarîa  Bannacence.  Br^nas- 
sac  est  un  bourg  qui  fait  niaiiUenant 
l^artie  du  canton  de  la  Cânodrgue ,  et 

mi ,  an  eeptiftiiê  siècto,  MX  un  Km 

fort  important.  Aucune  localité,  peut- 
être,  n  a  fourni  autant  de  inonnaieë 
pendant  la  période  mérovingienne.  Les 
enumérer  «araft  trc»  long.  Mous  di- 
rons seuleiiMiit  (|ii*elJ«t  portent  géné- 
ralement pour  type  un  calice  et  quel** 

Sues  marques  accessoires,  telles  que 
es  branches,  des  points*  etc...  Leurs 
lègues  MHt  fmm  irrégulièretf;  tantôt 
-on  y  lit  seulement  le  nom  du  moné- 
taire et  celui  du  roi,  cabibertushex 

—  MAxiMiKvsMO  ;  tantôt  celui  du  roi 
et  celui  de  la  ville ,  cabibebtvsrbx 

—  bannàciacofiit;  celui  du  ni  et 
celui  de  In  province,  DAcoiîrRTvs- 

BBX  — GANTOLIANOFIIT  (pOUr  Gava- 

ktonuijiit.  Cette  pièce  a  été  mal  à  pro- 
pos doRBéef  par  Ldrpd  à  la  tille  do 
•Oand,  qui  se  dtl  en  latin  Canda- 
VWM  ou  Ganta;  Bouterowe  et  Le- 
Wanc  n'avaient  pas  su  l'attribuer)  ; 
tantôt  celui  du  monétaire  seulement, 
triicBMm  MOKSK  — aoeoLTS  m- 

net;  —  TELAPTVS  MON...;  ccIui  du 
monctnire  et  celui  de  la  ville,  ban- 

KACACOFIT  —  MAXIMINVS  MO—; 

«elui  de  la  tflloet  ceitti  de  la  province , 
OATÀtviAiio  BAR ,  OQ  oehii  do  la  pro^ 

Vtnce  seulement ,  rTWAT.PTAWOFïiT. 
Le  vojsînaf^e  des  Cevennes,  où  sans 
doute  on  avait  alors  découvert  quel- 
ques mines  d*or,  est  probablemeiit  la 
cause  de  la  fabrication  de  cette  grande 
quantité  d'espèces.  Ce  qui  est  reniar- 
quai>le  surtout ,  c*est  qu'à  partir  de  la 
période  tnéroTingienne,  la  Ortioar|^ 
et  Banassac  disparaissent  pv^que  com- 
•plétement.  ('p[iP!iflnrtt  on  n  préîendti, 
mais  sans  [Hf  aves  bien  évidentes,  que 
ce  lieu  avait  été  la  résidence  dejevé- 
que  du  Gévaudan,  à  l'époque  où  Mendes 
ne  possédait  pas  encore  de  siège  épis- 
copal.  Dans  le  dixième  siècle,  ce  pnvs 
tHt  ravagé  par  les  Hongrois  ;  au  on- 
zième, laCanourgue,  qui  se  nommait 
encore  Saint-Martin  de  Banmmc^ 
^taît  tombée  entre  les  mains  des  vi- 
comtes de  Banna,  cpii  la  possédaient 
à  titre  de  commende ,  et  la  cédèrent, 


vers  r«B         à  hiMiaye  de  Saiot- 

Viclor  do  'Mnrseillç.  Dppnis  cette  épo- 
que, ces  deux  locnlites  ne  paraissent 
que  bien  rarement  dans  l'histoire ,  et 
peur  des  Irtii'foti  peu  iatéreasants. 
La  Canourgue  (en  latin  Canonlca) 
doit  son  nom  au  monastère  qu'elle  a 
si  loDgtenips  possédé  ;  mais  ce  ne  fut 
"qu'au  douAièfldO  ilMe  ose  colla  4é&^ 
niination  prévalut  sur  Pandenno* 

Cantal  { département  du  \  —  Gé 
départenient,  ainsi  nommé  de  ia  pUw 
haute  de  ses  montagnes,  est  formé  de 
la  partie  mèrldioiriiw  do  rAmrgno. 
Ses  limites  sont,  au  nord,  le  départe- 
ment dn  Pny-de-Dôme;  à  l'ouest,  c^x 
de  la  Correze  et  du  Lot  ;  au  sud ,  t%- 
lui  de  TAYsyron;  au  sud-est,  celui 
de  la  Lozère;  el  à  l'est,  eelui  do  la 
Hnntc-Lnire.  Sa  snpcrfîcie  est  de  cinq 
cent  (]uatre-vingt-deux  mille  neuf  cent 
cinquante-neuf  hectares;  sa  popuia- 
tion  de  deux  cent  soixante-deux  mllla 
cent  dix-sept  âmes  ;  son  revenu  terri- 
torial ,  de  10,000,000  de  francs  ;  et  il 
paye  1,871 ,895  francs  de  contributions 
directes.  Il  est  divisé  en  deux  cent 
aoifante-cinq  eonmwaeB,  réparties 
entre  vingt -trois  canton  et  quatre 
arrondissements,  Auriliac,  Mauriac, 
Murât  et  Saint-Flour.  Son  cbef-tisa 
est  Anrillae. 

Ce  départemetit  fait  partie  de  la  dix* 
ripnvîème  division  militaire  (Clermont- 
Ft  rt  jid  i;  ses  tribunaux  res^ortissent 
à  la  tour  royale  de  iliom.  Il  forme  uu 
évdobé,  dont  le  sté^o  eit  A  fl8ifl^' 
Flour  :  pour  Tadministration  univer- 
sitaire, fl  est  compris  dans  le  ressort 
racademie  de  Clermont.  Ënfîn ,  il 
partie  de  la  trentitoie  conserva- 
tion forestière  (  Aurillae),  et  il  envoie 
quatre  députés  à  la  chambre.  G  crbcrt , 
pape  sous  le  nomade  Sylvestre  II,  l'a- 
cadémiclen  de  Belloy,  l'astronome 
Chappe  d'Anteroobe ,  le  général  De- 
sitix,  l'abbé  de  Pradt,  eie.,  ooilt  néa 
dans  ce  département. 

Cantalupo  (combat  de).  Le  i;éné- 
ral  Mack  s'étant  avancé  sur  les  bords 
^u  Teverone  pour  couper  l'arméafran- 
c  iîsn.  le  général  Macdonald  reçut  or- 
dre, le  11  déceinlirn  1798,  de  se'porter 
en  avant  de  Caiaiupo.  Les  généraux 
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BiBy,Mre8se  et  Ta—iiw  «oovergè- 

rent  vers  le  m^me  point.  Enveloppé 
par  leur  manœuvre,  le  général  IM.iCk 
LtiJt  en  retraite.  Les  Français,  trou- 
laot  le  camp  de^  Caotalupo  éVacué, 
pomèrait  jusqu'à  Roi^e,  el  y  luirent 
position. 

Càmtel  (le  P,  Pierre- Joseph),  sa- 
vant et  laborieux  jésuite,  ué  en  lC4â, 
mort  à  Paris  en  1684,  a  éorit  on  boa 
abréj;é  des  AnUquitêi  ramabnUf  won» 
ce  titre  :  de  Romana  republica ,  sive 
de  re  milit.  et  civU.  Roman,,  Paris , 
1684,  io-12.  Il  avait  oommeacé  un 
grana  ouvrage  sur  tHUMre  eMleet 
ecclésiastique  des  villes  métropolitai- 
nes (en  latin),  dont  il  parut  un  pre- 
mier volume  en  1684,  iu-4*',  et  que  sa 
noit  prématturée  Pemiiécfaa  de  conti» 
Duer.  On  lui  doit  le  Justin,  Paris, 
1677,  et  le  Falère- Maxime ,  ibid., 
1679,  de  la  colleL-tion  des  classiques 
ad  usum  Delph  im. 

GiHiBirAG  (N.  de),  asstt  nmnaii 
poète  du  dix-septième  siàeUf  est  au- 
teur d'un  recueil  de  Poésies  nouvelles 
et  œuvres  galantes,  imprimé  à  Paris 
eo  1661  et  166Ô,  in-12.  On  trouve, 
dans  quelqnes  exemplaires  de  la  pre- 
mière édition  de  ce  livre,  un  petit 
poëme  de  quarante  stances,  intitulé 
L  Occasion  perdue  et  retrouvée,  attri- 
Iné  à  tort  a  Pierre  Corneille,  et  qui, 
supprimé  (par  ordre)  dans  Tédition  de 
1665,  a  été  inséré  dans  d'autres  re- 
cueils du  temps.  Cette  pièce  de  mau- 
vais goût  est  cependant  la  weiileuxe 
do  recueil  du  rieur  de  Gantenae. 

Cantiixon  (Antoip^Sylvain),  né  A 
Paris,  dragon  au  4*  régiment,  chargea 
devant  Coimbre,  le  3  décembre  1811, 
ivec  SIX  dragons,  contre  un  peloton 
de  obasseurt  anglais  qui  défendaient 
la  tête  d^un  pont.  En  1813,  placé  dans 
les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  im- 
périale, il  prit  part  à  tous  les  combats 
qui  eurent  lieu  en  Allemagne;  le  30 
cctobre,  à  la  tMtaiUe  de  Hanau,  Gan- 
tillon,  alors  fourrier,  voyant  son  ca- 
pitaine entouré  par  les  Bavarois ,  se 
précipite  aussi tùt  au  milieu  d'eux,  tue 
sa  earalier*  disi^srse  les  antres,  et 
iwieni  à  sauver  son  chef.  Cette  ae- 
tiov  fui  lappda  q^  cinq  jours  aopa- 


«R.  .CAjjl  ^ 

ravaal  on  Vimft  ni  lutter  contre  trois 

Cosaç^ues ,  en  blesser  deux  et  tuer  le 
troisième,  lui  valut  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  A  Monunirail ,  avec 
quatre  4e  ses  canaaiades ,  il  charget 
sur  quinze  grenadiers  russes,  qu'iffit 

Prisonniers  :  au  mont  Saint-Jean  ,  il 
tait  maréchal  des  lo^is  chef,  et  il 
s' élança  l'un  des  premiers  contre  les 
batterfesani^jûses,  salifaleseananniers 
sur  leurs  pièces ,  et ,  entouré  par  un 
^rand  nombre  de  cavaliers  »  if  se  fit 
jour  le  sabre  à  la  main. 

Cantons.  Voyez  Divisions  géo* 
graphiques  de  la  France. 

Cantbu  (Charles),  né  en  1769,  h  Le- 
nault  (Calvados),  trompt  tte  au  V  ré- 
giment de  dragons.  Au  combat  de 
Frauenield»  ee  mm  t^êMoct^  sur  unt 
batterie,  sabra  |ilusieurs  des  oanoi^ 
niers  qui  h  servaient,  mit  les  autres 
en  fuite,  et  s'empara  d'un  obiisier.  11 
fut  tué  le  9  prairial  au  vu  {26  mai 
1799). 

Cany,  seigneurie  avec  titre  de  mar- 
uisat,  en  Normandie  (département 
e  la  Seine-Inférieure;,  à  huit  kilomè- 
tres de  Saint-Valéry. 

Caobsiits.  L'origine  et  le  nom  de 
ces  hommes  de  finance ,  qui  se  li- 
vraient, pendant  le  moyen  âge,  à  une 
usure  que  nos  rois  fureiit,  à  plusieurs 
reprises,  o))ligés  de  réprimer,  ont  don- 
ne lieu  k  die  nombreuses  controverses. 
Des  auteurs  prétendent  que  les  Caor- 
sins étaient  venus  d'Italie,  et  tenaient 
leur  nom  de  la  ville  de  Cahors,  où  ils 
ava^t  établi  leurs  premiers  comp- 
toirs; d'autres,  hs  reconnaissant  pour 
Italiens  aussi,  assurent  qu'ils  étaient 
issus  d'une  famille  de  Florence,  riche 
et  puissante,  appelée  la  famille  des 
Corsini,  dont,  Wfm  une  légère  altést» 
tion,  ils  avaient  conservé  le  nom  CD 
France;  enfin,  selon  une  troisième 
version,  ils  auraient  été  originaires  du 
Piémoiit,  et  seraient  sortis  v  une  petite 
ville  appelée  Caorsa,  en  fran^ris 
Caours,  d'où  ils  auraient  été  eux-mê- 
mes appelés  Caorsins  et  Caoursins. 
Quoi  qu'il  eu  soit  de  cette  divergence 
d^opinfon ,  il  est  de  fait  que  ces  prê- 
teurs d'argent  furent  lonj^temps,  avec 
les  Loumcd«  et  les  Juils  (voyes  ces 
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ttots) ,  ttli  M  Aêvdb      ôoanm  cotitHf  ete  tfto  là  sdlM      iroir  mt» 

oe  imis  iei  pavâ.  Âdssi  ont-ils  été,  Tamour  au  pnin  leur  iùspîraft  ane  té 

Svec  r<»rix-cî,  Tobjet  de  diverses  H-  narité  difficile  à  vaincre.  Comme  on 

tueurs,  tant  en  France  qu'en  Sicile,  enlevait  et  emprisonnait  snnsformaIit<^ 
n  Angleterre  èt  dans  tes  Pays-Bas .  ceux  qui  oontrefénalent  aux  défenses 
6ù  de  proche  en  proche  ils  É'étaiflBt  teor  étaië&t  faitei,  m  Hth  parct 
répandus.  Enchérissant  encore  tik  cjue,  selon  des  auteurs,  eux-mêmes  en- 
Jes  juifs ,  ils  offraient  leur  arcetit  a  levaient  et  emprisonnaient  leurs  dé- 
tout le  monde ,  niais  ne  le  prêtaient  biteurs  avec  oné  grànde  sévéi'ité  ,  on 
que  sur  gages,  et  prAetaient  encore  leitr  attHbde  Tofigine  du  proferbe; 
Tdus  (ès  deux  mois  un  hrtérftdto  dix  ÊiMel*  (smme  un  corsin,  él  im 
pour  cent  :  «  Ces  sangsues  publî-  comme  uh  corps  saint,  à  moîAs  que, 
ques ,  dit  Matthieu  Pâris,  avaient  le  par  cette  dernière  locution,  on  ne 
(Crédit  de  faire  citer  leurs  débiteurs  à  veuille  dire  :  Enlever  avec  tnénage- 
li  oour  de  Rome ,  qui ,  participant  I  lAent  et  rèspect.  A  inesare  cfae  k 
leur  gain  ,  jime;iit  toujours  en  leur  fa-  commerce  se  régularisa  et  se  créa,  en 
veur.  Saint  Louis,  par  son  ordonnance  France,  des  ressources  moins  oné- 
de  janvier  1268,  renouvelée  par  son  reuses  que  celles  que  lui  procuraient 
dis  niilipipie  le  HStrdI ,  comniamfa  I  les  eaorsfns ,  le  riofUbre  de  eenx-^ 
tous  les  baillis  de  chasser  de  leurs  ter-  diminua ,  et  leur  ndfrt ,  ^ui  répondait 

Îitoires  les  caorsins  dans  Tespace  âë  à  celuidebanquiei^,  ^leilSa  mémeil^étre 

rois  mois ,  accordant  ce  terme  aux  en  usagé.  • 

débiteurs  pour  retirer  leurs  meubles  CAOUBSiN(Guillaunf)e). vice-chance- 
engrgés ,  en  payant  le  principal  sans  fier  de  l^rdfe  de  ^iiîl-Mn  dé  Jéru- 
intérêts.  Il  somma  les  barons  de  salem,  naquit  à  Douai  en  1430.  Il  rré- 
faire  pareille  chose  dans  leurs  do-  rita,  par  ses  talents,  la  confiance  ou 
maines,  et  fut  obéi  (*)  »  (voyez  le^  grand  maître  et  du  chapitre,  et  la  dis- 
mots  Jmrs,  LoMBÀHDs),  et  ne  toar  pense  des  ^mst  (PcM^,  femptit  plu- 
permft  de  résider  dans  le  rpyaame  Sienrenffssions  importantes  en  Italie, 
qu'autant  qu'ils  y  feraient  un  cOill-  et  mourut  en  1501.  On  a  de  lui  quel- 
merce  loyal.  Lés  inesures  répres-  dues  ouvrages  écrits  en  latin ,  qui  ont 
sives  que  Ton  fut  forcé  de  prendre  été  recueillis  et  imprimés  à  tJIm  en 

1496,  in-fol.,  à?ee  û^.  én  bois.  Le 

rt  f^rm»  I«  enquête»  contenues  dans  principal  est  une  description  de  la  ville 

premier  volume  des  0/im ,  publit-  par  M.  le  de  Rhodes,  et  du  siège  qu'elle  soutint 
comte  Beuenot  coltecUon  des  ducuraeatt        1480.  Çette  relation,  qui  a  pour 

lA«dltoiiirl'lilstotredei^anoe),anetttroinfe  Me  CfMdt&Hêi  «HNS  HkodÈm  deê' 

«ne  de  l  année  laSâ  qui  semble  prouver  cHptiùj  8  été  IfllpffMée  Onc  preinièfe 

que  les  préventions  contre  les  caorsins  fois  à  Rome ,  sans  date ,  in-4",  et  réini- 

n^laieDt^pas  générale»,  et  que  cesmarcbaiids  ohmée  dans  la  même  ville,  1684,  iû- 

'  quelçfueiàis  éêà  déAMMov  dMit  f[)|.,  avec  des  augmentations. 


les  corps  municipaux  d«  vUlea  commerçail-       CÀ^BlBTON,  bOWTg  maritime  de 

tes.  Il  resuite  en  ou»e  de  la  date  de  celle  papcien  pavs  de  Alareruies ,  aujourd'hui 
enquèle  que dq[à  «neprwuière  ordo^na.^oe  dq.arteuient  des  Landes,  à  trente- 
delpukiOD  vrut  nrkédé  «Ue  de  i«6e.«t  kilomÀtr«i  iIa  Dai  a  imii  Inné, 

ti  l'on  rëmarque        cette  dernière  or.l..a-  J^^f  ^2„^IS^  «nncVl^ïï  iSSf 

«ace  n'exBulça  pi  de  France  tou.  les  mar-  Î^ÎIP?  ,f  ""^^jf  ÎÎÎÎJI^^ 

cbands  ilalSen»'  auxqueU  on  douttak  le  nom  merciale   (pj  il  devait  ao  ^i^eiMlt 

de  caorsins ,  n.ais  prescrivit  MUkMt  Mtt  ff»*  ^"  ^6"' 

baillis  de  chasstr  Je  leurs  terrîtoires  ceux  '  Adour.  On  Sait  que  CCtte  rivière, 

gui  se  livraient  à  l'usure,  il  paraîtra  proba-  obstruée  par  d'énormes  monceaux  de 

le  que  cette  ûfdonnaiMïê  M  fit  <pi*«n  md*  Adule,  #6  ereoss  Alors  on  iMMvvMit  Ht, 

difîer  une  autre  plus  tévèw  et  dont  Pexé-  ét  alla  se  jeter  dans  la  mrr,  h  tingt- 

cutioo  avait  donne  naissance  aux  raiisrelalé»  huit  kilomètres  de  son  ancienne  eni- 

dàn»  Tenquéte  dont  nous  avons  parié.  bouchure.  Depuis  cette  époque  i  tout 
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CAP               FRAJSCE.  '  m»  U 

le  commerce  de  Bayôhné  se  fit  par  de  saint  Junien,  par  Ulphin  Bôèce: 

Ca{)-Breton ,  où  les  huguenots  s  ein-  «  Une  robe  de  poil  de  chèvre ,  que  nous 

parèrent,  en  I0G8,  de  dix  vaisseaux  qui  appelons  cape,  est  encore  en  u^age. 

revenaient  de  la  pèche  de  la  monie,  ei  pattui  àmê\  »  dim  ^Ager  de  HdfOK 

ou  l'on  comptait  encore,  en  1690,  plus  den  (Vie  de  Henri  II)  :  «  l'épée  tra^ 

de  cent  capitaines  de  navires.  Mais  en  tersa  la  cape,  la  tunique  et  la  che» 

1679,  riagénieu^  Louis  de  Foix  ayant  fiiise.  »  Le  luxe  qu'on  déploya  dan* 

fini  Reprendre  à  rAdotif  Mit  aiîeM  eéllitlortedèfétmlents  faloatiaei|«« 

ÛOvHf  le  commerce  de  Cap-Bretofi  le  concile  de  HtÊÊ^tmmm  88â,  ea 

commença  à  déchoir.  Il  est  tout  à  fait  défendit  l'usagé  aux  2;ens  d'é^iise  i 

perdu,  depuis  que  les  sables,  amenés  «  Les  laïques,  »  disent  les  canons  de 

par  les  vents  et  les  marées,  ont  comblé  cette  assemblée,  «  porteront  la  colla 

aoD  port,  à  la  plaee  duquel  des  dune!  *  avèe  la  cape,  s'il!  leftulectttoitf—l^ 

6*éJèvent  aujourd'hui.  En  1624,  il  nV  éii  coHtMif*,  dttroM  II  OilHi  liaM 

avait  plus  au  Cap-Breton  qu'un  seul  ment.  * 

capitaine  de  navire.  On  n'y  compte  Sous  Louis  VII,  une  autre  probibi'9 

aujourd'hui  que  neuf  cent  vingt  hà*  tldn  vint  frapper  ce  véteÉHnt  i|âi  lîit 

bitantft.  Interdit  Mx  femmes  puMiques,  «  fto^ 

CAt»DENAC,  petite  et  très-ancierinè  ou*on  pût  les  disfhgtter  émftikmm 

tîlîe  du  Quercy  (aujourd'hui  du  dépnr»-  légitimement  niariées.  »  " 

tement  oii  L<ot),  construite,  suivant  Mais  la  première  de  âes  deux  ààt 

quelqujes  aiik^n,  sur  Templieerneiit  hm^  (et  peuMIM  alMi  la  aécande)- 

oe    râncienne   Uxellodunitm,    (7é-  ne  fut  pas  suivie  rigoureusement.  Daitt 

tait  une.  ville  importante  so»»  Chat*-  les  statuts  de  l'ordre  de  Saint-Benoît^ 

les  vni.  Sully  s'y  retira  après  la  mort  généralement  adoptés  en  France,  nous 

de  Heuri  IV,  et  l'on  y  montre  encore  voyons  que  les  frères  purent  posséder 

)è <îMteaQ haîtité par  œ  grand  ministre,  deiix  eapes  ;  et ,  vers  le  douziéqiè  al^ 

Capderiac  est  situé  â  quatre  kilomètres  de,  ce  fut  même  l'habit  le  pUl^  con*»- 

de  Figeac.  On  y  compte  aujourd'hui  miin  des  clercs  et  des  moines.  Ainsi 

treize  cent  cinquante  habitants.  le  pape  Innocent  IV  (  dans  Baluie, 

CAPDOStt  00  Gapdii}I.s*  éB  latltt,  «OM» Tll ,  Mdtaiigea ,  p.  407)  avertit 

CapdoUum  ou  CapduHum.  —  Cest  l'évéque  de  Maguelonne  d'en  prohiber 

ainsi  que  l'on  désigne,  dans  les  an-  Tusaj^e  aux  juifs,  i  parce  qu'il  arrive 

ciennes  routiirnes ,  la  principale  maison  souvent  que  les  étrangers  leur  rendent 

d  un  iief,  qui  devait  toujours  appar-  deà  honneurs  et  des  respects,  les  pre- 

teoir  à  flffnë  de  la  famille.  fnAt  potfr  ém  prêtres.  *  L'sataar aa^ 

Capduelh  (Res  de) ,  troubadour  du  nvine  des  Mirdclef  de  saint  Httguet, 

douzième  siècle,  possédait  une  ba-  ahhé  dp  C/nny,  rneoiite  que  «  le  roi 

roniiie  dans  les  environs  du  Puy.  On  envoya  au  seigneur  abbe  une  cape  toute 

conserve  parinf  fee  maiiuserfta  da  fa  -MspjeBdlsAiiitè  d^ir,  d*aMbo,  de  per» 

biblibthèque  royale  vingt  pièces  les  et  de  pHerrei  préeieusei  (vi^as 

poésies  qui  lui  sont  attribuées,  et  uhe  éneore  Chapr  dk  Saint-Mabtin).  » 

notice  d'après  laquelle  il  aurait  perdu  Les  marchands  forains  en  portaient 

la  vie  dans  la  troisième  croisacje.  aussi  pour  se  garantir  des  intempéricbi 

Gapv  Otf  CÉÂPB.— Oè  mot  a  Hé  Ito  Iw!  ce  gel  Ailtdife  à  Ti 


plo^é  avec  de  légères  varianfèâ  dahs  tmMà^  iMmam^ 

presque  toutes  les  Innj^up^  de  l'Europe,  •       tW*  fui»  de  iMn-Unt 

pour  designer  un  vêtement  de  dessus.  •       f&Mnt  ve»tiu  de  cape»  grands. 

De  toute  antiquité,  la  eap6  dtojt  Hû  ^     ,   „        •   .         j  - 

France  un  habit  cdmimin  ïtdw,  aux  ,  Q^a"^  ellea  avaient  cette  dernière 

chevaliefs,  aux  moines,  aux  cle^c^,  destination,  on  les  m^iait  Qi^  à 

aux  laïques  des  deux  sexe  \  Elle  était  ou  a  eau  : 

ample  et  munie  d'un  capuchon  qui  uœ  ch«p«  à  piuïe  «feubia. 

coumii  lé  fisage.  Oit  Ut  ém  uda  Vie  (Aima  4lMt|ii(| 
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Mais  souvent  aussi,  tomme  nous 
venons  de  le  voir,  elICvS  étaient  riclie- 
nienl  ornées  ;  un  compte  d'Étienue  de 
la  Fontaine ,  argentier  du  foi ,  s'ex- 
prime almi  :  c  Pour  fourrer  une  robbe 
«  de  4  pnrnemens  que  madame  la  royne 
«  ot  délivrée  le  jour  de  inyaoust  ,ipoiir 
«  les  deux  surcos  et  cors  de  la  chape , 
«  8  fonrrarea  de  dmm  ver;  »  et  plu9 
loin  :  «  les  manches  et  le  ebaperon  de 
«  chape,  300  livres.»  Mais  ces  chapes  à 
manches ,  à  ce  qu'il  parait,  avaient  un 
caractère  trop  négligé ,  car  le  concile 
éa  latm  (c^non  ig)  défendit  aui 
clercs  et  aux  laïques  d'en  porter  pour 
assister  à  l'office  divin,  prohibition 

3ui  fjut  confirmée  par  Odou,  évéque 
i  Paris ,  dans  ses  statuts  synodam  $ 
pr  les  conciles  d'Êvreux ,  en  1196;de 
Montpellier,  en  1214;  par  ia^FOOds  de 
jBayeux ,  en  1300,  etc. 

jLes  lépreux  de¥aient,  même  quand 
ils  anowtaîMt  à  cbAfal,  porter  par- 
dessus leurs  vêtements  des  capes /«•- 
viéeSf  non  fendues,  pour  qu'on  [)iit  faci- 
lement les  reconnaître  (statuts  synod. 
de  TEgL  de  Gonst;  en  Korm. ,  c  19 , 
dans  Marten.,  tom.  4). 

Tout  évéque  suflfragant  devait,  après 
son  ordination  y  oflVir  à  l'église  mé- 
^^olitaine  uoe  cape  profession- 

La  cape  royge  était  réservée  au  pape  ; 
la  cape  blanche  aux  nouveaux  baptisés. 
-  A  la  cour  de  nos  rois,  les  ouiciers 
porta-eopea  on  porte-chapes  furent  les 
^édécesseurs  des  porte -manteaux  du 
roi.  Un  statut  de  l'an  1317  dit  :  »  Il  i 
«  aura  3  porte-chapes  qui  mangeront 
«  à  court,  et  auront  4  deniers  d'ar- 
«  gent  par  jour,  et  seront  prisiez.  » 

Le  mot  cape  est  encore  entré  dans 
diverses  locutions  bien  connues,  parmi 
.lesqqelies  nous  rappellerons  seulement 
4ssiie8*ei  :  «Cest  «no  noblesse  de  cape 
«  ou  d'épée,  »  on  :  «Il  n*a  <jue  la  cape 
•  et  l'épée  ;  »  ce  qui  revient  a  dire  :  On 
veut  faire  figure  dans  le  monde,  et, 
cependant,  on  ne  possède  pas  un  sou 
vaillant;  on  n*a  a*aiitre  fortune  que 
'  son  bras  et  son  habit. 

Vers  la  fin  du  dix -septième  siècle, 
le  sens  du  mot  cape  fut  restreint  à  une 
pièce  d'étoffe  en  forme  de  capuchon , 


dont  les  femmes  se  couvraient  la  tête 
pour  se  garantir  du  mauvais  temps, 
ou  pour  échap^r  à  des  re^gards  in- 
discrets. 

Capécuue,  village  do  Tancien  Bon« 
lonnais  (aujourd'hui  département  d;i 
Pas-de-Calais),  où  fut  signée  la  paix 
avec  l'Angleterre,  le  24  mars  1650. 
A  l'époque  du  camp  de  Boulogne,  le 
château  de  Capécure  et  ses  d^ipen- 
dances  avaient  été  transformés  en  ar- 
senal et  en  parc  d'artillerie  pour  U 
marine. 

CAPunoia  (B.  H.,  R.)  est  né  à 

Marseille  en  1801.  Élève  de  l'école 
des  chartes,  qui  venait  d'être  établie 
en  1820,  il  obtint  dans  Tespacc  de 
quatre  années,  de  1832  à  1836,  trois 

Srix  et  une  mention  honorable  à  l'Aca* 
émiedes  inscriptions  et  belles-lettres, 
pour  des  mémoires  qui  tous  se  rap- 
portaient à  l'histoire  de  la  France  au 
moyen  flge.  Imitant  avec  peu  de  bon- 
heur  M.  de  Barante,  M.  Capefijzue  a 
depuis  étendu  et  nmltiplié  ses  recher- 
ches e.t  ses  travaux.  On  sait  qu'il  a 
snecessivemeot  publié  la  fie  de  PhU 
Uppe- Auguste  (1829),  4  vol.  in-S  ; 
Ylfistoire  coiisUtutionneUe  et  adini- 
nistrative  de  la  France  depuis  Phi- 
lipue-Augusie,  1831 , 4  vol.  in-S"  ;  à  peu 
près  à  la  même  époqne,  une  Histoire 
de  la  restauration  en  10  vol.;  puis 
Y  Histoire  de  la  réforme,  etc.  Le  nom- 
bre de  ces  travaux  hisloriques  n'a  pas 
empêché  M.  Capeligue  oianifesttf 
ses  opinions  essentielleoient  légiti- 
mistos  et  religieuses  par  sa  coopération 
à  divers  journaux,  et  par  des  ouvrages 
tels  que  le  Récit  des  opérations  de 
f armée  française  en  Espagne,  sous 
les  ordres  de  Son  Altesse  Royale  Mon- 
seigneur le  duc  d'yiîigoulôme,  la  f  ie 
dç  saint  Finceni  de  Paul,  et  Jac- 
ques H  à  Saint'GermaiH,  roman  his- 
torique. 

Capeline,  nom  par  lequel  on  dési- 
gnait autrefois  un  chapeau  de  femme, 
ordinairement  en  paille ,  à  grands  bords 
4loublés  d«  taffetas  ou  de  satin  et  cou- 
.▼ert  de  phimes;  quelquefois  aussi  on 
nommait  ainsi  un  bonnet  de  Telours 
garni  de  plumes. 

,  ^li  de  blason,  on  nomme 
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capeline  xinr  espèce  de  limbreguîn  en 

fer  que  p^rtnient  îe*;  soîdats^  rî  les  che- 
valiers. C  est  de  la  que  vint  le  dicton  : 
Uomme  de  capeline ^  pour  dire  un 
bomme  bardi  et  résolu. 

Capelle  (la),  petite  vîllr  de  Tan- 
cienne  Piairdie,  aujourd'hui  lu  dépar- 
tement de  i'Aisue,  à  seize  kilonii;tres 
de  Verfins.  Ce  n*étaît,  en  1688, 9a*aii 
petit  village.  François  I"^  la  fortifia  et 
en  fit  line  place  importante.  Les  Fspa- 

Ïpols  la  brûlèrent  en  1557,  et  Mans- 
eld,  général  des  ligueurs,  la  prit  par 
capitulation,  le  25  avril  1594;  mais 
elle  fut  rendue  à  la  France  par  (e  traité 
de  Vervins.  en  1598.  Cependant  les 
Espagnols  la  prirent  de  nouveau  par 
capitulation  en  1036.  Reprise  en  1637, 
par  le  cardinal  de  la  Valette,  elle  fut 
encore  assiégée  en  1656,et  prise  après 
neuf  jours  de  si^e.  L*anoée  suivante. 
Tes  fortifications  de  la  Capelle  furent  dé- 
molifs.  Cette  ville  compte  aiyour- 
d*hut  treize  cent  quarante  et  un  Imh 
bitants. 

Capelle  (Guillaume -Antoine -Be- 
noît, baron) ,  né  à  Sales-Curan  (Atcv- 

ron)  en  1765,  fut  député  par  cette  ville 
à  In  fédération  de  17Ù0.  Sous  le  con- 
sulat, il  fut  employé  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  ^intérieur,  et  bientôt 
après  nommé  secrétaire  général  du  dé- 
partement des  Alpes-Maritimes  dV 
Dord ,  et  plus  tard  de  celui  de  la  Stura. 
Sous  rempire,  H  fut  suoceesivemeot 
préfet  du  département  de  la  Méditer- 
tance  et  du  département  du  T.énnn,  et 
dans  l'un  comme  dans  Tautre  de  ces 
postes  il  se  signala  par  une  bonne  admi- 
nistration. Cependant,  lorsqu*en  1S18, 
la  ville  de  Genève  se  fut  rendue  aux 
alliés,  M.  Capelle  fut  accu<;é  de  n'avoir 
pas  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
résister;  mais  ii  fut  disculpé  par  le 
rapporteur  de  la  commission  cliar^ée 
de  faire  une  enquête  sur  sa  conduite. 
Sous  la  première  restauration,  il  fut 
nommé  préfet  de  TAin  et  officier  de  ta 
Li%ion  dlionneur.  Au  r^ur  de  Na- 
poléon, il  se  rendit  à  Lons-le-Saulnier 
auprès;  du  maréchal  ]Vey,  qui  lui  or- 
doiiiia  de  retourner  a  sa  préfecture; 
mais  II  refosa  d*obéir,  et  se  retira 
d'abord  en  Suisse^  et  puis  à  Gand: 


Rentré  en  France  après  le  désastre  de 
Waterloo,  il  flgura  comme  témoin  à 

charge  dans  le  procès  du  maréchal 
JXev,  et  lut  nommé  préfet  du  Doubs. 
puis  conseiller  d'État.  Après  avoir  été 
longtemps  secrétaire  sirnéral  do  mi- 
nistère ae  l'intérieur  sous  M.  de  Cor- 
bière, il  fut  nommé  préfet  de  Seine- 
et-Oise.  Il  administrait  ee  départe* 
ment,  lorsqu'il  fut,  en  1830,  ap- 
pelé à  faire  partie  du  ministère  Po- 
iignac.  M.  Capelle  fut  un  des  signataires 
des  ordonnances  de  juillet,  dont  le  ré- 
sultat fut  le  renversement  du  trône  des 
Bourbons.  Après  être  resté  plusieurs 
mois  caché  dans  Paris,  il  sortit  de  sa 
retraite  et  fut  assez  heureux  pour  ga- 
gner les  frontières.  Bfalgré  Tamnislie 
accordée  par  le  gouvernement  de  juillet 
aux  coupables  ministres  de  Charles  X, 
le  baron  Capelle  n'est  point  encore 
rentré  dans  sa  patrie. 

Càpkluche.  —  Après  la  conjaratidl 
de  Périnet  Leclerc,  les  Bourguignons 
étaient  redevenus  maîtres  de  Paris 
(1418).  On  sait  que  leur  triomphe  fut 
souillé  par  le  massacre  des  Armagnacs. 
Lé  bourreau  de  Paris,  Capeluche,  se 
signala  parmi  les  assassins.  Il  était 
secondé  par  les  Legoix,  les  Saint-Yon, 
les  Caboche,  chefs  de  la  faction  des 
bouchers.  La  foule,  ameutée  par  eux, 
se  porta  au  !:rnnd  Chàtelet;  les  prison- 
niers y  furent  ég.orçés,  malgré  Toppo- 
sition  des  gens  de  justice.  Le  duc  de 
Bourgogne  essaya  en  vain  de  fléchir 
par  des  prière*;  ces  hommes  altérés  de 
sang,  n  prit  même  par  la  main  le  bour- 
reau Capeluche,  que  peut-être  il  ne 
connaissait  pas;  ce  lut  en  vain.  Jean 
s:ms  Peur  proposa  ensuite  aux  mn^sn- 
creiirs  d'aller  ronihnl.tre  1rs  Arjna- 
guacs,  qui,  maîtres  de  Montlliéry 
de  Mareoussis,  affamaient  la  fille.  H 
leur  donna  des  chefs  et  leur  fit  ouvrir 
les.  portes;  mais ,  dès  qu'ils  furent  sor- 
tis, il  rdierma  les  portes,  et  plus  de 
six  mille  des  plus  turbulents  se  trou- 
vèrent ainsi  exclus  de  la  ville.  C'est 
nlors  qu'il  fit  arrêter  Capehif^he,  dont 
il  se  reprochait  d'avoir  serré  la  main, 
et  il  lui  fit  trancher  la  tête  par  son 
valet,  auquel  Capeluche  montra  oom-  j 
ment  il  devait  s'y  piendie«  préparait 
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Dpur  lui-même  tous  les  instruments 
va  sappfice. 

CAPBT(Marîe^abrîelIe%  néeàLyon, 
élève  de  mndame  Gnyard-Vincpiit,  a 
fait  un  grand  nombre  de  portraits  en 
miniature,  au  pastel  et  à  Thuile.  Ces 

Ïortraits  ont  été  exposés  de  1798  ft 
814 «  ^^K>que  de  la  mort  de  cette  ar- 
tiste. Ses  principaux  portraits  à  l'huile 
sont  ceux  de  Vincent  (an  vi),  de  ma- 
denoMlelfan  6tdeHotidon(aQ  viii}. 
Fanai  ses  portraits  au  pastel ,  on  doit 
citer  ceux  de  madame  de  Saiiit-Fal  et 
du  peintre  Pallière.  Elle  a  peint  aussi 
deux  tableaux  représentant,  Tun  ma- 
dame Vincent  occupée  à  peindre  Tien; 
rautre,  Hygiei  déesse  de  ]a  santé 
41810). 

C4PBXA.L  (Henri),  prévôt  de  Paris, 
font  le  rèfine  de  Philippe  V,  fut  peodo 
•D  1321 ,  comme  magistrat  prévarica» 

teur.  Gagné  par  une  somme  d'or  con- 
sidérable, il  avait  fait  périr  un  prison- 
nier pauvre  et  innoceot,  a  la  place  d^uo 
riche ,  coupable  d*liomieide.  Ses  juges 
le  firent  attacher  au  même  gibet  où  sa 
victime  avait  perdu  la  vie. 

Ca.pkti£ns,  nom  par  lequel  on  dé- 
fiigne  ordinairement  la  descendance 
directe  et  Indirecte  de  Hugues  Capet, 
c'est-à-dire,  hi  troisième  race  des  rois 
de  France,  ^'ous  oe  nous  proj>osons 
poîni  de  donner  iei  une  histoire  des 
princes  de  cette  dynastie;  leurs  règnei 
ont  été  racontés  dnns  les  Annales.  Le 
récit  des  événements  auxquels  ils  ont 
pris  part,  les  détails  de  leurs  biogra- 
phies trouveront  mieux  leur  place  dans 
des  articles  spéciaux.  Nous  nous  bor- 
nerons dans  cet  article  à  jeter  sur  ces 
rois  un  coup  d'œil  d'ensemble,  et  à 
apprécier  d*uae  manière  générale  Tln- 
fluence  qu'ils  ont  eue  sur  les  destinéas 
de  ta  nation. 

L'origine  des  Capétiens  est  incer* 
taine.  Suivant  l'opinion  la  plus  accré- 
^tée,  Hugues  Capet  desoeodrait  du 
4XUBte  Robert  te  Fort,  de  race  saxonne , 
qui  reçut, en  fief,  de  Charles  le  Chauve 
le  comté  d'Anjou,  et  plus  tard,  eu 
«M  «  le  d«ehé  de  llle-de-Franea.  Ro* 
hnrt  sa  rendit  populaire  en  défendant 
le  pays  contre  les  Normands,  et  il 
trouva  une  mort  furieuse  au  co/nbat 


de  Brisserte  (866).  Parmi  ses  succès- 
ieuts ,  les  plus  diiÂIngués  Ibrent  Buda 
(888-8e8)«  BiohBrtim)  et  Raoul  de 

Boiirgo^^ne,  qui  portèrent  tous  trois  le 
titre  de  rois  de  France.  Le  pere  de 
Hugues  Capet ,  Hugues  le  Grand,  était 
comte  de  Pans  et  d'Orléans,  doc  de 
France  et  de  TJonriîogne.  Ses  vastes 
domaines  s'étend, lient  depuis  la  Loire 

Jusqu'aux  frontières  de  la  Picardie, 
ion  loin  de  ce  rodier  de  tiffon  qni 
servit  de  dernier  refuge  à  la  royauté 
carloviniîienhe.  Toutefois,  Hugues  le 
Grand  n'aspira  pas  pour  lui-m^ine  au 
titre  de  roi ,  et  il  se  contenta  de  pré- 
parer les  voies  à  son  fils,  Hugues  Capet. 
Ce  dernier,  fort  de  l'appui  des  Nor- 
mands ,  et  de  son  frère ,  le  duc  de  Bour- 
ogue,  n'eut  pas  de  peine  a  s  emparer 
u  trdne  au  préjudice  des  descendants 
de  Charlemagne,  devenus  antipathi- 
ques à  la  nation  à  cause  de  leurs  ha- 
bitudes germaniques,  et  odieux  aux 
grands  parce  qu'ils  aspiraient  à  recons- 
tituer remplre  de  leur  ancêtre. 

Hugues  Capet  (987-996)  fut  sa-  • 
oré  à  Reims,  le  3  juillet  987.  îl  avait 
été  élu  par  acclamation  et  couronné  à 
Noyon,  quelques  jouttf 'auparavant 
Cette  élection  n'avait  point  eu  lieu 
avec  des  formes  régulières  ;  «  on  ne 
s'avisa  ni  de  recueillir,  ni  de  compter 
Iei  voix  des  seigneurs  ;  ce  Ibt  tin  cou(> 
d'entraînement,  et  Hugues  devint  roi 
des  Français,  parce  que  sa  popularité 
était  immense.  Quoique  isj;u  d'une  fa- 
mille germanimie ,  I  absence  de  toute 
parenté  avec  la  dynastie  impériale, 
l'obscurité  même  de  son  origine,  dont 
on  ne  retrouvait  plus  de  trace  certaine 
après  Ifi  troisième  génération,  le  dési- 
gnaient comme  candidat  &  U  race  in- 
digène, dont  la  restauration  s*opérait 
en  quelque  sorte  depuis  le  démembre- 
ment de  l'empire....  » 

«  L'avéneuient  de  la  troisième  race  j 
est,  dans  notre  histoire  nationale, 
d'une  bien  autre  importance  que  celui 
de  la  seconde;  c'est,  à  proprement 
parler,  la  lin  du  règne  des  Franiks  et 
la  substitution  d*nne  royauté  nationale 
au  gouvernement  fondé  par  la  con- 
quête.  Dès  lors,  notre  histoire  devient 
aimple  i  c'est  toujours  le  màuç  j^upk 
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qu'on  Mrft  et  qu*onreeoMia1l,  malgré 
Mi  ohengemeuts  qui  surviennent  dans 

les  mœurs  et  la  rivilisation.  L'iden- 
tité nationale  est  le  fondement  sur  le- 

?uel  repose,  depuis  tant  de  siècles, 
■nité  èe  éytmik,  Ua  eififiiiier  pres- 
senti ment  (le  cette  longue  Buocession 
de  rois  parait  avoir  saisi  Tesprit  du 
peuple  à  l'ûvéneiuent  de  la  troisième 
laee.  Le  inrult  «>urat  9tl ,  ptiM 
Valeri  ^  dont  Hugues  Cajpet  «  «lori 
comte  de  Paris,  venait  de  faire  trane» 
^erer  les  reliques,  lui  était  apparu  en 
Ponge  et  lui  avait  dit  :  A  cause  de  ce 
■  eetfeit,  toi  et  tes  descendants 
«'  vous  serez  rois  jusqu'à  la  septième gé- 
«  neraticli,  c'est-a-dire  a  perpetuité(*).* 
i>e  nouveau  roi  &^  garda  bien  de 
Auve  ¥ili»tr  te  pi<éteiH;toM  «eiMilalM 
à  celles  des  Cairiovingieni,  de  fieuf  de 
causer  de  l'ombrage  à  ces  ptiîssants 
feud9taireSi  ^ui  avaient  renversé  la 
Mcme  ittoe  pëur  exereer  un  pouvoft* 
è  pepiprès  abêmu.  H  laissa  sommeiller 
cette  prérogative  royale  à  l'aide  de  la- 
quelle ses  successeurs  devaient  recons- 
truire plus  tard  Tunilé  nationale.  Il 
B'IatervlH  ni  ëaBs  iee  aSMMt  imé» 
Heures  de  la  Normandie,  ni  dans  celles 
de  la  Flandre,  «i  dans  la  guerre  civile 
oui  $'é$ait  ^evée  «ûtre  le  comte  de 
fiMlet  €t  le  dut  de-Br^agne.  Oa 
qu'il  eut  «n  instant  INd(^  de  comment 
der  au  comte  de  la  Marche  de  lever  Te 
sié^e  de  Tours.  «  Qui  t'a  fait  comte? 
éonvit-il  à  son  vassal.  ^  Qui  t'a  fait 
roi  ?  »  lui  répondit  Torgneini  fende* 
taire;  et  Hugues  Capet  n'osa  pas  l'in- 
quiéter. Mais  il  se  fortilia  par  son 
alliance  avec  le  clergé.  Pour  préserver 
lee  bjese  eecId^atiqiMe  te  refiiaèf 
des  guerriers,  il  remit  les  religieux 
eu  possession  des  abbayes  de  Saint- 
peois^  de  Saint-Germain  des  Prés  et 
de  Saini^Bli^ier,  qn^tl  possédait  par 
héritage,  et  il  rétablit  dm  toas  ke 
monastères  de  ses  fitats  la  liljerté  deâ 
élections ,  qui  était  alors  géuéraieaieot 
méconBue  «1^  f  rance. 

Hmm  Cipet  mourut  mNs  m  vè» 
gBt^Mif  «M»  «ea  file  M«r<<M(^ 

(*)  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  i'hùtoire  tU 
9tm99^  p.      et  fdiv. 


lOtt)  Itii  medda.  Cdtlidt  un  priaM 
débonnaire,  pieux,  ami  derEgnae,le 

premier  saint  de  sa  race,  quoique  les 
papes  ne  Taieut  pas  canonise.  Une 
seule  fois  pependant  il  osa  résister  aux 
ordres  4q  eouverain  pontife;  ce  fut 
pour  conserver  sa  femme  Berthe  qu'il 
aimait  tendrement,  mais  qui  était  sa 
parente  au  quatrième  degré.  Excom- 
manié  parVÉsiiee,  il  vit  font  le  monda 
s'éloigner  de  lui.  On  raconte  qu*il  ap 
lui  resta  que  deux  domestiques  pour 
\t  servir  à  table  et  pour  préparer  ses 
aliments;  mais  le  plat  qu'il  avait  tou- 
ché, le  vase  dans  lequel  il  «veît  ibu, 
étaient  régulièrement  passés  au  feu 
pour  effacer  la  souillure  de  son  contact. 
jLniiu  Roi>ert  oéda  et  obtint  Tabsolu- 
tion*  Il  épow  Gossieinei  iUe  étL 
comte  de  Toulouse  et  nièce  de  Foul- 
ques Nerra,  comte  d'Anjou.  Cette 
leuMUf ,  belle ,  mais  d'uo  caractère  iuiu- 
tiNiit  emporté,  livre  «M «tri  à l'S»- 
fluenoe  des  hommes  polis  et  oiviUsdi 
du  Midi ,  et  exer<ja  sur  lui  le  plus  cora» 
plet  ascendant.  «  Prenez  garde  que  ma 
«  femme  ne  vous  voie,  »  disait-il  à  un 
peitm  eprèe  lofefOiy  domié  les  orne- 
ments d'argent  de  sa  lance,  qu'il  l'avait 
aidé  lui-même  ù  détacher  avec  une 
lime,  h  déploya  dans  sa  <waduite  pot* 
liti<mole«dBe«llricfière^e  feiMespe 
et  de  pieHeeteHé.      eocoession  da 

duché  de  Bourgogne  lui  étant  échue 
par  la  mort  de  son  oncle  Henri  (1002j, 
il  traîna  pendant  quatorze  âfi s  une 
guerre  molle  et  indéoieev  et  finit  par 
cédfT  a  Othe  Guillaume,  gendre  da 
dernier  duc,  les  comtes  de  Dijon,  de 
Màcon  et  de  Besançon  (1016).  On  ra- 
ooote  qu'un  joor  il  qoicte  le  iMge  rua 
château  pour  aller  diriger  la  musique 
du  service  divin,  et  que  dans  l'inter- 
vaik'ies  mors  du  cbâ^eau  s'écroulèrent^ 
de  eorto  «oe  «es  eeldete  poMm  ifmk 
rendre  makres  sans  difficulté. 

Tel  était  Robert.  Ses  contemporains 
lui  décernèrent  le  surnom  de  Pieux, 
lïs  attribuaient  à  ses  vertus  et  à  ses 
prières  d'avoir  fite  ce  terrible  ou 
mil,  oij  la  trompette  de  l'archange  de- 
vait annoncer  la  lia  iUl  JUODde  et  iu 
jugement  dernier. 
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fils,  lui  succéda,  malgré  Topposition  éloquente  de  soa  ami  Suger,  alors 

de  sa  mère  Constance,  qui  préférait  abbé  de  8ainM)en!fl,  et  plus  tard  aon 

Robert;  mais  il  fut  oblige  de  céder  à  limier  ministre,  pour  apprécier  tout 

ce  prinrp  le  dtiché  de  Bourgogne,  oij  ce  qu'il  f:illut  h  Louis  d'activitr  .  de 

ses  descendants  régnèrent  jusqu'en  bravoure  et  d'audace,  pour  remédier 

1361.  Le  duc  de  Normandie,  Robert  le  au  vice  des  justices  féodales ,  pour  iu- 

1)iable«  reçut  pour  prix  de  rassistanee  terposer  le  pouvoir  rojral ,  plus  équi- 

qu'il  avait  prêtée  nu  jeune  roi  contre  table,  plus  uiipartial ,  et  pour  faire 

sa  mère,  les  villes  de  Pontoise,  de  Gi-  rps prêter  ses  décisions.  Malgré  l'infé- 

fiors,  de  Chaumont  et  tout  le  Yexin  rionte  de  ses  forces,  il  tint  têt&  au  roi 

français;  eo  sorte  que  les  Normands  d*Aiigleterre,Guillaume]e Roux, ayant 

se  trouvèrent  établis  à  dix  lieues  de  à  peine  (|uatre  ou  cinq  cents  chevaliers 

Paris.  Henri  l"  échoua  dans  toutes  à  opposer  à  di\' mille  guerriers  .  Il  otTr  t 

les  tentatives  qu'il  fit  plus  tard  pour  le  combat  singulier  nu  successeur  de 

reprendre  le  Vexin.  Guillaume,  Henri       qui  n'osa  pas 

Son  llls  Philippe  P*  loi  soooéda  -acoepler.  Au  combat  de  Brenneviliê 

(1060-1108).  Prince  fainéant,  inson-  (llî8^,  on  If  vit  abattre  d'un  rr.p 

ciant,  étranger  à  son  siècle,  il  ne  prit  de  masse  un  Anglais  qui  avait  saisi  la 

aucune  part  aux  grandes  choses  qui  bride  de  son  cheval ,  et  qui  croyait 

s*aeeompUrent  pendant  son  règne  :  la  déjà  le  tenir  prisonnier.  Lorsqu'ea 

conquête  de  TAnpleterre  par  les  fior-  1 124,  Temperenr  d'Allemagne  Henri  V 

mands  s'accomplit  sans  lui  et  malgré  fit  une  invasion  en  Cliampac^ne,  Lotus 

lui  ;  la  conquête  du  royaume  des  Deux-  VI  Ut  un  appel  au  peuple  de  France,  et 

Siciles  par  les  douze  fils  de  Tancrède  cet  appel  tut  écouté.  Deux  cent  mille 

de  Hauteville  fut  achevée  sans  quMI  y  guerriers  se  réunirent  à  sa  voix  aous  la 

prît  part.  Il  ne  participa  ni  au  grand  bannièrr  de  l'oriflamme  ;  ce  fut  comme 

mouvement  de  la  croisade  ,  qui  sem-  le  réveil  de  la  nationalité  française,  as- 

biait  arracher  l'Europe  à  ses  fonde-  soupie  depuis  la  mort  de  Charlemagoe. 

ments,  pour  la  précipiter  sur  PAsie,  ni  Avant  de  mourir,  Louis  le  Gros  re- 

à  cette  autre  croisade  des  chevaliers  çot  la  récompense  de  trente  années 

de  France  en  Espagne  et  en  Portn^ial.  emplovées  à  établir  la  paix,  Tordre  et 

Il  ne  sut  pas  oroliter  davantage  de  la  ju&tice  en  France.  Le  nhis  puissant 

rinsurrectioQ  des  communes  ,  pour  des  seigneurs  féodaux  du  royaume, 

lutter  contre  la  Modalité.  En  un  mot,  GuiilaumeX,  comte  de  Poitiers  et  doc 

il  ne  tient  aucune  place  dans  l'histoire,  d'Aquitaine,  crut  faire  une  chose  pieuse 

si  ce  n'est  par  le  récit  de  ses  débau-  en  lui  donnant  sa  fille  et  unique  héri- 

cbes,  qui  lui  valurent  les  censures  de  tière,Éleonore,pour  la  marier  avec  son 

Gr^ïre  VIL  ftls  Louis  Kllàit  le  Jeune  (1 1 87-1 1 80). 

Mais  sous  le  règne  de  son  fils  ijmU      Certes,  la  France  n'a  jamais  été  gou- 

F/,  dit  le  Gros  1  lOS-i  17,7^  la  royauté  vernée  par  un  prince  pins  inrnp-ible  et 

sortit  enfin  de  ses  langes.  Ce  prince  a  phisineptequeLouis  VU,  et  cependant 

été  surnommé  VÉveUlé,  et  I  on  peut  la  royauté  continue  à  grandir  eutre  ses 

dire  que  son  règne  fut  en  effet  le  réveil  feibles  mains ,  el  elle  conserve  cecarac- 

de  la  royauté.  Il  n'avait  d'autre  passion  tère  de  pouvoir  public,  déjuge  de  paix 

que  celle  des  armes;  dès  son  jeune  universel  que  Louis VIlui avait  împri- 

âge ,  il  avait  dédaigné  toute  autre  oc-  mé.  Son  mariage  avec  Éléonore  de 

cupation.  Acetteardeur  pourlaguerre,  Guyenne  avait  doublé  retendue  de  ses 

le  Jeune  Louis  joignait  une  ptém  très*  états,en  lui  donnant  toutes  les  provinces 

vive  et  un  profond  respect  pour  le  de  l'ouest  de  la  France,  depuis  la  Loire 

droit.  C'est  pourquoi  il  se  fît  le  dé-  jusqu'aux  Pyréîîées.  EnorL^tieilli  de  sa 

fenseur  des  pauvres,  dus  marchands,  nouvelle  puissance,  il  résolutdefaireva- 

des  pèlerins ,  des  gens  d'église ,  contre  loir  les  prétentions  des  anciens  comtes 

les  eisctions  et  les  brigandages  des  de  Poitiers  svr  le  Toulousain  ;  mais 

seigneurs.  Il  faut  lire  la  ohroni^e  son  eipédltion  dans  le  midi  de  la  France 
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échoua  par  sTîitp  de  îa  défection  du 
puissant  comte  de  Champagne.  Pour 
Mfmger  de  cette  félonie ,  Louis  VII 
«vahit  les  États  du  eonite,  et  prit  4*at* 
saut  la  ville  do  Vitry.  Les  nabîtants 
furent  ei^orges  ;  treize  cents  personnes 
réfugiées  dans  une  église  y  deviurent 
ia  proie  dta  flanmes.  Le  roi  entendit 
leurs  cris  sans  pouvoir  les  sauw. 
Son  àme  en  fut  df^rhirée;  et,  pour 
calmer  ses  remords ,  il  résolut  de  pren- 
dre la  croix  f  malgré  les  vives  retnori- 
trances  de  Suger.  La  croinde  fiit 
préchée  par  saint  Bernard,  et  plus  de 
cent  mille  hommes  s'armèrent  et  sui- 
virent le  roi  en  Orient.  On  sait  ia  mal- 
Moreote  Issue  decetteerofsade.  Après 
deux  ans  de  revers,  Louis  VII  miot 
pn  France  sans  que  <;on  evp^^dition  eût 
servi  en  rien  aux  chrétiens  de  la  Pales- 
tine. Sa  femme ,  Éléonore  de  Guyenne^ 
rougissint  d*avoir  un  pareil  mari ,  itn 
étwtdevcnueinûdèle  depuis  longtemps. 
Le  divorce  lut  prononcé  au  concile  de 
fiaugeocy,  et  U  reine  donna  sa  main 
«C  ses  nombreux  États  à  Henri  Plan- 
taçenet,  qui  réunit  bientôt  sous  sa  do- 
niiniition  l'Angleterre,  la  JVormandie, 
1  Anjou,  le  "Vfainf,  et  toutes  les  pro- 
mces  de  i  ouest  de  lu  France,  depuis 
)a  Loire  jusqu'aux  Pyrénées.  Louis 
^11,  qui  possédait  à  peine  cinq  de  nos 
départements,  eût  été  infailliblement 
écrasé  par  sou  redoutable  vassal,  s*il 
B'anit  été  aotitenn  |Mur  TÉglise,  de-* 
venue  hostile  au  roi  d'Ang.etem, 
^^nrtout  depuis  le  martyre  de  Tbomat 
Becket. 

Louis  VII  mourut  en  1180,  à  l'âge 
ée  soixante  ans ,  après  avoir  fait  coq- 

Tonner  d'avance  comme  son  successeur 
M\ï^  Philippe- Auguste  (1 180-1223). 
Le  vrai ,  le  grand  caractère  du  règne 
de  Philippe- Auguste ,  ce  fut,  comme 
la  si  bien  dit  M.  Guisot,  de  refaire  ie 
territoire  de  la  royauté ,  redevrmie 
pouvoir  public  depiiis  Louis  ie  Gros, 
<fe  mettre  de  niveau  la  royauté  de  ^rt 
la  royauté  de  droit.  On  le  voit,  dèe 
i  ^?e  de  quinze  ans,  se  rattacher  à  la 
race  de  Cliarlemagne  par  son  mariage 
avec  Isabelle,  nièce  du  comte  de  Flan- 
dre, qui  lui  donne  une  partie  de  la  Pi- 
cudie,  et  l'espoir  de  posséder  oo  Jour 


l'Artois,  le  VhIoîs  et  le  Vermandois; 
puis  pruliter  iiabiienient  des  dissen- 
sions qui  éclatent  entre  le  roi  d'Att- 
gl^re,  Henri  II ,  et  ses  fils.  Il  son» 
tient  ces  derniers ,  les  pousse  lui-même 
à  la  révolte ,  les  protège  de  toutes 
ses  forces ,  et  parvient  ainsi  à  neutra- 
User  la  touto-puissanee  du  monarque 
angîaifl.  It  8*attacfae  le  elergé ,  et  sa 
rend  populaire  en  prenant  une  part 
:u  tivi'  rt  souvent  glorieuse  h  la  troi- 
sième croisade.  Mais  après  la  prise  de 
SainMean  d'Aeve,  il  se  hâte  de  reve- 
nir en  France  ;  et,  infidèle  à  ses  pro- 
messes, il  atîaqtîe  les  possessions  de 
son  ancien  ami ,  Kicbard  Coeur  de 
lion ,  retenu  prisonnier  en  Alleosa* 
gne.  La  mort  de  ce  prince  vaillant  le 
dt'Iî\  re  à  propos  d'un  rival  redoutable. 
Il  (lie  son  successeur,  Jean  sans  Terre, 
à  cum^araitre  a  Paris,  devant  ia  cuur 
des  pairs ,  pour  se  justifier  du  meur- 
tre d'Arthur.  Jean  refuse ,  et  il  est 
condamné  à  perdre  les  fiefs  qu'il  pos- 
sède en  France.  La  sentence  est  exé> 
eutée.  Philippe-Auguste  s*empare  ra- 
pidement  de  la  Normandie,  de  la  Tou- 
raine ,  de  l'Anjou,  du  Maine  et  du 
Poiiou  (1204).  La  brillante  victoire  de 
Bouvines  (1214)  lui  garantit  la  posses- 
sion des  (nroviooes  qu'il  vient  de  oon* 
quérir.  Les  communes,  qui  ont  déjà 
tant  contribué  aux  succès  de  son  aïeul, 
le  soutiennent  avec  ie  même  enthou- 
siasme ;  et  dès  lors  l'aristocratie  des 
grands  feudataires  cessa  de  Tinquié* 
ter. 

Philif>pe- Auguste  mourut  à  l'îlge  de 
cinquanie-iiuit  ans.  Les  principaux  ré- 
sultats de  son  règne  sont  d'avoir  aug- 
menté la  juridiction  royale  de  qua- 
rnnte-sept  prévôtés,  d'avoir  SU  grouper 
autour  d  élie  les  grands  vassaux,  pour 
donner  à  ses  ordonnances  Fautorité  de 
lois  générales,  oécntables  dans  toute 
Vétrndue  du  rovn?ime  ;  d'avoir  doté  • 
Fans  de  sa  caUicdrale,  de  sa  halle, 
de  sou  pavé ,  de  ses  iiopilaux ,  de  ses 
murailles,  et.  jusqu'à  un  eertain  point» 
de  son  université ,  dont  il  fut  commn 
le  second  fondateur,  à  cause  des  non* 
hreux  privilèges  qu'il  lui  accorda. 

Son  fils,  Louis  f^III,  ne  régna  que 

trois  ans  (tUf'UaQ.  Il  entera  au  loi 
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é*Angleterre  les  châteaux  et  les  places 
fortes  qu'il  possédait  encore  d^ns  le 
MttNt$  niafs  0  éehMa  dans  m  eni^ 
uét  eonfre  les  Albigeois ,  et  mourut 
èmpoîsonné  ,  dit-on  ,  par  Thibaut , 
comte  de  Champagne ,  qui  était  i'a^ 
nmt  de  la  reine  Bnufiia  de  OMtilla. 

Sous  le  règne  pacifique  de  saM 
Louis  (1226-1270),  le  domaine  royal 
continua  à  s'accroître.  Kn  1229,  le 
comté  de  Toulouse  fut  joint  à  la  cou- 
ronne; paia,  plus  tard,  le  roi  acquit 
sucressiN  ement  les  comtés  de  Blois,  de 
Ciiartres,  de  Sancerre,  de  Mâcon,  du 
Perche,  d' A  ries ,  de  Foroalqu  ier,  de  Foix 
et  de  Cahôre.  Én  méoM  tmpk ,  satet 
Loois  luttait  contre  les  abuà  de  l'or- 
eanisation  judiciaire  introduite  par  la 
féodalité;  il  défendait  dans  l'intérieuf 
de  ses  domaines  les  ouerres  pn?te  et 
lé  doel  judiciaire,  et  était  iauté  par  un 
grand  nombre  de  seigneurs,  qui  admi< 
raient  la  vertu  et  la  droiture  de  ses  in- 
tentions. Ce  sont  là  les  grands  résuU 
titt  du  règne  de  saint  Louis.  Neaa 
nwealeroill  ailleurs;  l'histoire  tou- 
chante de  sa  vie  privée,  et  celle  de  ses 
ttpeditions  en  terre  sainte. 

sit  définitivement  à  ses  domaines  le 
comté  de  Toulouse,  après  la  mort  de 
Jeanne,  fille  du  dernier  des  Aajmonds. 
Il  fit  aussi  ia  conquête  de  la  Navarre 
(1979);  mais  il  ne  parvint  pasàmaii»» 
tenir  sûr  le  trône  de  Castille  ses  ne- 
veux ,  les  infants  de  la  Cerda.  Enfin  il 
échoua  dans  son  expédition  contre 
Pierre  d'Aragon,  et  moural  de  la  pelle 
en  1385. 

Sous  Philippe  le  Bel  (1285-1314),  la 
royauté  parvint  à  l'apogée  (je  la  puis- 
sance. Eoleuré  de  ees  légistes,  ^ 
ressuscitent  les  vieilles  tradition  di 
l'empire ,  Philippe  le  Bel  organise  une 
centralisation  monarchique,  sous  la- 
quelle s'amortissent  les  juridictions 
îodalee  des  aeipieopt  ;  une  administra^ 
tlon  régulière  succède  au  désordre  de 
la  féodalité.  Mais  les  agents  du  gou- 
vernement demandent  à  être  payés , 
et  Fhilipfe  le  Bel  n*m  guère  plue  ri« 
ebe  que  eei  pfédéoMMn.  làmi 


confiscations  odieuses,  ces  altérations 
des  monnaies ,  et  tant  d  autres  me^ur 
iee  arèitfairefe  deut  il  se  eart  prai 
remplir  son  trésor  ;  de  là  en  partie  la 
condamnation  dm  Templiers,  dont  il 
eonvtiitai^  les  riohessef  ;  de  là  sa  fa- 
Meoae  ^uarella  afM  wilfiMe  ¥IIIy 
qui  avait  pHs  m  «eitt  lae  lutéréts  du 
eierfîé.  Sa  puissance  devint  si  grande, 
après  son  atteut^t  sacrilège  sur  Bonii 
face  VIII ,  que  les  successeurs  de  ce 
pontife  se  virent  œntraints  d'aller  lé» 
sider  à  Avignon ,  se  plaçant  ainsi  sous 
la  main  de  fer  du  roi  de  France ,  dont 
ils  devinrent  les  instruments  do- 
«Hea* 

Les  trois  fils  de  Philippe  le  M  eou- 

tinuent  l'œuvre  de  leur  pere.  f^ouis  X, 
ditlêUtUia.  Philippe  A',  dit  Long, 
Ckmrin  ir,  dit  m  Bel,  gouvernent 
«s«e  l*aidedes  léfieles  ;  mais  tous  troie 
meurent  jeunes,  sans  laisser  de  reje- 
tons mâles,  et  letrooe  passe  à  la  bran* 
chedes  Valois  (1S36). 

Aiuai  nous  avoua  vu  la  familli  daa 
Capétiens  fonder  sa  popularité  en  re- 
poussant les  Normands,  s'emparer  du 
trdue,  et  endormir  d'abord,  par  la  mo- 
destie de  aas  erttentiont,  la  jalousie 
omfaînageusedes  seigneurs  ;  ensuite  nous 
avons  vu  la  royauté  se  relever  sous 
Louis  VI,  grâce  à  Tappui  de  TEglise, 
au  secours  des  communes ,  et  au  ca- 
ractère béraique  de  ce  rot.  Depnia 
lors ,  elle  grandit  rapidement  sous 
Louis  VII,  Philip[>e- Auguste  et  saint 
Louis,  par  des  conquêtes,  (Jes  maria- 
ges et  a*lieureux  traités.  Enfin ,  soui 
Philippe  le  Bel,  la  royauté  devient  ab- 
solue ,  et  sa  puissance  est  telle,  que  le 

Éape  lui-méma  est  obligé  de  s'humi- 
if  dflf  ut  elle. 

Lee  tiMeauz  auivants  ne  contieB» 

nent  que  In  pénénloî^ie  de  la  descen- 
dance directe  de  Hugues  Capet  ou  des 
Capétiens  de  la  branche  aînée.  JSous 
renvovons ,  pour  ce  ^i  eoneeme  \m 
branc  hes  collatérales,  à  leur  ordre  al- 
phabétique. (Voyez  Anjou,  Artois, 

BOULOGOm,  BoÛfiBOi!!,  fiOUAGOGNE, 

GauimiiLT,  O^BOx,  ÉTAninL<»iNA- 
TAXEi,  Vakoii  ei  VniiAiBdu. 
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'  Caf-Fbavçais  (prise  dfO.—IiejKéné-  eoDtra  et  battît  Gbristopbe.  Mais  bien* 

ral  Galbaud  comniandaitau  eap  Fran-  tôt,  à  rentrée  de  la  nuit ,  Tescadre  , 

rais,  quand  les  maux  qui  désolaient  la  (]u'i  avait  déjà  engagé  le  feu  contre  le 

colonie  de  Saint-Domingue  (  voyez  ce  |ort ,  vit  le  morne  de  la  ville  réfléchir 

mot),  nécessitèrent  eu  ^92  Tenvoi  Ufie  lumière  rou^eâtre  ,  signe  trop 

des  commissaires  Polverd  et  Sontho-  certain  de  Tincendie  du  Cap ,  doat  on 

nax.  Destitué  par  eux  ,  et  embarqué  calme  plat  la  força  de  rester  tranquille 

pour  être  ramené  en  France,  Galbaud  spect  ii ru  e.    Ce[)pii  i mt  au  premier 

^agiia  les  navires  de  la  Hotte,  et,  le  âl  souûle  de  la  brise  du  large ,  elle  gagna 

juini  revînt  à  leur  téte  attaquer  la  ville  le  moiiillage,  et  débarqua  les  troupes 

du  Cap.  Foudroyée  par  Tartillerie,  avec  lesquelles  le  général  Humbert 

abandonnée  par  les  commissaires, elle  courut  s'emparer  du  fort  de  Belair, 

tomba  bientôt  au  pouvoir  des  marins,  pour  faciliter  l'arrivée  du  général  en 

et  aussitôt  elle  fiit  livrée  au  pillage,  cbef.  On  prit  en  même  temps  la  pe- 

Les  nègres  et  les  esclaves,  que  travail-  tite  anse ,  et  Ton  s'occupa  (l'éteindre 

laîent  les  agents  de  l'Angleterre  et  de  l'incendie  de  la  ville.  Quelques  ins- 

î'Espn:;ne,  se  mêlèrent  nrix  vainqueurs;  tants  après,  le  général  Leclerc  arriva 

d  humbles  massacres  turent  coaunis ,  au  baut  du  Cap  j  et  ùt  cesser  la  fusil- 

et  rfnoeodie  vint  enfin  mettre  ie  corn-  lade  entre  ses  tirailleurs  et  Parrière- 

ble  au  désordre.  Dès  que  la  lassitude  garde  de  Christophe.  Tous  tes  soins 

eut  fait  cesser  le  carnage,  quand  les  eurent  pour  but  le  rétablissement  des 

flammes  se  f<urent  arrét<'es  faute  d'à-  cultures  dans  la  colonie;  mais  les  sou- 

liments,  Sonthonax  et  Polverel  redes-  lévements  continuels  des  nègres  ar- 

cendirent  datis  la  ville ,  pour  réparer  més  l'emploberent  d'etteindre  ee  but, 

les  effets  d'une  rntnstro{)he  qui  avait  et  fcrrnt  cntjsn  enfin  que  la  France 

failli  compromettre  Teiistenoe  de  la  perdit  sans  retour  la  plus  belle  de  ses 

colonie.  colonies. 

^  AussitdtqiieTa  pa{xd*4miens  eut  ,  CAPtscM.  On  appelait  ainsi ,  prin* 

ouvert  POcéan  aux  navires  français,  ctpalement  en  Provence  et  en  Langue- 

le  premier  consul  résnltit  de  faire  Ven-  fîor.  le  chef  ou  doyen  du  chapitre  des 

trer  Saint-Domingue  sous  l'autuiiié  egiises  cathédrales  ou  eolléiriates.  Cette 

de  la  républigue,  à  laquelle  Toussaint  dénomination  équivaut  a  celle  de  pre'- 

Louverture  ravait  soustraite.  Le  gé-  chaniret  <!ue  le  doyen  portait  dans 

néral  I,erlerc  fut  chargé  de  cette  ex-  d'autres  églises;  et  à  celle  d'écolâtre, 

pédition;  l'amiral  Villaret  eut  lecom-  qu'on  lui  donnait  dans  quelques  cha- 

mandement  de  la  flotte  de  transport,  pitres,  notamment  à  Orange.  Le  nom 

Au  commencement  de  février  1803 ,  oe  eapiseol  était  aussi  quelquefois 

Leclerc  se  présenta  devant  la  rade  du  donné  à  un  ehef  militaire.  Ce  mot  est 

Cap,  oij  i!  fut  arrueilli  par  une  dé-  formé  de  la  réunion  des  deux  subetan* 

charge  à  boulets  rouges,  et  peu  après,  tifs  latins  caput,  scholœ. 

un  homme  de  couleur  vint  à  bord  du  Capitaine.  C'est  le  nom  que  l'on 

▼aisseau  amiral,  pour  lui  signifier  que  donne  à  roflOcier  chargé  du  comman- 

le  général  noir  Christophe,  comman-  dément  d'une  compagnie,  d'un  esca- 

dant  au  Cap  pour  Toussaint  Louver-  dron  ou  d'une  batterie.  Ce  grade,  rjui, 

ture,  avait  pris  l'invariable  résolution  sous  François  r%  tenait  "le  premier 

de  brûler  cette  malheureuse  ville  et  rang  dans  la  hiérarchie  militaire,  u'oc- 

de  massacrer  les  Blancs,  dès  le  mo-  oupe  plus  aujourd'hui  que  le  septième, 

ment  où  l'on  ferait  quehiues  disposi-  Il  est  entre  le  grade  de  chef  de  batail- 

tions  pour  la  descente.  T  e  général  Le-  Ion  ou  d'escadron  et  celui  de  iieute- 

clerc  crut  donc  conveuabie  de  dérober  nant.  Quoiqu'il  soit  bien  déchu  de  sou 

aux  noirs  la  vue  du  débarquement,  et  importance  primitiTe,  ses  fonctions^  ne 

de  se  diriger  vers  l'embarcadère  du  sobt  pourtant  point  sans  importanoet 

Limbé  oh  n  aborda.  En  deux  heures  ,  r;ir  elles  embrassent  toutes  les  parties 

il  parvint  à  la  rivière  Salée ,  où  il  ren-  du  service  sous  le  rapport  de  la  police* 
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de  la  discipline  et  de  tout  ce  qui  coa- 
cerne  l'admipistration. 

1>  titre  de  capitaine  dësfniftft  an» 
trefoîs,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
un  grade  militaire  élevé;  aussi,  à  l'é- 
poque où  il  n'y  avait  dans  l'armée 
iTaatrfs  fractièas  gue  les  compagnies, 
les  plus  grands  seicneurs  briguaient- 
ils  avec  instance  la  Faveur  d'être  nom- 
mas au  commandement  de  Tune  d'el- 
les, et,  s'ils  robtenaient,  leur  ambition 
était  satisfeite. 

I,n  réunion  des  compagnies  en  régi- 
ments, et  rétablissement  du  grade  de 
colonel,  qui  en  fut  la  couséqueuce  né- 
ceasaiie,  natrelgnirent  beaoeoap  les 
prérogatives  et  les  attributions  des 
capitaines.  Leur  importance  a  dimi- 
nué de  plus  en  plus  à  niesure  que  de 
iMNif«aax  agents  dn  epmmandement 
tnpréme  sont  venus  sç  placer  entré 
eux  et  l'autorité  supérieure.  Il  suit  de 
la  que  le  titre  de  Ctipilnine  est  bien 
déchu  de  cequMl  était  dans  le  principe 
OÉ  îl  ne  pouvait  être  pris  que  par  (es 
dues,  eomtes,  marquis  et  dievalien 
bannereti. 

htt  cjféaijon  des  capitaines  d'hom- 
niBd'aniies  Minonleà  Charles  V,dont 
mie  ordonnance  plaça,  en  1373, des  ca- 
pitaines à  la  téte  de  la  gendarmerie. 

Lorsque  Louis  XI  eut  formé  les 
liranei*Bi<ol«rs ,  il  en  donna  le  oon- 
mandement  à  quatre  capitaines  en  chef, 
ayant  sous  leurs  ordres  trente-deux 
capitaines  subalternes  qui  comman- 
daient chacun  à  cinq  cents  hommes. 
Brantdoié  dit  que  Louis  XII  donna  à 
ses  plus  vaillants  gentilshommes  des 
commandements  de  cinq  cents  et  de 
mille  hommes,  avec  le  titre  de  capi- 
taine. 

François  I*%  qui  avait  pris  le  titre 
de  capitaine  de  sa  garde,  créa  les  ca- 
pitaines-lieutenants. Dans  les  légions 
de  six  miHè  honnnas,  instituées  seiii 
son  règne,  chaqot  oapitaine  comman- 
dait mille  hommes;  ces  mille  hom- 
mes étaient  partagés  en  dix  bandes, 
cJiacune  de  cent  hommes,  commandées 
par  on  officier  connu  sous  le  nom  de 
centenier.  Un  des  capitaines  prenait 
le  titre  de  rolouel  ,  et  avait  le  corn- 
maudemeut  de  la  légion,  tout  eu  cou- 


servant  celui  de  sa  compagnie.  C'est 
là,  dit-on,  l'origine  des  compagnies- 
colonelles  qui  existaient  dan^  1^  ré- 
giments de  rarmée  française  avanl 

1789. 

Sous  le  (nême  règne,  les  bandes  on 
compagnies  rarent  réduites  à  quatre 

cents,  puis  à  trois  cents  hommes.  $ôu9 
Henri  II,  elles  étaient  ordinairement 
de  deux  cents;  mais  insensiblement 
elles  diminuèrent,  et  furent  enfin  ré- 
duites à  quarante  hommes.  En 
leur  incorporation  dans  les  régiments, 

3 ni  furent  créés  à  cette  époque,  fit 
écroitre  d'autant  la  position  des  ca- 
pitaines qui  les  oommandaient. 

Le  mot  capitaine  signifiait  aussi, 
dans  l'origine,  gouverneur  ou  com- 
mandant de  place.  Ou  trouve,  sous  le 
règne  de  B«nrl  m ,  de^  capitainerief 
de  places  fiirtest  mais  néanmoins  les 
termes  de  gouverneur  et  de  gouverne^ 
ment,  qui  ne  sont  plus  usjtés  daos  cê 
sens,  ont  prévalu  par  la  suite. 

Les  capitaines  sont  aujourd'hui  di- 
visés en  deux  classes  :  dans  les  corps 
de  l'état-major,  de  l'artillerie  et  au 
génie,  et  dans  la  cavalerie,  la  moitiq 
des  capitaines  est  de  première  classe; 
dans  rinfanterie,le  tiers  seulement  est 
de  première  classe;  mais  un  supplé- 
ment de  crédit  est  demandé  en  ce  mo- 
ment aui  chambres  pour  porter  I  Ht 
moitié,  comme  dans  les  autres  armes, 
la  preinière  dasse  des  capitaines  d'in- 
fanterie. 

Les  capitaines  de  première  classe 
Jouissent  d'une  solde  un  peu  plusforté 
que  celle  des  capitaines  de  deuxième 
classe,  etdans  lacavalerie  et  l'artillerie, 
ils  commandent  les  escadrons  ou  batte- 
ries t  sous  le  titre  de  capitaines  com- 
mandants. Les  capitaines  de  deuxième 
classe,  qu'on  désigtie  aussi  sous  le  nom 
de  capitaines  en  second,  sont  chargés, 
en  sous-ordre,  de  difl^nts  détails  dti 
service  déterminés  par  les  règlements. 

L'étvniologie  du  mot  capitaine  a  été 
l'objet  d'un  grand  nombre  de  com- 
mentaires. Cette  désignation  est  fort 
ancienne;  on  s'en  servait  en  Italie , 
en  Espagne,  vers  le  douzième  siècle. 
Quelques  auteurs  la  font  dériver  du 
mot  iatiu  capiU,  qui,  par  corruption, 
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aurait  fait  capUai»,  checetain,  ea-  de  l'étendue  de  cdtei  (|iie  le  cupîtaiBi 

vinCf  cAetoiM,  fumtate.  Il  paratt  avait  à  surveiller,  et  dans  la  seconde, 

a  peu  |Trp^  rcrrain  que  ce  mnt  vient  de  Tétendue  de  paysdaus  laquelle  il  avait 

du  terme  ca/j/lano,  en  usoue  dcjuis  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  le  droit 

fort  lûugtetiipb  dans  les  baiidca  lU-  de  diasser ,  et  qu'il  devait  tenir  tou- 


jours sufQsamment  fournie  de  gibier. 

Le  langage  poétique  et  le  style  his-  Ce  dernier  capitaine  avait  au-dessous 

torique  se  sont  emparés  du  mot  capi-  de  lui  une  quantité  suffisante  de  gar- 

taine  pour  désigner  un  homme  de  des  et  d'agents  subalternes  pour  cons> 

guerre  par  eicenence.  .tater  tel  délits  qu*îl  dénonçait  au  pré* 

—  Dans  la  marine,  on  donne  le  nom  vdt  royal,  inyesti  do  pouvoir  de  lei 

de  capitaine  à  tout  ofOcier  comman-  punir  et  Pexprcnnt  quelquefois  avec 

dant  un  navire;  mais  il  y  a  plusieurs  une  grande  severite.  Ces  capitaineries, 

sortes  de  capitaines;  ce.titre  est  porté,  qui  n  existent  plus  aujourd'hui,  étaient 

dans  la  marine  de  l'État,  par  deox  annexées  aux  habitations  royales ,  et 

classes  d'officiers  supérieurs:  les  ca-  ceux  oui  en  ptnient  pourvus  afilQSl 

pi/aines  de  vaisseau  j  et  les  capital-  pour  chef  le  grand  veneur. 

?ies  de  corvette      Les  capitaines  de  CAPiTAiifBBiE-&A.BO£-cdT£s.  -~ 

vaisseau  ont  le  rang  de  colonel,  et  Gomme  nous  Tafons  dit  plus  haut, os 

les  capitaines  de  corvette  celui  de  chef  mot  désignait  tout  à  la  fois  une  fonc* 

de  bataillon.  Le  capitaine  de  vaisseau  tion  et  1  étendue  de  c<^tes  maritimes 

qui  commande  un  navire  monté  par  que  le  capitaine  avait  a  surveiller, 

un  officier  général  prend  le  titre  de  C'était,  en  outre,  une  étendue  de 

capitaine  de  pavillon.  paya  situé  le  long  du  ri vsf»  ds  la  omt. 

On  désignepar  le  nômde  capîfalnet  renfermant  un  certain  nombre  de  pa- 

marchands  ou  capitaines  au  Long  roisses  assujetties  à  la  garde  des  cotes, 

cours,  les  comiiiandaiiis  des  navires  Chaque  capitamerie  était  commandée 

du.  commerce,  qui  ,  pour  obtenir  ee  par  un  capitaine  général ,  un  major 

titre  et  les  prérogatives  qui  y  sont  at-  général  et  un  lieutenant  général  qui 

tachées,  doivent  subir  un  exameu,  et  en  composaient  i'état-major.  La  po' 

satisfaire  à  certaines  conditions  dé*  pulation  des  paroisses  constituant  les 

terminées  par  les  lois.  Les  maîtres  capitaineries  était  tenoe  de  fournir, 

ou  patrons  des  siropl^  navires  cabo*  depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  ce- 

teurs  prennent  encore  le  nom  de  m-  lui  de  soixante,  les  soîdnts  de  milice 

{ntaines,  mais  c'est  une  usurpation  :  nécessaires  à  la  garde  des  côtes.  Il  y 
es  lois  et  les  règlements  ne  leur  re-  avait  des  capitaineries  organisées  mî- 
connaissent  que  le  titre  de  maîtres  au  litaireroent  en  bataillons,  dont  chaqua 
petit  f\T!)ntage.  compafçnie  rtnit  de  quarante  lionimes, 
Capitaïnerie.— Nom  d'une  fonc-  et  en  esca  irons  de  deux  comjj  iizuies, 
tion  miliiaire  dont  uous  parlerons  ci-  chacune  de  soixante  et  dix  niaiires 
après,  qui  consistait  dans  le  comman-  bien  montés  et  bien  équipés ,  et  oom- 
dement  des  hommes  |)réposés  à  la  mandés  par  des  capitaines,  des  majors, 
garde  des  côtes  maritimes  de  la  aides-majors,  lieutenants  et  enseignes, 
France.  Ce  mot  était  aussi  le  nom  qui  recevaient  leur  commission  du  roi 
d*une  fonction  fMi»  dont  le  devoir  et  ^ient  subordonnés  à  neuf  inspeo- 
était  de  veiller  à  Tentretien  des  forêts  teurs  particuliers,  lesquels,  à  leur 
du  domaine  et  à  la  conservation  des  tour ,  avaient  au-dessus  deux  inspec- 
chasses  royales.  tenrs  généraux.  Il  y  avait  deux  servi- 
La  capitainerie  se  disait  encore,  et  s  de  garde-cotes  ;  ie  service  miii- 
daus  Id  piemière  aGoeption  du  mot,  taire,  qui  consistait  à  s'opposer  aux 
*  "  descentes  ou  à  les  repousser,  et  celui 
ïl  y  a  eu  atissi  pendant  longtemps  des  d'observation.  Les  capitaines  ,  majors 
et^taines  de  /ré^atej  mai»  ce  grade  a  été  et  lieutenants  généraux  de  citatjue  ca- 
•B^priné  dant  ce»  dwmtm  anoéec,  pitaioi^ii^gardç^âle^étaieajUftxîiochis 
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de  Tobligalion  de  remplir  les  devoirs 
de  tuteurs  et  de  curateurs;  les  soldats 
et  cavaliers  placés  sous  leur  eom- 
mandement  étaient  affranchis  du  ser- 
vice dr  In  milice  de  terre.  Les  parois- 
ses ï  iiimses  à  la  garde  des  cMes 
étaiciU  celles  qui  se  trouvaieiiL  le 
loug  du  rivage  et  jusqu'à  deux  lieues 
de  la  mer.  Les  côtes  de  France ,  tant 
sur  l'Océan  que  sur  la  Méditerranée, 
étaient  divisées  en  cent  douze  capi- 
taineries, qui  réunissaient  environ 
deux  cent  mille  hommes  tant  à  pied 
qu'à  cheval.  Voici  la  liste  de  ces  ca- 
pitaineries : 

Le  Crotoj. 
Caycux. 

Haute  Normandie, 

SaînI-Aabin. 
Saint>Valanr<. 
Paltttd. 

Salat-Piecw  W'Port. 


Ctlaii  ou  Suig«tl«k 
TarlM. 


Trlport. 
CrioL 


fiiepi>o  ou  Port- Ville. 
Saiu  le-  M  arg  uerîte. 

GottvememeiU  in  Havre  Je  Grèce, 

Le  Havre. 
Caudcbac  «w  Sdatb 
Saqua  «k  RiH*. 

Pay*  t^Jtuge, 
Vithn. 

Basse  Normandie, 

Val  deSdf» 


Fccamp 
Iimrt. 
istratau 


ITonactir. 
TouqiMS. 


Caeii  OH  CdMWf  • 
0>«trciia«. 

Ajiieltes. 

Porl-en-Ue&sin, 

GraïKi-Cainp. 

BpitzevilIcLcitvay'. 

Sainte-Marie  da  Ment 

LaUoafW. 


Cbcrbourf. 
La  Hague. 

PoruBaîl  0M  Castrat. 
Créances  ou  Coaleuvillct 
Réguevilla* 
GranviUe. 


Breiagne. 

L'ile  de  Qfaaaia* 
Ix>nent. 
Le  l'ort-LiOail. 
Auray. 
Vannes. 

L'Ile  de  Bluiji. 
Bditle  ait  Maatadob; 

Muzîlloc. 

Le  Croizîc. 
Siiiiit-Nazjire, 
Montbtiir. 
Paiobauf. 
Parais* 


Dol. 

Cancale. 
Saiot-Mato. 
PontbrianU 
Matignon. 
fioiut-Brien; 
L'ile  de 

1  11, ion. 

M(>rl.,ix. 

Saiot-Pol  de  Léon. 
BreuTrach. 
Bceat  an  la  GaafnM^ 
Cracon. 

Audîcrii^-. 

Concarueau. 

M^u  PùUotu 
Vllm  ét  Bovin.  U»  SaUet  d'Ohna^ 


Haimestier.  Saint^SeBoU. 
BaMivair  a>  la  B«nw  Lafea. 
dkHaM. 

Pays  d'Jums. 

Marani.  L'ile  de  Bé. 

La  BttdMll*.  CbattellailUni. 

Saintonge. 

Cbafcaia  «»  l^eirob       l'Ile  d'Oleratt, 

Bajan. 


Gt^enne, 

Moron. 

Kntre-denx-Mers-ftor-Garonne. 

Entre-dmupMcra-sar-Dordogoe. 

Bordeaus. 

La  Mai^va  ea  beat  Médae» 
Saalaa  ea  baa  Mddaa. 
La  TeMada 


Languedoc  et  BonssUlaiu 

AigiM«>liortee«  ficiiers. 
Vaafaia.  nariMuia* 
Cjeua.  Lettoaie. 
Afda. 

Provence, 


Le*  Marligues. 

Clolat. 


8>liit»Tfe|i». 

Frcjus. 
Atltibes 


Tottleiu 

Cette  org[anisation  est  tout  à  fait 
changée  aujourd'hui.  La  défense  des 
côte^  est  conflée  à  l'armée ,  comme 
tous  les  autres  points  du  royaume; 
seulement  il  y  existe  on  corps  spécial 
d'artilleurs  ,  appelés  canonniers  grir- 
des-cotes,  pour  le  service  des  batte- 
ries et  des  lurts  situes  sur  les  bords 
de  la  mer.  (Voyes  Abmsb  et  AmnL- 
lebie). 

Capitale,  mot  dérivé  du  latin 
capid*  et  qui  sert  à  désigner  ces  gran- 
des villes  qui  peuvent  être  oonsideréet 
comme  la  téte  de  chaque  corps  de  na- 
tion. Dans  l'artirlr  Cfntr ALiSATîOrr, 
nous  essaierons  de  montrer  com- 
bien il  importe  que  les  différentes 
provinces  dont  se  compose  un  État 
convergent  toutes  vers  tin  mc^nie  ren- 
tre, qui  soit,  pour  ainsi  dire,  le  cœur 
de  l'or^^anisme  social.  A  nette  centrali- 
sation^ sans  laqoelie  il  peut  bien  exis* 
ter  une  agglomération  d  États  confédé* 
rés.  inni«i  pas  dépeuple,  il  faiit  un  siège 
quelconque:  ce  siège,  c'est  une  ville 
plus  ou  moins  remarqualile,  à  laquelle 
une  supériorité  plus  OU  moins  léella 
fait  donner  le  nom  de  capitale. 
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De  même  que  la  France  est  le  pays  du 
moode  le  mifn  eMiraHséf  de  ménM 
aussi  Paris  est  la  ville  capitale  par  excel- 
lence. Paris  n*est  pas  seulement  notre 
plus  grande  cité ,  la  plus  riche  et  la 
Dieux  peuplée,  celle  enfin  où  résidé  lé 
souvemement  national,  ifest  enoore 
tt  lieu  de  rendez-vous ,  et ,  comme  on 
Fa  dit,  le  salon  de  la  France;  c*est  la 
place  publique,  c'est  le  forum  des  qua- 
tre-vingt-six départements  qui  nous 
restent ,  et  de  ceux  qui  nous  ont  été 
injustement  enlevés.  Aussi  n'existe- 
t-ii  pas,  eu  réalité,  de  population  pari- 
tienne  :  essentieltement  flottante  i  la 
population  de  Paris  se  renouvelle  sans 
cesse,  soit  par  l'arrivée  perpétuelle  de 
nouveaux  habitants,  soit  par  le  mé- 
lange de  tous  les  provinciaux  qui  vien* 
nent  y  séjourner  ou  s*y  établir.  C'est 
à  Paris  surtout  que  s'opère  la  fusion 
de  toutes  les  races  françaises;  on  ne 
saurait  y  être  Parisien,  on  y  est  Fran- 
çais avant  tout.  Les  Parisiens  ne  sont 
recherchés  avec  tant  de  faveur  à  l'é- 
traniier  que  parce  qu'on  est  sûr  de 
trouver  en  eux  le  vrai  type  français. 
Il  n*y  a  pas  de  ville  qui  manque ,  au- 
tant que  Paris,  d'une  physionomie  lo- 
cale; mais  il  n'en  est  pas  non  plus  qui 
ait  des  mœurs  plus  sociales  et  un  es- 
prit pubReaussi  prononcé;  en  ce  aens, 
Paris  n*est  pas  uhe  ville,  c^est  ouel- 

aue  chose  de  mieux  :  c'est  le  miroir 
e  la  Fr-ance. 

61  nÂintenant  on  compare  Paris 
aux  autres  capitales  de  TEurope,  sa 
supériorité  n'est  pas  nioîns  incontes- 
table. Est-il  une  ville  que  les  étran- 
j^ers  préfèrent  à  Paris?  En  est-il  une 
golls  adoptent  plut  facilement  pour 
KUr  seconde  pntne?  t  Si  je  n'étais  né  à 
I>ortdres,  à  Berlin,  à  Vienne,  a  Saint- 
Pétersbourg,  disent  chacun  en  parti- 
culier beaucoup  d* Anglais,  drAlto- 
taïauds  et  de  Eusses ,  je  voudrais  étr« 
lié  à  Paris.  »  Enfin,  Celui  qtii  n'a  pas  vu 
Paris  n'a  pas  voyagé,  eût-il  parcouru 
le  re^è  du  monde.  Pourquoi  cet  amour 
et  cette  préférence  universels?  Est-ce 
parce  que  Paris  est  la  plus  belle  ville 
que  l'on  connaisse?  Assurément  non. 
Pour  la  splendeur  du  paysage  ou  pour 

la  saliMlé  du  climat ,  il  nii  rien  que 


doivent  lui  envier  riaples .  Rome  ou 
Cottstantînople.  Pourquoi  donc?  (Test 
parce  qu'i  raris  les  étrangers  ren- 
contrent Ta  France  entière,  c'est-à- 
dire  ,  le  peuple  le  plus  social,  le  plus 
généreux,  «lui  qui  recarde  tous  les 
autres  peuples  comme  des  frères,  qui 
les  a  toujours  associés  à  ses  triomphes, 
et  (jui  sait  leur  faire  avec  le  plus  d'a- 
maoilité  les  honneurs  de  sa  maison* 
Londres  est  plus  opulente,  mais  elle 
est  égoïste  ei  superbe;  elle  n'est  que 
la  capitale  de  l'industrie ,  tandis  que 
Paris  est  le  foyer  des  lumières,  lè  cœur 
de  l'Europe,  en  un  mot,  la  capitale  de 
la  civilisation. On  n'y  vient  sou?enl 
qu'attiré  par  Tappât  des  fêtes  et  des 
plaisirs  ;  il  est  rare  qu'on  n'en  sorte 
pas  plus  édairé  et  plus  rempli  de  fid 
dans  l'avenir  politique  et  religieux  de 
l'Europe  et  de  toute  l'humanité. 

11  faut  Tavouer  cependant ,  depuis 
quelque  temps  surtout,  la  grande  villa 
se  matérialise;  ses  mœurs  se  rettcheut 
à  l'excès,  et  elle  étale  dans  sa  parure 
un  luxe  peu  décent  qui  semble  nous 
faire  reculer  à  ces  temps  où  i'oti  sa- 
crifiait au  veau  d'or.  Cette  fail>lesse 
pourrait  lui  devenir  fatale.  Qu'elle 
songe  au  sort  de  Babylone  et  de  Uome 
en  décadence  1  Lorsqu  une  capitale 
descend  au  vêla  de  eonrtlaane ,  elle  a 
beau  fortUer  ton  enceinte  d'une  triple 
muraille,  la  Providence  tient  toujours 
en  réserve  des  nuées  de  barbares  non 
enoore  amollis,  qui  le  chargent  dm 
soin  de  la  punir.  Heureusement  ce 
ma!  n'est  que  passager;  on  doit  tout 
au  plus  y  voir  une  mode  de  mauvais 
goût  qui  disuaraltra  comme  tant  d'au- 
tres aussitôt  que  les  conséquences 
honteuses  s'en  feront  sérieusement 
sentir.  De  trop  grands  intérêts  sont 
attachés  aux  destinées  de  la  France 
pour  que  l'heure  de  sa  décadenoa  imll 
venue;  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  sa 
mission  l'empêchera  de  se  donner  long- 
temps de  faux  airs  de  Bas-Empire.  Son 
sang  est  toujours  aussi  bouillant,  tou- 
jours prêt  a  couler  pour  la  sainte 
cause  à  laquelle  se  sont  dévoués  nos 
pères.  Tous  les  autres  peuples  comp- 
tent sur  elle;  elle  ne  trompera  pas  leur 

attente,  et  Paris,  mm  leooiwor  à  Vù* 
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qé  tM  h  une  grande  capitale,  zon.  La  Loire,  qui  rejoint  presque  le 

saura  réiister  aux  séductions  de  Topu-  Rhdhe ,  descend  majestueusement  à 

lencp  et  du  plaisir.  Si  la  nopiiintion  l'océ  m  Atlnntiqne,  où  la  Garonne  vient 

qui  i  habite  aujourd'hui  se  laissait  dé-  aussi  verser  les  eaux  du  Midi;  la  Seine 

oboir,  il  n'eo  serait  pas  de  même  de  et  la  Meuse  portent  lear  tribut  à  la 

âme  amre  population  qui  aœourtde  nier  du  Nord;  la  Moselle  «et  on  af» 

toutes  les  parties  de  la  France  pour*  fluent  du  Rhin,  dont  nous  rapprochent 

retremper  la  métropole.  Le  vieux  sang  encore  les  sinuosités  de  la  Meuse  et  de 

lie  cessera  jamais  d  y  être  rafraiclii  et  TEscaut;  enfin  le  Rhône  jette  ses  eaux 

parifié  par  rinfiiaio»  d*an  lang  dou«  impéUieases  dans  la  Mémierranëa.  Li 

Pour  que  Paris  fût  définitive-  place  géographique  de  la  capitale d*utf 


aient  corrompu,  il  faudrait  que  toutes  pareil  empire  semblait  déterminée  par 

les  villes,  tous  les  hameaux  ue  France,  fa  nature  vers  la  région  centrale  qui 

fussent  corrompus  eux-mêmes.  Une  est  à  la  fols  le  plus  près  des  prini)i* 

démoralitation  aossi  complète  n*est  paux  fleuves ,  c^est-à-dlre ,  entre  ta 

pns  ;i  redouter  chez  un  peuple  natti-  î.oire.  In  Seine,  la  Moselle  et  le  Rhône. 

Tellement  brave  et  généreux,  porté  Pourquoi  Dijon,  Bourges,  ISevers  ou 

aux  grandes  choses,  et  to(\jours  en  toute  autre  ville  encore  plus  favorisée, 

MfMMniealimiavMlaa  autres  nattons  ii*est-eUe  pas  devenne  la  eapitale  de 

dunioode,quiontQaebauteidéedesoQ  la*  fVancer  C'est  parce  qu*n  ne  sofBt 

caraetère  et  de  son  avenir.  Ne  nous  pas  qu'une  capitale  soit  placée  au  cen- 

ktssons  donc  pas  dérourag^r  par  les  Ire  géographique  du  pays,  mais  parce 

aiaiitres  proplieties  de  quelques  Jéré-  qu'elle  doit  encore  occuper  une  positioo 

BMs  mvdemes.  avantageuse  par  rapport  mi  natim 

Pourquoi  Paris,  plutôt  que  toute  qui  Tentourent.  Comme  elle  est  une 

autre  ville  du  premier  ordre,  est-il  ville  politique  avant  tout,  et  qu'elle 

deveuu  la  capitale  de  la  France?  Cette  doit  exercer  son  action  à  l'extérieur 

^Msliaii  «it  4*autaBt  plus  digne  d*exa-  aosri  bien  qu%a  dedans,  fl  ftut  ^'elte 

ami,  qnai  nous  4a  rapport  géographi-  aolt  en  mesure  d'entretenir  avee  las 

q»ie,  aucun  titre  supérieur  ne  militait  dapitales  étrangères  des  relations  non 

en  faveur  de  cette  cité.  La  France  est  moins  actives  qu'avec  ses  propres  pro* 

tout  â  la  fuis  le  pays  le  mieux  situé  et  vinces. 

le  nieos  faii  de  TEiiirope.  Elle  est  la     tu  ce  sens,  la  France ,  au  moment 

pays  le  mieux  situé,  parce  qu'elle  ton-  où  elle  â  formé  son  unité  uolitiqiiay 
che  à  l'Angleterre,  a  l'Allemagne,  à  ne  pouvait  choisir  une  meilleure  ca- 
ritalie,  a  l'Espagne,  et  qu'elle  se  trouve  pitaie  que  Paris.  Sa  nationahté ,  qui 
en  face  de  l'Amérique,  en  face  de  TA-  commença  à  se  réveiller  dans  lelVord, 
frique  ssptaaAriooale,  an  ftce  de  l'Asie  il  ne  faut  pas  ToubHer ,  sa  nationalité 
Mineuré;  elle  est  le  pays  le  mieux  naiss:mte  eut  à  lutter  contre  l'Angle- 
fait,  parce  qu  êtant  encadrée  par  la  terre  et  contre  rAllemagne.  Londres, 
uierduriord,  l'océan  Atlantique,  a  située  vis-à-vis  de  notre  rivage,  pesait 
Médilemiéa  et  la  Rhin,  elle  possède  trop  foitament  sur  nous  pour  qm  le 
an  admltaUa  système  de  vallées  et  oe  siège  du  {^uvernement  pât  être  étaMi 
flflttves  qui  prennent  naissance  vers  ailleurs  que  sur  les  bords  de  la  Seiile, 
le  centre  de  son  territoire,  et  vont  digne  rivale  de  la  Tamise.  Si  la  Franee 
dâx)ucber  dans  les  mers  et  dans  le  n'avait  eu  pour  adversaire  que  PAlle- 
Aenta^rai,  qak  la  terminent  sans  la  magne,  nul  doute  quefteisn,  LaOn 
restreindre.  Son  système  hydrogra-  ou  Châlons  ne  fût  devenue  notre  mé- 
pbique  a  fait  l'admirution  de  tous  les  tropole;  mais  l'Angleterre  en  voulait 
observateurs ,  depuis  César  Jusqu'à  à  notre  iudépendance .  tandis  que 
Hspoléon.  Des  plateam  qui  Arment  rAllemagne  se  bornait  a  nous  dispu- 
te noyau  de  sa  cnarpente  osseuse,  on  ter  notre  frontière  du  Rhin.  Entra  ttn 
voit  rayonner  les  plus  beaux  cours  désir  d'agrandissement  et  une  queS- 
d'eau  vati  ias  quatre  points  de  i'Uori*  tioa  de  salut,  il  n'y  avait  pas  moyao 


Digitized  by  Gc)  ^ 


119 


cà»  ITIUVERS* 


d*bésiter  :  Paris  eut  la  préférence. 
P'liUMit  cette  ville  réunissait  ledou* 
Ue  miitage  d'être  une  excellente  tête 
de  pont  contre  TAni^leterre,  et  de 
pouvoir  surveiller  facilement  rAliema- 

£e.  Elle  est,  à  la  vérité,  trop  distante 
la  Méditerranée,  mais  elle  touche 
presque  à  l'Océan;  et,  à  celte  époque 
surtout,  le  centre  dti  monde  politique 
se  troin  liil  au  >iord. 

Quelques  i)Liblicist68 ,  fout  en  Con- 
venant qu'il  a  dd  en  être  ainsi  pour  le 
passé,  croient  que  la  capitale  de  la 
jFrance  tend  à  se  déplacer  et  à  se  por- 
ter daviotage  vers  fe  Midi.  Leur  opi- 
nion se  fonde  principalement  sur  ee 

Sue  le  centre  du  monde  politique  se 
éploce  loi-même  et  semble  descendre 
vers  le  Midi.  ÎNous  sommes  loin  de 
nier  oe  fait  ;  le  démembrement  de  la 
monarchie  ottoin.ino,  l'n?  rndiint  tou- 
jours croissant  que  prennent  les  Rus- 
ses à  Constantinople  et  les  Anglais  à 
Alexandrie,  la  révolution  que  lava* 
|wur  est  en  train  d'accomplir  dans  la 
marine,  le  travail  de  régénération  qui 
se  manifeste  eu  Espagne,  en  Italie,  en 
Grèce  et  dans  TOrient,  tout  annonce 
que  la  Méditerranée  va  devenir  de 
nouveau  le  centre  politique  de  PEu- 
ro[)e.  Cependant  il  ne  nous  paraît  pas 
rigoureusement  logique  d'en  conclure 

fue  Paris  cessera,  pour  cette  raison, 
'être  la  capitale  de  la  France.  Parce 
que  la  Méditerranée  recouvre  snr>  im- 

rrtaoce  politique,  est-ce  à  dire  que 
Nord  perde  la  sienne?  On  peut 
croire  le  contraire.  Le  mouvement 
qui  s'opère  en  ce  moment  est  double, 
et  la  capitale  de  la  France  devra  aug- 
menter son  influence  au  Midi  sans 
diminuer  sa  puissance  d'action  au 
ISord.  Alger  nous  rrrînmc  d'un  côté; 
mais  Londres  (  i  Berlin  ,  mais  notre 
frontière  du  Kiiui  à  ressaisir  et  à  gar* 
der  quand  nous  Paurons  ressaisie,  ne 
nous  réclament  pas  moins  de  l'autre. 
Sai^  parler  des  troubles  qu'entraîne- 
rait un  changement  de  capitale,  quelle 
ville  est  mieux  située  que  Paris  pour 
manifester  notre  puissance  sur  la  mer 
du  ^  ord  et  le  Rlun,  en  m?me  temps 
q!ie  -sur  la  Méditerranée?  Et  puis,  le 
jour  ou  Taris  sera  trop  loin  de  Toulon 


et  de  Blarseille,  il  lui  sera  facile  de 
s'en  rapprocher.  La  vapeur  a  enlevé 

leur  principal  argument  aux  détrac- 
teurs de  Paris:  irrf^ee  î\\\x  ebemins  de 
fer,  cette  ville  pourra  bientôt  ne  plus 
être  qu'à  trois  jours  de  la  Méditerra- 
née;  et,  de  plus,  le  Rhin  et  ht  mer  d« 
Nord  se  trouveront  presque  à  mm 
portes. 

M.  Michelet ,  dans  son  Histoire  de 
France,  justife  avec  son  talent  ordh 

naire  le  ciioix  qui  a  été  fait  de  Parts 
pour  capitale.  Nous  eiterons  quelques 
passages  où  se  trouverit  des  apertjus 
profondément  politiques ,  bien  qu'ex* 
primés  dans  un  langage  qui  ifa  pat 
toujours  toute  la  gravité  de  I  histoire, 
et  où  domine  peut-être  trop  exclusi- 
vement la  brillante  imagination  d'un 
poète  enthousiaste. 

"  Pour  trouver  îc  rentre  de  la 
France  ,  le  noyau  autour  duquel  tout 
devait  s'agréger,  il  ne  faut  point 
prendre  le  point  central  dans  l'espace: 
ce  serait  Bourges ,  vers  le  Bourbon- 
nais ,  berceau  de  la  dvnn?tte  :  il  ne 
faut  point  chercher  la  principale  sé- 
paration des  eaux  :  ce  seraient  l&s  pla- 
teaux de  Diion  ou  de  Langres ,  entre 
les  sources  de  la  San  ne ,  de  In  Seinn  et 
de  la  Meuse;  p^s  inniie  le  point  de 
séparation  des  races  :  ce  serait  sur  la 
Loire ,  entre  la  Bretagne ,  rAnvmoe 
et  la  Touraine.  Non  ,  le  centre  s^ 
trouvé  marqué  par  des  circonstances 
plus  politiques  que  naturelles,  plus  hu- 
maines que  matérielles.  Cest  on  cen- 
tre excentrique ,  qui  dérive  et  appuie 
nu  Nord  ,  prinripa!  tlié^ltre  dn  racti- 
vite  nationale  ,  dans  le  voisinage  de 
l'Angleterre,  de  la  Flandre  et  de 
l'Allemagne,  Protégé,  et  non  pas  isolé 
par  les  fleuves  qui  Tentourent ,  il  se 
caractérise  selon  la  vérité  par  le  nook 
dlle  de  France. 

«  On  dirait,  ivoir  lesffrands  fleuves 
de  notre  pajfs,  les  grandes  lifiçnot  de 
terrains  qui  ies  encadrent ,  que  la 
France  coule  avec  eux  à  rOoâm  (*). 

(*)  Tfj  a-t-il  pas  ici  m  pen  dViag^ft* 

lion?  Ce  n'est  pas  le  chemin  de  lY>eani, 

c'est  celui  fîf  1i  Méditerranée  que  nous  ouvre 
la  vuUée  du  Kiiôae.  De  vèakn  ViLKWXt, 
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Au  nord,  les  pentes  sont  peu  rapides: 
Ipr  neuves  sont  dociles.  Ils  n'ont  point 
empêché  la  libre  action  de  la  politi- 

2ue  de  grouper  les  provinces  autour 
u  centre  qui  les  attirait.  La  Seine 
est  en  tout  sens  le  premier  de  nos 
fleuves,  le  plus  civifisabie ,  le  plus 
perfectible.  Élle  n'a  ni  la  capricieuse 
et  perfide  mollesse  de  la  Loire,  ni  la 
brusquerie  de  la  Garonne ,  ni  la  terri- 
ble impétuosité  dn  Rhnne,  qui  tombe 
comme  un  taureau  éciiappé  des  Alpes, 
perce  un  lac  de  dix-huit  lieues,  et  vole 

a  la  mer  en  mordant  ses  rivages  

«  Paris  a  pour  première  ceinture 
Rouen ,  Amiens ,  Orléans ,  Châlons , 
Keims ,  qu'il  emporte  dans  son  mou- 
vement. A  quoi  se  rattache  une  cein- 
ture  extérieure,  Nantes,  Bordeaux, 
Clermont  et  Toulouse  ,  T.yon ,  Besan- 
çon, Metz  et  Strasbourg/Paris  se  re- 

I'iroduit  en  Lyon  pour  atteindre  par 
e  Rhône  Texcentrique  Marseille.  Le 
tourbillon  de  In  vie  nationale  a  tonte 
sa  densité  au  nord;  au  midi ,  les  cer- 
cles qu'il  décrit  se  relâchent  et  s'élar- 
gissent. 

«  Le  vrai  oentre  s*est  marqué  de 
bonne  heure;  nous  le  trouvons  dési- 
gné au  siècle  de  saint  Louis ,  dans  les 
deux  ouvrages  qui  ont  commencé  no- 
tre jurisprudence  :  Établissement» 
de  France  el  cVOrléaiis;  Coutumes 
de  France  et  de  Fermandois.  C'est 
entre  1  Orléanais  et  le  Vermandois, 
entre  le  coude  de  la  Loire  et  les  sour- 
ces de  l'Oise ,  entre  Orléans  et  Saint- 
Quentin,  que  la  France  a  troîivé  enfin 
Sjon  centre,  son  assiette  ,  et  son  point 
de  repos.  Elle  Tavait  cherché  en  vain, 
et  dant  les  pays  druidiques  de  Char* 
très  et  d'Autun ,  et  dans  les  chefs- 
lieux  des  clans  ^aiiiques ,  Bourges, 
Clermont  (Agendicum,  urbs  Arverno- 
rum).  Elle  Tamit  cherché  dans  les  ca- 
pitales de  rÉglise  mérovingienne  et 
Carlovingienne,  Tours  et  Reims. 

«  La  France  capétienne  du  Roi  de 
Saint'Denys ,  entre  la  féodale  Nor- 
mandie et  la  démocratique  Champa- 
gne, 8'étend  de  Saint-Quentin  à  Or- 
Meuse  ,  la  Sambre  el  la  Moselle  nous  con- 
duisent non  pas  à  TOeéan ,  mais  an  Khin. 


léans ,  à  Tours.  Le  roi  est  abbé  de 
Saint -Martin  de  Tours,  et  premier 
chanoine  de  Samt-Ouentin.  Orléans  se 
trouvant  placée  au  lieu  où  se  rappro- 
chent les  deux  grands  fleuves ,  le  sort 
rrtte  ville  a  été  souvent  celui  de 
la  France  ;  les  noms  de  César,  d'Atti- 
la, de  Jeanne  d'Arc,  des  Guises,  rap» 
pèlleiit  tout  ce  qu'elle  a  vu  de  sièges 
et  de  guerres.  La  sérieuse  Orléans  est 
près  de  la  Touraine ,  près  de  In  molle 
et  rieuse  patrie  de  Rabelais ,  comme 
la  colérique  Picardie  à  côté  de  l'ironi- 
que Champagne.  L'histoire  de  l'anti*' 
que  France  semble  entassée  en  Picar- 
die, l  a  rovnuté.  sous  Frédégonde  et 
.  Charks  ic  Chauve,  résidait  à  Soissons, 
à  Crépy ,  Verbery ,  Attigny  ;  vaincue 
par  la  féodalité ,  elle  se  réfugia  sur  la 
montagne  de  Laon.  T. non,  Peronne, 
Saint-Médard  de  Soissons ,  asiles  et 
prisons  tour  à  tour,  recurent  Louis  le 
Débonnaire,  Louis  d'Outremer,  Louis 
XL  La  royale  tour  de  Laon  a  été  dé- 
truite en  1832  ;  ceiie  île  Péronne  dure 
encore.  Elle  dure,  la  monstrueuse  tour 
fkKiale  des  Coucy  : 

m  taiiroif  ne  dac,  prince .  n»-  comUaml, 
Je  sais  le  sire  de  Coucy. 

«  Mais  en  Picardie,  la  noblesse  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  grande  peur 
sée  de  la  France.  L'héroïque  maison 
de  Guise,  branche  picarde  des  princes 
de  Lorraine,  défendit  Metz  contre  les 
Allemands,  prit  Calais  aux  Anglais,  et 
feillit  prendre  aussi  la  France  au  roi. 
La  monarchie  de  Louis  XI¥  fot  dite 
et  jugép  par  le  Picard  Saint-Simon. 

<«  Fortf  iiipnt  féodale,  fortement  com- 
munale et  deniQcrâtique  fut  cette  ar- 
dente Picardie.  Les  premières  commu* 
nés  de  France  sont  les  grandes  villes 
ecclésiastiques  de  ^oyon,  de  Saint- 
Quentin,  d'Amiens,  de  I^aon.... 

«  Pour  le  centre  da  centre,  Paris , 
l'Ile  de  France,  il  n'est  qu'une  manière 
de  les  fnire  connaître,  c'est  de  racon- 
ter riiLstoire  de  la  monarchie.  On  les 
caractériserait  mal  en  citant  quelques 
noms  propres  :  ils  ont  reçu,  ils  ont 
donné  Fesprit  national  ;  ils  ne  sont  pas 
un  pavs,  mais  le  résumé  du  pnvs.  La 
féodafité  même  de  l'Ile  de  France  ex- 
prime des  rapports  généraux.  Dire  les 
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Voqtfort.  c'en  dire  Jérfndeni,  ki 

VQi'sade  ou  Languedoc ,  les  Gommu« 

nés  de  France  et  d'Angleterre,  et  les 
guerres  de  Bretagne  ;  dire  los  Mont- 
jnorency,  c'esj^  dire  la  féodalité  ratta- 
diée  tu  MNivour  roval,  d'un  génie  mé- 
4îogre,  loydA  et  dévoué.  Quant  aux 
écrivains  si  nombreux  qui  sont  nés  à 
Paris,  ils  doivent  beaucoup  aux  pro- 
vinces  dont  leurs  parents  sont  sortis  ; 
|Js  appartiennent  eurtout  à  l'esprit 
universel  de  la  France  qui  rayonna  en 
eux.  En  Villon,  en  lîoileau,  en  Molière 
et  Régnard ,  en  Voltaire ,  on  sent  ce 
au'il  y  a  de  plus  général  dans  le  génie 
nrao^is;  ou,  si  Ton  veut  y  cberch^ 
quelque  cliose  de  local,  on  y  distingue- 
ra tout  au  plus  un  reste  de  cette  vieille 
6eve  d'esprit  bourgeois,  esprit  moven, 
moins  élendu  que  judieieux,  critique 
et  moqueur ,  qui  se  forn^a  de  ^nne 
humeur  gauloise  et  d'amertume  par- 
lementaire entre  le  parvis  de  I^iotre- 
Bame  et  les  degrés  de  la  SaintQ-Cba- 
pelle* 

«  Mais  ce  caractère  indigène  et  par- 
ticulier est  encore  secondaire  :  le  gé- 
néral domine.  Qui  dit  Paris,  dit  la 
monarebia  tout  entière.  Gomment  B*est 
formé  en  une  ville  ce  grand  et  com- 

{»let  symbole  du  pays?  Il  faudrait  toute 
'histoire  du  pays  pour  l'expliquer  :  la 
description  de  Paris  en  serait  le  der- 
nier enapitre.  Le  génie  parisien  est  la 
forme  la  plus  complexe  à  la  fois  et  la 
plus  haute  de  la  France.  Il  semblerait 
'qu*une  chose  qui  résulterait  de  Tan- 
nihilatÎQn  de  tout  esprit  local,  de 
toute  provincialité,  dût  être  purement 
négative.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  De  tou- 
tes ces  négations  d'idées  matérielles , 
locales,  particulières,  résulte  une  gé- 
jpéralité  TlFMn,  une  chose  positive, 
une  foroe  Mous  l'avons  tu  en 
juillet.  » 

Depuis  que  Tîapoléon  a  porté  à  sa 
perfection  la  nouvelle  stratégie  ébau- 
nhée  avec  tant  de  génie  et  de  vigueur 
par  la  démocratie  française  de  17d8, 
stratégie  a  laquelle  on  a  donné  avec 
raison  le  nom  de  grande  guerre,  les 

Sppitales,  devenues  le  point  de  mire 
•  Tattaque,  ont  beaucoup  perdu  de 
IfW  Newiti»  J)iQ«  ranoewM  tacti- 


ue,  les  armées  consumaient  le  tempi 

assiéger  les  places  fortes  des  fron- 
tières ;  le  granci  capitaine  leur  a  appris 
à  laisser  derrière  elles  des  obstacles 
purement  détensifs  et  à  marcher  droit 
au  cœur  de  Tenneipi.  Son  entrée  à 
Vienne,  i  BerKn,  i  Madrid,  à  iMns- 
cou,  et  îa  prise  de  Rome,  de  Naples 
et  de  Lisbonne,  ont  prouvé  qu'il  avait 
deviné  juste.  Instruite  par  ses  défaî- 
tes, l'Europe  coalisée  est  venue,  à  son 
tour,  nous  apporter  à  Paris  une  triste 
confirmation  de  la  supériorité  de  ce 
système  inventé  par  la  France.  Toutes 
les  capitales  de  rEurope  ont  été  en- 
vahies; Londres  seule,  protégée  par 
l'Océan,  est  restée  intacte;  mnis  elle 
commence  à  être  moins  rnssurre  de- 
puis que  la  vapeur  a  mis  sa  citadelle 
msulure  à  la  portée  du  continent.  Il 
résulte  de  là  que  le  besoin  de  fortifier 
les  capitales  se  fait  aujourd'hui  géné- 
ralement sentir  en  Europe.  Paris,  sur- 
tout depuis  que  les  coalitions  de  1814 
et  de  1S14,  ne  se  bornant  pas  à  nous 
enlever  notre  limite  du  Rhin ,  a  dé- 
truit nos  places  fortes  avec  défense  de 
les  relever,  dans  le  but  de  nous  tenir 
sans  cesse  sous  la  menace  d'une  non- 
Yflle  invasion;  Parls«  ouvert  de  tous 
cotés,  doit  être  mis,  au  moins,  à  l'a- 
bri d'une  surprise.  Cette  opinion  a  été 
défendue  avec  trop  d'insistance  par 
Napoléon  pour  que  nous  puissions 
passer  son  plaidoyer  sous  silence. 

«  T^ne  grande  capitale,  dit-il  dans 
ses  iMémoires,  est  la  patrie  de  l'élite 
de  la  nation;  tous  les  grands  y  ont 
leur  domicile,  leur  famille;  c'est  le 
centre  de  l'opinion,  le  dépôt  de  tout. 
Cest  la  plus  grande  des  contradictions 
et  des  inconséquences  que  de  laisser 
un  point  aussi  important  sans  défense 
immédiate... 

"  Si,  en  1805,  Vienne  eût  été  forti- 
fiée, la  bataille  d'Ulin  n'edt  pas  décidé 
de  l'issue  de  la  guerre;  le  corps  d.'ar- 
mée  eue  commandait  le  général  Ku- 
tusoft  y  aurait  attendu  les  autres  corps 
de  l'armée  russe,  déjà  arrivés  à  01- 
mutz,  et  rarmée  du  prince  Charles 
arrivant  d'Italie...  En  180U,  le  prince 
Charles,  qui  avait  été  battu  à  Sckmuhl, 
et  obUgé  oe  tain  m  retraite  par  la  rite 
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gauche  du  Danube,  aurait  eu  le  temps 
d'arriver  à  Vienne,  et  de  s'y  réunir 
livec  le  corps  du  général  IliJIer  et  Tar* 
née  de  rarchiduc  Jean. 

«  Si  Berlin  avait  été  fortifié  en  1806, 
l'armée  battue  à  léna  s'y  fùi  raJliée,  et 
Tunaé»  ra«e  l'y  cOt  rnoiate* 

«  Si,  en  1808,  Madrid  avait  él6  use 

{ïlace  forte,  l'nrmée  française,  après 
ee  victoires  d'Espinosa,  de  Tudella, 
4e  Burgos  et  de  Somniosierra,  n'eût 
pat  marché  sur  cette  capitale,  en  lais- 
gant  derrière  Salamanque  et  Valiado- 
iid,  l'armée  anglaise  du  général  Moore 
et  i'armée  eaj>agiiole  de  la  Romana } 
cet  imt  arméet  «nglo-espagnolea  se 
fussent  réunies  sous  les  fortifications 
de  Madrid  à  l'armée  d'Alwa  et4« 
Valence, 

n  £n  1812,  rtmpereur  Napoléon 
entra  «lana  Mosoou.  Si  les  Russes  n*a» 
vaient  pas  pris  le  parti  de  brûler  cette 
grande  ville,  parti  inouï  dans  Tlns- 
toire  et  qu'eux  seuls  pouvaient  e\é«u- 
ter,  la  prise  69  SfesofMi  edt  entralHé  la 
soumission  de  la  Russie;  car  le  vain- 
queur eût  trouvé  dans  cette  grande 
ville  :  1°  tout  ce  qui  e$t  nécessaire 
PQur  rétiUir  rbaMIIemeot  el  le  maté- 
riel #tiDe  année)  9"  les  Urines,  les 
léi^umes,  les  vins,  les  eaux-de-vie,  et 
tout  ce  qu'il  faut  pour  la  subsistance 
d'une  grande  armée;  8*  des  chevaux 

ftour  remonter  la  cavalerie,  et,  enfin, 
'appui  de  trente  mille  affranchis ,  fils 
d'uffranL'his  ou  esclaves  jouissant 
d'une  grande  fyrtuqe ,  fort  impatienta 
du  joug  de  la  noblesse ,  lesquels  eiy8« 
sent  coinmuniqué  des  idées  de  liberté 
et  d'indépendance  aux  esclaves;  pers- 
pective effrayante  qui  eiU  conseillé  a^ 
ezaT  de  faire* la  paix,  d'autant  plus  que 
le  vainqueur  avait  des  intentions  mo- 
dérées. L'incepdie  détruisit  tous  les 
inagasins,  dispersa  la  population;  les 
in^Qhand^  et  le  tiers  état  fqrent  rui- 
IMte,  et  cette  grande  ville  ne  ftit  pkif 
qu'up  cloaque  de  désordre ,  d*anarchie 
et  de  crimes.  Si  elle  eût  été  fortifiée, 
^UtMSoff  eût  campé  sur  ses  remparts, 
et  riavestissemeol  «0  eA|  été  impos" 

«  Constantinople ,  ville  beaucoup 

1^  graade  t^^  AuciM^e  df  uo«  caj^« 


taies  modernes,  n'a  dû  son  salut  qu'à 
seâ  fortiûcatioos;  sans  elles,  l'empire 
de  GoBStantin  eât  été  terminé  en  700, 
et  n'eût  duré  que  trois  cents  ans.  Les 
heureux  Mussen  y  auraient  dès  lors 
planté  l'étendard  du  prophète  ;  ils  le 
firent  en  1419  {  environ  huit  cents  ana 
après.  Cette  capitale  dutà  ses  moraUlail 
huit  cents  ans  d'existence.  Dans  cet 
intervalle,  assiégée  cinquante- trois 
fois,  elle  le  fut  cinquante-deo^  foii 
inutilement*  Lai  Français  et  lei  Vépî- 
tiens  la  prirent 4  Ifuda  après  m  attfr* 
que  très-vive. 

«  Paris  a  dû  dix  ou  douze  fois  son 
talqtà  ses  ranFaillei.  Bn896,  il  eOl 
été  la  proie  des  Normands  ;  ces  bar- 
bares l'assiégèrent  inutilement  deux 
ans.  En  1358,11  fut  assiégé  inutilement 
par  le  dauphin ,  et  si  quelques  années 
aftrès  lai  habitants  lui  en  ouvrirent  lea 
portes,  ce  fut  de  plein  gré.  En  1359, 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  campa  à 
^loutrouge ,  porti\  le  ravage  jusqu'au 
ffitèà  de  ses  murailles,  mais  recula 
devant  ses  fortifications  et  se  retira  à 
Chartres.  En  1429,  le  roi  Henri  V  re- 
poussa l'attaque  de  Charles  VU.  En 
1464,  le  eomtç  aa  Charolais  o^na 
cette  grande  eafiitale;  il  échoua  dans 
toutes  ses  attaques.  En  1472,  elle  eût 
été  prise  par  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
fut  obligé  de  se  qçntenter  de  ravagei; 
sa  banlieue.  En  16S6,  Gharlae^iittiBtf 
maître  de  la  Champagne,  porta  son 
quartier  f^énéral  à  Meaiix  ;  ses  coureurs 
vinrent  sous  les  remparts  de  la  càyU 
taie,  qui  ne  dut  son  saint  qu'à  ses 
murailles.  En  1598  et  1(89,  Henri  ill 
et  Henri  IV  échouèrent  devant  les 

fortifications  de  Paris  i  et  si  plqs  tar4 
es  habitants  ouvrirent  les  portes ,  ilâ 
les  ouvrirent  de  plein  gré ,  et  en  con- 
séquence de  l'abjuration  de  Saint-De- 
nis. Enfin,  en  l(i3G,  les  fortifications 
de  Paris  en  sauvèrent,  pendant  plu- 
sieurs années ,  les  habitaqta. 

o  Si  Paris  eût  été  encore  une  place 
forte  en  1814  et  eu  1815,  capable  de 
résister  seulement  huit  jours,  quelle 
influence  cela  n'aurait-il  pas  eue  iiur 
les  événements  du  monde!!  1 

«  Comment,  dira-t  on,  vous  préten- 
des fortiiier  des  villes  ^ul  ont  douze  k 

S. 
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quinze  mille  Unsesde  pourtour  ?  11  vous 
nudra  quatre-vingts  on  cent  fironis , 
cinquante  à  soixante  mille  soldats  de 

garnison ,  huit  cents  ou  mille  pière<? 
d'artillerie  en  batterie.  IMais  soixante 
mille  sfildats  sont  une  armée;  ne  vaut- 
il  pas  mieux  remployer  en  ligne?...  > 
Cette  objection  est  faite  en  général 
contre  les  grandes  places  fortes;  mais 
elle  est  fausse  en  ce  qu'elle  confond  un 
soldat  avec  an  homme.  Sans  doute  ît 
fsiut,  iionr  défendre  une  grande  capi- 
tale, cinquante  à  soixante  mille  hom- 
mes, mais  non  cinquante  à  soixante 
mille  soldats.  Aux  époques  de  luailieur 
et  de  grandes  calamités ,  les  États 
peuvent  manquer  de  soldats,  mais  ils 
ne  mnnquent  jamais  d'hommes  pour 
leur  defeuse  intérieure.  Cin<juante  mille 
faommes,  dont  deux  à  trois  mille  ca- 
nonniers,  défendront  une  capitale,  en 
interdiront  l'entrée  à  une  armée  de 
trois  à  quatre  cent  mille  hommes,  tan- 
dis que  ces  cinquante  mille  hoiiHnes, 
en  rase  campagne,  s'ils  ne  sont  pas 
des  soldats  faits  et  commandés  par  des 
officiers  expérimentés ,  seront  mis  en 
désordre  par  une  charge  de  trois  mille 
hommes  de  cavalerie.  D'ailleurs,  toutes 
îfls  grandes  capitales  sont  susceptibles 
de  couvrir  une  partie  de  leur  enceinte 
par  des  inondations,  parce  qu'elles  sont 
toutes  situées  sur  de  grands  fleuves, 

3 ne  les  fossés  peuvent  être  remplis 
*eau,  soit  par  des  moyens  naturels, 
soit  par  des  pompes  à  fm.  Des  places 
si  considérables,  qui  contiennent  des 
garnisons  si  nombreuses,  ont  un  cer- 
tain nombre  de  positions  dominantes 
sans  la  possession  desquelles  il  est  im- 

{ possible  de  se  hasarder  à  entrer  dans 
a  ville.  » 

Après  ce  jugement,  qui  f^  aussi 
celui  de  Vauoan  et  de  Louis  IQV,  il 

est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  la 
capitale  de  la  France  doive  être  forti- 
fiée. Mais  il  est  une  restriction  qui  de- 
vait naturellement  peu  occuper  deux 
monarques  tels  que  Louis  XIV  et  Na- 
poléon ;  cette  restriction,  c'est  que  la 
(*5)pitale  d'un  grand  empire  a  besoin 
d'être  libre  autant  que  forte.  En  effet, 
tl  ne  suffit  pas  que  ses  murailles  la 
inettoïkt  à  i 'abri  d*un  coup  de  main  w 


dacieux,  il  faut  encore  qu'elle  jouisse 
d'une  lai^  indépendance,  pour  repré- 
senter dignement  le  peuple  qui  loi  a 

remis-  le  soin  de  sa  destinée.  Le  moyen 
le  plus  sur  de  perdre  une  capitale,  ce 
serait  de  la  réduire  au  rôle  d'une  place 
forte.  Le  problème  n'est  donc  pas  fa« 
cile  à  résoudre  :  il  s'agit  dr  In  fortifier 
sans  en  faire  une  place  de  guerre.  Un 
fossé  continu  et  des  forts  détachés  « 
assez  éloignés  pour  ne  pouvoir  attein* 
dre  la  ville,  assec  rapprochés  pour 
dominer  ses  avenues  et  la  protéger, 
telle  est  la  solution  anjoiirrriiui  en  fa- 
veur, et  qui  parait  devoir  triompher. 

Tout  ce  qui  précède  peut  se  résn^ 
mer  en  peu  de  mots.  Lom  que  ce  soit 
î.ir  usurpation,  c'est  en  vertu  des  titres 
es  plus  légitimesque  Paris  est  devenu 
la  capitale  de  la  France.  Aucune  autre 
ville  ne  peut  lui  disputer  ce  rang,  parce 
qu'aucune  autre  ville  n'a  un  caractère 
aussi  exclusivement  social  et  français. 
Ses  armes  sont  bien  moins  le  vaissemk 
de  l'ancienne  dté  que  le  drapeau  na- 
tional. C'est  un  centre  plutôt  qu'une 
ville,  c'est  la  tête,  c'est  le  cœur  de  la 
France.  C'est  aussi  la  tête  et  le  cœur 
de  l'Europe,  autant  que  l'organisation 
actuelle  de  l'Europe  lui  permet  d'avoir 
un  ereur  et  une  iête.  Londres  est  la 
en  1^)1  t  a  le  de  l'industrie,  Rome  la  capi- 
tale du  catholicisme ,  Saint-Péters- 
bourj;  la  capitale  de  l'Église  grecque , 
Berim  le  siège  principal  du  protestan- 
tisme; mais  Paris,  plus  que  toute 
autre  ville ,  est  la  capitale  de  la  civili* 
sation. 

GAPiTÀTioir.    la  capitation,  ap* 

pelée  census  capttalîs  ,  impôt  par 
téte ,  consistait ,  dans  le  temps  de  la 
domination  romaine ,  en  une  taxe 
mise  sur  chaque  citoyen ,  à  raison  de 
il  personne,  à  raison  de  ce  qu'il  était, 
comme  suM  i  ^^nu  de  contribuer  m\ 
besoins  de  ifitat,  et  quelquefois  aussi 
à  raison  de  sa  profession  ,  mais  sans 
égard  à  ses  biens  qui  étaient  taxés 
d  une  autre  manière.  Ainsi ,  tous  les 
citoyens  étaient  portés  au  rôle  de  la 
capitation ,  tandis  que  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  de  biens-fonds  n  étaient 
point  compris  dans  le  rôle  des  pw- 
tesseursy  m  dans  le  canon  propieineiil 
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dit  ^  ov.  Ca'von),  et  ne  payaient  point  avaient  imaginé  d'associer  plusieurs 
l'impôt  foncier.  A  rotte  (îrcnsion,  Sa!-  personnes  pour  payer  une  seule  téte^ 
viendit,  en  parlant  de  Ja  nialiieureuse  ou  quote-part  de  cotihuLion  «  et,  en 
position  où  était  le  peuple  de  la  Gaule  même  temps  ,  afin  que  les  riches 
dans  le  temps  où  il  écrivait  >  c*e8t-à-  payassent  dans  la  proportion  de  ce 
dire,  vers  le  milieu  du  cinquième  siè-  qu  ils  possr  laiejit ,  de  les  compter 
de  :  «  (^uand  un  pauvre  citoyen  a  pour  plusieurs  léies.  Il  eût  été  plus 
«  perdo  tous  ses  biens-fonds ,  il  n'est  simple,  dira-t-on ,  de  faire  partout  es 
«  pas  pour  cela  déchargé  de  la  capi-  que  Julien  fit  dans  la  Gaule ,  de  ré- 
«  tatlon.  Il  est  obligé  d'acq  uitter  aes  auire  chaque  quote-part  aux  deux  tiers 
«  taxes  ,  lorsqu'il  ne  possède  plus  de  ou  à  la  moitié  ;  mais  en  procédant  de 
«  terres  en  propre.  »  Les  citoyens  qui  cette  manière  le  riche  n'eut  pas  moins 
ne  se  trouvaient  inscrits  au  rôle  que  profité  de  la  diminution  que  le  pauvre* 
pour  leur  téte ,  étaient  appelés  eapUe  et  c'était  particulièrement  ce  dernier 
eensi.  Toutes  les  quotes-parts  de  la  que  l'on  voulait  soulager.  Les  empe- 
capitation  devaient  être  ^ales.  Pour  reurs  Yaleos  et  Vaientinien  ayant  rin- 
en  établir  le  canon ,  on  se  servait  dn  tention  de  dimînaerlacapitation,  pri- 
recensement  généial  des  citoyens  ,  rent  la  décision  suivante  :  «  Au  lieu  de 
C(ui ,  sous  le  nom  de  ce?} sus ,  existait  «  la  coutume  observée  jusqu'ici,  qu'un, 
à  Rome  et  dans  les  provHices,  en  re-  «homme  paye  lui  seul  une  part  en- 
tranchant  chaque  anuée  ceux  qui  «  tière  de  la  capitation  ,  et  que  deux 
avaient  atteint  l'âge  où  Ton  ne  payait  «  femmes  se  réunissent  pour  en  payer 
plus  cet  impôt;  car  on  en  était  af-  «  une,  nous  voulons  bien  que  désor- 
Iranchi  à  un  certain  Tige.  On  divisait  en-  «mois  on  associe  deux  hommes  et 
suite  la  somme  totale  en  autant  de  frac-  «  mêmes  trois,  pour  payer  une  seule 
tiens  qu'il  restait  de  contribuables*  «  de  ces  quotes-parts,  et  que  de  mémo 
Toutes  les  provinces  de  l*empire  n*é-  'n  on  associe  Jusqu'à  quatre  femmes 
tant  pas  é^inîemnnt  rirlips  en  produits  «  pour  en  acquitter  une.  >'  Qnnnd  une 
du  sol  et  en  espèces  jiionnavecs,  il  est  quote-part  de  capitatîon  était  ainsi 
à  présumer  que  la  capitation  n'était  partagée  entre  deux  ou  trois  person- 
pas  partout  la  même  ,  et  que  nonobs*  nés ,  les  portions  afférentes  à  chaque 
tant  l'obligation  où  l'on  était  de  la  contribuable  s'appelaient /?>r5  f^wof- 
payer  en  argent ,  les  receveurs  des  tiés,  et  ce  sont  ces  fractions  d'impôt 
contributions  publiques  avaient  quel-  que  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  et 
quefois  rantorisation  de  la  recevoir  mettre  de  lltalie,  donnait  ordre  à  ses 
en  denrées.  Ce  que  nous  savons  cer-  officim  ordinaires  de  recouvrer,  dans 
tainement,  c'est  qu'à  l'époque  où  Ju-  un  passage  de  l'une  de  ses  lettres  que 
lien  vint  commander  les  armées  dans  nous  allons  citer  :  «  Durant  le  cours 
la  Gaule,  qui  passait  pour  une  des  «  de  la  présente  indiction  ,  vous  con- 
plus  riches  provinces  de  l'empire,  la  «  traindrez  incessamment,  par  le  mi- 
quote-part  de  chaque  tête  etnit  de  «  nistère  de  vos  subalternes  ,  les  ha- 
vingt  sous  d'or.  Julien  ayant  diminué  «  bitants  de  votredistrict  au  payement 
les  dépenses,  et  par  là  ayant  fourni  le  a  de  ce  qui  sera  échu  des  tiers  et 
moyen  de  demander  moins,  la  capita-  «  moitiés,  imposition  à  laquelle  ils 
tien  se  trouvait  réduite  à  sept  sous  par  «sont  assujettis  dès  le  temps  des 
individu  lorsque  cet  empereur  quitta  «  empereurs  ,  et  vous  en  porterez  les 
la  Gaule.  «  deniers  dans  la  caisse  du  premier 
Comme  un  impôt  également  ré-  «  officier  des  finances.  »  Quelquefois 
parti ,  sans  égard  aux  ressources  de  le  recouvrement  des  tiers  et  moitiés 
chacun,  était  acquitté  facilement  par  était  opéré  pnr  des  officiers  extraor- 
Jes  riches,  mais  était  très-onéreux  dinaires  envo}  t  s  i  xjircs ,  et  auxquels 
pour  tes  fortunes  médiocres  et  pour  les  les  ofiicieis  urtlinaii  es  devaient  prê- 
pauvres,  lesHomains,  afin  deleren-  ter  leur  concours  ;  on  trouve,  clans 
dre  plus  supportable  à  ces  derniers ,  Gassiodorcy  la  formais  de  l'ordre  qui 
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.  était,  dans  ce  cas ,  expédié  à  cas  der- 
niers. Ln  réunion  de  plusieurs  têtes 
pour  en  former  une  seule  était  une 
source  d'arbitraire  ^ui  occasionnait 
des  plaintes  et  donnait  lieu  à  des  ré- 
clamations. Sidoine  Apollinaire,  évé- 
que  de  Clermont,  qui  avait  été  taxé  à 
trois  quotes-parts  et  compté  pour  trois 
'  létes ,  adressa  une  requête  en  vers  à 
Pempereor  Maiorien,  pour  le  supplier 
de  lui  retrandier,  s'il  voulait  qu'il 
vécût,  ces  trois  têtes  qui  le  faisaient 
ressembler  à  Gérvon. 

Nous  avons  dft  que  passé  certain 
tige  on  était  affranchi  de  la  cnpitntion; 
il  y  avait  certaines  dignités  et  certai- 
nes professions  qui  en  procuraient 
l^exemption.  Des  privilèges  partien- 
liers  dispensaient  quel(^ues  cités  de  la 
payer,  mais  ces  cas  étaient  peu  nom- 
nreux. 

Les  Francs,  maîtres  de  la  Gaule,  pér- 
irent la  capitation ,  comme  les  au- 
tres contributions  qu'ils  y  trouvèrent 
établies,  et  vers  le  milieu  de  la  seconde 
race ,  quand  on  cessa  de  faire  le  re- 
censement des  citoyens ,  il  fut  déclaré 
que  ceux  qui  jusque-là  avaient  payé 
fa  capitation  seraient  tenus  de  conti- 
nuer de  le  faire.  Mais,  insensiblement, 
tout  le  monde  ayant  trouvé  le  moyen 
de  s*en  faire  exempter ,  cet  imoôt  fut 
supprimé  par  le  fait,  et  il  n'en  tut  plus 
question  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième 
siècle ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le 
considérer  comme  ayant  été  remplacé 
par  la  ttille  qui  ne  pesait  que  sur  les 
roturiers,  opinion  que  nous  ne  serions 
^as  éloignés  de  partager  (voyez  Im- 
pôts et  Taille).  Quoi  qu'il  *en  soit, 
lé  18 janvier  l(J9ô,  Louis XIV,  presse 
par  les  besoins  de  l:i  guerre ,  établit, 
avec  promesse  formelle  de  la  suppri- 
mer, une  imposition  personnelle,  ap- 
pelée capitation.  Personne ,  quels  que 
fussent  son  rang,  son  caractère,  ses 
fonctions,  son  métier,  n'en  fut  exempt. 
Les  princes,  les  seigneurs,  les  magis- 
trats ,  les  ofÎQciers  de  terre  et  de  mer, 
lés  membres  du  clergé,  y  furent  sou- 
mis comme  les  bourgeois,  les  artisans 
et  les  domestiques.  Les  eontribuabies 
furent  répartis  en  vingt-deux  classes, 
ilont  la  première,  à  la  téte  de  laquelle 
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était  le  dauphin^  devait  payer  deux 
mille  livres,  et  la  dernière  une  livre. 
]Ne  furent  point  compris  dans  les 
classes  les  taillables  dont  la  cote  na 
dépassait  pas  quarante  sous  ;  plus  tard 
on  n'accorda  cette  exemption  qu'au?c 
cotes  au-dessous  de  vingt  sous.  La 
paix  ayant  été  signée  à  Kyswick  les 
20-Sl  septembre  et  SO  octobre  1697, 
la  capitation  fut,  même  avant  Té- 
change  des  ratifications,  déclarée  sup- 
primée, et  il  fut  dit  en  même  temps 

?|u'on  ne  la  percevrait  que  pour  les 
rois  premiers  mois  de  l'année  1698. 
La  guerre  s'étant  ralltimée  en  1701, 
la  capitation  fut  rétablie  le  12  mars 
sur  les  mêmes  bases,  avec  des  exemp- 
tions un  peu  plus  nombreuses  ;  mais  la 
paix  signée  à  Rastadt  le  6  mars  1714 
n'en  amena  point  la  suppression 
comme  la  première  fois.  Elle  fut 
maintenue,  et  à  différentes  époques 
on  publia  plusieurs  ordonnances  ou 
arrêts  du  conseil  pour  en  régulariser 
la  perception  et  la  comptabilité,  ou  y 
faire  rentrer  des  catégories  de  per- 
sonnes qui  avaient  été  oubliées  oo 
exemptées.  Le  14  mars  1779,  on  la 
répartit  sur  les  marchands  et  artisans 
de  Paris  et  des  faubourgs,  et  les  con- 
tribuables furent  divisés  en  vingt- 
quatradasses,  la  première  payant  trois 
cents  livres  et  la  dernière  une  livre 
dix  sous.  Les  gardes,  prévôts,  syndics 
généraux,  syndics  et  adjoints  des 
dommunautâ  fbrent ,  sous  leur  res- 
ponsabilité solidaire,  chargés  du  re^ 
couvremenl ,  chacun  d'e»ix  en  ce  qui 
le  concernait ,  et  exposés  à  des  pour- 
suites ,  en  cas  de  retard  dans  leurs 
versements.  La  révolution  de  1769 
trouva  la  capitation  encore  existante 
et  elle  Tabolit.  Plus  tard  elle  fut  rem- 
placée par  l'imposition  personnelle  et 
mobilière.  (Toyes  Impositions.) 

Cap  I TOULS.  ~  Le  mot  capitoul  vient 
de  capi/ulum,  nom  que  portait  autre- 
fois le  conseil  des  comtes  de  Toulou- 
se; ainsi,  les  capitouls  avaient  été  les 
conseillers  des  anciens  comtes  de  Tou- 
louse. Leur  puissance  fut  réduite  après 
l'exlinclion  de  la  famille  des  Ray- 
monds,  lorsque  le  Languedoc  fut  réuni 

au  royaume  de  ftance.  JLb  parlement 
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s'appliqua  dès  son  origine,  au  com- 
mencement  du  quatorzieaie  siècle ,  à 
radoim  leur  autorité.  Il  les  priva  d'a- 
bord de  la  faculté  auMls  avaient  eue 
jusqu'alors  de  juger  les  affaires  civiles 
et  criminelles;  en  1517,  il  essaya  de 
nommer  lui  même  ces  ofûciers  muni- 
cipaux ,  qui ,  dauft  le  principe,  avaîeot 
ité  élus ,  car  autrefois  les  capitouls 
avaient  transmis  eux-mêmes  leur  char- 
ge, qui  était  annuelle,  à  des  succes- 
seurs qu'ils  avaient  le  droit  de  choisir. 
A  partir  du  règne  de  Charles  IX,  les 
rois  de  France  s'arrogèrent  ce  même 
droit,  malgré  les  plus  vives  réclama- 
tioQS*  Eiiliû ,  sous  le  règne  de  Louis 
XIV.  un  arrêt  du  10  novembre  168t 
mit  définitivement  la  nomination  des 
cnpitouls  à  la  disposition  du  pouvoir 

royal. 

.  Daus  les  temps  modernes,  les  capi- 
touls n'exerçaient  plus  qu^un  pouvoir 

nominal,  et  leurs  fonctions  n'avaient 
d'antre  but  que  l'adiuinistration  de  la 
cité.  Cependant  les  premières  taiuille§ 
de  Toulouse  continuaient  a  rechercher 
svee  empressement  les  honneurs  du 
capitoulat,  à  cause  des  nombreux  pri- 
vilèges qui  y  étaient  attachés.  Les  ca- 
pitouls se  qualifiaient  de  ch^s  deç 
nohlet  et  gouvemenn  de  la  viUe  de 
Toutonte»  A  Texemple  des  patriciens 
de  Uome,  ils  avaient  le  droit  d'image 
{  jus  imaginum  )  ;  leurs  portraits 
étaient  uravés  daus  les  registres  dç 
leurs  iwibévationi  qu'on  conservait  au 
Capitole.  Ils  avaleni  le  droit  de  porter 
le  chaperon  rouge,  insigne  de  leur 
puissance;  et,  après  leur  nomination* 
on  les  promepait  à  cheval  par  la  ville, 
entoures  de  soldats  et  au  bruit  des 
trompettes.  Ëniin  les  capitouls  deve- 
naient nobles  de  droit,  et  la  noblesse 
restait  désormais  acquise  à  leurs  fa- 
milles. Un  arrêté  du  eoaseil  d*Êtat,  en 
date  du  25  mars  17S7,  déclare  que , 
•  même  dès  le  temps  que  cette  ville 
(Toulouse  )  était  alliée  au  peu|)le  ro- 
main,elle  Jouissait  déjà  de  la  noblesse 
qu'elle  communiquait  à  ses  magistrats 
par  l'exercice  du  capitoulat.  »  Cest  là 
ce  qui  explique  le  prodigieux  nombre 
de  nobles  qui  se  trouvent  aiUOUXd'hui 
encore  à  Toulouse. 


Capitulaibes.  —  Ce  mot,  dérivé 
du  latin  capitulum^  capitule,  petit 
chapitre,  désigne  les  dispositions  lé- 
gislatives prises  par  les  rois  fi^ncs  oè 
Kl  première  et  de  la  seconde  race.  Ceî 
règlements  ont  sans  doute  été  ainsi 
Qonunés  parce  qu'ils  sont  divisés  en 
petits  chapitres  ou  articles,  qui  ti'ont 
pas  toujours  entre  eux  une  corrélation 
bien  Immédiate,  et  que  l'ensemble  de 
ces  différents  règlements  n'était  pas 
destiné  à  former  un  corps  de  lois.  , 

Les  capitulai res  embrassent  troft 
époques  distinctes  de  notre  législatioh 
nationale  :  1°  celle  qui  a  précédé  Char- 
lemagne  ;  2"*  celle  de  Charlemagne  ; 

celle  qui  suit  Charlemagne  jusqu'ep 
029,  époque  où  l'on  a  cessé  de  donner 
aux  actes  de  Tautorité  royale  le  norti 
de  capitulaires.  (  Yo^ez  OADQidiAa- 

CfiS.j 

Le  premier  acte  connu  sons  le  nom 
de  capitulaire  est  le  Capitulare  tri- 
plex de  Dagobert,  sans  date  certaine, 
mais  que  Ton  rapporte  généralement  i, 
l'an  680.  C'est  une  promulgation  noii- 
velle  des  lois  desAlenians,  des  Ri- 
puaires  et  des  Bavarois.  Tous  les  actes 
antérieurs  sont  appelés  à  tort  capitu- 
laires. Les  ▼éritaDles  titres  qu'ils  por- 
tent dans  les  recueils  primitifs  sont 
ceux  de  constitutions ,  décrets,  paC' 
tes ,  conventions*  (  Voyez  ces  mots  et 
rarticle  LièistATioN.  ) 

Le  capitulaire  donné  par  Carloman 
en  742  est  exclusivement  relatif  aux 
affaires  de  l'Église.  Il  défend  aux  clerqs 
de  prendre  les  armes  soit  pour  aller  à 
la  guerre,  soit  pour  se  livrer  au  plai- 
sir de  la  «  basse.  Tout  clerc  convaincu 
de  luxure  sera  battu  de  verges,  mis  en 
prison  au  nain  et  à  l'eau ,  pour  faire 
péiiitenee.  Il  est  interdit  aux  prêtres 
et  aux  diacres  d'avoir  des  lemmes  lo- 
gées chez  eux.  Du  reste,  ce  qui  prouve 
bien  quelle  était  alors  l'autorité  des 
princes  sur  1  L^iise,  c'est  uu  capitu- 
laire lie  Tannée  749,  dans  leqiial  Omv 
loman  ordonne,  qii*Bttendu  les  besoiof 
de  la  guerre,  l'argent  de  i'Église  vien- 
dra en  aide  à  son  armée;  le  roi,  il  ett 
vrai,  a  le  soin  d'avertir  qu'i/  a  pris 
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conseil  des  serviteurs  de  Dieu  et  du 
peiwle  chrétien. 

La  disposition  finale  d^un  capitulaire 
de  Pépin,  en  date  de  744,  est  fort  re- 
marquable. Le  prince  y  recommande 
la  stricte  obwnration  de  ce  oui  avait 
été  décrété  par  vingt-trois  évêques, 
assistés  de  plusieurs  autres  serviteurs 
de  Dieu,  du  consentement  du  roi  et 
de  l'aviades  premiers  des  Franes.  Mais 
de  tous  les  actes  législatifs  de  ce  prince, 
celui  qui  est  incontestablement  le  plus 
curieux  est  un  capitulaire  synodal , 
ainsi  nommé  parce  au'îl  avait  été  rendu 
en  plHn  synode.  L^ardde  8  de  ee  ca- 
pitulaire rapppnp  que  les  prêtres  pou- 
vaient se  niarier,  et  les  articles  sui- 
vants déterniinetit  plusieurs  causes  de 
divorce  assez  singulières.  Le  mari 
forcé  de  fuir  dans  une  autre  provioœ, 
peut,  SI  sa  fpnimc  refuse  de  le  suivre, 
prendre  une  épouse  nouvelle ,  sauf  à 
faire  la  pénitence  ecclésiastique;  la 
femme f  au  contraire,  ne  peut  pas  se 
rcii:nrier.  L'impuissance  du  mrîrt  rst 
une  c  uise  de  divorre  ,  et  Tépreuve  de 
cette  un^uissance  doit  se  faire  au  pied 
de  la  croix.  Un  capitulaire  de  767  per* 
mrt  au  mari  de  renvoyer  sa  femme 
s'il  découvre  qu'elle  a  perdu  sa  pureté: 
Si  qtds  tixorem  invenit  contcanina" 
tam  dfmîHai, 

annxftMJi  ivoQVt. 

Nous  avons  fuit  connaître,  à  Tarti- 
de  Assemblées  (t.  I,  p.  407),  de  quelle 

manière  étaient  préparés  et  r^igés 
les  capitulaires  de  Charlemacne.  Ces 
actes,  Tune  des  plus  giandei>  î^ioires 
d'un  règne  d^à  si  glorieux  à  d^autres 
titres ,  sont  au  nombre  de  soixnntc- 
cinq,  et  contiennent  onze  cent  \ingt- 
six  articles.  Pour  avoir  une  idée  com- 
plète de  Tactivité  législative  de  cette 
époque,  il  faut  encore  ajouter  à  ce 
nombre  immense  d'ordonnances,  la 
révision  des  ancieuoes  lois  barbares, 
et  onze  cent  ouarante-cinq  pièces, 
C^est-à-dire,  diplômes,  documents,  let- 
tres et  actes  divers  émnncs  de  Gharle- 
magne  on  de  veux  qui  l'entouraient. 

Leb  caoitulaires  de  Charlemagne 
peuvent,  d'après  l'opinion  de  llf.(jul* 


zot,  être  rangés  sous  imit  titm  i 

férents. 

h  Législation  morale.  —  On  rom- 
prend  sous  ce  titre  les  avis ,  les  con- 
seils, comme  en  donnent  toutes  les  lé- 
gislations primitives,  qui  croient  pou* 
voiren  appeler  à  la  moralité  de  Thomme 
plus  que  ne  le  font  les  législations 
modernes.  Il  faut  y  ajouter  toutes  les 
ordonnances  rendues  par  diarlema- 
gne,  toutes  les  dispositions  pris^  par 
hii ,  sur  )es  éroles,  les  livres  à  répan- 
dre ,  r amélioration  des  olîlces  ecclé- 
siastiques, etc. 

IL  Législation  politique.  —  Elle 
règle  radministralion  de  li  jnstirr,  h 
tenue  des  plaids  locaux ,  1rs  Umites  et 
les  rapports  des  pouvoirs  Iaïc|ues  et 
ecclésiastiques,  ceux  des  propnétaîres 
de  bénéfices  avec  le  roi ,  etc.  «Koiis 
«  avons  appris ,  est-il  dit  dans  le  cin- 
«  quième  capitulaire  de  Tan  806,  art. 
c  vu ,  que  des  comtes  et  autres  hom- 
«  mes  qui  ont  de  nos  bénéfices  (*)  se 
«  font  de  certaines  parties  de  nos  bé- 
«  néfices  des  propriétés,  et  emploient 
«  au  service  de  leurs  propriétés  les 
«  serviteurs  de  nos  bénéfices,  si  bieu 
«  qu'ils  restent  déserts ,  et  que  dans 
»  beaucoup  de  lieux  lés  voisins  en 
«  souffrent.  » 

«  Nous  avons  appris,  esMI  dit,  art. 
«Tiii,  qu'ailleurs  il  en  est  qui  com- 
t«  mottfnt  n  d'nutres  hommes  en  pro- 
«  priete  nos  bénélices,  puis  viennent 
«  au  plaid,  et  paraissent  alors  acheter 
«  ces  terres  de  leurs  propres  deniers, 
o  pour  les  posséder  ensuite  en  aïeux. 
«  Il  faut  veiller  à  ce  qu'il  n'en  soit  pas 
«  ainsi  *,  car  ceux  qui  le  font  ne  gar- 
«  dent  point  la  foi  qu*ils  nous  ont  pro- 
«  mise.  »  Les  capitulaires  sont  remplis 
de  recommandations  dece  genre.  Torft 
le  gouvernement  de  Charlemagne  n'est 
qu'un  continuel  effort  pour  réprimer 
les  usurpations  partielles  et  les  tenta- 
tives fnitcs  par  chacun  pour  dépotuMIer 
la  royauté  de  ses  (lossessions  et  de  ses 
droits.  Aussi  verroii:i-iiuus  ie  système 
féodal  grandir  avec  une  efirajante  ra- 

(*)  Un  bcnéfîcé  est  une  terre  cédée  par 
le  seigneur  à  son  ûdèle  j  sous  de  certaines 
coDditions,  et  sunent  pour  un  temps  ûxe. 
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pidité,  quand  so.  sern  retirée  cet  te  mnin 
puissante  qui  i'arrcU  pendaat  qua- 
Tante  ans* 

Sous  ce  chef,  il  faut  encore  placer  les 
nombreuses  di«po<;itions  de  police  fai- 
tes uour  les  provinces ,  pour  Tarfitée, 
I*ÉgIis6 ,  les  marcbands  ,  auxquels 
Charles  fixe  un  maximum,  et  la  men- 
dicité au'il  veut  supprimer,  en  obli- 
geant ciiacijii  (le  ses  fidèles  à  nourrir 
les  mendiauts  sur  son  bénéfice.  Il  dé- 
fend  aux  moines  et  aux  deree  de  fré* 
quenter  les  lieux  publics  pour  s'y  livrer 
au  plaisir  delà  table;  au  peuple,  de 
se  servir  de  faux  poids  et  de  fausses 
mesures,  d'ajouter  aucune  foi  aux  ré- 
cita mensongers  que  Ton  répandait 
dans  les  campngncs,  et  de  lire  los  let- 
tres que  des  imposteurs  préteaUaieat 
i      être  tombées  du  ciel. 

Au  même  titre  appartient  le  capitu- 
laire  de  Tannée  807,  qui  règlele  serrioe 
militaire. 

I  Art.  1*'.  D'abord ,  quiconque  pos- 
\     sède  des  bénéfices  doit  se  rendre  à 

;  Tarmée. 

i        Art.  2.  Tout  homme  h'bre  qui  pos- 
s      sède  cinq  manses  (*),  ou  quatre,  on 
I      trois,  doit  marcher  eu  personne  à  Tar- 
I     Mée.  Là  où  se  trouveront  deux  hom- 
mes h'bres ,  pos-rdant  chacun  deux 
manses,  que  ie  plus  vinntireux  des 
i     deux  ailieà  Tarmée,  et  que  i  autre  fasse 
t     les  frais  de  son  équipement. 
t        Trois  hommes  qui  n'avaient  cfaaeon 
r     qu'une  manse  s'associaient  de  même, 
et  les  deux  qui  ne  faisaient  pas  le 
senrice  personnellement  contribuaient, 
t     chacun  pour  un  tiers,  à  la  dépense  de 
f     l'autre.  Six  hommes,  dont  chacun  n'a- 
vnit  qu'une  demi-manse,  ne  fournis- 
saienl  qu'un  soldat,  en  suivant  la 
i    même  cotisation.  A?ee  une  moindre 
i     possession  on  ét'iit  exempt  de  tout 
.      service  et  de  toute  charge  militaire. 
■■     Pour  éviter  que  par  fraude  Ton  obtint 
des  exemptions  de  service ,  Charlema- 

'  ,  '  (*)  La  luansc,  que  du  Cange  évalue  à 

f  doùae  «pents ,  parait  «voir  été  la  mesure 

tt  déterre  jugée  neccs  riro  pour  faire  vivre 
un  bomme  et  sa  fanalle.  Manse  vient  pro- 

^  Inbieineiit  du  met  aOeinaiid  mann,  homoM^ 

,j  pbitôt  que  du  latilt  wuuure,  d*où  fiot  plui 

f  tard  le  mot  mançîr. 


gne  ordonna  que  tout  homme  libre  qui, 
convoqué,  ne  serait  point  veuu  a  1  ar- 
mée, payerait  rbériban  (amende  de 
60  sous),  ainsi  que  le  seigneur  qui 

l'aurait  sotiffert. 

Les  nouveaux  mariés  n'allaient  point 
à  la  guerre  la  première  année  de  leur 
mariage. 

HT.  /Jr/}s!afion  pénale.  —  Charle- 
magne  consacre  dans  ses  capitulaires 
le  jugement  de  Dieu;  on  y  trouve 
toutes  les  espèces  d'épreures.  L'aocusé 
pouvait  prouver  son  innocence ,  soit 
en  tenant  les  bras  levés  en  eroix  pen- 
dant un  espace  de  temps  dcterâiimé, 
soit  en  portant  une  masse  de  fer  rou- 
gie  au  feu,  soit  en  prenant  un  anneau 
au  fond  d'un  vnse  rempli  d'enu  bouil- 
lante, sans  qi.i'aiii'uruî  lirdiureae  i>arùt 
sur  la  peau  au  ijout  de  trois  jouis;  ou 
Men  encore  on  le  plongeait  pieds  et 
poings  liés  dans  un  bassin  d'eau  froide  : 
s'il  surnmeait,  il  était  innocent;  s'il 
allait  au  tond,  son  crime  était  prouvé. 
Toutefois ,  il  d^dit  le  combat  judi- 
ciahw,  mais  il  conserva  le  système  des 

compositions. 

En  général ,  cette  partie  de  sa  lé- 
gislation a  peu  d'originalité,  et  adou^ 
cit  plutôt  qu'elle  n'aggrave  la  {)énalité 
des  anciennes  lois  (*),  excepté  pour- 
tant dans  certains  cas,  où  il  s'nLnssnit 
moins  de  punir  un  crime  isole  qu  un 
attentat  à  la  paix  publique,  où  la  peine 
fhnppait  moins  un  coupable  que  celui  ' 
qui  pouvait  devenir  traître  et  rebelle. 
Le  capitulaire  de  789,  pour  la  Saxe,  en 
est  un  frappant  exempte. 

Art.  3.  Peine  de  mort  pour  celui 
qui  entrera  de  force  dans  une  éL'Iiî^e, 
y  commettra  un  vol  ou  voudra  y  met- 
tre le  feu. 

Art.  4.  Peine  de  mort  pourceliii  qui 
rompra  le  saint  jeûne  quadra^ésimal, 
en  mangeant  de  la  viande  ,  a  moins 
que  le  prêtre  ne  juge  qu'il  y  a  eu  né- 
cessité absolue 

«Qmuit  aux  Tolenrt,  noes  nkulom 

m  qu  ils  soient  punis ,  la  première  fois  par  la 
«  perte  d'un  œil,  à  la  seconde  par  colle  du 
«  nez  ;  s'ils  ne  se  cornant,  qu'à  la  iroisième 

fois  ib  sdmt  poms  de  mort.  »  (Gap.,  an* 
née  779,  art.  xxtii.) 

(**)  On  «emble  avoir  ioàité    arUde  pour 
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Art.  5.  Peîne  de  mort  pour  le  meur- 
trier d'un  é?éque,  d'un  prêtre  ou  d'un 
diâcrs* 

Art.  7.  Peine  de  mort  Door  qui  lird^ 
lera,  oomme  les  païens,  h  corps  d'no 
hoinnie  mort. 

Art.  8.  Peine  de  mort  pour  celui  de 
la  race  des  Saxons  oui  sera  trouvé  se 
cachant  parmi  WB  frêrea ,  et  refùsant 
de  recevoir  le  baptême. 

Art.  9.  Peine  de  mort  pour  qui  sa- 
crifiera un  homme  au  diable. 

Art.  10.  Peine  de  mort  pour  ani 
machinera  avec  les  paTens  contre  les 
chrétiens ,  oti  persistera  comme  eux 
dans  leur  haine  pour  le  Christ.  Si 

Î|uelqu'un  les  aide  d'intention  contre 
•  roi  et  le  peuple  chrétien ,  que  oelofr- 
là  soit  puni  de  mort. 

Art.  II.  Peine  de  mort  pour  qui  sera 
ioiidèle  au  seigneur  roi. 

Art.  13.  Peine  de  mort  pour  qui  ta* 
Tira  ta  fille  de  son  seigneur. 

Art.  13.  Peine  de  mort  pour  qui 
tuera  son  seigneur  OU  la  femme  de  sou 
seigneur. 

r^.  l^fkkakm  — Elle  est 
fort  incomplète;  cependant  elle  atteste 
de  louables  efforts  de  Charles  pour 
fonder  et  régler  la  famille,  pour  déter- 
miner avec  précision  les  rapports,  Jet 
droits  et  les  devoirs  de  ses  divers 
membres:  toutes  choses  qui,  jusqu'a- 
lors, dans  la  société  fran^ue,  avaient 
été  à  peu  près  abandonnées  à  l'arbi- 
traire d'anciens  usams* 

V.  Législation  religieuse.  —  Ce  sont 
Jes  dispositions  relatives  à  toute  la  so- 
ciété ctirétienne;  des  conseils  plutôt; 
que  dés  ordres,  qui  montrent  m  hoo 
sens  et  une  liberté  d*esprit  qu*on  croi* 
vait  volontiers  d'un  autre  temps. 

VI.  Ugialation  canonique.  —  C'est 
elle  qui  occupe  le  plus  de  ulace  dans 
les  capitulaires ,  et  qui  èui  peut-être 
les  plus  durables  résultats;  car  elle 
reconstitua  l'aristocratie  épiseopale, 
qui  devait  survivre  à  la  chute  de  l'em- 

bt  Pbbnais  dans  les  premiers  tennpa  deltiqr 

conversion.  Dilmar,  évêque  de  Mersebourg, 
dit  dans  sa  chronique,  qu'on  arrachera  les 
deots  à  celui  qui  ^era  Uuuvé  avoir  mangé 
de  la  vianb  Iqûrèth  septuafèsine. 


pire  carlovîngîen,  et  durer," en  France 
et  en  Italie,  jusqu'5  Grégoire  VII,  et 
Jusqu'aux  temps  modernes  en  Alle- 
magne. Charles  leva  les  bornes  dans 
lesquelles  la  juridiction  ecclésiastique 
était  resserrée.  Les  clercs,  dans  aucune 
occasion,  ne  reconnurent  d'autre  juge 
que  leur  évêque,  et  tout  ce  oui  était 
sous  la  protection  particulière  ou  clergé 
Jouit  du  même  avantage.  On  ordonna 
que  les  comtes,  les  juiies  subalternes, 
et  tout  le  peuple,  obéiraient  avec  res- 
pect aux  évéques.  Lés  Justices  tempo- 
relles ou  seigneuriales,  que  les  éghses 
possédaient  dans  leurs  terres,  n'eurent 
pas  une  compétence  moins  étendue  que 
celle  des  autres  seigneurs,  et  leurs 
juges  eondaronèrent  a  mort. 

II  ne  paraît  point  que  la  dîme  ait  été 
imposée  oomme  tribut  à  tout  le  peuple  ; 
mais  cette  coutume  Juive  fut  Souvent 
regardée,  par  cé  même  peuple,  comme 
une  obligation  religieuee,  et  plus  d*une 
fois  Charlemagnel  imposa  de  sa  propre 
autorité,  comme  il  le  lit  pour  les 
Saxons. 

Soua  les  MArovinglens,  le  roi  nom- 
mait aux  évécbéa  vacants.  Mnrculft(*) 

nous  a  même  conservé  la  formule  par 
laquelle  le  prince  ordonnait  au  métro- 
iKMitain  de  sacrer  le  candidat  qu*il  lui 
adressait.  Charlemagne  semble  avoir^ 
vers  la  fin  de  son  règne,  abandonne 
ce  droit;  «  sachant,  par  les  sacrés  ca 
«  Dons,  que  la  sainte  Église  doit  jouir 
«  librement  de  ses  honneurs ,  noua 
«  consentons  à  ce  que  les  évêques  soient 
«  choisis  selon  les  statuts  des  canons 
«  par  les  ciercs  et  ie  peuple  du  dio* 
«  cèse  {**).  « 

Vn.  légUlation  domestique.  — 
Comme  la  royauté  vivait  alors  du  seul 
produit  de  ses  domaines,  elle  en  sur- 
veillait avec  soin  l'administration 
Ifous  avons ,  dans  le  recueil  des  ins* 
tructions  relatives  aux  villa  de  Char«  . 
magne,  de  curieux  détails  sur  son  éoo* 
Domie. 

Art.  5.  Quand  le  temps  sera  venu  | 
de  semer,  de  labourer,  de  faire  la  ré^  | 
coite,  de  couper  le  loin  ou  de  vendan*  ' 

(•)  Livre  I,  f.  6. 

(**)  Cap.  anni  M,  art.  a. 
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gerles  vî;rnes,  qiiehos  intendants  (*) 
veillent  à  ce  que  chacun  de  ces  tra- 
vaux s'exécute  de  ia  manière  la  plus 
frafiliblfl  foar  noat.  8*ilt  M  |Mrav«tit 
le  transporter  sur  les  lieux ,  quMls  00* 
toyent  là  où  ils  n'iront  point  un  de 
nos  hommes,  sai»e  et  expérimenté,  ou 
tout  autre  en  qui  ils  auront  confiance, 
tÊÊ  i|ail  vtille  nir  nos  intérltë ,  de 
f^ron  (jue  toatee  ftut  de  Ja  aelUewIi 

Bwniere. 

Art.  7.  Que  chaque  intendant  ao- 
complitse  pleinement  êhaoune  des 
obligatioae  qui  lui  ont  été  imposées; 
s'il  arrive  par  hasard  qu'il  soit  néces- 
saire de  faire  davantage,  qu'il  tienne 
compte  du  service  extraordi  naire  quand 
tt  auti  M  ee  prolonger  pendaAt  la 
BUit. 

Art.  8.  Nos  intendants  veilleront  à 
la  rentrée  de  nos  vendanges,  mettront 
k  vin  dans  de  bons  vases,  et  auront 
irtiid  soin  à  ce  ^'il  ne  l'en  perde  pat. 
Ils  m  achèteront  aussi  pour  nos  mai- 
sons seigneuriales        Ils  enverront 

pour  notre  usage  les  échalas  de  nos 
flpiifs  (d^oMeof  »  les  ceps,  suivant 
da  Gange;  lee  profina,  eulvaat  d'au* 
Ires  savants). 

Art.  13.  Qu'on  veille  avec  soin  sur 
les  étalons  {equi  emissarii  sive  wara' 
alMifi),  qu'on  ne  lee  hdase  point  lona- 
lioiptf  en  un  même  lieu,  de  peur  qu'ils 
n'y  dépérissent.  Si  l'un  d'eux  vient  à 
mourir,  qu'on  nous  en  avertisse  avant 
le  temps  où  on  les  envoie  aux  ju<* 
ments. 

Art.  14.  Que  nos  juments  6oient 
bien  gardées  ,  et  qu'on  les  sépare  à 
temps  de  leurs  poulains  (poledri)^  etc. 

Art.  10.  Que  C|uiconque,  par  néglî<< 
gence,  ne  remplira  paa  noe  volontée, 
celles  de  la  reine  ou  de  nos  officiers, 
le  sénéchal  et  le  bouteiller  {butiicula' 
riux ) ,  s'abstienne  de  boire  jusqu'à  ce 
eVil  vienne  ponlcvant  noua  ou  pari 
devant  la  MÎB,  et  obtienne  ton  aoeo- 
lotion. 

Art.  10.  Dana  les  basaee-cours  {fld 

(*)  l'intoadant  l'appene  fudes.  Mini 

qui  juge  et  punit.  L'idée  d'une  force  répres- 
sive et  toujours  menaçante  se  reltOWealOBi 
ptttoot,  jusque  dans  les  uoau. 


sctfras  nostras)  de  nos  maisons  (  in 
vi/lis  capitaneis),  il  v  aura  non  moins 
de  cent  poules  {puUos  habeant  noi\ 
wtkm  tmiim)  et  eo  moine  trente 
*  oies  {iiucat)\  dans  lee  simples  ma« 
noirs ,  il  y  aura  au  moine  cio^aentl 
poules  et  douze  oies. 

Art  21.  Que  nos  intendants  conser<« 
vent  et  eugmentent  nos  Tiviere;  qu'ila 
en  mettent  là  où  ii  Q*y  m  e  poiiit  el 
ou  il  peut  y  en  avoir. 

Ces  courtes  citations  peuvent  doa^ 
ner  une  Mde  des  soins  et  de  la  vid- 
lanee  de  Cbarlemagne.  Ce  capitnlaue 
renferme  soixnnte-dix  articles. 

VIIT.  Législation  de  circonstance. 
—  M.  Guizot  renferme  sous  ce  titre 
tontes  les  mesures  eoeMentelles  ef 
d'intérêt  privé  qui  n'ont  pu  être  com- 
prises dans  les  titres  précédents,  et 
qui ,  à  une  époque  semblable,  où  il 
n'existe  rien  de  réguliçr  et  de  général, 
doivent  nécessairement  être  tres-nom- 
breuses.  Ainsi  l'empereur,  chef  des 
armées,  faisait,  soit  par  lui-même,  soit 
ar  les  assemblées  générales,  des  lois, 
es  canons,  des  ordonnanees,  des  fè^ 
glements  de  t>olice,  des  instructions 
ministérielles,  etc.;  car  les  capituini- 
res  présentent  ces  divers  caractères. 
Lorsqu'ils  avaient  été  rendus  publics 
par  la  voie  des  assemblées  nrovlnciaies, 
l'exécution  en  était  connée  à  divers 
ordres  de  fonctionnaires,  qui  portaient 
les  titres  de  comtes ,  de  vicaires ,  de 
oenteniers  et  de  scabins»  qui  résidaient 
dans  les  provinces  ou  les  comtés ,  * 
vaient  les  troupes,  rendaient  la  jus- 
tice ,  maintenaient  Tordre  et  perce- 
vaient les  tributs;  mais  ils  étaient 
soumis  à  Pactive  surveillance  des 
missi  dom  inicl,  dont  chacun  était  pré-' 
posé  à  l'administration  d'une  provmce 
renfermant  un  certain  nombre  de 
comtés,  ordinairement  neuf  ou  douze. 

Ces  envoyés  tenaient  tons  les  ans. 
aux  mois  de  Janvier,  avril ,  juillet  et 
octobre  (*),  des  assises  où  les  évoques, 
les  abbés,  les  comtes,  les  seigneurs, 
les  avoués  des  églises,  les  vicaires  des 
comtes ,  les  centeniers  et  les  hommN 
libres  étaient  obligés  de  aé  trouver. 

{*)  Cap.  xu ,  anni  Si» ,  irt.  4- 
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On  traitait  dnns  ces  assemblées  d'a- 
bord des  affaires  de  TÉgUsc  et  de  la 
religion ,  puis  les  mmi  devaient  s'en- 
fluérir  de  toos ,  eommeot  l«g  offlciert 
etabl»  par  Tempereur  l'acquittaient 
de  leur  office,  si  qiîPiqiie  loi  nvnit  été 
violée,  si  des  iiijus  se  présentaient, etc. 
ils  rendaient  à  l'instant  justice  sDr 
toutes  choses,  car  ils  avaient  pouvoir 
même  sur  les  comtes  ;  ou  bien,  quand 
tes  CBS  étaient  graves,  lis  en  téÉ^ 
rajent  au  prince  {*). 

De  814  à  929,  c'est-à-dire,  depuis 
la  mort  de  Gbarlemagne  jusqu'à  celle 
de  Charles  le  Simple ,  les  capitulaires 
n'offrent  plus  autant  d'intérêt.  Le 
temps,  d'ailleurs,  ne  nouseDacon* 
servé  qu'un  petit  nombre. 

"  Les  recueils  de  capitulaires,  dit 
M .  de  Savigny  (**),  se  composent  ordi- 
nairement de  sept  livres  qu'on  a  cou- 
lame  de  dter  d  après  leurs  numéros , 
et  de  quatre  appendioes  différents. 
Chaqne  livre  et  cnaqnc  nppendicc  est 
divise  en  (  h.-i pitres.  On  n'y  trouve  au- 
cune metiiode,  et  de  Iréqueutes  répé- 
titions augmentent  encore  la  difflcuité 
des  recherches.  Les  premiers  livres 
(1-4)  furent  rédigés  par  Ansegis ,  les 
derniers  (i>-7)  par  Bened ictus  Levita. 
Les  auteurs  des  quatre  appendices  ne 
sont  pas  connus.  Les  quatre  livres 
d'Ansegis  ne  contiennent  que  les  capi- 
tulaires de  Charlemagne  et  de  Louis  le 
Débonnaire.  Leur  aumenticité  n'est  pas 
douteuse,  car  les  rois  suivants  citent 
ces  capitulaires  d'après  les  numéros 
des  livres  et  des  chapitres.  Je  n'y  ai 
trouve  que  deux  passa^^es  empruntés 
au  droit  romain  :  ces  deux  passages  se 
rapportent  aux  églises  et  sont  copiés 
littéralement  de  Julien. 

"  î  PS  pnsfîriges  tirés  du  droit  romain 
eAistcnt  beaucoup  plus  nombreux  dnns 
les  trois  livres  de  Benedictus  Leviu, 
rédigés  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle,  par  ordre  de  rarchevéque  de 
Mnyencp,  Otgar.  Ce  recueil  se  com- 
pose d'deaients  fort  divers,  de  droit 

(*)        le  canitulaire  de  l'année  8a3, 
(**)  Histoire  du  droit  lomaïu. 


germanique^  de  droit  romain,  etc.: 
mais  je  pense  que  le  titre  d'im  rpciieil 
de  capitulaires,  imposé  à  cet  ouvrage, 
a  trompé  les  auteurs  modernes  sur  son 
véritable  caractère.  Ainsi ,  Balujse  pré- 
tend que  déjà  les  rois  frnncs  nvnient 
fait  rassemoler  ces  fragmenls  .sous  ! 
forme  de  capitulaires ,  et  que  tels  fu-  i 
rent  les  matériaux  mis  en  oeuvra  par  | 
Benedictus  Levita.  Mais  cette  supposi- 
tion n'a  pas  le  moindre  fondement;  j 
comment  croire ,  par  exemple,  que  les 
rois  francs  aient  ordonné  rextraît  du 
Breviarium,  extrait  sans  intérêt  pour 
les  Frnrtcî  et  inutile  aux  Romains  qui 
possédaient  le  texte  orii^innl  ?  Benedic- 
tus Levita  voulut  faire  une  compila- 
tion qui  pût,  autant  que  possible,  servir 
à  tous  les  sujets  de  1  empire  franc,  ec- 
clésiastiques ou  laïques.  Cela  ressort  de 
l'ouvrage  lui-même,  et  la  préface, 
malgré  son  obscurité  et  sa  confusion, 
seiUDle  favoriser  cette,  opinion.  Oa 
conçoit  aisément  que  cet  oiivrniie  soit 
intitulé  Recueil  des  capitulaires,  et 
qu'il  fasse  suite  à  celui  d'Aosegis ,  car 
les  capitulaires  y  occupent  une  plaoe 
fort  importante ,  et  avaient  une  auto-  | 
rite  bien  plus  étendue  que  les  diverses  ! 
pièces  admises  dans  ce  recueil.  Consi- 
déré sous  ce  point  de  vue,  notre  re- 
cueil acquiert  nnenouvelle  importanee, 
car  il  ne  nous  montre  plus  les  traces 
du  droit  romain  dans  les  capitubîres, 
mais  la  connaissance  et  l'application  i 
immédiate  des  sources  du  droit  rouiaia  j 
pendant  le  neuvième  siècle. 

«  Quant  à  l'exécution  du  plan  que 
je  viens  d'exposer,  ce  recueil  mérite 
peu  d'éloges.  Il  faut,  sans  doute ,  d'a- 
près mon  système,  absoudre  Taoteur 
du  reproche  d'avoir  inséré  plusieurs 
pièces  étrangères  aux  capitulaires: 
mais  son  ouvrage  manque  rompu  te- 
ment  de  métliode  et  de  critique.  Amsi, 
Ton  y  trouve  des  passages  supposé, 
d'autres  pièces  sont  tout  à  fait  suppo- 
sées. Pour  comble  de  négligence ,  Be- 
nedictus Levita  transcrit  indistincte- 
ment des  lois  particulières  à  un  peuple, 
tel  (lue  les  Romains,  les  Bavarois,  les 
Gotlis ,  etc.  ;  et  si  leur  véritable  carac- 
tère ne  nous  était  connu  d'ailleurs, 
noua  icâ  croirions  des  lois  geiiérales  do 
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l'empire  franc.  Les  fragments  qui 
n^euBtent  qae  dans  ee  reeoeil  n*ont 
donc  aueimeiiMorité  réelle,  et  Ton  est 
enrore  moins  en  droit  de  leur  attri- 
buer un  caractère  particulier,  d\v  voir, 
par  exemple^  des  passades  autlieûtiques 
des  capitulaifes.  Maintenant,  faut-il 
accuser  l'ignorance  ou  la  mauvaise 
foi  de  l'auteur?  La  question  est  diffi- 
cile à  résoudre.  Pious  voyons  pour  la 
première  foie  dans  oe  recueil  les  oiiiiseï 
décrétales  dlsidore  mises  en  usage. 
S!  Benedictus  Levita  n'est  pas  étranger 
à  la  supposition  de  ce.s  actes ,  ou  s'n  a 
Toulu  les  accréditer,  les  confusions  qui 
se  trouvent  dans  cet  ouvrage  parât* 
traient  autant  de  méprises  volontaires 
destinées  à  couvrir  la  fraude.  Pour 
nous,  la  question  offre  peu  d'intérêt  ; 
car,  dans  Pnne  ou  Tautre  hypothèse» 
Jes  traces  de  droit  romain  que  contient 
ce  recueil  attestent  la  connatisance 
des  sources. 

«  Les  sources  de  droit  romain  que 
Benedictus  Lerita  a  mises  à  contriDO- 
tion,  f;ont  fort  nombreuses  :  le  Bre- 
viarium,ie  Code  Théodosien  original, 
le  Code  Justinien  et  i'Ëpitome  de  Ju- 
lien. Par  une  drconstance  singulière  « 
Benedictus  a  transcrit  la  loi  visigothe 
qui  défend  Tusage  du  droit  romain , 
mais  avec  des  circonstances  qui  ren- 
dent moins  évident  son  rapport  au 
droit  romain.  On  ne  saurait  dire  quelle 
fut  l'intention  du  rédacteur  en  insé- 
rant ce  passai^e,  Montesquieu  pense 
que  Benedictus  a  transformé  cette  loi 
eo  capitulaire,  pour  exterminer  le 
droit  romain  par  tout  Puntvers  ;  maïs 
les  nombreux  passages  empruntés  au 
droit  romain  et  l'intérêt  des  prêtres  à 
maintenir  un  droit  qui  leur  était  si  fa- 
vorable s'élèvent  contre  la  snppofii- 
tion  de  Montesquieu.  Au  reste,  ce 
fragment  paraît  n'avoir  eu  dans  la 
pratique  aucune  inOuence  sur  i'auto- 
nté  du  droit  romain.  » 

Le  recueil  le  mieux  fait  et  le  plus 
utile  ûes  capitulaires  était  celui  de  Bn- 
!uze  (voyez  ce  nom),  avant  l'excellente 
édition  que  M.  Pertz  en  a  publiée  dans 
les  1. 1  et  II  de  ses  Mommmta  Ger^ 
manix  historka,  Baaom«  1836  et 
^a29,ia-fQi« 


Ci.PiTiiULTiOHS.  —  Les  capitula- 
tions, suifant  la  définition  du  général 

Bardin,  sont  des  traités  par  lesquels 
tme  des  parties  contractantes  s'engage 
à  mettre  bas  les  armes ,  soit  absolu- 
mrat,  soit  momentanément  ;  c'est  un 
accord  amenant  cessation  de  tous  les 
actes  d'hostilité.  On  distin2;Tie  deux 
sort<»s  de  capitulations  :  1"  les  capitu- 
lations dans  des  places  assiégées  ;  2**  les 
capitulations  en  rase  campagne. 

L^  capitulations  dans  les  places  as- 
siégées sent  celles  dont  l'occasion  se 
représente  ie  plus  souvent  ;  toutefois 
les  exemples  en  sont  rares  dan:i  nos 
ftstes  militaires.  l^Mites  les  lois  an- 
ciennes et  nouvelles  prescrivent  for- 
mellement à  tout  goavorneur  d'être 
sourd  aux  menaces  comme  aux  offres 
de  Tennemi ,  et  de  prolonger,  par  tons 
les  moyens  possibles ,  la  défense  de  la 
place  qui  hn  est  confiée.  Aux  termes 
du  décret  du  l""  mai  1812  ,  la  capitu- 
lation «  peut  avoir  lieu  si  les  vivres  et 
*  iM  munitions  sont  épuisées ,  après 
«  avoir  été  convenablement  ménagées; 
<t  si  la  garnison  a  soutenu  un  assaut 
«  à  l'enceiote ,  sans  en  pouvoir  soute- 
«  nir  un  second,  et  si  le  gouveraenr 
«  ou  le  commandant  a  satisfait  à  toa« 
«  tes  les  obligations  qui  hii  sont  io^ 
«  [i osées  par  les  lois  spéciales.  » 

Le^  demandes  ou  les  propositions 
de  capitulation  ont  été ,  solvanl  les 
temps,  annoncées  en  nrhnrnnt  un  rlrn- 
peau  blanc,  en  battant  I  j  chamade, 
en  dépéchant  des  hérauts  d'armes,  des 
parlementaires,  ete. 

Au  dix-septième  siècle,  on  ne  fi* 
gardait  comme  honorables  que  les  ca- 
pitulations obtenues  par  des  garni- 
sons qui  pouvaient  rejoindre  l'armée 
avec  armes  et  bagafi;es ,  tambour  bat» 
tnnt .  mèche  nllninec.  An  moven  -S'^q. 
une  garnisnn  qui  se  retirait  le  bâton 
blanc  à  la  main,  c  est-à-dire  ,  avec  le 
bon  de  la  pique  sans  fer ,  était  notée 
dMnfamie. 

Vm  des  plus  nneiennes  cf^pitnb- 
tions  qtu  nous  soient  connues  fut  signée 
àSaiut-Dizier,par  Sancerre,  ie  9  août 
1544.  G*est  Brantôme  ipil  en  fait  men* 
tien. 

Les  capitulations  en  rase  eampa^ 
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sont  piM  wm  enoore  que  les  préeé- 

dentps  dans  nos  armées,  et  on  les  con- 
sidère comme  si  contraires  au  carac- 
tère et  à  rbonoeur  français,  qu'elles 
iMt  à  Mhie  prévues  ptr  dos  règle- 
ments, ce  fut  sans  doute  la  honteuse 
capitulation  de  Baylen,  en  1808  (voyez 
Baylbn),  qui  décida  à  insérer  l'article 
soivsot  éanB  le  décret  du  1''  mai  : 
s  II  est  défendu  à  tant  «énMt  à  Kwt 
«  commandant  d*une  troupe  armée, 
«  quel  que  soit  son  grade ,  de  traiter 
«  en  rase  camuagne  d'auoune  cauitu- 
•  latioD  par  sent  m  irsvbsla.  Tam 
«  capitulation  de  ce  genre ,  dont  le 
«  résultat  aurait  été  de  faire  poser  les 
«  armes,  est  déclarée  déshonorante  et 
m  erimîMHe»  tt  sera  iwnié  de  mort,  ? 
)  On  troufs  dans  les  Ùénwivsi  de 
Napoléon  un  passage  contenant  sur 
cette  matière  oes  prmcipes  si  élevés, 
et  d^uue  autorité  si  imposante,  qtie 
Mossroyon  Indispensable  de  leoiter» 
dans  un  moment  où  la  France  va 
peut-être  se  voir  forcée  de  recourir 
aux  armes  pour  maintenir  soq  rang  et 
sa  dignité;  et  par  conséquent  une  mla- 
tfandeees  principes  pourrait  encore 
amener  de  nouveaux  désastres. 

«  Un  Qorps  de  troupes  eu  ligne  ne 
doit  jsnisls  capituler  pendant  le»  ha- 
taillM.  •  •  «  Aucun  soufersin ,  aucun 
peuple,  aucun  général,  ne  peut  avoir 
de  garantie,  s'il  tolère  que  les  officiers 
capitulent  ep  plaine ,  et  posent  les  ar- 
mm  Mf  le  résulut  d'un  contact  fa- 
vorable aux  individus  des  corps  qui  le 
contractent,  mais  contraire  à  l'armée. 
■  Cette  conduite  doit  être  proscrite ,  dé- 
fibrée Mme ,  et  pas§ilile  de  la  çeine 
de  mort.  Les  ^énarsuy,  les  officiers, 
doivent  être  décimés,  un  sur  dix  ,  les 
.  SQiis-oliiciers ,  un  sur  cinquante  ,  les 
soldais,  un  sur  mille.  Celui  ou  ceux 
qui  commandant  de  rendre  les  armes 
à  renncmi ,  ceux  qui  obéissent ,  sont 
également  traîtres  et  dignes  de  la 
peine  capitale  

1 1iss  loi*  da  la  guerre ,  les  princi- 
pes de  )a  guerre  autorisent-ils  un  gé- 
ïiérnl  à  ordonner  à  ses  soldats  de  po- 
sçr  les  armes ,  de  les  rendre  à  leurs 
«nnemis  et  i  constituer  tout  an  corps 
prisonnier  da  guerre?  Cette  ^uestioa 
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ae  fait  pas  un  donttf  poér  la  gamîsosi 

d'une  place  de  fitierre  :  mais  le  gou- 
verneur d'une  place  est  dans  une  ca- 
tégorie a  part.  Les  lois  de  toutes  les 
pations  rautoriasat  à  pos«  les  armes 
lorsquMI  manque  de  vivres ,  que  les 
défenses  de  sa  place  sont  ruinées  et 
qu'il  a  soutenu  plusieurs  as^uts.  Lu 
eflet ,  une  place  est  nae  machine  de 
ffierra  qui  forme  un  tout ,  qui  a  ua 
rôle,  une  destination  prescrite,  déter- 
minée et  connue.  Un  petit  nombre 
d'hommes  1  protégés  par  cette  fortih- 
eatiOBf  sa  défendeiit,  arrêtent  Ten- 
nemi  et  couaarfent  le  dépôt  qui  leur 
est  confié  contre  les  attaques  d'un 
grand  nombre  d'hommes  \  mais  lors- 
que ces  îprtIficatioBS  sont  détruites, 
qu'elles  n'of&ent  plus  de  protection  à 
la  garnison ,  il  est  juste ,  raisonnable, 
d'autoriser  le  commandant  à  faire  ce 
qu'il  Juge  le  plus  propre  ^  Tintérét  de 
sa  troupe.  Une  conduite  contraire  se- 
rait sans  but  et  aurait  en  outre  Tin- 
convénient  d'exposer  la  population  de 
toute  une  cité,  vieillards,  leuuiies,  cu- 
fiints.  Au  moment  où  la  place  est  in- 
vestie, le  prince  et  le  général  en  chef 
chargés  de  la  défense  de  cette  fron- 
tière savent  que  cette  place  ue  ueut 
protéger  la  garnison  et  arrêter  Pen- 
nemi  qu*uo  certain  temps ,  et  que ,  ce 
temps  écoulé ,  les  défenses  détruites, 
la  garnison  posera  les  armes.  Tous 
les  peuples  civilisés  ont  été  d'accord 
sur  cet  objet,  et  il  n'y  a  jamais  eu  de 
discussion  que  sur  le  plus  ou  le  moins 
de  défense  qu'a  faite  un  gouverneur 
avant  de  cauituler.  Il  est  vrai  qu'il 
art  des  génerauf ,  Villars  est  .de  ce 
nombre,  qui  pensent  qu'un  gouver- 
neur ne  doit  jamais  se  rendre ,  mais 
à  la  dernière  extrémité  faire  sauter 
les  fortifications,  et  se  fiiire  jour,  de 
nuit,  au  travers  de  Tarmee  .assié- 
geante :  ou ,  dans  le  cas  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  choses  ne  soit  pas 
faisable,  sortir  du  moins  avec  sa  gar- 
nison et  sauver  ses  hommes.  Les  gon- 
verneurs  qui  ont  adopté  ce  parti  ont 
rejoint  leur  armée   avec  les  trois 
quarts  de  leur  garuisoo. 

•  De  caque lea  lois  et  la  pratique  da 
toutes  les  natioua  ont  autorise  spé* 
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cialement  les  commandants  des  places 
fortes  à  rendre  leurs  armes  en  stipu- 
lant leur  intérêt ,  et  qu'elles  a*ont  ia- 
nais  autorisé  aueun  généra}  à  hin 
poier  leà  armes  à  ses  soldats  dani  oa 
autre  cas ,  on  peut  avancer  qu'aucun 
prince,  aucune  république ,  aucune  loi 
militaire  ae  les  y  a  autorisés.  Le  sou- 
lerain  ou  la  patrie  oominaDd^  à  Tof- 
flcier  inférieur  et  aux  soldats  Tobéis- 
sance  envers  leur  général  et  leurs 
supérieurs  ,  pour  tuut  ce  qui  est  cou- 
Ibrmeaa  bien  ou  à  l'honneur  du  ter- 
vice.  Les  armes  sont  remises  au  sol- 
dat avec  le  serment  militaire  de  les 
défendre  jusqu'à  la  mort.  Un  général 
a  reçu  des  ordres  et  des  instruction! 
pour  employer  ses  troupes  à  la  dé- 
fense de  la  patrie  :  comment  peut-il 
avoir  l'autorité  d'ordonner  à  ses  sol- 
dais de  livrer  leurs  armes  et  de  rece** 
Toir  des  chaînes? 

«  Il  n*est  presque  pas  de  batailla  oà 
uelques  compagnies  de  voltigeurs  ou 
e  grenadiers,  souvent  quelques  ba- 
taillons  f  ne  soient  momentanément 
cernés  dans  des  maisoiis ,  des  cime- 
tières ou  des  bois.  Le  capitaine  ou  le 
chef  de  bataillon  qui ,  une  fois  le 
fait  constate  qu  il  est  ceiné,  ferait  sa 
capitulation  ,  trahirait  son  prinoe  et 
son  hoiHieur.  Il  n'est  presque  pas  de 
batailles  où  la  conduite  tenue  dans  des 
circonstances  analogues  n'ait  décidé 
de  la  vietoira.  Or,  un  lieutenant  aé- 
néral  est  à  une  armée  ce  qu'un  cheTda 
bataillon  est  à  une  division.  Les  capi- 
tulations faites  par  des  corps  cernes, 
soit  pendant  une  bataille,  soit  pendant 
une  campagne  active,  sont  unooutrat, 
dont  toutes  les  clauses  avantageuses 
sont  en  laveur  des  individus  qui  con- 
tractent;, et  dont  les  clauses  onéreuses 
sont  pour  le  prince  et  les  autres  so^ 
data  de  Tarmée.  Se  soustrahre  au  péril 
pour  rendre  la  position  de  ses  cama- 
des  plus  dangereuse,  est  évidemment 
une  lâcheté.  Cn  soldat  qui  dirait  à  un 
eommandant  :  «  Veilà  mon  fesili  lais- 
csez-moi  m'en  aller  dans  mon  vil- 
«  îa2;o ,  »  serait  un  déserteur  en 
présence  dcTenuemi ,  les  lois  le  con- 
damneraient à  n)ort.  Que  fait  autre 
cb089  le  général  dt  divisioii)  1«  obsC 
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de  bataillon  ,  le  capitaine  qui  dit  . 
o  Laissez-moi  m'en  aller  cbez  moi,  ou 
«  recevez-moi  chez  vous  ,  et  je  vous 
c  donne  mes  armes  ?»  Il  n>.st  qu'une 
manière  honorable  d'être  fait  prison- 
nier de  guerre,  c'est  d'être  pris  isolé- 
ment les  armes  à  la  main  et  lorsque 
Fon  ne  p^t  plus  s'en  sertir.  C'est 
ainsi  que  furent  pris  François  V'^  le 
roi  Jean,  et  tant  d'autres  braves  de 
toutes  les  nations.  Dans  cette  manière 
de  rendre  les  armes ,  il  n'y  a  pas  de 
condition,  il  ne  saurait  y  en  avoir 
avec  l'honneur-,  c'est  la  vie,  que  l'on 
reçoit,  parce  que  l'on  est  dans  l'im- 
puissance de  rôter  à  son  ennemi ,  qui 
TOUS  ta  donne  à  charge  de  représailb, 
parce  qu*ainsi  le  ?eut  la  droit  des 
gens. 

«  Les  dangers  d'autoriser  les  offi- 
ciers et  les  généraux  à  poser  les  armes, 
en  vertu  aune  capitulation  particu- 
lière ,  dans  une  autre  position  que  celle 
où  ils  forment  la  garnison  d'une  place 
forte,  sont  incontestat)les.  C'est  dé- 
truire l'esprit  militaire  d'une  nation, 
en  affoiblir  l'honneur,  que  d^oiivrir 
cette  porte  aux  lâches,  aux  hommes 
timides,  nu  \uôme  aux  braves  égarés. 
Si  les  lois  militaires  prononçaient  des 
peines  afflieti?es  et  infomaotes  contre 
les  généraux,  ofGcier  et  soldats  qui 
posent  leurs  armes  en  vertu  d'une  ca- 
pitulation ,  cet  expédient  ne  se  preseji- 
terait  jamais  à  l'esprit  te  mtlitairai 
pour  sortir  d*on  pas  ttdifux  ;  il  ne  leur 
resterait  de  ressource  que  dans  la  va- 
leur ou  l'obstination ,  et  que  de  choses 
ne  leur  a-t-ou  pas  vu  faire! 

«  Si  les  ving^huitbataillona,  troupes 
d'élite ,  qui  posèrent  les  armes  à  Iloi  h-  x 
stedt,  eussent  été  convaincus  qu'ils 
entachaient  leurs  noms,  lletrissaient 
leurs  familles,  encouraient  la  peine 
d'être  décimés ,  ils  se  fussent  battus  ; 
et  si  leur  obstination  n'eût  pas  fait 
changer  les  deslins  de  la  Journée,  ils 
eussent  certainement  regagné  l'aile 
gauclie  et  fait  leur  retraite. 

«  Si  l'infanterie  bavaroise ,  qui  avait 
défendu  avec  gloire  le  village  de  Aller- 
heim  à  la  bataille  de  ^'oraiingen ,  et 
avait  repoussé  les  attaques  du  grand 
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renne  qn*en  attirant  sar  elle  le  déshon- 

nrur  et  le  châtiment  d'être  d (Vf mrr , 
elle  n'eût  pas  même  songé  à  quitter  sa 
position  ;  une  heure  plus  tard ,  elle  eût 
reeonnu  qu'elle  n'était  pas  eoiipée  de 
Jean-de-Vert  ;  les  Bavarois  auraient  eu 
îe  champ  de  bataille  et  In  victoire; 
Condé  eut  ramené  peu  d'hommes  de 
son  armée  en  deçà  du  Rhin. 

«  Mais  que  doit  donc  faire  un  géné- 
ml  qui  est  cerné  par  des  forces  supé- 
1  u  lires  ?  Nous  ne  saurions  faire  d'autre 
réponse  que  celle  du  vieil  Horace.  Dans 
une  situation  extraordinaire,  il  fout 
une  résolution  extraordinaire  ;  plus  la 
résistance  sera  opiniâtre ,  plus  on  nura 
de  chances  d'être  secouru  ou  de  per- 
cer. Que  de  choses  qui  paraissaient 
impossiblea  ont  été  faites  par  des 
hommes  résolus ,  n^ayant  plus  d'autre 
ressource  que  la  mort!  Plus  vous  ferez 
de  résistance,  plus  vous  tuerez  de 
monde  à  l'ennemi ,  et  moins  il  en  aura 
le  jour  même  ou  le  lendemain  pour  se 
porter  contre  les  autres  corps  de  l'ar- 
mée. Cette  question  ne  nous  paraît  pas 
sosceptilile  d'une  autre  totittioii ,  sans 
perdre  l'esprit  militaire  d\ine  nation 
et  sans  a'exposer  aux  plus  grands  mal- 
heurs. 

«  La  législation  doit-elle  autoriser 
un  général,  cerné  loin  de  son  armée 
par  des  forces  très-supérieures,  et  lors- 
qu'il a  soutenu  un  comhrït  opiniAtre, 
à  disloquer  son  année  la  nuit ,  en  con- 
fiant à  chaque  individu  sou  propre  sa- 
lut,  en  indiquant  le  point  de  ralliement 
plus  ou  moins  éloigné  ?  Cette  rjnpstîou 
peut  être  douteuse;  mais,  toutetois, 
il  n'est  pas  douteux  ^u'un  général  qui 
prendrait  un  tel  parti ,  dans  une  situa- 
tion désespérée,  sauverait  les  trois 
quarts  de  son  monde ,  et ,  ce  qui  est 
plus  précieux  q^e  les  hommes ,  il  se 
sauverait  du  déshonneur  de  remettre 
ses  armes  et  ses  drapeaux  par  le  résul- 
tat d'un  contrat  qui  stipule  des  avan- 
tages pour  les  individus,  au  détriment 
de  Tarmée  et  de  la  patrie. 

«  Dans  la  capitulation  de  Maxen ,  il 

La  une  circonstance  fort  singulière. 
BgénéranVunsch,  avec  la  cavalerie, 
s'était ,  a  la  pointe  du  Jour,  ouvert  le 

passage.  Ubo  des  eonditions  de  la  ca* 


pltolatiOD  fîit  qu'il  reviendrait  au  camp 

poser  sp<^  nrnic'--.  Cp  n/Mirrai  eut  la  ?in> 

ftlicité  d'obetr  a  1  ordre  que  lui  donna 
e  général  Finck;  ce  fut  un  malentendu 
de  l'obéissance  miiitahre.  Un  général 
au  pouvoir  de  l'ennemi  n'a  plus  d'or- 
dres à  donner,  celui  qui  lui  obéit  est 
criminel.  On  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  dire  ici,  que  puisque  Wuosch  avec 
un  gros  corps  de  cavalerie  avait  percé, 
l'infanterie  pouvait  percer  aussi ,  car, 
dans  un  pays  d  '  montaîinps  comnic 
Maxen,  elle  avaii  plus  de  lacilite  de 
l'échapper  la  nuit  gue  la  cavalerie. 

«  Les  Romains  aésavouèrent  la  ca- 
pitulation faite  avec  les  Samnites;  ils 
refusèrent  d'échanger  les  prisonniers, 
de  les  racheter.  Ce  peuple  avait  Tins* 
tinct  de  tout  ce  qui  est  grand  :  ce  n'est 
pas  <^ans  roisoQ  qu'il  a  conquis  le 

inonile. 

Laï'  LEZAB.D  (combat  du).  —  Du» 
guay-Trouin  re^t  de  Louis  XIT,  en 
1707  ,  le  commandement  d'une  esca- 
dre de  cinq  vaisseaux  de  ligne ,  et 
sortit  de  Brest  avec  le  comte  de  For- 
bin,  qui  avait  sous  ses  ordres  six  vais- 
seaux :  tous  deux  allèrent  louvoyi» 
à  l'ouverture  de  la  Manche ,  vers  le 
cap  Lézard,  pour  y  attendre  un  con- 
voi de  deux  cents  voiles,  escorte  de 
cinq  gros  vaisseaux ,  que  l'Angleterre 
envoyait  en  Portugal  et  en  Catalogne. 
Le  21  octobre ,  il  rencontre  les  enne- 
mis, et  les  attaque;  d'abord  il  se  rend 
midtre  du  Oanoertand,  vaisseau  com- 
mandant, de  82 canons.  Deux  vaisseaux 
de  son  escadre  prennent  le  Chester  et 
le  Ruby ,  de  .56.  D'un  autre  côté,  le 
DwoMhire  est  en  flammes  :  ce  grand 
vaisseau,  défendu  par  plus  de  mille 
hommes,  s'engloutit  dans  les  flots,  et 
le  Iloyal'Oak ,  de  7C  canons,  ne  se 
sauve  qu'à  la  faveur  de  l'incendie  qui 
menace  de  le  consumer.  Les  vainqueurs 
prirent  soixante  bâtiments  de  trans- 
port ,  sans  compter  trois  vaisseaux  de 
guerre,  et  cette  action  brillante  fît 
presque  autant  de  tort  aux  affaires  de 
rarcniduc  que  la  bataille  d'Aimanza. 

C\PMA>*.  —  Le  20  novembre  179  Î, 
ù  Tarmée  des  Pyrénées  -  (  inentales  , 
Capman,  capitaine  au  6  bataillon  des 
grenadiers  oe  la  Dordogne,  suivi  seu-* 
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lement  de  quelques  soldats  ,  s'empara  de  la  milice  françaîî5e,  par  le  seigneur 
de  deux  pièces  de  canon,  ainsi  que  de  de  Montgommery,  nous  fait  connaître 
leurs  caissons,  et  força  les  Espagnols  Torigine  et  les  fonctions  de  ce  grade; 
n  se  retirer  précinitaniment  dans  le  nous  croyons  devoir  le  citer  :  «  L'an- 
fort.  Plus  tard ,  cnef  de  bataillon  au  «  cespesade  est  un  chevau-Iéger,  le- 
63' de  ligne,  il  se  jeta  le  premier  dans  «quel,  après  avoir  perdu  cheval  et 
une  redoute  eaneinie,  ta  avant  do  foti  «  armes  en  quelque  nononible  oeca- 
de  Figuièies.  «sion,  se  jette  dans  rinfanterie,  et 

Capo\.  —  Au  moyen  Sir^,  on  appe-  «  prend  un?  pique  en  attendant  mieux, 

bit  ainsi  les  juifs.  Un  registre  du  par-  «Cette  coutume  et  ce  nom  viennent 

lement  de  Paris  de  Tannée  13 12  désigne  «des  guerres  du  Piémont.  En  ce 

leur  société  par  le  nom  de  Societ4U  «temps-là,  le  cbevaii*léger  qui  eo  un 

caponum.  On  ignore  l'étymolouic  de  «  cotiibnt  nvoit  rompu  sa  lance  hono- 

ce  mot,  qui  est  encore  usité  pour  dé-  «  rahhiii!  nt,  cns  nvprhitit  que  son  cbe- 

sigiier,  parmi  les  écoliers,  un  individu  «  val  lui  lût  tue,  i  oa  le  mettoit  dans 

poUron  et  trichant  au  Jeu.  «  rinfanterie  avec  la  paye  de  cbevau- 

Capobal.  —  Le  caporal  a  dans  les  «  léger,  attendant  mieux,  et  le  nom- 
troupes  à  pied  le  même  rang  qtie  le  «  moit-on  lance- spesata ,  comme  qui 
brigadier  dans  les  troupes  a  cheval,  «diroit  lance  rompue.  Depuis,  par 
G*est  le  firemiergradeauquel  un  soldat  «corruption  de  temps.  Ton  Ta  fait 
puisse  pidrvenîr.  «lieutenant  ou  aide-caporal.  Or  ces 

Les  ordonnances  de  Henri  II  sont  le  «gens-ci  honorent  fort  rinfanterie, 

premier  document  où  Ton  voie  appa*  «  et  sont  ceux  auxquels  Ton  romniPt 

railre  le  mot  caporal.  Les  caporaux  «les  rondes  ou  les  betiiiaciles  d  iiii> 

sont  désignés  dans  les  ordonnances  de  •  «  portance  en  temps  d*éminent  péril  ; 

l'rnnçois  ï*'  sous  le  nom  de  copora/  «  car  en  autre  saison  ils  sont  épargnez 

iVescadre  ou  (Cencouade.  «  et  gratifiez  :  ce  sont  ordinairement 

Les  fonctions  modules  du  caporal  «  les  caaierates  des  ca^iitaines  et  autres 

iren  sont  pas  moins  importantes ,  et  «  chefii.  Ils  ne  sont  sujets  d*ol)âr  après 

peuvent  iniiuer  beaucoup  sur  la  disci-  «  le  capitaine  qu^au  lieutenant,  lequel 

plinp,  la  tenue  et  rinstruclion  des  sol-  «en  est  enmme  caporal,  et  les  doit 

dais.  C'est  lui  qui  est  chargé  de  veiller  «  niètne  beaucoup  iionorer  et  priser, 

au  maintien  de  l'ordre,  à  la  régularité  «  et  doivent  élre  les  chefs  de  (île  U  uii 

du  service  et  de  la  tenue,  à  la  propreté  «  bataillon.  » 

des  \ éléments,  des  nnnes  et  des  cham-  A  l'époque  où  le  P.  Daniel  e'crivait 

bres.  C'est  lui  uui  pourvoit  à  i'acliat  son  histoire  de  la  milice  française 

des  vivres  et  objets  de  toute  nature  (i  721),  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on 

nécessaires  aux  hommes  de  sa  cham-  ne  prenait  plus  les  anspessaaes  dans 

bréc;  il  en  tient  un  compte  régulier  la  cavalerie;  ces  sous^fOciers  reoe- 

sur  un  livret  qu'on  appelle  livre  d'or'  vaient  l'ordre  des  caporaux,  auxquels 

c^Z/iair^;  il  couche  dans  la  même  cham-  ils  étaient  tenus  d'obéir,  et  dont  ils 

hre  que  les  soldats,  leur  apprend  tenaient  lieu  au  besoin;  eniin c'étaient 

rexercice  de  détail  et  le  maniement  des  plutôt  des  soldats  à  haute  paye  que  des 

armes;  il  leur  enseigne  à  monter  et  S0U8-0(ïiciers. 

démonter  leurs  armes,  à  les  nettoyer,  Capoub  (sièges  de).  —  Sous  Louis 

à  les  tenir  en  état,  etc.;  enfin,  dans  XII,  les  Français  se  présentèrent,  en 

le  service,  c*est  lui  qui  commande  les  1600^  devant  Capoue,  que  Fabrice 

patrouilles  et  les  petits  postes,  qui  Colonne  défendait  avec  une  nombreuse 

place  les  faction naîres,  leur  donne  la  garnison.  Elle  résista  longtemps;  mais 

consigne  et  en  surveille  l'exécution.  enûa  les  habitants,  épouvantés  par  le 

Il  y  avait  autrefois  dans  les  armées  l'eu  des  batteries  françaises,  forcèrent 

frani^aisea  un  grade  inférieur  encore  à  la  garnison  de  se  rendre.  Le  25  juillet, 

celui  de  caporal  :  c'était  celui  d'ans-  lés  Franr  is  se  répandirent  dans  la 

pessade.  Un  curieux  passage  du  traité  ville,  qui  renfermait  d'immenses  ri* 

X.  IT*  9*"  LioraUon.^  (Dicx.  encyclop.,  sic.)  9 
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chesses ,  la  pillèrent ,  et  y  m&Blifrètcm 
kept  mille  personnes. 

—  Le  général  Championnet,  nvec 
seize  mille  hommes  seulement,  venait 
de  chasser  soixante  mille  soldais  napoli- 
tains ûn  territoire  romain.  Bncouragé 
parce  succès,  il  résolut  de  punir  l'a- 
gression du  roi  de  Maples,  en  envahis- 
sant ses  États.  Il  commanda  aux  gé- 
néraux Dohesme,  Lemc^ne,  Rey  et 
Haorice  Mathieu,  de  s'avancer  aur 
Capoue,  et  à  Mnrdonald  de  reconnaître 
la  place,  afin  qu'on  pût  en  commencer 
Je  siège.  Les  troupes  napolitaines 
fuyaient  de  toutes  parts.  Enlin  le  quar- 
tier pénéral  français  vint  s'établir  à 
Snn-Germano.  aiack  fit  alors  dematulor 
un  armistice.  Championnet  le  refusa , 
mais  fit  porter  en  avant  Maodonald, 
qui  poussa  une  reconnaissance  jusque 
sous  les  murs  de  Capoue;  mais  ses 
troupes  furent  obligées  de  se  retirer 
avec  une  perte  assez  considérable.  Le 

général  Mathieu  eut  le  bras  cassé, 
ependant  elles  s'étaient  rendues  raaî- 
tresïîes  des  retrnncliements  de  la  ville 
et  de  rartiiienc  qui  les  garnissait.  Sur 
cas  entrefiiites,  on  apprit  ia  soumis- 
sion de  Gaëte,  qui  était  défendue  par 
quatre  mille  hommes  et  soixante  et  dix 
canons,  et  dont  la  prise  cependant 
n^avait  coûté  que  quelques  coups  d'o* 
busier  et  où  Ton  avait  trouvé  des  ma» 
l'i'^insimmenses.  Pour  nttaquer  Capoue 
soutenue  par  trente-cinq  mille  hom- 
mes, il  fallait  attendre  la  réunion  de 
farinée  entière.  He^  et  Kellermann 
arrivèrent  les  premiers.  Lemoiue  et 
Duhesme  restaient  en  arrière ,  retardés 
par  les  pluies  et  les  bandes  toujours 
croissantes  d'insurgés,  bien  plus  en- 
core que  par  les  places  fortes  et  les 
troiîpcs  de  !iî:nr.  Kn  rffet,  toutes  les 
commun icat ions  étaient  interceptées. 
Les  paysans  napolitains  avaient  coupé 
8tir  les  derrières  de  Tarmée  les  ponts 
du  Garigliano,  incendié  le  parc  ne  ré- 
serve, et  occupé  toutes  les  positions 
environnantes.  Les  équipages  de  Cham- 
pionnet avaient  été  pillés;  un  de  ses 
aides  de  camp  brûlé  vif  par  tes  insur- 
gés; nos  troupes,  décimées  par  les 
combats  et  les  assassinats ,  in;uiquaient 
de  vivres^  euiiu,  de  toute:»  ^arts;  on 


ipsiwftdt  les  apprêts  d'and  a^aipie 

générale.  Âu  moment  où  Tarmée  ré- 
publicaine, dans  un  danger  aussi  immi- 
nent, n'avait  plus  <rn utre  ressource 
que  son  désespoir,  ou  voit  se  présenter 
des  parlementaires  napolitains.  Intro- 
duits devant  Championnet,  ils  décla- 
rent qu'ils  sont  chargés  de  tout  accor- 
der aux  Français,  pourvu  qu'on  laisse 
an  roi  la  riile  de  N anles.  Cette  nouvelle 
propMOsition  de  Mack  paraît  si  extraor- 
oinaire  à  Cbnmpionnet.  qu'il  hésite 
quelque  temps  h  l'accepter,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  cache  un  piège.  Ce- 
pendant il  se  décide  à  saisir  une  chanee 
si  inattendue,  et  Ton  signe  tme  con- 
vention qui  stipule  entré  autres  arti- 
cles :  la  remise  ue  Capoue  aux  Français, 
arec  ses  munitions  et  ses  magasnis, 
l'établissement  d*une  ligne  depuis  ia 
Méditerranée  jusqu'à  la  mer  Adriati- 
que, et  une  contribution  de  dix  mil- 
lions payée  par  le  roi  de  Naples.  Des  la 
même  nuit,  le  général  Éblé  entra  dans 
Capoue.  Le  lendemain,   11  janvier 

1799,  cette  ville  reçut  f^arnison  t"r:in- 
^aise,  et  le  reste  de  l'année  campa 
autour  de  ses  murs.  On  ne  peut  s'ex- 
pliquer comment  un  traité  qui  sauva 
l'armée  française  fut  désapprotivc 
hautement  par  le  Directoire  fran^.ais; 
et  Ton  n'a  pas  moins  de  peine  à  con- 
cevoir comment  le  général  Mack 
amené  à  proposer  une  pareille  tran- 
saction au  moment  où  il  devait  con- 
naître les  progrès  des  insurgés  et  la 
situation  critique  des  Français. 

—  T/armée  française,  conimaiidée,en 

1800,  par  Joseph  Napoléon,  à  qni  h 
couronne  de  Ferdinand  était  destinée, 
se  présenta  le  6  février  devant  Capoue. 
Son  goDvemcar  répondit  par  des  coups 
de  cnnon  h  la  sommation  qui  lui  fut 
faite  de  remettre  la  place;  mais,  dès 
le  leiidcmam,  une  députatioa  arriva 
de  la  eapitale,  qui  lirra  les  cie6  de 
Capoue,  de Fesoara  et  des  châteani  de 

^'aplcs. 

Càppel  (Guillaume),  fils  d'un  avocat 
au  priement  de  Paris,  était  recteur 
de  runirersité  en  i49i ,  lorsque  le  pape 
Innocent  VU!  voulut  imposer  un  dé- 
cime, Cappel  s'y  opposa  vivement,  et 
puijiiu  uu  ouvrage  m-fol.  à  l'appui  de 
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son  opinion.  Plus  tard,  il  remplit  avec 
un  grand  succès  une  ciiaire  de  théolo- 
gie, et  mourut  doyen  de  la  faculté. 

GiPPBL  (Jacques),  neveu  de  Goil* 
Inume,  procureur  générai  au  parlement 
dp  Paris.  On  a  de  lui  :  1°  Fragmenta 
€x  variis  auctoribm  humanarum  lit' 
terarumeandkkOiieâls^nda,  Paris, 
1517,  îii-4*;  2"  In  Parisiensium  lau- 
dm  nratio,  Paris  (1520),  in-4";  3"  un 
Plaidoyer  prononcé  de ixint  le  roi,  en 
I58T,  pour  faire  dépouiller  Charles- 
Çuintj  comme  vassal  rebelle,  des 
comtés  de  Flandre  y  d'Jrfols  et  de 
Charoloîs;  4"  un  Mémoire  sur  les  /i- 
bertés  de  l'Église  gallicane. 

L'un  de  ses  fils,  Louis  CAimt,  dit 
FAncien  et  surnommé  Moniambert, 
naquit  à  Paris  le  15  janvier  1531,  et 
mourut  en  1586  à  Sedan ,  où  il  professa 
Ha  théologie.  II  avait  joué  un  rôle  im- 
portant comme  négociateur  dans  les 
guerres  de  religion. 

L'autre  fils ,  Juge  Cappel  ,  seigneur 
duLuat,  a  publié  quelques  traductions 
de  Sénèque  et  de  Tacfte.  Son  oavrage 
le  plus  curieux  est  son  Jvis  donné  OU 
roy  sur  rabbréviatUm  des  procès, 
Paris,  15G2,  in -fol. 

Cappel  (Jacques),  seigneur  du  Til- 
ioy,  petiMIls  de  Louis  Cappel,  naquit 
à  Rennes  en  1570,  et  mourut  à  Sedan 
en  1624.  Il  fut  professeur  d'hébreu  et 
de  théologie,  et  publia  entre  acrtres  les 
ouvrages  suivants  :  1*  De  panderi^ 
etnummis  Hbri  II ,  Francfort,  tooG, 
in  r;  2**  Demensulismn  m,  ibid., 

Cappel (I.ouis) ,  ûîtlB  Jeune,  frère 
de  Jacques  Cappel  du  Tilloy,  né  à  Se- 
dan en  1585,  mort  en  1658 *à  Saumur, 

où  il  fut  ministre  et  professeur  d'hé- 
breu et  de  théologie,  fut  l'un  des  ulus 
célèbres  bébraïsants  du  dix-septieme 
lièele  et  le  père  de  la  oriliqoe  sacrée. 
Sp<;  principaux  traités  sont:  Jrcnnvm 
punc(uationisrerciatiwi,Le\de^  102-1, 
in-40,  ouvrage  où  l'auteur  cherche  à 
Itooferlanoitvestttédes  points  voyelles 
au  texte  hébreu ,  et  qui  fut  vivement 
combattu  par  les  théologiens  de  Ge- 
nève; Critica  sacra,  Pjiris,  1650,  in- 
fol. ,  livre  qui  fit  encore  plus  de  bruit 

fus  li  (iMdeâl,  «I  rencontra  «nooi« 


plus  d'opposition  parmi  les  protestants. 
On  a  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages 
de  philologie  sacrée  et  de  théologie. 
Son  fils  atné,  Jean  Cappel,  se  fit  ca- 
tholique, et  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire.  Son  fils  cadet,  Jacques- 
Louis,  qui  lui  succéda  dans  la  chaire 
dliébrea  à  Saumur.  fut  obligé ,  lors  de 
la  révocation  de  Pédit  devantes ,  de  se 
réfugier  en  Angleterre,  où  il  mourut 
en  1722.  Ce  fut  le  dernier  de  cette  fa- 
mille, qui,  pendant  deux  cents  ans', 
s'était  illustrée  dans  les  lettres  et  dans 
la  magistrature. 

Capperomsier  (Claude),  né  à  Mont- 
didier  en  1071 ,  Tint  à  Paris  en  168S, . 
et  y  étudia  les  langues  anciennes. 
Après  avoir  enseif^ne  quelque  temps 
en  province  et  avoir  reçu  les  ordres  h 
Amiens,  il  revint  à  Paris  reprendre 
ses  leçons,  qui,  avec  le  revenu  très- 
modique  a 'une  chapelle  de  Téglise 
Saint-André,  faisaient  toute  sa  for- 
tune. Il  enseigna  le  grec  à  Bossuet  en 
1704,  l'année  même  de  la  mort  de  ce 
prélat.  En  172S,  il  succéda  à  Tabbé 
bassieu  dms  la  chaire  de  langue  grec- 
que au  collège  de  France,  et  obtint, 
en  1713,  la  faveur  d'avoir  son  neveu 
pour  successeur  dans  cette  chaire.  Il 
mourut  l'année  suivante.  C'est  d'après 
ses  manuscrits  qu'a  été  publiée  I  édi- 
tion des  Rhetores  aiitiqui,  Strasbourg , 
1756,  in-4°.  Son  principal  ouvrage  est 
féditlon  de  Q^^mm,  Paris,  1735, 
fn-fot. 

•  Cappkkonnter  (Jean),  neveu  da 
précédent,  né  à  Montdidier  en  1716, 
mort  en  1775,  fut  appelé  à  Paris  en 
1732  par  son  oncle,  auquel  il  succéda 
dix  ans  après  dans  la  chaire  de  grec  du 
collège  de  France.  Il  fut  bibliothécaire 
du  roi  et  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions.  J.  Capperonnier  a  pu- 
blié, outre  quelques  éditions  latines, 
Vflistoire  de  saint  Louis,  par  Join- 
ville,  1701 ,  in-fol. ,  et  a  fait  connaître 
le  Lexique  de  limée,  publié  plus  tard 
par  Runnkenuis,  sur  une  eopie  qui  en 
avait  été  préparée  par  Capperonnier.^ 
Capperonmer  (Jean-Augustin),  ne- 
veu du  précédent,  naquit  à Montdidier 
en  1 745.  Appelé  par  bon  oncle  à  la  bi- 
MSothèqoe  du  roi ,  ea  1765 ,  il  oonsao^' 

9. 
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dès  lors  sa  vie  h  l'étude  et  au  soin  des 
livres.  £n  1796,  Cappcronnier  devint 
Fan  des  conservateurs  des  livres  im- 
liriiiiés*  Il  mourut  en  1830,  estimé 
pour  sa  vertu  et  son  savoir.  On  a  de 
fui  de  bonnes  éditions  de  plusieurs 
auteurs  latins,  et  entre  autres  des 
JeadimtqiÊei  de  Gcéron,  1796 , 2  vol. 
{n-t2;  de  QubUUIeHf  1808,  4  toI. 
în-12. 

Capbais  (Saint)  ou  Capbaisb, 
après  s'être  livré  à  l'étude  de  Télo* 
iqueace  et  de  la  philosophie,  renoni^a 
au  monde  et  se  retira  dans  une  des 
solitudes  des  Vosges.  Là,  un  jeune 
seigneur.  Honorât,  qui  depuis  fut 
évéque  d'Arles,  viiit  le  trouver.  Uf 
firent  ensemble  divers  pèlerinages.  Ar- 
rivés dans  l'île  de  Lerins  (département 
du  Var) ,  Honorât  fonda  le  célèbre  mo- 
nastère de  ee  nom ,  dont  il  ne  consen- 
tit à  être  le  chef  que  sous  la  direction 
de  Caprais,  qui  mourut  le  l""  juin  430. 

Caprais  (Saint),  né  à  Agen  dans 
le  troisième  siècle ,  passait  sa  vie  dans 
une  caverne  voisine  de  cette  ville, 
lorsqu'un  jour  il  aperçut ,  dit  la  lé- 
genae,  le  supplice  de  sainte  Foy.  II 
courut  aussitôt  se  déclarer  chrétien  à 
Daden ,  gouverneur  de  l'Espagne  tar- 
ragonaise,  qui  alors  se  trouvait  à  Agen. 
Il  eut  la  téte  tranchée  le  6  octobre  de 
l'année 287.  Vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle,  Dulcide  ou  Dulcice,  évéque 
d* Agen, fit  bfltirune église  sous  hn- 
vocation  de  saint  Caprais.  La  vie  de 
ce  martyr  a  été  écrite  par  Bernard  La- 
l)enazie ,  Agen ,  1714 ,  in-12. 

Capbiéb  ou  Capbi  (expédition  de). 
^  Murât ,  dès  son  avènement  au  trône 
de  Naules,  résolut  d'arracher  aux  An- 
glais l'île  de  Caprée,  qui,  entre  leurs 
mains,  était  devenue  un  repaire  de 
flootrehaudiers  et  de  conspirateurs. 
L'entreprise  offrait  d'immenses  diffi- 
cultés; le  roi  Joseph  y  avait  échoué 
deux  fois.  Cette  île.  où  Tibère  se 
croyait  à  l'abri  du  cnfttiment  de  ses 
crimes ,  est  pr^ue  entièrement  ceinte 
de  rochers  a  pic  qui  ont  plusieurs  cen- 
taines de  pieds  d'élévation;  et,  depuis 
deux  ans,  le  gouverneur  anglais,  sir 
Hudson  Lowe ,  le  même  oui ,  plus  tard, 
ilevint  si  tristemçnt  çâèbfç  9mm 
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geôlier  de  Napoléon ,  ajoutait  des  for- 
tifications aux  obstacles  naturels.  Il 
avait  quarante  pièces  d'artillerie  et 
deux  mille  hommes  de  garnison.  Rien 
n'arrêta  les  Français.  Murât  fit  réunir 
des  moyens  de  transport,  embarqua 
seize  ceïits  soldats  d'élite ,  et  donna  le 
commandement  de  TexpéditiOD  au  gé- 
néral Lamarque.  La  flottille  quitta  la 
rade  de  Naples  dans  la  nuit  du  4  au  5 
octobre  1808.  Le  vent,  d'abord  favo- 
rable, ne  tarda  guère  à  faiblir;  et,  au 
jour  naissant,  le  convoi  était  encore 
a  environ  trois  lieues  de  Caprée.  Cn 
fut  seulement  vers  trois  heures  du  soir 
que ,  sous  le  feu  des  batteries  anglaises, 
les  petits  bâtiments  qui  portaient  les 
troupes  napolitaines  commenc^^tà 
longer  la  côte  de  l'île  pour  chercher 
un  point  de  débarquement.  Recherche 
•longtemps  inutile  ;  enfin ,  dans  un  ren- 
trant oà  la  mer  battait  avec  moins  de 
violence,  on  attacha  une  échelle  avec 
des  cordes  ;  sur  cette  première  échelle 
on  eu  hissa  une  seconde;  puis ,  sur  la 
seconde,  une  troisième;  et,  par  cet 
étrange  chemin ,  à  travers  une  pluie 
de  balles  et  de  boulets ,  on  escalada  la 
première  enceinte  de  l'iie.  A  quatre 
neures  et  demie ,  le  général  Lamarque 
était  monté  avec  tout  son  saoïide;  mais, 
pour  attaquer  les  positions  supérîenrrs 
qu'occupait  l'ennemi ,  et  auxquelles  ou 
ne  pouA'ait  parvenir  aue  par  un  talus 
rapide  et  decoovert ,  il  se  décida  i  at- 
tendre la  nuit.  Dans  l'intervalle,  vou- 
lant démontrer  à  ses  troupes  la  néces- 
sité de  vaincre  ou  de  mourir,  il  donna 
ordre  à  toutes  les  embarcations  qai 
les  avaient  amenées  de  reprendre  le 
large.  A  sept  heures,  les  soldats,  mis 
en  bataille  au  milieu  des  ténèbres, 
montèrent  dans  un  profond  silence  et 
sans  répondre  un  seul  coup  de  Âisil 
au  feu  lies  Anglais  :  ils  les  enfoncèrent 
à  coups  de  baïonnette.  Dans  la  nuit , 
ou  fît  onze  cents  prisonniers.  A  lu 
pointe  du  jour,  lefortSainte-Barbese 
rendit.  Les  Français  étaient  maîtres 
de  la  partie  haute  de  l'île ,  qui  a  con- 
servé son  ancien  nom  grec  a'Ana-Cn- 
pri  ;  mais  les  Apglais  tenaient  toujours 
la  partie  basse,  et  les  troupes  du  roi 
lHurat  pouTuent  étcc  iltoées  m  tel 
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avec  tant  de  peine.  Il  fallait  donc  s'em- 
parer de  ia  urande-'Marine,  et  resser- 
rer autant  que  possible  renneuu  dans 
la  vilte;  fa  dtadelle  et  les  forts.  Mais 
deaoendre  d'Ana-Capri  était  une  eK)»é- 
dition  aussi  périlleuse  que  d'y  monter: 
les  deux  parties  de  Tile  ne  communi- 
quent que  par  un  eM;alier  de  cinq  cent 
quatre-vingts  marcbea ,  dODt  ehacuoe 
est  haute  d'une  coudée,  et  où  il  ne 
peut  passer  qu'un  homme  de  front; 
cle  plus ,  il  était  battu  a  petite  portée 
par  dii  a  douze  pièoeade  trentew.  Ltf 
inar(]ue  se  décida  à  ledescendreen  plela 
midi.  Cette  audace  devait  être  rnuron- 
née  de  succès  :  la  Grande- M  ari  ne  fut 
occupée  le  jour  même.  Le  lendemain, 
tandis  que  legénéral  français  s'occupait 
de  forcer  Kl  villp  nt  In  citaaeik',  unenom- 
breuse  escadre  anglaise ,  [);irtie  de  !'î!e 
PoDza ,  où  Ton  avait  entendu  ie  canon 
de  Caprée,  se  montra  au  large;  et 
bientôt  les  Français,d*a88{égeaiitsquMts 
étaient,  devinrent  comme  assiégés. 
Mais  à  cette  vue ,  le  roi  Murât ,  qui , 
de  même  que  les  cinq  cent  mille  habi- 
tants de  Naples ,  suivait  des  yeux  tous 
les  détails  de  ce  drame»  se  rendit  à 
Massa,  et  y  reunit  ses  canonnières 
avec  auelques  barques  de  pécheurs, 
chargées  oe  vivres  et  surtout  de  mu- 
nitions qui  commençaient  à  manquer. 
Ce  convoi ,  saisissant  un  monient  fa- 
vorable où  les  vaisseaux  anglais  s'é- 
taient laissé  affiJer  sous  life  et  ne 
pouvaient  se  relever  faute  de  vent, 
pn^'Sa  entre  !a  qneue  de  l'es'cr^dre  pt  la 
terre,  et  aborda  heureusement.  Alors 
les  Anglais ,  qui  vovaieiit  déjà  leurs 
roorailles  tomber  en  bràcbo  et  Tassant 
fie  préparer,  capitulèrent. 

CArsooT.  ou  Capsou,  Capsoldum, 
nom  par  lequel  on  désignait,  au  moyen 
âge ,  le  droit  nue  l'on  devait  payer  au 
seigneur  sur  le  prix  de  la  vente  des 
biens  dépendant  de  sa  seigneurie. 

Captal,  mot  gascon  qui  signifie 
chef  ou  seigneur,  et  qui  n*est  guère 
en  usage  que  pour  le  captai  de  Traîne 
et  le  captai  de  Buck  (xoyez  Jean  de 
Grailly).  Ce  dernier  titre  appartint 
longtemps  nu  duc  d'Épernon ,  qui  pos- 
sédait la  sëigueurie  d«  Biich  (voyei 


œ  mot).  Il  dérive  dn  latin  capHaHs, 

Capuana  (prise  de  la  place).  ^ 
Les  lazzaroni  napolitnins  ayant  atta- 
qué un  des  avant-postes  français,  ie 
général  Championnet  jugea  que  Tar* 
mistice  qu*ii  avait  conclu  avec  ler<d 
Ferdinand  (voy.  Capoue)  était  rompu , 
et  se  décida  à  envahir  Naples.  I-es  di- 
visions françaises  se  portèrent  (20  jan- 
vier 1799)  sur  les  différents  points  ^ut 
leur  avaient  été  assignés,  de  manière 
à  opérer  Tinvestissement  de  cette 
grande  ville.  Le  général  Dubesme  re- 
ont  «nrdre  de  s'avancer  par  la  route 
d'Aceira ,  pour  prendre  possession  des 
villages  et  du  faubourg  qui  s'étendent 
en  deiiors  de  la  porte  Capuana.  Son 
avant-garde  fut  arrêtée  un  instant  au 
village  d'Aspargo  par  une  fusillade 
mnirtrière  des  lazzaroni  ;  mais  elle  en- 
leva vivement  cette  position  a  la  baïon- 
nette, prit  possession  du  faubourg , 
et  déboucha,  après  une  vive  résis- 
tance, sur  ia  place  Capuana ,  en  avant 
de  la  porte  du  même  nom.  Malheu- 
reusement il  était  inipossible  de  se 
maintenir  sur  cette  place,  où  Ton  était 
dominé  par  deux  tours  qui  flanquent 
en  cet  endroit  l'enceinte  de  la  ville. 
Le  générai  Duhesme  se  décida ,  en  con- 
séquence ,  à  la  faire  évacuer.  Les  lazza- 
roni s*élaneèrant  anssitdt  à  la  poursuite 
des  Français,  et  disposèrent  même 
contre  enx'une  batterie  de  douze  pièces. 
Il  fallait  abandonner  complètement  ie 
faubourg  ou  enlever  cette  natterie  :  le 

général  Duhesme  se  décida  pour  ce 
ernier  parti.  La  batterie ,  vivement 
défendue ,  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais ;  plusieurs  pièces  que  les  lazzaroni 
amenèrent  sueeessivement  eurent  le 
môme  sort.  T.n  plarn  Cnpuana  resta 
définitivement  au  pouvoir  des  assail- 
lants. Cette  brillante  affaire,  qui  valut 
aux  Français  vingt-sept  pièces  d'artil- 
lerie et  la  position  d^une  place  impor- 
tante, leur  coûta  plus  de  trois  cents 
hommes  tués  ou  blessés. 

Capuchon.— Cette  pièce  d*é(offe, 
servant  à  couvrir  la  téte  des  moines  « 
devint,  m  treizième  siècle,  la  cause 
d'une  L'ucrrr  très-vive  cuire  les  corde- 
iitfii.  Les  uns,  ^urnounncs  les  spin- 

tualiit»,  voalaieDt ,  par  esprit  d'bu- 
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prétendaient  qu'on  lui  laissât  Tancienne 
ferme.  En  1314,  les  partisans  du  ca- 
puchon étroit,  soutenus  par  les  bour* 
geois  dê  IfarboniM  et  de  Bësieri,  efauff* 
iêreot  à  main  armée  leurt  adversaires 
des  couvents  de  ces  deux  villes.  En 
1318,  quatre  mutins  du  même  parti 
furent  condamnés  par  Tinquisition,  et 
fiÂpireol  par  le  feu  à  Mariseille.  SÏM 
entrer  dans  tous  les  détails  de  cette 
trop  sérieuse  querelle,  nous  dirons  seu- 
lement qu  elle  dura  près  d'un,  siècle  « 
al  queipiatra  papes ,  malgré  teuf  leari 
•Sirla,iie  purent  parvenir  à  Tétouffer. 

Capdcies.  — Tel  est  le  nom  d'une 
société  politique  et  religieuse  qui,  vers 
1182,  se  forma  dans  la  France,  dont 
les  provincea  étaient  alors  désolées 
par  les  Brabançons,  les  routiers  et 
les cotereaux (voyez ces  mots).  Un  pau- 
vre homme,  nommé  Durand,  charpen- 
tier en  Anfergne ,  publia  partout  que 
la  Vierge  lui  était  apparue,  qu'elle  lui 
avait  donné  un  étendard,  où  elle  était 
représentée  avec  son  (ils  et  qui  portait 
ottte  inscriptiott  :  «  Açneau  de  Diea 
«qaieffiwez  les  péchés  du  monde,  don- 
n  nez-nous  la  paix.  »  Elle  lui  avait,  di- 
sait-il, enjoint  de  prêcher  une  ligue 
pour  la  défense  de  la  paix,  et  pour  la 
répression  des  Brabançons  et  de  loua 
les  brigands.  L'évéque  du  Puy-cn- 
Velay,  avec  douze  citoyens  de  la  même 
itilie,  se  joigoirent  à  lui  pour  établir 
lu  règlea  de  la  soetété  m  pactfica* 
tanrs,  des  capuchons  oa  capuciès.  On 
leur  donnait  ce  nom  à  cause  d'un  ca- 
puchon blanc  ou  capuce  de  toile  qui 
leur  couvrait  la  tête  et  leur  servait  de 
aigne  de  ralliement.  lia  avaient,  en 
outre,  suspendue  ;i  leur  cou,  une  petite 
image  de  la  Vierge,  en  plomb  ou  en 
étain.  Ils  s'obligeaient  tous ,  par  ser- 
ment, à  maintenir  la  paix  entre  eux 
et  à  foreer  les  autres  de  l'observer. 
L'association  fit  de  rapides  progrès, 
surtout  en  Bourgogne  et  dans  le  Berri. 
£n  1188,  elle  enveloppa,  pfèade.Càiâ- 
teandun ,  un  corps  de  aept  mille  aven- 
turiers, dont  il  n'échappa  pas  un  seul. 
Malheureusement,  les  e;ipuriès  se  re- 
crutèrent d'une  foule  de  malfaiteurs 
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dagea,  (|u*Ha  ameutèrent  contre  eux 

toutes  les  populations;  les  milices 
communales,  entre  autres  celles  de 
l'Auxerrois,  se  levèrent  en  masse  et 
lea  txlerminèreBt  eomplélemeni. 

Capucines.— IVom  que  prirent,  en 
1538,  les  Filles  de  la  Passion,  lors- 
que, par  un  bref  du  pape  Paul  11(,  les 
capucins  furent  charges  de  leur  direc- 
timi.  L*habitdes  capucines  avait,  d'ail- 
leurs ,  beaucoup  de  rapport  ame  celui 
des  capucins. 

Ces  religieuses  furent  introduites  en 
nranee,  en  1608,  par  la  ducbeaae  de 
Mercœur,  suivant  les  dernièrea  voloi^ 
tés  de  sa  belle-sœur,  Louise  de  Lor- 
raine, veuve  de  Uenri  111,  et  avec  fau- 
lorisation  de  Clément  III.  Après  avoir 
habité  successivement  une  maison  que 
possédait  la  duchesse  au  faubourg 
Saint-Antoine,  et  celle  qu'elle  leur  flt 
bâtir  dans  la  rue  Saint-llonoré,  vis-à- 
Tie  les  capucins ,  eUea  se  Usèrent  enfin 
dans  le  monastère  élevé  pour  elles,  par 
ordre  de  Louis  XIV,  dans  un  enclos 
voisin  du  boulevard  et  de  ia  rue  aux- 
^ela  dlea  ont  depoia  donné  lemr  nom. 
Elles  y  étaient  au  nombre  de  quarante. 
Leur  église,  dont  le  portail  faisait  face 
à  la  place  Vendôme,  contenait  de  nia- 
gniûques  mausolées.  INous  citerons 
seulement  ceux  du  ministre  Lottfoia, 
du  duo  de  Créqui,  de  Colbert,  de  la 
marquise  de  Ponipadour  et  de  sa  fille. 

Après  la  suppression  des  ordres  mo- 
naatiqucs,  le  couvent  dea  eapadtteg 
devint  l'hôtel  des  monnaies  de  la  révo* 
lution;  c'est  là  que  furent  établies  les 
presses  d'où  sortirent  les  assignats  et 
tous  les  papiers-monnaie  que  l'on  lit 
frapper  pendant  cette  période. 

Les  capucines  ne  possédaient  en 
France  que  deux  maisons;  la  seconde 
était  à  Marseille,  où  elle  avait  été 
femlée  en  1698. 

Ca-pucins.— Nom  que  l'on  donnait 
à  une  fraction  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  franciscains  ou  cordeliers, 
parce  que  le  capuce  ou  capuchon  des 
niembrea  de  cette  congrégation  était 
plus  long  que  celui  des  autres  moines. 

Fonde  en  1528,  à  Camérino,  en 
Italie,  par  Matthieu  Bascbi,  moine 

otaerfaiitiii  du  omiMt  de  UMi^fwh 
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(Sone^  Tordre  dw  eapnefbs  né  fut  in- 
troduit en  France  que  quaraalef^uatrc 
ms  plus  tard  ,  f'n  157*2.  Le  pape  Paul 
ni,  lorsqu'il  approuva  leurs  statuts, 
leur  avait  défendu  de  fonder  des  éta- 
lilisienaits  hors  de  Tltalie;  maiaaDrès 
la  Saint -Barthélémy,  Charles  IX, 
et  sa  mère,  Catherine  de  Médicis, 
pensant  que  ces  moines  de  bas  étage 
pourraieitt  avoir  sur  les  masses,  pour 
les  ramener  an  eatholMame  «  plus  d'in- 
fluence qur.  n'en  avait  eu  h  tnrreiir, 
demandèrent  pour  eux,  à  Grégoire 
XUI,  ia  permission  de  passer  les 
Alpes. 

Le  cardinal  de  Lorraine  les  établit 

d'abord  à  î\IeudQn  :  mnîs  Henri  III  leur 
donna,  en  1.57G,  une  maison  à  Paris, 
dans  la  rue  Saint-Uonoré,  à  l'endroit  qui 
cstoeeupéniafiiteiiant  par  la  me  Gara- 
glione.  Cette  maison ,  nabitée  par  qua- 
rante religieux,  devint  le  cliel-lien  de 
leur  ordre  en  France.  On  leur  éleva , 
ce  lets,  dane  la  rue  Saint-Jacques , 
sur  un  terrain  plus  vaste  ^e  oelui  de 
la  rue  Saint-Honoré,  un  couvent  qui 
devint  la  maison  du  noviciat  de  la  pro- 
vince de  Paris.  Ils  formaient  dès  lors, 
dans  le  Mfaume,  neuf  provinces,  sans 
y  comprendre  celle  de  Lorraine.  Ils  s'y 
inii'tiplièrentd'unemanière  étonnante. 
Au  moment  de  ia  révolution,  ils  y 
liossédaieDt  plus  de  quatre  cents  mai- 
sons. Leur  régime  était  à  peu  près  le 
même  que  celui  des  frères  mineurs , 
dont  ils  ne  différaient  guère  que  par 
le  costume.  Le  leur  consistait  en  une 
voi)e  asses  amnle ,  en  grosse  étoffe  de 
laine  marron  clair,  serrée  à  ia  ceinture 
pîip  une  eorde.  Lorsqu'ils  sortaient,  ils 
portaient  par-dessus  un  petit  manteau 
de  même  étoffe  et  de  même  couleur, 
assez  semblable  au  grand  collet  d'un 
Cnrrick,  maisaccompaiiné  de  rininiense 
t'npurlion  auquel  ils  devaient  leur  nom. 
Ils  avaient  la  tête  rasée,  et  ne  conser- 
vaient qu'une  simple  couronne  de  che- 
Tcux.  Ils  laissaient  croître  leur  barbe, 
n^*  portaient  ni  bas,  ni  culottes,  ni 
citeinise ,  et  avaient  des  sandales  pour 
toute  chaussure. 

Près  du  mattre-autel  des  capucins 
de  la  rue  Saint-Honoré,  on  voyait, 
avant  la  léToiution,  les  tombeaux  des 


deui  hommes  les  plus  têH^m  dt«et 

ordre  en  France  :  «'étaient  cehii  i|u 

pcreAn:rr'  'lîenrî,  romtedu  Bouchage, 
duc  de  Joyeuse  el  pair  de  France), 
sur  lequel  Voltaire  a  tait  ces  deux  vers 

&B  la  uenriado,  si  eonnna  al  ai  sm- 
veotdtég: 

Viclenx,  pënJtcnt,  eoartltan,  wUtaire , 

Il  prit ,  quitta,  reprit  la  cuiras**  0t  la  hairei  * 

et  celui  du  père  Joseph  du  Tnambl^, 
le  confident  et  TAme  ëaoïnéé  éu  aarw- 

nal  dn  l>i(  helieu. 

Les  capucins,  chassés  de  Fr;ui(  e  en 
même  temps  que  tous  les  abus  de 
faneieD  régime,  essayèrent  dy  rentrer 
avec  la  restnratioa  :  il  s'en  rorma,  en 
effet ,  quelques  maisons  dans  les  dé- 
par  leinents  du  Midi  ;  et  l'on  vit  un 
gouvernement  qui  punissait  la  meudi« 
dté  oomme  an  délit  ehea  las  panmi, 
pour  lesquels  elle  est  trop  souvent  une 
nécessité,  l'autoriser,  la  protéger  même 
chez  des  hommes  çour  qui  elle  est  une 
profession  Tolootairement  dwisie.  AU 
roste,  hAtons-nous  de  le  dire,  la  res- 
ta m  m?  ion  n'est  pas  \o  seul  gonverne- 
mejit  auquel  une  pareille  inconséquence 
puisse  être  reprochée  :  à  Theure  qu'il 
est,  il  y  a  enoore  des  eapados  én 
France. 

Capïjron  (Joseph),  médecin  distin- 
gué, célèbre  accoucheur,  professeur 
agrégé  de  la  faculté  de  médecine  de 
I^ris ,  né  en  Languedoc  vers  17^.  On 

a  de  lui  pl^T^^ieurs  onvrairef;  fort  esti- 
més, parmi  lesquels  on  remarque  son 
Cours  théorique  et  pratique  aaccou- 
éhemenU;  son  Traité  de  la  médedm 
UfftUerelaHceaux  accouchements  ^txc, 

Caql'etix.  —  Cette  dénomination 
par  laquelle  on  désignait,  en  Bretagne, 
de  misérables  parias  longtemps  consi*> 
dérés  par  les  habitants  comme  des 
juifs  ou  des  lépreux,  n'était  qu'une  va- 
riante du  mot  cagot.  (Voy.  Cagots.) 

Caba  -  Albebtiki  (  Capitulation 
des  Autrichiens  à).  —  Le  81  octo- 
bre 1805,  lendemain  de  la  brillante 
victoire  qu'il  avait  remportée  à  Cal- 
diero  sur  l'archiduc  Cnarles  (voyez 
Çaldiero),  Masséna  apprit  que  par 
suite  d'un  mouvement  qu'il  avait  or- 
donné, le  29,  à  une  de  ses  divisions,  et 
dont  le  but  était  de  tourner  les  troupes 
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ennemies^  qui  pourraient  se  trouver 
sur  la  crnncne  de  Vérone,  une  colonne 
autrichienne  de  cinq  uiil4e  hommes 
avait  été  séparée  de  son  corps  priod- 
pal,  de  manière  à  ne  pouvoir  remonter 
dans  lesvalli  (  s  de TAdige,  et  rejoindre 
ainsi  l'armée  de  l'archiduc.  Le  général 
llillinger  qui  commandait  cette  co- 
lonne, «faeraiait  à  regagner  la  route  de 
Vicence  et  se  trouvait  alors  à  Cara- 
Aibertini.  Masséna,  informé  de  ces 
circonstances,  expédia  un  de  ses  aides 
de  camp  pour  sommer  le  général  en* 
Bemi  de  mettre  bas  les  armes  ;  mate 
Hilîînirer  ne  voynnt  pas  de  troupes 
devant  lui,  rçjetâ  cette  sommation.  Au 
retour  de  sOn  aide  deeamp,  Masséna, 
en  personne*  ie  porta,  avec  quatre  ba- 
taillons de  grenadiers,  vers  Cnra  Al- 
bertini,  à  Feffet  de  cerner  futifrc- 
inent  les  cinq  unlie  Autrichiens,  et 
fut  joint  en  route  par  le  3S*  dUnfito- 
terie  légère,  llillinger,  sentant  alors 
la  nére?;<;ité  de  se  rendre,  signa  nne 
capitulation  qui,  sans  coup  férir,  donna 
'  aux  Français  doq  mille  priaonoiers, 
•  avec  ariiK  s  et  bagages.  Le  général  et 
tous  les  ofûciers  purent  retourner  en 
Autriche  après  avoir  fait  le  serment 
dé  ne  pas  servir  jusqu'à  leur  parfait 
échange,  mais  tonte  la  troupe  demeura 
prisonnière  de  guerre  pour  être  di« 
rigée  sur  In  France. 

CAiiA.iiii\t ,  arme  à  feu  portative 
dont  le  canon  est  rayé  en  spirale ,  et 
dont  le  call!  re  est  tel  que  la  balle  ne 
peut  arrivrr  sur  la  charge  au'autant 
qu'elle  est  poussée  avec  violeoce  par 
une  baguette  en  fer  et  un  maillet.  La 
carabine  est  rayée  de  huit  raies  équi- 
distantes  et  ayant  0  mètre  0006,  à 
Z  mètres  0008  de  profondeur. 

Quelques  auteurs  prétendent  oue  la 
carabine  était  l'arme  des  carabins; 
ceUe  opinion  nous  parnît  dénuée  de 
fondement,  car  aucun  des  ouvrages 
anciens  que  nous  avons  consultés  iie 
se  sert  du  mot  carabine,  dont  on 
n'a  commencé  à  faire  usage  que  quel- 

2ues  années  avant  la  (in  du  règne  de 
.ouis  XIV.  Ce  qui  peut  avoir  causé 
l'erreur  de  ces  écrÎTains,  c*est  l'obus 
que  Ton  a  fait  de  la  langue  militaire , 
pu  confondant  les  mots  mouu^pieitm  et 


carabine.  Un  auteur  contemporain 
dit  aussi,  sans  plus  de  raison,  que  les 
Français  ont  autrefois  emplové  la  ca» 
rtMne  sous  le  nom  de  bmMre  et  de 
rainoiâe*  Noa  recherches  à  cet  égard 
n'ont  aucunement  justifié  cette  asser- 
tion. 

Le  nom  de  carabiniers,  que  porte 
un  corps  de  grosse  cnvalerie,  dont 
rinstiliiLîoii  7-emonte  à  Louis  XIV, 
n'implique  aucunement  qup  ces  troupes 
se  servissent  de  la  carabine,  car  dès 
œtte  époque  elles  étaient  armées  do 
mousquetons,etnon  potnldeeandMnes. 

La  combine  se  charge  en  mettant 
la  poudre  d  abord ,  puis  un  calpin  et 
la  balle  par-dessus.  Le  calpin  est  un 
morceau  de  peau  ou  d'étoffe,  coupé 
en  rond  Pt  induit  d'une  substance 
grasse,  lequel  doit  erivelopper  la  hnlle 
dans  ie  canon  de  la  carabine.  La  balle 
étmt  ainsi  préparée ,  on  la  ehasse  à 
rniips  df  rnaillpt  ,  ju?;qn'à  CR  qu'elle 

I u  I  r i e  s u  r  la  | ) o u d r e ,  saos  y  être  Cepen- 
dant troD  eniuncée. 

Dans  les  preroi^its  goerrea  de  la 
révolution,  quelques  compagnies  fran- 
elles  ainsi  qu'un  bataillon  ,  formé  à 
Valenciennes  en  1792,  furent  armes 
de  carabines.  Un  peu  plus  tard  on  dé> 
cida  que  les  compagnies  d'élite  de  fin- 
fanterio  légère  et  les  voltigeurs  de 
rinfnnteriedc  ligne  seraient  armés  de 
carabines  rayées  ;  mais  cette  idée  n'eut 
pas  de  suite.  La  carabine  fîit  aban* 
donnée  à  cause  de  la  lenteur  de  son 
chargement,  de  la  difficulté  et  de  l'em- 
barras de  se  pourvoir  des  munitions 
spéciales. 

En  Autriche,  l'infanterie  légère  con* 
nuesousla  dénomination  à^chassetirs 
du  loup,  et  les  Tyroliens  font  usage 
de  la  carabine.  Les  Anglais  ont  une 
brigade  de  r(iOfem«fi,  qui  se  servent 
de  fTUe  arme  aver  beaucoup  d'adresse, 
et  elle  est  égalenu  lit  en  iisn^e  dans 
l'infanterie  légère  du  liaueiuark,  de 
la  Prusse  et  de  la  Bavière. 

T'n  nn;ivrnti  système  de  carabines 
est  maintenant  en  essai  dans  les  trou- 
pes françaises.  Exemj}te  de  tous  les  in- 
couTénienta  qui  avaient  toujours  fait 
abandonner  rusage  de  cette  arme ,  la 
carabine  y  perfectionoée  par  M.  le  ca- 
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£itaine  DeWigne,  et  dont  on  a  armé 
iS  ImUiIIom  de  tirailloirs  organisés  à 

Vincennes,  fera  sans  doute  mieux  ap- 
précier Tutilité  dont  elle  peut  être 
par  la  justesse  de  son  tir  et  la  loa- 
gnear  de  sa  portée. 

CASABiNiEr.s  —  Louis  Xiy«  qui 
avait  f  en  ir>fu;,  placé  quatre  grena- 
diers dans  les  compaj^nies  d'infanterie, 
songea  à  créer  une  iostitution  analo- 

guo  pour  la  cavalerie.  En  1676,  il  arma 
e  mousquetons,  improprement  appe- 
lés carabines,  quatre  gardes  du  corps 
par  brigade.  L  année  âuivauie,  il  y  en 
eot  quiBse,  et,-  peu  de  temps  après, 
dix-sept  par  brigade.  Par  une  ordon- 
nance du  26  décembre  1679,  il  ()la^, 
dans  chaque  compagnie  de  cavalerie , 
deux  earabiniers,  choisis  parmi  les  plua 
adroits  tireurs.  Le  maréchal  de  Luxem* 
boiirj^,  qui  nvait  réuni  Ips  carabiniers 
et  les  avait  formes  en  un  seul  corps , 
fut  si  satisfait  de  leur  bravoure,  et 
surtout  des  services  qu*ils  rendirent  à 
la  bataille  de  Fleurus,  en  1690,  que, 
sur  le  compte  qu'il  en  rendit  au  roi , 
Louis  XIV  ordonna  qu'une  compagnie 
de  mousquetons,  improprement  appe- 
lés carabiniers,  serait  organisée  dans 
chacun  des  régiments  de  cavalerie  de 
Tariiiée.  La  compagnie  de  carabiniers 
se  composait  d'un  capitaine,  de  deux 
lieutenants,  d'un  cornette,  d'un  ma- 
réchal  des  logis  et  de  trente  cavaliers. 
Par  une  ordonnance  du  25  octobre 
1690,  cette  compagnie  fut  armée  d'une 
carabine  rayée. 

Dans  les  campagnes  IGDl  et  de 
1692,  les  carabiniers  furent  réunis  en 
une  brigade,  sous  le  couimandenient 
d*un  brigadier  et  de  deux  mestres  de 
camp.  Mais  ce  corps  ainsi  composé  d'é- 
léments si  divers  manquait  de  l'homo- 
généité nécessaire;  aussi  Louis  XiV, 
qui  apprédait  les  services  que  pour- 
rait rendre  un  pareil  corps,  s'il  était 
couvenablement  coiistitur,  ?c  (irridn  à 
organiser  en  un  seul  corps  toutes  ies 
compagnies  de  carabiniers  de  l'armée. 
LiKS  cent  compagnies  formèrent  donc 
cinq  briga  Jr  s  ;  chaque  brigade  eut 
q'iatre  escadrons,  et  chaque  escadron 
cinq  compagnies.  La  brigade  fut  com- 
mandée par  un  mettre  de  camp ,  un 


lieutenant-colonel,  un  major  et  un 
aide-miy^'»'*  Cette  orgmisationeut  lien 

en  1693,  et,  dès  cette  époque ,  les  ca- 
rabiniers prirent  le  titre  de  corpê 
royal  des  carabiniers» 

Louis  XIV  fut  le  premier  mestre 
de  eaaqi des  carabiniers,  miie  il  dési* 
gna  pour  les  commander  son  fils  08?» 
turei  le  duc  du  Maine. 

£n  1694,  une  haute  pye  fut  accor- 
dée  aux  carabiniers.  Une  instruction 
de  înon,  écrire  en  entier  de  la  main  du 
roi,  regia  leur  service  et  leur  discipli- 
ne. Après  la  paix  de  Kyswick ,  on  eu 
réforma  soixante  eompagnies,  et  le 
nombrp  drs  escadrons  fut  réduit  à  dix. 
En  1701  et  1702,  de  nouvelles  ordon- 
nances vinrent  encore  apporter  quel- 
ques améliorations  dans  le  eorps  des 
carabiniers ,  mais ,  de  cette  époque  à 
1751 ,  il  n'y  eut  |)Uis  d'autres  modifi- 
cations dâiis  leur  organisation.  Une 
ordonnance  du  20  mars,  de  cette  an- 
née, régla  les  conditions  du  recrute- 
ment  de  re  corps.  Les  hommes  ,  tirés 
des  régiments  de  cavalerie,  fh  vjient 
avoir  la  taille  de  cinq  pieds  quatre 
pouces  au  moins,  être  âgés  de  vingt- 
cinq  à  quarante  ans,  célibataires,  d'une 
ligure  et  d'une  tournure  convenables, 
gens  de  valeur  et  de  bonnes  mœurs , 
ayant  au  moins  deux  ans  de  service  « 
et  devant  encore  rester  trois  ans  souf 
les  drapeaux. 

Le  13  mai  1758,  le  comte  de  Pro- 
vence prit  le  commandement  du  corps 
des  carabiniers ,  qui  porta  le  nom  de 
royal  carabiniers  de  m  onsieur  lecomte 
de  Provence.  Le  21  décembre  t7r»2, 
le  corps  fut  réduit  à  trente  compa- 
gnies ,  toujours  réparties  en  cinq  bri- 
gades. Enfin,  le  8  avril  1779,  eut  lieu 
une  nouvelle  orj^nnisation  qui  sul)sista 
jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

jusqu'à  cette  dernière  époque,  Tcf- 
fectif  du  corps  des  carabiniers  fut  de 
qiîin/e  cent  soixante  hommes  sur  le 
pied  de  auerre,  et  de  treize  cents  sur 
le  pied  ae  ^u.  Ce  corps  était  divisé 
en  deux  brigades.  En  prenant  !e  pied 
de  paix  pour  base,  la  brigade  se  com- 
posait donc  de  six  cent  cinquante  maî- 
tres ou  cavaliers.  Chaque  brigade  était 

do cing  emtaroiui  ou  compagnies,  de 
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(cent  trente  maîtres  chacune  ;  chaque 
Htàéton  ou  «ompacnie  était  iNvisé  en 
deux  pelotons  ;  cnaque  pnloton  en 
deux  sections,  et  diaque  seetioa  en 
deux  brigades. 

L^état-maior  général  du  eoTpf  m 
composait  d  un  mestre  de  camp  pro- 
priétaire, qui  était  toujours  un  prince 
Su  sang,  ou  un  militaire  de  la  plus 
haute  naissance  et  du  mérite  le  plus 
distingué  (l'un  n'allait  pas  «ans  l'autre 
à  celte  époque)  ;  d'im  mesîrr  de  camp 
lieutenant  et  inspecteur  du  corps,  d'un 
major  général,  d'un  aide-major  géné- 
ral, d'oD  quartier -mattiw  trésorier, 
d'nnauRiénier,  d'un  chiruri^ien-major, 
fl'iin  professeur  de  mathématiques, 
d'un  professeur  d'hippiatrique,  d'un 
timbalier  et  d'un  armurier. 

L'état-major  particulier  de  chaque 
brigade  se  compo^nit  d'un  mestre  de 
camp  rnmmnn  l ml  ia  brigade  ,  d'un 
roestre  du  camp  commandant  en  se- 
condfd'un  lieutenant-colonel,  d'un  aide- 
major,  d'un  quartier-maître,  de  cinq 
porte-étendards ,  d'un  adjudant ,  d'un 
aide-chirurgien-major,  d'un  maréchal 
expert  et  d  un  sellier. 

Les  carabiniers  eurent  vingt  éten* 
dards,  depuis  le  moment  de  leur  rréi- 
tion  jusqu'au  13  mai  1762.  A  cette 
époque,  on  les  réduisit  à  dix.  Ils  étaient 
de  soie  bleue,  et  portaient  un  soleil' 
d*or  avec  cette  devise  :  Nrc  plurUnts 
impnr.  Le  17  septembre  !  782,  les  cara- 
biniers changèrent  d'étendards  :  ceux 
qu'ils  i|rirent  alors ,  et  qu'ils  conser- 
vèrent jusau'à  la  révolution,  portaient 
les  armes  ae  Monsîeub  brodées  en  or 
(la  couronne  était  surmontée  d'un  pa- 
nache en  argent),  et  avaient  pour  de- 
vise :  Toufours  au  ^emîn  de  fAoi»- 
neii7'. 

Chacune  des  dix  compagnies  ou  es- 
cadrons était  commandée  par  un  of- 
ficier supérieur  regardé  comme  capi- 
taine titulaire. 

Les  rscadronsou  compagnies  avaient 
en  outre  rliarun  nu  rapilaine  en  pre- 
mier, qu'on  pouvait  considérer  comme 
le  capitaine  lieutenant  ;  un  capitaine 
en  çecond,  un  lieutenant  en  premier, 
un  liniîenant  m  second,  un  sous-lieu- 
tcnant  en  premier,  un  sous-lieutenant 


en  second ,  et  un  sous-lieutenant  en 
troisième. 

Il  y  avait  de  plus  cinq  capitaines  et 
v<;eîze  sous-lientennnts  attachés  au 
corps  des  carabinn  rs. 

Chaque  corn  pagaie  amit  un  Ibur* 
rier ,  avec  rang  de  maréchal  des  logis 
chef  dans  la  cavalerie  ,  quatr*^  !>ia ré- 
chaux des  logis  et  huit  brigadiers. 

Les  carabiniers  avaient  pour  armes 
offensives ,  la  carabine  avec  sa  baïon- 
nette, les  pistolets  et  le  sabre  ;  et  pour 
armes  défensives,  la  cuirasse  et  la  ca- 
lotte de  fer  :  cette  calotte  se  compo- 
sait d'un  cercle  de  ftr  qui  entourait  la 
tête,  et  portait  deux  sections  de  cer- 
cle en  fer ,  qui  se  croisaient  au  som- 
met. L'ordonnance  du  28  mai  1733 
et  un  règlement  du  1*' juin  1750  vou- 
laient que  ces  calottes  fussent  de  fer 
ou  de  mèches.  Cette  armure  ('înir  rn 
!!sage  dans  la  cavalerie,  pour  garantir 
ia  tète  des  coups  de  sabre ,  et  se  por- 
tait sur  la  forme  du  cbapeau.  Four  la 
placer  sur  le  chapeau  et  pour  l'ôter, 
on  était  obligé  de  défaire  les  agrafes 
qui  retenaient  les  ailjes. 

L'uniforme  consistait  en  un  habit  à 
la  française  de  drap  bleu  de  roi  ;  les 
rtn-ers ,  les  parements  et  \:\  doiihiure 
(  I  lient  érarlate;  les  houtonmeres,  les 
parements  et  le  collet  étaient  garnis 
d'un  galon  d'argent  ;  le  bas  de  la  taille 
était  garni  d'un  galon  en  forme  de  ht 
à  cheval. 

Le  chapeau  était  galonné  en  ar- 
gent ;  la  veste  de  drap  était  blanche, 
ainsi  que  la  culotte  de  peau.  Les  bou- 
tons étaient  blancs,  or  îimi)rés  d'une 
Tcur  de  lis.  Les  sous-oflicier.s  avaient 
un  habit  galonné  partout  en  argent 
fin.  L'unilormedes  officiers  était  sem- 
blable à  celui  des  sous-officiers  ;  mais, 
nu  lieu  de  galons,  il  avait  des  brode- 
ries à  paillettes. 

Les  carabiniers  jouissaient  de  plu- 
sieurs prérogatives,  en  récompense  des 
éclatants  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus h  l'État.  La  vénalité  des  emplois 
Ait  louiours  éloi^Miée  de.  leur  corps  ; 
ils  combattaient  cà  pied  et  à  cheval; 
ils  faisaient  dans  les  sièges  le  m<^me 
service  nue  les  grenadiers  :  i!s  cam- 
paient à  la  gauche  de  ia  maison  du  roi, 
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et  b  xétevalent  ^  si  les  circonstances 
reiigtaieiit,  de  préférence  à  tout  aa« 

tre  corps  do  cavalerie  ;  ils  forînnirnt 
l'avant-garde ,  quand  on  marchait,  à 
Temiemi ,  et  Tarrière-^arde  dans  les 
letraites,  eto*,  etc.  Jamais  oa  ne  fai« 
sait  subir  un  traitement  ignominieux 
à  un  carabinier.  Les  maréchaux  des 
logis  de  ce  corps  étaient  à  l'abri  de  la 
peoe  de  mon  portée  eontre  les  dé« 
eerteurs  ;  ils  ne  pouvaient  étie  cou* 
damnés  qu'à  un  an  de  priaoo»  au  paia 
et  à  Venu. 

En  17G3,  une  brigade  de  carabiniers 
vint  tenir  garnison  à  Saomnr*  L'ins- 
truction de  ce  beau  corps  dans  l'équi- 
tation  et  dans  les  manœuvres  avait 
atteint  un  tel  degré  de  perfection, 

aue,  de  ir6S  à  1T71,  chaque  régiment 
e  cavalerie  envoya  qaàqiies  sujets 
choisis  pour  puiser  chez  \^9^  carahi- 
iiiers  les  principes  qui  y  étaient  mis 
en  pratique  avec  tant  de  succès.  £u 
1768,  les  carabiniers  oommenoèreot 
la  construction  du  beau  qunrtior  qui 
sert  aujourd'hui  à  Técoie  de  c  iv  ilerie. 
Leur  séjour  à  Saumur  contribua  puis* 
•amment  à  la  prospérité  de  eette  Tille. 
Dans  ses  Recherches  historiques,  Bo- 
din  nous  dit  que,  lorsqnn  les  carabi- 
niers arrivèrent  à  Sauuiur  en  1763,  la 
population  de  cette  ville  n*était  que 
de  sept  mille  cinq  cents  âmes,  et  que, 
lors  oe  leur  départ,  en  1788,  elle  s'é- 
levait à  plus  de  dix  mille. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  ils 
ee  trooYèrent,  les  carabiniers  se  dis- 
tinguèrent loujoiirs  par  leur  bravoure 
et  par  leur  discipline,  lis  se  firent 
surtout  remarquer  en  Espagne ,  sous 
les  ordres  du  ararédial  de  Noaillas,  en 
]G94;  à  la  bataille  de  Goastalla,  en 
1734.  o!i  ils  firent  des  prodiges  de  va- 
leur ;  en  i  740,  au  siège  de  Prague  ;  en 
1742,  au  combat  de  Sabai  ;  à  JDctiin- 

r,  à  Fontenoy ,  en  1745  ;  au  siège 
Bruxelles,  en  1740  ;  fi  T.a\vfel(l,  en 
1747;  à  Courtrai,  a  Maëstricht ,  dans 
la  camuagne  de  17â7  \  à  Crevelt,  en 
1758;  aMtnden,  en  i7i»9,  et  pendent 
les  campagnes  de  1760, 1761  el  1763. 

Par  suite  de  la  nouvelle  organisa- 
tjou  de  l'armée,  en  178H,  les  deux 
bri|;ades  .de  carabiuiers  devinr^t  V 
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régiments  de  carabiniers.  Chat 
fne  régiment  fut  composé  de  quatre 

escadrons ,  et  re^ciaron  de  deux 
compapinics.  Le  titre  de  colonel  fut 
substitué  à  celui  de  mestre  de  camp, 
et  les  eompagniee ,  eommandées  pac 
un  capitaine,  un  lieutenant  et  un  sous* 
lieutenant,  se  composèrent  de  soixante 
et  dix-sept  carabiniers. 

La  révolution  ayant  détruit  tons  ]et| 
corps  privilégiés,  celui  des  carabinier! 
dut  être  dissous;  mais,  sur  les  instan- 
tes réclamations  de  la  hrieade  tout 
entière,  TAssemblée  icgi:>iaiae,  par 
rartide  8  de  son  arr#é  dn  18  aodt 
1790,  conserva  les  carabiniers,  ^ 
maintint  la  baute  paye  dont  ils  jouis* 
saient.  • 

L*étatHni|or  général  de  la  brigade 
fut  supprimé  en  1791  ;  (quelques  lio* 
difications  furent  faites  à  l'uniforme  : 
le  chapeau  galonné  fut  remplacé  par 
le  bonnet  à  poil  sans  plaque,  et  les 
carabiniers  prirent  le  plastron  en  fer 
bronzé  et  les  ^ulettcs  galonnées  en 
argent. 

Dans  toutes  les  organisations  qui 
eurent  lien  à  eette  époque ,  les  eara<* 
biniers  prirent  toujours  rang  avant 
tous  les  autres  réf^iments  decavnle- 
rie.  A  dater  de  17Ui  ,  il  ny  eut  plus 

?ue  deux  étendards  par  régiment  j  ils 
taient  portés  par  les  plus  anciens 
niarécliaux  des  loiiis  chefs.  T. ors  des 
org  niisationsdel'aa  iv  et  de  Tan  viii, 
les  carabiniers  furent  maintenus,  et 
n*éprouTèrent  d*autres  ihodifieations 
que  dans  leur  effectif ,  qui  fut  pour 
chaque  régiment  de  sept  cent  trois 
hommes  en  Tan  iv ,  et  de  huit  cent 
soiiante  en  Tan  tiii. 
.  Lorsque  les  cuirassiers  prirent  le 
nom  de  rêrjîmcnt  de  carafrrlr  ,  les 
carabiniers  seuls  constituèrent  la 
grosse  cavalerie. 

L'organisation  de  Tan  xn  con- 
serva les  carabiniers.  Kn  ISOG,  clia- 

aue  rép;inienl  de  quatre  esendrons, 
ivisés  chacun  en  deux  compagnies, 
fut  porté  à  un  effectif  de  buit  cent 
vingt  hommes.  Le  10  mars  1807,  Tef- 
fectif  était  de  mille  rjiKir:inte  hommes. 
Cette  auj-in:ii",itio'i  [provenait  de  In 
création  du  cinquicniie  uscadron ,  qui 
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lîit  dissous  le  24  décembre  1809.  Eo 
1810,  l'efieetif  éprouva  encore  un 
changement  :  il  fut  de  neuf  cent 
soixante  hommes.  A  la  même  époque, 
de  nouveaux  changements  eurent  lieu 
dans  Tuniforme  :  les  carabioiers  pn* 
rent  le  casque  en  cuivie  avec  ehenilla 
muge,  et  la  cuirasse  jaune  nvec  un  so- 
leil blanc.  La  grande  tenue  compo- 
sait de  rhabit  olaoc,  et  la  petite  tenue 
de  rhabit  bleu  de  ciel. 
Lors  du  retour  des  Boorbona ,  en 

1814,  les  cnrahiniers  reprirent  leur 
ancien  nom  de  carabiniers  de  Mon^ 
sieur,  La  re^itauration ,  conséquente 
me  son  principe,  s'appliquait  à  ex- 
humer toutes  les  vieilleries  frorlnlps 
des  tpmp«;  pn<^.sés ,  sans  tenir  aucun 
compte  des  modifications  ^ue  le  temps 
avftit  apportées  dans  les  idées  Le 
SO  mars  1816  fil  raison  de  cette  ab- 
àurde  qualifientif>rî ,  rt  remit  les  cara- 
biniers sur  le  pied  où  Us  étaient  au- 
paravant. 

Louis  XVni,  en  quittant  la  Franee, 
rendit,  le  23  mars  1815  ,  une  ordon- 
nance de  licenciement  de  l'armée,  oui 
ne  reçut  son  exécution  qu'après  les 
désastres  de  Mont-Saint-Jean  ;  et , 
lorsqu'à  son  second  retour,  il  recons- 
titua l'armée,  il  ne  comprit  dans  son 
organisation  qu'un  seul  régiment  de 
carabiniers,  a  quatre  escadrons,  sous' 
le  titre  de  earaHniert  royaux»  L*dy 
fectif  de  ce  régiment  était  de  cinq 
cent  vingt  hommes.  Il  reprît  rfui^frjue 
temps  après  le  titre  de  carabiniers  de 
Monsieur ^  quMl  quitta  déGnitivement 
lorsque  Charles  X  fut  monté  sur  le 
trône. 

Une  ordonnance  du  27  février  1825 
créa  un  deuxième  régiment  de  cara- 
biniers; et  les  deux  régiments,  portèi 
à  six  escadrons ,  présentaient  cliacun 
un  effectif  de  six  cent  soixante  et  dix- 

(*)  Du  reste ,  il  est  encore  plus  étonnant 
de  voir,  après  la  réi  olutioii  de  juillet  et  sous 
un  régime  constitulioQDel ,  l'aucmalie  non 
moins  choquante  que  présente  VAnnuaire 
mi/itaire  officiel,  (!n  désignant  des  régiments 
tels  que  le  i*'  de  dragons,  le  i*'  et  6'  de 
laneîm  et  le  i*'  de  hiunids  comme  faisant 
partie  du  |ittnnioine  d«t  fib  du  chef  de 


sept  hommes  sur  le  pied  de  paix,  et  de 
hflft  cent  soixante-neuf  sur  le  pied  de 
guerre. 

Depuis  l'ordonnance  du  19  février 
1831 ,  les  deux  régiments  de  carabi- 
niers forment,  avec  tes  dix  régiments 

de  cuirassiers ,  la  cavalerie  de  rcserre 
de  l'arnire  française.  Leur  effectif  sur 
le  picl  de  paix  est ,  pour  chacun,  de 
neuf  cent  quatre-vingt-quatorze,  et 
snr  le  pied  A  goerre,  de  mille  qoatre- 
Tingt*un  bonunes. 

Ces  deux  régîmerts  de  rarahîntcrs 
ont  l'habit  bleu  céleste,  boutons  blancs 
empreints  d'une  grenade  à  numéro, 
bnnleterie  jaune  avec  piqûre  blanche, 
rnsque  en  cuivre  avec  chenille  rouge, 
cuirasse  en  ruivre.  Le  1*'  régiment  a 
les  parements,  retroussis,  passements 
do  collet,  blèit  eéiesie ,  coUet  et  re* 
troussis  garance,  épaulettes  écarlate, 
l")nn^  le  2",  le  collet  et  les  retrntis<^is 
sont  de  la  même  couleur  que  le  fond 
de  I  babit. 

En  terminant  notre  article,  nous 
dirons  que  les  carabiniers  soutinrent 
avec  éclat  leur  vieille  renommée  pen- 
dant les  guerres  de  la  république  et 
de  Tempire.  Mais ,  comme  nous  dé- 
passerions les  liorncs  qui  nous  sont 
imposées  ,  si  nows  énumérions  leurs 
faits  d*armes,  nous  nous  contenterons 
de  rappeler  ici  que  c'est  après  l'affaire 
d'Arlon ,  où  ils  enfoncèrent  un  carré 
de  dix  mille  hommes ,  que  les  carabi- 
niers reçurent  le  surnom  de  bouchers 
de  l'armée ,  qui ,  a  notre  avis  ,  vaut 
bien,  malgré  tout  ce  qu'il  a  de  terri- 
ble, celui  dont  l'ancien  régime  et  la 
restauration  les  avaient  affublés, 
r  Le -corps  des  carabiniers  a  eu  suc- 
cessivement pour  chefs  ,  depuis  sa 
création  :  Louis  XfV,  le  due  do  Maine, 
son  bfttard ,  Louis  XV ,  le  comte  de 
provenee  rT.oni^  XVIÎT),  le  prïjice  de 
Dombe.i;,  le  conile  de  Gisors,  le  comte 
de  Poyanne,  le  conite  de  Cliabrti- 
Innt.  Sous  Tempire,  le  prince  Louis- 
Napolénn  T^nnaparte  ,  connétable  de 
l'empire,  fut  uu  moment  colonel  gé- 
néral des  carabiniers,  et  le  prince 
Borghèse,  duc  de  Goastalla,  a  été  co- 
lonel du  l***  régiment  de  cette  arme. 
A  la  restauration,  le  duc  d'Angou> 
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léme  prit  le  titre  de  colonel  général  Melfi ,  dans  le  royanme  de  5ap1es ,  au 

des  carabiniers»  qu^ii  a  conservé  jus*  commencement  du  seizième  siècle, 

qu'en  1830.  Après  avoir  reçu  une  éducation  bril- 

Cababiits.  —  Beaucoup  d'écrivains  lante ,  il  vint  à  fa  cour  de  François  1": 

miiitaîres  prétendent  qne  les  carabins  mais  bientôt  un  accès  de  dévotion  lui 

ont  donné  naissance  aux  carabiniers;  fit  quitter  la  cour  pour  se  mettre  en 

nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  n'y  retraite  chez  les  domi/ii( ains ,  établis 

a  aucune  espèce  d'analogie  entre  les  dans  le  désert  de  la  banite-Baume. 

carabins  du  temps  de  Hdnri  m  et  de  Plus  inconstant  que  dévot,  il  re« 

ses  successeurs ,  et  les  carabiniers  qui  vint  ensuite  à  Pans ,  entra  chez  les 

ont  été  institués  plu??  tard.  chartreux,  et  passa  de  là  chez  les  cha- 

Henri  IV  eut  un  grand  nombre  de  noines  réguliers  de  Saint-Victor,  dont 

carabins,  mais  ils  ne  formaient  pas  il  fttt  nommé  abbé  en  1543.  Son  hu- 

un  corps  séparé  de  la  cavalerie;  ils  en  meur  tyrannique  ettracassière  le  porta 

étaient  les  eclaireurs  et  les  fïanqueurs.  encore  à  quitter  cette  abbaye  pour 

Ils  étaient  attachés  aux  compagnies  de  Tevéché  de  Troyes.  Enfin,  pique  de 

cavalerie,  a  la  gauche  desquelles  ils  se  n'avoir  pu  obtenir  le  chapeau  de  car* 

formaient  par  petits  escadronsde  trente  dinal,  Caraccioli  embrassa  le  caivi* 

à  cinquante  hommes.  nisme  qu'il  prêcha  publiquement  dans 

Les  armes  défensives  des  carabins ,  son  diocèse ,  se  maria ,  reprit  son  titre 

dit  IMontgoinmery,  étaient  unecuirasse  de  prince ,  et  se  retira  à  ChâteauneuC- 

échaocrée  à  l'épaule  droite,  afin  de  sur-Loire,  où  il  mourut  en  1560.  On 

mieux  coucher  en  joue  ;  un  gantelet  à  a  de  lui  :  le  Miroir  de  la  vraie  re^ 

courir  pour  h  im'm  de  ta  bride  ;  uu  en-  gion  ^  Paris,  1544,  in-lfi  :  éerit  eoni- 

basset  en  tête;  et,  pour  armes  olïeu-  posé  avant  sonchangeinentdedoetrine; 

sives,  une  longue  escopelte  de  trois  quelques  poésies,  et  plusieurs  lettres, 

pieds  et  demi  de  long  pour  le  moins,  dont  celle  qui  est  adressée  à  l'évéque 

et  un  pistolet.  de  Bitouto,  pour  justifier  Montgoni- 

Pour  combattre,  ils  se  formaient,  mery  de  la  mort  de  Henri  II,  est  in- 

eoinme  nous  l'avons  dit,  en  petits  es-  sérée  dans  le  recueil  des  épitres  des 

cadrons  plus  profonds  que  larges  ;  et,  prineet  de  RuseelH. 

il  u  n  sifmal  conveoUt  ils  s'approchaient  CABACcroLi  (Louis- Antoine) ,  lîtté- 

de  Tennemi.  Chaque  rang,  devenu  suc-  rateur  fécond  ,  né  à  Paris  en  1721, 

cessivenient  le  premier,  faisait  sa  dé-  était  issu  de  Tillustre  famille  des  Ca« 

cliarge,  et  venait  ensuite  se  reformer  raccioli  de  Naples.  En  1739,  il  entra 

à  la  queue  de  l'escad  ron  et  y  rec  h  a  rger  dans  la  congrégation  de  TOra  to  i  re  ;  et , 

ses  armes,  jusqu'au  moment  où  la  ca-  après  de  longs  voyages  en  Italie,  en 

Valérie  s  élançait  en  niasse  sur  Ven-  Alleniai^ne  et  en  Pologne,  où  il  trouva 

nemi  ;  ils  se  retiraient  alors  en  arrière,  d'utilesprotecteui  s,  il  revint  en  France, 

etse  préparaient  à  poursuivre  Tennemi,  et  nes*^  occupa  plus  que  de  lîtt^ature. 

ou  à  soutenirlaretraiteen  cas  d'échec.  Mort  a  Paris  en  1803,  dans  un  état 

On  voit  donc  que  les  carabins  avaient,  voisin  de  l'indigence,  il  a  laissé  un 

par  leur  service  et  par  leur  manière  nombre  immense  d'ouvrages  mainte- 

de  combattre ,  un  plus  grand  rapport  nant  oubliés ,  dont  les  titres  setds  rem- 

avec  notre  cavalerie  légère  qu'avec  les  pliraient  plusieurs  colonnes ,  et  pré- 

m rabiniers,  qui  sont  compris  dans  la  sentent  souvent  de  singuliers  con- 

grosse  cavalerie.  trastes.Noiis  eit(  rr>ns  :  FJnnée sainte, 

Louis  Xlll  iorma  des  régiments  en-  ouvrage  instruclii  îur  le  jubilé  j  le  Ca- 

tiers  de  carabins,  et  ils  eurent  dés  lors  téeMsme  de  la  constitution  Jrancaise; 

un  général  pour  les  commander.  Cette  le  Langage  de  la  religion^  le  Magntfi' 

niiliee  fut  supprimée  par  Louis  XIV.  cat  dû  tiers  état,  etc.,  etc.  Le  mëil- 

Caraccioli  (Antoine),  prince  de  leur  de  ses  écrits  est  le  recueil  des 

MelQ ,  maréchal  de  Franoe  et  abbé  de  Letire$iiUérenante$deCtémeiitXiP^^ 

^t-Tictor,  mort  en  1550 ,  naquit  à  Piirif,  1775.  Ces  lettres  «ont,  da  veste^ 
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apocryphes  en  grande  partie,  bien 
que ,  par  une  bizarrerie  qui  n'est  pas 
kmt  exemple ,  GaraeeioU  ait  soutenu 
juequ^à  sa  mort  qu*il  en  était  simple- 
ment  le  traducteur.  On  lui  doit  en- 
core :  1"  Caractères  de  l'amitié,  franc- 
fort,  17(î6,  in-12:  2"  le  Cri  de  la 
vérité  CùHtre  la  séduction  du  siècle; 
3*"  les  Xiiilii  clémentines  ;  A"  les  rie$ 
du  cardinal  de  Bérulie ,  de  Benoît  XIV, 
de  madame  de  Mainteoon,  de  Joseph  II, 
etc.  La  Convention  avait  fetit  à  Carac* 
cioH  une  pension  de  deux  mille  livres. 

Cabafa  (Mi(  lu  i  -  Henri  -  François- 
Alovs-Vinceiit-i'aul) ,  compositeur  dra- 
matique ,  naquit  à  Is'aples  en  1785.  Il 
étudia  la  musique  avec  Fenaroii  et 
JCherubinî,  mais  il  embrassa  bientôt 
la  carrière  des  armes ,  et  servit  dans 
Ja  garde  de  Murât.  Il  lit,  en  qua- 
lité d'officier  d'ordonnance  de  oe 
roi ,  la  campagne  de  Kussio.  A  par- 
Jir  de  1814  ,  M.  Carafa  se  livra  sans 
jéserve  à  Tart  qu'il  avait  cultivé  jpen- 
dant  sa  Jeunesse,  et  il  fit  repr&en* 
ter  son  premier  opéra.  Jusqu'en  1831, 
il  travailla  potir  la  scène  italienne; 
pinis ,  (Ttle  année ,  il  lit  [)0ur  le 
théâtre  Feydeau  l'opéra  de  Jeanne 
d\'ircj  qui  n'eut  pasiin  très-grand  suc- 
cès, bien  que  la  musique  en  soit  fort 
remarquable.  En  1S22 ,  il  fit  représen- 
ter au  même  théâtre  le  Solitaire,  le 
|)lus  populaire  de  ses  opéras.  En  1825, 
il  fit  jouer  à  l'Opéra  ta  Belle  au  boU 
dormant.  Pendant  toute  cette  époque, 
H.  Carafa  avait  réside  tantôt  à  Paris , 
tantèt  en  Italie,  et  avait  travaillé  bien 
plus  pour  la  scène  itahenne  que  pour 
nos  théâtres;  à  pnrtir  de  1827,  il  se 
lixa  n  Paris,  et  se  lit  naturaliser  Fran- 
çais. 11  a  compost'  depuis  lors  plusieurs 
opéras,  et  surtout  MasanieUo  (1828)^ 

Sue  M.  Fétis  regarde  comme  son  che^ 
'œuvre.  En  1837,  il  a  é\6  nommé 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Cabaffb  (  Armand -C.)f  peintre, 
ilève  de  Lagrenée,  était  à  Home  à 
l'époque  de  la  révolution  ,  et  revint  en 
France  y  preiuire  part.  A  la  fin  de 
J7Ù4,  on  le  vitaux  jacobins  réclumei* 
Ja  liberté  indéfinie  de  la  presse ,  alors 
que  la  réaction  était  ^lu  phis  fort;  il 
uemaodA  aussi  que  Tallieu ,  Fréroo  et 


Lecointre  de  Versailles  fussent  chassés 
des  jacobins  pour  les  avoir  calomniés. 
Deux  jours  après,  Caraiife  lut  mis  en 
arrestation  ;  ii  y  resta  jusqu'au  13  ven- 
démiaire an  IV,  et  vint  à  cette  époque 
défendre  la  Convention.  Il  abandonna 
alors  la  carrière  politique  pour  se  li- 
vrer de  nouveau  à  son  art.  Dès  l'an 
1789,  il  avait  exposé  trois  dessi  M  dont 
les  sujets  étaient  assez  bien  ciioi-sis  : 
c'était  PopUius  traçant  un  cercle  aur 
four  éPAntioehut:  Âgis  rétab&uant 
à  Sparte  les  lois  de  Lycurgue,  et /ai' 
sant  brûlfir  tous  les  actes  fendant  à 
détruire  l'égalité,  Âprès  sa  sortie  de 
prison ,  il  exposa  divers  sujets  peu  im- 
portants, en  génM  empruntés  à  TO- 
rient;  dès  l'an  ix  il  n'exposa  plus; 
peu  après  il  partit  pour  la  Russie ,  ou 
ji  passa  quelques  années  utiles  pour  sa 
fortune ,  mais  liinestes  à  sa  santé.  De 
retour  à  Paris  en  I8t2 ,  il  Inn^ruit  jus- 
qu'en 1814,  époc|ue  de  sa  mort.  Il  a 
peint  un  suiet  allégorique  que  l'on  voit 
a  l'hôpital  de  la  Cnarîté,  et  qui  est  fort 
estimé  ;  on  a  aussi  de  cet  artiste  une 
roUrfri-^-i  (If  ro«tnmps  orientaux.  T,e 
Louvre  [l()^^etie  un  tableau  de  Carafle, 
représentant  le  Temps  brisant  les 
ailes  de  V Amours  guise amiole  dane 
les  bras  de  r.'imîtié. 

C  A  RAM  AN  (famille  de).  —  I^es  Cara- 
man  ont  la  même  origine  que  les  mar- 
quis de  Mirabeau  ;  les  uns  et  les  autres 
ont  pour  premier  ancêtre  un  certain 
Gérard  Arr'iMietti,  originaire  de  Flo- 
rence, qui,  forcé  de  fuir  devant  les 
Guelfes ,  vint ,  au  milieu  du  treizième 
siècle ,  chercher  un  refuge  en  Provence^ 
où  il  s'établit  avec  sa  tamille.  De  lii- 
fjuetti ,  première  abréviation ,  est  venu 
Jiiquet,  encore  plus  court,  et  véri- 
table nom  français,  qui  fut  porté  par 
l'auteur  du  canal  du  Languedoc. 

lUquct  de  Bonrepos,,  son  fils  ca- 
det ,  est  le  premier  comte  de  Caraman 
qui  soit  devenu  célèbre.  Il  ût  presque 
toutes  les  campagnes  du  r^ne  de 
Louis  XIV,  particulièremrnt  rrlirs  de 
Flandre,  et  se  signala  par  une  bra- 
voure peu  commune,  qui  le  fit  élevejr 
au  grade  de  lieutenant  général.  Sa  re- 
traite de  Wange ,  en  1705,  est  un  des 
^ius  idéaux  ^ai^  d'armes  ^  ^oleol 
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rn  lui  conférant  une  grand' croix  de 
Saint-l.ouis ,  quoiqu'il  n'y  en  eiU  pas 
«ilurs  de  vacante,  li  mourut  en  1730, 
â  râge  de  qoatre-Tfngts  ans,  ne  lais- 
sant point  oe  postérité. 

Les  Caramnn  actuels  descendent 
aussi  du  fondateur  du  canal  de  Lan- 
guedoc ,  mais  par  un  autre  de  ses  liis. 

f^,'M.  de  Rî^uet,  comte  de  Carà- 
M  \?r,  ne  le  16  juin  1727,  était  nrrièrr- 
petit-fils  du  fameux  Riquet,  créateur 
du  canal  de  Languedoc,  et  (ils  de 
V,-P--F.  de  Riquet,  comte  de  Oeura-- 
nian,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi.  En  1743,  H  reçut  le  brevet  de 
(Capitaine  dans  le  régiment  de  Berri- 
Cavalerie ,  et  se  dîstmgua  tellement  à 
la  bataille  de  Fontenoi,  qu'il  fut  nommé 
colonel  du  réiïiment  de  Vibraye-Dra- 
£ons,  qni  prit  le  nom  de  Caramnn, 
Eu  17Ô0,  il  é|>ousa  la  princesse  Marie- 
Anne  de  Chimay ,  fit  toutes  tes  com- 
pagnes de  Flandre,  de  la  guerre  de 
sept  ans ,  y  déploya  une  grande  habi- 
leté et  une  rare  valeur,  et  devint  suc- 
cessivement marédial  de  camp ,  lient»' 
nant  général  et  commandant  général 
de  la  Provence.  La  révolution  l'ayant 
forcé  de  quitter  la  France ,  il  sp  rendit 
auprès  des  princes  français  à  Coblentz , 
reçut,  en  1793,  le  commandement 
d'une  division  de  cavalerie,  et  fit  la 
carnpaijnf»  de  Champagne.  Kn  1803,  il 
rentra  en  i^rance,  et  mourut  le  24 
Janvier  1807.  Il  laissa  trois  fils  et  cinq 
filles.  L'un  de  ses  fi'^ ,  marié  à  mado»  . 
moiselle  de  Cabarrus,  mine  Tallien, 
est  devenu  prince  de  Uuinay,  du  chef 
de  sa  mère. 

PSetor  Riquet,  marquis  de  Ca« 
TiAMA\,  pair  de  France,  ambassa- 
deur à  Vienne,  émigra  en  1791  ,  et  ne 
rentra  en  France  qu'à  la  restauration. 
11  passa  vingt-trois  ans  chargé ,  dit-on , 
de  missions  poor  le  roi  et  les  princes 
français  ,  près  des  cours  d'Allemagne 
et  dé  Russie.  En  1814,  Louis  XVni 
le  noonna  ambassadeur  à  Berlin ,  pair 
de  France  en  1816,  et,  en  1816,  am« 
bassadeur  à  Vienne. 

f  ictur  j  comte  de  Cah AMAN ,  fils 
du  précédent ,  fit  ses  premières  armes 
en  Friute  et  en  Hollande ,  en  qualité 


d'ofiicier  d'artillerie.  Devenu  aide  de 

ci\mp  rlu  général  Caulincourt,  il  passa, 
en  1813,  dans  la  maison  militaire  de 
l'empereur  ;  prit,  en  1814,  uue  part 
brillante  à  la  Intaille  de  Craonoe.  fut 
cité  avec  distinction  dans  le  bidletiB 
officiel.  En  1816,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  commission  diargée  de  la  ré- 
organisation de  l'Ecole  polyteciunque. 

Mauricê  Miquet,  comte  de  Cab\- 
'^î  w.  frère  du  mr^rquis  et  oncle  du  pré- 
cèdent, tnareclial  de  camp  et  membre 
de  la  chambre  des  députes ,  émigra  en 
1791.  It  rentra  en  France  en  1800  « 
par  suite  de  la  pacification  consulaire. 
En  1811 ,  il  fut  élu  membre  du  Corps 
législatif  par  le  sénat  conservateur. 
Maréchal  de  camp  en  1814 ,  il  com- 
manda successivement,  en  1815,  a  An» 
goiUène  et  à  Arras.  Le  département 
du  Nord  le  nomma  membre  de  la 
ciiambre  des  députés  en  1824.  U  esl 
mort  en  1887. 

François- Josepk'PhUippe ,  comta 
de  C  A  R  A  M  A  N  ,  pri  n<îe  li  e  Ch  i  may , 
second  irere  du  comte  Victor,  est  né 
en  1771.  Le  département  des  Ardennes 
le  nomma,  en  1815,  membre  de  II 
chnm!)re  des  dqnités,  où  il  vota  avec 
la  muiorité;  il  ne  fui  point  réélu  l'année 
suivante.  Le  titre  de  prince  de  Chimay 
lui  vient  d*iuie  terre  de  ce  nom  qui  lui 
échut  pour  sa  part  dans  la  succession 
ûo  <=.on  oncle.  11  a  épousé,  en  1805, 
madame  Tallien,  dont  nous  parlerons 
sous  ce  dernier  nom. 

Caiuusius  (Marcus  Âurelitts  Yalo- 
rius)  naquit  chez  les  ^Teêsr)î)ter!s\  peu- 
ple de  la  Gaule  Belgique,  entre  la 
Meuse  et  TEscaut.  S'etant  distingué 
dans  la  guerre  que  Ma.ximilien  Hercule 
eut  à  soutenir  contre  les  Bagaudes 
(voyez  ce  mot),  il  fut  charge  d'équiper 
une  ilotte  à  Boulogne  pour  délivrer 
rOoéan  des  nombreux  pirates  qui  rio» 
fe5taient,et  pour  défendre  les  cotes  de 
la  Belgique  et  de  l'Aquitaine  contre  les 
Francs  et  les  Saxons;  mais  de  graves 
soupçons  s*étant  élevés  sur  sa  conduite 
pendant  cette  guerre,  l'empereur  pro- 
nonça contre  lui  la  peine  de  mort. 
Averti  à  temps  du  danger  qui  le  me- 
naçait, Carausius  se  fit,  en  287,  recon^ 

naître  empereur  par  les  légions  de  la 


Digitized  by  Google 


144'  CAM  VWHl 

Grande-Bretagne,  et  dès  lors  résista  à 
toutes  les  tentatives  faites  pour  le  ren- 
verser, par  Maxiinilien  Hercule,  qui  fut 
enfin  ouirgé  de  traiter  avec  lui  et  de 
lui  abandonner  la  possession  paisible 
de  I  île.  Carausius  y  régna  tranquil*  . 
lement  jus(|u*en  293,  époque  à  laouelle 
il  fut  assassiné  par  Allectus,  un  ne  ses 
principaux  officiers ,  qui  se  fit  procla- 
mer empereur  à  sa  place.  Les  médailles 
de  Carausius  sont  très-curieuses;  Tune 
porte  au  revers:  Expectatb  tbni; 
et,  dans  la  longue  suite,  des  empereurs 
romains ,  c'est  la  seule  qui  onre  une 
telle  légende.  Une  autre  semblerait  in- 
diquer que  Carausius  a  été  reconnu 
par  Dioclélien  et  Maximien;  car  on 
lit  autour  des  têtes  accolées  des  trois 
empereurs  :  Caba.ysivs  ex  frâtbes 
SYi.  Cette  médaille  a  été  publiée  ^t 
expliquée  par  G.  Oderico ,  dans  une 
lettre  que  îe  journal  de  Pise  De*  lettC' 
rati  a  jinhlif  e,  en  1782.  Genebrier  a 
donné  ÏHUluire  de  Carausius  prou- 
vée par  les  médaiUesy  Paris,  l?40, 
in-4®,  ouvrage  moins  complet  que  celui 
de  PAngiais  G.  Stuckeley,  Londres  • 
1757,  in-4*. 

Cabbon  (Fran(^is- Joseph),  dit  le 
petit  François,  était  né  à  Paris.  Ma* 
telot  à  rêpoque  de  la  révolution,  il  se 
jeta  dans  le  parti  royaliste,  flevint  chef 
de  chouans,  se  distingua  par  son  cou- 
rage  et  ses  cruautés,  refusa  de  proOter 
de  Tamnistie  consulaire,  passa  en  An- 

âleterre  en  1799,  et  en  revint  au  mois 
e  novembre  1800,  pour  exécuter  le 
plan  d'assassinat  conçu  contre  le  pre- 
mier consul ,  et  oui  devait  être  exé- 
riitr  nu  moyen  de  la  fameuse  ma- 
ciiiiie  inîei  iKile,  dont  l'explosion  eut 
lieu  le  '6  nivôse  an  ix  dans  la  rue 
8aint»Nicaise.  Carbon ,  qui  conduisait 
la  fotale  charrette,  se  cacha,  et  fut  ar- 
rêté quelques  jours  après.  Traduit  de- 
vant le  tribunal  criuiinei  de  la  Seine 
avec  Saint-i\égent,  il  chercha  à  se  sau- 
ver par  des  révélations,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  condamné  à  mort  le  16 
germinal  suivant. 

CA  ABON  -  D  E  -  FU  «  s  -  DES  -  On  V I EBS 

(Claude-Louis-Marie-Emmanuel) ,  lit- 
térateur, naquit  à  Reims  en  17&7,  et 
débuta  par  une  ode  sur  le  sacre  de 


Louis Xri,  1775.  Quelque  temps  après, 
il  vint  à  Paris,  où  il  inséra  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives  dans  T  \l- 
manach  des  Cluses  et  d'autres  recueils 
littéraires,  li  existe  aussi  de  lui  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  :  le  Mari  di- 
recteur, comédie  ;  la  Papesse  Jeanne, 
vaudeville ,  etc.  Il  mourut  à  Vervins 
en  1806.  Ce  littérateur,  qui  ne  portait 
d'abord  que  le  nom  de  Carbon,  comme 
son  père,  y  ajouta  successivement  ceux 
de  Fiins  et  des  Oliviers;  crtte  manie 
lui  vnint  ce  distique  de  lapait  du  poète 
Lebruu  : 

Carbon  de- PlÎM-det-OUvIers 
A  pin  de  ooms  que  «le  leuricrt. 

Cabbotsart.  Ce  mot  est  italien  ,  et 
signifie  charbonniers.  Il  fut  appliqué 
à  des  conspirateurs  guelfes,  qui,  alin 
d*édiapper  à  la  surveillance  des  Gibe- 
lins, se  réunissaient  pour  comploter 
au  fond  fies  hoi«,  dans  des  enbanes  de 
charbonniers,  d'où  on  les  nomma  eux- 
mêmes  charbonniers.  Kous  n*avons 
pas  à  nous  occuper  des  earbonari  de 
l'Italie  ou  de  TAllemagne,  ni  de  l'ori- 
gine de  cette  association  ;  nous  dirons 
seulement  que  la  charbonnerie  uou» 
semble  être  une  des  ramiflcatioiis  de 
la  franc-maçonnerie.  Ce  fiit  en  1818 , 
qu'après  un  projet  avorté  d'insurrec- 
tion, quelques  membres  de  la  loge  des 
Amis  de  la  vérité,  oui  n'était  alors 
qu*un  foyer  de  républicanisme ,  pour- 
suivis par  la  police  de  la  restauration, 
se  réfugièrent  en  Italie ,  d  où  ils  rap- 
portèrent le  plan  d'une  association 
carbonique.  Voici ,  d'après  le  fameux 
rapport  du  procureur  général  Mar- 
changy,  quelle  était  Forganisation  de 
celte  société  :  Il  y  avait  a'abord  le  co- 
mité directeur,  ou  la  vente  suprême  ; 
ensuite  les  ventes  d'arrondissement  ^ 
fijrmées  des  chefs  de  ventes ,  et  qui 
correspond'Ment avec  Invente  suprf^me 
par  l'entremise  d'un  député  pris  dans 
leur  sein;  venaient  ensuite  les  ventes 
de  canton ,  qui  envoyaient  un  député 
aux  ventes  d'arrondissement.  Les  ven- 
tes, tout  en  sachant  (pfe!!es  avaient 
des  sœurs,  ne  se  connaissaient  pas 
entre  elles.  L'association  devint  bien- 
tôt redoutable  par  le  nombre  et  le 
courage  de  ses  membres;  elle  enve« 
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loppait  la  France  comme  immense 
résfan;  les  opinions  républicaines  y 
ëtaitijt  seules  admises  en  1820,  et  plus 
d'un  bomme,  devenu  depuis  conser- 
vateur et  monarchique,  se  fit  gloire 
d'appartenir  h  relte  société,  qu'il  per* 
sécuteruit  aujourd'hui,  et  de  jurer  sur 
le  poignard  haine  aux  r<N8  et  à  la 
rayante.  Le  comité  directeur,  se 
croyant  assez  fort  pour  tenter  un 
coup  de  main,  conçut  le  projet  d une 
insurrection  qui  devait  éclater  a  Bé- 
forl,  pour  de  là  s^étendre  jusqu'à  Pa- 
ris, où  des  carbonari  se  tenaient  prêts 
à  seconder  le  mouvement.  La  lenteur  et 
l'indécision  habituelles  de  la  Fayette 
firent  manquer  l'entreprise.  La  char- 
bonnerie  fut  rudement  frappée  dans 
phisieurs  de  ses  membres.  Plus  tard, 
elle  fournit  encore  des  virtimes  aux  ven- 
geances de  la  restauraiiuii.  £lle  cessa, 
en  1828 ,  d'effirajrer  le  gouvernement, 
et  parut  désorganisée.  Cependant  un 
petit  nombre  de  chefs  resta  uni ,  et 
surveilla  la  niarche  des  événements  ; 
ii  parait  même  certain  qu'une  insur- 
rection avait  été  décidée  entre  eux 
pour  le  10  août  1830,  et  que  tous  les 
moyens  d'action  avaient  été  rassem- 
blés, lorsque  les  ordouuances  publiées 
le  26  juillet  de  la  même  année  vinrent 
hâter  le  moment  du  combat.  Depuis 
cette  époque,  la  cliarl)onnerie  a  cessé 
d'exister;  mais  d'autres  sociétés  se- 
crètes l'ont  remplacée. 

Cakbonbl  (  Joseph-Noel)  naquît  à 
Salon  en  Provence,  !e  12  aoilt  1751  ; 
étant  encore  très-jeune,  il  perdit  son 
père ,  qui  était  berger,  et  vint  à  Paris 
pour  y  étudier  la  dnirur^ie;  mais  son 
goât  pour  la  musique  lui  fit  abandon* 
ner  cette  carrière,  et  i!  efitrn  a  l'Opéra 
pour  y  jouer  du  galoubet;  depuis,  il 
s'adoiina  tout  entier  au  perfectionne- 
ment de  cet  instrument,  auquel  il 
donna  de  grands  développements.  On 
lui  doit  la  première  bonne  méthode 
de  galoubet,  et  l'article  Galoubet 
dois  l'Encyclopédie.  Il  mourut  en 
1804.  Son  fils  s'est  distingué  comme 
compositeur.  Tous  les  accompagne- 
ments des  romances  de  la  reine  Hor- 
tenseoiit  ele  relouchéset  arrangés  par 

lid. 


C4RB0NNEAU  (  Nicokis  -  rii:irles- 
K,douard)  naquit  en  178->,  a  l'ont-I^ 
vëque,  départemenL  du  Lalvaiia^s;  il 
exerçBit  à  Paris  la  profession  de  maître 
d'écriture,  et  vivait  misérablement, 
quand  le  conspirateur  Pleignier  lui 
communiqua  le  complot  dit  de$  so- 
irtoitz  de  1816.  Le  malheuTeux  Car- 
bonneau  entra  dans  cette  conspiration, 
et  composa  une  proclamation  au  nom 
des  patriotes  de  1816.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  arrête  avec  ses  complices ,  et  lut 
traduit  devant  laeour  d^assises  de  Pa- 
ris. Mis  en  jugement  le  27  juin,  il  fut 
condamné  à  mort  le  4  juillet,  et  exécuté 
le  28,  eu  place  de  Grève,  avec  Pleignier 
et  Tolieron. 

Cabbonnet  de  la  Hothb  (Jeanne 
de),  religieuse  de  Bour;^  en  Rrrsse,  n, 
sous  lenom dei>/ére/tcv/;//^  f/'  .s«mte- 
Ursule .  publié  l'ouvraj^e  suivant: 
Jcumal  des  iUustret  religieuses  de 
Fordre  de  Sainte-Ursule,  avec  leurs 
ma  Times  et  pratiques  spirituelles, 
tiré  des  chroniques  de  l'ordi'e  et  aw- 
tres  mémoires  de  leurs  vies,  Bourg, 
1684-1690,  4  vol.  in-4«. 

Carcado  ou  Kercado,  seigneurie 
de  Dreta^^ne,  à  quatre  mynainetres  de 
Vannes.  Voyez  îiéméchallie  (la). 

Carcan.  Cest  proprement  un  col- 
lier de  fer  fixé  à  un  poteau,  où  Ton 
attache  certains  coDditnmés  pour  les 
exposer  aux  regards  du  public. 

Le  carcan  fut  mis,  en  1719,  au  nom- 
bre des  peines  afflictives  et  corporelles, 
et  il  fut  ordonné,  par  une  déclaration 
du  11  juillet  1749,  que  les  condamna- 
tions par  contumace  à  la  peine  du  car- 
can seraient  transcrites  sur  un  tableau, 
que  l'exécuteur  de  la  haute  justice  de-v 
vait  attacher  à  un  poteau  sur  la  place 
publique.  Aujourd  hul ,  la  peine  du 
carcan  est  appliquée ,  en  général , 
comme  on  accessoire  de  quelques  pei- 
nes plus  graves.  Voici  l'article  du 
code  pénal  qui  règle  le  caractère  et  le 
mode  de  cette  peine  ;  «  Quiconque 
aura  été  condamné  à  l'une  des  peines 
des  travaux  forcés  h  perpétuité ,  des 
travaux  forcés  à  temps ,  ou  de  la  ré- 
clusion, avant  de  subir  sn  peine,  sera 


attaché  au  carcan  sur  ia  place  publi- 
que ;  il  y  demeurera  exposé  aux  regards 

T.  lY.  10*  limHsan,  (Dict.  encygl.  ,  btc.)  10 
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du  peuple  durant  une  heure  ;  au-dessus  Les  Visigoths  [)erdirent  Carcassonne 
de  sa  téle  sera  placé  un  écriteau  por-  en  724,  époque  où  elle  leur  fut  enlevée 
tant,  en  caractères  gros  et  lisibles,  ses  par  les  Maures  d'Espace,  sor  l«9qii«ls 
noms,  sa  profession,  son  domicile,  sa  Chdrlps  Martel  la  reprit  ensuite.  Sous 
peine  et  la  cause  de  sa  condamnation.»    Louis  le  Débonnaire,  elle  fut  séparée 

Carcasskz,  Carcasso?ine}isis i$'aC'  de  la  Septimanie,  et  réunie  au  inarqui- 
tm.  territoire  de  Carcassonne.  sat  de  Toulouse ,  qui  faisait  partie  du 

GABCàMOiiini,  Careasoy  Carea»  voyaume  d*A<niitafiie.  Elle  Ait  oepen» 
«Mi  f^oharun^Tectosagum ,  Car-  dant  gouvernée  Jusqu'à  la  fin  du  on- 
rrrfw,  rflrrfr.<?s?o.— Cette  ville  est  très-  zième  siècle  par  des  eOiUtes  parti- 
ancienne  ;  elle  occunait  déjà  du  temps  culiers. 

de  César  un  rang  distingué  parmi  les  Pendant  la  guerre  des  Albigeois, 
▼illes  de  la  Gaule  narbomiaise.  De  la  Careassonne  fut  assiégée  par  Tarmée 
domination  romaine,  elle  pasâa  sous  des  croisés,  et  ses  habitants  se  firent 
celle  des  Visigoths,  qui  la  fortifièrent,    remarquer  par  le  courage  avec  lequel 

Dans  l'année  qui  suivit  la  bataille  de    ils  se  defenairent.  Les  croisés ,  après 

Vouilté,  Clovis.  poursuivant  ses  sue-  avoir  pris  et  brûlé  les  faubourgs, 

cès,  s*empara  de  Toulouse  et  arriva  avaient  tenté  sans  succès  plusieurs  as- 
bientôt  sous  les  murs  de  Carcassonne.  sauts  ;  rebutés  par  les  difficultés  C[u*ils 
Cette  ville,  fortifiée  par  les  Romains,    rencontraient,  ils  commençaient  a  dé- 

eût  été  pour  lui  un  poste  important,  sespérer  du  succès  de  leur  entreprise, 

d*où  il  eût  surveillé  et  contenu  une  lorsaue  la  saison  combattit  pour  eux  : 

grande  partie  des  pays  enlevés  aux  Vi-  les  cnaleurs  devinrent  excessives;  tous 

sigoths.  De  plus,  elle  renfermait,  di-  les  puits  de  la  ville  tarirent,  et  les  ha- 

sait-on,  le  (ameux  trésor  d'Alaric  et  bitants,  dévorés  par  la  suit  ,  lurent 

d'Ataulfe,  fruit  de  nombreux  pillages,  forcés  de  demander  à  eapituler.  Un 

Cependant  Ibhas,  général  de  Théodo-  historien  dit  qu'on  leur  permit  d*éva- 

ric ,  accourait  à  la  téte  d'une  armée  de  cuer  la  ville ,  a  condition  qu'ils  n'em- 

Gotlis  d'Italie ,  et ,  après  avoir  vaincu  porteraient  que  la  chemise  et  les  braies 

les  Francs  près  d'Arles ,  11  marchait  à  qu'ils  avaient  sur  le  corps, 
grandes  journées  sur  Arles,  quand  Cto-      Devenue,  quelque  temus  après,  partie 

vis  se  hata  de  lever  le  siège  et  de  Fe-  intégrante  du  domaine  uu  roi,  Carcas- 

prendre  sa  route  vers  le  nord.  sonne  se  révolta,  en  12G2,  contre  l'auto- 

Vers  l'an  586,  Contran,  roi  de  Bour-  rité  roy  ale,  et  en  fut  sévèrement  punie  ; 
gogne,  tenta  une  invasion  dans  la  Sep-  ses  principaux  habitants  furent  forcés 
timanie;  mais  ses  troupes  échouèrent  de  sortir  de  la  ville.  On  leur  accorda 
partout.  Le  siège  de  Carcassonne  fut  cependant,  quelque  temps  après,  la 
même  marqué  par  uu  événement  assez  penuissiou  ae  bâtir  des  maisons  à 
singulier.  D'après  le  récit  do  bon  évé*  quelque  distance  du  pont  ;  ce  fut  Tori- 
que de  Tours,  les  Burgondes  seraient  gine  de  la  ville  basse,  qu'on  leur  per* 
entrés  d'abord  dans  la  ville  sans  coup  mit  de  fortifier  en  1347,  pendant  la 
férir,  les  habitants  leur  en  ayant  ouvert  guerre  contre  les  Anglais.  Le  j)rinoe 
les  portes  de  plein  gré;  cependant,  de  Galles  s'en  emoara  en  et  y 
par  un  bruscfoe  changement,  les  vain*  mit  le  feu;  mais  il  échoua  complète* 
queurs  se  virent  en  quelques  instants  ment  dans  les  efforts  qu'il  fit  pour  se 
rejetés  hors  des  murs,  les  portes  se  rendre  maître  de  la  ville  haute, 
refermèrent  derrière  eux ,  et  les  Visi-  Pendant  les  guerres  de  religion  du 
goths  reparurent  de  tous  eétés  en  ar-  seizième  siècle ,  Carcassonne  prit  d*a* 
mes  sur  les  murs  et  sur  les  tours.  Les  bord  le  parti  de  la  ligue,  mais  elle  le 
hommes  de  Contran  tentèrent  alors  quitta  bientôt  après  ;  et  le  parlement 
de  venger  leur  honte  par  un  assaut,  de  Toulouse  qui  avait  été  cassé ,  v  fut 
Mais  leur  chef  eut  la  téte  écraséed'une  étal)li  en  1589.  Deux  ans  après,  elle  loui- 

Sierre  ;  et  aussitôt ,  découragés ,  ils  se  ba  au  pouvoir  des  ligueurs,  et  ne  reoon- 

ébandèrent  tumultoeosement.  nut  qiren  1596  l'autorité  de  Henri  IV* 
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Cette  ville  était,  avant  la  révolution, 
le  siège  d'un  présidial,  d'une  séné« 
ohaasiM  de  robe  courte  et  d'une  ma- 
réohaassée;  elle  dépendait  du  parle* 
ment  et  de  la  généralité  de  Toulouse, 
et  de  l'intendance  de  Languedoc.  C'est 
aujourd'hui  leèheMieu  du  département 
de  l'Aude;  elle  possède  des  tribunaoi 
de  première  instance  et  de  commerce, 
un  évêché  qui  existait  déjà  au  sixième 
siècle,  un  séminaire  diocésain,  et  une 
bibMothèqw  de  six  mille  volumes.  Sa 
population  est  de  dix-sept  mille  trois 
cent  quatre-vinpt-(^uatorze  habitants. 
Ses  principaux  éditjces  sont  la  cathé- 
drale de  Stint-Nasaire,  eurieux  monu- 
nient  de  l'architecture  du  onzième 
siècle,  où  l'on  voit  le  tombeau  du  fa- 
meux Simon  de  Montfort,  et  l'hôtel  de 
la  préfecture,  dans  le  jardin  duquel  se 
trouve  une  cotonne  milliaire  avec  une 
inscription  en  l'honneur  de  Nttmérien, 
lils  i\o  IVmpereur  Carus. 

Fabre  d'Èglantine,  Ganielin,  peintre 
d'hirtafireet  professeur  de  TAcadémie 
ée  France  à  Rome;  Mérir,  président  du 
Corps  législatif  sous  l'empire;  Fabre 
de  l'Aude,  président  du  Tribunal,  etc., 
iont  né§  à  Caresisonne. 

Cabcassonre  et  Rases  (eomtes  et 
vicomtes  de). —  Le  premier  comte  de 
Carcassonne  que  l'on  connaisse  est 
OUba  7**%  qui  vivait  en  819.  Ses  suc- 
oesaanrs  Aircnt  : 

2"  836,  Louis- FMganim:. 

3"  877,  Oliba  Ll  êt  Ae^^d 

008,  y#^^^//.Gdui-ei  ne  laissa 

qu'une  fille, 

T)*  934,  y/rsindr,  qui  épousa  y^r- 
tiaudy  comte  de  Comn)inges  et  de  Con- 
aerans.  Elle  en  eut  plusieurs  eniiants , 
dont  le  second  fut  le  premier  comte 
particulier  de  Basai  (  Voyez  Rasez 
{comtes  de]). 

7*  L'aîné ,  Roger  7",  succéda  à  sa 
nièra,  en  M7,  et  prit  le  titre  de  mnn- 
quis  de  Carcassonne.  II  eut  trois  fils , 
Pierre -Rayynondj  Guillaume- Ray- 
mond et  Pierre-Roger  //,  qui  prirent 
tous  trois  le  titre  de  comte  de  Gareas» 
sonne. 

8*  1060,  Roger  III,  fils  de  Pierre- 
Raymond,  mourut  sans  postérité,  lais- 


sant le  comté  ^  sa  sœur  hrmengardey 
qui,  de  concert  avec  Raymond-iier- 
nord,  son  époux,  le  vendit,  en  1070,  à 
9*  Raymond- Bèrmipr  P%  «omte 
de  Barcelone,  qui  au|  pour  succes- 
seur, 

10*  1076,  Raymcmâ-Bérenger  IL 

ir  10S3.  Apres  la  mort  de  Rav- 
mnnd-Réren,£*er  II,  Bernard-Attoiu  fils 
d'Krmengarde,  s'empara  des  domaines 
aliénés  par  sa  mère,  et  fut  le  premier 
Tieomte  de  Ëarcassonne.  Il  eut  pour 
successeurs, 

12"  1130,  Roger 

13°  1 150,  Raymond-Trencavel 

14*  1107,  Roger  11, 

\S*  1194,  Raymond-  Roger  qui, 
ayant  pris  parti  pour  les  Albigeois, 
tomba  entre  les  mains  de  Simon  de 
Montfort ,  et  mourut  en  prison. 

16**  1209,  Raymùnd-Tr&umd  U 
n'avait  que  deux  ans  à  la  mort  de  son 
père,  dont  il  recouvra  les  Ktats  en 
1224.  Les  croisés  les  avaient  donnés  à 
Simon  Me  Montfort  après  la  prise  de 
Carcassonne.  Raymond  se  soumit  la 
même  année  à  T Église,  et  promit  de 

{)Oursuivre  les  hérétiques;  cependant 
I  parait  qu*il  ne  tint  pas  eette  pro- 
messe, ear  il  fût  excommunié,  en  1387, 
par  le  concile  de  Nnrbonne.  II  se  retira 
alors  auprès  du  roi  d'Aragon,  repa- 
rut, en  1240,  avec  une  armée  dans  le 
Carcasses,  et  s'y  rendit  maître  de 
quelques  places;  mais,  assiégé  dans 
Montréal  par  les  croisés,  il  fut  obligé 
de  capituler,  repassa  les  Pyrénées ,  et 
^lla  diereber  un  asile  en  Catalogne. 
Excommunié  de  nouveau,  en  1242,  par 
l'archevêque  de  >';irl)onne,  et,  perdant 
dès  lors  tout  espoir  de  recouvrer  ses 
domaines.  Il  revint,  en  1347,  à  Be- 
siers,  où  il  fit  une  abjuration  publique, 
et  céda ,  ejitrc  les  mains  du  sénéchal 
de  Carcassonne ,  tous  ses  États  au  roi 
Pliilippe-Auguste,  qui,  en  conséquence, 
loi  accorda  une  rente  viagère  de  six 
cents  livres.  Raymond-Trencavel  sui- 
vit ensuite  le  roî  dans  la  Palestine,  et 
s'y  distingua  dans  plusieurs  rencontres. 
Il  nNHirut,  suivant  les  auteurs  de  VArt 
dt'  vérifier  les  dates,  vers  1263.  Ce  fut 
le  dernier  vicomte  de  Carcassonne. 
Caacassonns  (  monnaies  de  ). 

10. 
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Fendant  la  période  romaine ,  Can»s- 

sonne  jouissait  déjà  du  titre  de  cité. 
II  est  probable  que  les  Gotlis,  les  Mé- 
rovingiens, quand  ils  s'en  lurent  em- 
parés, et  plus  tard,  les  roisde  la  seconde 
race  y  ûtent  fabriquer  des  monnaies. 
Cependant,  nous  n'avons  rencontré 
aucune  espèce  de  cette  période  reculée 
qu'on  j)ût  raisonnablement  attribuer  à 
cette  ville.  U  n*en  est  pas  de  même 
pour  les  temps  postérieurs,  et  Duby, 
dans  son  Traité  des  monnaifs  des  pré- 
lats et  barons,  a  donné  les  de^snis  de 
quelques  deniers  de  Carcassonne.  Mal- 
nenreusement^ces  dessins  étant  fort  i  n- 
exarts,  nous  ne  savons  pas  jusqu'à  qiu'l 
point  nous  devons  y  avoir  conliance. 
li  après  les  textes,  ce  seraient  les  vi- 
comtes de  cette  ville  qui  auraient  joui 
du  droit  de  monnays^e;  d'après  les 
monuments,  au  contraire,  ils  l'auraient 
partagé  avec  les  évëques.  En  effet, 
Duby  a  publié  une  monnaie  qui  porte 
d*un  côtd  PETBTS  EPiscopvs,  autour 
d'une  croix  à  branches  égales,  et  de 
l'autre,  la  légende  carcasonaci ,  et 
les  trois  lettres  v  £  t  dans  le  cbamp, 
pour  Carcassona  ckfUas,  Si  le  mot 
(le  Petrus  episeopus  ne  se  rapporte  pas 
à  saint  Pierre .  patron  de  la  ville  ,  il 
faudrait  faire  reinunler  ce  denier  jus- 

âu'à  la  lin  du  onzième  siècle,  et  le 
onner  à  Pierre  II,  évéque  de  cette 
ville,  qui  vivait  vers  l'an  108Î.  Du 
reste,  le  style  et  la  fabrique  de  cette 
monnaie  s'oppose  à  ce  qu'on  y  voie , 
avec  Duby,  un  denier  du  quatorzième 
siède.  Le  même  auteur  donne  encore 
rempreinte  de  trois  autres  deniers  de 
la  ville.  L'une  doit  appartenir  à  Ro- 
ger 11,  qui  vivait  vers  l'an  1130.  Quant 
aux  deux  autres,  qui  sont  empruntées 
aux  dessins  si  inexacts  de  de  Boze, 
nous  ne  les  citerons  même  pas ,  parce 
qu'il  est  impossible  de  hasarder  une 
opinion  sur  des  monuments  aussi  défi- 
gurés. Nous  dirons  seulement  qu'il  est 
impossible  que  la  première  d'entre  elles 
ait  appartetm  au  comte  Oliba  P',  qui 
vivait  en  851. 

GABGÂVf  (Pierre  de),  né  à  Lyon, 
mort  en  1684,  fut  d'abord  conseiller  au 
grand  conseil  à  Paris,  enstiite  biblio- 
thécaire du  toi  sous  le  ministère  de 


Colbert  qui  le  chargea  de  mettre  en 
ordrK  et  de  faire  copier  Timniensc  re- 
cueil des  Mémoires  du  cardinal  Ma- 
zajiu  en  ô3ti  vol.  Ses  connaissances 
en  mathématiques  le  firent  admettre 
au  nombre  des  premiers  membres  de 
rAcadétm'e  des  sciences  lors  de  la 
création  de  cette  compagnie.  Il  fut 
ami  de  Pascal,  de  Fermât ,  de  Ruber- 
val  et  de  Descartes.  Le  Prince,  dans 
son  Kssai  historique  sur  la  biblio- 
thèque du  roi ,  parle  longuement  de^ 
services  rendus  à  cet  établissement 
par  Carcavi. 

Carcaxente  (combat  de).  —  En 
juin  isio  ,  In  général  Harispe  ,  quoi- 
que inférieur  en  forces  ,  arrêtait  de- 

Suis  plusieurs  jours  sur  le  Xucar  les 
îvisions  réunies  do  général  espagnol 
Élio  et  du  duc  del  Parque.  Il  offrit 
mf1me,  le  13,  !e  combat  à  rennefîii ,  et 
lui  culbuta  quelques  escadrons  l  au^^es 
sur  la  rive  droite  du  lleuve  ;  niaii  le 
gros  de  Tinfanterie  espagnole  s*obs* 
tina  à  demeurer  sur  des  hauteurs, 
d'où  il  fut  impossible  de  la  débusquer. 
Pendant  ce  temps ,  le  général  Habert 
sortant  d'Alcira  à  la  téte  des  14*  et 
16*  régiments  d'infanterie  et  d'un  es- 
cadron de  hussards,  att  i  jtinit  le  duc 
del  Parque  dans  Carcaxente ,  et  ren- 
versait péle-méle  ses  colonnes  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Les  Espagriols 
se  retirèrent  après  avoir  perdu  cinq 
cents  liommes,  tant  tués  que  blessés, 
six  cent  quarante  prisonniers ,  dont 
trente  officiers  y  deux  mille  fusils  et 
un  drapeau. 

Cabces,  seigneurie  de  Provence 
(département  du  Gard) ,  à  vingt-huit 
kilomètres  de  Fréjus,  érigée  eu  comté 
en  1571. 

CAfiCES  (le  comte  de).  —  Nous 

sommes  dans  une  ignorance  presqtie 
complète  sur  la  vie  de  cet  officier  de 
mer.  Selon  toutes  les  apparences,  il 
prit  une  part  active  aux  combats  que 
soutint  la  marine  française  sur  la  Mé- 
diterranée et  sur  l'Océan,  de  1524  à 
lâôO.  11  n  est  fait  aucune  mention  du 
comte  de  Carces  por  nos  historiens 
jusqu'à  cette  dernière  époque;  mais 
nous  le  voyons  tout  à  coup  ,  en  1551, 
suppléer  le  barou  de  la  Garde  dans  te 
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commandement  des  galères  de  France, 
qui  fonuaient  alors,  comme  on  sait, 
la  prineipale  foroe  de  notre  roariae. 
Le  comte  de  Carces  remplit  ce  poste 

élevé  avec  une  bnliilptô  qtti  suppose 
une  vieille  expérience  de  lu  mer.  Vers 
la  11  11  de  la  campagne  de  1551,  il  ren- 
oontra  avec  sa  flotte  quatorze  gros  na- 
vires impériaux,  chargés  d'objets  pré- 
cieux ;  il  leur  donna  vivement  la  chasse, 
et  les  poursuivit  jusque  dans  le  port 
de  Villefiranehe.  Les  Impériaux  se  cru- 
rent sauvés,  car  les  galères  de  Phi* 
lippe  Doria  étaient  alors  mouillées 
dans  ce  port.  Mais  le  comte  de  Carces 
ne  s'en  empara  pas  moins  des  quatorze 
vaisseaux  sous  ks  yeux  de  Taniiral  eiK> 
nemi,  et  sans  que  celui*ci ,  étonné  de  tant 
d'audnre ,  osât  se  Imsarder  à  engager 
le  combaL.  iSos  iu&ioriens,  après  avoir 
relaté  cette  glorieuse  aetioo,  ne  re- 
parlent plus  du  brave  ofBcier  qui  Pavait 
accomplie.  Cependant ,  il  est  probable 
qu'il  figura  dans  les  expéditions  de 
1558  et  de  1555,  sous  les  ordres  du 
baron  de  la  Gsrde.  L'époque  de  sii 
mort,  comme  celle  de  sa  naissance, 
nous  est  inconnue. 

Câslcisxes. — Ce  mots'estdit,  dans 
la  deuxième  moitié  da  seizième  siècle, 
des  gens  de  guerre  que  le  comte  de 
Carces,  grand  sénéchal  de  Provence, 
employait  a  commettre  toutes  sortes 
d'exactions.  Vers  1578 ,  les  Cardstes 
s^étant  Joints  aux  Razats,  les  uns 
soutenus  pnr  In  no!iIe?;>;c  .  le^  ntitrrs 
par  le  peuple  et  le  parlement,  entretm- 
reiitle  trouble  et  la  révolte  en  Provence. 

GâBDABBW  ou  Cabdàdeu  (bataille 
de;.  —  T-.e  soulèvement  prnérnl  de  la 
Catalogne  avait  contramt  le  générai 
Duhesme  de  se  retirer  dans  Barce- 
lone, et  le  marquis  de  Yivès  le  tenait 
étroitement  bloqué  dans  cette  place,  la 
seule  qui  restât  aux  Français  dans 
cette  partie  de  la  Péninsule.  Ce  fut 
alors  (septembre  1809)  qu'un  corps 
considérable,  composé  en  partie  de 
Français  et  d'Italiens,  déboucha  par  la 
route'  de  Perpignan  et  de  Figuières, 
sous  les  ordres  du  général  Gouvioo- 
Saint-Cyr.  C'était  le  7"  corps  de  la 
grande  armée  qui  s'avançait  vers  le 
centre  de  rËspagne.  Apres  avoir  as- 


siégé et  pris  la  ville  de  Roses  ,  le  gé- 
néral GouvioD-Saint-Cyr  se  remit  en 
marcbe  sur  Barcelone,  qu'il  était  ur- 
gent de  secourir;  mate  M  général  Yi- 
vès, instruit  de  ses  monvement?,  î^'a- 
vait  laissé  sous  les  murs  de  cette 
place  que  les  forces  indispensables 
pour  le  maintien  du  blocus,  et  se  porta 
avec  le  reste  h  la  rencontre  des  Fran- 
çais. Ces  derniers  étaient  parvenus  sur 
les  hauteurs  de  Trenta-Passos ,  lors- 
que, le  16  novembre,  Us  rencontrèrent 
1  armée  espagnole,  forte  de  quinze 
mille  hommes ,  rangée  en  bataille  sur 
le  plateau  de  Cardaden.  Le  général 
Vives,  qui  commandait  en  personne, 
avait  choisi  une  position  avantageuse. 
Sa  droite  était  appuyée  à  une  monta- 
gne escarpée,  couronnée  par  des  inr- 
quelets,  son  centre  était  couvert  uar 
un  ravin  profond,  et  une  forêt  épaiisse 
flanquait  sa  gauche  :  son  front  était 
protégé  par  aouze  pièces  d'artillerie. 
Le  général  Saint-Çyr  n'avait  point  de 
canon,  ses  troupes  étaient  harassées 
par  six  jours  d'une  marche  pénible  et 
d'escarmouches  continuelles;  cepen- 
dant il  se  décida  à  attaquer  sur-le- 
champ  ,  persuade  qu'il  fallait  décon- 
certer l'ennemi  par  une  démarche 
brusque  et  audacieuse.  Fn  consé- 
quencr,  il  lit  former  tout  d'abord  les 
colonnes  d'assaut  et  les  lança  simul- 
tanément sur  la  droite  et  sur  la  gau- 
che des  Espagnols.  Ceux-ci  ne  purent 
résister  à  ce  double  choc  ;  ils  lâchèrent 
pied  et  abandonnèrent  leurs  positions 
et  leur  artillerie.  Quelques  escadrons 
français  et  italiens  les  poursuivirent  et 
achevèrent  leur  déroule.  Plus  de  sept 
cents  morts  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  et  douze  cents  pri^ouuiers 
tombèrent  avec  deux  drapeaux  au 
pouvoir  des  Français. 

Le  mémé  jour,'  le  général  Duhesme 
avait  fait  attaquer,  dans  leurs  lignes , 
les  troupes  que  le  général  Vivès  avait 
laissées  devant  Barcelone.  Battues  et 
débusquées  de  leurs  positions  ,  elles 
disparurent ,  et  le  gênerai  Gouvion- 
Saint-Cyr  ne  rencontra  aucun  obsta- 
cle lorsque  le  jour  même  il  s'avança 
jusqu'à  Granollers  :  il  entra  le  leodê» 
main  dans  fiaccelooe. 
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CABDinXiAC ,  ville  avee  titre  ét 

marquisat,  en  Quercy  (département 
du  Lot),  à  tiuit  kilomètres  de  Fi- 
geac. 

CabsA  (prise  de).— Lematéeha]  de 
Brissac  ayant        de  la  cour  de 

Trvime  Tordre  de  rnmTnpnrpr  les  has- 
tiiites  contre  les  troupes  impériales, 
chargea  ,  en  1553 ,  Birague  ,  gentil- 
homme italien ,  de  s^empate^  de  Cardé, 
petite  villf'  nssrz  iinpnrtrmfr  dti  Pié- 
mont. Comme  t(  ttc  [jlace  rfétait  dé- 
fendue que  par  quatre  cents  bandits 
destinés  à  un  snpîptiee  inffima  sMla  se 
laissaient  prendre ,  on  s'attendait  à 
Tiriç  opinlfltrp  résistance.  Bira<:ue  fait 
donner  brusquement  un  assaut  par 
ses  meilleures  troupes.  Elles  sont  A 
chaudement  reeues  qu'élise  demandent 
à  faire  retraite.  Prenant  alors  lui- 
même  un»'  pifjue  ,  i!  nrr^te  un  officier 
par  la  aialu  ,  et  lui  montrant  la  brè- 
ehe:  Cegtlà,  lui  dil-il,  qu*U  fa^  nt- 
1er  movrir  !  ^on  coiirage  ranime  les 
soldnt*  :  ils  retournent  à  Tassaut ,  et 
combattent  avec  tant  d*opiniâtreté, 
^Q*lls  fonsent  la  garnison*  comme  elle 
n*attendait  aucun  quartier,  elle  ee  lit 
tuer  sur  la  bt-èclie. 

Cabdenal  (Pierre),  troubadour, 
naquit  à  Beaucaire,  suivant  les  uns, 
au  t^uy-en-Velay ,  suivant  les  autres , 
vers  le  commenccmerit  du  treizième 
siècle,  et  mourut  en  1306,  âge  de  près 
de  cent  ans.  On  ne  sait  rien  de  posi- 
tif sur  sa  vie.  Les  manuscrits  ae  la 
bibliothèque  royale  renferment  iln 
grand  nombre  de  [(ièceS  de  Cardenal, 
ce  sont  des  tensom  ou  jeux  par- 
des  sfrpeiilss  et  des  chatitont, 

Cabdenau  (Augustin,  baron  de)^ 
né  en  1766,  entra  au  service  en  1791. 
Employé  comme  lientennnt  à  rarniHe 
des  Pyrenées-Occidt  Jitales  ,  il  s'y  lit 
tomai^er  par  le  générai  en  chef  Hui- 
ler, et  ouvrit ,  après  différents  succès, 
l'entrée  du  territoire  ennemi  aux  ar- 
mées françaises*  Devenu  colonel ,  ce 
fttt  en  eette  qualité  qu1l  combattit  à 
la  bataille  de  Marengo ,  à  la  téte  du 
101''  réiriment  de  litme.  Tl  s'v  fît  re- 
marque r  la. manière  la  plus  bril- 
ante,  ainsi  que  lors  de  la  conquête  du 

royaume  de  Ma^  et  du  ei%e  de 


Oaëte.  IVommé  par  Tempereiir  barok 

de  rrrnpire  pt  officier  de  In  T.éu'ion 
d'honneur,  il  obtint,  après  la  restau- 
ration de  Louis  XVill ,  la  croix  de 
Saioilioois,  et  Ait  ensuite  mis  en 
disponibilité.  Appelé,  en  1818,  par  le 
département  des  Landes,  à  la  chambre 
des  députés.  Use  prononça,  en  1819, 
contre  les  lois  suspensives  de  la  li- 
berté individuelle  et  de  la  HbeHé  de 
la  presse,  et  vota  pour  le  nouveau 
système  électoral,  modifié  pur  des 
amendements.  11  ne  fut  pas  réélu  en 
18S3,  et  vécut  depuis  dans  la  tetrtito 
où  il  ts\  mort  en  1841. 

Cabi>vt'p>s  'eorjtoration  des).  —  La 
communauté  des  artisans  qui,  sous  le 
nom  de  oardeurs,  peigneurs,  arçon- 
neurs  de  laine  et  eoton,  drapiers-âra- 
)ants,  coupeurs  de  poils,  fileurs  de 
umignuus,  etc. ,  s'occupaient  à  carder 
le  coton  et  la  laine,  était  très-aneienne 
à  Paris  qoànd  elle  Ait  abolie  avec  les 
autres  en  1789.  Ses  statuts  et  règle- 
ments avaient  été  confirmés  par  lettres 
patentes  de  Louis  XI,  du  24  Juin 
et  depuis,  par  d'aotrea  de 
Louis  XIV,  du  moia  de  septembre 
1688,  enregistrées  au  parlement  le  22 
juin  16dl.  Piul,  d'après  ces  statuts,  ne 
pouvait  être  reçu  maître  cardeur  qu'a- 
prés  avoir  fiit  trois  ans  d'apprentissa- 
ge, un  lin  de  compngnonage,  et  e:técuté 
Bon  cbef-d  œuvre.  La  communauté 
était  gouvernée  par  troi6  jurés,  dont 
délit  étalent  renouvelés  une  année,  et 
le  troisième  Tannée  suivante.  Il  était 
permis  aux  cardeurs  de  faire  teindre, 
Ou  de  teindre  eux-mêmes  dans  leurs 
maitona  toutes  sottes  de  laines  en 
noir;  mais  11  leur  était  défendu ,  par 
arrêt  du  conseil  du  10  août  1700 ,  d  ar- 
racher nu  couper  aucun  poil  de  lièvre, 
même  dVii  avoir  des  peaux  chez  eux, 
parce  que  ce  droit  était  rés^é  aux 
chapeliers.  Il  était  permià  aussi  aux 
cardeurs  de  faire  et  monter  les  cardes 
dont  ils  avaient  besoin  pour  l'exercice 
de  leur  métier,  mais  Os  ne  iirent  que  ' 
fort  rarement  usage  de  eetté  faculté. 
Ils  se  fournissaient  de  ces  outils  chez 
les  cardiers  de  Paris,  ou  les  tiraient 
des  provinces  du  royaume,  des  pars 

étrangers,  et  parileallèremeiit  de  la  \ 
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des  moyens  niémniques,  adopte  dans 
les  fabriques,  a  oresque  anéarîti  la 
profession  de  cardeur.  Les  ouvriers 
qui  romrceRt  n'ont  guère  «Tititre  tra> 
fdil  aujourd'hui  que  celui  que  leur 
offre  le  rnHn-jp  des  tnntrl  is ,  qui  memc 
se  fait  queiqueloib  par  le  moyen  d'une 
machine  de  peu  de  volume,  et  qui  se 
tramporte  aitément  partout  oq  roit 
feut. 

Cardbvaqîfe  (Annp-GabHpl-Pierre 
de),  marquis  d'Avrincourt,  iieutennnt 
géuéral,  est  né  le  26  septembre  17  au. 
Il  entra,  à  i*âge  de  douie  ans,  dans  la 
première  compagnie  des  mousquetaires 
de  la  maison  du  roi,  et  devint  ni  ie  de 
camp  du  duc  de  Chevreuse,  puis  mestre 
^  camp  de  dragons.  Il  suivit  te  duo 
dans  la  campagne  de  1758,  et  prit  part 
à  la  bataille  de  Crevelt.  En  t7ô9 ,  il  se 
distingua  à  la  bntnillede  Minden.  Il  fit 
aussi  les  catnpagucs  de  1760  et  1761 , 
•e  trouva  au  combat  d«  Warrbourg, 
et,  de  grade  en  grade,  il  parvint  à  celui 
de  maréchal  de  camp  le  5  décembre 
1181.  A  l'époque  de  la  révolution,  il 
émicni,  alla  rejoindre  les  princes  à 
CobKntz ,  et  flt  la  canopagae  da  1799  à 
Tarmée  du  dur  âr  !*nnrbon,  comme 
maréchal  de  camp.  Louis  XVlll,  le 
lainier  18  lâ,  le  nomma  lieutenant 
géoerat.  Le  marauis  d*Avriamrt  »  ren- 
tré en  France  à  la  restauration,  a  pris 
la  retraite  en  1821. 

Cabdinalistes.— -Onnppc!  ut  niiisi 
les  partisans  de  Ricbelitu  ou  dt  Aiaza- 
Tin  sotts  Louis  XIII,  et  pendant  la 
ihinonlé  de  Louis  XI V. 

r\Rï>î>  \ux.  Voyez  Papauté. 

CAiiDoxjNE  (Denis-Domin.)î  orien- 
triîste,  né  à  Paris  en  1720,  partît  A 
r^e  de  neuf  ans  pour  Constantinopie, 
où  il  apprit  le  turc,  l'arnlK'  rt  le  persnn. 
Di'  retour  a  Paris,  il  lut  nomme  suc- 
ceâ&i veulent  professeur  de  langue  tur- 
<)Qe  et  de  langue  persane  au  collège 
î^oyal  de  France  en  1750.  Il  mourut  en 
On  lui  doit  :  1"  f/f'^tnirr  de  /'  /- 
Jriifue  et  de  CEspagîie  sous  la  domi' 
Won  des  Arabea,  1765,  3  vol.  in-12, 
ouvraj^e  malbeureusement  peu  exact; 
2*  Mélanges  de  Uttérature  orîenUik, 
iniétàU  ito  d^0rmt»  mamtêcriis 


î€E.  cim  lit 

iures,  «rttèat  têpenan»^  im,  9  toK 

in- 12.  Ce  recueil  passe  pour  très-bien 
tnit.  Cardonne  a  fourni  les  extraits 
d  auteurs  orientaux  qui  se  trouvent  a 
la  suite  de  Tédition  de  Joinviile  de 
1741. 

Cârdonnel  (Pîrrre-Salvî-Félix)  na- 
quit à  Monestter  en  1770.  IN'oinnié  \n^e. 
au  tribunal  civil  d'Aiby  au  commence- 
ment  de  la  révolution,  il  fut  appelé 
peu  de  temps  après  (en  179i)  au  Con- 
seil des  Cinq-Cetits  par  le  département 
du  Tarn ,  et  s'y  proiionca  contre  toutes 

* 

I  es  i  11^  1 1 1  u  t  i  oas  répu  bl  i  ca  i  I  les .  1 1  échappa 
aux  proscriptions  du  18  firaetidor,  el 
sortit  du  Conseil  au  20  mai  1798.  Re- 
tiré alors  a  Albv,  il  y  reprit  ses  fonc- 
tions déjuge,  et  les  exerçait  encore  en 
1811 ,  lorsqu'il  lot  appelé  au  Corps  lé- 
gislatif. Dans  cette  assemblée  commC 
dans  les  précédentps ,  il  se  lit  remar- 
quer pnr  sps  o[nijiiins  nionarrhiques. 

II  coiiUnua  a  siéger  daus  la  chambre 
législative,  après  la  restauration,  et  y 
vota  contre  la  liberté  de  la  presse, 
di*îparut  pendant  les  cent  jours,  et  rê- 
vait, après  la  seconde  rentrée  du  roi, 
siéger  de  nouveau  à  la  chambre,  où  il 
se  montra  plus  que  jamais  partisan  dM 
mesures  de  rigueur.  Louis  XVIlI,  en 
ISM,  lui  avait  accordé  des  lettres  de 
i)oi)lesse,  et  lavait,  peu  de  temps 
après,  nommé  président  de  la  eonir 
royale  de  Toulouse. 

Carel  (Jacques),  sietir  de  Sainte- 
Garde,  conseiller  et  aumônier  du  roi, 
naquit  à  Rouen  vers  1620.  On  a  de  lui 
un  poëme  qu'il  avait  d*abord  intitulé 
Childcbrand,  ou  ks  Sarrasins  chassés 
de  France;  mais  Boileau  s'etant  mo- 
qué du  nom  de  son  héros ,  il  le  changea 
en  edui  de  Ckixrkê'Mmiéi,  et  répondit 
à  Boileau  sous  le  nom  de  Lérac,  par 
la  Défense  des  beaux  e.^rifs  de  ce 
temps,  Paris,  1675,  in-12.  Il  n'a  pu- 
blié que  les  quatre  premiers  cliauts  de 
aon  poën»,  imprimé  à  Paris  en  1668 
et  en  1670,  in-12. 

Caeême.  —  Les  Gaulois,  puis  les 
Francs ,  dès  qu'ils  furent  convertis  à  la 
religion  cbréBeone,  en  observèrent  Isa 
presorîptions  avec  une  grande  ferveur, 
Vf  [irinci paiement  relie  qui  ordonnait 
i'âbstuieuce  d'aUmeuts  grad  pendant 
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le  carèma.  11  est  vrai  de  dire  que  pour 

la  fnirp  resperter,  l'autorité  royale  vint 
souvent  en  ;iitle  au  pouvoir  ecclésias- 
tique. En  78b>,  Charieaiagne  déclara 
punittahle  de  mort  eelui  qui  enfrein- 
drait cette  loi  sans  raison  légitînne. 
Des  donations  de  harengs  faites  en 
12U,  par  Thibault,  comte  de  Blois, 
en  ISfiO,  par  Louis  IX,  à  des  mala- 
dreries  et  des  léproseries,  ainsi  qu'un 
état  des  dépenses  dr  l'Hott  1-Dieu  de 
Paris  pour  1  année  IHbO,  prouvent  que 
jusqu'à  cette  époque,  autant  que  faire 
se  poavait,  on  soumettait  les  malades 
eux-mêmes  à  la  règle  canonique.  Les 
troupes  étaient  également  tenues  de  s'y 
conformer;  et,  pendant  les  gueiits  de 
la  ligue,  les  catholiques  Tobservcrent 
avec  une  grande  eéverité,  pour  se  dis~ 
tînguer  des  luiiiuenots,  qui  affeetaient 
de  Ta  violer.  Lors  du  siège  d'Orléans, 
où  le  duc  de  Guise  fut  assassiné  par 
Poltroten  1563,  M.  de  Cipière,  oui  fut 
pendantquelques  jours  à  la  téte  oe  Tar* 
mée,  comme  étant  le  personnage  le  pins 
élevé  en  'iignilé,  demanda  au  cardinal 
de  Ferrare,  légat  du  pape  en  France, 
la  permission ,  pour -ses  soldats,  de 
mander  de  la  viande  les  jours  maigres. 
Le  légat  fit  des  difficultés ,  parla  d'ac- 
corder Tusage  du  lait,  du  beurre  et  du 
fromage,  maïs  de  la  viande  point 
Cispendant,  quand  il  lui  eut  été  dé* 
montré  que  s'il  refusait  la  permission 
qu'on  lui  demandait,  les  soldats  se 
raccorderaient  eux-mêmes,  et  qu'il  va- 
lait mieux  quMls  iisrassent  profiter 
d'une  concession  que  violer  audacieu- 
sement  une  défense,  il  céda,  et  le  gé- 
néral de  l'armée  catholique  gafina  sa 
cause.  Ceci  indique  que  déjà  on  s'était 
relâché  de  l'antique  sévérité.  En  effet, 
dès  Tannée  1534,  Guillaume  du  Mou- 
tin  ,  seigneur  de  lirie ,  avait  obtenu 
de  l'évéque  de  Paris,  pour  sa  mère, 
cl|;ée  de  quatre-vingts  ans,  la  permis- 
sion de  laire  gras  en  carême;  et,  en 
16 li),  Henri  II  avait  permis  de  vendre, 
dans  le  même  temps,  de  la  viande  à 
ceux  qui  seraient  pourvus  d'un  certi- 
ficat oe  médecin,  attestant  qu'elle  leur 
était  absolument  nécessaire.  Quatorze 
ans  après,  Charles  IX  dércudit  d'en 
vendre  même  aux  huguenots,  à  qui 


leur  croyance  permettait  d*en  manger 

tonte  l'nnnée;  puis,  en  !5f;') ,  revenant 
un  peu  sur  cette  mesure,  il  en  permit 
la  vente,  et  l'attribua  exclusivement 
aux  hôtels-Dieu ,  à  la  condition  qu'ils 
n'en  livreraient  qu'aux  malades.  Le 
parlement,  par  deux  arrêts  de  1575  et 
1595,  confirma  cette  disposition,  à  la- 
quelle il  mit  cependaDt  une  entraTC. 
Il  exigea  non*seulement  que  celui  gui 
venait  acheter  apportent  une  attestation 
du  médecin,  mais  encore  que  le  bou- 
cher prit  le  nom  et  la  demeure  du  ma- 
lade, afin  qu  Où  pdt  vérifierai  son  état 
exigeait  réellement  qu'il  f?t  gras. 
formalités  déjà  si  gênantes  le  de\inrent 
plus  encore  par  la  suite.  Au  certilicat 
du  médecin,  il  fallut  en  joindre  un 
du  curé,  et  dons  ces  deux  certificats 
devaient  être  spécifiées  la  nature  dp  In 
maladie  et  l'espèce  de  viande  qu'il  fal- 
lait. On  tint  Jonatemps  rigoureusement 
li  lOiiii  au  mnntien  de  ces  prescrip- 
tions, et  les  Parisiens  qui  voulaient 
faire,  pendant  le  carême,  un  repas  en 
gras ,  se  rendaient  à  Charenton,  où  il 
avait  un  temple  protestant  et  où 
Va  trouvait  de  la  viande.  Cette  ma- 
nière de  rompre  l'abstinence  étant 
devenue  fréquente  et  ayant  scandalisé 
les  âmes  timorées,  le  magistrat  chargé 
de  la  police  y  mit  ordre  en  1659,  en 
défendant  les  dîners  à  Charenton.  L'an 
1775,  les  bouchers,  dont  les  boutiques 
devaient  être  fermées  tant  que  durait 
le  carême,  ayant  obtenu  i  autorisation 
d*étaler  en  ce  temps*tà  leurs  marchan- 
dises, comme  en  temps  ordinaire,  il 
devint  plus  facile  qu'auparavant  de  se 
procurer  delà  viande.  INéanmoins,  les 
mesures  prohibitives  ne  tombèrent 
point  en  désuétude;  la  poliœ  veilla 
avec  soin  à  ce  que  les  traiteurs  et  gar- 
gotiers  ne  les  violassent  point,  et  long- 
temps encore  après  il  fallut  une  permis- 
sion pour  faire  gras.  Les  délinquants 
étaient  punis  par  la  confiscation  de 
leur  dîner  au  profit  des  hôpitaux.  Jus- 
qu'à la  révolution ,  les  Parisiens  eurent 
la  coutume  de  faire  rôtir  des  harengs 
saurs  sur  le  pas  de  leur  porte,  pour 
déguiser  à  l'odorat  des  uaireurs  de 
cuisine  le  parfum  des  viandes  qu'ils 
faisaieutcuireen  iraudedans  l'intérieur 
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de  leurs  habitations.  Du  reste,  alors 
«oe  la  rigueur  était  portée  au  pins  haut 

aeRfé,  le  carême  n*était point  aussi  dif- 
ficile à  observer  qu'il  le  fut  par  la  suite. 
A  l'aide  d'une  interprétation  commode 
d*ttn  passage  de  la  Genèse,  la  grasse  pou- 
larde du  ^nspoOTait figurer  en  temps 
de  pénitence  Sur  les  tables  des  plus 
scrupuleux,  tin  moine  de  l'abbaye  de 
Cluny  qui  était  ailé  voir  sa  famille, 
ayant  demandé  à  manger,  on  loi  ré> 
pondit  que  comme  on  était  en  carême, 
on  n*avait  que  du  poisson  à  lui  offrir. 
Alors,  s'armant  d'un  bâton,  il  courut 
après  une  pouie ,  la  tua ,  en  disant  : 
«Voilà  le  poisson  que  je  mangerai 
«  aujourd'hui.  »  Puis,  il  mangea  sa 

()oule  en  expliquant  à  ses  parents  que 
es  oiseaux  et  les  poissons  avant  été 
créés  par  Dka  le  même  jour',  étaient 
de  même  nature  et  pouvaient  être 
mangés  les  uns  et  les  autres  en  temps 
d'abstinence.  Ceux  qui  se  permettaient 
de  manger  des  oiseaux  en  curéine  ne 
devaient  pas  faire  difficulté  de  manoer 
des  œufs;  et,  en  effet,  cet  aliment  rat 
longtemps  toléré.  Mais  quand  on  eut 
mieux  expliqué  la  cinquième  journée 
de  la  création,  et  chasse  des  tables  dé- 
yotes  la  volaille  et  le  gibier  à  plumes, 
à  l'exception  des  oiseaux  de  rivière  qui 
y  sont  encore  admis,  on  crut  devoir 
en  cliasser  aussi  les  œufs.  Alors  le 
plaisir  de  les  revoir,  après  quarante 
jours  d'absence,  donna  naissance  à  ces 
présents  d'œufs  peints,  argentés,  do- 
rés que  Toii  se  faisait  mutuellement, 
en  signe  de  réjouissance,  le  jour  de  Pâ- 
ques ,  où  la  prohibition  était  levée ,  et  à 
oe  dànt  d'œufs  jaunes  et  looges  qui  a 
lieu  encore  de  notre  temps ,  m^me  en 
carême ,  et  dont  les  trois  quarts  des  ven- 
deurs et  des  acheteurs  ne  connaissent 
pas  l'origine.  Le  lait,  le  beurre  et  le  fro- 
mage ont  aussi  subi  bien  des  fortunes 
diverses,  en  ces  temps  où  l'on  faisait 
consister  la  perfection  chrétienne  dans 
Tosage  ou  la  privation  de  certains  ali- 
ments. Ils  ont  été  bien  des  fois  permis 
et  défendus.  Dans  les  temps  de  prohi- 
bition ,  les  mets  devaient  être  préparés 
à  rhuile;  mais  comme  ce  moyen  de 
préparatiMi  manouait  aux  peuples  du 
Mord,  on  revenait  dies  eui  à  un  prix 


trop  élevé  pourque  le  pauvre  pût  l'em- 
ployer, on  pormit  d'y  suppl^r  par  le 
saindoux,  qui  fut  réputé  maigre.  Cet 
assaisonnement  aya  nt  été  plus  tard  pros- 
crit comme  une  friandise,  on  permit 
Tusagedu  beurre,  qui  fut  défendu  àaon 
tour  avec  une  sévérité  si  grande,  que 
Charles  V  fut  obligé  de  solliciter  du  pape 
Grégoire  XI  la  permission  d'en  faire 
usage.  Le  Joumalde  Paris,  sous  Char- 
la  yiet  Charles  FII,  voulant  donner 
une  idée  de  la  misère  du  temps»  dit 
que  «  pour  la  deffaute  d'huile,  on  man- 
geoit  du  beurre  en  iceluy  quaresme, 
comme  en  cliarnage.  »  £n-  1491,  la 
reine  Anne,  duebesse  de  Bretagne,  dut 
obtenir  6e  Rome,  d'abord  pour  elle, 
ensuite  pour  son  duché  nui  ne  pro- 
duisait Doint  d  huile,  la  faculté  d'ac* 
commoaer  les  mets  au  beurre.  H  est 
bon  de  remarquer  que  toutes  ces  per- 
missions d'enfreindre  In  rè^lc  n'étaient 
jamais  accordées  qu'à  la  condition  de 
faire  certaines  prières,  et  surtout  des 
aumônes  qui  tournaient  au  profit  des 
églises.  La  révolution ,  en  proclamant 
la  liberté  des  cultes,  a  laissé  tous  les 
citoyens  maîtres  de  faire,  en  tout 
temps,  usage  des  aliments  q[ue  leur 
état  de  santé  leur  rend  nécessaires,  ou 
que  d'autres  raisons  leur  font  recher- 
cher de  préférence.  Les  prélats  accor- 
dent bien  encore ,  au  commencement 
de  chaque  carême,  la  permission  de 
manger  du  beurre  et  des  ceuft;  mais 
cette  permission ,  comme  celle  que  le 
cardinal  de  Ferrare  octroya  aux  sol- 
dats de  M.  de  Ci|)ière ,  n'a  plus  pour 
but  que  de  prévenir  une  violation  dont 
peu  de  personnes  se  feraient  scrupule, 
et  qui  donnerait  la  mesure  de  l'im- 
portance qu'on  attache  aujourd'hui 
aux  injonctions  et  aux  défenses  disci- 
plinaires de  l'Église. 

Cabéme  (M.  A.},  l'un  des  plus  cé- 
lèbres cuisiniers  du  siècle  ,  naquit  à 
Paris,  le  8  juin  1784.  Son  père,  qui 
était  pauvre,  et  qui  avait  quatonseau* 
très  enfants ,  l'emmena  un  jour ,  et , 
après  une  promenade  dans  les  champs 
et  un  (liner  à  la  barrière,  le  laissa  dans 
la  rue  en  lui  souhaitant  bonne  chance. 
La  nuit  venue,  Carême  fîit  accueilli 
par  on  gai^otier,  au  servioe  duquel  il 
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M  flrit  le  Membi*  ▲  rifs  4e  Miii 

«DS,  il  entra  chei  no  restaurateur  en 

qualité  d'aide,  puis  ensuite  chez  Baiily, 
pâtissier  renommé  de  la  rue  Vivienne, 
et  fournisseur  du  prince  de  Talley- 
rand.  Carême  passait  dès  cette  époque 
des  nuits  entières  à  dessiner  des  mo- 
dèles de  pâtisserie  d'après  Tertio.  Pal- 
ladio, Yignole,  etc.,  qu'il  allait  étu- 
dier aux  bibliothèqoei  publiques.  Il 
.  finit  bientôt  par  travailler  pour  son 
propre  compte,  et  il  gagna  oeaucoup 
d'argent.  Loin  de  s'en  tenir  à  la  pra- 
tique, il  approfondissait  la  théorie, 
lisait  beaucoup  ,  et  suivait  des  cours 
relatifs  à  sa  profession.  Il  fit  plus, 
il  entreprit  d'écrire  l'histoire  de  la 
cuisine  romaine,  persuade  qu'il  re- 
tirerait un  grand  fiîiit  de  cette  étude, 
et  n^épargna  ni  veilles,  ni  recher- 
ches, pour  ce  travail,  qu'il  résuma  en 
ces  termes  :  «  La  cuisine  si  renom- 
mée de  la  splendeur  romaine  était 
foncièrement  mauvaise  et  atrocement 
loiirdp.  "  En  1814,  il  fallut  enlever 
Carême  par  réquisition,  pour  le  con- 
traindre à  exécuter  le  gigantesque  dî- 
ner donné  dans  la  plaine  des  vertus. 
Ensuite  il  passa  deux  ans  en  Angle- 
terre au  service  du  prince  régent,  qui, 
devenu  Georges  IV,  le  redemanda  en 
i^ii.  Carême  se  rendit  plus  tard  à 
Sain^Péter8bourg,  à  Vienne,  et  figura 
à  totis  les  congrès  qui  se  multiplièrent 
à  cette  époque.  A  Laybach  ,  l'empe- 
reur de  Russie  lui  ht  remettre  une 
bagiie  de  diamants.  De  retour  dans  àa 
patrie ,  Carême  s*engagea  successive- 
ment au  service  du  prince  de  "Wur- 
temberg ,  de  la  princesse  Bagration . 
et  enfin  de  M.  Rotschild.  H  est  mort 
en  1888.  Il  a  laissé  1°  le  PâUuier  royal 
parisien,  1810,  2  vol.  in-8*;  2°  le  Pâ- 
iis.sier  pittoresque,  1  vol.  in-S";  3° 
VArt  de  la  cuisine  française  au  dix- 
nêuxêèm  Hède,  S  vol.  in4l*.  H  a  de 
plus  fidt  Insérer  dans  la  Hevue  de 
Paris  une  curieuse  notice  sur  la  ma- 
nière dont  Napoléon  se  nourrissait  à 
Sainte-Hélène. 

Cabëncy  ,  Seigneurie  de  Tanelenne 
province  d'Artois  (département  du  Pas- 
de-Calais)  ,  à  huit  kil.  d'Arras  ,  érigée 
en  marquisat  et  comté  vers  1663. 


Câmer  (finnilie  d^.  YofBS  It  «is- 

foième  tableau  généalogique  de  la 
maison  de  Bourbon,  tome  UI,.pi^ 
212. 

Cabentan,  OsTSUterlKm.  petite 
ville  de  l'ancienne  province  oe  flor^ 
manme  (aujourd'hui  département  de 
la  ISI anche),  à  vingt-sept  kilomètres  de 
Saiut-Lô. 

Carentan,  dont  la  population  s'élève 
à  peine  aujourd'hui  a  neuf  cent  cin- 
quante habitants,  était  au  quatorzième 
siècle  une  ville  fort  considérable. 
Edouard  111,  roi  d'Angleterre  «  l'as- 
siégea en  1346,  et  elle  âait  assez  bien 
fortifiée ,  suivant  les  historiens  du 
temps  ,  pour  le  tenir  longtemps  en 
échec;  la  garnison,  composée  de  uier- 
oenaires  génois ,  était  disposée  à  se 
défeqdre  vigoureusement  ;  mais  les 
bourgeois  se  rendirent  à  la  première 
sommation.  Les  Génois  se  retirèrent 
alors  dans  le  diâteau  ;  ils  ne  purent 
y  faire  une  longue  résistaoee;  mais 
ils  obtinrent  du  moins  une  capitula- 
tion honorable.  Quant  aux  bourgeois, 
ils  furent  emmenés  en  Angleterre. 
Michel  de  Nortbbury,  clerc  do  roi 
Edouard ,  au'il  avait  suivi  dans  cette 
expédition,  dit  que  Carentaa  étaitalors 
aussi  peuplé  que  Leicesler. 

Les  fortifications  de  Carentan  ^  qui 
avaient  été  démolies  par  les  Anglais , 
furent  relevées  plus  tard  par  Charles 
le  Mauvais,  et,  depuis,  cette  ville  joua 
uu  rôle  assez  important  dans  la  guerre 
oontre  les  Anglais  et  dans  les  guerres 
de  religion.  Une  partie  du  château 
existe  encore,  et  offre  des  modèles  de 
l'architecture  militaire  de  toutes  les 
époques,  depuis  le  douzième  jusqu'au 
seizième  siècle. 

Avant  la  révolution,  Carentan  était 
le  chef-lieu  d'une  élection  et  d'un  bail- 
liage, avec  titre  de  vicomté.  Elle  lai- 
sait  partie  de  révécbé  de  fiayeux,  du 
ressort  du  parlement  de  Rouen^  et  d^ 
pendait  de  l'intendance  de  Caen. 

Élie  de  Beaumont,  défenseur  de  Ca- 
las; Jacques  Godefroy,  commentateur 
de  la  coutume  de  Normandie  ;  Léooor 
Langevin  ,  auteur  ascétique  «  étaient 
nés  dans  cette  ville. 
CiLii£iT£  (Antoine-Michel),  officier 
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du  génie,  est  néà  Paris  en  1772.  Après 
avoir  été  compris  dans  la  première 

rfVniisitîon,  il  reçut,  à  rexplosîon  cl(^s 
mines  d'Iugoistaîit ,  quarante-quatre 
blessures,  qui  le  foroèirent  de  revenir 
è  Paris.  Employé  snceessifeineat  à 
d'immenses  tr  v'iux,  à  Boulogne,  à 
Gand  et  à  Ostende,  il  prit,  en  1811, 
une  part  active  à  la  défense  de  la  place 
de  Delfzil ,  en  Hollande ,  où  il  com- 
maiidaft  en  dief  le  génie.  Depuis  la 
restauration ,  il  a  été  appelé  comme 
professeur  de  fortlHcation  à  l'école 
militaire  de  Saint-Cyr,  et  a  publié  une 
traduction  de  la  GétméiriB  àu  compas 
dè  Mascheroni. 

Cabez  (Joseph),  imprimeur  àToiiI, 
doit  être  regardé  comme  l'inveiiteur 
du  ellchage.  Ayant  appris  par  les  Jour- 
naux les  premiers  essais  que  Homnan 
exécutait  sous  le  noin  de  polz/ff/page, 
il  tenta,  en  1785,  de  deviner  son  pro- 
cédé, et  enfin  il  réussit,  après  de  longs 
essais,  à  obtenir  en  reikn,  et  avec  la 
plus  grande  netteté ,  des  empreintes 
de  caractères  dMmpriniorie.  En  î78G, 
il  imprima  par  ce  procédé  un  livre 
d^ëglise  avec  le  plafn-ehanl  noté,  et 
«oocessivement  une  vingtaine  de  vo- 
ÎTimps  de  liturgie.  En  1791,  il  fut  dé- 
pute b  I* Assemblée  légi«j|ntive  pnr  le 
département  de  lu  Meurthe.  De  retour 
dans  sa  patrie,  Il  termina  rfmpression 
d'un  Dictionnaire  de  la  Fable  et  d'une 
Bible  en  nonfnreille ,  formnt  uraïui 
in-S",  dont  le  caractère  est  remarqua- 
ble par  sa  netteté.  En  1801 ,  il  mou- 
rut a  THuI,  où  il  venait  d'étie  nommé 
«ous-t^réfbt. 

CaSrhèse  ,  villfl2;e  du  départetnent 
de  la  Corse .  a  deux  myriamètres  d'A- 
jaccîo ,  fonoé  en  1764  par  une  tribu 
de  Maniotes  nui  aimèrent  nn'eux  s'ex- 
patrier que  ae  se  soumettre  au  des- 
potisme des  Turcs.  Nous  crevons  de- 
voir emprmter  à  M.  Tillemàfn  {*)  le 
rédt  de  rétabiissement  de  oette  colo- 
nie 

«  I  n  Grec  de  I\Iania,  Jean  Stepha- 
nopolis  ,  qui  se  prétendait  issu  d'une 

(*)  Essai  historique  sur  Télat  des  Grecs 
depuis  In  conquête iDuiuliBaDe.  Mélanges, 
t.  11,  p.  i5^. 


branche  des  Comnènes ,  et  qui  avait 
beaucoup  voyagé ,  conduisit  rentre* 
prise  ;  il  était  d'abord  à  Gênes 
demander  la  protection  du  sénnt,  et 
avait  visité  la  Corse.  Il  revint,  après 
avoir  choisi  le  canton  de  Paomia  ;  et , 
de  concert  avec  le  capitaine  d*on  vais- 
sonii  fmnrnis,  il  embarqua  eenx  df^  sps 
parents  et  de  ses  compatriotes  (pii 
voulurent  s'associer  à  lui.  Partie  de 
Porto-Betilo,  le  3  oetolire  1678,  la  pe- 
tite colonie,  qui  comptait  sept  cent 
soixante  personnes,  hommes,  femmes, 
enfants ,  après  avoir  relâché  à  Zante 
et  k  Mesrine ,  se  rendit  à  Oénee ,  où 
la  concession  du  territoire  qui  lui 
était  promise  fut  solennelieinrnt  ré- 
glée par  le  sénat.  Le  printemps  sui- 
vant ,  elle  passa  dans  rtle  de  Corse , 
et  s'étaUit  à  Paomia.  C'est  là  qu'elle 
a  longtemps  subsisté ,  fidèle  mi  gou- 
vernement génois,  parmi  les  séditions 
fréquentes  de  l'île,  et  cultivant  ses 
terres  avec  une  industrie  fort  supé- 
rieure à  celle  des  habitants.  On  re- 
connaissait à  cette  marque  1p  erinton 
des  Grecs.  Quelques  chanis  populaires 
des  montagnes  de  la  Morée  se  «»aser- 
vaient  parmi  œs  Manioles  eipatriés , 
et  ils  les  redisaient  comnie  un  smmvp- 
nir  de  leur  pays.  C'est  même  un  ren- 
seignement pr^eux  sur  Tancienneté 
de  ces  poésies,  rassemblées  de  mm 
jours  par  un  savant  plein  d'ini.i^ïina- 
tion  ctdegodtC*).  i-e  beau  ehant  d'mie 
femme  de  la  Morée  sur  la  mort  de  sou 
fils  est  Gourm  ehei  les  Grecs  de  Corse 
depuis  leur  émigration.  » 

Ceppndnnt  !n  prospérité  de  la  colo- 
nie excita  bientôt  la  jalousie  des  indi- 
gènes, qui  se  croyaient  des  droits  sur 
m  terres  où  elle  s*était  établie.  Une 
pnerre  contitinfîle  en  fut  la  suite. 
Pendant  un  denii-siècle ,  les  Maniotes 
luttèrent  avec  succès  puur  ia  déiénse 
do  sol  qu'ils  avaient  fécondé  )  mais 
enfin  ,  en  1730,  les  Corses  ayant  se- 
ooué  le  joug  des  Génois ,  Vinrent 
attaquer  en  forces  ceux  qu'ils  re- 
gardaient comme  les  protégés  de  leurs 

(*)  Chants  populaires  de  la  Grèce  me* 
derne,  recueillis  et  publiés  pir  M*  la»- 
riel. 
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anciens  oppresseurs ,  et  ils  détrui- 
sirent les  cinq  hameaux  habités  par 
les  Grecs.  C'était  à  la  France  qu*i)  ap- 
partenait de  relever  ces  ruines  ;  en 
effet ,  M.  de  Marbeuf  ne  fot  pas  plu* 
tôt  gouverneur  de  la  Corse,  qu'il  s'oc- 
cupa de  rénnir  les  débris  dispersés  de 
la  colonie  iiianiote.  Il  lit  construire , 
ou  milieu  du  territoire  qu'elle  avait 
défriché,  le  beau  village  de  Carghèse, 
et  le  roi  lui  en  donna  la  seigneurie, 
qui  fut  érigée  en  marquisat. 

Caigbèse  pooiède  auJoiird*hiil  six 
cent  quatr»*TÎDgt-dix-sept  habitants, 
qui  conservent  encore  la  bn^ue,  les 
rites  religieux  et  les  princijpaux  usages 
de  leur  première  patrie. 

CâIhaix,  petite  ville  de  l'aneienDe 
r>retagne  (aujourd'hui  du  département 
du  Finistère),  à  six  myriamètres  de 
Châteaulin ,  située  sur  une  montagne 
élevée  et  d*UD  accès  difficile.  G*est  la 
patrie  de  la  Tour  d'Auvergne.  Kar- 
n.'iîv,  Kérné's  on  Ker-Ahps  est  un  des 
lieux  sur  lesquels  renniitiou  bretonne 
s'est  le  plus  essayée.  On  a  prétendu 
que  cette  ville  tenait  son  nom  de  la 
princesse  Ahh.  ftiie  de  Connn  Méria- 
dec,  ou  du  roi  Grallon,  qni  Id  lit  bâtir 
et  l'enrichit  de  deux  beaux  cliemîos, 
dont  Tun  allait  h  Brest  et  Tautre  à 
Nantes.  On  en  voit  encore  des  frag- 
ments nommés ,  en  langue  du  pays, 
hent  Àhè$  (chemin  d'Ahès).  On  a  pris 
Kéraës  pour  le  Keris  des  anciens , 
pour  la  ville  d'Is;  mais,  suivant  Cor- 
zet,  il  paraît  quVAr'tftis  on  est  le  fon- 
dateur. Albert  le  Grand  dit  qu'en  878 
les  iNormands,  joints  aux  Danois ,  rui- 
nèrent Carfaaix.  En  1197,  Richard  II, 
roi  d'Angleterre,  fut  défait  par  les 
hnrons  de  la  Bretagne  ,  près  de  cette 
ville ,  qui  était  alors  une  place  très- 
forto.  £o  1341,  elle  se  rendit  au  comte 
de  Montfort.  Cliarles  de  Rlois  la  prit 
en  1342,  et  en  rétablit  les  fortifica- 
tions. Le  comte  de  ]\ortfîaiu|)ton , 
chef  des  Anglais,  du  parti  de  Mont- 
fort,  s'en  empara  en  Tan  1845.  Re- 
prise par  les  Français,  les  Anglais 
s'e?i  reudirentmaîtres  une  seconde  fois 
après  la  fameuse  journée  de  la  Kocbe- 
Derien,  en  1347.  Bertrand  du  Gues- 
l4ia  8*e^  reniji^  mattpeen  1863  «  après 


six  semaines  d*iine  vigoureuse  réais- 

tnnce.  Du  temps  de  la  ligue ,  un  parti 
de  royalistes,  commandé  par  le  capi- 
taine Dulisooêt,  la  surprit  deux  heu- 
res avant  le  jour,  en  1590.  Carhaix  ne 
put  résister,  en  1592  ,  à  hi  fureur  de 
Guy  de  Fontenelle  ,  nidr  des  trouj)es 
espagnoles,  qui  niarciiaieat  sous  les 
oraresdo  due  de  Mercoeor;  Doliscoêt 
s'en  ressaisit  deux  ans  après. 

Cartbt:rt  ou  Habibert,  l'aîné  des 
fils  de  Clotaire  V\  eut  le  royaume  de 
Paris  ponr  son  lot  dans  le  partage 
qui  suivit  la  mort  de  ce  prince  en 
562.  Caribert  obtint ,  en  outre ,  un 
certain  nombre  d'autres  villes,  entre 
autres  Avranches  et  Marseille.  Pen- 
dant son  règne,  qui  ne  dura  guère  plos 
de  cinq  ans ,  il  se  montra  ami  de  la 
paix  et  de  la  justice.  Doué  d'une  élo- 
quence naturelle ,  il  protégeait  la  cul- 
ture des  lettres,  et  la  sagesse  des 
instructions  qu'il  donnsit  a  ses  am- 
bassadeurs, lui  attirait  le  respect  des 
autres  princes.  «  Au  lieu  d'avoir  l'air 
rude  et  guerrier  de  ses  ancêtres,  dit 
M.  Augustin  Thierry  dans  ses  Récits 
mérovingiens ,  le  roi  ïlaribert  affec- 
tait de  prendre  la  contenance  calme 
et  un  peu  lourde  des  magistrats  qui, 
dans  les  villes  gauloises ,  rehdaient  la 
justice  d'après  les  lois  romaines.'  Il 
avait  mèmp  la  prétention  d'être  savant 
en  jurisprudence ,  et  aucun  genre  de 
flatterie  ne  lui  étajt  plus  agréable  que 
l'éloge  de  son  habileté  comme  juge  * 
(bns  ÎP"^  causes  embrouillées  ,  et  de  la 
ficiliir  avtr  laquelle,  quoique  Ger- 
luaiu  d  urigtne  et  de  langage ,  il  s'ex- 
primait et  discourait  en  latin.  »  lie 
P.  Daniel  fait  observer  «  qu'un  roi  de 
ce  cnrnrtère  était  en  ce  temps-là  une 
choàe  plus  rare  qu'un  roi  guerrier, 
les  vertus  militaires  ayant  beaucoup 
moins  d'opposition  avec  quelque  bar- 
barie qui  restait  encore  dans  l'esprit 
des  Français ,  que  toutes  ces  qualités 
et  toutes  ces  vertus  civiles  et  politi- 
nes.  »  Ce  q(u*it  y  a  de  sflr,  c'est  que 
es  dispositions  moins  pacifiques  au- 
raient valu  h  Tiribert  une  plus  c^rnnde 

{popularité.  Sous  son  règne  commença 
a  puissance  des  maires  du  palais,  qui 
devaient  bientôt  devenir  les  maîtres 
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de  l'État  pour  avoir  su  d'abord  de- 
▼enfr  les  ebefs  de  i'àmiée. 

Une  autre  particularité  remarqua* 
b)e ,  c>st  que  Caribert  est  le  premier 

roi  de  Frnncequi  ait  été  excommunié, 
non  pas  par  le  pape  (  sa  puissance  ne 
s*étendaît  pasenoore  aussi  loin),  mais 
pnr  Pévêçjue  de  Paris.  T/incontinence 
du  roi,  incontinence  d'ailleurs  rom- 
111  une  à  tous  les  princes  Irancs  de 
répo(]ue,  fut  la  cause  de  cette  excom* 
munication ,  qui  du  reste  n'eut  pas  de 
suites  fort  graves;  mais  laissons  en- 
oore  parler  l'é!éi;nnt  narrateur  des 
temps  nierovini^ieus. 

«  Le  roi  llaribert  prit  eu  même 
temps  pour  maîtresses  deux  sœurs 
d'une  grande  1  aiité ,  qui  étaient  au 
nombre  des  suivantes  de  sa  femme 
Ingobéiiglie.  L'une  s'appelait  llarko- 
wefe  et  portait  l'habit  de  religieuse, 
l'autre  nvnit  nom  IMéroflède;  elles 
.étaient  lilies  d'un  ouvrier  en  laine, 
barbare  d'origine,  et  lile  du  domaine 
royal. 

"  Ingoberghe ,  jalouse  de  rameur 
nue  son  mari  avait  pour  ces  deux 
lemraes,  fît  tout  ce  qu'elle  put  pour 
f en  détourner ,  et  nV  réussit  pas. 

N*osant  cependant  maltraiter  ses  ri* 

vnîps,  ni  les  chasser,  elle  imagina  une 
sorte  de  stratagème  qu'elle  croyait 
propre  à  dégoûter  le  roi  d'une  liaison 
mdigne  de  lui.  Elle  flt  venir  le  père 
dos  deux  jeunes  filles ,  et  lui  donna 
des  laines  n  rarder  dans  în  cour  du 

J)ulais.  Pendant  que  cet  iiuinme  était 
I  l'ouvrage ,  travaillant  de  son  mieux 
pour  montrer  du  zèle,  la  reine,  qui 
se  tenait  à  une  fenfHre ,  appela  son 
mari  :  «  Venez,  iui  dit-elie ,  venez  ici 
voir  quelque  cbose  de  nouveau.  »  Le  - 
roi  vmt,  ref^arda  de  tous  ses  yeux ,  et 
ne  voynnt  nen  qu'un  cardeur  de  laine, 
il  se  mit  en  eolère,  trouvant  la  plai- 
santerie fort  mauvaise.  L'explication 
qui  suivit  entre  les  deux  époux  fut 
violente,  et  produisit  un  erfet  tout 
contraire  à  celui  qu'en  nttendait  In- 

âoberghe;  ce  fut  elle  que  le  roi  répu^ 
iapour  épouser  Nérodède. 
«Bientôt,  trouvant  qu'une  seule 
femme  lét^'itime  ne  lui  suffî  rnt  pas, 
llaribert  donna  solenudieuieut  le  titre 
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d'épouse  et  de  reine  à  une  fille  nom- 
mée Théodelitide ,  dont  le  père  était 
gardeur  de  troupeaux.  Queu|ues  an* 

nées  nnrès ,  M<  ronède  mourut ,  et  le 
roi  se  mUa  (!'(  [jouser  sa  sœur  IMarko- 
wèfe.  Il  se  trouva  ainsi,  d'après  ies 
tais  de  TÉglise,  coupable  d'un  double 
sacriiécc ,  comme  bigame ,  et  comme 
mari  d'une  femme  qui  avait  reçu  le 
voile  de  religieuse.  Somme  de  rompre 
son  second  mariage  par  saint  Ger* 
main,  évéque  de  Paris,  il  refusa  obs* 
tinément,  et  fut  excommunié.  INÏais  le 
temps  n'était  pas  venu  où  l'I^^^lise  de- 
vait faire  plier  sous  sa  discipline  l'or- 
gueil brutal  des  héritiers  de  la  con- 
quête; llaribert  ne  s'éjnut  point  d'une 
pareille  «sentence,  et  garda  près  de  lui 
ses  deux  lemmes.  » 

Caribert  mourut  subitement  peu  de 
temps  après  »  Tannée  567 ,  dans  un  de 
ses  domaines  t  situé  non  Iota  de  Boe* 
deatix. 

Càbibeut  ou  Charibebt,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  précédent, 
était  ii!s  do  Clotliaire  H,  et  pnr  con- 
séquent Ircre  de  Dagoberi  ,  (jiii  avait 

auelques  années  de  plus  que  iui.  Sans 
oute  pour  assurer  la  bonne  intelli- 
gence entre  ses  deux  fds ,  Ciotbaire 
fit  épouser  à  Dagobert  une  tante  en- 
core assez  jeune  de  Caribert.  Mais,  à 
sa  mort,  comme  il  n'avait  pris  aucune 
mesure  pour  assnrer  le  partage  de  son 
héritage  entre  ses  deux  fils,  Dagobert 
s'pîîipressa  de  s'emparer  d«»  toiit  le 
royaume.  Cependant,  il  se  ioruia  un 
parti  autour  de  Caribert  dans  une 
portion  de  la  Neustrie  ,  et  Dagobert 
voulant  éviter  la  guerre  civile,  con- 
sentit à  traiter  avec  iui ,  et  lui  aban- 
donna le  royaume  d'Afiuitaine,  ran* 
née  628.  Caribert  II  fit  de  Toulouse 
sa  capitale;  il  y  habita  les  p  i!ais  des 
anciens  rois  visigotlis,  et  li  étendit  sa 
domination  de  la  Loire  aux  Pyrénées, 
au  pied  desquelles  il  remporta  quel- 
ques victoires  sur  les  Gascons.  Ca- 
ribert étant  mort  peu  de  temps  après, 
enG3l,  Dagobert  fit  aussitôt  saisir 
son  tréisor  et  égorger  son  fils  Cbîlpé- 
rie,  encore  en  bas  âge,  et  engloba 
l'Aquitaine  dans  sa  vaste  monarehie. 
Caaibeat  (monnaie  de).  — -  On  cou* 
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naît  plusieurs  triens  mérovingiens  qui  nous  montre  même  Sigebert     y  fai- 

portfoten  lé^tode  tonom  du  roi  Cba-  Bant  acte  d'autorité;  et  Ton  sait  que 

ribert.  Ces  triens  ont  été  frappés  dans  les  divisions  établies  pnr  les  fils  de 
une  petite  ville  du  Gévâudan,  nommée  Clovis  furent  assez  rigoureusement 
-Banoassac,  ou  à  Marseille.  Les  plus  observées  dans  les  partages  posté- 
itmatqoabUs  de  tom  ml  imi  qtî  rieurs  des  Gaulet.  Au  oontraire,  Oa- 
portent  d^iUD  côté  le  nom  du  ni ,  et«  gobert  conserva  pour  lui  le  royaume 
de  l'autre ,  celui  de  l'officier  monétrïîre  tout  entif t.  et  n'abandonna  à  snn  frère 
préposé  à  leur  confection  :  charibkb-  que  quelques  villes  méridionales,  telles 
Tvs  B£X  autour  d'une  lete  courouiiée  qu'Agen,  Cahors,  et  d'autres,  toutes 
de  perlée,  KAXimnrsifo  oa  imy-  «tuéSi  diuis  les  eavirons  de  celles-là. 
DEVSYSMO  autour  d'un  calice  sur-  On  peut  donc  croire  que  le  Gévoudan 
monté  d'une  rroi\.  Tl  rst  fort  rare,  en  faisait  partie  de  cette  donation.  D'ail- 
effet,  de  reucoQtrer  un  nom  royal  et  le  leurs  Bouteroue  a  publié  une  monnaie 
nom  d'un  monétaire  ainsi  aecolés  en-  de  Dagobert ,  à  la  légende ftàiTTOTliJfO 
semble.  Ordinairement  on  ne  trouve  (pour  aAVÀLETÂHa,  le  Gévâudan), 
Fur  Ir  même  triensqne  îr  nom  de  la  ville  toute  seniblibfn  aux  nôtres,  et  tjMÎ  a 
et  celui  du  monétaire,  ou  celui  du  roi  et  dû  être  Iriiprc  dans  le  mrine  lieu 
celui  de  la  ville.  Tels  sont  les  triens  après  la  mort  de  son  irere.  t^uant  aux 
du  m^e  roi ,  qui  portent  pour  lé>  monnaies  de  Marseille,  comme  la  lé- 
gende BANNTACiACO  FUT  autour  d^on  gende  tictobia  àvgg  {Augustortim) 
calice ,  et  chabibbbtvs  bbx  autour  qu'on  retrouve  sur  les  sous  de  Clo- 
d'uu  buste.  La  similitude  de  style,  de  taire,  et  les  chiffres  vu  des  mêmes 
fabrique  et  de  type ,  a  fait  penser  avec  pièces  ne  S'y  voient  pas ,  nous  préfé- 
raison  que  les  monnaies  dont  nous  rons  les  rapprocher  le  plus  possible  de 
avons  parlé  en  premier  fini  avaient  nous.  En  conséquence ,  nous  les  nttrî- 
été  frappées  à  Bannas  a(  comme  les  buons  au  second  Caribert,  de  j^rélé* 
dernières.  Les  tiers  de  sou  d'or,  fabri-  rence  au  premier, 
qoéi  à  Marseille  au  nom  de  Gsribert,  GiiiiCAnrBS.  »  L*histolrt  de  la  ca- 
ne présentent  rien  de  bien  remarqua-  ricature  en  France  se  lie  d'une  maoîàre 
ble;  on  y  lit  d'un  côté,  charibertys  immédinte  à  l'histoire  politique  du  pays, 
BEX,  et  de  i  autre,  massilia.  Celte  et,  au  behoui ,  prouverait  a  elle  seule 
l^nde  est  placée  indifféremment  au-  que  la  France,  eu  emçlovant  sans 
four  du  buste  royal,  ou  au  revers,  «esse  l'art  à  répandre  des  idées,  a  com- 
dans  le  champ  duquel  on  observe  le  pris  plus  qu'aucun  autre  pays  le  vt  ri- 
type  mérovingien  ordinaire  de  Mar-  table  but  de  l'art.  Qu'est  ce  en  elYt^t 
seille,  c'est-à-4ire ,  une  croix  accostée  que  la  caricature ,  qu'elle  soit  sculptée 
d'une  M  et  d'un  a  ,  et  haussée  sur  un  aui  murs  des  catbéarëles ,  peinte  dans 
globe.  Gomme  deux  princes  mérovînp  les  miniatures  des  manuscrits,  gravée 
giens  du  nom  deCnrihrrî  (  H)t  régné  chez  on  îilhnc:rnphiée  pour  être  répandue 
les  Francs,  il  est  assez  diùiciie  de  déter-  par  niiliiers  dans  les  masses,  si  ce  ti*est 
miner  auquel  de  ces  princesles  monnaies  une  représentation  satirique  d  un  fait 
en  question  appartiennent;  et  oe  qui  quelconque,  qu'on  veut  oombattre  à 
rend  encore  la  question  plus  obscure,  1  aide  du  ridicule,  moyen  tout-puis- 
c'pst  que  riiistoire  ne  dit  pas  que  le  sant  cbez  une  nation  aussi  spirituelle , 
Gevaudan  et  Marseille  aient  appartenu  aussi  gaie ,  et  tout  à  la  fois  aussi  pleine 
à  l'un  ou  à  Tautre.  Leblanc  se  pro-  de  bon  sens  que  la  nôtre  ?  Dès  lors 
nonce  sans  hésiter  pour  Cbaribert  I",  l'Importance  de  la  caricature  ae  corn- 
mais  il  ne  mnîive  pas  son  opinion,  prend  sans  peine,  c'est  une  arme  po- 
Pournous,nouspreleronsCharibertII,  fitique  redoutable.  On  n  dit  que  la  ca- 
parce  que  Cliaribert  I*"^  n*a  jamais  pos-  ricature  était  d'origine  italienne ,  et  on 
sédé  le  royaume  d'Austrasie  ;  or ,  le  la  regarde  comme  inventde  imr  les 
Gévâudan  était  enclavé  dans  ce  royau-  grands  mattres  du  seizième  siècle»  ]>e 
ine.  Un  lexte  de  Grégoire  de  Toun  Tltalie,  le  mot  caricature  se  wmàSk 
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répandu  chez  nous  avec  l'art  qu'il  dé- 
signe ;  cependant ,  à  cette  opinion,  assez 
généralement  répandue ,  i  1  y  a  des  ob- 
jprtions  à  fairp.  "Dès  le  douzième 
siècle,  la  France  produisit  des  cari- 
catures nombreuses:  à  îNotre-Danie 
de  Rouen,  à  Notre-Dame  d'Amiens, 
à  Saini-Guenault  d'Essone,  à  la  cathé- 
drale de  Chartres ,  on  voit  un  grand 
nombre  de  sculptures  satiriaues,  de 
cbarm,  en  un  mot,  dont  w  éiamê 
est  robjet;  et  ces  caricatures,  on  ils 
trouve  jusque  sur  les  stalles  du  chcrur. 
Ici ,  c'est  un  évéque  qui  tient  une  ma- 
rotte; là ,  c'est  une  représentation  cy- 
nique empruntée  à  liiistoire  de  So- 
donne,  et  faisant  allusion  aux  mœurs 
dissolues  des  moines.  Saint  Bernard , 
ep  se  plaignait  de  la  multipli- 

dté  de  ces  représentations.  Le  démon , 
objet  de  la  terreur  universene,  jooait 
on  grand  rôle  dans  ces  charges  gro- 
tesques, et  les  scènes  où  il  ligure 
sont  si  fréquentes  quMl  serait  impos- 
sible de  les  énamérer. 

«  Si  des  représentations  de  la  sculp- 
ture nous  passons  à  celles  de  la  pein- 
ture', dit  M.  P.  Paris  (*) ,  nous  retrou- 
vons dans  les  anciens  manuscrits, 
indépendamment  des  mêmes  motifs  de 
caricatures ,  les  métamorphoses  sati- 
riques ;  et  leur  premier  type  semble 
avoir  été  créé  sous  l'inspiranon  du  ro- 
man du  Renard. 

«  ^laîtrc  Renard  est  en  particulier 
l'expression  de  la  méchanceté  el  de  la 
fraude.  Il  n'affecte  pas  un  costume, 
on  caractère;  il  les  saisit  tons,  et  il 
en  change  suivant  les  circonstances. 
Tantôt  il  prend  la  peau  du  lion,  tantôt 
la  voix  bruyante  de  Bernard  Aliboron, 
rarcMpnStre,  ou  bien  les  plumes  du 
paon ,  la  fourrure  de  la  brebis ,  la  robe 
de  (lame  lîcrsent  la  louve.  C'est  l'image 
ing(  iiieuse  et  admirablement  dessinée 
de  tous  les  désordres  et  de  tous  les 
vices  qui  ont  feit  de  la  société  leur 
îonnense  théâtre.  » 

Du  quatorzième  au  seizième  siècle , 
la  caricature  eut  un  caractère  allégo- 
rique ,  et  des  figures  de  démons  ne  ces» 
sèrent  d'y  remplacer  ia  cbargs  des 
figures  humaines. 

(*)  Masée  d«  1«  caricature  en  fraooe. 


D'après  ce  qui  précède,  il  nous  pa- 
raît aifficile  d'adopter  l'opinion  que 
nous  avons  mentionnée  plus  haut,  et 
qui  attribue  à  la  caricature  une  origine 
italienne.  Si  chose  est  indigène  en 
France ,  ce  doit  être  celle-lâ.  Quant  au 
nom  lui-même  I  nous  en  couvieodrpns, 
il  parait  venir  en  effet  du  mot  carieO' 
tura,  ou  charge^  des  Italiens. 

La  découverte  de  la  gravure  devait 
fournir  à  la  caricature  un  moyen  de 
se  propager  au  loin ,  lorsque  les  événe- 
ments l'exigeraient.  Les  guerres  de  re- 
ligion et  les  troubles  de  la  li^ue  don- 
nèrent naissance  à  un  nombre  immense 
de  caricatures  ;  dans  cette  lutte  entre 
deux  partis,  l'avantage  reste  aux  ca- 
tholiques; car,  c'est  chose  remarqua- 
ble, celui  qui  a  tort  n'a  pas  l'esprit 
nécessaire  pour  hin  de  bonnes  plai- 
santeries. A  partir  des  guerres  de  la 
Fronde,  la  caricature,  restée  longtemps 
paisible,  reprend  un  nouvel  essor;  et 
Mazarin  est  l'objet,  le  butd*un  débor- 
dement inouï  de  plaisanteries ,  écrites , 
peintes  et  gravées,  dont  il  s'amusait 
Beaucoup ,  et  qu'il  rassemblait  précieu- 
sement pour  en  former  collection. 
Cest  ftiire  l'éloge  de  cet  productions, 
et,  certes,  celui  du  spirituel  cardinal , 
qui  arrêta  ainsi  la  persécution  dont  il 
était  l'objet.  Sous  LouisXIV,  la  crainte 
de  la  Bastille  paralysa  le  génie  des  ca- 
ricaturistes français;  mais  la  Hollande 
était  devenue  un  foyer  d'où  partait 
sans  cesse  une  foule  de  traits  lancés 
contre  le  grand  roi.  On  sait  qu'à  une 
médaille  frappée  par  Louis  XlV,  vain- 
queur de  Ruyter,  et  dont  l'exergue 
était  :  «  Çuos  ego  « ,  les  Hollandais  ré- 
pondirent par  ces  mots  :  «  Maturate 
t^fugamH  régi  iUeUe  vetiro  :  Ntm  UH 
«  imperhtm  pelagL  »  Cétait  de  la  ca- 
ricature érudite  et  digne  de  la  patrie 
de  Grotius. 

Dans  le  siècle  suivant ,  la  régence , 
ses  désordres,  les  roués,  Law,  ou 
messire  de  Quincampoix,  furent  le 
sujet  des  attaques  de  la  caricature; 
mais  c'est  surtout  en  1789  qu'elle  re- 
prend son  rôle ,  et  rentre  au  service 
des  idées  politiques.  Dire  le  nombre 
de  caricatures  publiées  alors,  en  indi- 
quer les  sujets,  serait  impossible}  la 
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coîlf'rtion  (fe  TahLé  Soubvie,  quelque 
noiubreiise  qii  elle  idt,  était  eUe-même 
incomplète.  Jusqu'à  la  teriiar,  la  ca* 
ricature  nVpargna  j)ersonne  ;  sous 
l'empire  et  sous  la  rcst  mration ,  pri- 
vés eue  la  liberté,  nos  artistes  ne  purent 
que  traiter  de  petits  sujets  de  mœurs, 
tels  que  les  Incroyables  et  les  Merveil> 
Iciisc^  fie  Carie  Vernet,  ou  Inneer 
quelques  attaques  contre  Tétranj^er, 
telles  que  les  charges  sur  les  Anglais, 
sur  les  Cosaques,  etc. ,  (|uelques  timides 
sarrnsinos  rrintrp  1rs  émigrés,  etc. 

Si  ].(  L^r.u  iirr  avjiL  donné  IVssor  à  la 
caricature,  qu  un  juge  des  résultais  (j[ie 
dut  avoir  la  découverte  de  la  litlio^ra- 
phie:  dès  lors  la  cberté  de  la  gravure 
crss  )  (l'être  un  obstacle ,  et  la  verve  de 
l'artiste  n'eut  plus  de  frein.  Âussi  est-ce 
depuis  cette  époque  que  nos  caricatures 
sont  devenues  de  véritables  œuvres 
d'arts.  N'oublions  pas  ici  de  placer  au 
{.remier  rang  Ciiarlet,  dont  les  Jitlio- 

Î^i'j^jhies  sont  si  spinluciies  et  si 
rançaises.  Rn  1880,  la  caricature  re* 
devint  politique.  Pbilippon  fonda  alors 
le  journal  de  la  Caricature  y  qui  fit 
une  guerre  si  acharnée  à  tous  nos 
hommes  politiques.  En  1882,  apparut 
le  Charivari,  qui  a  acquis,  on  peut  le 
dire,unecélébritéuniverselle.Les<ïrr;? 
turcs  de  y ei/x  servirent ,  pendant 
deux  ou  trois  ans ,  à  fronder  tous  les 
ridicules.  Quand  les  lois  de  septembre 
eurent  tué  la  caricature  politique,  on 
vit  apparaître  les  Macaires  ;  et  les  scan- 
dales de  notre  époque  fournirent  à 
Daumier  une  foule  de  sujets  dont  le 
recueil  sera  à  jamais  la  juste  punition 
de  l'impudencp  âe^  industriels  de  ce 
temps  SI  fécond  eu  impudences.  La  en-, 
ricature  aujourd'hui  en  est  réduite  à 
retracer  quelques  ignobles  scènes  de 
bal  masqué,  quelques  naïvetés  immo- 
rales d'enfants  te?'rihies,  la  vie  des  ani- 
maux, etc.  Sans  doute  elle  aimerait 
mieui  s*enjprendre  aux  fautes  de  nos 
hommes  d'Etat,  aux  insolences  de  Té* 
tranî];rr,  se  faire  l'interprrte  de  l'indî- 
gnatiuu  du  sentiment  national  juste- 
ment blessé;  mais  de  tels  sujets  lui 
sontinterdits.Unennemi  vigilant  brise 
ses  crnyon^;  toutes^  les  fois  qu'elle  se 

hasairtie  à  traiter  quielqu'ua  de  ces  su- 


jets. Cet  ennemi ,  c'est  la  censure». 

Gauignan,  anciennement  Yvoy, 
Epodium,  existait  dès  le  tem|is  des 
Romains ,  qui  y  tenaient  garnison  .  et 
était  traversée  par  la  route  romaine 
de  Reims  à  Trêves.  Aprè&  avoir  ap- 
partenu successivement  aux  comtes  de 
Chiny,  aux  ducs  de  Luxembourg  et  de 
Bourgoî^np ,  rctle  ville  faisait  partie 
des  domaines  de  la  maison  d'Autriche 
lorsqu'elle  fut  prise,  en  1637,  par  le 
mareclial  de  Cbfltillon.  La  paix  des  Py« 
rénées,  en  Hî/^Q,  en  assura  la  posses- 
sion à  la  France;  nirtis  l  ouis  \IV  b 
donna ,  en  ICUi,  au  comie  Emmaauel, 
Philibert  de  Soissons- Savoie,  en  fa- 
veur duquel  il  Térigea,  l'année  sui- 
vante, en  duché,  sous  le  nom  de 
Cari^tian,  qu'elle  a  toujours  porté 
depuis.  Le  roi  ne  s'était  r&ervé  que  la 
souveraineté  sur  ce  duché  ;  les  impfitn 
y  étaient  perdus  pour  le  dur ,  nu  nom 
duquel  la  justice  était  rendue  par  un 
bailli ,  un  lieutenant  et  un  greflier.  Le 
duché  de  Carigtian  fut  acheté ,  en  176S , 
par  le  duc  de  Penlhièvre ,  qui  le  donna 
a  sa  fille,  la  duchesse  de  Chartres, 
uière  de  Louis-Phi lippe. 

Cabignan  (siège  de). — Le  jeune 
comte  d*Enghjen,  François  de  Bour» 
bon ,  étant  venu ,  en  lô  !  1 ,  remplacer 
en  Piémont  le  vieu.x  lîoiuières,  avait 
repris  le  siège  de  Can^nan  abandonne 
par  son  prédécesseur.  Cependant  Ou* 
guast  fut  attaqué  et  battu  à  Cérisoles 
(vovpz  ce  mot).  Après  cette  mémorable 
victoire,  le  gouverneur,  Pierre  Co- 
lonne ,  ayant  résisté  deux  jours  à  un 
assaut  opiniâtre ,  et  ne  possédant  plus, 
du  reste ,  un  grain  de  ble  dans  la  place, 
la  rendit  aux  assiéj^eants. 

Carillon.  —  On  nomme  amai  au 
assortiment  de  tin)bres  ou  de  petites 
cloches ,  tous  dans  des  tons  différents, 
au  inoven  desquels  on  joue  des  nirs  les 
jours  (Je  fêtes  religieuses  ou  de  réjouis- 
sances publiques.  Mous  n'avons  riea 
trouvé  sur  la  date  de  leur  invention , 

ninis  il  est  :j  présumer  (Hf'cl!c  n  suivi 
de  près  celle  des  cloches,  et  (ju  ils  nous 
sont  arrivés  d'Orient  avec  elles.  Lei» 
carillons,  ordinairement  placés  dans 
les  clochers  des  cathédrales  et  quelque- 
fois dani^  les  beCCrois  des  diatcsux. 
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étaient  et  sont  encore ,  dans  nos  villes 
du  Nord  et  dans  cflins  de  la  Belgique, 
mis  eu  action  son  par  la  main,  en  frap- 
limt  9m  des  toucnes,  comme  on  joue 
au  piano ,  soit  au  moyen  d'un  tambour 
armé  de  dents  comme  celui  des  seri- 
nettes, lequel,  en.  tournant  sur  son 
axe ,  auqnd  1o  fbreé  motriee  de  l'iior- 
loge  communique  le  mouvement ,  smJh 
lève  et  laisse  retomber  de  petits  mar- 
teaux sur  les  cloches  ou  les  timbre'?. 
-Ceux  de  Flandre  sont  composes  du 
trente  i  (fuSFante  tindi>res  donnent  les 
mêfîie^;  tons  et  demi -tons  que  les 
tuyaux  des  orgues;  et,  en  frappant 
sur  les  touches  d'un  gros  clavier,  on 
panient  à  jouer  toutes  sortes  d'airs^ 
et  à  exéenter  te  concerts  aériens  qui 
ne  sont  pas  sans  agrément  pour  nés 
oreilles  flamandes.  Outre  cette  desti- 
nation ,  les  carillons  ont  encore  pour 
objet  de  donner  le  signal  d'alarmedsns 
les  moments  de  dnnirpr.  Pour  cela,  on 
frappe  à  coups  précipités  sur  la  même 
clocue.  C'est  ce  qu'on  appelle  sonner 
le  tocsin. 

La  pompe  et  la  fontaine  autrefois 
placées  un  peu  au-dessous  de  la 
seconde  arche  du  Pont-Neuf,  en  ve- 
nant par  la  rue  de  la  Monnaie ,  à  Paris, 
.et  appelées  d'un  nom  commun  la  5a- 
maritainr,  possf'vlatpnt  un  rnrillon  qui, 
dans  l'origine,  jouait  diùerents  airs  à 
diaque  heure,  et  réjouissait  singuliè- 
rement nos  ancêtres  oue  Ton  amusait 
à  peu  de  frais.  Ce  carillon ,  et  la  figure 
grotesque,  appelée  Jacqttemart,  qui 
en  faisait  partie ,  n'existaient  déià  plus 
sons  Louis  XIV,  snivmt  «ne  plèoe  de 
vers  intitulée:  Complainte  surlaSa- 
maritaine,  sur  fa  pn-fr  dp  son  Jarfpie- 
martf  et  sur  le  dtbns  de  la  musique 
de  ses  cloches  f  par  le  rirneur  Dassouci, 
que  le  f^oyage  de  Chapelle  et  BaehaU' 
mont  a  sauvé  de  rouMi  où  l'auraient 
laissé  ses  œuvres.  Il  est  parlé,  dans 
plusieurs  autres  écrits  du  dix-septièuie 
siècle,  de  la  Samaritaine  et  de  son  ca- 
rillon, qui  ne  jouait,  dans  les  derniers 
temps  de  son  existenre ,  que  pour  les 
ocr;isions  solennelles.  Tous  les  deux 
ont  disparu.  Sic  tratisUgloriamwuU. 

Des  horlogers-mécaniciens  placent 
depuis  longtemps,  dans  les  pendules 


d'appnrtcmf»tit ,  de  petits  carillons  qui 
jouent  un  air  a  chaque  heure,  avant 
que  la  sonnerie  se  fasse  entendre.  De- 
pois  vinffràoq  à  trente  ans,  on  a  in- 
venté, pour  les  cacher  dans  des  tahatiè- 
TPS,  dp^  carillons  encore  plu. s  petits, 
composes  de  ressorts  que  fait  vii)rcr  un 
cylindre  muni  «te dents,  et  mis  en  mou- 
vement par  la  puissance  d*un  ressort 
que  l'on  tend  comi)ic  cHni  d'une  mon- 
tre, (les  instruments .  qni  sont  deve- 
nus lort  communs,  et  ont  cessé  d  être 
un  objet  de  surprise,  ne  jouent  qu'un 
nombre  d'airs  fort  linn'tc. 

CâBILLON  If  A.TIOIIAL.Voy.CBAIIIS 
PATBI0TIQUS8.  • 

CARnn,  eheralier  de  Tordre  de 

Malte ,  dont  le  nom  se  rattache  à  l'une 

de?  factions  !es  plus  glorieuses  de  notre 
histoire  maritime.  Commandant  d'une 
frégate  de  cinquante  canons ,  il  s'as* 
soeia  à  Tonr?ille,  qui  montait  vn 

vnissenn  de  qiinriinte  rnnons,  poOT 
aller  clierclu  r  les  inlideles.  Ils  atta- 
ouèrent  troi:>  vaisseaux  turcs,  d'une 
Torce  sDpérieure,  en  prirent  un  à  Taiior- 
dage,  en  brûlèrent  un  autre,  et  rem- 
portèrent une  victoire  complète.  Quel- 
ques jours  après ,  ils  combattirent 
quatre  bâtiments  turcs  avec  la  même 
întMSpidité,eten  prirent  deux.Malheu- 
ren^-emrnt  !e  rhrwTlicr  de  Carini  fut 
niorteiiement  biessé  vers  k  lin  de  ccttc 
dernière  action. 

CaitoW'BB-Lascondes  (MartiiK 
Jean  -  François) ,  maréchal  de  cnmp  , 
né  en  lTfî2  '  se  distingua  particulière- 
ment a  la  bataille  de  ^erwiiide ,  où  il 
reçut  les  éloges  du  général  en  chef  On» 
mouriez.  Destitué,  plus  tard ,  comnae 
noble,  et  emprisonné  jusqu'au  9  ther« 
midor ,  il  fut  réintégré  avec  peine  dans 
son  grade,  partit  pour  la  HoUande,  et 
V  resta  jiisqtt*èn  1813,  oô  Napoléon 
l'appela  au  commandement  des  gardes 
nationales  du  Pns-de-Calnis.  Tl  fut  mis 
à  la  retraite  apre^  le  retour  dea  Bouc* 
bons. 

Cabion-Nisas  (Marîe-HenrI-Fran- 
roîs-É!isnbeth,  baron),  militaire,  tri- 
ijun  et  homme  de  lettres ,  est  né  près 
de  Pézénas  m  1767.  Offider  de  eava* 
lerie  à  Tépoque  de  la  révolution,  puis 
emprisonné  en  I7d3,  il  vint  à  Paris 
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après  le  IS  brumaire,  et  fut  invité  à 
rAttaebtr  «ti  mmveaa  gouvernement 

par  Bonafwrte  lui-même,  dont  il  avait 
été  le  condisciple  à  Pécole  militaire, 
et  par  Cambacérès,  dont  il  avait  épousé 
une  proche  parente.  C'est  ainsi  qu'il 
itevint  membre  du  trilNmtt.  Il  l'jr  fit 
remarquer  par  ses  attaques  contre  la 
philosophie  moderne ,  contre  le  di- 
vorce. En  M.  Garion-^isas  iuXy 
punoi  kê  tribuof  aainéi  d'un  bam 
■èle  monarchique ,  celui  qui  répondit 
avec  le  moins  de  modération  à  rillustre 
Carnot,  resté  seul  défenseur  de  la  ré- 
publique, dans  un  corps  essentielle- 
ment républicain.  Gepeiraant  il  enooi^ 
rut  bientôt  une  disgrâce  dont  il  eisaya 
malheureusement  de  se  consoler  en 
faisant  représenter,  aux  Français,  sa 
tragédie  de  Pierre  i$  (trana.  Gotlft 
|ilme  fit  beaucoup dt  bruit  par  Toppo» 
aition  qu'elle  rencontra  dans  te  par- 
terre ,  et  par  les  sifflets  qui  retenti- 
rent contre  elle  depuis  minuit  jusqu'à 
deux  beom  du  matiii.  N«n  moini 
dégoûté  alors  delà  carrièredramatique 
qtie  de  la  carrière  politique,  il  rentra 
au  service  en  1806,  et  se  distingua  en 
Prusse,  en  Portugal  et  en  Espagne.  Dis- 
gracié d«  non? en  pour  s'être  laiisiéaur^ 
prendre  par  l'ennemi,  M.  Carion-iVisas 
redevint  simple  soldat ,  et  se  signala 
plusieurs  fois  par  son  courage.  A  la 
fin  de  la  première  reataniKtioii ,  H 
flouvrâ  son  ancien  grade,  et  se  rappro- 
cha ensuite  de  IVapoléon,  qui  lui  confia 
la  défense  éventuel  le  des  ponts  de  Sai  nt- 
Cloud  et  de  Sèvres.  Rédacteur  de  Ta^ 
émm  lue  a«  diam|>  de  mai  au  nom 
du  peupla  français^  il  a,  en  cette  cir* 
constance,  fait  une  sorte  de  nrofessîon 
de  foi  politique  qui  mérite  ae  prendre 

2 ace  dans  les  documenta  historiques 
I  li  ffévotutioD.  La  défimie  lui 
Avait  oônfiée  ne  fut  pas  un  vain 
bottneurî  avec  trois  mille  hommes  il 
résista  à  l'attaque  de  quinze  mille  An- 
glais et  Prussiens  ;  conduite  brillante, 
uirf  tari  mérita  le  ^rade  de  général  de 
brigade;  mais  ce  titre,  loin  a'étre  con- 
firmé après  la  seconde  restauration, 
le  fit  placer  pendant  deux  ans  sous  la 
iumiflauee  de  la  haute  police.  Libre 
ttÊSk  de-  toute  praerifoon»  il  e*e«t 


depuis  uniquement  voué  à  la  culture 
dee  k^trea.  On  a  de  lui  :  Montmw  ei^ 

cy,  tragédie,  1803,  in-8";  Discawm 
sur  l'hérédité  de  la  souveraineté  en 
France  y  1804 ,  in-S'*  ;  Pierre  le  Grande 
1804,  in-8*;  Essai  sur  FhisMre  géné- 
rale de  l'art  militaire^  depuis  Vori' 
gine  des  sociétés  européenne  jueqm^é 
nos  jours,  1824,  in- 8",  etc. 

André  'Henri  -  François  -  f  'ictoire 
CàttOH-Nisae,  aon  fili,  néà  Lézignaa 
(Hérault),  en  1794,  8*eit  Alt  eonnattre 
comme  puhliciste  et  comme  auteur  de 
plusieurs  pièces  dramatiques  ,  repré- 
seotées  sur  différents  théâtres  de  la 
eapitale.  Il  a  été  un  deetédaetenys  dei 
Victoires  et  conquêtes. 

Cabistib  (  Aupustin-îiicolas) ,  ar- 
chitecte, né  à  Avallon,  le  6  décembre 
I78é ,  est  élève  de  MM.  Yaudoyer  et 
Percier.  Il  a  remporté  en  ISIB  le  grand 
prix  d'arrhitecture  sur  le  sujet  d'un 
hôtel  de  ville  pour  une  capitale.  Il  a 
publié  les  plan  et  coupe  d'une  partie  du 
Forum  romaia  et  dea  moaumeuts  qui 
se  trouvent  sur  la  voie  Sacrée.  En  1 8^ 
le  gouvernement  le  charçeadeconfîtator 
)ar  des  dessins  et  un  mémoire  l'état  de 
'arc  de  triomphe  d'Orange,  et  un  pro- 
et  de  reetauration.  Ce  projet  ftit 
idopté  ;  et  M.  Rénaux,  architecte  d'A- 
vignon, a  exécuté  avec  une  grande  in- 
telligence ,  sur  les  dessins  de  M.  Ca- 
ristie ,  cette  dlfldiè  restiuratioa ,  ^ 
a  été  termiaée  en  1839.  En  1891 , 
M.  Carislie  exposa  le  dessin  ,  et ,  en 
1827 ,  le  modèle  en  plâtre  du  mauso- 
lée des  victimes  de  Quiberon^  qui  de- 
Mie  a  été  exéeuté  bous  ea  direclimi. 
rIouB  connaissons  encore  de  lui  un 
beau  travail  inédit  sur  le  temple  de 
Pouzzole.  M.  Caristie  est  membre  de 
l'Académie  des  beaux -arts  depuis 
1840. 

Gàrladez  ,  Carlatensis  tracttis, 
petit  pays  de  la  haute  Auvergne,  ainsi 
nommé  de  la  ville  de  Cariât,  sa  capi- 
tale. Dès  le  dixième  siècle,  le  Cartadea 
àTait  des  seigneurs  partfcttlIerB  qui 
portaient  le  titre  de  vicomtes.  Il  tut 
ensuite  réuni  aux  vieomtés  de  Lodève, 
de  Meiihaud  et  de  Rodez,  et  aux  corn- 
ié»  de  Rouergue  et  de  Croveoce.  H 
bleait  partie  f  eu  1808)  des  donaiBCS 
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de  la  maison  d'Ârniagoac ,  et  il  passa 
«Biuîte  succeni  vement  dans  eellés  d'Al- 

bret  et  de  Bourbon.  Réuni  au  domaine 
de  la  cotironne  par  François  V,  en 
1631,  il  en  l'ut  de  nouveau  démembré 
par  Loois  XIII  en  1642,  et  donné  à 
perpétuité  au  prince  de  Monaco,  au- 
iiel  il  appartint  jusqu'en  1789.  fHo 
tait  alors  la  capitale  du  Cariadez. 
Caalati  Carlatum,  petite  ville  de 
l'anoieniM  Auvergne  (aujourd'hui  du 
département  du  Cantal) ,  à  sept  kilo- 
mètres d'Aurillac.  C'était  autrefois 
une  forteresse  considérable,  et  quel- 
oues  Instorteot  «n  font  remonter  la 
fondation  jusqu'à  Tépoque  romaine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  bataille 
de  Veuille,  le  cluUeau  de  Cariât  résista 
avec  succès  aux  armes  de  Clovis;  il 
fut  aussi  Tune  des  principales  barrières 
qui  arrêtèreut  les  conquêtes  de  Tliierry. 
Louis  le  Débonnaire  en  lit  le  siège  en 
839,  et  le  prit  sur  les  partisans  de  son 
fila.  Les  A4[H(l>i*  emparlreiif  par 
rase  ealS50,rabandonnèKei^{|uelqnea 
temps  après,  et  s'en  ressaisirent  en 
1370  ;  deux  ans  après,  ils  en  furent  chas- 
sés par  le  duc  de  Bourbon  ;  mais  ils  ne 
taroèrent  pas  à  y  rentrer,  et  le  possé- 
dèrent jusqu'en  1387.  Jacques  d'Ar- 
magnac, duc  de  »mours,  s'y  retira 
eu  i4^9 ,  et  y  fut  assiégé  inutilement 
pendant  dix-Duit  mois  par  les  troupes 
île  Louis  XI,  qui  furent  obligées  de 
se  retirer.  En  1475,  le  roi  en  fit  faire 
de  nouveau  le  siège  par  le  duc  de 
Beaujeu;  la  pla<.e  fut  serrée  de  si  près 
i|ue  Jacques  d'Armagnac  fut  obligé  de 
se  rendre.  On  sait  qu'il  fut  enfermé  à 
Pierre-en-Scize,  transféré  à  la  Bastille 
et  renfermé  dans  une  cage  de  fer,  d'où 
il  ne  sortit  que  pour  aller  an  sujmlicâ^ 
En  1668«  le  cliâteau  de  Cariât  mt  a»> 
siégé  et  pris  par  les  religionnaires  du 
Languedoc ,  sur  lesc^uels  il  fut  repris 
par  les  royalistes,  qui  le  leur  rendirent 
•n  1583.  Marguerite  de  Valois  ,  pre- 
mière femme  de  Henri  IV,  chassée 
d'Agen  à  cause  de  sa  mauvaise  con- 
duite, vint  à  Cariât  en  1585,  et  y  sé- 
joumi  dix-linitiBois;  mais  ses  amours 
aOBudaleux  a^ant  soulevé  contre  elle 
une  indignation  générale,  elle  fut  for- 
cée d'eu  sortir  précipitamment  pour 


se  réfugier  à  Usson.  Le  château  de 
Cariât  fut  encore  assiégé  en  1609,  et 

défendu  par^  madame  de  Morèze ,  qui, 
s'étant  emparée  delà  placf»  en  l'absence 
de  son  mari ,  arrêté  par  ordre  du  roi, 
déclara  qu'elle  ne  la  rendrait  qu'au- 
tant que  M.  de  Morèze  serait  remis 
en  liberté,  ce  qu'elle  ne  fut  pas  long- 
temps à  obtenir.  Ileiiri  IV,  instruit  des 
vexations  qu'exerçaient  dans  les  en- 
virons les  gentilshommes  qui  gardaient 
la  forteresse  de  Cariât,  en  ordonna  la 
démolition,  qui  fui  exécutée  en  1003. 

Cable  (Rap.),  bijoutier  de  la  place 
Pau  phi  ne .  a  Paris ,  électeur  et  com- 
mandant oe  bataillon,  souleva  les  jeu- 
nes gens  lors  du  renvoi  du  cardinal 
de  Brienne,  cl  fit  briller  une  effiiiie  de 
ce  ministre.  Anrès  le  14  juillet  178U, 
Carte  donna ,  dans  la  grande  salle  du 
palais,  un  repas  splendide.  Cette  dé«> 
pense ,  au-dessus  de  sa  fortune ,  fit 
croire  qu'il  était  soudoyé.  Le  10  août 
1792 ,  il  le  rendit  auprès  du  rot  an 
moment  où  les  Tuileries  allaient  étré 
investies,  et  fit  des  dispositions  pour 
défendre  ce  prince.  La  municipalité 
le  manda  aussitôt  à  sa  barre;  on  l'ac- 
cusa d*avoir  donné  Tordre  oe  tirer  si 
le  château  était  attaqué;  le  peuple  se 
saisit  de  lui,  et  deux  gendarmes,  qui 
étaient  sous  ses  ordres,  l'assassinè- 
rent. 

Càsles  CN.)t  général ,  parcourut 
lentement  les  grades  subalternes,  et 
ne  devint  officier  général  que  par  le 
bénéfice  de  la  révolution.  Il  fut  deux 
fois  chargé,  en  1793,  de  conduire  ces 
colonnes  françaises  qui  deux  fois  ne 
pénétrèrent  eii  Belgique  que  [)our  re- 
passer en  désordre  la  frontière  au  cri 
de  êouve  qui  pevit  P&ssé  ensuite  à 
Farmée  du  Rbm«  ily  remplit,  à  titre 
provisoire,  le  commandement  en  chef, 
ne  put  réussir  à  y  ramener  l'ordre  et 
l'ensemble  nécessaires  pour  le  succès, 
et  perdit  les  lignes  de  nissembourg. 
Après  cet  échec,  il  demanda  et  obtint 
d'être  remplacé  dans  son  emploi. 

Cablex  (Louis-François),  marquis 
de  la  Rozière ,  maréchal  de  camp ,  né 
en  1735,  au  Pont-d' Arche,  près  Char- 
leville  (Ardennes),  servit  avec  distinc- 
tion, depuis  1745,  dans  les  armées 
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dltalie,  de  Flandre  et  d'Allemagne. 

I^e  prince  Frrdin  nid  de  Brnnswick, 
faisant  allusion  d  une  affnire  dans  la- 
quelle il  avait  été  vivement  poursuivi 
par  loi ,  et  avait  failli  tomber  entre 
ses  mains,  disait  plus  tard,  en  mon- 
trant le  brave  Carlet,  alors  prisonnier 
du  roi  de  Prusse  :  «  Voilà  le  Français 
«  qui  in*a  fait  le  plus  de  peur  de  ma 
«  vie.«  Echangé  bientôt,  et  rentré  en 
France  après  la  paix,  le  lieutenant- 
colonel  Carlet  fut  employé  quelque 
temps  au  mim'stère  secret  du  duc  de 
Broglie,  et  fut  chargé,  en  1 765,  d'aller 
reconnaître  les  côtes  d'Angleterre  vl 
celles  de  France.  A  son  retour,  il  pré- 
senta divers  projets  de  défense  qui 
furent  adoptés,  et  donnèrent  une  haute 
opinion  de  ses  connaissances  militai- 
res. En  1768,  il  fut  chart:;é  par  le  mi- 
nistère )  qui  mit  à  sa  disposition  les 
pièces  ofBclellea  des  bureaux  de  la 

guerre,  d*écrîre  rhistoire  des  guerres 
es  Frnnrriîs  sons  T.oiiis  XIH,  Louis 
XIV  et  i.ouis  XV;  niais  la  révolution 
i'empêcha  d'achever  ce  travail  impor- 
tant, dont  il  a  laissé  quatre  volumes 
trouvés  parmi  ses  pnpir rs.  Tl  rédigea 
aussi,  en  1770,  par  ordre  du  roi ,  un 
plan  de  campagne  contre  l'Angleterre. 
in  1780,  Louts  XTI  loi  conféra  te 
titre  de  marquis  de  la  Rozière ,  et  le 
créa  mnrérhal  de  camp  commandant 
de  l'expédition  projetée  contre  les  îles 
de  Jersey  et  de  ôuerncscy.  Le  marquis 
de  la  Rozière  émigra  tu  i79i ,  et  se 
retira  à  Coblentz ,  où  il  fut  chargé  de 
la  direction  des  bureaux  de  la  guerre 
des  princes.  Après  la campa^uede  171)2, 
il  passa  successivement  en  Allemagne, 
en  Angleterre ,  prit  succ  essivement  du 
service  en  Russie  et  en  Portugal,  oîj  il 
fut  employé  comme  lieutenant  géné- 
ral et  comme  inspectetir  général  des 
frontières  et  des  côtes  du  royaume, 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  eu  1808. 

V  Son  fîls  Jean  CAiiLEi,  marquis  de 
la  Eozî^t  à  Paris  en  1770,  émigra 
avec  son  père  en  1791 ,  servit  dans 
l'armée  des  princes,  se  Iwttit  contre 
nos  soldats  dans  les  rangs  des  Hon- 
grois ,  des  Anglais,  des  Portugais ,  et 
rentra    Fraoce  avee  les  Bourbons, 


^ui  récompensèrent  ses  services  par  le 

prade  de  maréchnl  de  camp.  II  a  été 
depuis  mis  en  disponibilité. 

Cablteb  (le  P.  C  ) ,  né  à  Verberie 
en  1725,  mort  prieur  d'Andresi,  le  IS 
avril  1787  ,  n  înissp  .  outre  un  grand 
nom  lire  d'articles  îj.strés  dans  le 
Journal  des  Savants ,  le  Journal  de 
physique  et  le  Journal  de  Verdun: 
!•  DUêertation  sur  l'étendue  du  Bei" 
glu  m  et  de  ^ancienne  Picardie, 
Amiens ,  1753  ;  2"  Mémoire  sur  les 
laines,  in-12,  1755;  0*  Coiukiéra' 
tions  sur  les  mo^s  de  rétablir  en 
France  les  bojinrs  espèces  de  bêtes  à 
laine  ,  1762  ;  4»  Histoire  du  duché  de 
}  alois ,  contenant  ce  qui  est  arrive 
dans  ce  pays  depuis  is  temps  des 
Gaulois  jusqii  en  1703,  Paris,  1764, 
3  vol.  in-4*  ;  ô*»  Traité  sur  les  manu- 
factures de  laineries,  2  vol.  in-12; 
6*  DUserMUm  sur  Fêtai  du  com- 
merce en  France  sous  les  rois  de  la 
première  et  de  la  deuxirmf  race  y 
Amiens,  1753,  in-12.  On  lui  dort  en- 
core quelques  ouvrages  sur  les  bétes  à 
laine,  et  les  Observation*  pour  servir 
de  conclusion  à  rhîsfm'rc  rfu  diocèse 
de  Paris,  qui  se  trouvent  dans  le 
tome  XV  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Le- 
iNHif.  Carlier  a  remporté  dans  sa  vta 
neuf  prix  académiques  ,  dont  quatre 
à  rArndémie  des  inscriptions. 

Cablieb  (K.  J.)  ,  mécanicien  ,  né  h 
Busigny,  près  de  Cambrai,  le  20  juil- 
let 1749,  mourut  à  Valencieniies  en 
1804.  Il  se  consnrrn  entièrement  h 
l'horlogerie,  à  !n  menuiserie  et  à  la 
mécanique.  £u  17U3,  lors  du  siège  de 
Valenciennes ,  ee  tut  à  son  courage 
que  la  ville  dut  d'être  préservée  d'une 
inondation.  Une  bombe  venait  de  bri- 
ser une  écluse  dans  le  faubourg  de 
Marly.  Carlier,  malgré  la  force  du 
courant,  se  fait  descendre  dans  la  ri- 
vière, nttnrhé  avec  des  cordages,  et  ne  | 
sort  (lo  l'eau  qu'après  avrnr  houclie  i 
l'ouverture  ,  au  moyen  de  sacs  de 
terre  et  de  paillasses.  Il  travaillait  de» 
puis  cinq  ans  à  la  confection  d'une 
machine  en  cuivre  propre  à  filer  la 
laine,  lorsqu'il  mourut  a  l'âge  de  cin« 
quante^nq  ans. 
Gabun  (Cbaites^Antoiiie  Berth 
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nazzi,  dit).  ~  Cet  acteur  célèbre, 
oui,  sous  le  Biasqne  Arlequin,  jouit 
d'une  longue  et  juste  faveur  sur  la 
Sf'pne  de  la  comédie  Hitp  italienne, 
f  ut  appelé  a  Paris  en  1741.  Bien  qu'o- 
bligé de  8*énoneer  dans  une  langue 
qui  n'était  pai  la  sienne ,  Carlin  cap- 
tiva la  voi^up  dès  Tabord ,  et  mérita 
de  la  coniserver  pendant  près  d'un 
demi-siècle ,  par  la  vérité  de  son  jeu , 
la  gaieté  de  ses  lasri,  la  fécoMilé 
des  snirituellps  improvisations  par 
lesquelles  il  savait  remplir  la  trame 
de  ses  canevas.  Aux  perfections  de 
soo  art,  Carlin  joignait  encore  les 
qualités  qui  font  Vhomme  estimaUe, 
ce  qui  a  fait  dire  de  lai  : 

Né  h  Turin ,  en  1713 ,  d'un  officier  an 

service  du  roi  de  Sardaigne,  il  mou- 
rut en  1783.  il  avait  donné  au  théâtre 
en  1 7Ga  une  pièce  en  cinq  actes  :  les 
NouveUa  méiamorphoêss  étÂtU' 
quin. 

CARIOMA^^  L'histoire  connaît  trois 
princes  de  ce  nom.  Le  premier»  tils  aîné 
de  Charles  Martel  et  trère  de  Pépin  le 
Bref,  gourema  pendant  plusieurs  an- 
nées  1  Austrasie  et  les  provinces  de 
l'Allemagne  qui  étaient  alors  an- 
nexées à  ce  royaume.  Sa  réputation  de 
guerrier  ne  suffisant  plus  a  son  âme , 
portée  vers  la  contemplation,  il  quitta 
Sfs  l^tats  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse ,  donnant  ainsi  le  premier  un 
exemple  qui  fut  imité  si  souvent  au 
moyen  âge  par  les  plus  grands  souto* 
rains.  Après  avoir  vécu  comme  moine 
dans  un  riHivent  du  mont  Cassin  ,  il 
alla  mourir  a  Vienne  en  Daupiiine 
(755).  Son  corps  fut  transporté  au 
mont  Gassin,  ou  il  a  été  retrooTé  en 

1628. 

Le  second  était  fils  de  Pépin  le 
Br^.  Pépin,  à  sa  mort,  en  76S, 

avait  partagé  ses  États  entre  ses  deux 
(ils,  Cnarles  et  Carloman.  Charles  eut 
l'ancienne  Neustrie,  la  Bourgogne  et 
l  Auuitaine  ;  Carloman ,  l'Austrasie 
et  les  provinces  transrbénanes  oui 
étaient  annexées  h  l,i  monarchie  aes 
t'rancs.  Mais  lorsqu'il  fut  question  de 
déteraitoer  avec  exactitude  les  iimiLes 


des  deux  États ,  la  division  éclata  en^* 
tre  les  fils  de  Pépin ,  et  sans  donie 
leur  haine  naissante  aurait  amené  une 
guerre  civile  ,  lorsqu'un  danger  com- 
mun vint  les  menacer.  Le  vieux  Hu- 
nald  ,  dépossédé  par  Pépin  le  Bref  de 
son  duché  d'Aquitaine,  et  qui  vivait 
depuis  vingt  qnntre  ans  enfermé  dans 
un  ronvent,  quitta  ses  habits  de  moine, 
et  reparut  dans  son  ancien  duché.  Les 
deui  frères  se  réconcilièrent  pour 
lutter  contre  un  ennemi  aussi  dange- 
reux ,  et  Carloman  accourut  à  la  tête 
des  t  rancs-Austrasieos ,  pour  porter 
seoom»  à  Charles.  Mais  après  une  en- 
trevue aveè  son  frère  atné,  qui  In 
bîfsf^.i  peut-être  par  ses  prétentions  , 
il  retourna  dans  ses  États ,  sans  avoir 
Vil  l'ennemi.  Peu  de  temps  aprè:>  il 
mourut,  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  sa 
veuve  ,  crnîE^nnnt  pour  ses  enfants  la 
cruauté  de  leur  oncle,  se  réfugia  en 
Italie ,  à  la  cour  de  Didier ,  roi  des 
Lorobanis  (771)  ,et  laissa  Charles  seul 
maître  de  toute  ta  monarchie  des 
Francs. 

Le  troisième  Carloman,  ûls  de  Louis 
le  Bègue,  reçut  en  partage  l'Aquitaine 
et  la  Bourgogne ,  en  879.  Il  vécut  aveo 
son  frère  Louis  III  dans  une  parfaitt 
union,  et  tous  deux,  plus  d'une  fois, 
repoussèrent  ensemble  les  Normands. 
Hais  leur  concorde  ne  put  empêcher 
Boson  de  se  faire  élire  roi  de  Bourgo- 
gne à  Mantaille.  Lomis  III  étant  mort 
en  8S2 ,  Carloman  devitit  seul  roi  de 
Franee.  Il  mourut  en  SM,  atteint  par 
une  flèche  maladroitement  tiréeeontrv 

un  sanglier. 

Càbluman  II  (monnaies  de).  Yoyes 
Chablemagke. 

'  Cailohaii  m  (monnaies  de).— 

Nous  ne  possédons  d'autres  documents 
sur  l'histoire  monétaire  du  règne  de 
Carloman  111  que  quelaues  deniers. 
Ces  pièces  sont  de  difTereiits  types  ; 
quelques-unes  offrent  la  légende  xpis» 
TIANA  BELIOIO,  et  la  reprêsentntîoii 
d'un  temple;  deux ,  l'une  de  Substan- 
tion,  ville  aujourd'hui  détruite,  l'au- 
tre, de  Saint-Médard  de  Soissons ,  sont 
marquées  du  monogratîinip  de  Carlo- 
man. Les  autres,  (jui  ont  été  frappées 
à  Troyes,  à  Auxerre,  h  Arles ,  a  tlià- 
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teau-Laniion ,  présentent,  au  Ireu  de 
te  BttOBOgranurte ,  celui  de  Charlei;  bf- 
xarrerie  qui  a  besoin  de  quelques  ex- 
plications. Le  peuple,  accoatumé  à 
voir,  sous  le  long  règne  de  Charles  le 
€h]iu?e,  le  monognuDme  de  ce  prinee 
figurer  sur  les  deii1en«  mit  fini  par 
Je  regarder  comme  un  si<?ne  indis{jen- 
sable  à  la  circulation  de  ces  pières.  Ce 
fut  dans  la  vue  de  le  tromper,  ou  de 
hit  fsiire  entendre  que  les  deniers  mMh 
velleroent  fabriques  avaient  la  même 
■valeur  que  les  anciens,  que  les  princes 
et  les  rois,  même  étrangers,  conser- 
vèrent ce  monogramme  nir  leorg  es- 
pèces. Les  monnaies  de  Coais  ill,  de 
Lnthaire  et  d'Eudes,  nous  présente- 
ront la  môji^e  bizarrerie.  A  l'excep- 
tion du  denier  de  Suint-Médard ,  oui 
eoiieerTe  Tantiqne  légende  de  Ghariei 

le  CfalllTe^  GBA.TIADI  BEX,  tOUS  IcS 

autres  deniers  de  (Inrloman  portent  au 
pourtour  cahlomànvsbejl  ou  hcab- 
LOMANTS  BEX.  Tous  ces  deniers ,  au- 
jourd'hui assez  rares t  M>nt  d'ailleurs 
du  même  poids  qnc  ceux  de  Cbarle- 
magne  et  de  ses  premiers  successeurs; 
ils  pèsent  environ  trente-deux  i^rains. 

Gablotimoibns  ,  nom  psr  lequel 
on  daigne  ordinalremrat  la  seconde 
rare  des  rois  francs,  ou  les  princes  de 
ja  famille  de  Cliarlemagne,  qu'il  serait 
cependant  plus  exact  et  plus  logique 
d'appeler  CarolingsÇ). 

Par  suite  de  la  décadence'de  la  fa- 
n)ille  de  Mérovée,  de  l'affaiblissement 
de  la  INeustrie,  de  l'ambition  des  mai- 
res  du  palais  et  des  grands  proprié- 
taires austrasiens,  qui  tous  aspiraient 
à  l'indépendance  ,  la  monarchie  des 
Francs  s'en  allait  en  lambeaux.  L'Al- 
leinâgne ,  dont  ils  avaient  réuni  une 
IKtande  partie ,  se  divisait  en  six  ou 
sept  principautés,  dont  1(  chch  vou- 
laient former  autant  de  royaumes  in- 
dépendants \  et,  de  leur  côté,  les  pro- 
f  inGesdttoaîdldelaOaule,  qui  n*af  aient 

(*)  Le  ledeiir  trouvera  dans  dai  articles 

si>Acianx  qne  nnns  consacrons  flnnin  tlfi 
ces  princes ,  les  détails  biograpiiiques  qui 
hs  eoQcemeiir  ;  nom  noa»  bomeiont  ici  i 
jeter  un  coup  d'oeil  d'eDMOible  sur  la  dynsi» 
tit  taot  •niiiie. 


jamais  été  complètement  incorporées 
a  la  monarchie^  brisaient  les  demfërs 
liens  qui  les  y  attachaient.  Il  appar- 
tenait aux  Carlovingiens  d'arrêter  ce 
démembrement  prématuré. 

Cette  ftmiHe  rémiistaH  deux  earao- 
tères  qui  devaient  la  faire  prévaloir  : 
elle  était  austrasienue  et  ecclésiasti- 
que ;  elle  tenait  à  la  fois  à  rAllemairne 
et  a  r Eglise  ,  c'est-à-dire ,  d'un  côte  a 
la  barbarie ,  maia  à -ta  barbarie  pleine 
encore  de  force  et  dejeunesse,  de  l*au- 
tre  au  pouvoir  spirituel,  à  qui  l'avenir 
du  monde  était  contié.  Ce  double  carae- 
tfere  devait  néceasaireffient  faire  tom- 
Imr  entre  ses  mains  rbérita^^  des  prifh 
ce?  mérovtnîziens  ,  qui  s'pî'iient  trop 
souvenus  (jue  I  Eglise,  malgré  ses  ser- 
vices ,  était  de  la  race  des  vaincus ,  et 
^e  la  tensnre  d^ifeale  était  nne  hon- 
teuse dégradation  pour  un  roi  che» 
velu.  «  L'homme  de  Dieu,  dit  le  b  o- 
graphe  de  saint  Cotomban,  avant  eie 
trouver  le  roi  de  Bourgogne,  t'heude- 
bert,  lui  conseilla  de  mettre  bas  Par* 
rogance  et  li  pré=;nniption,  de  se  faire 
clerc,  d'entrer  da«s  le  sein  de  l'Kglise, 
se  soumettant  à  la  sainte  reUgion ,  de 
peur  que  par*  dessus  la  perte  dn 
royaume  temporel ,  il  n*encouri1r  rri- 
core  celle  delà  vie  (éternelle.  Cela  excita 
le  rire  du  roi  et  de  tous  les  assis- 
tants ;  ils  disaient,  en  effet,  qu'ils  a  a- 
valent  jamais  ouï  dim  qu*un  Mérovin- 
gien ,  élevé  à  la  royauté ,  fût  devenu 
clerc  volontairement.  Tout  le  moTrif 
abominant  cette  parole,  Colomban 
ajouta  i  «  H  dédefane  llumneur  d'être 
clerc;  eh  bien  !  il  Te  sera  nsalgré  toi.  « 
Le  dernier  roi  de  celte  rrire  fut  en 
eflet  eulermé  dans  un  cioitre. 

La  famille  des  Carlovingiens  ne  dédai- 
gnait pas  ainsi  l'Église,  «oaleors  d*en* 
treeux  furent  évêques;  Arnuif,  Chro- 
dulf,  Dro^on,  occupèrent  suf^res^ive- 
ment  lesiegeépiscopaldeMetz;  d'autres 
furent  anabevêques  ,  abbés  ,  moines  ; 
quelques-uns  enfin  ont  été  canonisés. 
Le  chef  de  cette  maison ,  Pépin  de 
Landen,  surnommé  le  Fieux ,  est 
conipté  parmi  les  saints.  «  Dans  tous 
•es  jugements,  dit  son  biographe,  il 
s'étudiait  h  conformer  ses  arrêts  au( 
fègies  de  ia  divine  jwtiie;  etoote 
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testée  non-senlement  par  le  témoi-  maire  du  palais  de  cette  partie  4e  l'«n« 

gnage  de  tout  le  peuple  ^  mais  aussi ,  pire ,  ayant ,  pour  rendre  à  Tautorît^ 

et  plus  encore  par  le  soin  qu'il  prit  royale  ses  anciens  droits,  cbercbé  à 

d'aeeooier  à  loue  ees  eoMfih  «c  à  lou*  mlir  «ot-loi  territorifle  filtedaiisoft 

tes  ses  affaires  le  bienheureux  Ar-  eifirit tOQt romain  Jes  grands  se  soule« 

noul,  évêque  de  Metz,  qu'il  savait  être  vèrent  contre  lui.  L'Austrasie  d'abord 

émineut  dans  la  crainte  et  Tamour  de  voulut  avoir  un  roi  à  part  ;  puis  les 

Dieu  ;  car  sMI  arrivait  que,  par  igno-  grands  de  Pieustrie ,  s^alliant  secrète^ 

rance  des  lettres,  il  fttt  moins  en  état  raent  à  œux  d*Austrasie,  les  sollicitd» 

de  juger  des  choses  ,  celui-ci ,  fidèle  rent  de  venir  les  délivrer  de  la  tyran- 

inlerprète  de  la  divine  volonté,  la  lui  nie  de  leur  maire  du  palais.  L'armée 

faisait  connaître  avec  exactitude.  Ar-  qu'Ébroïn  conduisit  contre  eux,  Ta- 

Bool  était  homme t  eo  effet,  à  expli-  Dandoma  au  moment  de  la  Imtaille  \ 

quer  le  sens  des  saintes  Écritures  ;  et,  lui-même  fut  fait  prisonnier  et  en» 

avant  d'être  évéque,  il  avait  exercé  fermé  au  monastère  de  Luxeuil.  Mais 

sans  reproche  les  fonctions  de  maire  il  en  sortit  bientôt ,  à  la  faveur  de« 

du  jgaAm,  Soutenu  d'un  pareil  appui ,  troubles  qui  Airent  la  suite  de  Tassas* 

Pepin  imposait  au  xoi  iui-méine  le  sinat  du  roi  d*Austrasie ,  Childëric  n, 

frein  deTéquité,  lorsque,  négligeant  qu'après  sa  chute  les  Pfeustriens  avaient 

la  justice,  il  voulait  abuser  de  la  puis-  accepté.  Il  ressaisit  son  ancien  pou* 

sance  royale.  Après  la  mort  d'Aruoul,  ?oir  ;  et,  continuant  la  politiuue  qu'il 

il  fut  attentif  à  s'adjoindre  dans  Tad*  avait  déjà  suivie  ,  se  fit  Tauversaire 

ministration  des  affaires,  le  bienhcu-  des  grands  et  de  Martin,  maire  du 

reux  Chunibert ,  évéque  de  Cologne,  palais  d'Auslrasie.  Cette  fois  il  eut 

également  illustre  par  la  reuommée  de  recours  à  la  ruse  ;  Martin,  appelé  par 

sa  sainteté.  On  neut  juger  de  quelle  lui  à  une  eonférc«ce ,  fut  assassiné  ; 

ardeur  d'équité  était  ennammé  celui  mais  il  ne  recueillit  ^  le  fruit  de  co 

qui  donnait  à  sa  conduite  des  surveil-  meurtre  ;  il  fut  tué  lui-même  quelques 

lants  si  diligents  et  de  si  incorruptibles  jours  après  par  un  Franc  qui  voulait 

arbitres.  Ainsi  ennemi  de  toute  mé-  venger  sur  lui  une  iiyure  personnelle^ 

chancetc,  il  vécut  soigneusement  ap-  ,  Les  hostilités  continuèrent  après  la 

f)liqué  à  la  pratique  du  juste  et  de  mort  d'Ebroïn,  mais  sans  gu'il  se  pns- 

'lionnète  ,  et ,  par  les  conseils  des  sât  rien  de  décisif,  jusqu'à  la  biitaille 

hommes  saints  ,  demeura  constant  de  Te^try.  Le  duc  Pépin  d'Héristal, 

dans  Texercice  des  saintes  œuvres.  •  petit-fils  de  Pépin  de  Landen,  et  dont 

Enfin  sa  femme  Itta ,  sa  fille  Ger-  l'autorité  avait  sans  cesse  augmenté 

trude,  l'épouse  choisie  du  roi  des  an-,  dans  cette  lutte  du  parti  aristocrati- 

ges,  comme  dit  le  vieux  chronioueur ,  que  contre  la  rovauté,  défendue  par 

moururent  en  odeur  de  sainteté.  Une  Ébroîn,  fut  bientôt  en  état  dé  tranciier 

si  sainte  maison  devait  avoir  Taiq^  la  question.  Les  IVeustriens  furent 

de  rËglise  :  il  ne  lui  manqua  pas.  complètement  battus  à  la  bataille  de 

Dagobert  avait  laissé  en  mourant  Testry  (687).  «  Pépin,  dit  Frédégaire, 

deux  fils  encore  enfants ,  qui  furent  prit  le  roi  Thierry  III  avec  ses  trésors, 

confiés  à  la  tutelle  des  maires  du  pa-  et  s'en  retourna  en  Austrasle.  »  Il  ne 

lais  de  Neustrie  et  d'Austrasie.  A  la  dépouilla  point  les  vaincus  de  leurs 

mort  du  roi  austrasien  ,  Griinoald,  terres;  aucun  de  ses  guerriers  ne  s'é- 

niaire  du  palais ,  se  crut  assez  fort  tablit  de  force  parmi  eux  ;  mais  la 

pour  envoyer  en  Irlande  le  fils  do  roi,  royauté  de  Neustrie  fût  effacwe  de  fait  ; 

et  tenter  de  placer  la  couronne  sur  la  la  domination  passa  des  bords  de  la 

tête  de  son  propre  fils.  Sa  tentative  ne  Seine  aux  bords  du  Rhin,  et ,  s'il  y  eut 

réussit  pas ,  et  les  trois  royaumes  encore  des  rois  mérovingiens ,  c'est 

francs  se  trouvèrent  encore  une  fois  que  les  maires  austrasiens  trouvaient 

xéunia  sous  la  faible  domiuation  de  utile  de  pouvoir  montrer  aux  peuples, 

Caovi8lItn>ideMett8trie.Maû|Ébrom,  de  temps  ^  autre»  un  roi  chevelu  do 
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h  ftmlile  de  CloYte,  «in  de  MdtiiiMry 
en  quelque  totle,  raotorité  qu'ut  eier> 

çaient. 

La  victoire  de  Testry  semblait  avoir 
brisé  tous  les  liens  de  la  inonarciiie 
dee  Francs.  Le  midi  de  la  Goule  sisola 
du  nord;  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine 
redevinrent  des  pays  romains.  Les 
peuples  de  l'Allemagne  eux-mêmes  se 
déefsrèreiit  indépendants  ;  mais  Pepio 
eut  arrêter  cette  diasolutioii  ;  il  atta* 
fjua  d'abord  les  ppiipirs  voi^^ins 
l'Austrasie.  «Il  (it  beaucoup  de  guer- 
res, disent  les  chroniques,  contré  Rat* 
boa,  doc  païen ,  eldWres  princes; 
contre  les  Suèves  et  plusieurs  autres 
nations,  et  fut  toujours  vainqueur  *  ;.  ^ 
D'autre  part,  il  s'efforça  de  rattacher 
à  sa  cause  ceux-là  même  qu'il  avait 
vaincus  à  ïestry;  et  pour  se  concilier 
les  hommes  libres  de  Neustrie ,  il  fit 
épouser  à  son  ûis  la  feiniue  de  kar 
dernier  maire. 

La  mort  de  Fepin  (714)  semblaît 
devoir  être  funeste  à  sa  famille;  mais 
son  héritage  pnssa  à  son  fils  Charles, 
«  joruerrier  nerculr*  fi .  chef  victoripîîx  , 
qui,  dépassant  it^  liiiiile^  uu  :ïeLaieiit 
arrêtés  ses  pères,  et  ajoutant  aux  vie* 
toires  paternelles  de  plus  nobles  vic- 
toires, triompha  des  chefs  et  des  rois, 
des  peuples  et  des  nations  barbares, 
tellement  que,  depuis  les  l!:sclavons  et 
les  Frisons  jusqu'aux  Espagnols  et 
aux  Sarrasins,  n!)!  de  ceux  qui  s'é- 
taient levés  contre  lui  ne  sortit  de  ses 
jnain^i  que  prosterné  sous  son  empire 
et  accablé  de  son  pouvoir.  »  Ce  Char- 
les, surnommé  Martel  ou  Marteau, 
était  un  fils  îllégititne  de  Pépin.  Quand 
celui-ci  mourut,  sa  veuve^  Plectrude, 
s'efforça  de  conserver  la  double  mai- 
rie de  Neustrie  et  d'Austrasie  à  son 
petit-fils  Théohaldy  sous  le  nom  du- 
quel elle  aurait  administré  les  deux 
royaumes  ;  niais  les  Neustrieos,  ainsi 

Îue  les  peuples  germains  vaincus  par 
'epin ,  refusèrent  de  se  soumettre  à 
un  enfant  et  à  une  femme.  Tous  se 
soulevèrent  ;  les  ISeustriens  se  choi- 
sirent un  luaire  et  attaquèrent  l'Aus- 
trasie; les  Frisons  la  ravagèrent;  les 

(*)  Vie  du  bÎAiilieoitia  due  Pepiiu 
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Saxons  enfln  se  jetèrent  sur  teotei  te 

frontières  orientales.  Les  Austrasiens, 

ainsi  pressés  de  toutes  parts,  mirent  à 
leur  téte  Charles  Martel,  alors  â^é  de 
vingt  ans,  et  que  Plectrude  avait  en* 
fermé  dans  une  prison. 

D'abord  il  attaqua  les  Neuslrîenset 
les  battit  à  Vincy,  près  de  Cambrai;  . 
les  Aquitains  étant  venus  avec  leur 
duc,  Eudes,  les  secourir,  ne  forent  pas 
plus  heureux,  et  la  victoire  de  Sois- 
sons  assura  la  domination  de  Charles 
sur  la  Gaule  du  nord-ouest.  Puis  ce 
fut  le  tour  des  peuples  d'au  delà  du 
Rhin;  {Nir  des  expéditions  ^vent  ré- 
pétées, il  contraignit  les  Alemans  »  les 
Bavarois,  les  Thtirînîiîens  ,  à  recon- 
naître au  moins  nonunaieraent  la  su- 
prématie des  Francs-Austrasiens.  La 
Frise  entière  redevint  (734)  une  pro- 
vinre  rie  l'empire,  et  les  contrées  si- 
tuées prés  des  rives  de  la  Lippe  firrent 
rendues  tributaires;  enfin  les  Saxons 
Airent  repoussés  dans  leurs  foite 
(738);  mais  la  grande  Vfctoîre  de 
Charles,  cvW?  où  il  justifia  son  surnom 
de  Martel,  et  qui  lui  mérita  la  recon- 
naissance de  la  Gaule,  ce  fut  ia  défaite 
des  Arabes  à  Poitiers. 

Tout  le  midi  de  la  Gaule,  des  Pyré- 
nées à  la  Loire,  allait  devenir  leur 
proie;  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  pou- 
vait à  peine  se  défendre  dans  Toulouse; 
vivement  pressé  par  les  Arabes,  il  se 
décida  enfin  à  recourir  au  maire 
d'Austrasie ,  et  Charles,  comprenant 
rimmensité  du  dauger,  s'avança  avec 
ses  Francs  jusqu'à  Poftiers;  c'est  là 
qu'il  rencontra  les  Sarrasins,  et  rem- 
porta sur  eux  une  sanglante  bataille 
(732),  où  SCS  ennemis  perdirent,  si 
l'on  en  croit  les  chroniques,  trois  cent 
soixante-quinze  mille  nommes.  Pour 
achever  et  compléter  sa  victoire,  Clmr- 
les  voulut  rejeter  les  musulmans  au- 
delà  des  Pyrénées,  et  leur  enlever  tout 
ce  quMls  possédaient  dans  la  Gaule 
méridionale.  Il  marcha  contre  un  de 
leurs  émirs,  qui  cherchait  à  élever 
en  Provence  le  siège  d'un  nouvel  em- 
pire, s'empara  d'Avignon,  qu'il  rédui- 
sit en  cendres  «  assiégea  Inutilement 
Karbonne,  mais  enleva  Marseille,  et 
entra  dans  Kimes,  oik  il  brûla  les  aiè- 
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Ces  succès  sur  les  inûdèles  finttt  maille  qui  les  avait  rappmhéi.  Fsur 

bientôt  mibiipr  qti'i!  avait  payé  les  ser-  pouvoir  travailler  à  la  conversion  des 
vices  de  ses  guerriers  avec  les  biens  païens  de  la  Frise  et  de  la  Saxe,  le^ 
des  églises  ;  et  quelque  temps  avant  moines  envoyés  par  le  pape  avaient 
sa  mort,  il  reçut  deux  nouées  du  pa[>e  bceoio  de  trouTer  derrière  eux  une 
Grégoire  III,  les  premiers  qu'on  ait  terre  amie  où  ils  pussent  trouver  uo 
vus  en  France.  Us  lui  apportaient  les  refuge  en  ras  d<»  revers.  De  leur  roté, 
defs  du  sépulcre  de  saint  Pierre,  avec  les  cbets  de  TAustrasie  comprirent 
d'antres  présents,  et  venaient  Ini  de-  mels  avantages  ils  ponraient  retirer 
mander,  contre  Luitprand ,  roi  des  delà  eonvenion  de  ees  peuples  bar- 
Lombards,  des  secours  qu'il  leur  pro-  bares  et  remuants.  Laissant  donc  les 
mit,  mais  que  la  mort  ne  lui  permit  missionnaires  travailler  pour  la  foi 
pas  d'envover.  Ainsi  commençaient  à  chrétienne  et  pour  iui-méme  en  Alle- 
se  rapprncneroes  deus  grandes  puis-  magne,  Pépin  tourna  son  attention  et 
sances,  le  pape  et  le  maired'Austrasie,  ses  efforts  vers  le  midi  de  la  Gaule  et 
qui  devaient  s'aider  Tune  l'antre  à  do*  vers  ritalîe,  où  le  pape  rappelait 
miner  le  monde.  d'ailleurs  contre  les  Lombards.  • 

Charles,  en  mourant  (741) ,  Après  avoir  enlevé  aux  Arabes  tenus 

trois  fils ,  Carhman ,  Pépin  le  Bref  dernières  possessions  dans  le  Langue- 

et  Griffon;  mais  bientôt  Pépin  resta  doc,  il  passa  les  Alpes,  et,  vainqueur 

seul  par  la  retraite  volontaire  de  Car-  d'Astoiphe,  roi  des  Lombards,  il  fonda 

loman,  qui  alla  se  faire  muine  au  mont  le  patrimoine  de  Saint-Pierre ,  en  for- 

Cassin ,  et  par  la  mort  de  Griffon,  çantee  prinee  à  remettre  au  pape  les 

tué  en  753,  après  avoir  inutilement  villes  de  l'Rxarchat,  delà  Pentapole 

cherché  à  arracner  à  ses  frères  la  part  et  du  duché  de  Rome, 

qui  lui  revenait  de  1  héritage  paternel.  Cette  expédition  au  delà  des  Alpes 

Ce  fttt  Tan  762  que  Pépia  erut  le  avait  été  peu  difficile  ;  deux  campa- 
pouvoir  de  sa  Camille  asses  fermement  gnes  avaient  suffi  ponr  vainere  les 
établi  pour  mettre  la  main  sur  la  cou-  Lombards.  Mnfs  la  guerre  contre  TA- 
Kiniie  des  fils  de  Clovis.  «L'année  quitaine  occupa  presque  tout  le  rf  ^ne 
urecédente,  li  avait  envoyé,  dit  Egin-  ae  Pépin.  Elle  fut  impitoyable;  de  la 
nard ,  au  pape  Zaebarie,  l'évéque  Bnr-  Loire  à  la  Garonne ,  tout  fut  ravagé, 
chard  et  le  chapelain  Frihard,  afin  A  la  fin,  l'opiniâtreté  des  Francs 
()p  le  consulter  touchant  les  rois  qui  I emporta;  les  Aquitains,  épnisés,  se 
alors  étaient  en  France,  et  qui  n'en  soumirent.  Leur  duc  Woitre  venait 
possédaient  que  le  nom,  sans  en  avoir  d'être  tué,  et  il  ne  restait  plus  ,  dans 
en  aucune  façon  la  puissance.  Le  pape  tonte  la  nation  ,  un  chef  capable 
répondit  qu'il  valait  mieux  qtie  crlui  d'organiser  et  de  continuer  la  résis* 
qui  avait  déjà  l'autorité  de  roi  eu  eût  tance. 

aussi  le  titre...  D'après  la  sanction  Pépin  revenait  de  sa  dernière  expé- 

do  pontife  romain ,  Pépin  fut  oint  de  dition  an  Midi,  lorsqu'il  mourut  i  Pa« 

Fonction  sacrée ,  et  élevé  sur  le  trône,  ris,  le  %i  septembre  76S.  Il  avait  par- 

selon  la  coutume  des  Francs.  Quant  tagé  son  royaume  entre  ses  deux  fils , 

à  Childéric,  <iui  se  parait  du  faux  nom  Charles  et  Carloman,  Le  premier 

de  roi,  Pépin  le  fit  mettre  dans  un  soin  de  celui-ci  fut  de  terminer  In 

monastère.  »  Ainsi  se  termina  cette  guerre  d'Aquitaine.  Après  avoir  fait 

longue  comédie  que  les  maires  du  pa-  bâtir  un  chAteau  fort  sur  les  bords 

lais  jouaient  depuis  un  siècle.  de  la  Dordogne,  il  rétablit  en  faveur 

La  réponse  de  Zaeharie  aux  envoyés  de  son  fils,  encore  enfant,  l'ancien 

de  Pépin,  et  le  sacre  de  ce  prinee,  sont  rovaume  d'Aquitaine.  Il  l'envo^ 

des  preuves  de  la  bonne  harmonie  gui  même  aux  Aquitains,  pour  au'il  ml 

existait  alors  entre  le  pape  et  l'ancten  élevé  au  milieu  d'eux,  et  s'habituât 

maire  d'Austrasie;  c'était  surtout!  10-  de  bonne  heure  à  leurs  coutumes. 
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BlflRtdt  aaièi,  CnrfoDWilDt  eoiporlé 
ptr  uM  imMié,  après  ut  d'iiM- 

viron  trois  ans,  et  Charles,  sans  se  sou- 
cier des  droits  que  le  défunt  laissait  à 
ses  ùïs.  s'empara  de  son  héritage.  La 
•  wow  m  Cww— a  m  tttini  MfMi  in 
Didier ,  roi  des  Lombards  ;  mars  ce 
.  prince  paya  cher  la  satisfaction  de  lui 
avoir  donné  asile.  Charles  passa  les 
Alpes  (773),  s'empara  ét  M  persoDn», 
•k  fit  tmmam  éêm  mi  monastère 
avec  sa  femme  et  rps  enfants,  et 
anéantit  le  royaume  des  Lombards, 
dont  toutes  les  possessions  en  Italie 
furent  rééuitai  aa  dudié  d»Béaé> 

Mais  la  grande  guerre  de  Charle- 
magne  fut  coatre  les  Saxons.  Presque 
IMI  le  rette  tftHtm  à  dM  de  eette 
hitte  héroufiie;  d*autrei  ealpuétre 

aussi  importantes  par  leurs  résultats , 
mais  aucune  ne  fut  soutenue  de  part 
et  d'autre  avec  autant  de  courage  et 
dy>|NDiâtreté  (  yoym  Sammê  [guerre 
contre  les].)  La  guerre  contre  les 
Avares  n'en  fut  qu  un  épisode  ,  et  la 

fuerre  d'Espagne  elle-même  ne  sem> 
le  oii'afiQîdenleUe ,  ev  nilieu  de  tou- 
tes IM  expéditions  de  Gbariemapie 
.(voyez  RoNCBVAUx). 

Ce  fut  dans  la  première  année  du 
Demrième  siècle  que  Charlemagoe  re- 
çut du  pape  la  couronne  imféritle. 
«  Il  s'était  rendu  à  Rome  sous  pré- 
texte de  rétablir  le  pape  Léon  qui  en 
avait  été  chassé.  Aux  fêtes  de  r«ioël, 
pendant  qu'il-  est  absorbé  dans  la 
prière,  le  pape  lui  met  sur  la  téte  la 
couronne  impériale ,  et  le  proclame 
Auguste.  L'empereur  s'étonne  et  s'af- 
flige huroUement;  hypocrisie  qu*il 
démentit  en  adoptant  les  titres  et  le 
cérémonial  de  la  cour  de  Byzance. 
Pour  rétablir  l'empire,  il  ne  fallait 
plus  qu'une  chose  ,  marier  le  vieux 
Cbarlemagne  à  la  vieille  Irène,  qui  r^ 
gnait  à  Constantinople  après  avoir 
fait  tuer  son  fils.  C'était  la  pensée  du 
pape,  mais  non  celle  d'Irène ,  qui  se 
garda  bien  de  se  donner  un  mettre. 
>-  «  Une  foule  de  petits  rois  ornaient 
la  cour  du  roi  des  Francs,  et  l'aidaient 
à  donner  cette  faible  et  pâle  représea- 
.tatioo  de  l'empire.  Le  roi  de  Galice  et 


ims.  CI» 

las  ÉdflaiHei  de  Fes  lot  Wfoyèrent 

des  ambassadeurs.  Haroun-al  -Ras- 
chid  ,  calife  de  Bagdad,  crut  devoir 
entretenir  quelques  relations  avec 
l'ennemi  de  son  ennemi ,  le  calife 
eeliisnmique  d*Espagne.  Il  fit,  dH-on, 
offrir  à  Charlemagne ,  entre  autres 
présents,  les  clefs  du  saint  sépulcre. 

a  C'est  dans  son  palais  d*  Aix-la- 
Chapelle  ^u'ii  feltoit  iwrCli«rhMh^gn«. 
11  avait  dépouillé  Raïaune  deisa  nni^ 
bres  les  plus  précieux  pour  orner  sa 
Rome  barbare.  Actif  dans  son  repos 
même,  il  y  étudiât  sous  Pierre  de  Pise, 
eous  le  Saxon  Alcnia,  la  (fpranMialm, 
la  rhétorique,  l'astronomie  :  il  appre- 
nait à  écrire,  chose  fort  rare  alors; 
il  se  piquait  de  bien  chanter  au  lutrio, 
al  mnaequalt  ÉaspitoyaUensant  les 
clerea  qnt  s^noiinîtlalent  OMd  da  oct  of^ 
fice. 

«  Cbarlemagne  ne  donna  point ,  à 
proprement  parler,  une  législation 
nemlie,  mais  il  fitde  louables  efforts 
pour  organiser  une  administration  ré- 
gulière. Quatre  fois  par  an,  ses  nUssi 
ou  inspecteurs  parcouraient  les  pro- 
flnaes,  reeueillaient  les  plaintes,  et 
s'informaient  des  abus.  Ses  capitu* 
laires,  délibérés  dans  les  assemblées 
nationales ,  sont  en  général  des  lois 
administratives,  dea  ordonnanees  ci-  l 
viles  et  ecclésiastiques. 

«  Malgré  tout  cet  éclat  du  règne 
de  Cbarlemagne,  l'empire  des  Francs  i 
semblait  atteint  d'une  caducité  pré-  ' 
eoee.  En  Italie ,  ila  avaient  écDoué 
contre  Bénévent,  aCMDtre  Venise  ;  les 
Crées  avaient  détruit  leur  flotte  en 
Germanie;  ils  avaient  reculé  de  l'Oder  a 
l*Elbe,  et  partagé  arec  les  Slaves  (*}...  • 
X/<BUVit  de  Gnviemagne  ne  devait 
pas  lui  survivre;  cette  unité  qu'il  | 
avait  voulu  imposer  à  l'Occident,  elle 
pouvait  durer  tant  quMl  était  là  pour 
M  maintenir;  mais  (quelle  asain  serait 
assez  ferme  après  lui  pour  tenir  réunis 
tant  d'intérêts  différents?  A  coup  sOr, 
ce  ne  pouvait  être  celle  de  son  débiie 
luceeeseur* 

Louis,  surnommé  le  Débùtmainf 
était  pieux  et  iatè^  Lee  pramlen 

(*)  Michelet ,  Vikiê  dliiiimre  de  Franco» 
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Mes  de  M  gonvemement  furtnl  des 

actes  de  justice;  mais  bientôt  sa  fai- 
blesse et  son  incapacité  se  montrèrent. 
De  toutes  parts  iWseDréjpara  àrom- 
fge  une  mon  foreée.  I/ItaUe  réelama 
la  première;  Benierd^  lits  d'uD  fils 
aîné  de  CharleTr>rî<^nf»,  voiitnt  conser- 
ver cette  contrfc  niultire  le  nouvel  <  m- 
pereur;  muih  i  eiïort  étaitpréinatui  é: 
Bemud,  met  souteau,  ftit  obligé  de 
venir  se  livrer  lui  mcMne,  Louis ,  ex- 
cité par  sa  femme  ,  lui  lit  crever  les 
yeux;  Bernard  en  mourut.  L'empe- 
rear  se  rmiitit  bientôt  de  se  eruMité, 
.et  il  en  fit  pénitence  publique  ;  mais 
cet  acte  d'hiimilitf'  nr  fitquedé^r^der, 
aut  yeux  deâ  peuples^  la  puyesté  de 
l'empire. 

Louis  avait  associé  son  fils  atné 
Lothaîre  à  l'empire  ;  Pépin  avait  été 
nommé  roi  d'Aquitaine ,  et  Louis,  un 
autre  de  ses  fils ,  roi  de  Bavière.  La 
neissaoce  de  Charief  k  Ckcmw  dé- 
rangea ce  partage.  I/empereur,  excité 
par  sa  femme  Judith,  voulut  lui  tVire. 
lin  apanage  aux  dépens  de  ses  aines  ; 
ils  se  réunirent  contre  lui  et  le  dépo- 
eèrent  (iB80)}iiiais  Lotbaire,  cherchant 
à  profiter  dp  la  supériorité  de  son  ti- 
tre pour  commander  à  ses  frères 
comme  a  ses  lieutenants ,  Louis  et 
IPepin  d^frèrent  ievr  fèm* 

Toute  la  vie  de  ce  malbenraiix 
prince  ne  fut  ninsi  qu'une  çoerre  con- 
tinuelle contre  ses  lils.  iNous  l'avons 
TU  déposé  en  830;  il  le  fut  une  seconde 
Ibis  en  S33 ,  lorsqiie  ses  efforts  pour 
accroître  la  part  de  son  phi-  jciuie 
fils  eurent  encore  une  fois  lait  [)ren- 
dre  les  armes  aux  ainés.  11  se  vit  aban- 
iloniié  tout  à  coup  de  ses  troapcs  et 
forcé  de  se  livrer  à  I^thaire.  Celui-ci 
se  montra  ppu  généreux  envers  son 
père.  Il  voulut  le  dégrader  à  tout  Ja- 
mais en  le  forçant  de  faire ,  en  ha- 
bit de  nénitentf  une  confession  pu- 
blique ae  ses  fautes,  On  sentit  de  la 
pitié  pour  son  pèrr,  ([ui  fut  une  se- 
conde fois  rétabli.  Mais  li  était  pluii 
que  jADwis  Incamble  de  se  conduire 
par  lui-même  ;  il  céda  encore  une  fois 
a  rinfluence  de  Judith.  Son  iWs  Pépin, 
roi  d'Aquitaine  ,  étant  mort,  Charles 
Éax  à  l'instant  inresti  de  ce  rc^aame. 


Lethslie  s'aooorda  pour  ma  Monenl 

avec  son  père,  lui  promit  de  protéger 
son  jeune  fils,  et,  en  récompense ,  re- 
m%  tout  l'orient  de  Tempire  :  l'occi- 
dent  devait  formev  le  patrimoine  de 
Charles.  Mais,  dans  ce  partage,  Louis 
de  Bavière  et  les  fîîs  de  Pepm  étaient 
complètement  sacrifiés;  ils  en  appelè- 
rent aux  armes  ,  tl  Tempère ur  passa 
ses  dernières  années  à  combattre  son 
fils  et  son  petit-fils.  L'Aquitaine  fut  à 
peu  près  soumise,  mais  la  guerre  con- 
tre Louis  offrait  plus  de  (Ulûcultés. 
Ce  Alt  pendant  l'expédition  que  Louis 
le  Débonnaire  entr^fHrit  contre  lui, 
qu'il  mourut  dans  une  île  du  Rhin, 
près  de  xMayence  (840).  Avec  lui  fut 
détruite  Tunité  de  l'empire. 

8on  fils  aîné*  Laihaire ,  succéda  à 
son  titre  d'empereur  ;  mais  il  ne  pou- 
vait espérer  d'en  exercer  tons  les 
droits;  la  Jfrance  et  la  Germanie  vou- 
laient des  fois  perticuliers.  La  ques- 
tion fin  vidée  à  Fontanet,  près 
d'Auxerre.  Les  peuples  de  la  Germa- 
nie et  ceux  de  la  Gaule  y  combattirent 
sous  les  mêmes  drapeaux  pour  le  ren- 
versement du  système  fondé  par  Cbar- 
lemagne.  Lothaire,  le  représentant 
de  l'unité,  fut  vaincu,  et,  deux  ans  plus 
tard  (843),  le  traité  de  V  erdun  con- 
sacra UQ  premier  démembrement. 
Trois  royaumes,  Germanie,  France  et 
Italie,  furent  reconnus. 

Le  traité  de  Verdun  suspendit  pour 
quelque  temps  la  guerre  civile  entre  les 
descendants  de  Charlemagne;  mais 

tout  ne  fut  pas  chlmc  rt  tranquille 
dans  les  trois  royaumes  pendant  cette 
période;  peut-être  n'eurent-iis  jamais 
plus  À  souffrir.  Il  semblait  que  l'inva- 
sion allait  recommencer;  mais  cette 
fois  c'était  aux  dépens  de  ceux  qci 
avaient  fait  la  première.  Les  Slaves  de 
toute  race,  les  Scandinaves,  sous  le 
nom  de  Normands,  attaquent  les 
royatmies  francs  à  i'orient,  au  nord  et 
à  rOtie^r,  tandis  que  les  Sarrasins  leur 
disputent  l  ltalie  et  la  Provence.  Bien- 
tôt vont  arriver  les  Hongrois,  ces 
hardis  et  infatigables  cavaliers  qui, 
comme  les  Huns,  vont  toujours  devant 
eux,  tuant  et  pillant,  traversant  toute 
fAUemagne  Mos  souci  da  fitouft  ^ 
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YencootmitctiAn  vu  jour,  nnrIeBlites, 

ces  autres  ^^!vr^lic^P  de  i'Afrfqfîe,  les 
StirrastnSf  arrives  jusqtie-l,i ,  grâce  à  la 
faiblesse  des  petiu-lii:»  du  grand  em- 
pereur. Quant  aux  Seandînavea,  ee 
sont  d'impitoyables  pirates,  des  rois 
de  la  mer  qui  n'y  laissent  rien  passer. 

Mais  la  mer  fournissait  peu  alors  ; 
Tocéan  Germanique  ue  voyait  guère 
qoB  les  barques  scandioaYes;  auMU  tes 
^îormnnds  étaient  obligés,  pour  trou- 
ver du  butin  ,  de  rnvi}^pr  les  côtes  et 
de  pénétrer  dans  ka  teire^.  L'an  845, 
ils  portèrent  la  désolation  sur  tout  le 
littoral  de  Tempire,  depuis  l'Elbe  jus- 
qu'à la  Garonne;  en  845,  ils  détrui- 
sirent Hambourg  ;  quelques  années 
après,  ib  débarquèrent  en  Frise,  dé- 
Tastèrenttous  les  pays  que  le  Rhin  tra- 
ver5;e,et  ruinèrent 'les  villes  dont  ils 
purent  s'emparer.  Les  côtes  de  la  Saxe 
lurent  également  menacées,  et  Louis 
le  Germanique  fut  obligé  de  donner 
m\x  Saxons  nn  duc  cliargé  de  vciUer 
sur  cette  frontière. 

Âu  lieu  de  s'opposer  à  ces  pira* 
tes,  tes  rois  n'étaient  oecopés  que  de 
leurs  dissensions  intestines,  et  du 
soin  d'ajouter  quelque  nouveau  titre  à 
ceux  qu'ils  portaient,  de  nouvelles  uro- 
vlnees  à  celles  qu'ils  étaient  Incapables 
de  défendre.  Ainsi ,  après  la  mort  de 
I^tbaire,  et  celle  de  son  fils,  Lo- 
thalrr  II,  à  qui  /-tait  ecliue  la  T..orrn!ne, 
Louis  le  Germuuiaue  partagea  celle 
province  avec  Charles  le  Chauve.  Les 
villes  de  BSle ,  de  Strasbourg,  de  Metz , 
de  Cologne,  de  Trêves,  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  d'Utrecht,  vinrent  auguieoter 
son  royattine. 

Lorsqu'un  autre  fils  de  Lothaire, 
tmis  î! ,  qui  avait  eu  l'Italie  avec  le 
titre  d'empereur,  mourut  en  875,  Louis 
le  Germanique,  comme  l'aîné  de  tout 
ce  qui  restait  de  princes  carlovingiens, 
voîiint  rreneillir  sou  héritage;  mais 
Cil  irU's  le  Chauve  le  gagna  de  vitesse, 
trompa  Carloman,  fils  de  Louis,  qui 
avait  passé  les  Alpes  avée  une  nom- 
breuse armée,  et  courut  se  fâire  pro- 
clamer à  Rome,  où  le  peuple  et  le  nape 
paraissaient  encore  avoir  seuls  le  droit 
de  décerner  la  dignité  inupériale. 

Charleê  le  Cheawê,  en  devenant  «m- 


pereor  (ft7<),  af&lblxt  pinldt  qu*il 

n'nrrnit  sa  puissance.  Les  çrands  de 
l'empire  lui  arrachèrent  à  Riersy-sur- 
Oise,  en  877,  ledit  célèbre  qiii,  eu 
consacrant  Itmdilé  des  oomims,  as- 
sura le  triomphe  du  système  féodal ,  et 
porta  à  l'autorité  royale  une  atteinte 
doot  les  effets  se  firent  seuur  pendant 
plusieurs  siècles. 

L'année  auivanle,  Louis  le  Gemift- 
nique  mourut,  et  ses  trois  fils  se  par- 
tagèrent l'Allemagne:  Carloman  eut 
la  liavière  avec  la  Carinthie,  T  Au  tri- 
che, la  Moravie  et  la  Bohême;  ImiU  le 
Jeune  prit  la  Franconie,  la  Thuringe, 
la  Saxe,  la  Frise  et  la  moitié  de  la 
Lorraine;  Charles  le  Gros  eut  la 
Soûabe,  l'Alsace  et  la  Suisse.  Mais  cos 
partages  furent  bientôt  dérangés ,  d'a- 
bord par  la  mort  de  Carloman ,  puis 
par  celle  de  Louis  de  Saxe.  Charles  le 
Gros  réunit  ainsi,  sans  peine,  tout 
l'héritage  du  Germanique;  il  y  joignît 
l'Italie  et  h  ronronne  impérinle.  'Mais 
c'était  pour  lui  un  trop  lourd  fardeau. 
Il  laissa  les  Normands  s'étabhr  à  G  and , 
àLoiivaio,èHasiov,sttrlaMeuse,  et 
piller  ou  réduire  en  cendres  Liège, 
Maéstricht,Tongres,Mayence,Wor»ns, 
Cologne,  Bonne  et  Aix-l'a-Chapelle.  Au 
lieu  de  les  combattre,  Charles  leur 
donna  deux  mille  quatre  cents  livras 
d'argent. 

Pendant  qu'il  sii^nait  ce  honteux 
traité  qui  ludigaait  toute  l'Allemagne, 
des  troubles  éclataient  sur  les  autres 
frontières  :  en  IMoravie,  où  le  duc 
Zwentibald  s'était  révolté;  en  Italie, 
où  le  duc  de  Spolète  refusait  obéis- 
sance et  s'unissait  aux  Gnes  et  aux 
Sarrasins.  Ce  malheureox  empereur, 
accablé  de  titres  et  de  couronnes ,  ne 
savait  où  reposer  un  instant  sa  t»*te  : 
et  voici  qu'après  la  mort  de  Carloman, 
on  vint  lui  apporter  encore  la  cou* 
ronnc  de  France.  A  Charles  le  Chauve, 
mort  en  877,  avaient  succédé  son  lils, 
louis  le  Bègue,  qui  ne  régna  que 
deuic  ans;  puis  ses  deux  pçtits>ffls, 
Louis  II/  et  Cm'loman ,  qui  mouru- 
rent tous  deux  par  suite  d'accidents, 
Louis  m  en  882,  et  Carloman  en  884. 
De  toute  la  dynastie  de  France ,  il  ne 
restait  qu'un  enfant,  Charles,  depuis 
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suriiommé  le  Simpk.  Il  iallait  pour- 
tSDt  un  chef.  Les  grands  s'avisèrent 
de  songer  à  Charles  le  Gros  y  et  crurent 
qu'il  pourrait  les  defmdrc  contre. les 
rformaads  (884).  Clmrles  accepta.  Mais 
comment  aarait-il  sa  mîenx  protéger 
la  France  que  TAlIemagne?  II  laissa 
assiéger  Paris ,  et  ertte  ville  eût  été 

fmse  si  le  comte  Eudes,  fils  de  Robert 
e  Fort,  l'cvêque  de  Goziia  et  l'abbé 
de  Saint-Germain  des  Pr^ne  l'eussent 
défendue  nvrc  roiirnc;i^-  Leuf^  offort'^ 
auraient  été  récompensés  si  Ciiarles 
avait  voulu  les  soutenir.  Il  s'approcha 
de  la  vitle  assiégée  avec  une  armée; 
mais,  au  lieu  de  combattre,  il  acheta 
Ja  retraite  des  Normands ,  et  leur  aban- 
donna même  la  Bourgogne  à  piller.  Les 
peuples  à  la  fin,  lassés  de  ce  dernier  et 
inutile  essai  de  la  puissance  impériale, 
rejetèrent  h  toujours,  et  Charles  fut 
déposé  à  la  diete  de  Triliui-  .S87>. 

Charles  le  Chauve  avait  &igiie  en 
quelque  sorte  l'abdication  de  la  réputé 
en  reconnaissant,  par  Tédit  de  Kiersy, 
l'hérédité  des  comtés.  Dès  ce  moment, 
les  Carlovingiens  de  France  virent 
tomber  l'un  après  Tantre  tous  leurs 
droits  et  diminuer  chaque  jour  Téten- 
due  de  leurs  domaines.  A  coté  d'eux, 
s'élevèrent  les  puissants  ducs  de  l'ile- 
de-lriauce,  de  Bourgogne  et  d'Aqui- 
taine, les  comtés  de  Flandre,  de  Ter- 
jnandoîs,  de  Toulouse,  etc.  Après  la 
déposition  de  Charles  le  Gros,  ce  fut 
l'un  de  ces  anciens  officiers  des  empe* 
reurs  qui  prit  leur  place.  Dans  le  ménne 
temps  où  les  Allemands  choisissaient 
.\rno!f,lcs  Français  '8S8^  reconnurent 
pour  roi  le  vaillant  défenseur  de  Paris 
contre  les  Normands,  Eudes,  qui  sut 
conserrer  son  titre  malgré  les  préten- 
tions et  les  attaques  de  Charles  le 
Simple. 

Ce  dernier  cependant  recouvra  le 
trône  de  ses  pèras  à  la  mort  du  roi 
Eudes,  en  898;  mais  il  fut  obligé  de 

sicrner  !c  traité  qui  donna  Tune  des 
plus  belles  provinces  de  France  à  ua 
chef  de  pirates  danois.  Rolf  ou  Rollon 
obtînt,  en  913 ,  la  Normandie,  que  ses 
compatriotes  pillnirnt  depuis  près  d'un 
siècle.  Fidèle  au  traité  d'alliance  qu  li 
avait  fait  avec  Charles  le  Simple,  il  le 
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soutint  contre  Robert  de  F rance,  frère 
du  roi  Eudes ,  que  les  grands,  indignés 
de  la  faiblesse  de  Charles ,  élurent  pour 
roi  a  S  I  placp,  en  922.  Robert,  vain- 
queur a  la  bataille  de  Soissons ,  mourut 
au  sein  de  son  triomphe;  mais  il  fut 
rèmplacé  par  Raoul,  duc  de  Bourgo- 
gne, et  le  malheureux  Chnrles  fut 
emprisonné  par  le  comte  de  Verman- 
dois  dans  la  ville  de  Château-Thierry, 
pois  à  Péronne ,  où  il  mourut  en  019. 

T.e  principal  auteur  des  malheurs 
de  Charles  le  Simple  était  Hugues  le 
Grand ,  comte  de  Paris ,  le  plus  puis-  ' 
sant  seigneur  entre  la  Seine  et  la  Loire , 
et  le  représentant  de  cette  réaction  qui 
s'était  peu  à  peu  formée  dans  la  Gaule 
contre  les  indignes  descendants  de 
Gbarlemagne.  C«ix-ci,  en  souvenir  de 
leur  origine  teulonique,  tournaient 
constamment  leurs  regards  vers  l'Ai- 
lemnsrne,  et  imploraient  ses  secours 
contre  leurs  vassaux  rebelles;  aussi 
plus  d*nn  seigneur  du  noid  de  la  France 
était  tenté  de  les  renvoyer  au  delà  du 
Rhin.  Cependant  la  force  des  souvenirs 
leur  conserva  quelque  temps  encore  la 
oooroone*  A  fa  mort  de  Charles  le 
Simple,  on  fit  venir  d'Angleterre 
Louis j  son  fils,  à  qui  cette  rircons- 
tance  valut  le  surnom  d'Outre-mer, 
Louis,  élevé  à  l'école  de  i  adversité, 
montra  une  activité  et  une  vi^ueor 
qui  miraient  dd  lui  mériter  un  meilleur 
sort;  mais  chaque  jour  croissait  et  se 
fortifiait  l'opinion  nationale  qui  re- 
poussait les  wlOTingieiis.  Enfin ,  lors» 
que  les  défiances  motuelies  se  furent 

accrues  au  point  d'amcnf^r.  en  040, 
une  nouvelle  guerre  eittre  ies  deux 
partis  qui  depuis  cinquante  ans  étaient 
en  présence,  Hugues  le  Grand,  quoi* 
qu'il  nr  prît  point  le  titre  de  roi,  joua 
contre  Louis  d'Outre-mer  le  même  rôle 
qu'Eudes,  Robert  et  Raoul,  avaient 
Joué  contre  Charles  le  Simple.  Son 
premier  soin  fut  d'enlever  à  la  faction 
opposée  l'appui  du  duc  de  Normandie. 
Il  y  réussit,  et,  ^race  à  l'intervention 
normande ,  parvmt  à  neutraliser  les 
effets  derinfluencegermanique.  Toutes 
les  forces  du  roi  Louis  et  du  parti 
franc  se  brisèrent,  en  945,  contre  le 
petit  duché  de  Non^audie.  Le  roi} 
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avte  seize  de  ses  comtes,  et  enfermé 

dans  la  tour  do  Kouen,  d'où  il  ne 
sortit  que  pour  être  livré  aux  chefs  du 
arti  uational,  qui  l'emprisounèreat 
Lao&. 

«  Pour  rendre  plus  durable  la  nou- 
velle alliance  de  ce  parti  avec  les 
^'oruluads,  Hugues  le  Grand  promit 
de  doBM  mimm  maHage  ft  kw 
due*  Mais  confédération  des  deux 
puissances  gauloises  les  plus  voisines 
de  la  Germanie  attira  contre  elles  une 
coalition  des  puissances  teutoniaues, 
dont  les  principales  étaient  alors  Otton 
et  le  comte  de  Flandre.  Le  prétexte  de 
la  guerre  devait  être  de  tirer  le  roi 
Louis  de  sa  prison  ;  mais  les  coalisés 
se  promettaient  des  résultats  d*iiD  aatrs 
genre  :  leur  but  était  d*anéantir  ta 
puissance  normande  en  réunissant  ce 
duché  à  la  couronne  de  France,  après 
la  restauration  du  roi  leur  allié.  En  re- 
touff  Us  devaient  reoofoir  une  cession 
de  territoire,  qui  agrandirait  leurs 
États  aux  dépensdu  royaume  de  France. 
L'invasion,  conduite  par  le  roi  de  Ger- 
nanie,  eut  lieu  en  046.  A  la  téta  de 
trente-deux  légions ,  disent  les  bîsto* 
riens  du  temps,  Otton  s'avança  jus- 
qu'à Reims.  Le  parti  national  qui 
tenait  un  roi  en  prison,  et  n'avait 
point  de  roi  à  sa  téte,  ne  put  rallier 
autour  de  lui  les  forces  suffisantes 
pour  repousser  les  étrangers.  Le  roi 
Xx>uiB  fut  remis  en  liberté,  et  les  cou- 
Usës  8*avancèreot  jqsque  sous  les  murs 
de  Rouen.  Hais  cette  campagne  bril- 
lante n*eut  aucun  résultat  décisif.  La 
Normandie  resta  indépendante ,  et  le 
loi  délivré  n'eut  pas  plus  d*aml8  qu'au* 
pftiifant  t  ta  nootraufi  OD  lui  inpoti 
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les  mallisars  de  rinvasion ,  et ,  menacé 
bientôt  d*étre  pour  la  seconde  Tois  dé* 
posé ,  il  retourna  au  delà  du  Rhin  pout 
luijjlorer  de  nouveaux  secours. 

a  En  Tannée  948 ,  les  évéques  de  la 
Germanles'assemblèrent ,  par  ordre  du 
roi  Otton ,  en  concile  à  Ingelheim  pour 
traiter,  entre  autres  affaires,  des  griefs 
de  Louis  d'Outre-raer  contre  lejurti  de 
Hugues  Je  Mmà,  le  rot  des  Français 
Tint  Jouer  le  rôle  de  solliciteur  devant 
cette  assemblée  étrangère  (*).  « 

Cette  déférence  de  Louis  IV  lui  fut 
inutile.  Réduit  à  la  Dossession  de  la 
seule  ville  de  Laon,  fl  passa  tout  sou 
règne  à  guerroyer  contre  les  petits 
sei::neurs  du  voi'sinage,  et  mourut  en 
d'une  chute  de  cheval  qu'il  fît  à 
Heiffis. 

Son  fils  Lothaire,  âgé  de  treize 
ans,  lui  succéda.  Lorsqu  il  fut  en  *1ge 
de  régner  par  lui-niénie,  il  voulut  re- 
conquérir quelque  popularité  en  se 
déclarant  contre  les  Germains.  H  es* 
saya  de  reprendre  la  Lorraine,  et,  en- 
trant à  rimnroviste  sur  les  terres  de 
TEmpire,  il  {pénétra  jusqu'à  Aix-la- 
Chapelle;  mais  cette  expédition  aven- 
tureuse ne  servit  qu*à  amener  soixante 
mille  Allemands  sous  les  murs  de 
Paris.  Lorsque  Lothaire  mourut,  en 
986,  il  laissa  son  titre  à  Louis  V,  qui 
ne  régna  qu'une  année,  et  fut  sur- 
nommé le  Fainéant.  Avec  Louis  V, 
s'éteignit  en  France  la  dynastie  des 
Carloviugieos.  £lle  avait  occupé  le 
trône  pendant  deux  cent  trente-six  m , 
et  donné  douze  roia  au  pi^s. 

(*)  Aug.  Tbiotjf  LetU:e»  sur  rJUttoire 
do  F nnce« 
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Càbmagnole  (la).  Voyes  ChUliTt 

PATBIOTIQOKS. 

Carmélites.  Ces  religieuses,  assu- 
jetties à  la  même  règle  que  les  carmes, 
août  elles  ont  pris  le  nom ,  furent  in- 
trodDîtes  en  France,  en  par  Jean 
Soreth,  qui  en  établit  alors  un  cou- 
vent à  Vannes,  en  Bretagne.  Mais  elles 

Srospérèrentpeu,  et  leur  nombre  resta 
peu  près  nttiiMineire  jusqu'au 
lieu  du  seizième  siècle,  époque  où 
sainte  Thérèse  commença  sa  fameuse 
réforme  dans  le  couvent  d'Aviia ,  en 
Espagne.  Celte  rététmt  fiit  introdoit» 
en  France,  au  coanneBoaiiieot  du  dis- 
septième  siècle  ,  par  madame  Acnrie 
et  par  le  cardinal  de  Bérulle  ^^voyez 
ce9  mots).  Les  çou vents  de  carmélites 
se  multiplièrent  beadcoup  en  France 
depuis  cette  époque;  au  momeritde  la 
révolution,  elles  en  possédaient  quatre 
a  paris  çt  à  Saint*Denis ,  et  soixante- 
deux  dans  le  reste  du  royaume.  Parmi 
lit  religieuses  les  plus  célèbres  de  cet 
ordre,  dont  la  règle  fut  tonjours  ob- 
servée avec  une  grande  sévérité ,  on 
peut  citer  madame  de  la  Vallière,  qui 
aOa  y  expier,  par  une  dure  pénitence^ 
les  quelques  années  qu'elle  avait  con- 
sacrées à  faire  le  bonheur  du  grand 
roi,  et  l'arrière-petite-ûlle  de  ce  prince, 
I^ise  de  France,  qui  peut-être ,  par 
les  austérités  auxquelles  elle  se  sou- 
mit ,  voulut  racheter  une  partie  des 
honteux  désordres  de  son  pere,  JLouif 

Cabmbn  ou  Kbbuàn,  seigneurie 

de  Bretagne  (département  du  Finis- 
tère), érigée  en  marquisat  en  1612. 

Caames  ,  religieux  ainsi  appelés  du 
lAOnt  Carmel ,  qui  fut  leur  serceail, 
furent  introduits  en  France  en  1259, 
par  saint  Louis  ,  qui ,  au  retour  de  la 
terre  sainte,  en  ramena  quelques  uns 
«lee  lui,  et  Isi  établit  à  Faris,  d'où  ils 
ae  répandirent  ensuite  dans  le  reste  du 
royaume.  Ces  religieux  étaient  alors 
vêtus  d'une  robe  brune,  par-dessus  la- 
quelle ils  portaient  une  chape  barrée 
de  blanc  et  de  couleur  tannée,  ce  qui 
leur  fit  donner  le  nom  de  barrés.  Une 
rue  voisine  du  couvent  qu'ils  h.ibitè- 
reut  u  abord  à  Paris  a  retenu  ce  nom, 

tl  s'appelle  enoote  la  rue  des  Sarreê* 


Les  earmet  quittèrent  cet-dHM 

bigarrées  après  le  chapitre  général 
tenu  à  Montpellier  en  1287;  leur  cos- 
tume fut  alors  changé,  et  depuis  il 
consista  en  une  robe  noire,  avec  un 
aeapnlaife  et  nnetpaee  de  màne  cou- 
leur, et  par-dessus  une  ample  dbtfttt 
un  camail  de  couleur  blancne. 

Ces  religieux  étaient  alors  cités  pour 
ranstérite  de  leur  vie  ;  lossl  ae  011I- 
tiplièrenl-ils  rapidement  dans  ces 
temps  de  ferveur  religieuse.  Mais, 
quoiqu'ils  fussent  un  ordre  mendiant, 
el  gril  leur  Mt  défenda  ée  fien  pos- 
eédteff  individuellement,  ils  s'ennchi- 
real  promptement,  et  avec  les  riches- 
ses, le  relâchement ,  le  luxe,  la  débau- 
che même,  s'introduisirent  parmi  eux. 
QuelquesHiBS  de  leurs  couvents  adop- 
tèrent ,  il  est  vrai ,  dans  le  seizième 
siècle,  la  réforme  de  saiirte  Thérèse, 
et  de  là  naquirent  les  carmes  dèchaus' 
têt  ou  déchttus.  IMs  cette  réforme 
rigide  ne  fut  pas  du  goût  de  tous  les 
c.irmes.  Ceux  du  premier  couvent  éta- 
bli a  Paris  conservèrent  assez  Jong- 
tempe  leurs  règles;  ils  se  consacre- 
ient  même  à  l'enseignement  des  pau- 
vres écoliers,  et  furent  agrégés  à  l'u- 
niversité de  Paris;  mais  à  la  lin  leurs 
mœurs  se  corrompirent  aussi ,  et  on 
leur  reprooba  les  foâti  mondains  et 
les  vices  des  templiers.  Douze  d'entre 
eux  furent,  en  effet,  enfermés,  en  1658, 
au  For-fÉvéque,  à  la  suite  d'un  ban- 
quet, ou  plirtdt  d'une  orgie,  qui  fit 
•lors  beaucoup  de  scandale. 

La  principale  maison  des  carmes  , 
en  France,  était  à  Paris,  à  la  place 
Maubert;  elle  a  été  depuis  convertie 
en  marché.  Ils  en  possédaient  dans  la 
même  ville  une  autre,  dont  les  reli- 
gieux, appelés  cannes  billeites^  ont 
donne  leur  nom  à  la  rue  qu'ils  habi- 
taient. Les  cwDies  de  Pans  ont  joué 
un  rôle  important  pendant  les  troo- 
bles  de  la  ligue;  leur  prieur,  Étienne 
Lefuel ,  se  Ut  remarquer  parmi  les  li- 
gueurs les  plus  fougueux  ;  il  fut  banni 
par  Henri  IV,  et  eut  ensuite  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  Tautorlsatioa 
de  rentrer  en  France. 

CAfiMiME  (prise  du  fort  del)  Le 
général  Ghampiouiet  s'étaat  leada 
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maître  des  approches  de  la  ville  de 
ÎNaples  (21  janvier  1799),  ordonna 
au  général  Brou&sier  d'attaquer  avec 
sa  ongatfe  le  grand  pool  situé  près, 
du  quartier  de  Ta  Madeleine,  et  qui  sé- 
pare la  ville  de  ses  faubourgs.  Ce  pont, 
que  domine  le  fort  del  Carminé ,  était 
défendu  par  une  troupe  considérable 
de  lazzaroni,  un  bataillon  d'Albanais 
à  la  solde  du  roi  de  Naples,  et  six  piè- 
ces de  canon.  Après  six  heures  de 
combat,  les  lazzaroni  furent  culbutés 
par  pii  ooRipagnûs  d«  grooadfers  des 
Î7*,  64*  et  73*  demi-brigades,  qui  les 
chargèrent  à  la  baïonnette.  Les  Alba- 
nais continuèrent  encore  de  se  défen- 
dre; inijis  au  moment  où  ils  virent 
las  grsiuidiers  fran^  s'snaesr  sur 
eux,  ils  se  jetèrent  à  leurs  genoux,  en 
demandant  quartier.  On  les  reçut  pri- 
sonniers de  guerre.  Le  général  Brous- 
aier,  mattre  du  pont ,  an  déboueba  le 
23  à  la  pointe  du  jour,  et  fit  investir 
le  fort  del  Carminé.  Combinant  alors 
ses  attaques  avec  celles  du  général 
Rosca ,  qui  pressait  le  fturt  sur  un  autre 
point,  il  parnnt  à  s*en  emparer,  bmI* 
gré  la  vii^oureuse  résistanoe  d^  la  gar- 
nison napolitaine. 

Cabmois  (Charles),  peintre  d'bis- 
toifa,  vivait  du  temps  de  François  I*^ 
Il  peignit  la  voûte  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Viucennes.  François  I*'  ayant 
appelé  de  Bruges  un  certain  Jans, 
tapiasiar  da  astta  viUa ,  fit  «aéenter  ki 

r crémières  grandes  tapisseries  de  bauta 
isse  qu'on  ait  fabriquées ,  dit- on ,  en 
France.  Charles  Caruiois  fit  un  certain 
nombre  de  cartons  pour  ces  tapisse- 
ries. 

CABMOifTELlE.  Un  esprit  agréable 
et  facile,  un  style  spirituel,  et  le  talent 
de  peiudre,  sinon  les  caractères,  du 
laoïns  les  usages  el  les  travers  de  lu 
société,  ont  acquis  à  cet  écrivain  une 
réputation  universelle  dans  les  salons. 
Jié  à  Paris  en  1717,  il  fut  lecteur  du 
duc  d'Orleaus ,  et  ordonnateur  de  ses 
fitos.  Carmantelle  a  droit  à  une  plaça 
dans  l'histoire  de  notre  littérature, 
comme  créateur  de  ces  légères  et  spi- 
rituelles esquisses  dramatiques,  qui, 
aoua  la  nom  de  pranerbesy  contriM* 
ml  ii  CQOHql  »  awmai  les  yeirésa 


des  grands  comme  celles  des  bourgeois. 
Au  talent  d'écrire  ,  il  joignait  encore 
celui  de  peindre  avec  facilité.  Nous  de- 
vons à  son  Ipinaeaii  les  portraits  da 
la  plupart  des  personnages  célèbres  du 
dix-buitiènie  siècle  ;  il  aimait  aussi  à 
composer  des  séries  de  scènes  amu- 
santes dessinées  et  colpriées  sur  un 
papier  très-fin  ^  sur  un  1fràntpar€nt^ 
que  Ton  appliquait  sur  une  vitre.  La 
révolution  vint  mettre  un  terme  à  la 
douce  existence  qu'il  devait  a  ses  ta- 
lents si  variés  et  à  ses  aualités  per-* 
sonnelles;  et,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  fut  réduit  à  déposer 
au  mont-de-piété  ses  volumineux  ma- 
nuscrits, pour  se  procurer  quelques 
aasaura*  11  mourut  à  Paris  le  2^  dé- 
cembre 1806.  Voici  les  titres  de  ses 
principales  productions,  dont  ou  a 
fait  plusieurs  éditions,  et  où  ^uelqi^es* 
uns  de  nos  auleura  dramstKioes  en| 
largement  puisé  sans  avouer  leur» 
emprunts  :  Proverbes  dramatiques , 
Ç  vol.  in-S**  ;  Nomeaux proverbes  dra- 
WÊOêtques,  2  vol.  in-g^i  Théâtre  di» 
/irtwef  Oéaeriaio,  3  vol.  in-8°;  Thé4X* 
ire  de  camp€ign€y  4  vol.  in-S»,  et  les 
Conversations  des  gens  du  monde 
dans  tous  les  temps  de  tapMe,  ou- 
vrage piquant  qui  ne  fut  pas  terminé. 
D'autres  proverbes  de  Carmontella 
ont  été  publiés  à  Paris  en  1825,  3  vol. 
in-â%  par  les  soins  de  madame  de 

Gsalk 

Cabuac,  bourg  de  ^ancienne  pro- 
vince de  Bretagne  (aujourd'hui  du  dé- 
partement du  Morbihan) ,  à  quatre 
myriamètres  de  I^orient,  où  Ton  voit 
un  des  monunsents  csltiquea  les  plut 
curieux  qui  esisteBtenfTaqea»  Voyaa 

Meinhibs. 

Cajukay^  L'é^mologie  de  ce  mot 
asi  assea  itteertaipa*  D*apf^  fifénage, 
il  vient  de  ritalien  camaoale.  Du 

Gange  le  fait  dériver  de  carn-à-val, 
parce  qu'alors  la  chair  s'en  va  pour 
faire  place  aux  privations  du  carême. 
11  ajoute  qu'en  nasse  latinité  on  disait 
carnelevameny  carnisprivium. Quant 
à  l'origine  du  carnaval,  il  n'est  guère 
possible  de  la  préciser;  car  probable- 
vant  ce  aoal  les  IStes  égyptiennes  di| 
boMtf  A^B,  liar^fQiiismosi  des  S»» 
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turnaies ,  des  Lupercales ,  etc. ,  les  change  s'il  avait  entouré  son  mattre 

fttes  des  fous  et  de  l'Ane,  qui  se  sont  de  respects.  Le  nmaval  était  fort 

perpétuées  jusqu'à  nous  ?o:is  diffr-  brilînnt  rn  Fr^nrr ,  Inr'^qtip  In  rrvolu- 

rents  noms,  li  était  rare  ,  autre-  tîon  vint  eu  interrompre  brusqup- 

fois  ,  que  le  peuple  se  mêlât  à  ces  ment  l'usage.  Mais  ie  peuple ,  a  qui 

joies.  Les  grands  seigneurs  sedéjçui-  des  fêtes  pareflles  sont  nécessaires, 

fiaient  entre  eux.  Ils  étaient  presque  les  rétablit  en  1805 ,  et  les  fonds 

les  seuls  acteurs  du  carnaval,  une  fois  de  !a  police  contribuèrent  même  des 

même  nous  voyons  dans  notre  his-  lors  à  en  augmenter  l'éclat.  Mainte- 

toire  qu'ils  en  (Mvinrent  les  victimes  :  nant  encore  les  journaux  ministérids 

ce  fut  aux  approches  du  carnaval  de  semblent  établir  un  certain  rapport 

1393  que  le  mallicureux  Charles  Vï,  entre  îes  démon«;trations  c^rnnvales- 

déjn  h  dpmi  fou,  faillit  périr  miséra-  ques  et  la  prosfx'nip  delà  France;  et, 

bleiiiunt  au  milieu  d'une  mascarade,  bien  que  les  pruaieuadcs  de  masques 

liC  roi  et  cinq  chsTaliers  s'étaient  dé-  à  Paris  soient  presque  devenues  une 

f aisés  en  satyres.  Ils  étaient  cousus  fiction,  on  lisait  encore  cette  année  dans 
ans  des  toiles  enduites  de  poix,  et  certaines  feuilles,  que  les  boulevards 
recouvertes  d'une  longue  toison  d'é-  en  étaient  couverts,  et  que  ,par  con- 
toupes  qui  les  faisait  paraître  reins  de  séquent,  la  France  est  de  tous  les  pays 
la  téte  aux  pieds.  Pendant  que  Charles  du  monde  !e  pins  heurenx,  le  plus  sa« 
lutine  sa  jeune  tante  la  diirhc  se  de  tisfà'it  de  ceux  qui  la  gouvernent. 
Berri,  et  que  ses  compagnons  s'empa-  Carnaval  (ambassadeurs  du).  On 
rent  de  la  iiianee,  qu  lis  embarrassent  appela  ainsi  les  députés  qui  furent  en- 
par  lenrs  danses  lascives,  le  duc  d'Or*  voyés  à  Rome  pour  s'opposer  au  rè- 
féans,  rentrant  dans  la  salle,  imagine,  glement  par  lequel  snînt  Charles  Bor- 
par  une  malheurpuse  espièglerie,  de  romée  prescrivait ,  à  partir  du  nicr- 
jnettrelè  feu  aux  etoupes  pour  effrayer  cr&di  oes  Cendres,  l'observation  du 
les  dames.  Heorensemcnt  la  duchesse  carène ,  qui  ne  commençait  alors 
de  Berri  retint  le  roi,  le  couvrit  de  sa  qu'après  le  dimanche  de  la  Quadra* 
robe,  et  Tentraîua  hors  de  la  salle,  gésime. 

Pendant  ce  temps,  les  autres,  courant,  Carnot  (Lazare -Nicolas -Mar^nc- 

iiuriant  comme  des  forcenés,  brûlé-  rite)  naquit  à  Noiay  (Saône-et- Loire), 

rent  une  demi-heure,  et  périrent  dans  le  IS  mai  1753 ,  d'une  fiimiile  distin* 

.  d'affreuses  torturer  ,  à   l'exception  guée  dans  le  barreau.  Son  ^oût  pour 

d'un  seul,  qui  se  précipita  dans  une  les  sciences  s'étant  manifeste  de  bonne 

cuve  pleine  d'eau.  Une  telle  scène  heure,  son  père  lui  fit  suivre,  au  sortir 

causa  au  roi  une  rechute  violente,  dà  collège,  les  ooursd'une  école  spéciale 

Ce  ne  fut  guère  que  sous  le  régent,  de  mathématiques,  où  il  se  prépara  à 

aux  bals  masqués  de  l'Opéra  et  du  entrer  dans  le  corps  du  génie.  En  1771, 

Palais-Royal ,  qu'on  vit,  a  la  faveur  n'ayant  encore  que  dix-huit  ans ,  Car- 

du  masque,  la  bourgeoisie,  le  tiers  not  fut  admis,  avec  le  grade  de  lieute- 

état,  se  mêler  aux  grands  seigneurs,  nant  en  second ,  à  Técofe  de  Mézières; 

et  prendre  sa  part  des  divertissements  à  sa  sortie  en  f773,  i!  fut  nommé  lieu- 

du  carnaval.  Rappelons  ici  que  dans  tenant  en  premier.  Dix  ans  plus  tard, 

un  de  ces  bals  on  vit  entrer  l'abbé  il  était  capitaine.  Son  mérite  décida 

Dobois  pourchassant  à  coups  de  pied  alors  le  gouvernement  à  PenTo^r  à 

un  masque  9u'il  ne  semblait  pas  mé-  Calais ,  où  devaient  être  exécutés  de 

nager  le  moîns  du  monde.  Ce  masaue  grands  travaux  de  fortifications.  Il  s'y 

était...  Son  Altesse  Royale  le  duc  lit  bientôt  remarquer,  et  y  publia  sou 

d'Orléans,  que  l'abbé  avait  cru  rendre  Essai  sur  les  tnaekines,  ouvrage  dans 

méconnaissable  par  cet  ingénieux  stra-  lequel  îl  se  montra  savant  ingénieur, 

îagême.  Mais  on  reconnut  bien  vite  Dans  le  courant  de  b  mr^me  année 

le  régent,  et  les  nicilins  repett k  ni  que  (1783),  l'Académie  de  Dijon  couronna 

Pubois  paraît  bieo  meuK  duuaé  le  eoo  £l<>ge  de  Faubm^  il  avait  pouf 
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maamlt  M.  liM ,  depoit  doc  de 

.  Bassano.  On  sait  que  cette  Académie 

qui,  l'année  suivante,  l'tippela  dans 
SOQ  sein ,  n'eut  oas  lion  te  de  ie  répu- 
te à  Pépoque  de  la  restauration. 

Ces  premiers  débuts  annonçaient  ce 
que  serait  unjourlejeuntuîlèveae  l'école 
de  Mézières.  Vers  ce  temps,  le  prince 
Henri  de  Prusse ,  Irere  du  grand  Fré- 
déric, lui  fit  les  «fifres  les  plus  sédui- 
santes pour  rengager  à  prendre  du 
service  en  Prusse  ;  mais  Carnet ,  qui 
ne  voulait  consacrer  ses  talents  au'à 
son  pays,  refusa,  malgré  les  plue vnr«t 
instances. 

Marié  à  mademoiselle  Dupont  de 
Saint -Orner,  Carnet  se  livrait  à  ses 
éludes  fayorites ,  loin  du  bruit  et  du 
tumulte  qui  agitaient  alors  toutes  les 
classes  de  la  société  ;  quelques  opinions 
trop  avancées  pour  Tépoque  h  laquelle 
elles  étaient  émises  lui  attirèrent  des 
séeotioiis  de  la  part  de  ses  chefr. 
révolution  de  1789  vint,  fort  à  pro- 
pos pour  lui»  en  arrêter  les  fâcheuses 
conséquences.  Il  adopta  avec  chaleur 
les  priBcipet  de  eette  époque,  sans 
toutefois  piHidre  une  part  active  aux 
premières  années  de  notre  régénéra- 
tion politique.  Cependant,  eu  1791,  les 
électeurs  du  Pas-de-Calais  le  choisirent 
pour  leur  représentant  à  rAisemUée 
législative.  II  fit  successivement  partie 
du  comité  diplomatique,  du  comité 
d'instruction  publique,  et  du  comité 
<le  la  guerre.  Dès  lort  il  cooMiença  è 
faire  preuve  de  ces  vertus  civiques 
dont  on  ne  trouve  guère  d'exemples 
que  dans  notre  révolution  ou  chez  les 
peuples  de  Tantiquité. 

A  cette  époque ,  Teiprît  de  Tarmée 
se  montrait  menaçant  pour  la  liberté, 
et  paraissait  disposé  à  des  actes  con- 
damnables d'insubordination.  Carnot, 
90  venait  d'dtre  appelé  an  comité  de 
la  guerre,  s'empressa  de  proposer  plu- 
sieurs réformes  de  la  plus  haute  im- 
uurtauce ,  telles  que  le  remplacement 
des  officiers  par  les  sons -officiers, 
Tabolition  de  l'obéissance  passive,  et  la 
démolition  des  citadelles  de  l'intérieur. 
Celte  dernière  mesure  ne  fat  poiût 
comprise  par  l'Assemblée  qui  Tae- 
caeiwt  am  des  iwtiniiniy  inttti^ 


'  pH  Poniteur,  et  fempéâbè  de  dévelop- 
per sa  pensée  tout  entière.  Il  fist 

obligé  de  recourir  à  la  presse,  et  dé- 
montra ,  dans  son  mémoire  justitica- 
-  tif,  «  (lu'une  citadelle  n'est  qu'un  poste 
Ibrtifio  près  d'une  ville  qu'il  com- 
mande ,  et  qu'il  peut  foudroyer  à  cha- 
que instant.  »  Il  faut  convenir  que, 
sous  ce  raoport ,  nous  en  sommes  vé- 
nal à  des  idées  plus  saines  que  la  Lé- 
gislative. 

Le  31  juillet  1792,  l'Assemblée  na- 
tionale le  nomma  commissaire  pour  ' 
'  Torganisation  du  camp  de  Soissons,  et 
hii  adjoignit  les  représentants  Gaspa- 
rin  et  Lacombe-Saint- Michel.  C'est 
pendant  qu'il  remplissait  cette  mission 
que  son  Irère ,  député  comme  lui ,  lot 
en  son  Dom  une  proposition  tendant  à 
distribuer  trois  CCOt  mille  fusils  et 
piques  aux  gardes  nationales;  à  leur 
confier  la  police  intérieure  ;  à  lormer, 
avec  les  débris  des  gardes-françaises, 
deux  divisions  de  gendarmerie;  a  le- 
ver la  suspension  prononcée  contre 
Pétion  et  Manuel  ;  propositions  dont  ' 
le  bot  était  de  fourinr  au  peuple  le 
moyen  de  résister  aux  intrigôes  de  la 
cour.  Envoyé,  le  5  septembre  suivant, 
au  camp  dè  Châlons  pour  y  organiser 
une  nouvelle  année,  Carnot  n'était 
point  encore  de  retour  lorsque  le  dé- 
partement du  Pas-de-Ctilais  le  nomma 
député  à  la  Convention  nationale.  Dès 
la  première  séance ,  il  reçut  une  nou- 
Tclie  miasion;  il  fut  envoyé  à  l'armée 
du  Rhin  pour  y  recevoir  l'adhésion  des 
troupes  aux  changements  survenus;  il 
les  trouva  dans  les  dispositions  les 
plus  fevoraUes.  Cependant  un  petit 
nombre  d^officiers,  dirigés  par  le  doc 
d'  Aiguillon  et  le  prince  Victor  de  Bro- 
glie,  et  parmi  lesquels  se  trouvait 
Rouget  de  l'isle,  auteur  de  la  MoT' 
êgiUaUe ,  refusèrent  de  prêter  serment. 
Carnot  s'efforça  vainement,  par  les 
voies  de  la  persuasion  ,  de  vaincreîeur 
résistance;  otûcier  du  génie  comme 
ce  dernier,  il  s'adressa  particaltèra* 
ment  à  lui  :  M'obligerez  vous ,  lui  dit-il, 
de  destituer  l'auteur  de  la  Marseil' 
laise?  On  la  chantait  alors  à  quelaues 
pas  d'eux;  mais  Rouget  de  liste  était 
dominé  pû  la  ootsrio  aristoecatiqtt^  de 
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i;  il  ptnista.  Carnot,  pair 

leur  donner  le  temps  de  la  réflexion  , 
ordonna  un  st  cond  appel  nominal,  mais 
sans  plus  de  succès,  oe  qui  l'obligea  à 
puspcMdra  de  JfuiM  nneliaiia  Im  vâhMv 
laires.  De  fdôiir  à  la  Confention, 
Cnrnot  fut  presque  aussitôt  envoyé 
dans  les  Pyrénées  pour  y  former  un 
corps  d'armée ,  destiné  à  agir  contre 
•  ki  Bapaf&ola  qoî  oienaoaient  dot  ùùa* 
tières.  Après  avoir  accompli  cette  troi- 
sième mission  ,  il  revint  à  la  Conven- 
tion, où  Ton  s'occupait  du  procès  de 
liMia  XVI.  Haut  aatle  f^a? a  draoïia- 
tance,  Carnot,  républicain  enthou- 
siaste, n'hésita  pas  à  s'exprimer  en 
ces  termes  :  «  Dans  mon  opinion ,  la 
«  juitica  veut  que  liooft  iMore,  al  la 
«I  politiqua  le  veut  égalemant  Jamaii, 
f  je  Tavoue,  devoir  ne  pesa  davantage 
«sur  mon  cœur;  mais  je  pense  que 
f  pour  prouver  votre  attachement  aux 
m  lois  de  régalité,  pour  prouva  qoa  las 
«ambitieux  ne  vous  effrayent  point, 
«  TOUS  devez  frapper  de  mort  le  tyran. 
«  Je  vote  pour  la  mort.  « 

A  Mtte  époque ,  le  nord  éê  la  Praaae 
se  trouvant  menacé  par  l'Angleterre , 
la  Convention  chargea  Carnot  de  la 
surveillance  des  opérations  de  l'aile 
gauche  de  l'année.  Il  arriva  assea  à 
mps  peur  déiifver  Owkerque  at 
Bergups,  assurer  les  communications 
avec  Lille,  et  former  le  camp  de  Gy- 
Yeid;  il  alla  ensuite  s'emparer,  par  un 
eoup  de  main  des  plus  hardiif  de  la 
forteresse  de  Fumes. 

Pendant  qu'il  était  occupé,  dans  les 
départements  du  £<iord ,  à  la  levée  du 
eantingent  appelé  au  sttrviee,  Il  laçut 
Tordre  de  se  rendre  auHé-ehamp  à 
l'armée  que  Dumouriez  venait  de  dé- 
serter. Ses  (iisuositions  habiles  répa- 
rèrent bientôt  les  désastres  causés  par 
la  trahiaoa  de  ce  général  et  de  ses  coon- 
plices;  les  revers  que  nos  armées  avaient 
é()rouvés  au  commencement  de  la  cam- 
pagne de  1793  allaient  bientôt  se  chan- 

rr  en  triamphea.  An  mais  d'aotabre, 
prince  de  Cobourg  passe  la  Sambre 
avec  une  nombreuse  armée,  et  vient 
menacer  le  camu  de  àiaubeuge.  Cette 
iMaonvre  hanua  aanmranielialf  Pi»» 

'  i;  la  afBîlé  da 


salut  public,  qui  compifk!  

du  péril ,  résolut  de  livrer  bataille,  et 
dépécha  des  commissaires  pour  se 
concerter  avec  le  général  Jourdaa  sur 
les  apéretiane  militaiMe.  Un  oanaell. 
présidé  par  Carnot,  arrêta  les  disposi- 
tions de  la  bataille  de  Wattignies 
octobre  1793).  On  ettaqua  l'ennemi  sur 
toute  la  ligne  ;  mais ,  dans  ce  premier 
engagement  qui  se  termina  aranfc  la 
fin  du  jour,  l'aile  droite  des  Autri- 
chiens Gl  plier  la  nôtre.  «  conseil  se 
réunit,  dit  M.  Tissot,  pour  examiner 
a*!]  ne  oea? ënate  paa  de  renfefaer  natre 
gauche  dans  l'attaque  qui  devait  étte 
continuée  le  lendemain.  Carnot  s'op- 

Bsa  fortement  à  ce  projet,  qui ,  d'as- 
niante  qu'alla  étaft  al  decal»  due. 


aurait  pu  faire  prendre  à  

une  attitude  défensive.  Il  proposa  ,  au 
contraire,  de  porter,  pendant  la  nuit, 
la  majeure  partie  de  nos  forces  sur  la 
gauche  de  l'ennemi,  au  village  <|e 
Wattignies ,  principal  nœud  de  Ta  dé- 
fense... Cet  avis  ayant  prévalu ,  tout 
fut  disposé  pour  .l'attaque.  Au  point 
du  jour,  la  naataigna  qai  damiifalt  h 
pbme  fut  assaillie  par  nos  tirailleurs; 
en  même  temps ,  deux  fortes  colonnes 
marchèrent  sur  la  droite  et  sur  la 
gauche  pour  l*enlef  er  à  la  baïonnette. 
Le  feu  de  l'ennemi  devint  alors  si  vif 
et  si  bien  dirii^é,  que  l'on  vit  quel- 
ques-uns (le  nos  corps  hésiter.  Carnot, 
toujours  a  lu  téte  des  troupes,  m 
tarda  pas  à  s'apercevoir  de  eatte  héêl- 
tation  qui  menaçait  de  devenir  fu- 
neste; après  avoir  retire  ces  corps  de 
leur  position  pour  les  faire  mettre  en 
bataille  sur  un  plateau  élefd,  en  vue 
de  toute  Tarmée ,  il  destitua  Bnlannel- 
lement  le  général  oui  les  commandait: 
mettant  alors  pied  à  terre,  et  prenant 
le  fusil  d'un  grenadier,  il  se  mit  à  la 
alte  de  la  aoKNMM  de  droite,  tandis 
qu'un  autre  de  ses  collègues ,  comme 
lui  en  costume  de  représentant ,  mar- 
chait à  celle  de  gauche  avec  le  général 
en  chef  Joofdan.  Rien  ne  put  fdeitier 
alors  à  la  valeur  et  à  Timpétuosité  de 
nos  troupes;  la  colonne  a  la  t^te  de 
laquelle  se  trouvait  Carnot  pénétra 
Irientdl  dana  la  vtthge  da  Wattignies 
ktunmém  •    •  » 
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de  cada^Tcs  ;  et  à  p«inc  arrivée  sur  le 
plateau  où  est  ce  viilaf^e,  elle  y  vit  dé- 
])oucii4r  pelle  ^  saucbe ,  qui ,  avec  la 
néme  valeor^  «vut  odteno ,  lor  Ja  fin 
du  jiaur,  un  pareil  succès.  GrcimI»  ex- 
cédé de  besoin  et  de  fatigue ,  privé  de 
ses  chevaux  ,  ne  sachant  comment  se 
rendre  au  quartier  général ,  où  il  sen- 
tait ^e  aa  présence  pouvait  être  né- 
cessaire pour  les  dispositions  à  faire  le 
lendemain,  fut  rencontré  dans  cet  état 

Êar  un  détachement  de  cavalerie,  don( 
I  cfaitf  Ini  offrit  un  cheval  «  et  Teseorta 
jusqu'à  Avesnes,  oùd^tà  raiarmet^était 
répandue  sur  son  sort.  » 

Nommé,  je  23  frimaire  an  ii  (3  dé- 
aembre  1793  ),  membre  du  comité  d^ 
nlilt  publie»  il  déploya  dans  ses  hautes 
fonctions  toute  l'étendue  de  ses  talents 
administratifs  et  militaires,  et  pré- 
para ,  daQS  le  cabinet ,  les  victoires  des 
pvenuènaeanipagnes  de  la  révolution. 
Cliargé  seul  du  nureau  de  la  guerre, 
il  ne  prenait  pas  même  le  temps  né- 
cessaire pour  ses  repas,  et  travaillait 
jusqu'à  sei«a  heures  par  jour,  ibisant 
jBoavoir  en  inéme  tem^s  les  quatona 
armées  qui  venaient  d'être  orcanisées 
par  ses  soins.  Sa  puissance  d'activité 
était  extraordinaire  :  les  plans  de  cano- 
psgoe,  les  diocuments  ois  la  volumi- 
neuse coiViapoQdance  avec  ces  qua- 
torze armées,  tous  de  la  main  de 
Carnot,  qui  ii'avait  seulement  pas  de 
aMrétaira,  en  sont  une  preuve  évi- 
dente. L*auteur  de  cette  correspon- 
dance n*a  pas  un  seul  instant  perdu  de 
vue  le  double  but  qu'il  se  proposait 
d'atteindre  :  celui  de  diriger  les  mou- 
vemeots  militaires,  et  celui  d'entrete- 
nir l'enthousiasme  et  le  patriotisme 
dans  les  rancs  de  l'armée.  Ingénieux  à 
trouver  sans  cesse  de  nouveaux  moyens 
pour  enflammer  les  généraux  et  las 
soldats,  il  savait  louer,  avec  un  tact  et 
un  discernement  peu  communs,  ceux 
qui  avaient  bien  médité  de  la  patrie  \  il 
savait  aussi  flétrir  par  un  bUine  éner- 
fique  ceux  dont  les  actes  àppelaleni 
sur  eux  sa  juste  sévérité. 

Ces  immeuses  occupations  lui  lais- 
sèrent encore  lé  temps  de  présenter  à 
la  Convention  différents  rapports  SUT 

dai  olyets  da  la  plus  Maute  impwtaneii. 


Ce  fut  lui  qui  proposa  la  supprasiion 
du  conseil  exécutif,  et  son  remplace- 
ment par  des  commissions  particur 
Itères; la  reprise  des  quatre  places  des 
frontières  du  Nord ,  et  la  réuiu'on  de 
In  Belgique  à  la  France.  On  lui  dut 
aussi  l'établisssement  d'une  manufac- 
ture extraordinaire  d'armes  dans  Pa- 
ris, et  beaucoup  d*autrea  eréatiool 
alors  indispensables. 

On  a  souvent  présenté  sous  un  fau^ 
jour  les  dissidences  qui  eufeot  Ueu , 
ilana  les  derniers  tempSt  entre  Camol 
et  Robespierre.  On  ne  s  est  pas .  con- 
tenté de  les  exagérer ,  on  a  encore 
voulu  leur  donner ,  pour  ainsi  dire, 
un  effet  rétroactif,  en  les  supposant 

f)lus  anciennes  qu'elles  n'étaient.  Dans 
a  manière  d'entendre  la  politique,  i) 
y  avait  évidemment  désaccord,  puis- 
gué  Robespierre  était  le  chef  du  parti 
Jacobin  »  et  que  Carnot  vivait  en  /le- 
liors  de  ce  parti;  mais,  pour  les  prin- 
cipes généraux,  pour  les  moyens  ré- 
volutionnaires qu'il  fallait  employer 
dans  le  bnt  de  aoulenir  l'énergie  na- 
tionale et  de  vaincre  la  coalition  dee 
rois ,  il  y  eut  accord  parmi  tous  le^ 
membres  du  grand  comité  de  salut 
public ,  et  c'est  cet  accord ,  unanime 
sur  un  même  point ,  qui  seul  a  assuré 
le  triomphe  de  la  révolution  française, 
«  Carnot  ne  voulut  jamais  être  mem- 
bre de  la  société  des  jacobins,  dit 
H.  Tissot,  malgré  les  vives  instaocea 
qu*on  lui  fit  pour  Taflilier  à  cette  so- 
ciété célèbre.  Cet  éloiiïnement  tenait  à 
rinclépendance  du  caractère ,  et  aussi 
à  une  certaine  drconspectlon  politi- 
que et  à  des  préventions  <|u*il  n'a  ja- 
mais abjurées.  I!  ne  sentait  pas  l'Im- 
mense besoin  que  la  chose  publique 
avait  de  ce  levier  nopulaire.  D'autres 
hommes  distingués  ont  partagé  cette 
erreur  :  ils  n'ont  vu  que  les  inconvé- 
nients et  ont  oublié  les  services.  » 
Absorbé  dans  ces  admirables  combi- 
naisons oui,  après  l'avoir  ramenée, 
encbaloaient  la  victoire ,  Carnot  n'a- 
vait plus  que  peu  de  temps  à  donner 
aux  méditations  politiques.  Il  o*y  a 
donc  rien  d'étonnant  s'il  repoussk 
alors  des  idées  dont  il  désira  la  réali- 

lation  pluf  tard*  ^  dont  le  auoc^ 
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torait  empêché  de  cru^'retoun. 

Lors  de  la  réaf  tion  thermidorienne, 
les  anciens  membres  du  comité  de  sa* 
lut  public  ayant  été  mis  en  accusation, 
à  l'exception  de  Carnot,  oeloi-ci  prit 
hautement  leur  défense,  et  dans  im 
discours  qui  produisit  une  sensation 
profonde ,  il  déclara  que  le  comité  de 
Halut  public  avait,  par  sa  fenneté, 
sauvé  la  patrie,  et  que,  bien  qu'il  n'eût 
pas  jpris  part  sux  nctes  reprochés  à 
plusieurs  de  ses  (  oljegues ,  il  ne  vou- 
lait pas  cependant  que  sa  cause  filt  sé- 
parée de  la  leur  :  ce  généreux  dévoue- 
ment les  sauva.  I.egendre  reproduisit 
plus  tard  l'accusation  et  osa  deuian- 
der  l'arrestation  du  vainqueur  de 
Wattignies  ;  la  Convention  allait  ac* 
cueillir  cette  proposition i  quand  Bour- 
don de  rOise  s*écria  :  «  Mais  c'est 
«  cet  homme  qui  a  organisé  la  victoire 
«  dans  nos  armées  !  »  Ces  paroles  suffi* 
reut  pour  sauver  Carnot.  Mais  sans 
l'inspiration  de  Tîourdon  ,  c'en  rt ait 
fait  de  celui  dont  le  génie  avait  conçu 
et  dirigé  cette  immortelle  campagne 
de  1798  et  1794,  campagne  de  dix*8ept 
mois,  pendant  laquelle  nos  soldats  ne 
quittèrent  pas  un  instant  les  armes,  à 
laquelle  aucune  autre  ne  saurait  être 
comparée,  et  qui  offrit  pour  résultats: 
Vingt-sept  victoires,  dont  huit  en  ba- 
taille rangée;  120  rnmbnts:  80,0f)0 
e;inemi<î  tués;  91,000  prisoiuners; 
II li  places  fortes  ou  villes  importan- 
tes et  S30  forts  ou  redoutes  occupés; 
n,800  bouclics  à  feu,  70,000  fusils, 
1,900  milliers  de  poudre  et  90  dra- 
jjteaUx  culevés  à  l'ennemi. 

Débarrassé  des  intrigues  de  ses  en* 
;iemis ,  Carnot  s'associa  de  nouveau  à 
tous  les  travaux  du  comité  de  salut 

Îiublic,  et  participa  à  la  création  de 
'école  polytechnique  et  à  la  icorga- 
ntsation  de  Técole  de  Aletz.  Il  con- 
tribua Dus^t  à  rétablissement  du 
conservatoire  des  arts  et  métiers 
et  du  bureau  des  longitudes,  à  l'in- 
troduction d*un  système  uniforme 
pour  les  poids  et  *  mesures ,  à  l'a- 
doption de  la  découverte  des  télé- 
graphes, enfin,  à  la  fondation  de  l'Ins- 
titut.. Nommé  membre  de  ce  corps  sa- 
vant, en  1796,  il  dn  fut  eidit  après 
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le  fS  ftvctiéor,  et  remplacé  par  le  gé« 

néral  Bonaparte  ;  en  1805,  l'Institut 
le  rappela  dîins  son  sein  ,  pour  l'eii 
expulser  de  nouveau  en  1815. 

Après  avoir  sanctionné  par  sa  si* 
gnature  un  nombre  prodigieux  de  no- 
minations dans  l'armée,  Carnot  n*était 
encore  que  capitaine  à  l'époque  de  la 
Réaction  thermidorienne.  Ce  ne  lîit 
que  le  V  germinal  fan  m  (SI  mars 
179:V  qu'il  fut  promu  au  firade  de 
chel  de  bataillon.  Lorsqu'un  nouveau 
système  gouvernemental  vint  rempla* 
cêr  la  Convention  nationale,  il  ooiii» 
battit  nvrr  rhnlenr  l'institution  du 
gouvernement  (Hrectonal  ,  qui  frac- 
tionnait le  pouvoir  au  moment  où 
Tunité  paraissait  si  nécessaire.  Il  in- 
sista, surtout,  pour  que  le  renouve^» 
lement  de  l'Assemblée  nationale  ne 
fût  pas  intégral.  Appelé  à  la  nouvelle 
législature  par  le  vote  de  quatorze  dé- 
partements ,  il  alla  siéger  au  Conseil 
ifps  Anciens.  Kcnimé  membre  du  Di- 
rertoire,  il  se  réserva  la  direction  des 
alïaires  militaires, qu'il  conduisit  avec 
son  habileté  ordinaire.  Dans  sa  pre- 
mière administration  ,  Carnot  avait 
pressenti  le  génie  de  Hoehe  ;  dans  la 
seconde,  il  devina  celui  de  Bonaparte, 
.  'et  c^est  lîil  qoi  le  Ht  wna  an  com- 
mandement en  chef  de  rarméo  d'Ita- 
lie. On  n'a  peut-être  pas  assez  répété 
qu'à  cette  époque  il  entretint  ,  avec 
son  illustre  protégé ,  une  correspon- 
dance très*active. 

Vers  ce  temps ,  répuisement  des  fi- 
nances ayant  obligé  le  Directoire  et 
les  conseils  à  prononcer  la  réforme 
d*an  grand  nomîne  dToIttciers ,  l'o- 
dieux de  cette  mesure  tomba  sur  ce* 
lut  des  directeurs  qui  avait  dans  son 
deparlenient  les  affaires  militaires. 
Carnot  se  vit  alors  en  butte  à  d*ini> 
placables  ressentiments,  et  ses  adver- 
saires politiques  surent  habilement  en 
profiter  comme  d'un  instrument  de 
vengeance  propre  à  amener  les  évé- 
nements qiw  la  laction  de  Clichy  pré- 
jwrait  dans  f ombre.  Le  Directoiit, 
menacé  par  ce  parti ,  et  ne  pouvant 
plus  compter  sur  la  majorité  des  con- 
seils, ne  voyait  son  salut  que  dans  un 
coup  d*£tat.  Carnot  nul  s'y  opposa. 
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et  cettp  dissidence  amena  entre  les 
directeurs  une  mésintelligence  qui  lui 
devint  funeste  ;  la  journée  du  18  fruc- 
tidor tervit  de  prétexte  pour  le  pros- 
crire. 

Camot  qui.  lor?;  de  la  levée  de  bou- 
drers  du  parti  ctidiien ,  n'avait  voulu 
employer  que  des  moyens  légaux  de 
i^rettioQ,  lut  compris  dans  le  même 
arrêt  de  proscription  qui  atteignit 
ceux  qu'il  avait  combattus.  Force  de 
quitter  la  France  ,  après  avoir  été  dé- 
poiiillé  de  ses  biens  »  ce  ne  Ait  que 
par  sa  présence  d*esprit  et  grâce  au 
dévouement  de  quelques  amis  qn'îl 
put  se  soustraire  aux  persécutions  des 
pioseripieurs^  dont  la  haine  le  pour- 
•oivit  même  sur  le  sol  étranger.  Il 
parvint  à  gagner  la  Suisse,  non  «^nn^î 
courir  les  plus  grands  dangers ,  et  se 
rsifra  ensuite  a  Augsbourg.  C'est 
de  cette  ville  qn*il  répondit  au  rap- 
port (\e  Baiileul  sur  le  1  s  fructidor. 

•  Mon  but ,  dit-il  en  trnuinant  ,  fut 
«de  faire  aimer  la  république,  en  lui 

•  donnant  pour  base  une  liberté  réelle, 

*  et  non  consistant  dans  des  cxpres- 
■  sions  dérisoires.  J'ai  désiré  que  les 
«  citoyens  tussent  dirigés  dans  leur 
«  CDnoQîte  par  des  institutions  con- 

*  verties  en  habitudes ,  plus  que  par 
«  les  menaces  de  la  loi  ;  j'ai  pensé 
«  qu'il  valait  mieux  laisser  les  prejuLés 
«  se  dissiper  insensiblement  par  les 
«  lumières  de  b  raison  ,  que  de  les 

«  extirper  avec  violence  Je  n'ai 

«  point  usé  du  lonj;  exercice  du  pou- 
«  voir  qui  m'a  été  confié  pour  amas- 
<  serdes  richesses,  pour  élever  mes 
«  parents  aux  emplois  ;  mes  mains 
«  sont  nettes  et  mon  cœur  est  pur.  » 
Cet  écrit  porta  un  coup  mortel  aux 
ennemis  de  Camot.  Peu  de  temps 
après  le  18  brumaire ,  son  rappel ,  ra* 
rnnié  par  l'opinion  publique,  fut  pro- 
nonce par  les  consuls,  et  ISapoléon 
s'empressa  de  lui  confier  le  portefeuille 
de  la  guerre.  Les  succès  ^ui  signalè- 
rent sa  troisième  administration  rn 
furent  pns  moins  brillants  que  ceux 
qu'il  avait  obtenus  sous  le  comité  de 
salut  public  et  sous  le  Directoire.  Il 
sut  imprimer  aux  Inireaux  une  mar- 
che toute  noQveUc ,  ramena  l'ordre  et 
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l'économie  dans  les  dépenses ,  fît  plu- 
sieurs créations  importantes,  et  réor- 
ganisa le  bureau  topograph[|]ue  dé- 
pendant de  son  département.  Ses 
travaux  administratifs  ncTempêi^ 
rcnt  pas  de  cultiver  les  sciences  aux- 
quelles il  portait  une  prédilection  par- 
ticulière :  il  publia  une  Lettre  du  ci- 
toyen  Carnot  au  eUtoyen  Bossu ,  con- 
frnant  quelques  vnrs  nouvelles  sur  la 
trigonométrie.  Lorsque  le  vainqueur 
de  Marengo  fut  de  retour  à  Paris, 
Camot  lui  proposa  de  décerner  ù  la 
Tour  d'Auvergne  le  titre  de  premier 
grenadier  de  France,  et  de  transférer 
aux  Invalides  les  cendres  de  Tu  renne. 
«  Aux  braves,  disait-il ,  appartient  ta 
«  cendre  du  brave;  ils  en  sont  les 
f  L'îrdiens  naturels;  ils  doivent  en 
«  être  les  dépositnires  jaloux.  Un  droit 
«  reste  après  la  niurt  au  guerrier  gui 
«fîit  moissonné  sur  le  champ  (les 
«  coml  nts  :  celui  de  demeurer  snn^  la 
o  s:ui\  p-'3rde  des  guerriers  qui  lui 
«  survivent,  de  partager  avec  eux  Ta- 
«sile  consacré  à  la  {gloire;  car  la 
a  gloire      une  propriété  que  la  mort 
«  n'enlève  pas.»  Ce  furent  lesderniers 
actes  de  son  administration.  11  était 
difficile ,  en  effet ,  que  Camot  vécût 
longtemps  en  bonne  intelligence  avec 
î«Japoléon;  il  lutta  cependant  avec 
persévérance,  dans  l'espoir  de  con- 
server à  la  France  les  institutions  ré- 
publicaines ;  mais  lorsqu'il  vit  que  ses 
efforts  devenaient  inutiles  ,  il  donna 
sa  démission,  le  5  octobre  de  l'année 
1800.  Appelé  par  le  sénat  à  siéger 
parmi  les  tribuns ,  il  resta  fidèle  à  la 
cause  populaire  et  à  la  défense  des  li- 
bertés publiques.  Il  fut  le  seul  qui, 
malgré  les  représentations  et  les  solli- 
citations de  ses  collègues  ,  combattit 
énergiquement  la  proposition  du  con- 
sulat à  vie ,  et  se  prononça  avec  cha- 
leur contre  rétnblissenient  de  la  mo- 
narchie iaipériale.  Malgré  cette  vive 
et  courageuse  résistance  ,  il  fut  com- 
pris dans  la  promotion  des  chevnliers 
(le  la  itégion  d'honneur  du  14  juta 
1804. 

Après  la  suppression  du  tribunal. 
Carnot  rentra  dans  la  vie  privée.  Il 
partagea  ses  loisirs  entre  Féducatloii 


de  ses  enfants ,  Tétadt  des  sciences 
et  la  liltérature.  Cependant  ^  en  1807, 
Piapoléon  se  rappela  que  Carnot  s'é- 
tait retiré  sans  traitement ,  et  il  ac- 
quitta la  dette  aacrée  de  la  nation  et 
la  sienne  propre  ,  en  lui  allouant  une 

f tension  de  dix  mille  francs.  En  1809, 
'empereur  songea  encore  à  Caraot; 

0  écrivait  à  son  ministre  de  la  guerre: 
•  Notre  militaire  est  peu  instruit;  il 
«  faut  s'occuper  d'un  ouvrage  pour 
«  Técole  de  Metz.  J'attache  une  grande 
«  importanee  à  cet  ouvrage ,  et  celui 
«  oai  le  fera  bien  méritera  beaucoup 
«  uemoi. . . .  C'est  un  travail  complet 
«  à  faire,  et  je  crois  que  Carnot  serait 
«  très-propre  à  s'en  charger.  Le  tout 
«  doit  être  de  faire  sentir  4e  quelle 
n  importance  est  la  défense  des  pla- 
«  ces ,  et  d'exciter  l'enthousiasme  des 
«Jeunes  militaires.  »  Le  ministre 
Cime  commtinlqiit  cette  invitation 
li^irecte  à  Carnot  ^  ^ni  y  répondit 
fanpée  suivante  par  son  Traité  de  la 
défense  des  places  fortes^  l'un  de  ses 
ouvrages  les  dIus  remarquables,  et 
est  devenu  «assique  poor  les  mili- 
taires. 

Au  milieu  des  envahissements  du 

SouYoir  impérial ,  quelques  collègues 
e  Carnot  1  revenus  de  leqr  entiioii- 
siasme,  lui  exprimèrent soUvenI  lears 
regrets  d'avoir  attaché  leur  nom  à  la 
fondation  d'un  aussi  violent  régime. 

1  II  est  trop  tard ,  répondit  Carnot , 
«  TOUS  avez  placé  Bonaparte  si  haut 
«  que  vous  ne  pouvez  plus  l'atteindre.» 
"Mais  à  l'époque  des  désastres  de 
1813  ,  bien  dilférent  de  la  tourbe  de 
ces  courtisans  qui  abandonnaient 
l'empereur  après  Tavoir  perdu  par 
leurs  flatteries,  il  lui  écrivit  pour  lui 
offrir  son  dévouement  et  son  épéç. 
«  Aussi  longtemps  que  le  Bocom  ^  a 
«  couronné  vos  entreprises,  lui  disait- 
«  il,  je  me  suis  abstenu  d'offrir  à  Votre 
«  Majesté  des  services  que  je  n'ai  pas 
«  cru  lui  être  agréables  ;  aujourd'hui, 
«  sire,  que  la  mauvaise  fSortune  met 
«  votre  constance  à  tine  grande  épreuve, 
«  je  ne  balance  plus  à  vous  faire  l'offre 
«  des  faibles  moyens  qui  me  restent;.. . . 
«  il  est  eoeoM  temps  pour  f  ouii  9ir«« 
«  de  conquérir  une  paijc  |todeoi6|  ^ 


«  de  faire  que  Tamoui  diliHUM  t^U- 

«  pie  vous  soit  rendu.  »  Napoléon  se 
montra  plus  heureux  au'étonoé  de  cet 
acte  de  aévooemeiit,  il  savait  de  quoi 
Carnot  était  capable  pour  le  salut  de 
la  patrie,  «  Dis  que  Carnol  offre  ses 
«  services,  dit  îl  au  ministre  de  la 
«  guerre  oui  lui  présentait  cette  lettrç, 
f  N  sera  Adèle  au  poste  que  ie  lui  au- 
«  rai  confié.  »  Carnot  reçut  le  brevet 
de  général  de  division  le  25  février,  et 
alla  prendre  le  commandement  d'Aa- 
vers.  U  «nrindans  cette  plaqe  au  mo- 
ment même  oû  ron  commençait  à  la 
bombarder  ;  quelques  jours  ayant 
suffi  pour  ses  préparatifs  de  défense , 
il  ordonna  inimédii^tement  des  sorties 
qui  détruisirent  les  travaux  des  as- 
siégeants ,  et  se  prépara  à  la  plus  vi- 
goureuse résistance  :  on  sait  à  quelles 
séductions  il  fut  exposé  et  comiuent  il 
justifia  la  confianoe  que  Napoléon 
avait  placée  dans  sa  fidélité  et  ses  ta* 
lents.  Après  l'abdication  de  l'empe- 
reur, il  donna  son  adhésion  aux  actes 
du  gouvernement  i)rovisoire)  il  fut 
nommé  aux  fonctions  d'inspeoteiir 
énéral  du  génie.  A  son  retour  de 
île  d'Elbe,  iNapoléon  offrit  le  porte- 
feuille deTint^rieur  à  Carnot,  qui  1  ag- 
oepta,  et  fit  de  vains  efforts  pour 
ramener  l'empereur  à  un  systèn^e  po- 
litique plus  en  harmonie  avec  les 
vœux  et  avec  les  besoins  de  la  uatioq. 
Au  milieu  des  dangers  de  la  patrie,  il 
trouva  encore  l'occasion  de  doter  la 
France  d'une  des  plus  belles  conquêtes 
de  la  philanthropie  moderne  :  nous 
voulons  parler  de  l'in^iaution  de 
VensHgnement  mufwL 

Lorsque  l'empereur  voulut  abdiquer 
pour  la  seconde  fois ,  Carnot  s'v  op- 
posa avec  autant  d'éoereie  que  dix  aos 
auparavant  11  avaitQomnMtn  son  âee> 
tion  à  Ternaire.  Voyant  que  soo  avis 
n'était  pas  écouté ,  il  céda  à  un  mou- 
vement de  découragement,  et  ne  put 
s'empêcher  de  verser  des  larmes.  |1 
n'est  pas  douteux  aujourd'hiii  que,  si 
ISapoléon  eût  suivi  ce  conseil ,  sa 
fortune  n'aurait  pas  été  se  briser  con- 
tre les  rochers  de  Sainte-Hélène.  INa- 
poléon fcmbla  ie  recoivMltre ,  lors- 
qu'au momeut  4c.  fiîttw  la  France  il 
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embrassa  le  grand  citoyen,  en  lui  di- 
saat ,  avec  l'expression  du  plus  pro- 
ftad  regrets  «CirMit,Ji«Mli  tà  mmm 

h  formation  d'une  commission  pro- 
visoire pour  Texercice  du  pouvoir  exé- 
cutif, Carnot  fut  nommé  membre  4e 
cette  commission;  mail  Its  lntrtgiitl 
dp  Fouché  firent  échouer  toatef  Iw 
resolutions  les  plus  énergiques. 

La  seconde  restauration  ne  pardonna 
^•à  Gmol  at  «iiMl«ite  pendMt  tes 
cent  jours.  Compris  dans  l'ordonnance 
du  24  juillet  1815,  il  se  fit  forcé  de 
s'expatrier,  et  d'abandoonerla  Fraoee, 
qu'il  ahmit  plus  que  i»  rit,  «t  fl|i*B 
avait  servie  avec  tant  de  granmr 
d'âme.  Il  se  retira  d'abord  en  Pologne, 
après  la  publication  de  son  Mémoire 
au  roi,  se  fixa  quelque  temps  à  Var- 
lirie,  où  ïm  PoNmit  raocueillirent 
0M)me  un  concitoyen,  et  lui  rendireqt 
les  plus  grands  honneurs.  Sa  santé , 
mais  plus  encore  la  jalousie  du  prince 
GooitMitin,  rayant  bmk  éû  ^ftîiû»  la 
Pologne, il  Tint  sa  finrà MagMoofg. 
Là ,  comme  à  Varsovie,  il  se  vit  en- 
touré de  l'estime  et  de  la  cony'déra* 
tion  des  habitants ,  et  plus  particuliè- 
rement des  savants,  des  hoÛMt  d'B* 
tat  et  des  militaires.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  2  août  1823,  regretté  de 
tous  ceux  avec  qui  il  avait  eu  des  re- 
lilifmi..M.  Hiloii»4Wiii  fTajonUrfiue 
la  France  protesta  aussi,  par  son  deuil, 
contre  la  cruauté  du  gouvernement 
ui  avait  condamné  un  pareil  homme 
aUar  inir  ttt  Jom  ilani  rrail. 
Carnot  est,  aaao  caatndit,  un  des 
notpui  s  les  plus  remarquables  de  notre 
épopée  révolutionnaire.  Comme  hom- 
me politique,  il  proteste  plus  souvent 
n*agit  pnt-lcn;  naia  il  réwit 
toutes  les  vertus  d'un  çrand  ritoyen  : 
patriotisme,  intégrité,  dévouement  sans 
bornes  à  la  chose  pubUque.  Comme 
milHafre ,  sa  phyriwwilê  m  4iipilM 
d'une  manière  «usâptionnoilt  à  edté 
de  celle  de  tous  nos  généraux;  infé- 
rieur  à  Napoléon  pour  l'attaque,  il  est 
son  prédécesseur,  sinon  son  égal,  pour 
la  défensive.  A  vant  on  la tetitoe  d'être 
placé  dans  des  circonstances  tout  à  fait 

DcuTfi,  tt  a  itt  M  moatrac  ^  U  iiau- 
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teur  de  ces  circonstances.  L'émiera» 
tion  des  nobles  avait  privé  nosso)((at8 
û»  kar  élal>inaJor,  la  trdijm  at  !<a 
fiuooèi  de  la  ooaUtion  avaient  décimé 
les  rangs  de  notre  armée;  il  rempla^ 
les  olticiers  de  l'ancien  régime  par  les 
aoiis*officiers  delà  révolution,  entre- 
tint las  douaa  oant  mille  hommes  qui 
composaient  les  quatorze  armées  de 
la  Convention ,  et  forma  des  généraux 
dignes  de  les  commander,  tels  que 
Moreau ,  Hoolia,  Jourdan ,  Pichegru, 
et  tant  d'autres.  Lui-même,  après  avoir 
fait  ses  preuves  au  feu,  revint  à  Paris 
dresser  des  plans  de  campagne  dans 
auQiMiiiliiet,  et,  comme  on  l'a  dit  sou- 
vent, y  organiser  la  vietoire.  Il  fut, 
pour  la  milice  républicaine ,  à  la  fois 
un  major  générai  et  un  instituteur, 
non-seulement  pour  les  règles  de  la 
guerre,  nais  encore  pour  les  principes 
politiques.  Voulant  faire  de  chaque 
citoyen  un  soldat,  et  de  chaque  soldat 
un  citoyen,  ce  qui  était  nécessaire  pour 
le  aalnt delà  patrie,  la  CoQveotipn  |N^t 
Carnot  pour  ministre,  et,  sontemi  par 
elle,  soutenu  par  l'enthousiasme  na- 
tional, il  devint  l'âme  de  nos  quatorze 
armées.  S'il  est  ou  non  l'inventeur  de 
eette  nouvelle  tactique  qui,  modifiant 
toutes  les  anciennes  traditions  de  la 
stratégie,  rendit  la  grande  guerre  pos- 
sible et  Napoléon  avec  elle,  c'est  une 
ooettion  ayr  lamelle  las  avis  peuvent 
être  partagés.  Les  uns  attribuent  cette 
découverte  au  général  Grimoard,  qui 
la  réclame,  les  autres  reuiontent  à 
doa  lampa  eaeerf  plue  raeulési  il  en 
ait,  el  ca  sont  les  plue  nombreux,  qui 
pensent  que  cette  méthode  fut  tou- 
jours celle  des  grands  ca()itaines,  et 
que  la  révolution  ne  lit  que  la  généra- 
Hser  et  la  pratiquer  sur  une  échelle 
immense.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  le 
monde  est  d'accord  que  Carnot  en  lit 
i)nç  large  application  en  1793  et  1794, 
lereqtt*afi  Iwi  de  perdre  ton  tempa  à 
couvrir  Paris,  il  déborda  les  deux  ailée 
de  l'armée  ennemie,  étonnée  de  se 
voir  obligée  de  battre  en  retraite  de- 
vant dea  qonieritB  qu'elle  crovait  hors 
d'élat  de  se  défeadA.  Tout  lé  monde 
convient  aussi  que ,  s'il  n'avait  pas 

compris  la  poitéadv  nouveau  «yatème^ 
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'les  soldats  d«  la  répoMUiae  auraient 

eu  boFoin  de  vrrsfr  «eauroup  plus  de 
sang  pour  triomplifT.  Voila  pourquoi, 
lorsque  ia  réacUuu  thcnuidorienne 
voulut  renvoyer  au  supplice,  le  mot 
de  Bourdon  dr  l'Oîse  arrêta  le  glaive 

t)rêt  a  tomber  sur  sa  tête,  et  fit  rougir 
'accusateur  lui-même. Mais  ia  restau- 
ration fut  encore  moins  généreuse  que 
les  thermidoriens:  elle  ne  se  borna 
pas  à  le  menacer,  elle  I^eavc^a  mourir 
,  sur  une  terre  étrangère. 

Carnot  s'est  fait,  en  outre,  un  betu 
nom  dans  la  science;  l'arme  du  génie 
et  les  matliémntiqups-  lui  doivent  de 
grands  propres,  et  pour  le  calctil  infî- 
nitésimal ,  il  a  surpassé  Leibnitz.  Ce 
qui  lui  restait  de  loisir,  il  le  oonsa- 
eraif  à  la  culture  des  lettre"^,  rt  la  ?en- 
siliilitc  (ic  son  âme  s'épancha  plus 
d'une  iuis  en  poésies  fugitives.  Indé- 
pendamment nés  ouvrages  que  noas 
avons  cités,  on  a  de  lui  :  Observations 
sitr  la  lettre  de  M.  Clwderhz  de  LU' 
chu  contre  (éloge  de  f'  auban,  1783» 
'  jn-8";  Exploit»  de»  Frtmeat»  depui» 
le  22  frmiéor  an  i"  jusqu'au  16 
pluinôsf  n?i  II  de  la  république  fran- 
çaise, Biile,  1796,  in-S";  OLum  es  de 
mothématiques  f  1797,  in-8**;  Ré- 
flexions sur  la  métaphysique  du  ca^ 
cul  înjlnltésimalt  1799,  in-8*  (X  édi- 
tion\  Paris,  1813,  traduit  en  allemand 
et  eu  anglais;  Second  mémoire  de 
Camoi,  Hambourg,  1799,  in-13;  De 
la  corrélation  des  Jigui-es  de  géomé- 
trie, 1801,  in-8o;  Principes  fonda' 
mentaux  de  VéquilUtre  et  du  mouve^ 
meni,  Paris ,  18iS ,  fn^;  Géemitrle 
'  de  position,  Paris,  1813-,  in-4*,fig,; 

Discours  sttr  Chérédité  de  la  soure- 
'  raineté  en  France,  prononcé  au  tri- 
bunal le  11  floréal  an  xii,  1804,  in-8*; 
MéwÊOire  sur  la  reiaikm  qm  existe 
entre  les  distances  respectives  de  cinq 
points  quelconques  pris  dans  l'espace; 
suivi  ami  essai  sur  la  tliéorie  des 
tmuversales,  1806,  ifr4*,  flg.;  Mé" 
moire  adressé  au  roi  en  juillet  1814, 
'  par  M.  Carnot,  lieutenant  général,  etc., 
Paris,  tSi4 i  ïr^S* ;  Correspondance 
InédUê  de  Camot  aeee  UapoU(m, 
'  Parif,  1815,  in-s';  Opu»aik»p<M' 
<  0s»»,  Paris,  1820,  in-a*» 


Carnot  a  laissé  deux  fib  :  V»ÊÊé^ 

Sadi,  capitaine  du  îienie  ,  est  mort  en 
1832 ,  victime  de  i'epitieniiecholerKjiie  ; 
c'était  un  ofUcier  du  plus  haut  mente; 
le  second  Lazare  "Hippolyte,  qui  k 
suivi  son  père  dans  Pexil,  est  aujour- 
d  l)ui  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. Le  rôle  lK)aorable  qu'il  a  joué 
dans  la  révolution  de  millet,  Tcmir 
auquel  il  semble  appelé,  et  les  sacai* 
lîces  qu*il  a  déjà  fait^  pour  la  cause 
nationale,  toujours  si  noblement  «ié- 
IfiNMtae  pair  aoa  père,  sont  autant  de 
motifs  qui  nous  font  un  devoir  d'en- 
trer  dans  Quelques  détails  sur  ses  dé> 
buts  daus  la  carnere  politique. 

Lazare'Hippolyte  Carnot  est  né  le 
6  avril  1801,  à  Saint-Omer  (Pa9-de> 
Cninis).  Il  avait  à  peine  trois  ans, 
lorsque  son  père  osa  seul  élever  la 
voix  contre  l'établissement  d'un  em- 
pire liéiMtaiBf.  Étant  allé  voir  Car* 
not  pour  lui  représenter  les  dangers 
auxquels  son  oj)position  l'exposait , 
un  de  ses  anciens  amis  le  trouva  avec 
-SCS  demi  enftats.  Ton  sur  ses  genoux, 
l'autre  jouant  à  ses  côtés.  La  réponse 
que  bji  lit  Carnot  mérite  d'être  relatée: 
«  Ces  dangers,  dit-il,  je  ne  les  crains 
«  pas  pour  moi-même:  mais  croyez 
«  que  jenemesuiepasdétenBinéaais 
«  réflexion  à  un  arte  qui  fermera  peut- 
«  être  toute  carrière  politique  a  ces 
«  enfants  dans  le  gouvernement  <|ui  se 
«  prépare.  » 

Sous  la  seconde  restauration,  lors- 
que la  loi  dite  d'amnistie  contrnijnit 
Carnot  a  quitter  la  France,  liipuoi)  t£, 
qui  avait  alors  quatonse  ans,  rai  de* 
manda  comme  une  grâce  de  Taoeott* 
pagner  dans  IV\il.  Ils  partirent  sous 
de  faux  noms,  et,  à  la  suite  d  un 
voyage  plein  de  dangers ,  ils  arrivè- 
rent, en  janvier  1816,  à  Varsovie,  où 
Carnot  fut  reçu  en  triomplie,  et  où 
son  (ils  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
jeunes  gens,  qui  plus  tard  ont  pris  une 
part  glorieuse  à  la  révolution  polo* 
naise.  Bientôt  après,  ne  pouvant  plus 
supporter  les  procédésjaloux  du  grand- 
duc  Constantin,  Carnot  se  retira  en 
Allearagne ,  et  vint  se  filer  à  Magde- 
bourg.  Là,  pendant  un  séjour  de  sept 
«wéea,  il  aa  ooniaeia  tout  entier  à 


m 


rédoôitfon  de  son  fils  jusou'en  18iS, 

époque  cù  il  moiirtit.  Hippolyte  Carnot 
revint  alors  en  France.  T,ps  idées  snint- 
simoniennes  cominençatcnt  a  b'y  pru- 
doire;  elles  étaient  encore  loin  de  ee 
degré  d*exngération  qui  leur  a  fait  tant 
de  tort.  Hippolvtp  Cnrnol ,  élevé  par 
son  père  dans  i  amuurdu  peuple,  ne 
pol  rester  froid  à  mie  dodmie  qui 
proonettait  raffranrhissement  du  pro- 
ifîtDÎrp ,  et  qui  voulait  que  toutes  les 
institutions  sociales  eussent  pour  but 
l'amélioration  morale,  physique  et  in- 
teilectoeile  de  le  elasse  m  pitis  nom- 
brcfîse  et  la  plus  pauvre.  Il  nssoria  ses 
etforts  à  ceux  de  MM.  Bazard  et  En- 
fantin ,  qui  dirigeaient  en  commun  la 
iociélé  satm-siiiionieiine,  et  it  plu- 
sieurs enseignements  qui  eurent  beaiu- 
coup  dp  succès.  Il  était  si  éloigné  de 
prévoir  les  malheureuses  modifications 
qee  subit  plus  tard  la  nouteOe  doc- 
trine ,  qa*ff  continua  à  faire  partie  de 
la  Sodetê  de  la  morale  chrétienne. 
Un  fait  qui  mérite  aussi  d  être  remar- 
qué, c'est  que  son  père,  frappe  lui- 
néme  par  la  profondeur  de  ({uelques 

{Jassages  de  Henri  de  Saint-Simon  sur 
'organisation  sociale,  avait  désigné  à 
son  attention  les  ouvrages  de  ce  j^ie 
original,ouvragesauxquelsaété  donnés 
depuis  une  interprétation  si  extraor- 
dinnire.  Lorsque  la  révolution  de  juil- 
let éclata ,  Hippol^ie  Carnot  fut  du 
petit  nombre  des  disciples  de  la  nou- 
veHe  école  qui  refusèrent  de  se  con- 
former à  Tordre  qui  leur  défendait  de 
se  mêler  au  mouvement  insurrection- 
nel. Il  descendit  dans  la  rue ,  et  com- 
battit les  armes  à  la  main  randen  ré- 
gime, qu'il  avait  attaqué  dans  ses 
écrits.  Dans  la  journée  du  29,  il  devint 
membre  de  la  municipalité  improvisée 
de  son  arrondissement.  Après  la  vic- 
toire, on  lui  proposa  d*entrer  dans 
Fadmînistration,  àVexempledc  In  pln- 

{)art  de  ses  collègues  de  la  Social*'  de 
a  morale  cbrétieooe;  mats  il  reiuba 
de  preudre  sa  part  do  botin.  Lorsque 
la  division  se  mit  dans  le  saint-simo- 
nismp,  et  que  M.  Enfantin,  victorieux 
des  tendances  démocratiques  de  M.  Ba- 
Xard ,  se  fut  déclaré  seul  chef  de  la 
doctrioe,  ffippdyte  Cmm  Art  un  ta 


premiers  à  flétrir  la  théorie  nerale  da 

noiivenri  pnntifn ;  il  ?r  rrtirn  en  di«;ant 
qu'entendre, comme  M.  Jtnt  intKi  le  fai- 
sait, les  rapports  des  sexes,  ii  était  autre 
chose  que  MaMCtkmer  FaduUén,  U 
rentra  alors  plus  librement  dans  le  mou- 
vement politique,  et,  jidèlerîses  princi- 
pes, il  continua  de  défendre  avec  une 
nou?elleardeorla  cause  delà  démocra- 
tie. En  1835,  il  fut  inscrit,  par  les  accu- 
sés d'avril ,  dans  le  conseil  de  défense 
qu'ils  demandaient  à  la  cour  des  pairs. 
Aux  élections  de  1837,  il  fut  ix>rté  à 
la  candidature ,  quoique  absent ,  par 
quatre  collèges  électoraux  de  la  Bour- 
gogne. Kn  1839,  après  la  dissolution 
de  la  chambre,  il  fut  choisi  pour  pré* 
sider  le  comité  central  des  électeurs, 
de  Paris.  Enfin,  dans  le  courant  de  la 
même  année ,  sur  la  présentation  de 
MM.  Arago  et  Lafûtte,  il  fut  nommé 
député  par  les  électeurs  du  sixième 
arrondissement  de  Paris.  A  la  cham- 
bre, M.  llippolvtr  Carnot  siège  SUT  lês 
bancs  de  1  extrême  gauche.  Il  vote,  dit 
la  Biographie  des  hommes  du  jour, 
à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur 
pour  do  plus  longs  détails,  il  vote  avec 
ceux  qui  croient  à  la  nécessité  de, 
grandes  réformes  dans  nos  institu-. 
tiotts,  maïs  qui  les  veulent  progrès-, 
sives,  autant  que  possible  pacifiques, 
et  qui  professent  que  la  légitimitr  et 
la  justice  des  moyens  ne  sont  pas 
moms  à  considérer  que  celles  du  but  à 
atteindre.  Ajoutons  que,  jusqu'à  ca 
Jour,  il  a  dignement  porte  le  grand 
nom  que  lui  a  légué  son  pèrp.  Dana 
toutes  les  circonstances  impuriaaies, 
le  pays,  nous  en  sommes  sikrs,  trou- 
vera en  lui  un  bon  citoyen. 
.  Il  se  dispose  à  publier  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  des  mémoires  sur 
la  Tie  de  son  père,  des  esquissée  sur 
rAllemagne,  et  une  histoire  du  saint- 

simonisirtç. 

Le  gênerai  Carnot  a  eu  plusieurs 
frères  qui  se  sont  tous  montrés  dignes 
de  eenom* 

Joseph'FrançoU-  Claude  C a bîs  ot  , 
conseiller  à  laVonr  de  cassation  et 
membre  de  linstitut,  né  en  I7&â« 
mort  en  I8t9,  iîit,  par  ssa  Inmièrast 
fOD  intégrité  fi  «m  eooraiset  un  de| 
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ornements  de  la  magistrature,  où  il 
entra  dès  l'âge  de  vingt  ans.  Justement 
regnrdé  comme  Tun  de  oos  plus  pro- 
fonds criminalfstes,  il  a  publié  :  !<>  un 
Traité  de  IHnstructim  criminelle , 
3  vol.  in-4«»,  Paris;  2»  Examen  des 
lois  relatives  à  la  liberté  de  la  presse, 
.  iii^,'l»arii,  1810  et  mi;  r  €SiNii» 
mentaire  sur  le  code  pénal. 

CharleS'Marie  Cahnot-Faulins, 
lieutenant  général,  né  en  17ôô,  était 
oq>lt8iiie  du  génie  lorMie  li  rlvelifA 
lion  éclata.  Etabli  dans  le  dépaitemênt 
du  Pas-de-Calais,  il  en  fut  nommé 
administrateur  en  1790,  puis,  en  1791 , 
député  à  I* Assemblée  législative,  où  il 
.  Ibt  membre  éa  comité  militaire  pen- 
dant tout  le  temps  de  !n  session.  H 
rendit  de  grands  services  a  la  célèbre 
bataille  de  Watignies.  INoinmé  ensuite 
membr»  du  eeimté  deë  ftrtHMiom, 
il  présenta  et  fit  adopter  des  projets 
importants  d'amélioration  dans  la  dé- 
fense des  places.  Ayant  plus  tard  par* 
tttélattroMrfDliooéeeoiiMre,  lifet 
obligé  de  qumer  Perii*  et  ne  rentra 
dans  son  grade  qiie  pour  s'en  démettre 
encore,  par  suite  de  son  opposition 
contre  le  premier  consul.  Il  resta  plu^ 
ifoon  anaëa  sans  traitement  ni  pen* 
sion ,  et  ne  reprit  son  emploi  qu'après 
lapremièreabdication.Envoyé,enl815, 
à  la  chambre  des  représentants  par  le 
départefflent  de  SaOïie-et-Loire,  il  de- 
vint Tun  des  secrétaires  de  cette  as- 
semblée, et  fut  chargé,  avec  ses  col- 
lègues du  bureau,  d'aller  porter  à 
Bonaparte  l'iele  d'aecepMon  de  a» 
seconde  abdication.  Il  fut  ensuite  char* 
cé,  par  intérim,  du  portefeuille  de 
l'intérieur  jusqu'à  la  rentrée  du  roi  à 
Paris,  le 8 juillet  1815.  Quelque  temps 
•àprèB,  Il  fiit  mis  à  la  retraite.  Il  reçut  « 
en  1817,  le  brevet  de  lieutenant  pé- 
néral,  et  continua  de  vivre  au  sein 
de  sa  famille,  il  mourut  à  Autuo,  en 
1886. 

1754,  se  livra  a  l'étude  de  la  jurispru- 
dence, et  occupa,  dans  le  département 
de  la  Côte-d'Or,  divers  emplois  civils 
et  JiidicMf ret.  B  est  mort  le  15  man 
1808,  procureur  général  près  la  cour 
fi»  Jostioe  erimineUe  du  départeoMiii 


de  "  iffiif  i  lTiiiii  T'i  Mipi  iniiratiulMi 
de  vifs  regrets  sur  sa  perte.  * 

•GABinrTES,  peuple  çaulois  dont  le 
ttorritoire  correspondait  à  celui  des 
anciens  diocèses  de  Chartres,  d'Or- 
léans et  de  Blois.  On  voit  figurer  ce 

Peuple  dans  la  première  epouue  de 
Mstolr»  des  ^aatas.  lfoB<«euleaaeBt 
César,  mais  Strabon,  Pline  et  Ptolé* 
mée,  en  font  mention.  Ce  dernier  au- 
teur leur  donne  pour  villes  principales 
.JMfrAM  (Gbarûes)  et  GeMdirm  (Or- 
léans). Autricum  prit,  eanve  beaucoup 
d'autres  villes  gauloises,  vers  la  fin  de 
la  puissance  romaine,  le  nom  du  peuple 
qui  l'habitait,  et  s'appela  Camutes  ou 

Carpîy  (N.),  commissaire  général 
des  poudres  et  salpêtres,  né  au  milieu 
du  siècle  dernier,  était  issu  d'une  des 
nMHieorea  ftmHlee  da  OMipliiiié.  U 
entra,  jeune  encore,  dans  1  adminis* 
tration  des  poudres  et  salpêtres,  et  s'y 
Ht  bientôt  reauirquer.  il  devint  le  col- 
MmfeBW  ei  rotti  do  Mooge,  de 
Variqoelin,  de  Bert|K>Uet«  de  QtiyUm- 
Morveau  et  de  Lavoisier.  Quand  la 
France  eut  à  lutter  contre  l'Europe 
entière,  et  que  la  poudre  manquait  à 
nos  e^Mats ,  Gamy  tnwva  des  procédés 
plus  expéditifs  pour  en  fabriquer. 
Nommé  alors  commissaire  pour  le  raf* 
iinage  du  salpêtre  et  la  fabrication  de 
hi  pMdre'dsîis  leeite  l*éleiidiie  de  la 
,inBce,  il  monta  la  poudrière  de  Gre- 
'nelle  :  vingt-quatre  milliers  de  poudre 
sortirent  tous  les  jours  de  ses  ateliers, 
et  teenl  conduits  en  poste  à  Taroiée* 
Gamjr  ne  sollicita  jaooais  rien  pour  lui« 
même,  malgré  les  nombreux  services 
qu'il  rendit  à  sa  patrie,  en  créant  suc- 
cessivement un  grand  nombre  d  eta- 
Miiseneote  «Mies.  U  oioorttt  i  Nancy 
en  1830. 

Caholine  (Marie-Annonciade  Bo- 
naparte) «  sccur  de  IH^noléon  et  femme 
dé  SwUm  ifliirat,  roi  de  Naples,  oa- 
iiott  à  AjHcio  en  l^W.  £tle  vint  en 
France,  en  1793,  avec  sa  famille,  qui 
avait  été  enveloppée  dans  les  proscrij^- 
tioQs  dont  Paoli  frappa  le  ^rti  pi« 

* 

(*)  Vovei  Walckenaer,  GêogrwfkU 
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Iriote.  Napoléon ,  devenu  premier  con- 
tàt  la  Mfli  au  général  Blont,  qui 
itt  à  Vitêatom  de  Caroline  autant 
gu'à  sa  bravoure  militaire  la  haute 
fortune  dont  il  abusa  si  tristement 
plus  tard.  SocGessivement  grande-du- 
.ahmade  Berg  et  raine  de  IVaples,  ta 
princesse  Caroline  se  concilia  ratta- 
chement des  peuples.  Elle  prit  toujours 
une  part  active  à  Tadministration  du 
rajrauaae  da  Iiaplea,  et  gouyama,  an 

riité  de  régente,  pendant  Tabsence 
Murât.  Elle  s'entoura  d'hommes 
instruits,  protégea  les  lettres,  loiida 
vn^nd  iiOflilMna  fTioatiUiticiia  mîlaa 
qui  durent  eocm«  it  iNOtt^  ifAâiaar 
la  nation  napolitaine  au  rang  des  peu» 
pies  de  premier  ordre.  Ce  fut  elle  qui 
restaura  le  musée  des  antiques  da 
Napiea,  q«i  organisa  laa  fouiUaa  dt 
Pompéia  sur  un  meilleur  système ,  et 
qui  en  fit  exhumer  les  monuments  les 
plus  précieux.  On  lui  doit  aus^i  Téta* 
aHiienBafité'Qa«imÉMm  d'ddacatioBda 
trois  cents  demoiaallaa,  établissement 
fi'elie  soutint  de  ses  propres  deniers. 

£n  1815,  lorsque  la  cause  de  l'emo 
atreur  son  frère  et  du  roi  aon  mari 
latoattpiélaiBent  perdue ,  Caroline,  aa 
moment  de  quitter  Naples,  prît  des 
mesures  énergiques  pour  prévenir  les 
troubles.  Avant  de  mettre  à  la  voile, 
elle  stipula  avaa  la  oonMnodoiv  Camp* 
bell,  qui  commandait  la  flotte  anglaisa, 
que  les  propriétés  des  Napolitams  se- 
raient respectées.  £lle  se  retira  alors 
m  AatKaba*  et  la  flia  à  Baiorimirgv 
près  de  Vienne,  où  alie  téeut  daaa  la 
retraite  sous  le  nom  de  comtesse  Li- 

S ma  (anagramme  de  Napoli).  Plus 
rd,  elle  vint  en  France  demander 
aaa  îaëenMUté  qui  conpanaât  la  perte 
qu'elle  avait  essuyée  par  suite  de  la 
restitution  faite  à  la  famille  d'Orléans 
<lu  domaine  de  INeuilly,  que  Murât 
inià  aiÉeté  da  aaa  étàtn.  Caila  ia^ 
dsaniîlé  n'aurait  dû  concerner  que  la 
liste  civile;  le  ministère  trouva  plus 
convenable  de  l'imputer  sur  Je  budget. 
Vn  projet  de  loi  fut  préaanté  à  eaaokt 
par  le  gouvernement  à  la  chambre  dea 
députés  en  1838.  Après  une  discussion 
animée,  où  la  conduite  de  Murât  en- 
vers la  France  re^t  le  blâme  qu'elle 


mérite ,  la  majorité  se  décida  cependant 
à  «alep  om  lof  allHl  conçue  !  «  Il  eat 
aooerdé  è  madame  la  comtesse  de  IJêr 
pona  une  pension  annuelle  et  viagère 
de  cent  mille  francs.  Cette  pension 
sera  incessible  et  Insaisissable,  et  ins- 
erite  sur  le  grand-ltvro  de  la  detti 
publique,  avec  jouissance  du  V  jnn« 
vier  1838.  »  Cette  mesure  fut  accueillie 
défavorablement  par  le  public.  Caroline 
•onaparleiBbiinit  peu  tta  temps  après, 

CAR<ttINtttlIia.  VOJfW  CàMt&Wt^ 

GISNS. 

CAâOLinaClifres).— On  appell^ain^i 
les  quatre  lims  qui,  dtt*on,  forent 
eamposés  par  l'ordre  de  Charlemagne 
pour  réfuter  le  deuxième  concile  dé 
Nicée,  contre  lequel  ils  contiennent 
cent  vingt  chefs  d'accusation  exprimés 
en  termea  véhéments. 

Quelques  auteurs  ont  douté  de  l'au- 
thenticité de  ces  livres,  que  les  uns 
attribuent  à  Angilran ,  évéque  de  Metz , 
lea  aotfM  à  Aleft^.  Suivant  d*autrea. 
le  pape  Adrien  ayant  fait  remettre  a 
Charlemagne  les  actes  du  deuxième 
ooncile  de  Nicée,  celui-ci  les  lit  exa- 
miBer  par  tes  évé^s  de  France,  qui 
y  véDondirenl  par  l%nvo§  daa  Ihrret 
carolins. 

Cabolus. —  On  frappa  en  France, 
sous  le  règne  de  Charles  VIII,  une 
pièee  da  binon  nommée  Carolmy  m 
plutôt  ilTaro/iis ,  parce  qu'on  y  avait 
gravé  dans  le  champ  la  première  lettre 
du  nom  royal ,  un  K  couronné.  Cette 
monnaie  valait  éfa  deniers  !  e'étalt, 
par  conséquent,  un  blunc.  La  sente 
différence  qu'elle  offrait  avec  les  es-  . 
pèces  ainsi  nommées,  c'est  que  Técu 
de  France  avait  été  remplacé  par  ce  K, 
mais  les  légendes  ordinaires  at  la  wAt 
du  revers  cantonnée  de  couronnes  et 
de  fleurs  de  lis  y  avaient  été  religieu- 
sement conservées  ;  ainsi ,  on  lisait 

à*mk  eété^KAsot^vn  paAneonyii  kbx, 

et  de  Tautre,  sit  women  DOMim  be- 
WEDiCTVM.  On  ne  frappa  plus  de  Ca- 
rolus  après  la  mort  de  Charles  VIII  ; 
mais  le  peupla  continua  pendant  ione^ 
tanpa  à  se  servir  de  ce  nom  pour  dési- 
gner une  pièce  de  dix  deniers;  et  le 
Karolus  nnit  même  à  la  longue  par 
devenir  une  monnaie  de  compte  repré* 


sentant  cette  valeur.  Il  faut  se  garder 
de  confondre  les  Carolus  avec  gros 
toamois  fireppé  par  Cbarlei  Y,  etdoot 
le  type  était  aussi  un  R  couronné; 
cette  monnaie  était  d'argent  et  valait 
4ouze  deniers.  Du  reste,  ces  deux  es- 
lièces  diffôrent  teUemeat  d*a8pect  que 
MnoBse  ne  peut  Itti  ooofoodre  (Vnf^ 
Cbarlbs  V  (  monnaies  de  ). 

Caromd,  petite  ville  et  ancienne 
seigneurie  du  comtat  Venaissin  (au* 
iourd*hui  département  de  Vauduse),  à 
nuit  kilomètres  de  Carpchtras.  On  y 
compte  deux  miiie  oînq ceat  ciaquante* 
deux  habitants. 

Gabon  (Augustin -Joseph)  n^avait 
l|ue  seize  ans  quand  il  entra  au  ser- 
vice en  1789.  Après  un  lent  et  pénible 
avancement,  il  rut  nommé  lieuteiiantr 
eolonel  à  la  suite  dVme  brillante  action 
à  Bar*4or-Ornalo  (1814),  où,  i  ia  téte 
4e  deux  rrnt  snîxnnte-douze  cavaliers, 
Il  prit  deux  ceîiU  chevaux  et  (it  mettre 
bas  les  armes  à  un  corps  de  deux  mille 
'  bommes.  Retiré  après  1815  «a  Alsace, 
avec  une  mince  demi-solde ,  Caron 
conserva  dans  son  cœur  le  cuite  de 
l'empereur  et  Tespoir  de  £iire  encore 
triompher  sa  cause.  Ainsi  il  se  trouva 
impliqué ,  en  1820,  dans  la  conspira- 
tion d  nonî  qui  lut  fléféréeà  la  chambre 
des  pairs.  Deiendu  par  M.  Barthe,  alors 
carbonaro ,  il  fut  acquitté  et  se  retira 
à  Golmar.  Les  infâmes  délations  dont 
n  avait  failli  alors  (levcuir  virtimr, 
auraient  dii  le  mettre  en  garde  clf  m  r- 
jnais  contre  les  manœuvres  de  la  |)o- 
lies.  Néanmoins,  quand  la  conspiration 
de  Béîbrt  eut  échoué,  il  forma  le 
projet  de  délivrer  les  prévenus  qu'on 
allait  juger  à  Colmar.  Il  fît  à  ce  st^et 
d'imprudentes  propositions  à-  quatre 
KNis-ofiioiers  qui  le  dénoncèrent  «  et 
qui  rrrurent  l'ordre  de  leurs  chefs  de 
se  prêter  à  ces  tentatives  pour  arrêter 
l'entreprise  quand  il  en  serait  Umps, 
Caron  conçut  quelques  soupçons  sur 
la  loyauté  de  ces  afîidés ,  et  parut  dis- 
posé  à  romprp  tout  à  fait  avec  eux.  Les 
traîtres  redoubicreot  de  protestations, 
lui  ÂKirairent  même  des  fonds  dont 
IMl  devine  la  source.  Enfin,  le  malheu- 
reux se  décida.  I.e  2  iiiiîlf  l  1822.  Us 
ipys-giAciers  dont  voiçi  ieô  noiiiâ  ; 


Gérard^  Thiers,  Magnien,  Delzairr>y 
lui  amènent  deux  escadrons  ,  dans 
les  tan§s  desqnels  se  tromleat  des 
officiers  ^éguisés  en  simples  chas- 
seurs. D'après  Taven  du  SuppUmenl 
de  la  BioQraphie  universelie^  mii, 
hitn  que  isTonble  à  la  rartaonrlnn, 
ne  peut  s'empêcher  de  flétrir  œ  guel- 
apens  infâme,  «les  soldat?;  en  montant 
«  à  cheval  avaient  été  avertis  qu'ils 
a  allaient  agir  pour  le  roi,  et  que, 
«jusqu'à  nôovei  ordre,  ils  dcfalent 
«  exécuter  tout  'ce  que  Irnr  rouimrwi- 
«  deraient  leurs  sous-otticiers.  La  con- 
«  signe  fut  suivie  à  la  lettre ,  et  sur 
«  trois  osats  hommes,  il  na^^fen  tfoava 
«  pas  un  qui  dit  à  Caron  :  Gomman* 
«  dant,  on  vous  trahit  !  '  Caron  ayant 
revêtu  son  unitorme  à  T  ipproche  du 
premier  escadron,  Magnien,qui  avait 
reçu  ses  habits  bourgeois  avec  ordre 
de  les  jeter  dans  les  vignes ,  se  liâta 
de  les  pnrt'T  nu  préfet.  1  endant  ce 
temps,  ia  petite  troupe,  qui  avait  ré- 
pondu à  sa  harangue  par  le  cri  de  vitt 
l'Empereur!  contmue  sa  marche.  Ar» 
rivée  devant  F.nsisheîni,  elle  refuse  d'y 
entrer.  Alors  le  colonel  conçoit  de 
nouveaux  soupçons,  et  lorsiprlMi  est 
parvenu  au  village  de  Battenheim ,  il 
se  rend  immédiatement  chez  le  maire 
pour  préparer  des  logements  à  ses 
compagnons,  avec  la  terme  intention 
de  les  disséminer.  Le  flagrant  délit 
allait  échapper  aux  délateurs;. . .  L'heure 
était  venue...  A  l'instant,  on  [  entoure, 
on  lui  enlève  ses  papiers  et  ses  armes. 
Un  autre  ancien  militaire,  Doomnd 
Roger,  m  compilée ,  subit  le  même 
sort,  et  tons  deuv  sont  ramenés  à  Col- 
mar garrottés  sur  une  charrette.  Il 
fallait  à  tout  prix  une  condamnation. 
Une  décision  ministérielle,  sotitenae 
par  deux  arrêts  de  la  cour  de  cassa-  | 
tion.  enleva  les  deux  coaccusés  aux 
tribunaux  urdiuaires,  qui,  en  vertu  I 
du  principe  d'adjonction  (*),  persil*  I 
taient  à  les  retenir,  et  ils  parurent  k 
Strasbourg  devant  le  conspil  de  euerre. 
£o  vain  ^  Caron  déclina  ia  compétence 
de  ce  trdmDal  «l^oMM^ott,  Lea  acai» 
ofBcierSf  deveans  oraders^  Tîaiant 

C*j  Aoger  n'clait  im  luiUtaîre» 
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déposer;  et  le  22  septembre,  Caron 
fut  condamué  a  mort.  H  se  bâta  de  se 
pourvoir  en  cassation  2  on  garda  son 
pourvoi  dans  les  bureaux  du  ministre 
de  la  justice  Peyronnet.  II  demanda  à 
embrasser  une  dernière  fois  son  lils, 
sa  femme  :  on  lui  fefîisa  cette  grâce  ; 
bien  plus,  on  firappa  madame  Garpn 
elle-même  d'un  mandat  d'arrêt ,  pour 
l'empêcher  de  faire  les  moindres  dé- 
marclMS  en  faveur  de  son  mari.  Il  était 
à  table  quand  on  lui  lut  son  arrêt, 
A prps  l'avoir  entendu,  il  f  ontinua  tran- 
quillement son  repas.  Puis  il  écrivit  à 
sa  femme  et  à  son  défenseur,  l'cloqueul 
et  patriotique  M.  Liclitemberger,deux 
billets,  modèles  de  calme  et  de  fermeté. 
Le  l**^  octobre ,  à  deux  heures  et  de- 
mie après-mi4i ,  il  partit  pour  le  lieu 
de  l*eiécntioQ.  La  voiture  s*arréta  sur 
la  plaine  de  la  Finckmatt.  Il  descendit 
seul,  refusa  de  se  laisser  bander  les 
yeux,  mesura  lui-ménie  la  distance, 
et  debout,  d'une  voix  ferme,  com- 
manda le  roulement  et  le  feu.  Depuis 
trois  jours  il  n'était  plus,  et  la  cour 
suprême  deiibérait  encore  sur  son 
pourvoi  (*).  De  toutes  parts  s'élev  èrent 
des  cris  d'indignation.  Llionorable 
M.  Roprhlin,  député  du  Haut-Rhin, 
pour  avoir,  dans  une  Relation  cir^ 
constanciée,  dévoilé  tant  d'infâmes 
roanoeuvres,  fut  poursuivi,  ainsi  que 
les  journalistes  qui  avaient  lemio 
compte  de  l'ouvrage,  et  l'imprimeur 
qui  l'avait  publié.  L'auteur  subit  la 
prison  et  Tamende,  l'imprimeur  perdit 
son  brevet.  Mais  de  tels  souvenirs  ne 
s'effacent  pas  si  aisément.  On  n'ou- 
bliera jamais  le  procès  de  Caron  ,  pas 
plus  que  les  procès  de  JNey,  de  Didier, 
de  Berton  et  des  sous-omeiers  de  la 
Rochelle. 

Cabon  (Charles) ,  colonel  d'infan- 
terie et  ancien  aide  de  camp  du  ma- 
rédial  Ney.  Partageant  les  convictions 
de  son  homonyme,  il  s'engagea  dans 
la  conspiration  de  Valée;  et,  quand 
elle  eut  éciioue,  il  échappa  aux  inves- 

(•)  Roger,  renvoyé  devant  la  cour  de 
Helx  parce  que  ses  juges  alUieiit  Talisoudre, 
fut  au^i  condamné  à  mort.  Cet  anèi  Tut 
commué  eu  uo  aas  de  travaux  forcés,  et  peu 
de  temps  après  il  recouvra  sa  liberté. 

T.  lY.  là'  LàV,  ^DiCX.  ÏAG\CL.  , 


tigations  de  la  police,  et  franchit  les 
Pyrénées  pour  joindre  l'armée  coQSti- 
tutionnelle  d*£spagne.  Caron,  uni  av 
colonel  Fabvier,  organisa  cette  petite 
phalanç;e  de  braves  qui,  sur  les  rives 
de  la  Bidassoa,  déploya  et  défendit  si 
bien  le  drapeau  tnooiore  en  &oe  du 
drapeau  blanc  (  Voy.  BiDASftOA  et 
Cabbel).  Frappé  de  plusieurs  con- 
damnations à  mort  par  contumace ,  il 
se  retira  ;  après  la  dissolution  de  ce 
corps\  à  Lisbonne,  puis  en  Angleterre. 
Il  no  rentra  en  France  qu'après  la  ré- 
vohuion  (le  juillet,  et  y  reprit  son  rang 
dans  l'armée.  Le  cuiuaei  Caron  est 
mort  dans  ces  dernières  années.  Son 
fils  servait  en  Afrique,  et  l'on  vient 
d'apprendre  qu'il  a  péri  glorieusement 
sur  un  de  ces  champs  de  bataule  où 
lutte  depuis  dix  ans  notre  jeune  armée.' 
.  Gabon  (François),  né  en  HoUande* 
de  parents  français,  alla  dans  sa  jeu- 
nesse au  Japon ,  où  il  apprit  la  langue 
du  pays,  et  devint  ensuite  directeur 
du  commerce  au  Japon  et  membre  du 
conseil  (les  Indes.  Ayant  demandé  un 
poste  plus  éminent,  il  éprouva  un  re- 
lus et  résolut  de  quitter  la  Compagnie 
hollandaise.  Golbert,  qui  voulait  qoe 
la  France  prît  part  au  commerce  des 
Indes ,  profita  du  mécontentement  de 
Carou,  depuis  peu  arrivé  en  France, 
et  lui  oonna  Texécution  de  son  projet. 
En  1666 ,  Caron  fut  nommé  directeur 
général  du  commerce  des  Indes  ;  on  lui 
associa  quatre  autres  UoUandais,  sous 
le  titre  de  marchands,  et  cinq  Fran- 
cis ayadt  le  même  titre,  mais  de- 
vant ,  n  vpç  le  même  grade  $  avoir  le 
pas  sur  les  étrangers. 

A  .  son  arrivée  à  Madagascar ,  en 
14167,  Caron  ayant  trouvé  la  colonie 
en  mauvais  étnt,  et  s'^tant  inutile- 
ment pfïorcé  de  la  relever,  partit 
pour  burate,  qui  lui  paraissait  un 
centre  préférable.  Peu  de  temps  après 
s'y  être  installé,  il  expédia  une  riche 
cargaison  à  Madagascar.  En  KiTl,  le 
gouvernement  français  lui  envoya  le 
cordon  de  Saint<»Micbel ,  récompense 
d'autant  plus  grande  qu'il  était  pro- 
testant. L'année  suivante,  Caron  s  em- 
barqua avec  l'amiral  Delahaie  pour 
Trinquemalé,  où  on  essaya  vainement 
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Ifétalilfr  un  (îoin|)td{i'.  tl  âccombacnà 
encore  Delahaie  à  la  prise  de  Maïia- 
pour.  L'île  de  Ceylan  lui  paraissait  le 
meilleur  chef- lieu  pour  itos  établisse- 
ments de  rinilB4  et  depuis  lohgtemps 
il  engn^^eait  te  gouyernéttlelit  à  portet 
ses  efforts  de  ce  côté. 

Cependant  les  nombreux  ennemiâ 
mt*it  t'éttll  atlirés  le  firent  rapt>elet  mk 
France.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  passé 
le  détroit  de  Gibraltar  pour  se  rendre 
à  Marseille  qu'il  apprit  sa  dissrâcei 
jusque-A  11  tviH  «Ht  que  te  Msofft 
gue  llw  ftTidt  dé  ses  eouseils  était  la 
feeule  cause  de  son  rappel.  Un  de  ses 
iamis  Tapnt  prévenu  du  mécontente- 
ment qui  existait  contré  lui  à  la  cour, 
il  fit  virer  de  bord  pour  aller  à  Us- 
bonne  ;  mais  le  Yâlsseau  toucha  contre 
une  roche  au  moment  où  on  allait 
prendre  terre ,  et  Caroo  fut  englouti 
(I674)§vtts  nt  iinnienses  HcnitBscÉ 
uMI  rapportait  de  Tlnde.  Un  de  ses 
Is,  qui  était  avec  lui,  parvint  à  se 
Sauver^  Caron  a  laissé  une  Descrip- 
Mmi  hiporty  écrite  en  hoMâtodais , 
la  Haye,  1636, 1n-4*. 

Le  caractère  impérieux  de  Caron  et 
Son  avarice  contribuèrent  beaucoup  à 
sa  chute  ;  mais  ce  qui  empêcha  Texpé- 
ditioli  de  faire  d'aussi  grandes  cbdM 
qu'on  l'avait  d'abord  espéré,  ce  fut 
surtout  le  mauvais  système  qui  prési- 
dait à  l'organisation  de  son  personnel. 
Des  altrilNitfoiis  mal  défitim  entretf  » 
rent  It  Jakrasfe  pafmi  les  directeurs . 
et  les  em péchèrent  cotiStammeDtd*agv 
avec  ensemble. 

CâWN(J.-C.-F.),  né  en  1745,  dans 
le  diocèse  d'Amim,  vint  à  ^arfs,  et 
fut,  en  1782,  nommé  chirurgien  en 
chef  de  riiôpitnl  Cochin.  Il  s'occupa 
avec  ardeur  des  moyens  de  guérir  le 
eronp;  et,  en  1813,  il  déposa  chez  nn 
notaire  une  somme  de  mille  francs 
pour  être  donnée  en  prix  à  l'auteur 
du  meilleur  mémoire  sur  cette  mala- 
die, n  lAoïmit  à  Paris  le  19  aodt  18)4. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  :  l»  Dissertation  sur  i effet  mé- 
canique de  Cair  dans  les  poumons 
pendant  la  respiration,  Paris,  1798, 
iB-8*  ;  S*  JYùtté  du  eroiq)  aigu,  1808, 
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CibotJGE  (Èertrahd-Aag.),  né  & 

Dol  en  Bretagrie ,  se  livra  à  l'étude  de 
l'astronomie.  Étant  venu  à  Paris,  il  se 
lia  avecLalande,  pour  lequel  il  fit  pla- 
liéurs  calculs  que  ce  savant  inién 
dans  les  deux  dernières  éditions  de  son 
Astronomie.  On  a  de  lui  plusieurs  mé- 
moires dans  la  Connaissance  des 
temps,  pour  ItSl,  it89  él  1798.  H  • 
laissé  de  petites  tables  pour  calculer , 
à  un  quart  d'heure  près,  les  phases  de 
la  lune  pendant  soixante  ans  ^  Lalande 
tHlIma  dans  ta  CàniMdumieê  êet 
tefiwt,  pbuT  1801.  Caroube  monrnt  à 
Pans  en  1798.  Il  est  parle  de  lui  avec 
éloge  dans  là  Bibliographie  astrono» 
mique  de  Lalande. 

Cabperedolo  (combat  de). — L'in- 
fatigable activité  de  Bonaparte  et  de 
SCS  lieutenants  ne  laissait  aucun  relâche 
aux  Autrichiens  après  les  journées 
IfAreole  et  de  la  Favorite,  lis  Impé^ 
riaux  étaient  repoussCs  du  Trentm; 
mais  il  n'était  pas  moins  important  de 
chasser  également  ce  qui  restait  de 
troupes  autriddennes  sur  la  Brenta. 
Instruit,  le  26  Janvier  1797,  que  les 
Impériaux  avaient  évacué  Bassano,  et 
s'étaient  portés  pendant  la  nuit,  par 
les  deux  bords  de  cette  rivière ,  à  Car- 
benedôlo  et  Crespo,  Masséna  se  mit  à 
rear  poursuite,  et  les  atteignit  tout 
près  de  Carpenedolo;  un  combat  très- 
vif  s'engagea  sur  le  pont.  Les  Impé- 
rfaux ,  forcés  par  les  baiotanettes  fran- 
cises, setetirerent,  laissant  deux  cents 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  et  neut 
cents  prisonniers. 

CA£P£MiEfi  (Antoine-Michel),  ou 
LSGAAPKNTtBB ,  architecte ,  naquit  à 
Rouen  en  1709,  étudia  la  sculpture, 
puis  rarcln't(  cture  ;  il  vint  à  Paris  en 
1728,  et  son  talent  s'etaut  développé, 

il  de^At,  en  1756,  membre  de  TAcadé* 

mie  d'architecture,  architecte  de  l'Ar- 
senal ,  des  domaines  et  des  fermes  gé- 
nérales du  roi.  On  peut  citer,  parmi 
les  édifices  élevés  par  cet  afcmlecte. 
les  chAtcaux  deCourteilles,  de  là  Fertc 
dans  le  Perche,  de  Ballinvilliers;  les 
bâtiments  de  l'Arsenal,  les  intérieurs 
de  l'hdtel  de  Beuvron.  Il  fiit  chargé 
par  le  prince  de  Condé  de  continuer  le 
Falais-Bonrbon,  defcnn  aqjouRl^biu» 
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après  bien  dttf  Ubangmieiitt  |K>fttlq&ef 

et  afchitectonidues,  le  patalS' de  la 
chnmbre  des  députés.  GÛfpCiitief  est 
mort  en  1772. 

CAftPBNTTBR  (left»)  ,historiôgrapbé 
et  généalogiste,  naquit  dani  le  ait- 
septième  siècle,  à  Abscon,  prés  de 
Douai.  Il  était  religieux  à  l'abbaye 
Saiot-Aubert  de  Cambrai,  lorsqu'il 
^enfùit  #n  Honandê  a?«e  nne  femme 
qu'il  épousa  peu  de  tempâ après.  Il  fut 
nommé  historiographe  de  Leyde,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1670.  On 
tai  dotlf  1*  BUMre  4»  Cfmbraïf  et 
du  Cambrésis,  Leyde,  1664-lM8:i 
in-40,  4  parties,  ouvrage  rare  et  re- 
cherché; 2°  les  Généalogies  des  fa- 
mlBes  nobles  de  Flandre,  in-folio,  ou- 
tn^e  peu  estimé;  3°  une  traduction 
des  voyages  du  Hollandais  MetihofT. 

Cabpextier  (Louis),  fusilier  au  41* 
de  ligne,  né  à  ^loyalle  (Aisne).  Blessé 
DioitellemeDf  II  la  bataflte  de  Fleunis, 
î!  dit  à  ses  camarades  qui  voulaient  le 
porter  à  l'ambulance  î  «Laissez -moi 
«  du  moins  expirer  au  cbarap  d'hon- 
•  neiir(  all«C  oorobattre,  et  soyez 
«ninqueiirs  assez  tôt  polir  ^  j'aie 
t  le  temps  de  l'apprendre.  » 

Cabj>entieb  (P.),  religieux  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Blaur,  naquit  à  Charleville  le  3  ft?ri«r 
1697.  Cest  à  lui  principalement  oue 
Ton  est  redevable  de  l'édition  du  Cios- 
sarium  medix  et  ii\fimœ  latinUatis, 
de  da  Gange ,  6  in-folio ,  publiée 
de  1733  à  1736.  H  en  rédigea  la  pré- 
fice,  en  surveilla  l'impression,  et  y 

les  additions  les  plus  importantes. 
ha  nombreuses  reeneréhes  auxquelles 
0  atait  été  obligé  de  se  Hwr  hii  four- 
nirent l'idée  (l'un  nouveau  travail. 
Ayant  trouvé  aux  archives  de  la  cou- 
WBne  des  lettres  de  Louis  le  Débon- 
n|iire,  en  caractères  tlroniens,  tl  éta<* 
dia  longtemps  ce  genre  d'écriture,  et 
publia  les  résultats  auxquels  il  était 
parvenu  dans  l'ouvrage  suivant  :  Jl- 
phabOum  turoniamim.  «en  ntOtu  TV- 
ronis  explicandi  methodus,  Paris, 
1747,  in-folio.  Carprntier,  nommé 
prieurdeDonchery,ne  continua  qu'avec 
pios  d'ardeur  ses  études  fiivorites,  et, 
«1 1705,  fl  fit  paraltee;  Glossartum 


fiawtm  seu  supplemenHnt^  àâ  ciueMEK 

retn  Ghssarii  Cangianl  eâîHonem, 
Paris ,  4  vol.  in-folio.  Ce  supplément 
est  devenu  beaucouf)  plus  rare  et  pltis 
cher  aue  le  Glossaire  lul«niéme.  Le 
quatrième  volume  renferme  un  ^08« 
saire  du  vieux  français,  et  les  disser- 
tations de  du  Canine  sur  les  monnaies 
du  Bas-Empire;  dissertations  qui  se 

trouvaient  omises  dans  Tédition  en  six 

volumes  (*).  Cette  dernière  publication 
attira  de  grands  désagréments  à  Car-^ 

f)entier,  et  plusieurs  de  ses  confrères 
ui  reprochèrent  vivement  devoir  mit 
son  nom  seul  à  un  livre  auquel  ils 
avaient  coopéré  en  assez  grand  nom- 
bre. Cette  querelle  s'envenima  au  point 
que  Cafpentier  demanda  et  obtint  sa 
Sécularisation.  Il  mourut  à  Taris,  att 
mois  de  décembre  1767. 

CAI\pr^\T^EIl  (N.),  nommé  général 
de  brigade  en  récompense  de  ses  ser^ 
vices  dans  la  Vendée ,  battit  Charette 
devant  ISlachecoul ,  dans  deux  actions 
consécutives,  où  il  déploya  beaucoup 
de  talents  militaires.  Mais,  peu  docile 
aux  inspirations  de  tliuréan ,  il  eneon» 
rut  la  disgrâce  de  ce  général,  et  reçut 
ordre  de  cesser  ses  fonctions. 

Cabpentbas,  Carpentoracte ,  an- 
cienne capitale  du  comtat  Venaissin , 
aujourd'hui  dief-lieu  de  sous>préfee* 
ture  du  département  de  Yaucluse. 

Cette  ville  est  très-ancienne;  dt^à, 
pendant  lepouue  romaine,  elle  était 
considérable.  Pline ,  qui  lui  dbnne  le 
nom  de  Carpentoracte  Menùnorum  ^ 
lui  assigne  un  rang  distingué  parmi 
les  cités  de  la  Gaule  narbonnaise.  Les 
Romains  y  élevèrent  un  grand  nom* 
brè  d*édinces  ;  mais  à  Tépot^oe  de  la  ' 
grande  invasion  des  barbares,  elle  fut 
successivement  ravagée  par  les  Goths, 
les  Tandales  et  les  Lombards.  Les 
Sarrasins  s*en  emparèrent  ensuite,  et 
achevèrent  de  ruiner  ce  que  leWBdC^ 
vanciers  avaient  épargné. 
Le  pape  Clément  V  vint  y  fixer,  en 

(*j  Dans  la  uouvelle  édilioD  du  Lexique 
dt  da  Cange,  publiée  par  IfM.  Dîdot,  11, 

Henschel  a  inséré  à  la  suite  des  articles  aux* 
quels  elles  se  rapporieiit  toiiks  les  additions 
contenues  dam  le  supplément  de  dom  Car- 
penliov 
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1818,  !a  résidence  du  s;iitit-.sii''L^e.  l'^ii 
td  honneur  cuùLa  clier  a  CarpeiUrai>. 
Les  eardioauz  étaient  depuis  plus  de 
trois  mois  en  conclave,  pour  l'élection 
du  sficcesseur  de  ce  pape,  lorsque  Jes 
iiabitants ,  fatigués  d'attendre  le  ré- 
sultat de  leoTS  délibérations,  mirait  le 
iea  à  rédiGce  où  le  eondSTe  était  as- 
semblé, et  ce  feu  consuma  une  partie 
de  la  ville  ;  cependant  les  maisons  brû- 
lées furent  prompteniient  reconstrui- 
tes ,  et  cinquante  ans  après  œt  évé* 
nement,lepapeInnorcnt  \  Ifiientourer 
la  nouvelle  ville  des  murs  qui  subsiS'» 
tent  encore  aujourd'hui. 

Le  baron  des  Adrets  vint,  en  1562, 
mettre  te  siège  devant  Carpentras,  et 
campa  auprès  de  l'aqueduc ,  dans  un 

f>oste  qu'il  croyait  à  Tabri  de  i  artii- 
erie  de  la  ville.  Ceux  des  habitants  qui 
avaient  été  bannis  pour  leurs  opinions 
religieuses,  et  qui  se  trouvaient 
dans  Fon  camp ,  lui  nvriient  promis 

Îu'il  n'éprouverait  aucune  résistance, 
rais  la  ville  était  bien  fortifiée ,  et 
Ton  avait  fait  pour  sa  défense  de  grands 
préparatifs.  La  garnison  se  composait 
de  sept  compagnies  de  troupes  ré- 
glées ;  et  d*aulears  tous  les  habitants 
étaient  disposés  à  se  battre  cooime 
des  soldats.  Ils  firent  de  nombreuses 
sorties,  tuèrent  beaucoup  de  monde 
aux  ennemis  ,  les  forcèrent  epfin  à  le- 
ver le  siège,  les  poursuivu'ent,'  et  leur 
enlevèrent  une  partie  de  leurs  bagages. 

Nous  avons  ^  dit  que  Carpentras 
était  autrefois  la  capitale  du  comtat 
Veoaissin  ;  cette  ville,  par  conséquent, 
appartenait  au  saint-siege,  et  ne  faisait 
pas  partie  du  territoire  i\u  royaume. 
Elle  était  administrée,  depuis  ie  dou- 
zième siècle  ,  par  trois  consuls  ,  dont 
réiection  était  réservée  aux  habitants. 

Cette  ville  était  la  résidencn  du  vec- 
teur, ou  gouverneur  du  comtat  pour 
le  pape.  La  justice  y  était  rendue  par 
un  juge  de  première  instance,  qu^on 
appelait  jun^  mayeur  et  ordinaire  ;  par 
un  juge  des  prf^fni^res  appellations^  du 
romtat  Veuaissin ,  et  par  la  chambre 
apostolique  de  la  province,  qui  con- 
naissait privativement  de  toutes  les 
causes  fiscales  et  qui  concernaient  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre. 


Carpentras  est  a«joiird"liui  le  chef- 
lieu  ludiciaire  du  département  \  elle 
possède  une  société  d'économie  m* 
raie  et  un  collège  conjmunal.  Sa  po- 
pulation est  de  neuf  mille  huit  cent 
dix-sept  habitants.  Ses  principaux  mo- 
numents sont  la  cathédrale,  dont  quel- 
ques parties  remontent  au  dixième 
siècle  ;  le  palais  de  justice ,  qui  oc- 
cupe les  bâtiments  de  l'ancien  evêchc, 
et  dont  Tune  des  cours  renferme  un 
bel  arc  de  triomphe  antigiie ,  autre- 
fois enseveli  dans  une  cuisine  (voyez 
planche  86);  et  l'Hôtei-Dieu,  dnns  la 
chapelle  duquel  on  voit  le  mausolée 
du  vertueux  évéque  d*Inguimbert. 

Cette  ville  possède  une  des  biblio* 
thèques  publiques  les  plus  prrrtpuses 
des  départements  :  cette  collection, 
formée  dans  le  principe  par  le  fameux 
Peiresc,  et  au|i;mentée  par  les  Thomas- 
sin-M  i/nncrup  .  fut  achetée  en  1745 
par  M.  dlnguiinbert .  qui  l'enrichit  de 
tous  les  livres  qu  il  avait  iui-méme 
rapportés  d'Italie,  et  en  fit  don  è  la 
ville.  Elle  se  compose  de  vingt-deux 
mille  volumes  imprimés,  et  d'environ 
deux  mille  manuscrits ,  dont  les  plus 

{précieux  ont  appartenu  à  Peiresc.  Le 
ittérateur  Arnaud  et  le  savant  Raspail 
sont  nés  à  Carpentras. 

Cahpi  (combat  de). —  La  puerr*^ 
s'était  allumée  eu  1701  entre  la  France 
et  l'Empereor,  et  Catinat,  réduit  à 
l'impuissance  par  les  ordres  de  la  cour 
de  Versailles  ,  par  les  résistances  de 
ses  lieutenants  géhéraux,  et  par  la  tra- 
hison secrète  du  généralissime,  le  duc 
de  Savoie,  attendait  sur  la  rive  droite 
de  l'Adige  le  prince  Eugène,  qui  sui- 
vait l'autre  bord.  Informe  cjue  It  \}o<if 
de  Carpi  n'est  défendu  que  par  i>epL 
régiments  de  dragons  et  trois  cents 
hommes  d'infanterie,  le  prince  fait 
passer  sur  cr  point  !  i  moitié  de  son 
armée.  Accable  par  ie  nombre,  le  dé- 
tachement français  fait  retraite.  Au 
bruit  du  canon ,  le  maréchal  de  Cati- 
nat  arrive  :  1rs  Frrinoais  chargent  nhi- 
sieurs  fois  les  ennemis  malgré  leur 

eetit  nombre.  Le  prince  Eugène  est 
lessé;  mais  ses  troupes  grossissant 
à  chaque  moment,  les  Français  se  re- 
plient sur  le  gros  de  raimee,  et  les 
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Impériaux  sont  maitres  du  pays  entre 
r  Addi  M  r  Adige. 
CitRA  (Jtto-LflWis) ,  député  à  la 

ronvei^tion  nrîtîonnie,  ne  à  Pont-de- 
Veyieen  Bresse,  en  1743.  vSes  parents, 
malgré  leur  peu  de  fortune,  faisaient 
tous  leurs  etforts  pour  lui  procurer 
une  édîirntion  honnête,  lorsqu'un  in- 
cident imprévu  vint  décider  de  son 
sort  :  il  lut  vasuement  accusé  d'un 
vol ,  ti  prit  la  mite ,  nioiiis ,  di^OD , 
pour  se  soustraire  aux  recherches  de 
la  jiifit  irp,  <|(ie  pour  échapper  à  la  honte 
des  soup^ns  qui  planaient  sur  lui.  Il 
M  fMMltt  d'abord  en  Allemagne,  puis 
en  Mioldavîe,  où  il  entra  au  senrice  de 
Phospodar.  Après  la  mort  de  ce  souve- 
rain, Carra  revint  en  France  ,  et,  par  un 
singulier  hasard,  il  trouva  à  se  placer 
chez  un  prince  de  TÉglise,  le  curdiml 
de  Rohan.  T.e  cardinal  de  Brienne, 
(fui  l'avait  connu  chez  farchevéque  de 
Strasbourg,  lui  accorda  sa  protection, 
et  lui  prootra  vn  emploi  a  la  biblib- 
tiièque  du  roi  ;  c'est ,  à  ce  qu'on  as- 
sure, à  cp  dernier  prélat  gu'il  dut  l'i- 
dée de  son  PetU  mot  de  réponse  a  la 
nquéfe  dsM.de  Colonne.  Quoi  qu'il 
en  soie.  Carra  vit  avec  enthousiasme 
les  premiers  svmptômes  In  rr'vo- 
lulion ,  nù  il  ne  tarda  pas  i  jouer  un 
rôle.  Nûtiiiné  électeur  du  district  des 
Filles  Saint^Thomas,  il  provoqua  ré- 
tablissement de  la  commune,  celui  de 
la  garde  bourgeoise  .  et ,  de  concert 
avec  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de 
^arU,  fit  paraître  un  jounial  sous  le 
tiUe  d'Annales  pamoHqmi,  A  la 
tribune  des  jacobins,  il  fut  un  des  plus 
énergiques  orateurs ,  et  contribua  à 
reiKire  populaire  l'idée  d'une  déclara- 
tioo  de  guerraà  Léopold.  Il  créa  aussi 
un  journal  appelé  Journal  de  l'État 
et  du  cHoyenj  dans  lequel  il  développa 
les  pruicipes  les  plus  démocratiques, 
et  attaqua  tes  hitrigants  ou  les  eon- 
tre-révolutionnaires  qui  entravaient 
les  efforts  des  réformateurs.  Ce  fut  lui 
qui  proposa  d'armer  le  peuple  de  pi- 
fMS«  Il  fit  partie  du  comité  cenm 
dei  âdéréa,  et  fut  l'un  des  chefs  de 
l'insurrection  du  10  noût,  dont  il  avait 
tracé  le  plan.  P^ommé  par  deux  dé- 
partements à  ia  Cuuventiou  nationale, 


il  opta  pour  le  département  de  Saône- 
et-Lohre ,  et  siégea  d'abord  au  edté 

gauche  ;  il  dénonça  les  opérations  da 

général MODtesquinij,  r\m,  rhnr»é  d'oc- 
cuper la  Savoie,  ne  Lenuinait  pas  la 
campagne  aussi  prompteraent  qu'il  le 
désirait.  Peu  de  tempe  après ,  il  fiit 
envovc  nu  cnmp  de  Chfllon^  ponr  sur- 
veiller Duiïiouriez,  et  rendit,  compte 
à  la  Convention  des  succès  de  Rel- 
lermann.A  son  retour,  enr  novembre, 
il  fut  élu  secrétaire ,  et  proposa  us 
projet  de  propagande  révolutionnaire. 
Dans  le  procès  de  Louis  XV  I,  il  opina 

Ëour  la  mort ,  sans  appel  ni  sursis. 
laîs'U  abandonna  bientôt  la  Monta* 
gne  pour  s'unir  aux  qirondins,  et  de- 
vint justement  suspect,  pour  ses  liai- 
sons avec  Roland  ,  qui  l'avait  établi 
gardien  de  la  bibliothèque  nationale , 
pt  pour  ses  relations  avec  le  pri nre  de 
Brunswick  et  avec  Dumouriez.  Dé* 
noncé  successivement  par  Ma  rat,  Ro- 
bespierre et  Bentabolle,  il  fbt  rappelé 
de  Blois ,  oCt  il  était  en  mission ,  et 
compris  au  nombre  des  quarante-six 
députés  accusés  par  Amar.  Condamné 
à  mort,  le  31  octobre  1793,  il  fut  «[é* 
enté  le  lendemain.  Carra  a  rendu  de 
nomhrpiix  servirrs  :i  Inlib^rtn:  In  pos- 
térité doit  lui  en  îenir  compte;  mais 
il  fut  coupable  de  s'être  jeté  dans  le 
parti  des  Aommea  dÉtat  de  la  Gi- 
ronde (voyez  GiBO^JDiNS).  Celte  faute 
doit  être  attribuée  bien  plus  à  son  ca- 
ractère irascible  et  changeant  qu'a  la 
corruption  et  à  la  perfidie.  Qirra  a 
pttbm  divers  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Système  de  la  raison,  ou 
le  Prophète  philosophe  ,  Londres, 
1775  ;  Histoire  de  la  Moldaole  et  de 
la  Falachie  y  avec  une  dissertaUon 
sur  Vétat  actuel  de  ces  deux  provin- 
ces ,  1776;  Histoire  de  i  ancienne 
Grèce  f  de  ses  colonies  et  de  ses  con- 
^uéàBs,  traduite  de  l'anglais,  1787.  Un 
petit  mot  de  réponse  à  M.  de  Co- 
lonne, 1787  ;  Mémoires  historiques  et 
authentiques  sur  la  Bastille ,  1790; 

f plusieurs  pamphlets  littéraires  et  po- 
itiques. 

Caruà-Saint-Cyr  (Jean-Frnnrois, 
comte  de)  était  oHieier  au  commen- 
cement de  la  révolution..  Après  avoir 


* 
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servi  comme  général  de  brigade  sous 
Aloreau  el  PicUt^gru,  il  accompagna 
Hubert  du  Bayetà  CkHiStantinop)*, 
celui-ci  avait  été  noiTimé  ambassadeur 
du  Directoire.  De  retour  en  France , 
il  rentra  sous  les  drapeau]^,  et  reprit, 
tn  1T9& ,  la  ville  de  Deiiz«Ponti  nor 
l'armée  de  Clairfayt.  Il  se  signala  à 
Ettingben ,  à  Marengo ,  s'empara  de 
Friboui^,  et  contribuai  la  victoire 
àù  BobMdindeo.  En  1806 ,  il  «hd* 
mmida  Tarmée  d'occupation  dans  Ai 
royaume  de  Naples  ,  fit  au  prince 
Charles  de  nombreux  prisonniers  ,  et 
fut  nommé,  après  la  bataille  d'Eylau, 

Î'  :rand  officier  de  la  I^ioq  «llumneur. 
'M  1813,  après  la  fatale  campagne  de 
Moscou ,  i!  prit  le  commandement  de 
ju  42'  division  militaire,  et  fut  chargé 
ea  W4  du  commandement  supérieur 
des  places  de  Bouchain,  de  Condé  et 
de  Valenciennes ,  qu'il  conserva  jus- 
au'après  Tubdicatiou  de  remi)ereur, 
iO0g  te  imtBuratioD ,  il  fiit  nit  ab»» 
?alîer  dft  Saînt^Looii,  nommé  ensfiito 
gouverneur  de  la  Guyane  française, 
mis  à  la  retraite  par  Tordonnance  d() 
1824,  et  se  retira  à  Vély,  près  d« 
Soiaaons. 

.  Câbb4Bas  ,  sorte  d'omnibus  en 
osier ,  qui  exploitait  les  environs  de 
Paris,  mais  surtout  les  routes  de  Vert 
saillw  01  d»  Saint-Germain ,  dans  en 
bon  vieux  temps  où  Ton  mettait  plus 
de  six  heures  à  faire  quatre  petites 
lieues.  Pour  deUnir  le  carrabas  en  un 
mot,  il  suffira  d^i  dire  que  ce  pIcbéîeB 
équipage  était  encore  bien  au-dessoua 
des  Ignobles  coucous,  qui  eux-mêmes 
disparaissent  aujourd'hui,  vaincus  par 
iea  eélérifères ,  les  accélérées ,  et  sur- 
tout par  les  chemins  de  fer. 

Cabbb  (G.  L.  J.),  né  à  Rennes  vers 
1778 ,  doyen  de  la  faculté  de  droit 
dans  cette  ville,  où  il  est  mort  en 
1882,  a  publié  }  1*  hik^dn^tim  # 
Vétude  du  droit  français  ,  awc 
des  tableaux  synoptiques^  Rennes; 
2**  Traité  et  questions  de  procédure 
ebfUe,  ibid.,  Iil8  à  mM  vol.  iB-4>{ 
3"  fntroduetUm  à  ^étudê  du  his  re- 
latives aux  domaines  crmgênhles , 
ibid.,  1822,  in-12  ;  4°  Traité  du  gou- 
vemmeM  de»  pwrmses,  ibid.,  1821* 


in-8**  Les  lois  de  h  procédure  ci« 
vile,  ibid. ,  1824,  3  yo}.  in-4* }  6*  Leê 
lùU  de  ForganitcUkm  êfdela  compé- 
tence des  jufidIMm  iMmB  Porii, 

1825-1826. 

QkAJUL  (Jean-Baptiste) ,  cavalier  au 
ir  légimaiit,  né^  Kartin  (Paa-da- 

Calais).  Après  avoir  chargé  devant 
Véronesurdepx  bataillons  autrichiens, 
le  6  germinal  an  vu ,  il  se  placa  avec 
ouelques  aavaliexi  à  fontrwdrwid^ 
ilé ,  arrêta  loi  iOMmii ,  et  tonte 
percé  de  plusieurs  coups  de  feu. 

Cabeb  (J.  B.  Louis)  naquit  en  1749 
à  Yarennes,  duché  de  Bar.  Élève  dis« 
tingué  da  l*éoole  du  génio  da  MlBift* 
res,  il  possédait  des  connaissanaaa 
profondes  en  physique,  en  cliimieet 
en  mécanioue,  Successivement  avocat, 
juge  de  paix,  inspefMar  daa  foiéta,  il 
mourut  à  V^ar(  nnes  en  1835.  Carfé 
mérite  surtout  une  place  dans  nos  co- 
lonnes comme  auteur  de  la  Panoplie, 
m  Hémkm  de  (ma  $e  gui  a  trmU  à 
la  guem,  dsjpidê  Vùriafm  éBiama» 
tion  française  jusqu  à  nos  jours  ^ 
Cbâions-sur-Marne,  1795,  in-4",  avec 
•tlaa.  L'auteur  nous  apprend  lui- 
nodoM  que  cet  ouvrage,  fruit  de  lon- 
gues recherches  ,  était  achevé  dès 
1783,  mais  qu'il  avait  garde  son  ma- 
nuscrit, parce  que  la  censure  avait 
«oiigé  qu'il  retranoliit  aea  rdAurimia 
sur  l'oppression  et  Pavilissement  du 
peuple.  A  l'époque  des  querelles  des 

earlements.  Carré  avait  publié,  sous 
)  voile  da  l'anonyme ,  un  pampMat 
très-mordant  contre  la  nouvelle  ma- 
gistrature, et  intitulé  :  Triyaudimiê 
renard,  ou  le  Procès  des  bêtes. 

GA.BBB  (Louis) ,  géomètre  français, 
flis  d'un  laboureur  du  village  de  Brie, 
naquit  en  1C63,  fut  secrétaire  et  élève 
de  iMalebraiiche,  entra  en  1697  à  TA- 
çadémie  des  sciences ,  et  mourut  en 
1711.  ]>  plut  important  da  aaa  ou- 
vrages est  sa  Méthode  pour  la  me'* 
sure  des  sur/aces  y  etc.,  1710,  in-4*. 

Càiuû  (  Pierre-Laurent),  profaaseur 
da tettaa^BllNa,  ■éàParii«  oa  ITii. 
A  quatorze  ans^  11  waiyorta  le  pre« 
mier  prix  de  discours  français,  et  fut 
vainqueur  dans  un  brillant  coucours 
pour  Tagrégation.  Grâce  à  Delilla, 


.  J  ^  .d  by  Googl 


«4«  .  ¥M 

dont.il  émit  4èf0«  9  fvl  nommé  iro* 

lesseur  de  rhétorique  ^  Toulouse ,  où 
l'Académie  des  jeux  floraux  couronna 
trois  de  ses  productions.  Cdrré  com- 
posa un  grand  noinlire  d'hynmes  pour 
les  fîtes  républicaines»  et  le  ||Iq8  fr 
marquable  est  celui  qu'il  fit  pour  la 
fête  de  la  Vieiliesiie.  11  fonda  en  l'an 
VI  la  société  littéraire ,  connue  à  Tou- 
louse tous  le  pQm  de  lycée.  Après  le 
18  brumaire,  il  fut  nommé  mainte- 
neur  des  jeux  floraux  ,,  et  M.  de  Fon- 
tanes  l'appela  ^  la  cUaire  de  littérature 
^e  la  Acuité  dei  lettreSf  II  inourut  à 
Paris  ei)  1825,  Outre  un  grand  nombre 
d'odes  et  d' hymnes  publiés  en  I82G, 
in-8°,  on  lui  doit  plusieurs  poèmes, 
entre  autres  :  Le  Bouclier  d^Hercule, 
traduit  du  grec  d'ilésiode. 

Cabré  (Remi),  bénédictin,  prieur 
delieceleuf,  ex-sacristain  de  la  Celle, 
né  a  Saint-Fal,  le  février  1706,  a 
laissé  ;  f  les  Psammei  dam  Forêtf 
historique  y  nouveUcfuent  traduits  sur 
l  hébreu,  1772,  in  8";  'rie  Maitrft 
des  novices  dam  l'art  de  cJ^afUer^ 
J744,  in-4''.  Od  tronve  dans  ce  livr^ 
UDélo^e  du  vio.  L^auteur,  après  Pavoir 
conseillé  pour  toutes  les  maladies , 
ajoute  :  «  Le  vin  fait  presque  autant 
«  que  tous  les  autres  remèdes  ensem- 
«  Ole.  nZ^la  Clef  des  psaumes,  1 7ôâ, 
in  l3;  4"  Recueu  curieux  et  rajfSos^ 
sur  les  cloches ,  1757,  in-8". 

(k^a^  (IS.),  vovageur,  fut  d'abord 
diai)||é  4f  visiter  n  edte  de  Barbarie 
et  divers  ports  de  l'Océan.  Les  mér 
moires  adressés  par  lui  à  Colbert  fixè- 
rent r^ttentiun  de  ce  ministre  qui  pro- 
jetait de  grands  établissements  dans 
les  Indes  orientales.  Bientôt  Carré  fut 
désigné  pour  faire  partie  de  l'expédi- 
tion dont  Caron  était  le  chef.  La  flotte 
partit  le  10  juillet  IGtiG.  Apres  avoir 
touché  k  Madagasear  et  à  nie  Bour- 
Ijon,  Caron  se  persuada  que  Surate 
fierait  un  chef-lieu  préférable  pour  les 
établissements  de  la  compagnie,  et  mit 
à  la  voile  pour  oe|te  vflle.  Carré,  dans 
la  relation  de  son  voyage ,  donne  une 
description  de  Surate  et  des  pays  en- 
vironnants. En  1668,  lorsque  les  Turcs 
prirent  Bassor^  sur  les  Arabes ,  jl  s  y 
trouvait  pour  les  affaire^  de  la  coai- 


pagnia,  êt  lift  pWfé^  de  «et  r#igiar 

avec  son  navire  è  VW  4fiS4VIWk«  dâpl 

le  golfe  Persique. 

De  retour  a  Surate,  il  fut  envoyé 
en  France  par  Caron  quHI  n'alipait  pas 
et  qui  voulait  se  débarrasser  de  sa  sur- 

veiflance.  Carré  s'embnrqun ,  en  1671, 
pciur  Bender-Abassi  ;  de  la  il  se  rendit 
a  liagdad,  et  traversa  ie  désert.  Du- 
rant L  e  trajet  il  eut  beaocoup  h  souf- 
frir. Enfin  il  arriva  à  Alcp,  se  rendit  à 
Tripoli  de  Sj^rie,  parcourut  le  Liban, 
s'embarqua  à  Seïde,  et  arriva  h  Mar- 
seille. Peu  de  tamps  après»  il  fut  ren- 
voyé aux  Indes  flar  la  route  de  terre. 

II  a  publié  une  relation  avec  ce  titre  : 
V  oyage  des  Iiides  orietUales,  mêlé  de 
plusieurs  histoires  çurieuse^t  Pari^, 
1699t  %  vol.  in-12.  Le  premier  volume, 
qui  contient  le  récit  de  son  prenaief 
voyage,  est  beaucoup  plus  intéressant 
que  le  second,  qui  parle  peu  de  su  deri* 
nière  tournée  et  n'est  suère  rempli 
que  d'histoires  galantes,  lTéta|t  k  Viaar 
pour  en  1673. 

.  CÂ]ifi£4u.— On  appelait  ainsi,  uvan( 
Tadoption  dea  armes  a  feu^  une  sort» 
de  flèche  dont  le  fer  carre  se  trouve 

figuré  dans  les  jeux  de  cartes,  pour  si- 
gnifier avec  les  piques,  selon  l'explica- 
tion qu'en  donnent  communément  ceux 
qui  veulent  voir  dans  des  morceaux  de 

carton  peints  des  leçons  de  politique 
et  de  morale,  les  arnies  dont  un  roi 
prudent  doit  totupurs  tenir  arse- 
.  Baux  amplement  Tournis. 

On  nommait  encore  Ca^bIsau,  u|i 
coussin  carré  de  velours  que  les  femmes 
de  qualité  se  faisaient  porter  ji  l'élise, 
pour  se  mettre  commodément  a  ge- 
noux pendant  l'office.  Les  femmes  des 
nobles  d'épée  avaient  des  carreaux  gar- 
nis de  galons  d'or  et  d'argent;  celles 
des  hounnes  de  rube  en  avaient  seule- 
ment avec  des  broderies  en  soie.  Au- 
jourd'hui, personne  ne  fait  porter  des 
carreaux  à  réf;lise,  parce  que  ce  n'est 
plus  une  distinction*  Quand  les  évé- 
c^ues  et  lesliauts  dignitaires  ecclésias- 
tiques officient ,  ils  ont  des  carreaux 
pour  s'agenouiller.  Dans  les  mariages 
de  personiies  riches,  on  en  donne  aux 
tpoux,  à  quj  on  en  Isiit  payer  l'usage. 
On  appaait  aussi  CiiiBitAU  le  pavé 


CAR 


des  rues  ;  de  là  les  expressions  prover- 
biales ,  jeter  mut  le  carrettu^  retier  sur 

ie  carreau.  On  dit  encore  le  carreau 
de  h  îlnUr ,  pour  le  pavé  de  la  Halle. 

CÂRfi£L  (JSicolas-Armand).  Ce  nom 
réveille  le  scavenir  d*un  publlciste  cé- 
lèbre qui  possédait  plusieurs,  des  qnaii* 
tés  éminentes  de  l'homme  d'État.  Hom- 
me d'action  et  de  pensée,  ayant  quel- 
que chose  de  chevaleresque  qu  il  tenait 
de  sa  nature,  et  qui  n'avait  fait  que  se 
développer  dans  les  camps  où  il  avait 
passé  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse ;  imbu  des  plus  nobles  sentiments 
de  patriotisme  et  partisan  d*uiie  sage 
démocratie  ;  âpre  a  la  résistance ,  im- 
pétueux à  l'attaque;  tonjours  au  pre- 
mier rang  dans  les  moaients  de  dan- 
ger ,  mais  généreux  après  la  victoire, 
et  ne  voulant  voir  que  des  Français 
dans  Ins  v:nnciis  ,  Armand  Cnrrel  s'é- 
tait (  0!!  ilie  Pestime  dp  tous  les  par- 
tis. Sua  talent  d'écrivain,  sa  bravoure 
militaire,  «t  une  grande  fermeté  de 
caractère,  unie  à  beaucoup  de  gran- 
deur d'âme,  en  avaient  fait  un  homme 
politique  de  premier  ordre  et  l'avaient 
désigné  pour  chef  au  ^rti  démocra- 
tique. Il  entrait  à  peme  dans  l'âge 
mdr,  lorsque  le  cours  de  sa  vie  Mit 
brusquement  interrompu  par  une  de- 
ploraole  catastrophe.  Qui  peut  pré- 
voir ce  qu'il  serait  devenu,  s'il  n'eût 
pps  srirrnmbé,  dans  sa  trente-sixiè- 
me  année  ,  victime  de  cette  générosité 
qui  lui  faisait  sans  cesse  prodiguer  ses 
jours  1  Toutefois,  les  actes  et  les  écrits 
qui  ont  si  bien  rempli  sa  trop  courte 
existence  suffiront  pour  lui  assurer 
tineiïlace  exceptionneile.  Sa  réputation 
est  du  nombre  de  celles  qui  vont  ton- 
jours  en  grandissant,  parce  qu'il  a  sin- 
cèrement aimé  la  patrie,  parce  qu'il  a 
mis  à  son  service  des  lumières  [)eu 
eotnmunes ,  et ,  ce  qui  n'est  pas  moins 
rare,  un  dévouement  à  toute  épreuve. 

Armand  Carrel  naquit  à  Rouen,  le 
8  mai  1800,  de  parents  honorablement 
connus  dans  le  commerce.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale,  il  décida ,  non  sans  peine, 
son  père  à  permettre  qu'il  satisfit  son 

fodt  pour  la  profession  des  armes, 
artisan  du  régime  de  la  restenntioD, 


le  père  d*Armand  Carrel  voulait -faire 
de  son  fils  un  négociant ,  comme  hii 
ami  de  l'ordre  de  choses  eiistant  et 

plus  soucieux  de  sa  fortune  personnelle 

?uede  la  fortune  de  la  France;  mais 
âme  fortement  trempée  du  jeune  Car- 
re] ne  pouvait  descendre  à  ces  roes- 
uins  calruls.  Bercé  au  son  des  (  Innîs 
e  tri(iiii[ihe  de  l'empire  .  sa  preiiiicre 
douleur  avait  ete  celle  qu'éprouva  la 
France  après  les  revers  oe  1814  et  de 
ISl.'i;  et  c'est  sans  doute  à  ce  début 
dans  la  vie  qu'il  faut  attribuer  ce  qu'il 
y  avait  de  belliqueux  dans  son  ca- 
niotère.  Convainca  que  le  jour  ne 
pouvait  tarder  (m  nous  prendrions 
notre  revanche  sur  la  coalition  des 
rois,  il  persista  dans  sa  vocation 
militaire  pour  avoir  le  droit  de  mar- 
cher un  des  premiers  à  l'ennemi.  A 
force  de  supplications ,  il  obtint  d'en- 
trer à  l'école  de  Saint-Cyr.  Il  n'y  fut 
pas  plutôt  qu'il  se  distingua  par  sa  dex- 
térité dans  les  exercioes  et  son  intelli- 
gence des  manœuvres;  mais  i!  ne  tarda 
pas  non  plus  a  mécontenter  ses  supé- 
rieurs par  l'indépendance  de  ses  prin- 
cipes et  une  hardiesse  de  patriotisme 
qui  n'était  pas  de  mise  dans  un  éta- 
blissement où,  aujourd'hui  encore, 
malgré  la  révolution  de  juillet,  une 
aveugle  obéissance  est  regardée  comme 
le  premier  des  devoirs  et  où  toute 
opinion  qui  n'est  pas  rell?'  du  pouvoir 
suprême  est  rigoureusement  proscrite. 
Un  jour,  dit  M.  E.  Liltré(*),le  général 
d'Albignac  qui  commandait  Técoie,  lui 
ayant  dit  qu'avec  des  opinions  comme 
les  siennes  il  ferait  mieux  détenir  l'aune 
dans  le  comptoir  de  son  père  :  «  Mon 
^énéraly  répondit  Carrel  avee  un  ac- 
cent énergique,  si  Jamais  je  reprends 
Faraie  df  mon  père,  ce  ne  sera  pas 
pour  mesurer  de  la  toile,  uCette  réponse 
audacieuse  fit  mettre  l'élève  aux  arrfts, 
et  il  fut  question  de  l'expulser.  Mais 
Carre!  prrivit  directement  au  ministre 
de  la  guerre,  lui  exposa  les  faits  et 
gagna  complètement  sa  cause.  • 
Admis  dans  les  rangs  de  rannée  avec 

(•)  Dans  la  notice  remarfi'inbî»*  fpi'il  a 
publiée  9ur  Carrel  Yo/ez  le  JSanonai  du  19 
oetobre  iS36b 
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le  grade  de  sous-Heutenant ,  Carrel  De 
cessa  pas  d*étre  aiiiiiié  deflmlÉietsentf- 

ment  de  dédain  pourdesprinees  revenu  s 
à  la  suite  de  l'étranger;  mais  il  affecta 
des  allures  insouciantes  pour  ne  pas 
attirer  les  soupçons  sur  lui  et  rester 
plus  libre  d*agir* lorsque  roccasion  lui 
paraîtrait  opportnnp.  Il  fit  une  pre- 
mière tentative  en  1821,  et  trempa 
dans  la  conspiration  de  Béfort  qui 
échoua,  comme  on  sait  Die  Neuf- 
Brisach  où  il  était  en  garnison  avec 
le29«  de  ligne,  il  se  rendit  secrète- 
neiit  à  Béfort.  Le  complot  venait  d'y 
être  déooufert ,  et  il  D*eut  gae  le 
temps  de  retotiroer  m  toute  nâte  à 
Keuf-Brisrich  pour  ne  pas  être  pris  m 
flagrant  deiit  par  son  colonel  qui  épiait 
sa  conduite.  Cependantses  principes  po- 
litiques se  prononçaient  de  jour  en  jour 
davantage.  Le  succès  de  la  révolution 
d'Espagne,  qui  venait  d'éclater,  lui  pa- 
raissait d'autant  plus  désirable ,  qu'il 
De  iwurrait  manquer  de  servir  d*exem- 
pie  à  la  France.  De  Marseille,  où  était 
venu  son  ré^^irnent,  il  écrivit  iinf^  lettre 
d'assentiment  aux  cortès  espagnoles, 
lettre  qui  fut  saisie  et  portée  a  M.  le 
baron  de  Damas,  comn)andant  de  la 
dixième  division  niilitnirr.  Celui-ci  fit 
de  v?!ns  eflorts  pour  obtenir  du  sous- 
lieu  itnant  un  désaveu  de  ce  qu'il  avait 
écrit,  et  la  promesse  de  renoneer  à  ses 
liaisons  politiques  ;  mâis  Carrel  resta 
inébranlable,  quoique  touché  des  pro- 
cédés bienveillants  de  M.  de  Damas  à 
son  égard.  Lorsque  le  gouvernement 
français,  cédant  aux  injonctions  de  la 
sainte  alliance,  se  prépara  à  envoyer 
des  troupes  en  Espnene  pour  y  étouf- 
fer la  liberté  naiii^ante,  Carrel  résolut 
(ie  donner  sa  démission,  et  d*aller  dé- 
fendre en  Espagne  la  cause  de  la  ré- 
volution. C'était  un  nrto  extrêmement 
grave.  Il  s'agissait  de  perler  lesarmeâ, 
non  pas  oontre  la  France ,  comme  l'ont 
prétendu  les  aeeusateurs  de  Carrel , 
mais  enfin  contre  le  gouvernement 
français. Convaincu  que  la  cause  delà 
France  était  la  même  que  celle  de  l'Es- 
pagne, peu  effrayé  de  perdre  son  ave- 
nir militaire,  il  n'bésita  pas,  et^  après 
une  renonciation  officielle  à  une  car- 
rière qui  ne  lui  semblait  plus  celle  de 


rhonneur,  il  s  embarqua,  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  1838 ,  sur  on  Im^ri 

pécheur  espagnol,  qui  le  conduisit  à 
Barcelone.  On  connaît  l'issue  de  cette 
guerre.  A  la  suite  de  privations  intinies 
et  d'une  foule  d'actes  de  bravoure  et 
de  dévouement,  la  Ugion  libérale 
étrangère,  dnns  1rs  rnn^js  de  laquelle 
servait  Carrel  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant, fut  obligée  de  déposer  les  a^- 
mes  en  rase  campagne ,  sous  le  fort 
de  Figuiéres ,  mais  seulement  après 
avoir  obtenu  une  capitulation  honora- 
ble, pour  éviter  une  plus  longue  effu- 
sion de  sang  entre  des  ennemis  qui  se 
portaient  une  commune  estime.  De- 
venu, pjir  im  siniîulier  hasard,  prison- 
nier du  L^eiifral  î^nmas,  Armand  Car- 
rel fut-traduit,  an  mépris  de  cette  ca- 
pitulation, et  bien  qu*il  eût  cessé  d^étre 
militaire,  devant  un  conseil  de  guerre, 
qui  reconnut  lui-même  son  rnconjpé- 
tence;  mais,  à  la  demande  du  procu- 
reur général,  la  cour  de  cassation 
cassa  l'arrêt  a*ineompétence,  et,  assi-  * 
iDilnnt  le  prévenu  et  ffs  compagnons 
à  des  militaires  ,  les  renvoya  devant  ' 
le  premier  conseil  de  guerre  des  Py- 
rénées-Orientales. Cette  fois,  il  fut 
condamné  à  mort.  L'omission  de  quel- 
ques formalités  légales  empêcha  seule 
que  la  sentence  fût  mise  à  exécution. 
Renvoyé  devant  le  conseil  de  guerre 
de  la  dixième  division  militaire ,  sié- 
gennt  b  Toulouse,  il  fut  acquitté,  aux  • 
applaudissements  de  Tauditoire.  «  Six 
VOIX  sur  sept  ont  été  pour  moi,  dit-il, 
dans  une  lettre  à  M*  Isambert;  jamais 
victoire  ne  fut  plus  complète.  ^  T!  faut 
lire ,  dans  la  notice  de  M.  Littre ,  les 
souffrances  que  Carrel  eut  à  endurer 
pendant  tonte  la  dm^  de  cette  procé- 
dure, le  cruel  régime  de  réclusion  au- 
quel il  fut  réduit ,  et  la  fermeté  avec 
laquelle  il  se  refusa  constamment  à 
implorer  la  démence  du  roi,  dont  on 
lui  offrait  les  gages  les  plus  certains. 
Dans  le  cours  de  l'interrogatoire  de- 
vant le  conseil  de  guerre  qui  le  con- 
damna à  mort,  Carrel  ayant  opposé  à 
Taccusation  le  témoignage  de  son  hon- 
neur, lè  président  du  conseil  osa  lui 
dire:  «  Dans  votre  position ,  vous  ne 
«  pouvez  invoquer  iJionneur.  »  A  ces 
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mots,  Carrel ,  ne  suivant  que  l'inspi-  comme  tant  d'autres,  (Jes  feintes  dont 

ration  4'une  juste  jndigaatjoo ,  s^i^it  rQpuoiiitioa  des  quinze  ans  se  coii- 

99  chaise,  et  allait  la  jeter  é  la  téte  (la  Trait,  Il  conçut  le  projet  de  fonder  un 

pésident,  lorsqu'il  fut  entraîné  hors  de  nouv  eau  jounui!  qui  eût  une  allure 

Ijl  salle  par  les  soldats  qui  lepardnient.  plus  hardie,  un  i.uii^nge  plus  franc.  Ce 

Au  sortir  de  la  prison  de  Toulouse,  fut  lui  qui  eut  la  première  idée  du 

CarreJ,  pour  qui  ta  carrière  militaire  AQlionaîi  le  titre  fut  donné  par  lui^ 

était  eofnplétanwnt  fermée,  $a  trouva  il  OMsaît,  dès  ce  moment,  un  pas  en 

dénué  de  toute  ressource.  Bient(3t  avant  de  la  presse  de  !a  restauration. 

8fia  talent  d'écrivain  allait  le  tirer  La  rédaction  du  National  fut  remise 

d'ÎBinlHMrras.  et  lui  fourpir  l£  moyen  de  à  M.M.  TUiers,  Mignet  et  Armand  Car- 

prouve!  qu^oQ  peut  servir  t(pn  pays  rel,  a?ec  cet  arrangement  queebacun, 

ayao  une  pUime  aussi  bien,  et  quelque-  à  son  tour,  «tirait  pendant  un  an  ta  di- 

Â>is  mieux,  qu'avec  une  épée.  Il  com-  reelionsuprémede  la  feuille.  M.Thiers, 

menj^ti  par  être  le  secrétaire  de  M,  Au-  comme  le  plus  âgé,  commença,  et,  a 

gUllin  Thierry,  qu'il  appelait  son  vrai  dire,  il  n'y  avait  pas  accord  entre 

preniier  maître ,  et  qui  roocupa  h  ses  ses  opinions  et  celles  d  Armand  Garrel. 

travaux  historiques,  «line  resta  qu'un  Le  National  était  évidemment  fondé 

temps  tres-c.ourt  auprès  de  riiisloricii  dans  un  hut  d'hostilité  à  la  branche 

de  la  conquête  de  rAngldcrre  uar  les  aiiiée  des  Bourbons;  mais  cette  hosti- 

Normands.  Sa  position  était  extrême-  Jité  était  différemment  conçue  par  les 

ipeot  gênée;  mais  la  campagne  de  Ca-  deux  rédacteurs  m  chef  du  National; 

talogne  et  la  prison  du  Caslilh^t  l'a-  je  dis  les  deux,  car  M.  Mignet  n'était 

vaieht  accoutumé  ù  de  rudes  épreuves,  gu'un  représentant  de  M.  Xbiers.  Ce- 

1^  ni  son  courage,  ni  même  son  inaoo-  mi-ot  pensait  qu*il  UMt  une  révola- 

ciance,  n'étaient  altérés  par  la  vie  qu'il  tion  semblable  à  la  révolution  anglaise 

menait.  Il  composa  alors  deux /TswmeV,  de  IfiSS  :  un  prince  du  sang  et  une 

l'un  sur  ïllisiolre  (fÉconse,  l'autre  chambre  des  pairs  pour  sanctionner 

sur  Vfiistoire  de  h  Grèce  tnoderne.  le  mouvement.  Cette  politique  est  in- 

II  rédigea  la  Revue  américtifne,  reoueil  dlquée  par  les  démarches  de  M.  Thiera 

qui  contient  de  bons  matériaux,  et  où  auprès  du  duc  d'Orléans  ,  et  par  un 

on  retrouve  l'esprit  politique  qui  |)ré-  siiii^iihCr  article  de  cet  écrivain,  où, 

^'^a  plus  tard  à  la  rédac^on  du  Aa/iO'  au  milieu  même  de  la  révolution  fla- 

no/;  et  il  Gommen^  à  écrire  dans  grante ,  il  engageait  la  ébaml>re  des 

1m  journaux  :  dans  le  Constitution^  pairs  à  prendre  rinitiative  de  l*io8iir- 

nely  dans  le  Globe,  dans  la  Hevue  rectîon  contre  la  royauté. 

française,  dans  le  Pro(iucteur.  Il  pu-  «  |)ès  cette  époque ,  les  pensées  de 

olia  son  Histoire  de  la  eontre-révolu'  Carrel  allaient  plus  loin  ;  aussi  sa  col- 

Uo»  es  Angleterre,  début  très-remar-  laboration  an  National  fut-elle  rare, 

?[uable ,  où  il  avait  évité  à  dessein  de  et  il  se  borna  presque  à  y  insérer  quel- 
aire  des  rapprochements  entre  les  ques  articles  de  critique  littéraire.  Il 
Stuarts  et  les  Bourbon^ ,  mais  où  ces  attendait  le  moment  où  il  pourrait 
rapprochements  édateqt  malgré  lui .  donner  au  NaHonat  une  physionomie 
et  où  ses  tendances  politiques  sont  plus  démocratique,  lorsque  la  révolu- 
déjà  toutes  manifestes.  C'est  (les  tra-  lion  de  juillet  éclatant,  amena  son  tour 
vaux  entrepris  par  lui  à  cette  époque  plus  tôt  qu'on  ne  l'avait  prévu.  MM. 
que  date  sa  prédilection  pour  lliis-  Tliièrs  et  Mignet  entrèrent  dans  l'ad- 
toireoonstitutionnelle  de  TAngleterre;  ministration,  et  abandonnèrent  le  iVa- 
ce  fut  un  sujet  (ju'il  roula  souvent  dans  tional.  Carrel  était  alors  absent. 
1^  téte,  e^  gu'il  o'^v^it  jaunis  9t>9l)T  L'existence  du  National,  en  consé- 
donné.  s  quence  ,  fut   remise  en  question. 

Mais,  ainsi  que  le  dit  encore  M.  E.  M.  Thiers  songea  à  en  fsiire  un  jour- 

Littré,  la  grande  œuvre  d'Armand  nnl  ministériel;  mais  les  actionnaires 

Carrel,  c'est  le  ^a^iooo/L  «  fatigué i  s'y-  refusèrent,  et,  ddos  l'intérim. 


j.  ,^  ud  by  Go 


m  mtg^  d«  U  reaiger.  Cependant  bre  élecfiTtt  le  suffrage  umv^rveli  la 

Carrel  revint  de  sa  mission  O,  décidé  liberté  de  la  presse  inviolable  à  tous  les 

à  faire  valoir  jes  <lrQit8  qu'il  avait  à  fartis.  Avec      réfor^fif  gpliliqueg, 

devenir  lu  ifmclmr  en      du  iVatio-  .u  «rovait  que  lei  r^rmes  «ociales , 

mL  U  épriHjiYa  quélqurâ  difflciiltéi,  dont  VUnnuiienoe  s'approclie  de  mq- 

qui  lui  furent  suscitées,  disait-il,  par  ment  en  momfQl,  devei^eilt  ppsM- 

M.  Thiers;  mais  il  en  triompha ,  et  il  cables  (*).  » 

entra  ep  possession  du  poste  qui  lui  Quand  la  branche  aînée  |e  crut  | 

appartenait  ]La  pensée  révolutionnaire  assez  forte  pour  renverser  par  on  eoiip  ^  i 

que  Ton  savait  avoir  présidé  à  la  créa-  d'Ét;it  la  constitution  qui  gênait  ses  | 

tion  du  journal,  le  rôle  honorable  qu'il  allures  rétrogrades,  Armand  Carrel  fut 

avait  joué  4aQS  la  révolution  de  Juillet,  le  premier  à  protester  contre  ie^  or*  ' 

Tarrivée  de  renden  rédaeteur  en  ehêr  donnances  de  joulèt.  EUei  parurent  le 

à  des  fonctions  importantes  dans  Tad-  26,  et  le  même  jour,  avant  nddi,  il 

minlstration  ,  tout  cela  avait  rapide-  publia  un  supplément  au  National  qui 

ment  accru  le  nombre  des  abonnés;  contenait  ces  ordonnances,  et  appelait 

Biais  c'étaient  des  abonnés  qui  tous  ne  les  citoyens  à  s'armer  pour  la  défense 

devaient  pas  être  acquis  aux  opinionp  des  lois.  Le  lendemain,  il  signa  la  pro» 

qu'Armand  Carrel  allait  incessam-  testation  des  journalistes.  Mais  il  ne 

ment  développer.  Il  fallut  ménager  les  s'en  tint  pas  là,  et,  joignant  l'exemple 

transitioq^}  mais,  de  quelque  pru-  au  précepte,  il  prit  une  part  Irès-actjve 

dence  que  le  rédacteur  en  ebef  edt  à  ces  mule  combats  dont  les  ruée  de 

soin  de  se  couvrir,  il  ne  put  empêcher  Paris  devinrent  le  glorieux  théâtre.  I41 

une  grande  portion  du  public  qui  était  révolution  avait  à  peine  triomphé  dans 

accouru  au  iV<*^^^  de  Tabandonoer.  la  capitale,  qu'il  partit  pour  Houen, 

Armand  Carrel  eut  done  un  nouveau  allant  bberober  des  auifliaires  qu'il 

public  à  se  créer,  et  c'est  là  aue  brilla  devait  ramener  sur  Rambouillet.  R»* 

son  talent.  Le  seul  organe  de  l'opinion  venu  .nnssitot  après,  il  reçut  dans  les 

proscrite  par  les  lois  de  septembre  qui  premiers  jours  d'août  une  mission  pour 

ait  pu  résister  à  la  destruction  est  ce-  les  département^  de  l'Ouest.  Il  les  vi- 

lui  qu'il  a  fondé.  Il  obtint  dans  cette  sita ,  changea  ou  nonserva  les  maires  et 

lutte  un  double  succès:  car,  tandis  les  sous  préfets,  et  adressa  au  gouver- 

qu'il  assurait  à  son  journal  un  nombre  neinent  un  mémoire  qui  fixa  T'atten- 

suftl&ant  d'fibûunés  pour  le  faire  sub-  (ion.  De  retour  de  cette  mission,  il 

lister  m  ses  propres  forces,  il  lui  refusa  la  préfecture  du  Cantal,  à  lar 

donnait^  par  la  grandeur  du  talent  quelle  il  avait  été  nommé  pendant  sou 

qu'il  y  déployait,  une  autorité  même  absence,  et,  bien  qu'on  edt  inséré  sa 

auprès  4e  cei^  qui  en  étaient  |e$  en-  nomination  dans  )e  Moniteur,  il  alla 

nemis.  reprendre  eou  poste  au  NattoiiaL  Cé- 

>(  Pénétré  de  Topinion  que  la  distri-  tait  ce  que  le  nouveau  gouvernement 

bution  des  droits  politiques,  dans  la  craignait  le  plus,  et  il  ne  tarda  pas  à 

constitution  actuelle  des  sociétés,  est  se  convaincre  que  ses  inquiétudes 

ce  qui  influe  le  plus  directement  sur  étaient  fondées.  Vers  le  commeucement 

la  distiibution  dea  biens  matériels  et  -  de  Tannée  1933,  le  ministère  PMqr« 

moraux,  il  pensa  que  la  France  étnit  ne  pouvant  venir  à  bout  de  la  presse 

arrivée  au  point  de  franchir  un  degré  opposante,  imagina  d'arrêter  préven- 

sur  lequel  elle  hésite  depuis  quurant,ç  tivemen^  les  écrivains,     ce  upuvçau 

ans ,  c'est-à-dire  1  de  se  passer  d'un  mtèine  avai^  prévalu,  c'en  ^tait  fait 

gouvernement  héréditaire.   Suivant  oe  la  liberté  de  la  presse.  Peu  effrayé 

lui,  la  ai^ôWQ  magiatr^t  devait  Mf9  du  succès  qu'avaient  déjà  obtenu  plu- 

fiçyrç  teptf^Uve»,    décidé  à  pepaç  se 

n  Le  couverDeip^f  l'ivait  çavov^  ^ 
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laisser  incarcérer  nussi  facilement  que 
quelques-uns  de  ses  confrères,  Carrel 
ésa  porter  an  défi  au  pouvoir.  Bans 
an  article  du  24  janvier  f8-?2,  article 
siîïné  fin  sa  main,  il  déclara  que  Tar- 
restation  préventive  des  écrivains,  hors 
le  cas  de  llasrmit  d^t,  était  une  illé- 
gafité  ;  qu*il  ne  aoumettrait  pas ,  et 
^e,  si  on  essayait  de  l'arrêter,  il  re- 
pousserait la  force  par  la  force.  «  11 
«  faut,  disait-il  en  terminant,  il  faut 
«  que  le  ministère  sache  qu'un  seul 
«  homme  de  cœur,  ayant  la  loi  pour 
«  lui,  peut  jouer,  à  chances  égales,  sa 
«  vie  contre  celle  non-seulement  de  sept 
«  ou  huit  miniatres,  mais  contre  tous 
«  les  intérêts  grands  ou  petits  qui  se 
«  seraient  nttRohés  Hnprndeinment  à 
«  la  destinée  d'un  tel  nuiiistere.  C'est 
«  peu  que  la  vie  d*un  homme  tué  fîirtt- 
«  vement  au  coin  de  la  rue,  dans  le 
«  désordre  d'une  émeute;  mais  r>st 
«  beaucoup  que  la  vie  d  un  homme 
«  d'honneur,  qui  serait  massacré  chez 
«  loi  par  tes  sbires  de  M.  Périer,  en 
«  résistant  au  nom  de  la  loi  :  son  sang 
«  crierait  vengeance!  Que  le  ministère 
«  ose  risquer  cet  enjeu ,  et  peut-être  il 
«  ne  gagnera  pas  la  partie. 

<(  Le  mandat  de  dép6t,80us  prétexte 
«  de  flntjrint  d^lit,  ne  peut  être  dé- 
«  cerne  iet;aieinent  contre  les  écrivains 
«  de  la  presse  périodique;  et  tout  écri- 
«  vain,  pénétré  de  sa  dignité  de  citoyen, 
«opposera  la  loi  à  rillégahté,  et  la 
«  force  à  la  force  :  c'est  un  devoir,  ad- 
«  vienne  que  pourra.  » 

Carrel  se  tint  chez  lui  prêt  à  résis- 
ter; mais  on  n'osa  pas  essayer  de  l'ar^ 
rêter  :  on  se  borna  à  lui  intenter  nn 
procès  devant  les  tribunaux,  qui  re- 
connurent son  droit  par  un  acquitte- 
ment. 

DnrT^  une  autre  circonstance ,  rnrrel 
de[)lo\  :i  non  moins  d'audace  devant  la 
ciiambre  des  pairs.  Le  National  avait 
été  cité  à  la  narre  de  oe  tribunal  ex- 
ceptionnel pour  un  article  qui  était 
Qualifié  d'injurieux;  Rouen ,  fiérant, 
était  en  cause,  et  Carrel  plaidait  pour 
lui. 

Ayant  nommé  le  maréchal  Ney,  Il 

ajoTitn  :  <■  A  ce  nom,  je  m'nrrête  par 

«  respect  pour  une  glorieuse  etiamen- 


«  table  mémoire.  Je  n'ai  pas  mission 
«  de  dire  s'il  était  plus  facile  de  légaliser 
«  la  sentence  de  mort  que  la  rmdon 
«  d'une  procédure  inique,  les  temps 
«  ont  prononcé.  Aujourd'hui,  le  juge 
«  â  plus  besoin  de  réhabilitation  que  la 
«  irîctiiiK*  » 

M.  le  pvérident  se  lève  et  dît  :  «  Dé- 
«  fensetir,  vous  parlez  devant  In  chrim- 
«  bre  des  pairs.  Il  y  a  ici  des  ju,u;es  du 
«  maréchal  Ney;  dire  que  ces  juges  ont 
«  plus  besoin  de'réfaabilitation  cpte  la 
«  victime,  c'est  une  expression,  prenez- 
«  y  garde,  qui  pourrait  êtreconsidcrpe 
«  comme  une  offense.  Je  vous  rappei- 
«  lerai  que  le  texte  de  loi  dont  f  ai  en 
«  l'honneur  de  vous  donner  lecture, 
«  serait  aussi  bien  applicable  n  vos  p-i- 
«  rôles  qu'à  l'article  ;dont  M.  liouen 
f  est  ici  responsable.  « 

Carrel ,  avec  un  geste  et  un  accent 
inexprimables:  «Si  parmi  les  membres 
«■  qui  ontvotélamortdu  maréchal  Nev, 
«  et  qui  siègent  dans  cette  enceinte,  il 
«  en  est  un  qui  se  trouve  blessé  de  mes 
K  paroles,  qu'il  fasse  une  proposition 
«  contre  moi ,  qu'il  me  dénonce  à  cette 
«  barre,  j'y  comparaîtrai  ;  je  serai  fier 
Il  d*étrele  premier  hommede  la  généra- 
«  tioQ  de  1 830  qui  viendra  protester  ici, 
«  au  nom  de  la  France  indignée,  con- 
«  tre  cet  abominable  assassinat.  » 

M.  le  général  Ëxcelmans  se  lève,  et, 
emporté  par  une  conviction  profonde, 
s'écrie  :  «  Je  partage  l'opinion  du  dé- 
a  fenseur.Oui,  la  condamnation  du  ma- 
M  réchal  Ney  a  été  un  assassinat  juridi- 
«  que  ;  je  le  dis,  moil  »Cette  nobleaortiè 
du  général  Excelmans  sauva  seule  Car* 
rel  du  péril  imminent  auquel  Tavait 
exposé  le  besoin  de  réhabiliter  une  des 
plus  illustres  victimes  de  la  restaura- 
tion, et  de  flétrir  le  crime  avec  d^ao* 
tant  plus  de  force,  que  ses  auteurs 
sont  plus  puissants  et  plus  haut  places. 

C'était  de  la  prison  de  Sainte-Pélagie 
que  Carrel  était  allé  défendre  M.  Rouen 
à  la  barre  de  la  chambre  des  pain- 
Pou  r  avoir  sa  part  des  emprisonne- 
ments que  subissait  M.  Paulin,  en  sa 
qualité  de  gérant  du  Natkmal,  il  avait 
voulu  signer  le  journal  comme  gérant 
et  courir  Irt  même  cliruice.  MM.  Sclief- 

ier  et  Conseil  ayant  suivi  son  exemple. 
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ils  furent  condamnés  tous  les  trois, 
OOQ  pas  par  le  jury,  mais  par  b  cour 
>geant  sans  jurés,  pour  un  article  que 
*on  assimila  à  un  compte  rendu  d'nu- 
diences.  MM.  Carrel  et  Scbeffer  subi- 
rent MiiIs  leur  emprisonnement,  le 
maibeureux  Conseil  ayant  péri  de  b 
mort  des  naufra^és^  aan»  un  voyage 
qu'il  fit  sur  la  Seme. 

Le  caractère  entier  de  Carrel  et  son 
r6le  de  défenseur  du  parti  démocra- 
tique  rexposaiént  ii  des  dangers  inces- 
sants, et  plus  qu'à  tout  autre  il  lui 
était  diflicile  d*éviter  les  combats  sin- 
guUera.  Ma»  ÔD  'aaraît  tort  de  croire 
qu'il  les  recheAshait;  il  a  prononcé  au 
lit  de  mort  une  pnrole  qm  ii^ontre  ce 
qu'il  y  a  de  fatal  et  d  irresistible  dans 
la  position  de  quelques  chefs  de  parti  : 
«  Le  porte^rapeau  du  régiment  est  le 
"  plus  exposé.» Dépendait-il  de  lui  qn'n- 
lors  la  phalange  démocratique  fût  autre 
chose  qu'un  régiment?  rions  ne  le 
croyons  pas.  Daos  tous  les  duels  où 
Carrel  était  témoin ,  il  s'efforçait  tou- 
jours de  terminer  In  querelle'  par  un 
arrangement  à  Tamiable,  et  il  y  réus- 
sissait le  plus  souvent ,  parce  qu'il 
possédait  l*an  dé  ménager  exactement 
l'honneur  des  deux  adversaires,  tout 
en  les  amenant  h  nm  transaction.  Mais 
quand  il  s'a^i^isait  de  lui,  il  était  moins 
traitable.  Il  «a  en  dans  sa  carrière  de 
journaliste  trois  duels  politiques.  Dès 
les  premiers  jours  de  l'existence  du 
NaiioniU,  M.  Thiers  eut,  avec  le  Dra' 
peaubUmc,  une  discussion  qui  amena 
une  explication  et  un  duel.  Ce  fîit  Car» 
tH  qui  se  battit  contre  un  des  rédac- 
teurs du  Drapeau  blanc.  Celui-ri  fut 
légèrement  blessé  à  la  main  d*un  coup 
(le  pistolet.  En  1^33,  la  duchesse  dfe 
Berri  ayant  été  enferjiiée  au  château  de 
Blaye,  des  journaux,  le  Corsaire  entre 
autres,  lancèrent  quelques  plaisante* 
ries  à  ce  sujet:  les  carlistes  s'en  offen- 
sèrent; un  rédaeteor  du  Canaire  fut 
blessé  dans  une  rencontre.  Les  carlistes 
ayant,  après  cette  affaire,  renouvelé 
irârs  menaces,  Carrel  annonça  que  ces 
messieurs  trouveraient  au  National 
toutaiitnnt  d'a(iversairpsqu''ils  en  pour- 
raient désirer.  Ils  envoyèrent  aussitôt 
une  liste  de  dix  noms,  parmi  lesquels 


Carrel  choisit  celui  de  M.  Roux-Labo» 
rte«  dont  b  personne  lui  était  eomol^ 

tement  inconnue.  Dans  le  duel  à  Tepés 
qui  s'ensuivit,  les  deux  adversan*es  fu- 
rent blessés,  M.  Eoux-Laborie  de  deux 
coups  dans  le  bras  et  dans  la  main, 
Carrel  d*un  coup  dans  le  ventre  qui  mit 
sa  vie  en  péril. 

«  La  blessure  dé  Carrel  montra  que, 
dès  cette  époque,  un  ^rand  intérêt 
s^attadiait  î  lui.  Ce  ne  fut  pas  seule- 
ment de  son  parti  qu'il  en  reçutdes té- 
moignages; mais  les  hommes  les  phis 
éloignés  de  lui  par  leurs  opinions  poli- 
tiques saisiredl  cette  occasion  de  lui 
prouver  qu*ils  M  méconnaissaient  ni 
son  talent  ni  son  caractère ,  que  son 
avenir  leur  importait.  ^  Cepeiidant  mal- 
gré les  remontrances  de  ses  amis  et  de 
tant  de  personnes  étrangères,  malgré 
la  prctnc^se  qu'il  fit  de  ne  pins  compro- 
mettre une  existence  dont  chrîcun  re- 
connaissait le  prix,  Armand  Carrel 
mourut  en  1886,  d«i  suites  d*iin  nou- 
veau duel.  Cette  fois  encore,  ce  n'était 
pns  pour  lui  qu'il  se  bnttnit,  c'était 
pour  un  autre,  c'était  surtout  pour 
apprendre  aux  détracteurs  du  parti  dé-' 
mocratique  à  le  respecter.  Mais  la  for- 
tune f  n  orisa  M.  Emile  de  Girardin, 
et  la  1 1  aiice  eut  à  pleurer  la  perte  d'un 
beau  j^énie. 

n  nous  serait  impossible  d*entrar 
dans  un  examen  détaillé  des  opinions, 
on  pourrait  dire  du  système  d'Armand 
Carrel.  Quelques  traits  généraux  sufU- 
ront  pour  le  rappeler  au  souvenir  du 
lecteur. 

L'anéantissementdestraitrs  de  1 815, 
c'est-à-dire  la  réhabilitation  de  la 
France  en  Europe,  tel  devait  être ,  sui- 
vant lui,  Tobjet  constant  de  notre  po- 
litique extérieure.  L'alliance  anglaise, 
aux  conditions  du  moins  où  M,  dcTal- 
ieyrand  avait  été  autorisé  à  la  conclure, 
lui  paraissait  un  mauvais  moyen  de 
parvenir  à  ce  résultat.  Nul  mieux  que 
lui  n'a  prévu  et  prédit  les  tristes  mé- 

Krises  que  nous  réservait  Tégoïsme 
ypocrite  du  gouvernement  anglais.  Il 
rêaoutait  également  l'alliance  russe. 
Dans  ses  belles  flistMis^ions  sur  In  ques- 
tion d'Orient,  il  coinbatiit  nn  engoue- 
ment aveugle,  et  il  pensait  qu  entre 
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1*&mb{tion  TuÈêe  et  l'ambition  anglaise, 
i\  n'y  a  de  place  que  pour  une  neu- 
Inlicé.  Sa  manière  d*entendft  la  polt^ 

tique  intérieure  est  trop  connue  et  trop 
nationale  pour  que  nous  insistions  sur 
œ  Aujet.  Mats  nous  ne  pouvons  résister 
Im  bewin  &ê  ét»  quelques  fracmentl 
empruntés  à  une  brochure  publiée  par 
lui  ért  1835  sous  ce  titre  :  Extrait  du 
dossier  d'un  prévenu  de  comviicité 
morale  dans  Vatf entât  du  28  juillet. 
On  y  trouvera  un  Jugement  rertiarqua^ 
ble  sur  la  réforme  sociale,  ou,  pour 
mieux  dire,  sur  ce  qui  lui  semblait 
prochainement  praticaible. 

«  Cenx  qui  âf  ment  tes  ttehei  toutes 
fttlieB auraient  voulu,  peut-être,  qu'on 
h*3jouti1t  pas  aux  difficultés  de  la  ré- 
forme politique  en  jetant  dans  la  dis- 
lîussioa  des  théories  de'  réforme  so- 
ciale; mais  la  liberté  appelle  chacun  à 
apporter  le  tribut  de  ses  lumières  et  de 
ses  inspirations,  dût  cette  sainte  con- 
currence susciter  quelquefois  au  pro- 
grès lui-même  des  difffeuttés  inatten- 
dues.  Si  réellement  une  révolution  dans 
l'ordre  politique  ne  pouvait  être  heu- 
reuse et  assurée  qu'en  s'appuyant  sur 
de  profondes  réformes  sociales,  ne  se- 
rait-ce pas  nous  rendre  servîoe  mie  de 
tKRlB  indifpier  jusqu'où  peuvent  être 
poussées  certaines  exigences?  Ce  n'est 
pas  nous  retarder,  quoi  qu'en  puissent 
dire  quelques-uns  m  m  amis:  c*tet 
nous  cc^lairef,  c'est  nous  forcer  a  ine« 
surer  l'étendue  de  noire  responsabilité, 
^ous  avons  donc  besoin  de  connaître 
d'avance  les  intérêts,  les  tendances, 
les  passions  même  et  m  resseutimentt 

de  toutes  les  parties  qui  composent  la 
majorité  nationale.  Si  l'on  nous  révèle 
des  besoins  et  des  prétentions  que  nous 
ne  oonnaisaions  pas  et  avec  lesquels  SI 
&udrait  compter  tôt  ou  tard ,  humi« 
lions  notre  orgueil  :  nous  nous  étions 
crus,  sans  doute  avant  le  temps,  maî- 
tres d'une  besogne  qui  passait  encore 
notte  science  et  nos  forces  (p.  4).  » 

«  Le  but  de  la  régénération  moraledu 
riche  et  du  pauvre  est  celui  auquel  tend 
aujourd'hui  la  société,  par  les  voies  de 
la  Kberté ,  quelaue  contrariée  qu*elle 
âoît  dans  son  développement  par  la 
Iréslttaïuse  du  principe  monaicbique; 


nous  eu  attenfofit  le  haut  intérêt,  l'é- 
vidente S3^pathie  avec  lesquels  tous 
les  organes  de  la  publicité,  ceux  même 
qui  représentent  des  débris  d'idées 
îiristocratiques,  se  livrent  à  la  discus- 
sion de  toutes  ces  vues  économiques 
fpA  tendeiit  A  vITaGef  «  entre  la  tffliêsse 
el  la  pauvreté,  entre  la  propriété  et  la 
non-propriété,  l'inégalité  de  fait  con- 
sacrée par  le  monopôle  politique.  A  cet 
égard,  les  idées  tônt  d*un  demi-siècle 
en  avant  du  gouvernement.  Qu'aujour- 
d'hui, dans  cette  France  célèbre,  qui  a 
brisé  dix  coalitions  par  la  valeur  et 
rintelligence  de  sa  démocratie,  le  tra- 
vailleur à  la  Journée  rencontre  pour 
tout  établissertient  de  crédit  le  mont- 
de-piété,  pour  toute  retraite  l'hôpital, 
pour  toute  chance  de  fortune  la  lote- 
rie, pour  tout  encouragement  à  la 
moralité  la  caisse  d'épargne;  c'est  une 
honte  à  la  nation  édairée  qui  le  souf- 
fre (p.  25).  » 

«  11  faut  se  rattacher  à  notre  pria- 
Mpe  de  liberté  er  de  représentation 
nationale  de  89,  comme  h  un  point  de 
départ  à  jamais  consacré  et  inattaqua- 
ble. Les  vœux  généraux  de  bonheur 
commun  empruntés  à  la  déclaratioa 
des  droits ,  de  Makimilien  Robespierre , 
sont  légitimes;  mais  la  réalisation  de 
ces  vœux  ne  peut  être  atteinte  que  par 
les  légitimes  voies  qu'une  représenta- 
tion réelle  du  pays,  débattant  contra- 
dlctoirement  les'intéréts  de  tous,  est 
seule  en  possession  de  fournir.  Il  faut 
Çue  notre  démocratie  de  1830  s'avoue 
a  elle-même  qu'elle  n'est  plus  la  dé- 
mocratie de  89,  qu^elle  a  grandi  en 
aptitude  de  toute  espèce.  La  lutte 
qu'elle  ne  pouvait  pas  soutenir,  il  y  a 
quarante  ans,  contre  la  supériorité  in- 
Ceilectuelie  du  riche,  elle  est  en  état  de 
l'accepter  aujourdMiui ,  et  ce  n*est  plus 
pour  elle  que  le  suffrage  univcrsa  se> 
rait  un  leurre  (p.  28).  » 

«Les  réformes  politiques  isont  le 
seul  moyen  logique,  régulier,  sûr  et 
légitime',  de  décider  les  améliÔlrAtioos 
sociales  (p.  .57),  » 

A  Les  opinions  de  Carrel ,  dit  M.  Lit> 
tré,  à  qui  nous  avons  duprunté  css 
extraits,  ressortent  évidemment  det 
fragménts  qne  Je  viens  dTeitrairade 
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Son  écrit  sur  îa  déclaration  dé  Robes- 
pierre. Ce  qui  hii  semblait  le  plus  pro- 
chaioement  praticable,  c'était  une  re- 
fonte des  I6ii  de  douane  et  dimpdt. 
de  telle  sorte  que  le  pauvre  fût  ménage 
et  le  riche  mis  à  contribution  ;  c'était 
un  remaniement  des  institutions  qui 
sont  essentiellement  destinées  h  jpro- 
tégar  le  fbrt  et  â  eomprimer  le  fiiible; 
et|  comme  moven  d'obtenir  et  de  con- 
solider cet  ordre  de  choses ,  il  voyait 
le  suffrage  universel.  Mais  tout  cela 
n*étaft  ()&  transftofre  tCaml  avouait 
fl'atoir  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
au  delàf  que  des  vœux,  des  espé- 
rances, des  preâsentinunts,  et  point 
de  convictions  scientifiques;  il  pensait 
que,  le  terrain  étant  ainsi  déblayé,  on 
▼  verrait  plus  clair.  En  re  moment,  et 
dans  l'état  actuel  des  choses,  l'horizon 
pour  lui  s'arrêtait  là;  et  il  pensait  qu'il 
.allait  passer  par  ces  améliorations 
réliminaires  pour  atteindre  h  un  antre 
orizon,  et  pour  reconnaître  ki  possi- 
bilité de  ce  qui  paraît  actuellement 
impossiMe.  11  était  resté  persuadé 
de  ce  quHl  avait  écrit  plusieurs  an- 
nées auparavant  dans  Ir  Producteur  * 
«Le  travail,  dont  l'ingénieux  Fran- 
klin fit  toute  la  science  du  bonhomme 
Richard,  sera  le  dernier  réformateur 
de  la  vieille  Europe.  lies  progrès  des 
lumières  et  du  bien-être  feront  germer 
des  vertus  publiques  là  où  il  n'y  a  que 
trop  longtemps  eu  que  des  vertqs  pti» 
vées.  Le  !?anctuaire  des  sciences,  des 
arts  et  de  l'industrie,  redeviendra  pour 
nous  le  Panthéon  national,  doi^  na- 
ffière  M  dMéritée  notre  ivoire  ibllf- 
taire;  c'est  ainsi  que  noQS  prétendons 
matérialiser  la  société,  i» 

«  (^uel  que  fdt  le  chemin  que  Carrel 
watt  parcouru  en  considération,  en 
ndhienee,  m  renommée,  depuis  1880 
jusqu'en  1836,  cependant  ce  ne  sera 
rien  exagérer  que  d'avancer  que  Pavenîf 
9ui  se  préparait  pour  lui  était  bien  au- 
Jwnent  grand ,  et  que  Carrel  était  loin 
du  terme  oij  une  noble  ambition  doit 
aspirer.  Il  entrait  dans  celte  période  de 
•a  vie  où  le  talent  n'a  rien  perdu  de  sa 
v'gueur,  mais  où  il  est  plus  sûr,  plus 
yiaitre  de  sd,  plus  puissant  et  plus  uav- 
«it  ▲  tfentMrix  ans,  que  nà  leJsait 


pas  espérer  l'homme  qui  déjà  avait  tant 
tenu;  Técrivain  politique  que  nul  n'é- 
galait dans  sa  polémique  ardente  et 
eolorée;  le  pubtlclste  qui  avait  tivtté 
les  questions  les  plus  diverses  avectant 
de  supériorité  et  d'un  point  de  vue  qui 
toujours  lui  appartenait;  l'homme  po- 
litique que  rien  n'avait  fait  dévier  (lè- 
ses principes;  l*homme  de  vigueur  el 
de  décision  qui  descendait  dans  le  jour- 
nalisme comme  dans  un  champ  clos! 
ÂU.K  prochaines  élections  générales, 
Carrel  aurait  été  élu  député.  Ses  plai- 
doyers devant  les  tribunaux  motatrent 
que  le  talent  de  la  parole  ne  lui  aurait 
pas  manqué,  et  il  aurait  trouvé  dans 
réhergie  de  son  caractère,  dans  M- 
propos  qui  ne  Pabandonnait  jamais, 
dans  ses  antécédents  qui  le  rendaient 
redoutable  à  certains  hommes  du  pou- 
voir actuel,  de  quoi  se  faire  une  place 
grande  et  siogunère  dans  Passemolée. 
Connu  déjà  par  quelques  pages  his- 
toriques que  M.  de  Chateaubriand  ad- 
mirait, il  allait  par  un  ouvrage  le  plus 
approprié  à  son  talent  élever  an  grand 
monument  littéraire. 

n  Vue  tombe  solitaire,  dans  un  ci- 
metière de  village,  a  reçu  les  restes 
d'Armand  Carrel;  mais  sa  mémoire 
demeurera  dans  le  cœur  de  ceuk  qui 
Pont  connu  ;  et  lorsqu'à  leur  tour  ils  se- 
ront descendus  là  où  il  lésa  précédés, la 
France ,  comme  il  le  disait  sur  son  lit  de 
mort ,  se  sonfiendra  encore  de  lui  (*).  » 

CarrI'RE,  nom  d'une  famille  de  mé- 
decins, tous  nés  à  Perpignan.  Fr.  Cab- 
j&EiiE,  né  en  1622,  fut  nomroé,en  1 667, 
premier médedndesarméesdtt roi  d'Es- 
pagne, et  mourut  en  1695. /o5.  Càb- 
BÈRE,  son  neveu ,  né  en  1 680,  fut  recteur 
de  la  faculté  de  médecine  de  sa  ville 
Datale,ety  mouruten  1737.  7%.  Caa- 
BÈBB,  fils  de  Joseph ,  né  en  1714,  fut 
doyen  du  collège  de  médecine,  et  mou- 
rut en  1764.  On  a  de  lui,  entre  autres 
opuscules,  un  Traité  des  eaux  minéra- 
ieiduRotusîUon^  1766,  in-8<*,  le  pre- 
mier ouvrage  qui  ait  parU  sur  les  eaux 
minérales  de  cette  province.  J.-B.-Fr^ 
C A RR ii R  E ,  fi I s  d u  précédent,  né  en  1 740, 
fut  d'abord  protesseur  de  médecine 


soi 

danfisa  patrie,  reçut  en  fief  les  eaux 
minëralM  dlUcaldias,  et  devint  en» 

suite  inspecteur  général  de  celles 
du  Roussillon.  S'etant  alors  fixé  à 
Paris,  il  fut  nonimé  membre  de  la 
société  de  médecine ,  passa  ensuite 
en  Espagne  et  en  Portugal,  et  mourut 
à  Barcelone  en  1802.  On  a  de  lui  un 
grand  nouibre  d'ouvrages,  parmi  les- 
auels  nous  citerons  ;  Bibliothèque  lU- 
iireOre,  hMorique  et  critique  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne,  dont 
il  n'ri  paru  que  deux  volumes  ;  Cata- 
loaue  raisonné  des  ouvrages  qui  ont 
étejfmbUéê  sur  les  eaux  minérales  en 
généralf  et  sur  celles  de  France  en 
particulier,  1785,  in-i";  Tahleaa  de 
Lisbonne  en  1796,  suivi  de  lettres 
écrites  en  Portugal  sur  l'état  ancien 
et  moderne  de  ce  royaume,  Paris, 
1797,  in-8*,  ouvrage  anonyme,  où  Tau- 
teur,  devenu  éloquent  a  force  d'in- 
dignation ,  trace  un  tableau  animé  de 
ce  peuple  et  de  ce  gouvernenient  tom- 
Ilés  au  dernier  état  de  dégradation 
politique.  Pendant  son  séjour  en  Es- 
pagne, Carrère  avait  recueilli,  sur  ce 
royaume,  un  grand  nombre oe notes 
dont  RI.  Alexandre  de  la  Borde  s*est 
srvy'i  dans  son  Itinéraire  descripi^ 

(18()'S.l 

CAiiiiiiT  (Michel),  chirurgien  de 
Lyon,  né  vers  1752,  se  montra  d'abord 

zélé  partisan  delà  liberté,  et  fut  nommé 
en  1798  nti  ('onseil  des  Cinq-Cents, 
OÙ  Ton  liit  surpris  de  lui  voir  émettre 
des  opinions  antinationales;  il  passa 
au  tribunat  après  le  18  brumaire  et 
ftit  placé  à  la  cour  des  comptes  pour 
prix  de  ses  complaisances;  il  mourut 
a  Paris,  en  1820.  . 

Caibibb  (Jean  -  Baptiste) ,  l*nn  d(  s 
hommes  (iiit ,  pcr  leurs  crimes ,  ont  fait 
Je  pins  de  t*)rt  a  la  cntise  de  la  révolu- 
tion ,  naq|uit  à  Yolai ,  près  d'Auriliac, 
en  1756.  Il  entra,  en  1793,  à  la  Con- 
vention nationale,  contribua,  le  10 
mars  171)3,  à  la  fornntiof;  du  tribu- 
nal révolutionnaire  ,  vota  ia  mort  de 
Louis  XVI ,  demanda  l'arrestation  dn 
duc  d*Orléans,  et  prit  une  part  très- 
active  n  b  journée  du  31  mai.  Envoyé 
d'nhoi  .l  (  Il  ^orma^die,  oit  il  se  signala 
par  suu  exailaliun,  mais»  nu  commit 


aucun  acte  reprébensible ,  Carrier  pa- 
rut i  liantes  le  8  oetobre  1793.  La 

guerre  civile  embrasait  les  départe- 
ments de  rOuest  :  il  avait  ordre  àe.  ré- 
primer la  révolte  par  les  mesures  les 
plus  sévères  ;  mais  ïi  déjMtssa  bientôt 
toat  oe  ooe  ses  instructions  renfer- 
maient (Ir  rigoureux.  II  s'entoura 
d'hommes  teroces,  encombra  les  pri- 
sons, et  envoya  impitoyablement  a  la 
guillotine  ceux  qui  fui  étaient  signalés 
comme  suspects.  T>a  déroute  des  Ven» 
déens,  battus  à  Savenay,  donna  un 
nouvel  essor  à  sa  rage.  Les  cachots 
regorgeaient  de  détenus,  les  juges  ne 
pouvaient  suffire  aux  oondamnatioas  ; 
il  suspendit  les  procédures ,  et  envova 
indistinctement  à  la  mort  les  maliieu- 
reux  qu'il  avait  (>rivés  de  la  liberté.  Ce 
moyen  même  loi  parut  trop  lent,  il 
voulut  que  les  prisonniers  fussent  exé- 
cutés en  masse,  sans  formes,  ni  pro- 
cès. Quatre-vingt-quatorze  prêtres 
furent,  par  ses  ordres,  jetés  sur  ua 
bateau  à  soupape,  et  coulés  à  fond 
dans  la  nuit  du  15  au  Ifi  novembre 
1793.  "Peu  de  jours  après,  une  seconde 
exécution  pareille  de  cinquante- hmt 
prêtres  eut  encore  lieu,  et  elle  fut 
suivie  de  plusieurs  autccs.  Mais  Car- 
rier ne  rendit  compte  à  la  Convention 
que  de  la  première  ;  et ,  dans  son  rap^ 
port,  il  raconta  la  mort  de  ses  vic- 
times comme  un  naufrage  heureux  et 
fortuit.  Bientôt  l'infâme  proconsul  "hé 
connut  plus  de  frein;  une  compagnie 
formée  de  tout  oe  que  Nantes  et  la 
Bretagne  renfermaient  d'hommes  flé- 
tris pflr  les  lois  ,  fut  chargée,  sous  les 
ordres  de  deux  scélérats,  nommés 
Fouquet  et  Lambertye,  d'exterminer 
sans  jugement  .tous  les  malheureux  que 
l'on  faisait  incarcérer.  Un  vaste  édi- 
lice,  noipmé  VentrefJôt,  servait  à  en- 
tasser les  victimes  dévouées  à  la  mort. 
On  y  jetait  péle-méle  des  hommes, 
des  femmes ,  des  enfants  et  des  rieit* 
lards.  Chaque  soir,  on  venait  les  pren- 
dre pour  les  mettre  sur  les  bateaux  ; 
là ,  on  les  liait  deux  à  deux,  et  on  les 
précipitait  dans  Teau  en  les  poussant 
à  coups  de  sabre  et  de  baïonnette, 
car  on  ne  se  donnnit  plus  le  temps 
de  préparer  des  baleaux  à  soupapes. 
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Ces  moyens  ne  suffisaient  point  à 
h  fureur  de  Carrier  ;  choque  jour , 
des  centaines  de  prisonniers  étaient 
encore  fusillés  daos  les  carrières  du 
Gigan.  Toutes  ces  expéditions  étaient 
Âttes  pur  sei  ordres;  les  débats  de 
son  proeès  Pont  prouvé  jusqu'à  l'évi- 
dence; mais  pour  en  dérober  la  con- 
Uâissance  à  la  Convention,  il  avait 
soin  de  les  déguiser ,  dans  ses  ordres 
écrits,  par  Pexpression  de  Inms- 
lation  de  détenus,  expression  oui, 
dans  le  langage  de  ses  complices,  était 
devenue  synonyme  de  noyade  et  de 
fiaUladef  eofin,  le  tribunal  réfolu- 
tionnaire  de  ISantes  n'en  continuait 
pas  moins  ses  prorédures,  et  faisait 
également  le  procès  aux  morts  et  aux 
vivants.  Longtemps  la  terreur  qu'tns- 
piraieat  toutes  ces  horreurs  «  et  la 
frovanre  on  Ton  était  5  Nantes  qu'elles 
étâient  approuvées  parla  Convention , 
empêchèrent  toutes  les  dénonciations. 
Cependant  les  membres  du  comité  de 
salut  public  finirent  par  en  être  infor- 
més, et  ils  se  hâtèrent  de  rappeler 
Carrier.  Déjà  ii^  ne  préparaient  à  sévir 
contre  loi ,  lorsoae  la  révolutioii  du  9 
lliermidor  vint  le  sauver ,  pour  quel- 
(lues  jours  du  moins,  en  le  délivrant 
de  ses  juges.  Mais  la  clameur  puijlique 
s'élevatt  ooDtre  lui  avec  trop  d*éner- 
gic;  les  auteurs  de  cette  réfolutioD, 
lîT^'zrp  Ipiir  mpathie  pour  un  homme 
qui  venait  de  courir  les  mêmes  dan- 
gers qu'eux ,  furent  forcés  de  l'aban- 
donner à  la  rigueur  des  lois.  Décrété 
d':;r  usiition  le  î?3  novembre  1794, 
Carrier  tut  traduit  ;iu  tribunal  révolu- 
tionnaire le  2ô  uovetiibrt ,  et  condamné 
à  mort  le  16  déoembre.  Ou  doit  con- 
sulter, sur  ses  crimes  et  sur  son  pro- 
cès, l'ouvrage  intitulé  :  le  Svstrme  de 
dépopulation^  oulapie  et  ks  crmes 
éeCarHer,  tonproeiiHtmAâueO' 
mité  révolutionnaire  de  Nantes,  par 
Gracdjus  Babeuf,  Pari??,  an  itt,  in-8". 

Carrièbes.  Voyez  Fj^akcb  (pro- 
ikictions  de  la). 

CâimiÈBBft  (le  P.  Louis  de) ,  ora- 
torien,  auteur  d'un  Commenfnirp.  lit- 
téral  de  la  Bible,  qui  a  été  inséré  dans 
les  Bibles  de  Sacy  et  de  Yence  ;  né  en 
leftt,  mort  en  I7i7. 


Càbron  (Didier),  maréchal  des  lo- 
gis chef  au  16"  régiment  de  dragons, 

îio  à  Saint-O mis- Laval  (Rhône),  con- 
tribua, par  son  audace,  lors  de  l'at- 
iaire  de  Is'ooencourt,  le  10  vendé- 
miaire an  iT,  à  arrêter  les  Yeadéeus, 

?|ui,  malgré  la  su{)ériorité  de  leurs 
orces,  furent  obligés  d'évacuer  la 
ville  ;  mais  il  perdit  ia  vie  dans  cette 
action. 

G4BS0N  (Gui  -Toussaint -Julie»), 

un  des  prêtres  les  plus  vertueux  dont 
puisse  s'honorer  la  France,  naquit  à 
Henuei  en  17&0.  iSoinnie  vicaire  de  la 
paroisse  de  Saint-Germain  de  Ren- 
nes, dès  1785,  il  créa  une  manufac- 
ture de  toile  à  voilp ,  de  mouchoirs  et 
de  cotonnades ,  où  deux  mille  pauvres 
étaient  employés.  En  1793 ,  il  fut  dé» 
porté  à  Jersey,  comme  prêtre  non  as* 
serfiientp,  fondn  dnns  cette  île  des  éco- 
It^,  une  bibliothèque  et  une  pharma- 
eie  pour  les  émigrés ,  et  transporta, 
en  1796,  ses  établissements  à  Londres 
oij,  jusqu'en  1814,  il  se  consacra  en- 
tièrtiiierit  à  des  œuvres  de  charité.  A 
cette  époque  il  revint  en  France  et 
fonda,  a  Paris,  VlneUtutroyaide  Ma- 
rie-Thérèse, établi  près  du  Val  de 
Grâce.  Il  mourut  le  Vy  mars  1821, 
ayant  continué ,  jusqu'à  son  dernier 
moment,  sa  vie  d'abnégation  et  de 
dévouement.  L'abbé  Carrou  a  laissé 
un  très-grand  nombre  d'ouvrn!ips  de 
piété,  dont  nous  citerons  seulement  le 

2 lus  remarquable  :  les  Confesseurs  de 
ifoi  en  France  à  la  Jin  du  dix4iu(r 
tîème  siècle,  1820,  4  vol.  in-S". 
Carrosses.  Voyez  Voitubbs. 
Càhbousels.  —  Les  carrousels 
étaieut  des  courses  de  chariots  et  de 
chevaux  ,  ou  des  fêtes  magnifiques 
que  se  donnaient  entre  eux  des  princes 
ou  de  grands  seigneurs  vêtus  et  équi- 
pés à  Ta  manière  des  aneieiis  cbera* 
liers,  et  divisés  en  quadrilles. 

Ce  mot,  suiv-ant  quelques  écrivains, 
vient  de  l'italien  carosello,  diminutif 
de  carro.  chariot  ;  d'autres  font  re- 
monter l'origine  des  carrousels  au 
tpînps  de  la  déesse  Circé ,  Inqnt  lle, 
disent-ils.  institua  ,  en  Thonneur  du 
soleil  dont  elle  était  iïlle  ,  des  jeux 
qui  consistaieat  principalement  eu  des 
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courses  de  chariots  :  ces  derniers  font 
dériver  carrousel  de  currus  solis. 

Jju  quadrilles  étaient  en  grand 
usacechez  les  Goths,  chez  les  Maures 
et  cnez  les  Italiens.  Ils  ne  furent  in- 
troduits en  France  que  sous  Henri  IV; 
le  premier  carrousel  eut  lieu,  en  1605, 
à  rhdtel  de  Bourgogne;  le  second ,  en 
<606,  dans  la  cour  du  Louvre.  Il  y  en 
eut  plusieurs  très-briliants  sous  Louis 
XIV.  Un  manuscrit  précieux ,  con- 
servé à  la  Mbiiotbèque  de  Tersaflles , 
représente  les  principales  scènes  de 
ces  derniers  ;  on  y  voit,  dans  leur  cos- 
tume de  circonstance,  tous  les  sei- 
gneurs de  la  cour  qui  prirent  part  | 
ces  fêtes. 

On  distinguait  plusieurs  pnrties 
dans  les  carrousels  :  T  la  lice,  c'est-à- 
dire  le  lieu  où  se  donnait  le  carrousel, 
entouré  d*amph!tbéâtres  pour  les  da- 
mes et  les  principaux  spectateurs;  3" 
le  sujet  qui  étnit  une  représentation  al- 
légorique de  quelque  événement  pris 
dans  la  fable  ou  dans  Thistoire  :  le 
carrousel  de  1606  représentait  les  qua- 
tre éléments,  l'Eau,  le  Feu,  l'Air  et  la 
Terre.  Les  chevaliers  étaient  habillés 
en  Naïades,  en  Faunes,  en  iMcrcure,en 
lleptone,  en  Orphée,  etc.;  celui  qui 
se  donna  devant  les  Tuileries,  sous 
Louis  XIV ,  représentait  quatre  na- 
tions :  les  Romains  commakidés  par  le 
<  rot  Joi-mime ,  les  Persans  par  Hot^ 
sîeurj  les  TufCS  par  M.  le  prince, 
et  les  Moscovites  par  M.  le  duc;  3°  on 
donnait  le  nom  de  quadrilles  aux  dif- 
férentes troupes  de  combattants,  qui 
se  distinguaient  par  la  forme  des  habtts 
et  la  diversité  des  couleurs.  Outre  les 
chevaliers  qui  composaient  les  qua- 
drilles, il  ^  avait  une  Douie  d'ofiicier^ 
qui  prenaient  part  m  carrousels, 
comme  le  maître  de  cao»  et  ses  aideSi 
les  hérauts ,  les  paires  ,  les  estafiers, 
les  parrains  et  les  juges;  4°  la  com- 
parse était  le  uum  par  leui^el  on  dé- 
signait rentrée  des  quacinlles  dana 
la  carrière  au  son  des  instruments  ; 
.'»'»  enfin,  il  y  avait  diverses  espèces  de 
combats  ou  les  combattante  roi^- 
paient  des  lances,  loit  1m  ans  contre 
les  autres,  soit  contre  la  quiutaoe 
ou  figure  de  bois;  oii  ils  couraient  la 


bague,  les  têtes  (*)  ;  où  ils  faisaient  la 
foule  (*") ,  etc.  Ces  jeux  avaient  rem- 
placé lèa  fontes  et  les  tournois  où  avait 
péri  on  roi  de  France.  Mais  depuis 
Louis  XIV,  et  même  depuis  la  vieil- 
lesse de  ce  prince ,  ces  divertissements 
cessèrent  aussi  d*étre  de  mode. 

CkM9  (  Laurent  ),  graveur ,  naquit 
à  Lyon,  en  1708,  et  fut  envoyé  par  son 
père  à  Paris  pour  étudier  la  peinture 
chez  Lemoyne.  Ce  fut  par  les  leçons 
et  d*après  les  taUeani  de  ce  peintre 
que  Cors  forma  sa  manière.  En  effet, 
cet  artiste  est  à  la  gravure  ce  que  Le- 
moyne est  à  la  peinture.  Ce  fut  lui  qui 
commença  à  introduire  dans  Tart  de 
graTcr  cette  facilité  de  dessin  dont 
Lemoyne  avait  donné  l'exemple  dans  la 
peinture.  Cependant,  malgré  ce  délaut, 
qui  eut  de  fâcheuses  conséquences 
pour  l'écote  eri  général,  Cars  est  Tun 
de  nos  plus  grands  graveurs.  Il  con- 
sacra son  talent  à  reproduire  les  œu- 
vres de  Lemoyne  ,  et  ses  gravures 
û*ffereule  et  Omphale,  de  YAUégorie 
sur  la  fécondidé  de  la  reine ,  de  la 
Thèse  de  f  enta doi/r ,  sont  vraiment 
des  chefs-d'œuvre,  bien  que  la  mode 
les  ait  fait  un  peu  oublier.  Cars  était 
membre  de  1*  Académie  de  peinture  de- 
puis  1733,  et  conseiller  de  cette  as- 
semblée depuis  1757.  Il  mourut  en 
177L  II  fut  le  chef  d>pe  nombreuse 
école.  Vmi  ses  fièvcs  on  doit  dter 
Beaovarlet,  fUpart,  Saint -Aubin, 
Jardinier,  etc. 

CAfiTEAux  (Jean -François),  né  à 
Allevan,  dans  le  Forez,  eu  1751,  était 
fils  d*un  draji^on  du  régiment  de  Thian- 
gcs.  Il  fut  élevé  dans  les  garnisons, 
et  suivit  aux  Invalides  son  père  blessé 
dans  les  guer|>es  de  Ilanovre.  Après 
avoir  voyagé  dans  les  diverses  eon- 

(*)  La  eoune  4e  basue  éUut  un  exercice 
q«  eoBtbilil  )i  eaqioncr  «vae  «wlnee  «I 
en  counuM  4  tOOM  bridé  «M  èt^m  M»> 

pendue. 

Dans  la  cçune  de  téta  on  cherchait  à  en- 
lerer  une  iMe  de  aaristt      la  haï»,  oo 

klfL  frapper  d'un  dard. 

(*•)  On  appelait  faire  la  foule  courir 
sao^  iulerrupiion  le5  uqs  aprèi  les  autre», 
m  fonnanl  diffèrenlet  tgjVfp  «lior^raphi- 
qoet. 
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trées  de  l'£urope  pour  se  perfection- 
Bsr  dans  Tétude  de  la  peinture,  (]ui 
ooenpa  sa  jeunesse,  il  retint  à  Paris  à 
répofluedela  révolution,  et  sedistingua 
à  ranaire  du  10  aoilt  comme  ofUcier 
de  la  cafalerie  de  la  garde  nationale 
farWenif.  ¥i^0mà  td|adaBl  co»- 
mandant  à  11  suite  de  cette  journée, 
il  fut  envoyé  à  Parméedes  Alpes,  puis 
promu  au  grade  de  général,  et  chargé 
de  dissiper  les  Marseillais  révoltés  ^ui 
marehamit  su  isooan  des  Lyonnais. 
Il  s'avança  contre  eux ,  les  battit ,  et 
entra  dans  leurs  murs  au  mois  d'aoïU 
1793.  De  là ,  il  s'avança  sur  Toulon^ 
doot  H  oonmença  le  sief^e.  Mais  une 
pareille  tâche  était  au-dessus  de  ses 
forces.  Carteaux ,  révoqué  ,  remit  ses 
troupes  à  Dugommier ,  parut  un  mo- 
ssent  mat  ernma  d*Italie  et  des  Alpes, 
Alt  ensuite  arrêté  par  ordre  du  co- 
mité de  salut  public  ,  et  enfermé  à  la 
Conciergerie,  le  2  janvier  1704.  Rendu 
à  la  liberté  après  le  9  thermidor,  il  fifl 
mis,  l'amée  suivante ,  à  la  téte  d0 
l'un  des  corps  de  l'armée  de  POuest. 
Destitué  de  nouveau  au  bout  de  quel- 
ques mois,  il  se  plaignit  vivement  à  la 
CoQfSBtioii,  loi  rap|)e]a  ses  esfviees, 
A  la  défendit ,  en  eftîet ,  avec  intrépi- 
dité au  13  vendéuu'aire.  Il  fut  réinté- 
gré à  la  suite  de  cette  journée,  et  em- 
ployé jusqu'en  f  801 ,  M  fl  devtot  Vm 
des  adminisbrateurs  de  la  loterie. 
Après  trois  ans  d'exercice ,  il  fut 
nommé,  en  1804,  au  commandement 
de  la  principauté  de  Piombino ,  revint 
CD  France  en  1805,  recrut  alors  une 
pension  de  1  ancien  officier  d'artillerie 
qui  avait  servi  sous  lui  à  l'armée  de 
Toulon ,  et  mourut  en  1813. 

Caitil.  —  On  appelait  ansi  aqe 
mesure  de  capacité  pour  les  grains, 
usitée  à  Rocroy ,  à  Mézières,  et  dans 
d'autres  lieux.  Elle  variait  suivant  les 
IpcsKtés. 

CàJÊorwÊ^  Voyci  CkMtiA*  wnmO' 

iTT-H  et  Duel. 

Cjibtellibb  (Pierre) ,  qui  partage 
avec  Cbaudet  Tbonneur  d'être  1  un  des 
shah  de  notre  école  «odsiiioëescuip- 

ture,  naquit  à  Paris,  le  2  décembre 
1757.  Son  père,  pauvre  ouvrier  méca- 
nicien, le  laissa  libre  de  suivre  une  car- 


rière bien  difficile  ,  mais  vers  laquelle 
il  était  attiré  par  une  force  irrésistible. 
Le  jeune  Garteliier  étudia  d'abord  à 
l'école  gratuite  de  dessin ,  et  fut  en- 
suite admis  dans  l'atelier  de  Charles- 
Antoine  Bridan.  Il  commençait  à  peine 
à  ISràre  quelques  progrès  dans  soii 
art ,  lorsqu'il  perdit  son  père  ;  et  ,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  fut  obligé 
de  travailler  pour  vivre  et  soutenir 
SB  mère.  Lom  de  se  décourager ,  il 
redoubla  d'efforts,  et  travailla,  comme 
on  dit,  pro  famé  et  fama.  Des  mo- 
dèles de  pendules,  des  ornements  d'or- 
févrerie  et  de  bronzerie ,  étaient  sou 
occupation  ordinaire.  On  confit  qo*i^ 
hligé  de  donner  un  temps  précieux  à 
nu  travail  nécessaire  ,  mais  peu  ins- 
tructif,  Garteliier,  malgré  ses  efforts 
et  cent  de  Bridan,  n'ait  fni  obtenir  h 
grand  prix.  Deux  fois  il  coneonrot 
sans  succès  ;  il  lui  faUot  reooncar  an 
voyage  de  Rome. 

En  1792  ,  Garteliier  produisit  son 
premier  ouvrage  :  était  on  groupe 
représentant  la  Nature  appuyée  sur 
la  Liberté  et  f  Égalité.  L'artiste  était 
de  son  temps;  jeune  et  nauvre,  il  s'en- 
tboosiiuni  ponr  les  inéee  noofellcn , 
et  c'est  à  dles  qu'il  dut  sa  premièn 
inspiration.  Il  fut  chargé  par  le  gou- 
vernemçnt  de  faire  pour  le  Panthéon 
un  ba»-reiief  (auioard'hui  détruit)  re« 
présentant  la  Jnorce  et  la  P^icMm» 
Garteliier  commençait  à  se  faire  con- 
naître, lorsqu'il  exposa,  en  1796,  une 
figure  en  terre  cuite  représentant  Z'^- 
mUiémraÊOÊtun  arbustetPunêtÊuHt^ 
et  le  pressant  de  Canfre  sur  son  cœur. 
Cette  figure,  dont  la  pensée  délicate 
et  l'attitude  gracieuse  furent  généra- 
toneit  ttdmftéss  »  valut  à  son  an* 
teur  on  prix  dfenaooFBgement.  Dès 
lors,  connu  et  appr^k'ié  ,  Garteliier 
fut  cliargé  en  1800  par  Ghalgrin  , 
oui  restaurait  le  Luxembourg  ,  de 
laire  demt  ttatlies,  la  yioUance  €t 
la  Guerre ,  pour  la  façade  méridio- 
nale de  ce  palais  (cette  façade  n'existe 
plus  C)  ;  la  statue  de  la  guèr/e  estsui:- 

(«)  La  niniiln  da  llalMear  «Mdua 

conserver  ces  deux  ouvrages  qui  ne  poii- 
vaieul  plus  figurer  sur  Ja  n(K|vdle  £iÇAdf% 

14. 
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tout  remarquable.  «  Elle  oûre  un  ca- 
ractère limple  et  grandioee,  un  t^e 

tout  à  la  fois  monumental  et  vrai , 
dont  la  sculpture  n'avait  point  pré- 
senté d  exemple  depuis  loagleinps.  La 
déesse  ,  en  levant  vivement  les  deux 
bras,  inaDifeste  par  là  son  acti?ité,  tt 
ses  bras  s'imissent  aver  le  în:!r  qui 
sert  dp  fond  ,  d'une  manière  (lui  pa- 
rait naturelle;  de  la  main  gauche  elle 
tient  uo  foudre,  de  la  droite  une  épée  ; 

8 ar  terre,  sur  le  devant,  est  ime  corne 
^abondance  quf  1t  îztirrrc  foule  aux 
pieds  ;  une  tuuiuue  courte  foroie  sur 
ses  chairs,  par  des  plis  larges  et  élé- 
gants, une  richesse  sans  embarras.  Il 
y  a  dans  rpttp  fiîîure  autant  de  grAceque 
d'élévation  etd'ener^ie(*).  »  En  1801,  il 
exposa  le  modèle  en  plâtre  de  l'un  de 
ses  meilleurs  ouvra^^es,  c'est-^i-dire ,  de 
la  statue  de  la  Piidrur  Cotte  statue, 
exécutée  en  marl^rr  en  1 8i)8,  tiii  d'.ibord 
placée  a  la  Malmaisun  ;  depuis  la  mort 
de  Joséphine,  elle  a  été  transportéeen 
Angleterre  !  N'est-ce  pas  un  fait  déplo- 
rable, que  la  plupart  des  chefs-d'œuvre 
de  nos  artistes  soient,  par  Hncurie 
des  gouvernements  ou  rinsoucianoe 
des  citoyens,  vendus  à  l'étranger,  et 
cela  si  fréquemment ,  que  notre  sol , 
privé  de  ces  ornements,  ^asse,  après 
ces  spoliations,  pour  ne  rien  produire 
de  comparable  à  ces  œuvres  étrangé* 
res  qui  rencombreiit?  Ils  ne  prendront 
pas  ces  lignes  pour  une  exaL^ération  , 
ceux  qui  ont  visité  notre  musée  de 
sculpture ,  et  qui  savent  combien  do 
morceaux  qui  devraient  s^  trouver 
sont  aujourd'hui  hors  de  France  î 

La  statue  de  la  Pudeur ,  que  d'au- 
tres ont  pu  admirer,  fixa  la  rq>utBtion 
de  Cortellior.  Ne  oonnaissant  pas  ce 
hel  nuvnge,  nous  citerons  !e  rapport 
du  jury  décennal,  pour  en  donner  une 
idée  :  «  La  Pudeur  est  une  magoifique 
figura  de  grandeur  natoralle;  son  a^ 
titude  exprime  parfaitement  le  senti- 
ment d'inquiétude  qui  engage  une 

les  a  fait  placer  à  droite  el  à  gaache  des 
deux  pavilhiM  ailiié*  du  e6lé  da  la  rue  du 

Totirnon. 

(*)  Article  CU&TEbLifiR  de  la  Bio|;raphie 
luûversdle ,  par  Bf.  Bib.  Stlid* 


jeune  fille  tionde  à  cacher  les  beau- 
tés dont  11  natura  Ta  douée  ;  l'ex» 
pression  dt  la  physionomie  est  para  ot 

firrieieuse ,  parfaitement  d'accord  avec 
le  sentiment  dont  elie  parait  émue  ; 
on  peut,  il  est  vrai,  reprocher  un  peu 
do  maigranr  à  qoélques  parties  de 
cette  Ftnttie;  mais  ces  mêmes  parties 
sont  d'un  (iessin  si  délicat ,  qu'on  ne 
s'arrête  uuiut  aux  défauts.  • 

L*anoée  suivante,  Cartellior  exposa 
le  bas-relief  représentant  les  JeimBM 
fiUes  de  Spart*  dansant  devant  un 
autel  de  Diane,  Ce  bas-relief ,  qu'on 
voit  an  musée  des  antiques ,  dans  la 
salle  do  candélabre ,  soutient  la  com^ 

[laraison  avec  Us  ehefs-d'œuvre  de 
'antic|uité  auprès  desquels  il  est  placé. 
Il  exécuta,  en  1804,  la  Slaiuc  d'AriS' 
<fdè,  placée  au  Luxembourg.  Cartel- 
lier  a  choisi  le  moment  où  Aristide 
remet  au  paysan  la  coquille  sur  la- 
quelle il  a  écrit  son  nom.  «  L'anti- 
quité, dit  M.  Q.  deQoincy  n*aiirait 
pas  mieux ,  dans  la  patrie  du  person- 
nage ,  fait  ressortir  cet  héroïsme  de 
simplicité  qui  caractérise  Thonime 
Juste  en  botte  à  Tignorante  préven- 
tion de  la  multitude  :  naïveté  de  pose 
et  d'neîion,  vérité  de  style,  justesse  de 
costume,  on  dirait  une  statue  retrou- 
vée ou  restituée.  »  Cartellier  exécuta 
ensuite  la  Statue  de  Fergniaud,  son 
chef-d'œu\  rr  ,destinéeàétre  placée  dans 
l'escalier  du  Luxembourg:,  n  Pour  don- 
ner à  cette  tigure  le  muuvemeot  propre 
à  caractériser  l*orateor  dont  il  modelait 
l'image,  Cartellier  supposa  qu'agité  la 
nuit  par  le  sujet  qu'il  devnit  trniter  le 
lendemain  à  la  tribune  ,  Ver^niaud 
est  tout  à  coup  sorti  de  son  lit,  et 
que ,  enveloppé  seulement  d*un  man- 
teau ,  il  prélude  à  son  discours  par  une 
vive  improvisation.  Tout  repondit  n 
cette  pensée.  Une  lampe  allumée  pies 
de  l'orateur  indique  llieura  et  le  lien 
de  b  scène;  In  poitrine  ,  une  jambe  et 
un  bras  nus,  traites  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  naturel  ;  la  vigueur  des 
mains,  les  plis  abondants  et  smipioB  dn 
manteau,  semblèrent  imiter  réioqaenoe 
nerveuse  et  grandiose  du  girondiiL 
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L'eiéentKHifotfoigiiée  autant  que  mUe 

et  savante  Jamais  peut-être Cartellier 
ne  s'était  montré  si  habile  dans  cette 
prtie  de  i'art  :  cette  statue .  disait-il 
Itti-fnteie ,  est  le  osoios  faflHe  de  mes 
ouTTiiges  (*).  »  Cependant  cette  statue 
est  restée  exécutée  seulement  pn 
tre(**}.  En  1808,  il  exposa  ie  iiîotleieen 
plâtre  de  la  statue  de  Louis  Bonaparte^ 
roideHnlIande;  cette  beJle  slatue,  ex^ 
cutée  en  marbre  en  1810 ,  est  aujour- 
d'hui au  musée  de  Versailles.  Louis 
est  représenté  en  costuçne  de  conné- 
table de  Franee,  Cartellier  aborda 
franchement  la  dîfBotilté  du  costume 
moderne ,  et  il  prouva  que  ce  costuma 
était  noble  et  beau  quand  on  savait 
le  traiter  convenablement;  c'est  en 
effet  <i  cela  que  se  réduit  la  ques- 
tion. En  1810,  Cartellier  sculpta  au- 
dessus  de  la  porte  principale  du  Lou- 
vre un  grand  bas-rdiei  représentant 
kt  Gloire  debout  dans  un  quadrige  ni 
defaee.  La  déesse  sortant  de  son  pa- 
lais, parcourt  un  champ  de  trophées, 
et  distribue  des  couronnes  ;  ses  che- 
vaux ,  conduits  par  deux  génies ,  s'é- 
lancent dans  la  carrière.  Ce  bas-relief, 
l'une  des  plus  belles  productions  de 
notre  sculpture  monumentale,  a  été  cri- 
tiqué cenendant ,  a  cause  de  la  dispo- 
sition «S  chevaux.  Il  est  tellement 
impossible  de  les  placer  autrement , 
fjue  les  anciens  ,  nos  maîtres  en  sculp- 
ture, les  ont  toujours  ainsi  représen- 
tés en  pareille  occasion  {***). 

Apres  ce  bas-relief,  Cartellier  fit 
pour  Tare  de  triomphe  du  Carrousel 
un  autre  bas-relief  represefilant  la 
Capitula tion  d^Ulm.  Cette  sculpture, 
où  la  dignité  do  style  égale  le  mou- 
vement et  la  vie,  est  une  preuve  que 
l'art  national  ,  traité  par  d'habiles 
mains,  est  aussi  beau  que  tout  autre, 
et  devrait,  indépendamment  de  beau* 

(*)  Eau.  Devid,  loc.  dt 

(**)  Sous  la  resUuratton  elle  fut  enlevée 
de  la  place  qu'elle  occupait  dans  le  grand 
escalier  du  Luxembourg  et  reléguée  au  toud 
(l'un  magasin.  EHe  est  •t^oitfd'hui  dau  Tate- 
lier  du  ruti  des  élèves  de  Cartellier  et  désor- 
mais à  l'abri  de  la  destruction. 

("*)  Cf.  Mionuet,  Descr.  de  méd.  ant., 
ti  ly,    i33|  n*759» 


coup  d'autres  raisons,  décider  nos  ar* 

tistes  à  traiter  plus  souvent  des  sujets 

empruntés  à  notre  histoire.  Kn  !81l , 
Cartellier  exposa  la  SttUue  de  /napo- 
léon UfUkamr.  Flacée  d'alwfd  à  PÉ- 
cole  de  droit,  celte  belle  figure  est  au- 
jourd'hui au  musée  de  Versailles.  En 
1814,  il  acheva  {^Statue  colossaledu  gé' 
Itérai  Falhuberty  placée  a  Âvrancbes; 
ettl8l9,  la  Statw  du  général  Pieke* 
gru,  également  à  A>rsni!îes.  La  statue 
au  maréchal  L  innés  devait  aussi  être 
exécutée  par  Cartellier,  mais  elle  n'a 
pas  été  terminée.  Cartellier  fit  pour  la 
porte  de  Thétel  des  Invalides  le  bas- 
relief  représentant  Louis  Xlf  à  che- 
vai;  pour  Reims  la  Slatue  de  Louis 
XF ;  la  statue  colossale  de  Minerve 
frappant  la  terre  de  ta  lance ,  et  en 
faisant  sortir  Volivier  (1822).  En 
1825,  li  exécuta  le  Mausolée  de  José- 
phine, dans  r église  de  Ruel.  La  bonne 
impératrice  est  à  genoux  devant  un 
prfe  -  Dieu ,  en  grand  costume  impé- 
rial :  la  grâce,  la  finesse,  ia  bonté 
de  cette  lemme  si  intéressante ,  ont 
été  rendues  par  Cartellier  avec  un 
grand  succès  ;  et«  outre  l'expression 
de  la  figure,  la  pose,  re\('crition  de  la 
draperie,  l'harmonie  de  i  ensembie  , 
tout  fait  de  ce  monument  un  des  mau- 
solées les  plus  remarquables.  Cartel- 
lier fit  aussi  pour  la  cathédrale  de  Pa- 
ris le  Mausolée  de  M,  deJuignéf  arche- 
véquede  Paris.  £nfînsa  dernière  œuvre 
fut  la  statue  en  bronze  de  Deoon,  pla- 
cée en  1 827  sur  le  tombeau  de  ce  savant  : 
cette  statue,  en  costume  français,  est 
aussi  digne  de  Cartellier  que  le  reste 
de  ses  ouvrages.  Il  était  occupé  à  tra- 
vailler au  Mausolée  du  duc  de  Berrl 
et  à  une  Statue  équestrr  de  Imih  XV, 
lorsque  la  révolution  de  1830,  et  enfin 
la  mort,  vinrent  arrêter  ^ies  tra- 
vaux. Le  cheval  destiné  à  Louis  XY 
a  servi  pour  la  statue  équestre  de 
Louis  XÎV,  de  i\î.  Pcîitot,  qui  orne 
ia  cour  du  jpaiais  de  Versailles.  Deux 
Statues  et  deux  bas^rdicft  en  marbre 
du  mausolée  sont  exécutés.  Il  serait 
à  désirer  qu'on  les  exposât  quelque 
part.  ISûus  croyons  qu'il  serait  su- 
perflu d'ajouter  aucune  réflexion  à  la 
liste  des  œuvres  de  Garteltieri  cette 
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HftH  mime  eit  Mil  pm  glorieux 
éloge.  Ce  gfWd  mÎNt  IMMiraC  le  IS 
.Juin  1831. 

Cartellier  était  membre  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  depuis  1810;  il 
avait  été  nommé  professeur  à  rÉcole 
des  henux-.irts  en  1815.  Nous  avons  dit 
que  Cartellier  était  l'un  des  chefs  de  no- 
tre école  moderne  de  sculpture  ;  nous 
i)iteK>iie  parmt  èee  ét^ves  :  MM.  Rude, 
"  Roman  ,  Petitot ,  ^^^rtteuil ,  Seurre 
aîné,  Dimier,  Lemaire,  Seurre  jeune, 
Dumont,  Lannot,  Jailev,  Desbœufs, 
qui  totii  dnt  obtenu  le  grand  prix ,  èt 
qui  tous,  avec  plus  ou  moins  de  su- 
périorité, continuent  la  gloire  du  maî- 
tre. Cartellièr  repose  au  cimetière  du 
Père-Lachaise ,  ou  ses  élèves,  s'unis- 
nntà  sa  famille,  lui  ont  filit  élèvélr  ùb 
mausolée  dont  cinq  d'entre  eux  ont  exé- 
cute les  bas-reliefs.  Cettedettede  cœur, 
acquittée  par  la  reconnaissance,  est  le 
l»liM  bel  éloge  des  yertui  priféM  de 
Cartellier,  de  même  que  le  monument 
dû  à  ce  noble  mouvement  de  sympa- 
thie tiliale  suffirait  seul  pour  prouver 
que  oelQi  aiiqoel  il  est  oonsadrè  Ait  du 
grand  artiste;  car  c*est  miment  un 
chef-d'œuvre,  où  l'on  retrouve  toutes 
les  qualités  du  maître ,  et  que  le  maître 
lui-même  n'amit  pas  désavoué. 

Carteron  ,  volontaire  du  1"  ba- 
taillon de  Saône-et-Loire ,  fut  blessé 
d'un  coup  de  sabre  sur  la  tête  au  sie^e 
de  Bitche  ;  un  de  ses  camarades  vole 
ft  ton  secours  :  «  Rends-moi  un  der- 
nier service ,  lui  dit  Carteron ,  charge 
mun  arme.  >>  A  peine  a-t-il  proooi^ 
ces  mots ,  qu'il  expire. 

GàftTBB  A  ;roiniB.  >~  Les  cartes 
ont,  par  rapport  à  nous ,  une  origine 
italienne.  C'est  à  Venise  ou  à  Florence 
que  les  Grecs  réfugiés  de  Constantin 
nople ,  aprèi  t«  pnse  de  cette  ville 

Kr  Rlahomet  II,  les  ont  fait  dV 
*d  connaître.  Selon  M.  Duchesne 
éXtlé{/4nnuaire  historique  pour  1837), 
elles  ont  été  introduites  en  France 
entre  les  années  1869  et  1897.  Le 
premier  monumeotécrit  (|ui  fasse  men- 
tion des  rartes  comme  e\i>tnnt  chez 
nous,  estua  article  d'un  compte  de  Tar- 
geutier  Poupard,  et  dans  lequel  on  lit  « 
qui  suit  :  «  Donné  à  Jaoqnemtn  Orf n- 


cofflMur ,  pèititre ,  poilr  trois  Jeiff  à» 

eàrtei  à  or  et  à  diverses  couleurs,  or- 
nés de  plusieurs  devises,  pour  porter 
devers  le  seigneur  roi ,  pour  son  es- 
bdttement,  cinquante-six  sols  paHsis.» 
Des  aUtëtirs  ont  conclu  de  ce  passage, 
flue  les  Cartés  avaient  été  inventées  à 
1  occasion  de  la  démence  de  Charles  Vt, 
et  pour  distraire  ce  prince  mallieu- 
tenx,  dans  les  mrei  momentl  Oft  sès 
âccès  de  frétiésie  faisaient  plâce  h  tin 
affaissement  moral  qui  était  encore 
une  maladie.  M.  Ûucbesne,  qui  nous 
iert  en  ce  liioili^  de  gdtde,  combat 
cette  opinion ,  et  a? ahce  dvee  raison 
que  l'article  même  sur  lequel  on  Tap- 
puie  fournit  la  preuve  aue  les  cartes 
sont  antérieures  à  Tannée  1S93,  dans 
lamelle  Charles  TI  edbif  11  preitttère 

atteinte  de  son  mal ,  parce  que  si  Jac- 
queniin  Grinçonneur  en  eijt  été  l'in- 
venteur ou  l'introducteur  en  France, 
rarticle  du  CompCeeù  11  est  nommé  se- 
rait sans  doute  Mthnnent  rédigé  qn'll 
ne  Test. 

Les  cartes  dont  il  est  ici  mention 
ne  so&t  pdfnt  Mlei  doiit  teoiis  feienni 

nsaâ;e  aujourd'hui.  Tout  nous  indique 
(j|ue,  dessinées  et  peintes  à  la  main,  elles 
étaient  semblables  à  celles  que  les  Ita- 
liens avaient  imaginées  pour  l'amuse- 
ment et  l'instruction  des  enfants  et 
qu'ils  appellent  nathi.  En  effet  ,  ces 
cartes,  uniquement  composées  de  figu- 
res représentant  les  divers  états  de  la 
?ie,  les  musée,  les  Bdenoeé,  les  Yer< 
tas ,  les  planètes ,  étaient  bemicoup 

f>lus  prot>res  à  distraire  un  esprit  so- 
itaire  et  malade,  que  le  sept  (le  trèfle 
OU  le  nedf  de  oarrean,  qui  ne  portent 
aucune  instruction  avec  eut,  Cbnries 
VI  était  donc  tout  simplement  un 
enfant  que  l'on  amusait  avec  des 
images.  Quelques-unes  de  ces  an- 
eiennee  eartes,  parvenues  jusqu'à 
nous,  ont  une  longueur  de  sept  à 
huit  pouces.  Elles  sont  peintes  avec 
grand  soin,  et  même  ave;p  talent,  sur 
nn  fond  d'or  rempli  d*ômemeol8. 
Quehjues  parties  de  broderies  sur  les 
vêtements  soht  rehaussées  d'or,  tan- 
dis que  les  armes  et  armures  sont 
eoovertes  d'argent.  Ces  cartes,  oui  ^ 
devaient  étra  ooumie  les  taroa  ou  w- 
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ro(kitBli«l8,«iiioaifart 4e cinquante,  il  leuit  attributs  n*étaient  point  \m 
étaicBt  divisées  en  cinq  sériel  ou  <»)u-  nèoMt  qa^  4a  nos  jours;  mais  les 
leurs,  de  dix  en  rtes  chacune.  Nulle  couronnes  des  rois  étaient  toutes  for- 
inscription,  nulle  lettre,  nul  numéro,  niées  de  fleurs  de  lis  ,  et  les  costumes 
ii  indique  la  manière  de  les  arranger  ;  étaient  ceux  dujrf^ne  de  Charles  VII, 
H  il  c<t  à  eroita  qu'oa  leé  distriboalt       monta  sur  la  Mnè  en  1422.  Toat 
•aomme  elles  se  présentaient  après  nous  indique  que  c*est  du  temps  de  oa 
qu'on  les  avait  battues,  et  qu'on  lais-  prince  que  les  cartes  sont  oevenues 
sait  au  hasard  le  soin  d'amener  des  insensiblement  ce  qu'elles  sont  encore, 
.  camUiiaîatfn  ph»  9é  naioB  anraian-  rïl  ait  mi  ova  certaines  figures  soient 
tes  ou  inatrueunsi  bian  l'emblème  des  penonoagei  hkh 
A  supposer  que  ces  cartes  aient  été  toriques  qu'elles  sont  supposées  re- 
introduites en  France  en  1369,  celles  présenter.  Suivant  une  explication 
dont  on  le  sert  aujourd'hui  ne  tardé-  fssez  ingénieuse,  si  elle  n'est  pas  ri- 
rent pas  à  y  éiraaa  ma^e ,  pour  la  sa-  goureusement  exacte ,  le  Jed  de  enii» 
tisfaetion   de  ceux  qui  cherchaient  serait  Tiinage  d'un  jeu  plus  terrible, 
dans  un  jeu  plutôt  les  émotions  que  celui  de  la  guerre.  Les  cœurs  iigure- 
doonent  la  crainte  ou  leâpérance,  raient  la  bravoure  militaire;  les  pi- 
qii*an  délaaaaiDeBl  agréable  et  instrué-  ques  et  lei  carreaux ,  lea  armai  dont 
tif;  car,  en  1187,  une  ordonnance  du  un  roi  prévoyant  doit  tenir  ses  arse- 
révôt  de  Paris  les  détendit  dans  les  ca-  naux  toujours  remplis  ;  les  trèfles,  les 
arets,  aussi  bien  que  les  jeux  depaume,  auprovisionnements  de  lourrage  et  de 
de  boiuea,  dadéi  mde  quilles.  Ces  car-  Tivrea  ;  enfin  les  as ,  nom  d'une  moa- 
tn* dont  lont  imMi  ks  nôtres,  et  que  naie  romaine,  les  finances,  qui  sont 
nous  appellerons  avec  M.  Duchesoe  le  nerf  de  In  guerre.  Quant  aux  figures, 
des  cartes  nitmérales ,  étaient  coni-  trois  des  rois  sont  censés  représenter 
posées  de  quatre  coaipaguies  égales ,  Alexandre  ,  César  et  Charlemagne  ; 
-agrant  «ne  enaeigne  pour  les  reconnat-  mais  le  roi  de  pique ,  appelé  David , 
trc.  Dans  chaque  compagnie,  huit  sol-  serait  l'emblème  de  Charles  VIT,  qui  fut 
dats,  numérotés  de  deux  à  neuf,  avaient  poursuivi  par  son  père ,  comme  David 
à  leur  téte  un  roi,  une  reine,  un  écuyer  le  fut  par  Saiil.  La  dame  de  trèfle,  nom- 
et  an  yartet.  L*ai  lervait  d'enseigne  ;  mée  Jrgme ,  anagramme  de  Regina , 
et  ToQà  pourquoi ,  dans  la  plupart  des  serait  Marie  d* Anjou,  femme  de  Char- 
jeux  ,  il  marche  le  premier,  et  est  re-  les  VII  ;  la  dame  de  carreaii,  Rac/iet, 
gardé  comme  la  plus  forte  carte.  Plus  Agnès  Sorel;  la  dame  de  pique.  Pal' 
ttrd ,  on  supprima  l'écuyer ,  et  on  lui  .  m»  la  Pucelle  d'Orléaiis  ;  la  dame  de 
Mhititaa  un  aoldat  portant  le  numéro  eoeur ,  Judilh  ,  Lsabeau  de  Bavière , 
dix,  et  les  cartes  numérales  reçurent  femme  de  Charles       Des  quatre  va- 
Tarrangement  qu'ailes  ont  aùjoux-  lets  ou  variets ,  Ogier  et  Lanrclot 
d'bui.  sont  deux  preux  du  temps  de  Char- 
Lfli  flfnrea  de  an  premièrei  cartai  lemagne,  Hector  de  Galand  et  Lahire 
ne  portaient  point  lei  noms  que  nous  deux  capitaines  du  temps  de  Charles 
leur  donnons  à  présent.  Le  roi  de  VII.  Si  cette  explication  est  juste,  elle 
carreau  s'appelait  C'otfrsttde^  nom  que  iustifie  l'opinion   que   nous  avons 
les  romans  donnaient  à  un  aneien  roi  émise ,  que  lea  cartes  que  Jaoqoemin 
snrrasin;  le  roi  de  |ri<|ae  s'appelait  Gringonneur  peignit  pour  Charles  VI 
'^poUirty  du  nom  d'une  idole  attri-  étaient  tout  à  fait  différentes  de  caliei  • 
buée  aux  peuples  du  Levant  par  les  dont  nous  nous  servons, 
vieilles  histoires  des  croisades  ;  le  va-       Si  les  cartes,  ainsi  comf)08éeé, 
tet  de  tièfla  s'appelait  Rolan,  l'un  dea  purent  offrir  d'abord  quelque  mstruo- 
preiix  ,  pt  neveu  de  Charleinagne.  tlon ,  elles  devinrent  bientôt  un  futile 
Plusieurs  figures  n'avaient  point  de  moyen  d'amusement  dont  on  abusa  en- 
noms  ,  et  étaient  accompagnées  de  de-  suite  d'une  manière  étrange.  Les  cora* 
^  QMNraiei  «oaatiriques.  Lilir  poae  fainaiiani  mathétoatiquei  dont  ellei  ia 
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trouvèrent  susceptibles  donnèrent  lieu 
à  des  luttes  dans  lesquelles,  au  seizième 
sidde.  on  engagea  des  sommes  tdlM 
que  des  fortunes  immenses  furent 
compromises.  T.e  préambule  d'une  or- 
donnance rendue  le  22  mai  1S83,  par 
Henri  III ,  donne ,  en  ces  mots ,  une 
idée  de  Feieès  auquel  était  parrenu  la 
désordre  : 

«  Chacun  voit  par  expérience  que  les 
jeux  de  cartes,  tarots  et  dez,  au  lieu 
de  servir  de  plaisir  et  de  récréation , 
selon  rintention  de  ceux  qui  les  ont 
inventez,  ne  servent  à  présent  que  de 
dommage  notoire  et  scandale  oublie , 
estans  jeux  de  hazard ,  subjets  a  toute 
espèce  de  piperie,  fraudes  et  décep- 
tions, apportans  grande  despence, 
querelles,  masphesmcs ,  meurtres,  des- 
bauches,  ruynes  et  perdition  de  fa- 
mille ,  et  de  ceux  qui  en  font  profes- 
sion ordinaire,  niesme  de  la  jeunesse 
qui  y  consomme  tous  ses  moyens  et 
biens,  de  la  perte  desquels  s'ensuit 
une  mauvaise  et  scandaleuse  vie,  au 
grand  pr^udice  du  public»  ce  qui  pro- 
cède de  ce  qu'aucuns  tiennent  banque 
et  maison  ouverte  à  tels  jeux ,  pour  ti- 
rer  commodité  desdites  piperies  à  tous 
jours  et  heures,  singulièrement  ès 
restes  et  dimanches,  au  lieu  de  vaoquer 
au  service  de  Dieu.  » 

Après  une  peinture  si  énergique  et 
si  vraie  des  désastres  produits  par  les 
cartes ,  ou  s'attend  que  le  roi  va  les 
frapper  de  prohibition.  Point  du  tout. 
Désespérant  sans  doute  d'euir^er  un 
vice  trop  profondément  enraciné,  il 
se  borna  à  en  tirer  profit,  en  soumet- 
tant chaque  paire  de  jeux  de  cartes  à 
une  imposition  d'un  sou  parisis. 

Ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  c'est 
le  nombre  de  dispositions  légales  ux 
quelles  donna  lien  une  Hiose  aussi  fu- 
tile. Rappelons-en  quel(|ues  -  unes  :  le 
21  février  1581,  fut  établi  sur  l'expor- 
tation des  cartes  un  droit  que  su  pp  r  i  ma 
l'ordonnance  de  1583,  dont  nous  ve- 
nons de  reproduire  le  préambule.  En 
1605,  le  14  janvier,  une  déclaration 
fixa  le  nombvedes  villes  dans  lesquelles 
il  serait  permis  de  fabriquer  des  cartes; 
,  et  cette  fahrirntion  fut  ■^oiimi^e  à  plu- 
sieurs règleiueots,  ootanmieut  dans 
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les  années  1661  et  1776.  Fn  octobre 
1701,  il  fut  établi  sur  les  cartes,  en 
remplacement  de  la  taxe  de  1683,  qui 
probablement  avait  cessé  d*étre  exieee, 
un  impôt  qui  fut  aboli  par  la  loi  du  2 
mars  1791,  puis  rétabli  par  d'autres, 
spécialement  par  celles  des  30  septem- 
bre 1797, 33  janvier,  S  mai ,  S  novem- 
bre 1798,  30  juillet  1804,  22  mars 
1805,  pnr  le  décret  du  9  février  1810.  pnr 
la  loi  du  ^8  avril  1816,  et  par  Tordon- 
naooedu  ISjuin  ISlT.Une  ordoraiance 
du  4  juillet  1821  soumit  les  cartes  à  un 
nouveau  contrôle.  T.'impnt  auquel  elles 
sont  soumises  se  perçoit  par  le  moyen 
du  timbre  dont  elles  sont  frappées. 
C'est  l'administration  qui  fournit  le 
papier  dont  elles  sont  faites ,  et  sur  le- 
quel sont  irravées  en  encre  p5le  et  au 
trait  les  ligures  et  numéros  qu'elles 
doivent  offrir  aux  yeux.  Pour  en  fa- 
briquer et  en  vendre  en  détail,  il  faut 
une  permission  de  l'autorité. 

Pendant  la  révolution,  on  réfor- 
ma les  cartes  qui  sa  trouvaient  ea 
contradiction  avec  la  forme  du  gou* 
vernement.  A  fies  ima;;es  fïrotesque- 
ment  faites,  grossièrement  enlumi- 
nées, et  n'attestant  en  rien  le  progrès 
des  arts,  le  crayon  de  David  sutoùtua 
uiif^  roinpo<^itiôn  élégante,  un  trait 
pleui  de  pureté,  des  draperies  savam- 
ment agencées,  que  l'on  coloria  av^ 
bon  gottt.  Les  quatre  rois  qui  sont  de* 
bout  furent  reui[)lacés  par  quatre  Usu- 
res d'hommes  assis,  coiffes  du  bonnf  f 
uhrygien ,  et  environnés  de  leurs  attri- 
buts. Ces  quatre  figures  représentaient 
le  génie  de  la  guerre,  le  ^éoie  du 
commerce ,  le  génie  de  la  paix ,  et  ce- 
lui des  arts.  Les  quatre  dames  durent 
céder  la  place  à  la  liberté  des  cultes , 
des  professions,  du  mariage  et  de  la 
presse ,  figurées  toutes  les  quatre  par 
autant  de  femmes  debout,  roiffées  et 
vêtues  à  l'antique  :  quatre  humnu'S 
assis,  en  costume  eivil  ou  mllitsire, 
représentant  l'égalité  de  rang,  l'éga* 
lîté  de  couleur,  l'égalité  de  droits,  et 
l'égalité  de  devoirs ,  remplaçaient  les 
quatre  valets. 

Cette  réforme  dans  les  cartes  en 
amena  forcément  une  dans  le  vocabu- 
laire des  joueurs.  Ainsi ,  au  piquet»  au 
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lieu  de  quinte  nn  roi,  on  dut  dire, 
onintr  au  génie;  au  lieu  de  quatorze 
de  (lames,  ii  fallut  compter  quatorze 
de  Kberté,  ete.  Cettt  manièr»  <fo  par- 
ler, à  laquelle  on  n*était  point  /ait, 
nuisit  autant  que  Pesprit  de  parti  au 
succès  des  nouvelles  cartes;  et  on  re* 
chercha  toinoun  les  anciennes,  dont 
on  était  de  longue  main  habitué  à  se 
Sftrvir.  Les  nouvelles  rnrte?;  tombfrpnt 
avec  la  forme  de  gouvernement  qui 
leur  avait  donné  naissance ,  et  on  re- 
prit les  anciennes.  Ce  qu'alors  on  au- 
rait dil  faire,  r'étnit  de  profiter  de 
leur  retour  pour  donnrr,  [iriiicipale- 
ment  aux  flgures,  ulus  de  grâce  dans 
la  pote,  pins  de  ffoèt  dans  les  ajuste- 
ments, plus  de  fini  dans  Texécution; 
et  on  ne  le  fît  pas.  Les  vieiMes  cartes 
revinrent  telles  qu'elles  étaient  autre- 
Ibis,  et  se  perpétuèrent  dans  lear  im- 
perfection primitive,  comme  si  nous 
n'avions  en  depuis  qu'elles  furent  in- 
ventées ,  m  dessinateurs,  ni  graveurs, 
ni  coloristes. 

Personne  n'ignore  que  les  cartes 
donnent  lien  n  crnnd  nombre  de  jeux 
qui  mettent  en  péril  les  biens,  l'hon- 
neur et  quelqueiois  la  vie  des  impru- 
dent qui  y  cherehent  d*abord  une  res- 
source contre  l'ennui,  et  lînissent  par 
s'en  faire  un  funeste  besoin.  Ce  serait 
une  bien  effroyable  liste  que  celle  des 
vois,  des  meurtres ,  des  suiddes  dont 
ont  été  la  cause  ces  morceaux  de  car- 
tons peints  de  youzp  et  de  noir.  Les 
jtux  où  le  hasard  est  le  seul  arbitre  de 
la  perte  ou  du  gain  sont  défendus  dans 
lei  lieux  publics  et  les  maisons  de  réu- 
nion. On  tolère  ceux  qui  sont  appelés 
jmx  rie  commerce,  dans  lesquels  le 
calcul  entre  pour  quelque  chose;  et 
^est  un  mai ,  car,  souvent  aussi  désas» 
treux  que  les  autres ,  ils  sont  une  cause 
perpétuelle,  de  démoralisation  par  les 
friponneries  dont  ils  font  naître  l'idée 
et  fournissent  l'occasion ,  même  dans 
les  cercles  les  mieux  composés.  De 
plus,  iî  en  est  de  cette  catégorie,  la 
boiiiiloite  par  exemple,  dans  lesquels 
domine  seul  et  souverainement  le  ha- 
sard. 

Nous  n'essayerons  pas  de  donner 
coonabsanoi  4MS  nomorettses  oombi- 


nni?on<;  mnthémntîqncs  dont  sont  sus- 
ceptibles les  trente-deux  cartes  d'un 
jeu  de  piquet,  ou  les  cinquante-deux 
d'u  n  1  c  u  entier  ;  nous  dirons  seulement 
que  dfes  hommes  exercés  en  tirent  parti 
pour  faire,  avec  habileté,  une  orande 
quantité  de  tours  surprenants  o'esca- 
motace  et  de  calcul.  Kous  ijouterons 
que  d'autres,  qui  prétendent  t  lire 
î  avenir,  s'en  font  un  moyen  d'exis- 
tence aux  dépens  de  l'ignorance  qui  a 
en  eux  une  foi  stupide.  Les  premiers 
exercent  librement  leur  amusante  in- 
dustrie dans  des  salles  de  ?;peetacle, 
dans  des  salons  où  on  les  :ippelle,  ou 
sur  les  places  publiques  qu  ou  leur 
atiandonne.  Quant  aux  seconds, on  les 
laisse  assez  volontiers  leurrer  d'espé- 
rances ceux  qui  se  rendent  chez  eux 
pour  connaître  leur  destinée  témoin 
la  célèbre  demoiselle  Lenormand ,  qui 
jouit,  d'une  si  grande  réputation  du 
temps  de  l'empire  ;  et  le  sieur  Moreau, 
si  cher  aux  petites  bourgeoises  et  aux 
grisettes,  qui  ne  pouvaient  pas  pré- 
tendre à  l'honneur  d'être  admises  dans 
le  sanctuaire  de  la  grande  prophétesse. 
Mais  la  police  arrête  les  devins ,  et  le 
tribunal  correctionnel  les  punit  toutes 
les  fois  qu'à  Palde  de  leur  science  pré> 
tendue,  qu'ils  appellent  la  cariano» 
manciCy  ils  ont  commis  quelque  escro- 
querie, ce  qui  leur  arrive  assez  sou- 
vent, smrloat  dans  les  campagnes. 

CAmTésiARisin.  Voy.  Descabtbs. 

Carthagfxe  en  Amérique  (siéee 
de). —  Au  mois  de  mai  1697,  cette 
ville ,  alors  une  des  plus  riches  et  des 
plus  importantes  du  nouveau  monde, 
hit  prise  et  pillée  par  le  baron  de  Poin- 
tis  et  Diicasse,  gouverneur  de  Satnt- 
Doniingue ,  à  la  tétc  d'ua  cor^s  de 
flibustiers  (voyez  ces  noms).  Bientôt 
une  maladie  s'étant  mise  parmi  les  trou- 
pes ,  il  fallut  se  rembarquer,  et  l'on  fit 
sauter  les  fortifications.  Le  baron  re- 
vint en  France ,  rapportant  un  butin 
de  huit  à  neuf  millions,  auquel  il  avait 
joint  l'argenterie  des  églises.  Mais 
Louis  XIV  fit  restituer  aux  églises 
leurs  trésors.  Pbintis  a  laissé  la  rela- 
tion de  cette  expédition. 

Cabtier  (Jacques) .  tm  do  nos  plus 
célèbres  navigateurs  du  seizième  siè* 
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de,  né  à  Saint-Malo,  avait  déjà  entre- 

[>ris  quelques  voyages  sur  i'Ocean , 
orsqu'il  ùx ,  au  granaâibinil  de  France, 
Philippe  de  Ctiabot,  la  proposition 
(l'aller  explorer  la  pnrtie  nord  de  l'Amé- 
rique ,  alors  désignée  sous  le  nom  de 
Terres- ]N eu vcs.  L'amiral  accueillit  fa- 
Torablement  le  projet  de  Cartier  , 
qui  fut  autorise  par  François  V  à 
le  mettre  à  exécution.  Déjà,  dix  ans 
auparavant,  ce  prince  avait  envoyé  le 
Floreutin  Jean  Verazzaifo  visitar  les 
parageg  de  l*Amérique  septeotrionale , 
dans  respoîr  qu'on  découvrirait  enfin 
'  Un  liassage  vers  le  Japon.  Jacques  Car- 
tier partit  de  Saint-Malo  en  1534,  avec 
deux  navires  deioixanteetuAboaimeii 
d'équipniic  chacun,  reconnutunegrande 
partie  des  côtes  du  golfe  Saint -Lau- 
rent, et  prit  possession  du  payt^  au 
nom  du  roi.  Au  retour  de  ce  naviga- 

Sedr  ^en  Franee,  le  gouvernement, 
Taprés  son  rapport,  résolut  de  former 
Un  établissement  dans  cette  partie  de 
rAmériou^  du  Nord.  Cette  fois  (f 685), 
Jacques  Cartier  remonta lefleuve Sain t- 
.I«aurent,et  s'avança  h  sept  ou  huit 
lieues  au  delà  de  1  endroit  où  depuis 
fut  bâtie  la  Ville  de  Québel;.  Les  troia 
bâtiments  qui  composaient  la  flottille 
mouillèrent  prèsde  l'embouchure  d'une 
rivière  aflluente,appeléed'ahord  Sainte- 
Croix  par  Pexplorateur,  mais  à,  laquelle 
on  donna  depuis  le  nom  de  Jacques- 
Cartier.  Celui-ci  continua  ses  décou- 
vertes sur  des  canots,  à  cause  des  dif- 
Gcultés  que  le  fleuve  présentait  aux 
gros  bâtiments,  et  parvint  jusqu'aulieii 
où  fut  bâtie  plus  tard  la  ville  de  Mont- 
réal, à  cent  cinquante  lieues  de  IVm- 
bouchure  du  Samt- Laurent.  11  visita 
la  contrée ,  oomouioiqua  aveo  les  ba« 
bitants ,  et  gagna  leur  amitié.  Il  revint 
ensuite  hiverner  à  la  rivière  Sainte- 
Croix,  où  les  équipages  souffrirent 
beaucoup  du  froid  et  du  manque  de 
rafraîchissements.  Ils  fiirent  attaqués 
du  scorbut ,  fléau  alors  peu  connu  des 
marins  européens.  Mais  un  chef  du 

Says  ayant  indiqué  à  Cartier  un  arbre 
ont  les  feuilles  et  Técoree,  prises  eu 
infusion ,  avaient  opéré  sa  propre  gu^ 
rison,  les  Français  firent  usage  de  ce 
remède,  et  s'en  trouvèrent  bieu..  Ce- 


pendant cette  maladie  avait  déjà  fait 
de  tels  ravages  que  Cartier  fut  obligé 
d'a])andonher  un  de  ses  bfttiineats, 

faute  d'équipage  pour  le  manœuvrer. 
Il  partit  le  Cmai  1.536,  et  trouva  le  pas- 
sage au'il  avait  déjà  supposé  exister 
au  sud  de  Terre-Çieuvé ,  ce  qui  com- 
pléta la  découvert^  du  fleuve  et  du 
^olfe  Saint- Laurent.  Il  arriva  le  IG 
juillet  suivant  à  Saint-Malo ,  et  fut 
renvoyé ,  en  1540, dans  le  fleuve  Saiut- 
Laurent.  Mais  le  vice-roi  qiie  Fran- 
çois r*"  avait  nommé  pour  gouverner  le 
pays  nouvellement  découvert,  n'étant 
parti  que  dix- huit  mois  après  Cartier, 
celui-ci ,  abandonné  à  ses  propres  res- 
sources et  pressé  par  la  disette,  iîit 
une  seconde  fois  forcé  de  revenir  en 
France.  Il  arriva  à  Saint-Malo  en  lâ43. 
L'époque  de  sa  mort  est  inconnue. 

jLa  première  reiati<Ni  de  ses  voya^ës 
fut  publiée  sous  ce  titre  :  firirf  récU 
de  la  navigation  faite  es  isles  de  C  a- 
nada,  JJochelage,  Saguenay  et  au- 
tres ,  Paris ,  1545,  in-s'^;  réimprimé  à 
Rouen ,  1598.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion italienne  dans  le  troisième  volume 
de  la  collection  de  ^amusio.  Venise , 
1665  ;  on  trou?e  le  PrécU  én  troisUlm 
voiyage  (celui  de  1542)  dans  le  troi* 
sième  et  dernier  volume  de  la  ooUee« 
tion  d'HakIuyt. 

CA£Ti£fi  (  Jean  -  Baptiste  ),  violo- 
niste ,  est  né  à  Avignon  le  38  mai 
1765.  Il  y  reçut  les  premières  le- 
çons d'un  excellent  professeur,  l'abbé 
Walraef.  chanoine  de  Sailit-Pierre. 
Il  vint  à  Parie  en  1788,  y  prit  des 
leçons  de  Yiotti ,  et  entra,  en  1791 , 
à  Torchestre  de  l'Académie  royale 
de  musique,  où  il  resta  jusqu'en 

5817.  Nomnîé,  en  1804,  membre 
e  la  cliapelle  de  Napoléon ,  il  lit 
plus  tard  partie  de  celle  du  roi.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  attaché  comme 
professeur  au  Conservatoire  de  mu- 
sique, il  a  contribué .  par  ses  ouvra» 
ges,  à  former  les  meilleurs  élèves  sor- 
tis de  cette  célèbre  école  ,  et  tous  les 
orchestres  de  Paris  possèdent  quel- 
ques*uDs  de  ses  élèves». En  publiant 
les  sonates  de  Corelli,  de  Porpora  et 
de  Nardini,  il  a  popularisé  en  France 
la  manière  de  ces  trois  grands  uiai- 
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très.  II  a  donné  aussf  t  YArt  du 
vlohHj  excellent  ouvrage  qui  sert  de 
complément  à  la  méthode  de  violon 
di  Gofttervatdi»^,  1  fol.  ili-fol.  G*e«t 
un  choix  des  nieilleures  Sonates  prises 
dans  les  œuvres  des  pretniet'S  violo- 
nistes des  écoles  italiendè ,  française 
«I  altedHoMte.  GM  oimaee ,  auauèl 
M.  Cartier  a  ajouté  depuis  la  Traduc- 
tion de  l'art  de  Varchet  de  Tartani , 
estd'une  grande  utilité.  M.  Cartier  s'est 
ibrmé  iiné  collection  dlnstriimentR  à 
cordes  très-curieuse  pour  l'histoire  de 
la  musiqué.  Il  vit  aiyouid^hoi  ^«tité  à 
Marseille. 

Cabtiûnt  (Jean) ,  littérateur  reli- 
gieta,  nmrt  à  Ouiibni  en  1580, 

est  auteur  d*un  roman  intitulé  :  le 
yopc^e  du  chevalier  errant,  An- 
fers,  1657.  in-3*.  C'est  le  même  ou- 
trage que  le  Chevalier  errant,  égaré 

dans  la  forêt  des  vùnités  mondaines 
dont  si  noblejnefit  îl fut  remis  et  re- 
dressé au  droit  chemin  qui  mène  au 
salut  étevîieL  Anvers,  1595,  iQ-12. 
On  a  encore  éè  lof  des  Omftu^iiàres 
sur  l'Ecriture  sainte ,  et  un  Traité 
des  quatre  fins  de  Chomme,  Anvers, 
1668, 1573,  ia-16. 

Ca«tor-pibb]ib  (sculpturë  en).  — 
la  Kalptoie  en  carton  pierre  e8^ellb 

fl*invention  moderne?  E*;t-ce  par  er- 
reur qu'on  a  cru  la  retrouver  à  Fon- 
tainebleau ,  daus  la  salle  des  gardes  ; 
au  Louvre,  dans  la  chambredeHenrf  II? 
Sans  juger  le  procès  entre  les  anciens 
et  les  modernes,  nous  dirons  que, 
lors  de  la  restauration  exécutée  au 
Louvre  et  dans  les  palais  de  la  cou- 
ronne ,  on  a  cru  reconnaître  que  les 
sculptures  étaient  en  feuilles  de  pa- 
pier superposées ,  ou  carton  de  pou- 
pée. 

Les  artbtes  avaient  reconnu ,  depuis 

lonirtemps,  que  In  nature  molle  de  ce 
carton  ne  permettait  pas  de  rendre  les 
fioesses  et  les  contours  délicats  des  or- 
nements d*an:hitectore,  et  ne  pouvait 
servir  qu*à  des  surfaces  unies  dont  les 
détails  n'ont  pas  de  dessous. 

Il  fallait  trouver  une  composition 
toatàlafois  plus  ferme  et  plus  duc< 
tUe,  s'introduisant  facilement  dans  les 
creux  destinés  au  moulage,  et  capable 


de  reproddire  tous  les  MtS  de  1*  fé> 

ri  table  sculpture. 

Il  V  a  soi^tante  ans  que  M.  Mézières 
MsbAit  le  problème  en  se  servant  do 
carton-pierre,  (jul  réunit  parfaitement 
toutes  les  conditions  du  proj;ramme.. 
Il  ne  manquerait  rien  à  cette  compo- 
sition si  elle  ^it  fflofni  éensible  à 
Faction  de  l'humidité,  et  si  l*on  pou- 
vait  b  rendre  tout  à  fait  imperméa- 
ble sans  augmenter  sa  dureté  ni  son 
poids. 

Malgré  cette  Imperfection ,  que  l*on 
parviendra  sans  nul  doute  5  corrigerj 
le  carton-pierre  sert  admirablement  a 
mettre  à  la  portée  de  toutes  Içs  classes 
le  \ntt  de  ia  seulptbre;  c'est  dans  la 
décoration  intérieure  des  rponuments 
et  des  appartements  qu'elle  trouve  son 
application  la  plus  féconde;  car,  grâce 
aux  perfectionnements  obtenus  depuis 
Reloues  années  ,  le  carton-pierre  peut 
satisfaire^  tous  les  besoins  de  rarcbi- 
tecture. 

Parmi  les  production^  de  cette  in- 
dustrie nouvelle,  on  peut  citer  Id  dëco- 

i-ation  de  l'Opéra,  celleduThéâtre-Fran- 
çais,  de  l'Odéon ,  des  théritres  de  Lille, 
Strasbourg,  Compiègue  et  Bruxelles; 
les  sculptures  faites  à  Thdtel  de  ville 
pour  les  fêtes  royales;  la  restauration 
des  palais  de  Versailles ,  de  Fontaine- 
bleau ,  de  Saint-Cloud ,  de  Téiilise  de 
Meaux ,  par  MM.  Vallet  et  Buber,  suc- 
cesseurs de  M.  MéKiéres  ;  les  sculptures 
de  Notre-Dame  de  Lorette  et  de  la 
chambre  des  députés,  par  Roma- 
gnési:  enfin  les  modèles  a natomiques, 
tnoulés  sur  le  cadavre^  par  M.  Ber- 
nard. Ajoutons  qu'appliquer,  comme 
on  l'a  fait,  la  sculpture  en  carton- 
pierre  à  l'ornementation  et  à  la  déco- 
ration des  églises,  c'est  eroplover  un 
moyen  sûr  de  répandre  le  goiit  des 
arts  dans  nos  campagnes  (*). 

Cartoi  ciie.  —  On  appelle  cartou' 
che  la  charge  des  armes  à  feu  portati- 
ves. Sons  le  règne  de  Henri  III,  les 
soldats  portaient,  suspendues  à  une 
bandoulière  qui  passait  par  -  dessus 
l'épaule  et  était  attachée  a  la  ceinture, 

Ex\mt  dn  rapport  du  jnry  mr  l'«p 
poMtioa  de  l'indiulne  de  itS^ 
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plusieurs  petites  boîtes  cylindriques 
en  bois  ou  en  fer-blanc ,  couvertes  de 
cuir  et  contenant  chacune  une  charee 
de  poudre,  qu'on  introduisait  dans  le 
canon  des  arquebuses,  mousquets,  rte.  . 
Plus  tard  on  abandonna  ce  système, 
et  Ton  ehargea  les  armes  à  feu  avee 
une  corne  ou  une  poire  nommée  pu!- 
vérin  ,  qui  contenait  la  poudre  que 
Ton  faisait  couler  dans  le  canon.  I/a- 
morce  était  enfermée  dans  une  poire 
ou  corne  d'amorce ,  de  la  même  lorme 
que  le  pTilvérin  ,  mais  d'une  plus  pe- 
tite dimension.  I/une  et  l'autre  se  por- 
taient suspendues  en  bandoulière.  On 
adopta  enfin,  en  1690,  Tusage  des 
cartouches ,  mais  pour  la  charge  seu- 
lement; ce  ne  fut  que  ppndnnt  la 
guerre  de  1744  que  Tua  couiuiença  à 
.  laire  servir  la  cartouche  à  la  charge 
et  à  l'amorce. 

La  cartouche  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui est  un  petit  cylindre  creux  en  pa- 
pier, qui  enveloppe  la  poudre  et  la  balle 
composant  la  charge  a*uiie  arme  à  feu. 
Son  diamètre  est  un  peu  moins  fort 
que  celui  de  l'arme  à  laquelle  elle  est 
destinée. 

C4BT0UCHB  (Louis  -  Dominique  ), 

voleur  fameux ,  dont  le  nom  est  resté 
populaire,  nacjuit  à  Paris,  en  1693, 
dans  la  boutique  d'un  marchand  de 
vins  de  la  Côurtille.  Chassé  du  col- 
lége  Louis  le  Grand  où  il  étudiait, 
puis  de  In  maison  paternelle,  il  s'en- 
rôla dans  une  troupe  de  brigands  ^uî 
infisstaient  ta  I^ormandie ,  et  revmt 
ensuite  exercer  son  nouveau  métier  à 
Paris.  Il  y  forma  une  bande  dont  il 
prit  le  commandement  absolu,  et  rem- 
plit bientôt  la  capitale  et  les  provin- 
ces du  brait  de  ses  vols  et  de  ses 
assassinats.  Après  avoir  longtemps 
échappé  aux  poursuites  de  la  justice, 
il  fut  enQo  arrêté  dans  un  cabaret  de 
la  GourtUle,  en  1791.  Conduit  dans 
les  prisons  du  Châtelet ,  il  parvint  à 
s'évader  en  perçnnt  un  mur,  fut  re- 
pris sur-lo-champ  et  transféré  à  la 
Conciergerie.  Son  procès  excita  pen- 
dant plusieurs  semaines  dans  la  capi- 
tale une  curiosité  dont  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  par  l'intérêt  porté 
dans  ces  derniers  temps  à  certains  dé- 


bats criminels.  De  grande  per«;onnac;es 
et  des  dames  de  la  première  disUoclioa 
allèrait  le  visiter.  Le  Thédtre- Fran- 
çais, les  comédiens  italiens  représen* 
tèrentsur  la  scène  ce  héros  d'une  nou- 
velle espèce.  Zn&a ,  le  parleincAt  Je 
oondamna  à  être  ronpu  vif.  H  subit 
800  supplice  avec  le  courage  et  le  calme 
qu'il  avait  constamment  montrés  jus- 
que-là. Parmi  les  rx>mplices  qu'il  avait 
nommés  à  ses  derniers  moments,  se 
trouvèrent  un  grand  nombre  de  daînes 
et  de  gentilshommes  connus. 

La  biographie  de  Cartouche,  ornée 
de  son  purtrait  gravé  sur  bois  ,  se 
réimprime  et  se  vend  encore  tous  les 
afis  à  Paris  avec  un  véritable  succès 
de  vogue.  Le  Théâtre  de  Legrand 
reoferine  la  comédie  intitulée  Car- 
touche ^  qui  fut  jouée  pendant  le  pro« 
cès  de  ce  brigand,  et  les  amateurs  re- 
cherchent avec  intérêt  un  petit  poème 
en  cent  vers ,  composé  sous  le  même 
titre  par  Granval ,  et  suivi  d'un  Die- 
tionnairt  (targot. 

CARTULA-iaKS.  —  Un  cartulairc  est 
un  registre  dans  lequel  sont  trans- 
crites les  cliartes  concernant  un  pays, 
une  église,  une  communauté  ou  nolaie 
nnn  seule  personne.  Les  plus  anciens 
cartulaires  remontent  au  dixième  siè- 
cle, suivant  Mabillon ,  qui  fait  bon* 
neur  au  moine  Folquîn  du  premier 
dont  on  ait  connaissance.  Mais  le  car- 
tulaire  de  Folquin ,  et  d'autres  dont 
plusieurs  lui  sont  antérieurs,  sont 
moins  des  recueils  de  chartes  que  des 
chroniques  dans  lesquelles  les  auteurs 
ont  inséré  des  actes  relatifs  à  leurs 
abbayes.  Ce  Âirent  les  moines  ,  qui, 
les  premiers,  recueillirent  dans  des 
registres  les  titres  de  leurs  monastè- 
res. A  l'exemple  des  moines,  les  évé- 
ques  et  les  chapitres  se  mirent,  ati 
onzierne  siècle,  a  transcrire  les  titres 
de  leurs  églises.  Puis,  ils  furent  imi* 
tés  par  les  rois ,  les  ducs,  les  comtes, 
les  seigneurs  et  les  communes. 

Les  cartulaires  qui  nous  ont  été 
conservés  sont  très-nombreux.  La  bi* 
bliotfaèque  du  roi  en  possède  environ 
quatre  cents.  T!  en  existe  un  grand 
nombre  aux  archives  du  royaume  et 
dans  la  plupart  des  archives  et  des  bi* 
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bliotbèques  des.  départements.  Les 
plus  rcoiaiiqiBablès  de  la  biUiothè|iie 

du  roi  sont  ceux  des  abbayes  d'Ainai 
de  Lyon,  de  Saint-Cypripn  de  Poi- 
tiers ,  de  Ciuoi ,  de  Port-Koyai  ;  des 
églises  de  Gronobie,  de  Chartres,  de 
Paris;  le  cartulaire  tiee  comtes  de 
Champagne;  ceux  des  villes  de  Mar- 
seille ,  Arles  ,  Avignon  ,  etc.;  les  car- 
tulâires  de  Philippe  -  Auguste ,  etc. 
Les  principaux  cartulaires  des  ab- 
bnves  du  diocèse  dp  Paris  sont  dépo- 
ses aux  archives  du  royaume.  Celui 
de  Saint -Victor  de  Marseille  ,  uue 

Kssède  cette  Tille,  est  Ton  des  plue 
aux  et  des  plus  anciens  qu'on 
puisse  voir. 

Ces  recueils  sont  d'une  grande  uti- 
lité pour  la  connaissance  de  la  topo- 
grapoie,  de  l'histoire,  des  institutions 
et  usages  du  moyen  âge.  Lrs  actes  qui 
y  sont  transcrits  renf?rnie!it  les  tran- 
sactions des  seigneurs  avec  leurs  vas- 
saux ou  leurs  sm,  et  des  serfs  entre 
eux*.  Et  coinnie  ces  transactions  ont 
pour  objet ,  non-seulement  des  biens 
meubles  et  immeubles ,  mais  encore 
des  droits  féodaux  et  tonte  espèce 
d'obligations  personnelles ,  elles  re- 
llètont ,  comme  des  miroirs  fidèles ,  le 
tableau  des  diverses  conditions  des 
terres  et  des  personnes. 

Un  asses  grand  nombre  de  cartu* 
bircs  ont  été  publiés  en  Allemagne 
f  t  dans  les  autres  pays  étrangers.  Les 
éditions  de  ce  genre  qui  ont  été  don- 
nées en  France  sont  peu  nombreuses. 
Elles  ne  comprennent  guère  aue  les 
cartulaires  de  l'abbaye  d'Aucfii ,  de 
Téglise  de  Strasbourg,  du  prieuré  de 
PerredCdans  le  recueil  de  Pérard). 
Ce  n'est  que  depuis  ces  dernières  an- 
nées qne  le  ^ronvprnenient  a  formé  le 
projet  de  publier  les  principaux  car- 
tulaires de  France.  Ceux  de  l'abbaye 
de  Saint-Père  de  Chartres  et  de  l'ab- 
bnye  de  Saint-Bertin  à  Saint- Orner 
ont  paru  au  commencement  de  l'année 
1841  (Paris,  3  vol.  in-4%  1840),  et 
font  partie  de  la  collection  des  doeu- 
nients  inédits  sur  Thistoire  de  France, 
publiés  par  les  soins  du  ministre  de 
rinslruction  publique.  Dire  que  ce 
travail  est  dû  à  H.  Guérard ,  membre 


de  l'Institut ,  c  est  dire  qu'il  est  esé^ 
enté  avec  cette  solidité  d'érudition, 

cette  sûreté  de  critique  qu'on  admire 
à  bon  droit  dans  tout  ce  qui  est  dû 
à  la  plume  du  savant  proie^eur  de 
fÉooledes  chartes. 

Cajbus  (M.  Aur.),  enpeienr  ro- 
main, était  né  à  Norbonne,  selon  Eu- 
trope,  Orose  et  les  deux  Victor,  quoi- 
qu'il eût  voulu  passer  pour  Romain, 
quand  ii  fat  élevé  à  l*empire  par  les 
s'oldats,  après  la  mort  âo  Probus  en 
282.  Après  des  victoires  remportées 
sur  les  Sarmates  et  sur  les  Perses ,  H 
mourut,  vers  la  fin  de  388,  de  mala- 
die, suivant  les  uns ,  foudroyé  dans  sa 
tente,  suivant  les  autres,  ce  qni  a  fait 
dire  à  M.  de  Ciiâteaubriand  ,  avec  ce 
bonheur  de  pensée  et  d'expression 
qui  lui  est  ordinaire  :  «  Quand  la  terre 
«  fnîriiriée  discontinuait  le  meurtre 
((  de  SCS  princes ,  le  ciel  s  eu  cbar- 
«  geait  (*).  » 

Cabvalho  ba  Este  (bataîHe  de). 
—  Le  maréchal  Soult,  après  Tenibar- 
quement  des  Anglais  à  la  Corogne, 
avait  pénétré  en  Portugal  (mars  1809) 
et  s*avan^it  vers  Tinténeur  de  ce  paya 
à  travers  la  province  deTras-los-Mon- 
tes.  Chavès  avait  ouvert  ses  portes 
aux  Français.  Le  général  portugais 
Freire  se  retirait  devant  eux.  Tl  lui 
avait  été  enjoint  d'éviter  tout  enga- 
i^ement  sérieux  avrtnt  d'avoir  n[irré  sa 
jonction  avec  un  corps  chargé  (ie  cou- 
vrir la  ville  d'Oporto.  L'armée  du 
général  Fireire  se  composait  de  troupes 
régulières ,  anglaises  et  portugaises, 
mais  principalement  de  pnv?^;ms  nou- 
vellement recrutés  dans  les  provinces 
de  Tras-los-Montes  et  d*Entre-Douro- 
e-Minho.  Ces  paysans ,  encore  mal 
disciplinés ,  mnis-  confiants  dans  leur 
nombre ,  s'indignaient  de  céder  le 
terrain  à  l'ennemi  et  demandaient  à 
grands  cris  le  combat.  Déjà  le  duc  de 
Dalmatie  s'était  avancé  sur  les  hau- 
teurs de  Carvalho;  et,  de  leurs  posi- 
tions en  avant  de  Braga  ,  les  Portu- 
gais pouvaient  apercevoir  les  avant- 
postes  français.  L'exaspération  des 
séditieux  fut  alors  portée  au  comble, 

(*)  ÉlodciliisUitîques,  t.  I,  p.  189. 


Mf  iNifoMU  virait  que  le  général 
mÎM  M  difl|Nliait  à  lever  son  camp 
a?er  ses  troupes  régulières,  ils  se  je- 
tèrent sur  lui  et  le  massacrèrent  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  état-ma- 
jor. Ils  ee  donnèrent  tlors  pour  eftief 
le  baron  d'Eben ,  officier  hanovrien , 
et  le  forcèrent,  sous  peine  de  la  fiet  à 
accepter  le  commaadeaieQt. 

Ceiuiod  enifiinil.  «*tt  înftait  la 
conduite  de  son  prédéoeMir,  d'avoir 
le  même  sort ,  se  disposa  aussitôt  à 
prendre  I  offensive.  Il  lit ,  en  consé- 
quence ,  déborder  par  aoo  aile  droite 
la  gauehe  dci  FranQaia,  atoséa  à  ta 
rochers  qui  leur  coupaient  la  retraite, 
et  emporter  d'assaut  le  villa^îe  de  Li- 
iioso,  situé  en  avant  de  leurs  lignes» 
iGetle  position  fut  reprise  par  Itimii* 
çaÎ8  ;  et  le  maréchal  Soult  ayant  été 
informé  que  les  Portugais  se  dispo- 
saient à  une  attaque  générale,  résolut 
de  les  prévenir. 

Le  30  mars,  il  déploya  ses  troupes 
en  bataille  sur  les  nauteurs  de  Cnr- 
valho  da  Este.  Le  général  Delaborde 
commandait  la  division  di}  centre ,  et 
étaitsouteou  par  la  division  de  dragons 
du  général  Lorge;  le  général  Heudelet 
était  à  Taile  droite  ;  le  général  Mer- 
met  commandait  l'aile  gauche  et  avait 
derrière  lai  la  divipioii  die  eavaMt 
légère  du  général  Fraooescbi.  Unt 
batterie,  placée  en  avant  des  lignes, 
dopnu  le  signal  de  faltaque  :  la  divi- 
gion  du  osQtre  s*ébranla  aussitôt ,  et» 
sans  répondre  a  la  fusillade  de  Tes* 
ncmi,  s  avança  sur  lui  l'arme  au  bras. 
Cette  marche  audacieuse  déconcerta 
les  Portugais ,  et ,  au  moment  où  les 
Français  arrifalcntsur  eux,  ils  se  dé- 
bandèrent et  prirent  la  fuite.  I.a  ca- 
valerie les  poursuivit  et  en  Gt  un  hor- 
rible carnage:  elle  entra  péle-méie 
avec  les  fuyards  dans  Braga,  tssvtnii 
cette  vUle  et  ne  8*arr6ta  qii*à  deuy 
lieues  au  delà.  Les  pertes  de  l'ennemi 
furent  considérables  :  son  artillerie, 
ses  drapeaux  ,  ses  bagage^  et  ses  cais- 
ses militairss'tofnbèreâ  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Le  maréchal  Soult 
établit  son  quartier  général  à  Hraga, 
et  ses  avant-postes  prireit  position  à 
trois  iiesKBs    av^jil,  à  Tuogsi ,  sur 


la  roule  d*Oporto.  Les  ^utt  «ricants, 
les  villes  dé  Bareelos  et  de  Guima* 

raens ,  découvertes  par  la  dispersion 
de  Tarmée  portugaise ,  reçurent  dci 
garnisons  françaises. 

Caby  (Félii>,  antiquaire,  ils  d^m 
libraire  de  MarseiUe,  naquit  dans  cette 
ville  le  24  décembre  1699,  et  y  mourut 
ie  16  décembre  1754.  «  Il  avait,  dit 
«  l'abbé  Barthélémy ,  un  bano  edUod 
«  de  médailles ,  et  bm  précieuse  eo^ 
«  lection  de  livres  assortis  à  son 
a  godt.  »  En  17Ô2,  il  fut  nommé 
correspondant  de  l'Académie  des  ins< 
criptions  et  bellso4tttres.  On  a  de  lui  : 
1"  Dissertation  sur  la  fondation  de 
Marseille^  sur  l histoire  des  rois  du 
Mosphore  cimmérien ,  et  sur  Lesùo- 
ntWt  phihsopàtde  MUylène,  Vem^ 
1744,  in-12;  2"  Histoire  des  rois  de 
Thruce  et  de  ceux  du  Bosphore  ci  m- 
mvrien,  éckUrcie  par  les  médaUies, 
Paria,  17M,  iiHé*.  C'est  son  ouvrage 
le  plus  important.  Il  avail  laiMé  ma- 
nuscrit un  dictionnaire  provencaf 
gvec  les  étymologies  ;  malheureuse- 
ment ce  travail  est  perdu.  Les  mé- 
dailles du  cabinet  de  Cary  ont  été 
achetées  pour  le  cabinet  des  médailles 
et  antiques  de  la  bibliothèque  du  roi. 

CAjajsB  (le  comte  de)  i  ofucier  de  mer, 
sur  lequel  nous  B*avoiis  auena  ronsil« 
gnement  biographique,  et  qui  peut- 
être  appartenait  à  la  même  famill»^  que 
le  comte  de  Carces*  Deux  historiens 
de  l'ancieqne  rnarine  éeriveot  son  nom 
d'une  manière  diffénMite  :  suimt  Tun , 
cet  officier  se  nommait  Carse;  sui- 
vant l'autre,  Carze.  Mais  tous  deux 
s'accordent  pour  lui  donner  la  qualité 
de  comte.  Ils  n'en  foni  ne^oa  ^'à 
propos  des  événements  maritiiMI  dtt 
second  siéjxe  de  la  Rochelle.  A  la  san- 
glante bataille  du  27  octoi)re  1633,  le 
comte  de  Cane  servait  sons  ktt  onaes 
du  duc  de  Guise,  amiral  de  Tarmée 
française.  Les  Rochellois  ayant  envoyé 
deux  brûlots  contre  le  vaisseau  ami- 
ral, parvinrent  à  I9  mettre  en  (eu. 
Le  duc  de  Guise ,  d^ili  exposé  à  toute 
l'artillerie  des  vaisseaux  de  la  ville  pro- 
testante, se  trouva  dans  la  position 
la  plus  critique,  plaçant  Tavamies  a  la 
pnra»  t  le  çoM  ds  C2utt  à  I»  pojupe , 
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le  comte  de  la  Rochefoucauld  au  grand 
mât,  et  se  réservant  de  se  porter  lui< 
mftOM  (nrKNit  tù  ta  présence  aérait 
liMUaire ,  il  fit  intrépidement  face  à 
tons  Ips  dangers.  Les  Rochelloig ,  fati- 
gués d'une  résistance  si  opiniâtre,  se 
ncfférent ,  «t  le  Mliil  du  vafaiemi  ami- 
ni  contribua  poiasamment  au  saeeèi 
éclatant  qui  marqua  cette  journée. 

Casa-Bianca  (  Lucien  ) ,  frère  du 
comte  Kapiiaël,  entra  trèsHeune  dans 
la  marine ,  y  aervtt  avee  distinction, 
fut  nomme,  en  1792,  membre  de  la 
Convention  où  il  vota  la  détention 
iodetiiiiedu  roi  Louis  XVI,  et  entra, 
ph»  tard,  aa  ConseM  4et  Cinq-Geiita« 
Rentré  au  service ,  il  it  partie  de 
l'expédition  d'Kgypte  comme  capitaine 
du  vaisseau  VOrientf  et  se  trouva  en 
cette  qualité  à  la  bataille  d'Aboukir; 
atteint  par  un  boulet ,  il  fut  englouti 
à  l'explosion  de  son  bâtiment,  et  périt 
avec  son  fils,  figé  de  dix  ans,  qui  ne 
toqIuI  pas  le  quitter.  Ce  trait  touchant 
^piétefflialeaétéeélébré  par  Lebrun 
et  Chénier. 

Casa-Bianca  (Pierre  -  François  ), 
fils  du  comte  Raphaël ,  naquit  à'  Ves- 
wwto  en  1784.  Son  activité ,  ses  ta- 
'  Ipnts,  sa  valeur  lui  méritèrent,  en 
1811,  le  grade  de  colonel.  Ce  brave 
fit  constamment  partie  de  l'armée 
dans  les  campagnes  d'Allemagne  et 
de  Prusse  depuis  1806,  et  mourut 
couvert  de  blessures  dans  la  désas- 
treuse expédition  de  Russie  en  1812. 

CASA'BiArîCA  (  le  comte  Raphaël 
,  lieutenant  général ,  etc.,  né  en 
1738,  à  Vescovato  en  Gorae,  d'une 
famille  noble  et  ancienne  ,  prit  parti 
dans  les  troupes  que  Louis  XV  en- 
voya pour  achever  de  soumettre  l'île, 
et  devint  colonel  du  régiment  Protin- 
('ial-Corse,  qu'il  commandait  en  1789. 
l 'année  suivante  il  fut  envoyé  par  ses 
(^^oiicitoyens  comme  député  extraor- 
dinaire à  ^Assemblée  eonatftnante. 
Pttide  temps  après,  il  pasaa  à  Tarmée 
"0  Nord  et  y  combattit  avec  la  [)!us 
grande  bravoure.  Nommé  maréchal  de 
CUnp,  il  fut  employé  à  l'armée  des 
Alpes,  pois  envoyé  à  Ajaccio,  et  reçut 
bientôt  après  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à 
s'embarquer  avec  l'amiral  Xruguet 


4BM  fit 

pour  la  Sardai^na  çue  Ton  Toulail 

prendre. 

Cette  tapéditioii  ayant  échoué ,  la 

général  Casa  •  Bianca  fut  chargé  du 
commandement  de  Caivi ,  et  presque 
aussitôt  assiégé  par  les  Anglais,  il 
n'avait  a^ee  fui  que  ali  Muta  bom- 
mea;  la  place  était  mal  fortifiée  ,  «I 
presque  sans  munitions  et  sans  vivres; 
néanmoins  il  y  soutint  trente-neuf  jours 
de  siège  et  un  bombardement  qui  ré- 
duisit en  eendres  la  plus  grande  paitia 
de  la  ville.  Resté  avec  quatre-vingts 
hommes  exténués  de  faini  et  de  fati- 
gues, il  capitula,  mais  à  des  conditions 
nonorablea.  Sa  glorleuae  défense  lui' 
avait  valu,  pendant  le  siège,  le  brevet 
de  général  de  division.  Il  joignit  l'ar- 
mée d'Italie,  commanda  a  Gènes,  où 
il  calma  les  esprits,  puis  lut  envoyé, 
par  le  Directoire  executif,  en  Brma- 
gne.  Il  quitta  le  servire  en  1799, 
époque  où  Bonaparte  ,  devenu  pre- 
mier consul ,  le  nomma  membre  du 
aénat  eonaerrateur,  et  aneceaahFement 
comte  de  l'empire  et  grand-officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Appelé  h  la  [»ai- 
rie  par  le  roi  en  1814  et  par  l'emnereur 
en  1815,  il  fut  exclu  à  la  seconde  res- 
tauration, puia  réintégré  en  1819,  ce 
qui  lui  valut,  comme  à  tant  d'autres, 
une  place  dans  le  Dictionnaire  des 
girouettes.  Il  est  mort  en  1825. 

Casjx  (sièges  de).  —  En  1^55^  le 
maréchal  de  Brissac  s'empara  de  Ca- 
sai ,  en  Piémont,  avec  autant  de  bar-  * 
diesse  que  de  bonheur,  l^e  gouverneur 
et  ses  soldats,  ainsi  qae  toute  la  no- 
blesse de  ramiée  impnriala'qui  s'j  était 

réunie  pour  un  tournoi,  eurent  a  peine 
le  temps  de  se  jeter  sans  habits  et 
presque  sans  armes  dans  la  citadelle. 
Les  ennemis  capitulèrent,  promettant 
de  se  rendre  s  ils  n'étaient  secourus 
dans  vingt-quatre  heures.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  on  eut  avis  de  l'approche  de 
Pescatre  ;  Brfssac  alors  fH  avancer  l|ss 
horloger  et  la  citadelle  se  rendit. 

—  Kn  1630,  l'armée  espagnole  tenait 
le  général  Thoiras  étroitement  assiéjjé 
dauç  Casai.  L'armée  française  étant 
rivée  sons lesmurs  de  cette  vilte,onallait 
en  venir  aux  niaiiis,  lorsque  Mazarin, 
alors  gentilhomme  du  pape,  parvint  à 
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faire  reconnallre  le  traité  de  Ratis- 
bonne  par  le  général  espagnol ,  et 
Tiioiras  fut  ainsi  délivré,  après Mpt 
mois  d'une  brillante  défense. 

D  après  le  traité  de  Ratisbonne,  les 
Flrançate  tX  les  Espagnols  devaient  éva* 
cner  en  même  temps  le  Montferrat. 
Les  premiers  devaient  livrer  la  ville  de 
Casai  au  prince  Ferdinand,  second  fils 
du  due  de  Mantoae;  et  des  soldats 
montferrins  devaient  former  la  gar- 
nison de  cette  ville.  Mais  cette  der- 
nière clause  fut  éludée  ;  les  soldats 
uïontferrins,  laissés  dans  Casai,  n'é- 
taient autres  que  des  soldats  français 
qui  avaient  changé  d'nniforme.  Quand 
les  Espagnols  eurent  repassé  le  Pô, 
deux  régiments  fran^is  revinrent  tout 
à  coup  en  arrière,  et  introduisirent 
dans  Casai  un  convoi  de  provisions. 
Cependant  de  nouvelles  négociations 
les  déterminèrent  à  se  retirer  encore 
une  fois;  mais  ils  y  laissèrent  qua- 
tre cents  hommes,  qui  se  cachèrent 
dans  les  caves  de  la  citadelle.  Enfin , 
le  6  avril  1681 ,  un  nouveau  traité  de 

f)aix  fut  signé  à  Cherasco ,  et  termina 
a  guerre  de  la  succession  de  Mantoue. 
Le  2  juillet  I63t,  les  Français  évacuè- 
rent détinitivemeat  Casai  et  tout  le 
Montferrat. 

Câsal-Postmlbiioo  (combat  de). 
—  Le  8  mai  1796,  Bonaparte  avait 
remporté  à  Fombio  une  éclatiute  vic- 
toire sur  les  Autrichiens  commandés 
MT  le  cènéral  Liptay.  Dans  la  soirée, 
le  général  Beaulieu,  qui  accourait  au 
secours  de  Liptay  avec  nm(  bntniilons 
et  douze  escadrons,  arrive  à  Casal- 
Pusterlengo,  non  loin  du  champ  de 
bataille.  Là  il  apprend  la  défaite  de  son 
collègue  (-1  forme  !a  r^^solution  de  mettre 
la  nuit  à  prolil  pour  essayer  de  surpren- 
dreles  vainqueurs  etde  réoccuper  Codo- 
gno  dont  ils  s'étaient  emparés.  Il  part 
a  la  tête  de  ses  troupes ,  arrive  à  deux 
heures  du  matin  en  vue  de  Codogno  et 
surprend  les  avant-postes  de  la  divi- 
sion du  général  la  Harpe.  Au  premier 
bruit,  ce  général  avait  sauté  en  selle; 
mais  déjà  ses  troupes  étaient  aux  prises 
avec  l'ennemi  et  faiblissaient.  li  com- 
mençait à  rétablir  le  combat,  lorsque, 
flrappéd'iine  balle,  illomba  sur  le  coup. 
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Sa  mort  r^tandit  Talarme  parmi  les 
Français,  et  les  Autrichiens  en  proi- 
tèrent pour  redoubler  d'efforts.  Sur 
ces  euti  (  laites ,  le  généra!  Berlhier, 
informe  uu  on  se  battait  à  Codoiîtio, 
raltia  la  division  la  Harpe,  et  coliNita 
les  Autrichiens  au  moment  où  ils  se 
croyaient  sûrs  de  la  victoire.  Tl  ]rs 
poursuivit  jusque  dans  Casal-Puâtcr- 
lengo ,  s'empara  de  cette  ville,  et  força 
Beaulieu  à  se  retirer  en  toute  bte  sur 
Lodi. 

Casalt.4.  (N.  ),  généra]  de  bri- 
gade, etc.  ,  né  en  Corse,  vers  1700  , 
fut  employé  à  l'armée  d'Italie,  devint 
général  de  brigade,  et  repassa  en  Corse, 
en  1796.  Là,  il  chassa  les  Anglais  de 
liastia ,  et  s'enmara  de  Saint-Fiorent. 
Renvoyé  dans  nie  Tannée  suivante,  9 
apaisa  les  troubles  qui  venaient  d'y 
éclater.  Nommé  membre  de  la  junte 
d'administration,  en  I8iâ,  il  se  mit  à 
la  téte  du  camp  de  Bastia ,  et  contri- 
bua ,  par  son  énergie ,  à  faire  arborer 
trois  couleurs.  La  bataille  de  Wa- 
terloo le  rendit  à  la  vie  privée. 

Casàmoya  (François),  peintre  de 
batailles  et  de  paysages ,  naquit  à  Lon- 
dres, en  17:^0.  àe  parents  vénitiens, 
retourna  fort  jeune  h  Venise,  et  y  ve- 
ut une  belle  éducation  qu'il  sut  mettre 
profit.  L*étudedes  langues  anciennes 
et  modernes,  celle  du  dessin ,  occupè- 
rent ses  premières  années.  Casanova 
vint  plus  tard  à  Paris,  apportant  avec 
lui  quelquss  essais  de  ses  tak»ts ,  et 
y  fut  reçu  avec  bienveillance;  ayant 
eu  occasion  de  présenter  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  à  Parocef,  cet  habile 
peintre  s'empressa  de  lui  donner  des 
conseils,  qui  loi  forent  d'une  grande 
utilité,  surtout  pour  le  dessin  drs  rhe- 
vaux.  T/t  tude  des  tableaux  flamands 
qu'il  vit  dans  un  voyage  eu  Allemagne 
contribua  beaucoup  à  lut  foire  mettre 
dans  ses  tableaux  la  correction  et 
rbarmonie  qui  y  manquaient  en- 
core. ))e  retour  a  Paris,  l'Acadénue 
de  peinture  s'empressa  (te  l'agréer,  ^ 
peu  après,  en  i76S,  elle  l'adnoit  au 
nombre  de  se?  membres ,  sur  un  ta- 
bleau représentant  un  combat  de  ca- 
valerie. Depuis  il  exposa,  en  17 Go,  une 
JfercA«4f armée,  deux  batailles,  on 
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Espagnol  à  cheval;  en  1767,  sept  ta- 
bleaux de  genre;  en  1709,  deux  sujets 
de  châsse,  trois  paysages  ;  en  1771,  les 
'BaktiSetdeLens  et  de  Fnbourg^ti  deux 

Saysages;  en  1775,  treize  tableaux 
e genre,  paysage, animaux ,  chasse, 
tajets  mîmaireg;  en  1779,  quatre 
pasrsages  et  deux  cavaliers  ;  et  en  1781, 
sept  paysages  et  deux  sujets  militaires. 
L'eflet  que  produisirent  ces  tableaux 
augmenta  la  rej)utatioa  de  cet  artibLe, 
et  plusieurs  princes  s'empressèrent  à 
Tenvi  de  mettre  ses  talents  à  contri- 
bution. Le  prince  de  Condé  lui  fit  faire, 
en  1771,  pour  la  galerie  du  palais 
Bourbon,  les  hataUm  de  Fiibourg  et 
de  Lens.  L^impéra trios  Catherine  le 
chargea  d'immortaliser  ses  victoires 
sur  les  Ottomans.  Favorisé  par  la  for- 
tune, accueilli  dans  les  meilleures  so- 
ciétés, pour  son  esprit  et  son  éduca- 
tion, Casanova  aurait  pu  vivre  à  Paris 
heureux  et  tranquille;  mais  son  goôt 
pour  le  luAC  lui  ayant  fait  contracter 
m  dettes ,  il  prit  le  parti .  pour  se 
soustraire  à  ses  créanciers ,  d'aller  à 
Vienne  finir  les  divers  ouvrages  dont 
il  était  chargé.  Ce  fut  près  de  cette 
Tille,  à  Brulil ,  qu'il  mourut,  en  1805; 
il  était  alors  occupé  à  peindre  un 
tableau  représentant  V inauguration  de 
l'hôtel  royal  des  Invalides^  par  Louis 
Xlf^\  Cet  artiste,  toujours  jaloux  de 
faire  respecter  les  artistes,  se  trouvait 
un  jour  a  dîner  chez  le  comte  de  Kau- 
nitz,  avec  des  ambassadeurs  de  divers 
princes  d'Allemagne  :  la  conversa- 
tion étant  tombée  sur  Rubens  et  sur 
son  ambassade,  une  des  excellences 
se  mit  à  dire  :  «  C'était  vrtaseiiiblable- 
"  ment  un  ambassadeur  (jui  s'amusait  à 
«  peindre.»— «ÎSon,  repartit  Casanova, 
«  c'était  un  peintre  qui  s'amusait  à  être 
"  ambassadeur.  »  Parmi  les  élèves  de 
Casanova  on  peut  citer  Loutherboui  i:;, 
Wayer,  îiorblin  j  etc.  Le  Louvre  pos- 
sède de  cet  artiste  deux  tableaux  re- 
présentant une  bataille  et  un  choc  de 
cavalerie  ;  et  trois  dessins:  une  marche 
d'animaux  et  deux  cavaliers. 

Casaque.  —  On  appelait  ainsi  au- 
trefois un  manteau  assez  semblable 
au  vêtement  de  dessus  de  nos  bedeaux, 
ouvert  par-devant,  à  pans  prolonges 
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et  à  manches  longues  et  fermées.  Les 
casaques  se  mettaient,  suivant  l'occur- 
rence, par-dessus  rarmure,  le  jus- 
taucorps ou  la  soubreveste,  èt  elles 
portaient  en  général  une  marque  dis- 
tinctive.  Ainsi,  au  temps  de  François 
P',  les  Bourguignons  impériaux  avaient 
sur  leur  casaque  la  croix  ro<i|(e  de 
Saint-André,  et  la  casaque  des  hérauts 
d'armes  était  couverte  des  armoiries 
du  souverain.  Lu  temps  de  guerre,  la 
casaque  se  mettait  par^essusTarmure, 
qu'elle  servait  à  garantir  de  la  pluie  : 
on  l'agrafait  au  collet;  mais,  lorsqu'il 
faisait  beau ,  on  la  rejetait  en  arrière , 
eomme  les  pelisses  de  nos  hussards* 
Ce  yétement  disparut  en  grande  partie 
vers  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Suivant  quelques  auteurs,  il 
faut  cliercher  dans  le  nom  de  Tcmpe- 
reur  CaraeaUa  l'étymologie  du  mot 
casaque  ou  casaquin,  qui  s'est  dit 
pour  caraquin.  Il  est  plus  naturel  de 
la  trouver  dans  le  mot  hébreu  kanah^ 
couvrir. 

Casasola  (combat  de  }.^QHaad U 
division  du  général  Masséna  se  ffit 
çniparée  du  fort  de  la  Cbiusa ,  dans  le 
Fnoul,  les  Autrichiens  cherchèrent  à 
lui  disputer  le  passage  du  pont  de  Gft- 
sasola(19  mars  1707).  Mais  les  gre- 
nadiers de  la  trente-deuxième  demi- 
brigade,  marchant  en  cotonne  serrée» 
forcèrent  ce  pont,  culbulÂrent  l'en- 
nemi ,  maigre  ses  retranchements  et 
ses  chevaux  de  frise,  et  lui  firent  six 
cents  prisonniers. 

Casauhon  (Isaao  de)  naquit  à  Ge- 
nève, en  1559,  d'une  Damillefrançaist 
qui  s'y  était  réfugiée  pour  éeliapper 
aux  persécutions  dont  les  pro lestants 
du  Dauphiné  étaient  alors  l'objet.  (Ce- 
pendant son  père  rentra  dans  sa  pa- 
trie, et  devint  ministre  de  la  religion 
réformée  à  Crest,  petite  ville  du  Dau- 
phiné. il  se  chargea  lui-même  de  i'é- 
dneatioB  du  jeune  Isaac ,  qui ,  sous  un 
tel  maître,  fît  de  rapides  progrès.  K 
neuf  ans,  il  parlait  le  latin  avec  une 

Eireté  étonnante;  il  en  avait  dix-neuf 
rsquMl  fat  eipT^^é  à  Genève ,  pour  y 
suivre  les  cours  de  l'université.  11  y 
éinrli:»  la  jurisprudence,  la  théologie 
et  les  langues  orientes,  fut  charge». 

CLOPm  stc.)  15 


CAS 


L'UN1V£RS. 


CAS 


èti  1582,  de  remplacer  son  moître, 
F.  Portus ,  dans  la  chaire  de  grec ,  et 
devint,  queique  temps  après,  ie  gendre 
4e  Henn  £tieiiii6.  Mm  bionMt  son 
eai artère  îmiiifet  et  la  bizarrerie  de 
son  beau-pêrê  lui  rendirent  le  séjour 
de  Génère  dtisagrédbie  ;  il  accepta ,  à 
Montpellier,  une  chaire  de  grec  et  de 
MeMettret,  qu'il  quitta  deux  ans 
Après,  pour  en  orniper  une  semblable 
au  colioup  de  France,  où  Henri  IV 
Venait  de  l'appeler.  Quelques  années 
a|N^.,  ce  prince  lui  donna  la  charge 
de  «rarde  de  la  Irbrairie,  avec  quatre 
cents  livres  d'appointements ,  somme 
cooaidérable  pour  cette  époque,  et  le 
VMmia  Pub  ûtiâ  coniffiisaaffet  à  la 
conférence  de  Fontainebleau ,  entre  le 
cardinal  Dupcrron  et  Duplessis  Mor- 
nai.  Casaubon  y  opina  contre  le  cliam- 
pion  du  protestantisme,  et  cette  ma* 
feMestation  d'une  opinion  contraire  à 
ta  religion  le  rendit  suspect  à  son 

{)arti ,  sans  lui  concilier  la  bienveii- 
ance  des  catholiques ,  dont  la  jalousie 
mfc  toujoure  mrebé  à  m  nuire. 
Aussi  s'empressa-t-il ,  à  la  mort  de 
Henri  IV,  d'accepter  l'offre  que  le  che- 
▼aiier  Watton ,  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  iao^ma  I*%  Id  Ht  de  l'ae^ 
eompagner  en  Angleterre.  Il  y  fut  reçu 
avec  distinction,  et  fut  urntilié  de  deux 

Srébeodes,  Tune  à  Canlorbery,  l'autre 
Westminster,  avec  une  pension  de  six 
Cents  livres  sterling.  Il  menrat  à  Loii* 
dres,  le  !*' juillet  1614. 

Isaac  Casaubon  fut  un  théologien 
tolérant  et  pacitique,  un  savant  du 
premlaf  ^tén^  ne  tradaeteiir  luMIe, 
et  un  savadi  eritique.  Les  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps ,  Pierre 
Pithou ,  de  Xliou ,  Heinsius,  Grœvius, 
GiMOviWi  Itti  ont  fende  ce  téesoi^ 
§ÊÊ§è,  H  la  postérité  n'a  point  appelé 
de  ce  jn»ement.  La  liste  des  livres 

2U*il  a  publiés  dépasserait  de  beaucoup 
M  limites  qui  nous  sont  imposées  dans 
oei  ankHÊ,  Nous  devons  nom  hoiMt 
h  mentionner  ici  les  plus  importants  : 
Jn  Diogefiem  Laertium  notœ,  1583, 
in-S**:  ces  notes ,  sur  le  frontispice 
^queltes,  aimf  que  ser  celui  de  son 
commentaire  sur  Théocrite,  Casaubon 
ayait  pria  la  seni  A  Uwitbotm,  ont 


été  réimprimées  depuis,  dans  leDDo^ 
ne  de  Henri  f.tienne,  de  1594;  Potijx- 
ni  atratagemata^  ar,  et  lot. ,  cum  tio- 
iU,  Lyon,  1S89,  fn>l)  ;  édition  prio- 
oeps  dé  cet  auteur;  JrhtolelU  oper^ 
gr.  et  laî.,  Lyon,  1590,  in-fol. ,  avec 
notes  marginales;  édition  plusieurs 
fois  réimprimée;  Theophrasti  carac- 
teresy  gr.  et  lot,  ;  l'une  des  méill«irea 
éditions  publiées  par  Casaubon;  Sue- 
tonii  opéra  cum  animadversionibus, 
Paris,  1606.  hj-4"  :  le  conimentoire 
dont  cette  éintioo  de  Suétone  est  ac- 
compagnée, eut  le  plus  prand  succès , 
et  fut  plusieurs  fois  réimprimé;  Per- 
sii  satyrx  cum  comment.,  Paris, 
16ÛS,  in-d(*.  jScaifger  a  dit  de  œ  Hm^ 
que  «la  aanoe  y  valait  mieux  qne  le 
poisson;  »  et, en  etïet,  le  commentaire, 

3ui  en  forme  la  partie  la  plus  consi< 
érable,  est  une  mine  inépuisable  d'é- 
ludition.  Le  savant  M.  Dobner  a  don- 
né, en  1833,  une  nouvelle  édition  de 
cet  excellent  livre,  avec  d'importantes 
additions  v  Lipsix ,  iu-8"  ).  On  fait  éga- 
lement cas  des  tmam  de  Gaaatdion  SUT 
Théocrite,  Strabon,  Denys  cClIafy- 
cornasse,  Dicéarque,  Pline  le  Jeune, 
Apulée^  Athénée^  Dion  Chrtjsostùme, 
ioM  Grégoire  de  thfue.  Son  com- 
mentaire sur  Athénée  et  son  édition  de 
Strabon  sont  particulièrement  estimés. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  nous  de- 
vons encore  mentionner  ses  disserta- 
tions sur  la  poésie  satirique  cfaeK  les 
Grecs  et  chez  les  Romains;  ses  Exer- 
citaiiones  in  Baron ium  ;  son  traité 
de  Libertate  eccicsiastica,  commencé 
etioterrom  pu  par  oidre  de  Hemi  IV, 
et  publié  seulement  en  partie;  sa  Let- 
tre à  Fronton  du  Duc ,  dont  l'objet 
était  de  combattre  les  doctrines  des 
iéaoites  aoi*  l'autottlé  des  tois,  et  en- 
nn,  le  fucueilée  9es  leUres^  dont  la 
meilleure  édition  a  été  publiée  à  Rot- 
terdam, en  1709,  in-fol  ,  par  Jansson 
d*Almeloveen.  'Wolff  a  donné  à  Ham- 
bourg, en  ifio,  on  CSBMiitoiitaïui, 
in-4«. 

Casaubon  (Méric),  fils  do  précé- 
dent, naquit  à  Genève  en  1599,  com- 
mença sea  études  à  l*acadéniie  pn>- 
tratante  de  Sedan,  puis  se  rendit  avee 
aon  pèn  en  ADgletenre,  où  il  ae  flia. 
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le  fit  nUftâMUtit,  ftdiif  ié  pnlUmnit 
dè  CromlXrei,  pat  sdn  attachement  auk 

Stiiarts,  et  mourut,  èn  167!,  curé  de 
BledoQ,  d:uîs  le  comté  de  Sonnnerset, 
prébendier  de  Cantorbéry  et  recteur 

5IéHc  Caèaubon  suivit,  comme  son 
père,  la  carrière  de  l'érudition  ,  et  il 
lut  ^ial^n^eot  Tun  des  critiques  les 
plus  dIttiMtoils  ûé  fdn  époque.  Ses 
notes  sur  Tèrencé,  Épictéte,  Hiéfô- 
'lès,  FloruSf  Diog&me-Laercèy  et  sur- 
tout son  commentaire  sur  les  Ré- 
ffexûm  màrales  de  Mai^Awtite, 
tout  estimés  des  savants.  Ses  autres 
ouvrages  ont  eu  aussi  beaucoup  de 
succès;  mais  ils  sont,  pour  ia  plupart, 
M  anglais;  nous  ne  citerons  que  les 
deux  suivants,  qa*il  pMUia  par  un  RIO» 
tif  de  piété  filiale  :  Pletas  contra  ma- 
ledlcos  patrii  nominis  et  reiigionis 
hostes,  Londres,  1621.  in-8*;  Hndi- 
mAo  pAtrît  (itfpSf lira  inip9$toTê$, 
1^24,  in-s**.  On  tronvisfians  le  premier 
b  liste  de  tous  les  ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits  d'Isaac  Casaubon. 

Casaux  (Ch.),  consul  de  Marsdlle 
dans  le  seizième  sièdé,  a  ae^ls  une 
honteuse  réiébrité  par  sa  conduite 
Inrs  de  l'avéneinent  de  Henri  IV. 
Avant  traité  avec  les  Espagnols ,  il 
>liaft  lenr  IWter  la  vtlie,  iorsqti*nii 
bUUriit  nommé  Libettat,  Corse  d'o- 
îi^ne,  introduisit  le  duc  de  Guise  par 
une  porte  confiée  à  sa  garde,  et  tua 
^sa  propre  mafii  lë  traire  en  IM. 

Gâttoia  (dom  Nicoi.),  savant  ma- 
thématicien ,  né  dans  le  département 
de  la  Meuse,  fut  président  de  ta  con- 
grp(»ation  de  Saint-Vanne  eri  1789^  et 
mourut  pendant  TéMigration.  Outiv 
plusieurs  mémoires  sur  des  hygro- 
mètres et  des  aerouiètre«  de  sa  com- 
position ^  -  mémoires  insérés  dans  le 
DkÊmÊiÊÊft  êncyckmédkfîiè  (tOme 
tm\  dans  le  J&urnaieneyetopédique 
(1765,  1777)  et  dans  les  Jfjiches  dès 
i^chés  de  Lorrc^  (1781,  17»4),  il 

*l«tz,  m9,  2  vol.  in-8'.  Casbois  est 
véritable  inventeur  de  la  méthode 
dite  de  mademoiselle  Gervais  ,  pour 
llMiricatîon  du  vin. 


botn  èsl  ikxMiMni,  né  à  lidioges , 
fut  général  de  Tordre  du  MOnt-Car- 
mel ,  et  administrateur  de  l'éverhé  de 
Vaison,  et  mourut  en  1348,  après  avoir 
composé  quatre  livres  sur  le  MàUredes 
ÈeniBia^Sf  dea5ermoitaetdesOim»ie»> 
tairessur  la  noiitiqnê  d'ArUtote,  ou- 
vrages assez  bien  écrits  pour  le  temps. 

Casemates.  On  donne  ce  nom  à 
des  bâtiments  à  Tépreuve  de  la  bombe 

aui  servent  à  emmagasiner  une  partie 
u  matériel  d'une  ville  de  guert^e ,  à 
loger  la  garnison  et  à  former  en  temps 
de  si^  dés  hdpitamt  nù  les  UesMS 
peuvent  jouir  de  la  tran(]UTilitë  néett^ 
saire  è  leur  prompt  rétablissement. 
On  appelle  aussi  casemates,  des  réduits 
à  répreuve  de  la  bombe  que  l'on  éta- 
Mit  a  Tavanee ,  ou  au  moment  même 
du  siège,  sur  différents  points  dei 
remparts,  pour  mettre  les  bouches  à 
feu  à  l'abri  des  effets  destructeurs  du 
Hr  à  rîcoeha.  €es  réduits  foonilaftent 
seuls  à  Passiégé  le  moyen  de  conser- 
ver en  batterie  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie jusqu'à  la  dernière  période  du 
siège.  Séduits  par  cet  avantage,  cer- 
tai.iis  ingénieurs  proposèrent,  dm  lè 
dix-huitième  siècle,  différents  Systè- 
mes de  Ibrtitications  presque  unique- 
ment basés  sur  l'emploi  de  cctsemates 
à/en;  mais  il  a  fidki  f  feneuMii  pour 
plusieurs  motifs ,  et  notamment  pour 
celui-ci:  quand  on  est  oblipé  de  faire 
un  feu  très- vif,  les  casemates  à  feu 
ce  remplissent  promptement  d'une 
telle  quantité  de  rontée,  qu'il  est  très- 
difficile  pour  les  canonniend'eiéetitef 
la  manœuvre  des  pièces. 

Les  casemates  se  composent  da 
fwttlM  teaisses  en  maçonnwrteii  reoiMP> 
vertes  d  une  couche  de  terre  ayant  au 
moins  un  métré  de  hauteur.  Les  ma- 
gasins à  poudre  des  villes  de  guerre 
êm  établis  Mnm  des  vodiw  de  eette 
nature.  Ces  abris,  lorsqu'ils  ont  élé 
construits  avec  les  précautions  né- 
cessaires, resisteatiûdetioimeotà  l'ac- 

«ieii  des  projeeiiles  emauitt;  Pexp^ 

rience  l'a  prouvé  dans  plusieurs  sièges 
remarquables ,  tels  que  ceux  de  Lan- 
dau et  de  ïournay  en  1745.  On  cite 
surtout  un  magasin  à  poudre  de  Lan- 
daot  bâti  par  Vaubaii,  aw  liyial  tavp 
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bèrent  plus  de  huit  cents  bombes  sans 
que  les  poudres  qu'il  renCermait  fus- 
«ent  atteifites. 

î<es  casemates  telles  que  nous  t6* 
nons  de  les  décrire  furent  imaginées 

I)ar  Vauban,  qui  en  fît  construire  pour 
a  première  lois  à  Landau  en  1684; 
toutefois,  ridée  première  de  cette 
invention  ne  doit  pns  lui  être  attri- 
buée; elle  reniante  a  une  époque  fort 
reculée,  qu'on  ne  saurait  préciser  ri* 
coureusement.  Les  chambres  vouUez 
des  châteaux  forts  du  moyen  âge  n'é- 
taient autre  choso  que  des  espèces  de 
casemates. 

Cassnaye  (Antoine),  né  à  Lemboye 
(Basses-Pyrénées),  en  1763,  fut,  en 
1792,  envoyé  à  la  Convention  natio- 
nale par  son départenu'iit,  dans  le  pro- 
cès du  roi.Udeiuaniia:  «  l^la  réclusion 
«de  Louis  et  de  sa  fieinulie  jusqu'à  la 
«  paix ,  et  l'exil  perpétuel  à  cette  épo- 
«  que;  2"  que  le  suffrage  drs-  membres 
«  non  présents  à  l'instruciion  de  Taf- 
■  Âire  ne  fussent  pas  comptés  cour  le 
«jugement;  3»  que,  pour  suppléer  au 
«dmutde  récusation  des  membres 
«  suspects  pour  cette  décision,  la  ma- 
K  joritédes  voix  fût  tixée aux  deux  tiers 
«  au  moins.  »  Plus  tard,  il  insista  vi- 
vement sur  la  mise  en  accusation  de 
Marat.  Après  le  9  thermidor,  il  fut 
envoyé  en  mission  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  où  il 
yesta  quatorze  mois.  Nommé  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  en  1797  et  1798, 
il  s'opposa  aux  réactions,  devint  mem- 
bre de  la  commission  des  inspecteurs 
dtt  conseil  y  et  chargé ,  conjointement 
nvnrCabnnis,  M.  I.  Chénier  et  Alexan- 
dre Villetar,  de  rédiger  la  constitution 
de  Tan  viii.  Il  fît  ensuite  partie  du 
Boaveao  corps  législatif,  dont  il  derifit 
président  en  1810.  Dans  la  session  de 
1814,  il  défendit  la  liberté  de  la  presse, 
mais  appuya  le  projette  loi  relatif  au 
payement  des  dettes  oontractées  par 
Louis  XVIII  en  pays  étranger.  Mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants 
en  1815,  il  engagea  ses  collègues  à 
oublier  tout  intérêt  particulier  pour 
oottGourir  au  salut  commun.  Il  moih 
rut  le  16  avril  lS18y  à  rieedoejii- 
quaotcHUx  ans. 


CASEPTEtiTE  (P.  de  ' ,  savant  mo- 
deste, naquit  à  Toulouse  le  31  octo- 
bre 1591,  et  mourut  en  ISSU.  Une  con- 
naissance approfondie  des  langues 
anciennes  et  de  la  plupart  des  lan^rues 
de  l'Europe  développa  chez  lui  un 
godt  prononcé  pour  les  recherches 
grammaticales  et  étymologiques.  On 
lui  doit  :  1®  Traité  du  franc-alleu^ 
Toulouse,  1641,  in  4°;  2'  la  Catalogne 
française,  Toulouse,  1644,  in-4",  ou- 
vrage curieux  et  piquant;  3*  la  Cari' 
tée,  ou  ta  Cyprtcnnf  amoureuse,  in-8*, 
roman;  4°  Oiiginr  r/r?  Jen.r  fjpu~ 
reaux  de  Toulouse,  lOôU  ,  in-V.  Le 
plus  connu  de  tous  ses  ouvrages  est 
son  dictionnaire  intitulé  Origines  de 
la  langue  française,  qui  fut  publié 
après  sa  mort,  à  la  suite  de  l'édition  du 
Dictionnaire  étymologique  de  Mé- 
nage, Paris,  1694,  in-fol.,  et  refondu 
avec  le  texte  de  Ménage  dans  les  édi- 
tions suivantes.  F.ntrr  autres  ouvrages 
manuscrits ,  Caseneuve  a  laissé  un 
TVatfi^  de  la  langue  provençale,  et 
une  HisMredesfiamritde  la*France. 

CàSBBNES.  Les  rpsernes  sont  les 
bâtiments  dans  lesquels  le  gouverne- 
ment loge  les  troupes  en  (garnison. 

Tant  que  dura  le  système  féodal , 
les  arnu  rs  ne  s'assemblaient  que  pour 
eiitrer  en  campagne;  on  ne  laisait  la 
guerre  que  dans  la  belle  saison,  et  les 
trounes  étaient  licenciées  à  rapproche 
de  lliiver;  il  n'était  donc  pas  néces- 
saire de  s'occuper  de  la  manière  de 
loger  les  gens  de  guerre,  car,  une  lois 
la  campagne  terminée,  chacun  rentrait 
dans  ses  foyers. 

Sous  Charles  VII  et  ses  premiers 
successeurs,  il  y  eut  u[ie  armée  per- 
manente; mais  ces  troupes,  peu  nom- 
breuses pendant  la  guerre,  étaient 
presque  réduites  à  rien  pendant  la 
paix  ;  on  n'avait  pas  encore  besoin  de 
se  préoccuper  beaucoup  du  moyen  de 
les  lo^. 

Oe  nit  seulement  on  1691  que  Too 
commenc^a  à  caserner  les  troupes  d'une 
manière  a  peu  près  régulière.  Les  sol- 
dats étaient  alors  logés  chez  les  bour- 
geois ou  dans  des  maisons  qui  lear 
étaient  fournies  par  les  officiers  muni- 

cimiuu  Cetd»  mcUiode  avait  do  fcands 
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boonvénîents;  pour  y  remédier,  le  souvent  varié.  Cétaîl,  en  itérai,  an 

gouvernement  prescrivit ,  f>n  1716,  la  onzième  siècle,  nncône  aigu  ayant  sur 

construction  de  casernes  daus  les  pritt-  le  devant  une  lame  de  fer  plate  appe- 

cipales  villes  de  France.  lée  nazal.  Âu  temps  des  croisaaes,. 

Un  édit  de  1719  ordonna  de  faire  le  c'était  une  espèce  de  bonnei  eylindri- 

plan,  l'état  et  le  devis  des  cnsernrs  n  qne,  percé  de  petites  ouvertures  à  la 

f'onstruire,  et  pour  se  procurer  les  place  correspondante  aux  yeux  et  aux 

laiids  nécessaires,  on  imposa  une  oreilles.  Au  milieu  du  treizième  siècle, 

somme  considérable  'sur  les  vingt  gé-  le  casque  couvrait  le  front  jusqu'aux 

néralités du  royaume;  mais  Texécution  sourcils;  il  avait  un  gorgerin  qui  s*é- 

de  ce  projet  ayant  rencontré  des  diffi-  tendait  jusqu'au-dessus  de  la  bouche, 

cuUés,  les  édits  de  1716  et  de  1719  et  couvrait  quelquefois  l'extrémité  du 

forent  révoqués  en  1724,  et  le  loge*  nez.  Cette  espèce  de  casque,  qui  s'ap- 

ment  des  gens  de  guerre  fut  remis  sur  pelait  keaime ,  hîaume,  heaulme, 

raoden  pied.  Cependant  le  caserne-  avait  une  visière  à  petites  grilles,  qui 

ment  fut  permis  aux  villes  qui  le  pré-  s'abaissait  et  se  relevait  à  volonté;  elle 

féreraientau  logement  personnel,  mais  était  en  outre  accompagnée  d'une  col- 

à  condition  qorelles  en  supporteraient  leretle  en  fer,  qui  descendait  jusqu'en 

les  frais.  défaut  des  épaules. 

Toutes  les  troupes  sont  maintenant  Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 

casernées.  On  a  disposé  pour  leur  le  casque  à  visière  fut  généralement 

ssage,  dans  la  plupart  des  villes  de  adopté,  et  son  emploi  se  conserva  jus> 

garnison,  et  même  à  Paris,  des  cou-  qu'au conmiencement do  dîx-sq)tième. 

vents,  des  collèges,  des  séminaires,  etc.  Pfénnmoins,  l'usage  dt»  cette  coiffure 

Il  y  a  fort  peu  de  casernes,  ailleurs  que  ne  se  maintint  pas  toujours  d'une  ma- 

dansles  places  de  guerre,  qui  aient  été  niere  aussi  exclusive,  car  sous  Char- 

oonstruites  pour  l'usage  auquel  elles  les  VU  et  Louis  XI,  On  commença  à 


adopta  a  dû  subir  les  modifications  le  casque ,  toujours  employé  à  la 

nécessitées  par  les  changements  appor-  guerre,  céda  auelqaepeii  aux  chapeaux, 

tés  dans  notre  organisation  militaire;  qui  prirent  alors  une  nouvelle  vo^:(je, 

mais  c'est  peut-être  encore  la  meil-  mais  dont  l'usage  ne  devint  cependant 

leure  à  suivre.  L'état  actuel  du  caser*  à  peu  près  général  que  sous  Henri  IV. 

nement  en  France  est  suffisant  pour  Au  casque  à  cimier  et  à  visière  fût 

loger  les  troupes  qui  composent  nôtre  substituée,  sous  Henri  îl  m  ses  fils, 

armée  sur  le  pied  de  paix  (*);  mais,  une  coifture  plus  légère,  qui  prit,  sui- 

80US  plus  d'un  rapport,  il  réclame  en-  vant  Pasquier,  le  nom  d'armet.  Le 

core  de  grandes  améliorations.  casque  des  simples  soldats ,  surtout 

Casque.  L'usage  du  casque,  intro-  dans  l'infanterie,  se  composait  d'une 

liuit  par  les  Romains  dafis  les  Gaules,  calotte  en  fer  battu,  surmontée,  dans 

ne  fut  point  d'alK>rd  adopté  par  les  les  derniers  temps,  d'une  touffe  de 

^ncs.  Ils  avaient  vaincu  sans  cette  plumes  aux  couleurs  des  capitaines.  H 

a  armure,  ils  étaient  fondés  à  en  révo-  s'appelait,  suivant  ses  diverses  for- 

quer  en  doute  l'utilité.  Ce  n'est  guère  mes,  morion,  rnhasset,  bacinet^  bour- 

^ue  vers  le  septième  siècle  que  l'on  guignoie,  pot  de  fer,  chapel  de  /er, 

voit  paraître  chez  eux  l'usace  des  cas-  salade ,  etc. 

ques.  Ils  se  contentèrent  d  abord  d'i-  Avant  les  guerres  de  la  révolution, 

miter  ceux  des  Romnins;  mais  depuis,  l'usage  du  casque  avait  été  presque 

la  forme  de  cette  coitfure  militaire  a  entièrement  abandonné.  En  France , 

les  dragons  seuls  l'avaient  conservé. 


(*)  Le  csMmeaieiit  icUiél  penf  eontenir  Pans  les  premières  campagnes  de  la 
hwi  hmam  et  Io>6o9  obs««is.        léfublique^  quelques  covpe  d*inluitei> 
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rie  portèrent  au^si  un  casque  en  cuir  créé.  C'est  ainsi  que  Part.  11  de  l'or- 

. bouilli,  sem(}l4ble  à  celui  qu'ont  porté  donnance  crifninelle  de  1670.  après 

.de  nos  jouff  lê8  équipages  de  la  ma-  avoir  énuméré  expressément',  ppiir'ia 

rine.  Toutes  les  autres  troupes  étaient  première  fois,  les  divers  cas  royaux, 

coiffées  d'un  ciiapeau.  Mais  l'expé-  se  termmail  par  un  renvoi  général  à 

rieuce  lit  bientôt  revenir  ^  i|ne  ar-  toutes  les  ordopnance^  générales  «  ce 

more  de  téte  plus  rationnelle,  surtout  qui  faisait  supposer  que  l  énumécatiOD 

pour  la  cavalerie,  qui,  le  plus  souvent  ii*était  pas  complète,  et,  atyfvaiit  b  re- 

obli^ée  de  combattre  avec  le  sabre,  a  marque  de  Montesquieu ,  faisait  ren- 

besqin  d'une  coiffure  oui  garantisse  la  trer  dans  l'arbitraire  dont  on  venait 

S!(e  des   atteintes  ne  cette  espèpe  de  sortjr.  La  déclaration  de  1731  ne 
'arme.  Le  casaue  devint  doocla  ooif-  l|t  que  régler  ia  distributkiii  mtj$  fu 
fore  de  la  cavalerie.  Sous  la  restaura-  royaux  entre  les  divers  juges  royaux» 
tîon,  on  essaya  d'en  étendre  l'usage  à  sans  définir  plus  nettement  les  limites 
d'autres  cojrps  que  les  carabiniers,  les  res|}ectives  de  la  justipe  royale  et  des 
cnirassieri  el  les  dragons;  leé  ctiat-  justiceseodésiastiquesfttseigf^riales. 
aeurs  à  cheval  4e  la  garde  royale  por-  Coi  royaitçç  en  motUre  çMk, — 
tèrent  le  casque  en  1815,  et  ce  fui  la  L*exa'raen  et  la  réception  des  princi* 
coiffure  des  soldats  du  train  d'artille-  paux  officiers  des  bailliaa;es  royaux 
rie  de  1S15  à  1830.  Pepuis  cette  épo-  étaient  des  cqs  roy:aux,  dont  la  con- 
que, de  Dombreuaea  commiasions  9^  naissance  appartenait  aux  parlements, 
sont  occupées  de  cet  objet;  en  î^oG,  Mais  l'examen  et  la  réception  des  ofÂ- 
on  a  mis  en  essai  dans  le  45''  de  ligne  ciers  inférieurs  des  bailliages  royaux, 
un  casque  en  cuir  tanné  et  comprimé;  et  mèm^  des  principaux  pfûciers  des 
ipais  0^  épreuve  n*a  point  eii  le  ré-  justiises  inférieures^  étaiept  ée$  cas 
S^ifttX  qu'on  en  eepérait.  royaux,  dont  la  cppnaissance  appar- 
Cas  boyaux.  — On  appelait  ainsi  tenait  aux  bailliages.  Il  e^était  de  même 
autrefois  les  causes  réservées  à  la  con-  de  toutes  les  causes  qui  concernaient 
paissance  des  seuls  juges  royaux,  pfi*  leç  ofpders  royaux  ou  les  droits  de 
vatwemerU  à  tous  autres  juges,  soit  leurs  ùfBcm  ;  des  saisies  réelles  (fes  of- 
seigneuriaux,  soit  ecclésiastiques;  et  fiées  royaux,  et  des  scellés  npposâl 
plus  spérialenient  les  causes  réservées  sur  les  minutes,  papiers  et  effets  des 
aux  parlemepts  et  aux  baillis,  a  l'ex-  notaire^  e^  autres  omci^rs;  de  toutes 
OlusioD  des  entres  juges  royaux  ipfé*  IfSi  affaire^  i^tives  ^  19  propriété  ou 
rieurs,  tels  que  les  prévôts.  Ainsi,  an  revenu  du  domaipe  oq  roi;  des 
tous  les  cas  prévôtaux  étaient  des  cas  causes  relatives  aux  fiefs  qui  étaient 
royaux  ;  mais  tous  les  cas  royaux  n'é-  dan^  la  mouvance  du  domaine  royal , 
taient  pas  des  cas  prévdtaux.  On  comr  ainsi  que  les  réceptions  de  foi  et  honi- 
pnepait  sous  le  nom  de  cas  royaux,  ifumeoeevassau^  du  rpi;  des  lettres  de 
toutes  les  affaires  qui  intéressaient  le  souffrance  et  de OQnftflIt^MindQiUiéss 
roi,  soit  relativement  à  sa  personne  à  ces  vassaux, 
ou  à  son  dooispnQi  soit  en  ce  qui  cour  Le  droit  d'aqbaine  ^^it  ^ussi  un  cas 
eerai  ses  4iolts  do  loinnirai^eté,  le  royal,  en  quelque  lieu  que  Vaubaîa  m 
|y>Uee  du  rojuniine  et  la  sûreté  des  décédé.  Mais  les  droits  de  |>^tardise,  de 
citoyens.  Il  y  avait  donc  des  cas  royaux  déshérence  et  de  confiscation  n'étaient 
en  matière  civile  et  en  matière  crimi:  des  ccis  VQgçiux  qu'autant  que  le^ 
pciUe.  Voici  à  peu  près  quels  étaient  biens  laissé^  se  trouvaient  dans  la  jus? 
ces  eas  royanx  avant  la  révolution,  tice  du  voi,  on  <)ii*ils  avaient  été  con* 
r^ous  disons  à  peu  près,  parce  que  Par-  iisqués  pour  crime  de  lèse-majesté. 
bitraire  le  plus  large  a  toujours  régné  Rentraient  encore  dans  la  catégorie 
flans  cette  nartie  de  la  législation,  mal-  de»  cas  royaux,  :  les  droits  dç  Irancs- 
gié  lea  ëiemttihm  lenOues  pour  ftive  fieft ,  d'amortissement  et  oe  non  vêanz 
cesser,  en  apparence  du  moins,  un  aojuéts ;  les  causes  relatives  aux  c|ie> 
«cbitreire  que  les  ontoonaassa  aveient  mins  publia  •  m  ms  e(  m^ortifie»» 
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ces,  enfin,  aux  terres  sans  possesseurs  ; 
les  contestations  relatives  à  la  ca- 
pitation,  aux  tailles,  aux  aides,  aux 
gabelles,  au  contrôle,  el  H  tous  les  au- 
tres impôts  et  deniers  royaux.  Mais  il 
y  avait  pour  ces  cas  royaux  des  juges 
extraordinaires,  tels  que  les  intendants 
et  oommissairfs  des  généralités ,  les 
cours  des  aides,  \e$  élections,  les  gre« 
niers  à  sel ,  etc. 

Les  causes  relatives  aux  érections 
de  terres  en  duché-pairie,  marquisat, 
comté,  baronnie,  ou  autre  Gef  de  di* 
gnité,  et  aux  concessions  de  privilèges 
faites  à  des  villes,  à  des  communau- 
tés, à  des  universités,  à  des  acadé- 
mies, et  eoQn,  à  d*autres  partieutiert; 
les  causes  qui  concernaient  Tétât  ou 
les  droits  de  la  noblesse;  les  privi- 
lèges attachés  au  droit  de  Justice  ;  la 
naturalisation  des  étrangers  ;  la  légi- 
timation des  bâtards;  les  lettres  d  é* 
niancipation  et  de  bénéfice  d'âge  ;  les 
lettres  de  changements  de  noms  et 
d'armoiries;  les  lettres  de  grâce,  de 
rémission ,  d*^IUion  ou  de  commu- 
tation de  peine  ;  les  lettres  de  réhabi- 
litation; les  lettres  d'état;  les  conces- 
sions de  foires  çt  marcli^  ^  etc.,  étaient 
autant  de  ca9  royaux. 

On  comprenait  aussi  parmi  les  cas 
rojraux ,  l'exercice  que  les  juives  royaux 
faisaient  de  leur  autorité  pour  la  con- 
servation des  droits  ecclésiastiques,  et, 
«onilme  teni|>s,  la  surveillance  de  tout 
ce  qui  touchait  à  la  discipline  et  à  la 
police  extérieures  de  l'figlise;  la  con- 
naissance des  entreprises  d.e  ja  cour 
de  Rome  contre  les  liberféi  de  rEglise 
gallicane  -,  |a  répr^fon  des  entrepri- 
ses de  là  puissance  ecclésiastique, 
lorsqu'elles  tendaient  à  blesser  rau- 
torité  dq  yoi,  ou  à  troubler  i'oydre 
public  et  la  tranquillité  de  rÉtat^  la 
connaissance  des  causes  de  suspension 
de  lettres  moniloires  obtenues  contre 
la  disposition  des  ordonnances. 

Il  ^ut  rancer  dans  la  m6me  classe, 
les  causes  relatives  aux  matières  bé- 
néficiales,  et  tout  ce  qui  en  dépendait, 
comme  le  possessoire  des  bénéfices  li- 
tigieux j  le  droit  de  patronage;  l£\  col- 


lation des  bénéfices  ;  le  droit  de  ftirp 
saisir  les  reVenns  des  bénéfices,  fauté 
par  les  bénéficiers  d'entretenir  les  biens 
qui  en  dépendaient;  l'usurpation  des 
bénéfices  et  de  tous  les  droits  qui  en 
dépendaient  ;  les  contestations  et  dé- 
cl.i rations  relatives  aux  portions  con- 
grues, aux  droits  des  curés  primitifs, 
aux  dîmes,  à  la  confection  des  terrier^ 
des  biens  ecclésiastiques ,  4  râlîéoa- 
tfon  des  biens  des  églisés,  des  hépi- 
tnux  et  des  confréries  ;  la  connaissance 
de  la  régie  des  biens  des  religionnaires 
fugitifs  O;  les  causes  des  personnes  et 
descommunautésqui  étalent  particuliè- 
rement en  la  garde  et  protection  du  roi  : 
telles  étaient  les  causes  personnelles 
des  évéques,  et  celles  qui  concernaient 
leurs  droits  et  oriviléees;  |a  garde  des 
églises  cathédrales  et  qeç  ^utres  égl  isef 
ou  communautés  qui  avaient  des  let- 
tres de  garde-gardienne  ;  enfin  ,  les 
causes  de^  f^ïjn  de  France ,  des  ducs, 
et  autres  privilégiés;  les  cont^tations 
relatives  aux  contrats  passés  sous  le 
scel  royal ,  lorsque  les  parties  s*y 
étaient  soumises  à  la  Juridiction  roya- 
le; et  même,  dans  plusieurs  coutu- 
mes, cette  juridiction  était  forcée,  et 
le  scel  royal  était  attributif  de  juridic- 
tion ;  les  causes  qui  concernaient  les 
villes ,  leurs  deniers  patrimoniaux  o^ 
d'octroi,  Tusurpation  de  leurs  droits^ 
et  les  droits  d'usnge  et  de  pâturage 
prétendus  par  les  seigneurs  ou  habi- 
tants des  lieux  ;  le  droit  de  contrain- 
dre les  particuliers  à  vendre  leur^  biens 
au  public,  ou,  comme  nous  disons 
aujourd  hui,  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique;  tout  ce  oui  avait 
rapport  à  la  conservation  des  eiabfisse- 
nients  publics,  |els  que  dépôts  de  titrés, 
et  papiers  publics,  bibliothèques,  etc.' 

On  rauj^eait  aus^i  parmi  les  ccis 
foyaux  tout  ce  qui  intéressait  la  pojice 
générale  du  royaume;  ainsi,  les  causes 
relatives  «à  l'état  des  personnes,  à  la  cé- 
lébration des  mariages ,  aux  registres 
des  baptêmes ,  mariages .  sépultures , 
à  la  suppression  ou  rectification  des 
actes  de  ces  registres.  Les  causes  rela- 
tives       droite  honorifiques  dans 

OrdoonaiMie  de  z689. 


232 


CAS 


L'UNIVERS. 


CAS 


les  églises;  celles  qui  concernaient  les 
ÎDsinuations  et  publications  des  do- 
nations et  snbstitations;  les  certifl- 
cations  de  criées;  renre^istrement 
des  ordonnances ,  édits ,  déclarations 
et  lettres  patentes;  l'exécution  des  sen- 
tences des  offîciaux ,  et  celle  des  sen- 
'tences  consulaires  étaient  aussi  des  cas 
royaux. 

Suivant  l'ordonnance  de  1069,  les 
cas  royaux^  en  matière  d'eaux  et  fo- 
rêts, étalent  ceux  gui  concernaient  ta 
police  générale  des  forêts  et  rivières, 
et  qui  intéressaient  le  roi  et  le  public; 
telles  étaient  la  chasse  sur  le  domaine 
du  roi;  la  prise  du  cerf  et  de  la  biche, 
en  quelque  lieu  que  ce  fât  ;  les  contra- 
ventions; aux  règlements  sur  la  péclie; 
toutes  les  affaires  relatives  aux  riviè- 
res navigables  et  flottables;  la  coupe 
des  bois  de  haute  futaie;  les  délits 
coininis  dans  ces  bois  par  les  particu- 
liers, les  ecclésiastiques,  ou  les  com- 
munautés qui  ea  avaient  la  proprié- 
té, etc. 

Cas  royaux  en  nuUlêré  crimIneUe. 

C'étaient  là  les  cas  royaux  proprement 
dits.  Aussi  l'ordonnance  criminelle 
semble-t-elle  ne  reconnaître  expressé- 
ment que  ceux-là.  L'article  If  du  titre 
premier  de  cette  ordonnance  s*ex(>riine 
ainsi  :  «  Nos  baillis,  sénéchaux  et  juges 
«  présidiaux  ,  connoîtront  privative- 
«  ment  a  nosautres  jugeset  àceux  des 

•  «  seigneurs ,  des  cas  royaux ,  qui  sont, 
«  le  crime  de  lèse-majesté  en  tous  les 
«  chefs,  sacrilèges  avec  effraction  ,  ré- 
u  bellion  aux  mandemens  de  nous  ou 
«  de  nos  officiers;  la  police  pour  le  port 
<i  des  armes,  assemblées  illicites,  sédi- 
«  tions, émotions  populaires, force  pu- 

^  .n  blique;  la  fabrication,  l'altération  ou 
«  l'exposition  de  fausses  monnoies  ; 
«  correction  de  nos  officiers ,  mal  versa- 
«  tions  par  eux  commises  en  leurs 
«  charges  ;  crimes  d'iiérésie ,  trouble 
«  public  fait  au  service  divin ,  rapt  et 
«  enlèvement  de  personnes  par  force  et 
«  violence,  et  aiares  cas  expUguéspar 
«  nos  ordonnances  et  règlemens.  » 

Parmi  ces  autres  cas,  que  les  or- 
donnances et  règlements  n'expliquent 
que  d*une  manière  fort  peu  satisfai- 
sante «  on  peut  citer  rinfraction  de 


sauvegarde,  le  crime  de  péculat,  les 
levées  publiques  de  deniers  sans  com* 
tnission  du  roi  ;  la  falsification  du  scel 
roval;  les  incendies  des  villes,  des 
églises  et  des  lieux  publics;  les  bris  des 
prisons  royales;  la  démolition  des 
murs  ou  lorlilications  des  villes;  les 
vols  des  deniers  patrimoniaux  et  d*oo> 
troi  ;  les  entreprises  contre  la  sûreté 
des  chemins  royaux  ;  la  simonie  com- 
mise par  des  laïques;  les  oppressions 
et  exactions  eominises  parles  seigneurs 
contre  leurs  vassaux  ;  les  assassinats 
prémédités  ;  le  duel  ;  les  crimes  oontre 
nature ,  etc.,  etc. 

Nous  terminons  ici  cette  longue  énu- 
mération,  qui  cependant  n*est  pas  com- 
plète, et  nicme  ne  pourrait  pas  Têtre. 
Il  y  a  là  bien  des  prétextes  à  juge- 
ments; il  y  a  surtout  des  crimes  bien 
Complexes  et  bien  élastiques,  (^ui  pour-  - 
rait  dire  tout  ce  qu'ils  portaient  dans 
leurs  flancs?  les  baillis  et  prévôts 
royaux  sans  doute,  s'ils  revenaient  a  la 
vie ,  ou  peut-être  encore  ceux  qui ,  de 
nos  jours,  ont  inventé  la  théorie  des 
attentats.  Nous  pourrions  le  demander 
à  l'histoire;  mais  l'histoire  n'a  pas  tout 
dit.  L'imagination  pourraity  suppléer  ; 
mais  nous  ne  sommes  qu'historien. 
Laissons  donc  de  côté  la  critique  du 
criminaliste;  et,  d'un  point  de  vue 
purement  historique,  demandons-nous 
si ,  ce  que  nous  ne  savons  trop  com- 
ment qualifier,  une  chose  ou  un  nom, 
les  cas  royaux  enfin;  n'offrent  pas  un 
autre  sens,  et  n'ont  pas  un  autre  inté- 
rêt que  les  sens  qu'ils  paraissent  offrir, 
et  l'fntérit  qu'ils  paraissent  avoir  dans 
ce  dernier  état  du  droit.  Il  semble ,  en 
effet,  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  simple 
question  de  compétence,  donnant  lieu 
a  des  règlements  déjuges;  et,  malgré 
la  multiplicité  des  ordonnances,  édits, 
déclarations ,  arrêts ,  instructions ,  on 
ne  voit  pas  qu'il  s'agisse  d'autre  chose 

2ue  de  iixer ,  dans  tel  ou  tel  cas  donné, 
»  limites  des  juridictions  diverses, 
royales  ou  ecclésiastiques  et  seignea* 
riales,  et  de  terminer,  par  voie  d'au- 
torité, des  conflits  de  juridiction.  Ce 
qui  cunlirme  encore  cette  observa- 
tion, é'est  que  mime,  en  remontant 
beaucoup  plus  haut,  aux  édita  de  FM- 
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cois  V  sur  CCS  matières ,  on  voit  que 
ces  dits  ont  été  rendus  pour  décider  des 
conflits  qai  s'élevaient  noo-seulmnent 
entre  les  juridictions  diverses,  mais 
souvent  aussi  entre  les  juges  divers 
d'une  même  juridiction;  entre  les  pré- 
vAts  royaux  et  les  baillîs  iroyaux  ;  entre 
la  main  eaudie  et  la  main  droite.  Cest 
ainsi  qux)n  arriva  à  établir  de  îrrands 
cas  royaux  pour  les  grands  juges  royaux 
ou  baillis;  et  de  petits  cas  royaux 
pour  les  petits  juges  royaux  ou  pré« 
vôts.  Cnr  les  cas  prévtltnux ,  comme  on 
le  voit  clairement  dans  les  instructions 
ded'Aguesseau,  ne  sont  qu'une  espèce 
de  cas  royaux ,  une  variété  du  genre. 

Envisagée  ainsi,  cette  longue  éira- 
mération  de  cas  royaux, n*est  plus  que 
la  lettre  morte  d'une  législation  morte 
aussi.  Mais  si  Ton  veut  bien  songer 
que  chacun  de  cea  cas  est  une  con- 
quête de  la  royauté ,  une  dépouille  de 
la  féodalité ,  on  comprendra  alors  qu'il 
y  a  là  autre  chose  qu'un  intérêt  de 
procédure  et  de  pratique.  Ce  n*est  pas 
en  un  jour  que  la  royauté  a  conquis 
toutes  ces  prérogatives;  ce  n'est  pas 
eu  un  jour  que  la  féodalité  les  a  per- 
dues. Il  suflit  d'examiner  le  léger  ba- 
gage de  la  royauté  au  départ,  pour  re- 
connaître, dans  les  richesses  de  ce 
dernier  inventaire,  le  travail  de  plu- 
sieurs générations,  le  dépôt  successif 
deplosMin  sièdea.  (Test  un  sol  d'al- 
hnoa  formé  de  conebes  diverses  et 
superposées,  que  nous  pouvons  distin- 
guer et  énumérer.  Pour  bien  com- 
prendre comment  ce  sol  s'est  consti- 
taé,  il  faudrait  Tanal^r  et  le  re- 
composer par  la  pensée,  en  partant 
des  terrains  primaires  pour  arriver 
aux  terrains  les  plus  récents.  Ce 
«rait  faire  rbistoire  même  de  la 
rajrauté.  Qa*est-ce  en  effet  que  les  cas 
royaux ,  sinon  l'expression  juridique 
de  la  puissance  royale?  S'il  est  vrai 
Qu'il  n  y  ait  pas  de  sî^ne  plus  réel  du 
pouvoir  dans  les  sociétés ,  que  le  libre 
«xcrricc  dn  droit  de  justice,  qui  sup- 
pose nécessairement  une  force  capable 
défaire  respecter  ses  décisions,  il  en 
résulte  qu'on  peut  mcnurer  Tétendue 
du  pouvoir  à  Tétendiie  4e  la  juridic- 
tioD.  Ainsi ,  la  puissance  royale  dut  être 


d'autant  plus  grande  que  les  objets  sur 
lesquels  s'exerçait  sa  juridiction  furent 
plus  nombreux,  ou  qu'il  y  eut  un  plus 
grand  nombre  de  cas  royaux.  Si  donc 
ion  pouvait  déterminer  d'époque  en 
époque  l'étendue  des  cas  royaux,  on 
aurait  comme  une  échelle  graduée  qui 
Indiquerait ,  pour  ainsi  dire,  les  varia* 
tions  de  la  puissance  royale,  et  son 
mouvement  toujours  ascendant.  Nous 
devons  faire  ici  une  remarque  impor- 
tante, et  qui ,  en  même  temps,  établira 
d'une  manière  rigoureuse  la  relation 
que  nous  avons  reconnue  entre  les  cas 
royaux  et  la  puissance  royale.  C'est 

3ue  l'expression  de  cas  royaux  a  eu 
eux  significations  très^liYerses,  dont 
la  diversité  même  fut  une  conséquence 
nécessaire  des  rapports  intimes  qui 
existèrent  entre  les  cas  royaux  et  l'i* 
dée  représentée  par  le  nom  de  roi.  ITous 
allons  le  montrer. 

Sous  la  monarcbie  absolue  de 
Louis  XIV,  on  ne  distinguait  plus  dans 
la  royauté  qu'un  principe  unique  d'auto- 
rité; princi|)e  en  ?artu  duquel  elle  exis- 
tait, agissait,  commandait;  le  roi  était 
un,  et  il  était  tout;  aussi  les  cas  royaux 
comprenaient-ils  indistinctement  tous 
les  omets  soumis  à  la  juridiction  royale, 
à  quenjue  titre  que  s'exerçât  cette  ju- 
ridiction, et  quelle  qu'en  lilt  l'origine. 
Mais  il  n'eu  lut  pas  toujours  aiusi  de 
la  puissanoe  royale;  âle  eut  une 
donme  origine,  et,  pendant  une 
longue  période  elle  offrit  un  double 
caractère  :  celui  qui  l'exerçait  était 
tout  à  la  fois  roi  et  seigneur  suzerain. 
Le  personnage  du  roi  apparut  d'abord 
en  oebors  de  la  féodalité,  respectant 
les  droits,  les  rapports  féodaux.  La 
royauté  reconnut  l'indépendance  des 
seigneurs  féodaux ,  et  leur  laissa  exer- 
cer librement  dans  leurs  domaines  la 
juridiction  qu'elle-même  exerçait  dans 
les  siens,  et  au  même  titre.  Mais,  eu 
même  temps,  elle  se  sépara  de  la  féo* 
dalité,  et* se  .plaça  au-dessus  de  tous 
ces  pouvoirs,  comme  un  pouvoir  dis- 
tinct ,  supérieur»  qui .  par  le  titre  ori- 
ginaire de  son  office,  avait  droit  d'in- 
tenrenir  pour  rétablir  l'ordre  et  la 
justice.  En  même  temps  qu'elle  se  pré- 
valait de  sa  suzeraineté  pour  rallier 
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aait  aucune  occasion  de  mettre  le  roi 
à  part,  de  l'élever  au-dessus  du  suze- 
raio.  Tout  en  s^accommodant  aux 
prifldpés  de  la  féodalité,  elle  réefe- 
mait,  an  noai'd*autres  principes^  en 
son  propre  nom  1 1^  droit  de  |K>urstfivre 
et  de  punir. 

A  ces  deux  titres  elle  eut  et  elle 
exerça  un  double  pooTOir  et  une  dou- 
ble juridiction  :  un  pouvoir  réel  fondé 
sur  des  moyens  matériels  ,  sur  des 
lois  certaines  et  reconnues,  et  balancé 
par  d*autres pouvoirs  dn  même  genre, 
quoique  derorce  iné.^ale;  et  une  juri- 
dirtion  correspondante  ayant  le  même 
principe,  les  i^iémes  limites  et  les  mê- 
mes lois  ;  puis  un  autre  pouvoir,  â*â- 
Uord  purement  nominal ,  sans  limites 
précises,  indéfini  plutôt  qu'infini,  uni- 
que et  sans  contre-poids  régulier;  et 
une  juridiction,  unique  aussi ,  et  illi- 
mité oomme  le  pouvoir  dont  elle 
émanait.  Or,  ces  deux  juridictions 
différentes  durent  avoir  des  objets 
différents  ;  de  là  cette  distinction 
qu*on  retrouve  partout  dans  les  or- 
donnances et  tes  écrits  des  juris- 
consultes, des  cas  royaux  et  desca^ 
deressort  ou  des  appçU,  correspondant 
au  double  caractère  de  la  royauté  ,  à 
la  souveraineté  royale  et  à  sa  suze- 
nineté  seigneuriale.  Quand  ces  deux 
pouvoirs  et  ces  deux  juridictions  se 
furent  confondus ,  quand  le  roi  eut 
absorbé  le  suseraln,  les  cas  de  ressort 
se  fondirent  dans  les  cas  royaux  et  ne 
s'en  distinguèrent  plus.  Alors  tout  ob- 
jet de  la  juridiction  royale,  envisagé 
(Tune  manière  passive,  fut  un  cas  royal. 
Mail  pendant  la  premieFe  période,  dans 
le  sens  restreint  de  cavses  anxqupites 
le  roi  pouvait  avoir  intrrêt  comme 
roi  (*),  indépendamment  de  ses  droits 
oonmle  seipeur  suzerain ,  les  cas 
royaux  jouèrent  un  rôle  des  plus  im- 
portants et  qu*il  est  nécessaire  défaire 
connaitre. 

Ils  (brent ,  avec  les  caa  de  ressort 
ou  les  appels,  Tinstrument  déeîsif  de 
la  révolution  qui  concentra  entre  les 
mains  du  roi  toutes  les  prérogatives 
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de  la  feof^alité.  Les  appels  en  effist 

subordonnèrent  les  cours  féodales  au 
pouvoir  royal,  et  donnèrent  au  roi 
l'interpretatioa  des  coutumes  et  la 
souveraineté  des  jugements,  et  lui  sou- 
mirent par  là  les  lots  et  les  liommes. 

Les  cas  royaux  resserrèrent  les 
cours  féodales  dans  des  limites  de  plus 
en  plus  étroites,  et  restreignirent  les 
droits  des  seigneurs  comme  les  appels 
avaient  détruit  leur  indépendance. 
«  Les  juges  royaux,  dit Loyseau  (Abus 
des  justices  de  village) ,  ne  peijvent 
avoir  jurîdîctipp  sur  les  justiciables 
des  seigneurs  qu*en  deux  cas,  c*est  à 
scavoir  aux  cas  de  ressort  et  aux  cas 
royaux.  C'est  pourquoy  aussi  ils  ont 
tàsché  par  plusieurs  artifices  et  sub- 
Witez  détendre  ces  deux  exeepHom 
presque  à  toutes  causes.  »  Voilà,  en 
deux  mots,  tout  le  secret  de  la  royauté. 
Au  temps  où  écrivait  Loyseau  ,  c'est- 
à-dire,  à  la  4Uï  du  aelziènie  ou  au 
commencement  du  dix-nptième  siè- 
cle ,  les  cas  de  ressort  avaient  fait  à 

S eu  £rès  tout  ce  qu'il  leur  ^tait  donné 
e  ftire.  «  Aojourd'huy,  dit-il,  les  ap- 
pellations sont  venues  en  style  si 
commun,  qu*on  y  est  tout  accoutumé, 
et  n'y  a  plus  ny  juge  ny  seigneur  qui 
s'en  offense.  »  Mais  les  cas  royauj^  pou- 
vaient meore  servir  à  quelque  ebose, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
par  ces  piquantes  paroles  de  Loyseau  r 
«  Au  regarcldes  cas  royaux,  les  entrepri- 
ses y  sontbien  plusfirequentesetMipiut 
grand  nombre ,  car  noyant  Jamais  été 
spécifiez  ny  arrestez  par  aucune  or- 
donnance, on  en  a  fait  une  idée  de 
Platon,  propre  à  recevoir  toutes  for- 
mes et  un  passe-partout  de  pratique; 
vérifiant  le  dire  du  poëte  :  yinftestU 
longas  regibus  esse  manus.  » 

Ce  qui  faisait  des  cas  royaux  un 
instrument  si  souple  et  ai  docile  entre 
les  mains  de  la  royauté ,  c'est  ^Hls 
n'étaient  pas  mieux  définis  que  le 
principe  même  sur  lequel  ils  étaient 
ilnidés.  Qo*étaft  en  mt  h  royauté  à 
une  eertame  épo<|ue,  aous  saint  Louis 
par  exemple.  «  Si  là  royauté  n'était 
pas  absolue  en  droit,  dit  M.  Guizot, 
elle  n'était  pas  non  plus  limitée.  Dans 
l'mdreiooialt  aueun^  iwtitution  qui 
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gulier,  sôit  par  quelque  grand  corps 
aristocratique,  soit  par  Quelque  as- 
seipbl^  populaire.  Dap^  1  prdrp  mo- 
ral, 'aucun  principef  fiucune  puis- 
tante,  généralement  aopu'ea»  t^t  qui 
assignât  des  bornes  au  pouvoir  royal. 
On  ne  croyait  pas  qu'elle  eilt  droit  de 
tout  faire,  d'aller  à  tout;  mais  ^n  ne 
savait  pas^  on  ne  cherc|iait  pas  même 
h  savoir  ou  elle  devait  s'arrêter.  £a 
droit,  point  de  souveraineté  systénin- 
tiquemaqt  illimité ,  mais  pojnt,  de  1|- 
inites  oenV^ès  en  institi^iqps  ou  «r 
croyances  aationales.  l^o  fait»  des  aif- 
yersaires  ou  des  embarras  ,  mais  pas 
c|e  rivaux,  x  On  comprend  maintenant 

2ue  si  les  cas  royaux  n^étaient  ni  dé- 
nis ni  spécifiés,  c'est  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  l'être.  Ils  s'étendaient  jus- 
qu'où pouvait  s'étendre  la  main  du 
roi  ;  ils  étaient  tout  ce  qu'était^  le  rpi. 
▲  Paifit  ém  cas  royaux ,  les  oflioiera 
du  roi  convertissaient  en  faits  toutes 
ces  grandes  idées  de  protection  ,  de 
souveraineté ,  de  majes0  .  de  dignité 
liojraff ,  que  l-iofliMiica  m  droit  ro- 
inaÎQ  et  le  langage  einpl^atique  tt 
boursouflé  des  législateurs  du  Bas- 
Empire  avaient  surtout  contribué  à 
accréditer.  I.es  baillis  royaux ,  comme 
on  Ta  déjà  vu,  furent  les  propagateurs 
les  plus  ardents  et  les  plus  infatiga- 
bles de  ce  large  principe  de  l'auto- 
rité royale,  es^eutiellemeot  indédni, 
fapabif  da  la  nmmnt  e|da  t'étan- 
dre«  de  a*ada|it«r,  en  un  aMt,  wx,  oûr- 
constances  les  plus  diverses.  Tous  las 
jours  ils  firent  de  nouveaux  titres  au 
roi  par  leurs  arrêts,  en  faisant  péné- 
trer la  juridie^OB  royale  dans  une 
foule  d'affaires  auxquelles,  suivant  les 
principes  de  la  féodalité,  le  pouvoir 
royal  aurait  d^  r^stef  complètement 
étranger.  Toutes  les  fois  qulls  eotea- 
daient  débattre  dans  les  cours  seigneu- 
riales une  cause  qui  paraissait  intéres- 
ser l'autorité  du  roi,  ils  déclaraient  la 
caiiaa  «as  royal  at  a»  attiiBient  le  ju- 
ganent  à  leurs  eams.  Et  quand  ils 
avaient  pu  faire  reconnaître  la  juri- 
diction royale  dans  un  cas  particulier, 
c^était  un  précédent  à  1  aide  duquel 
it  éd|itiait  lam  itctetiona  an 


droits.  Ceqqf  fitjouef  anxca^royammi 

rôle  si  important,  c*estquMls  se  confon- 
daient avec  les  droits  dont  ils  n'étaiept 
que  l'expression,  yn  ^roit  f^},  quelque 
chose  d'abstrait  ne  seat  se  iipaoï- 
fester  que  par  son  <ssmce  et  sa  pr|i- 
tique.  Or  les  cas  royaux  étaient  les 
droits  de  la  royauté  mis  en  action  et 
réalisé.s  dans  la  pratique.  Ain^j  qn 
peut  dire  que  tes  cf»  royaux  étalent  à 
la  fois  effet  et  causé.  îls  existaient  en 
vertu  de  droits  qu'ils  créaient  en  fait, 
en  l^ur  dopnan^  une  existence  activf • 

Tout  ce  QMe  noi|8  avons  dit  su^t 
pour  faire  apprécier  rimport^oea  bià* 
torique  des  cas  royaux.  Mais  nous  ne 
les  avons  envisages  que  d'un  point 
de  vue  générai.  Il  resterait  main^- 
nant  à  les  montrer  en  action  dans 
l'histoire,  à  les  prendre  à  leur  origine, 
eu  suivant  d'époque  en  époque  leur 
développet^ent ,  en  indiquant  tout  ce 
qui  vint  contraries  om  accélérer  leur 
marche.  Il  faudrait  en  même  temps 
montrer  le  développement  simultané, 
dans  les  faits  et  dans  la  doctrine ,  (^u 
principe  rnéma  sur  lequel  ils  ^taiçot 
fondés;  développement  qu'on  peut 
suivre  à  In  trace  dans  les  chroniques, 
dans  les  ordonnances,  et  sur^)ut  dans 
les  écrits  des  jurisconsultes. 

Malgré  l'intérêt,  ou  pour  mieux  dire 
à  cause  de  rintérét  de  cette  question, 
nous  ne  la  traiterons  pas  ici  ;  comme 
nous  le  diluions  plus  h^MtL.  ce  serait 
fail«  rhistpire         de  Ta  royauté, 

3ui  sera  traitée  ailleurs  avec  plus 
'ensemble.  Quant  aux  faits  particu- 
UacB  qui  ^poittleraient  devoir  rentrer 
dans  m  ^pépiaUté  de  cet  article,  nous 
leur  troQVfflFW  anssi  un  cadre  plus 
large,  qui  nous  permettra  de  les  mire 
marciier  de  front  avec  d'autres  faits  non 
fnoins  intéressants,  qui,  eux  aussi,  uut 
aantribué  iMus  ou  moins  aetiraineBt 
au  même  résultat.  Tout  ce  que  nous 
pourrions  dire  des  cas  royaux  se  rat- 
tache trop  intimement  à  l'^is(oire  <|u 
droit  de  justice  en  France,  pflùf  ^e 
nous  ne  réservions  pas ,  pour  ce  sujet, 
quelques  faits  et  quelques  documents 
historiques.  (  Yoyez  Justice  £cç(.é- 
susTiQUfi,  Justice  novALi^,  Ju^* 
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Cassàgne.  Voyez  Lacassagnb. 

CAssACfNE  (Louis-Victorin,  baron), 
né  en  1774,  fit  les pKinières  campagnes 
de  la  révolution,  et  passa,  en  1796,  à 
rarinéed'ltalii.  Il  y  fut  blessé  deux  foi?, 
etse  fitsouvent  remarquer  a  iateu  d'un 
corps  d*éclairean.  Il  suivit,  en  1798, 
le  général  Bonaparte  dans  son  expédi- 
tion d'Égypte.  Arrivé  devant  Saint- 
Jean  d'Acre,  il  reçut  Tordre  de 
s*emparer  d*ttoe  redoote  emremîe,  l*at- 
taqua,  soutint  un  combat  des  plot 
meurtriers,  et  reçut  cinq  coups  de 
poignard ,  dont  un  à  la  poitrine.  Il  fut 
encore  blessé  à  la  bataille  de  Canope, 
au  moment  où  il  pénétrait  dans  le 
camp  des  Anglais,  et  revint  en  France 
arec  le  grade  de  colonel ,  nprès  la  ca- 
pitulation d' Alexandrie,  li  2>e  couvrit  de 
gloire  à  la  bataille  d*Iéna,  et  fut  créé 
saocessivement  général  de  brigade  et 
baron  de  l'empire.  Cnssîi'jrnefut  envoyé 
ensuite  à  Tarniee  d  tspagne,  fut  blessé 
à  Jaen,  et  soutint  partout  avec  dis- 
tfncUon  la  gloire  des  armées  françaises. 
Happelé  en  1812,  il  fut  employé  à  la 
grande  armée  en  Allemagne,  et  com- 
battit vaillamment  comme  général  de 
division  à  la  bataille  de  Dresde.  Lors 
de  I  I  (Mjiitulation  de  cette  ville,  il  fut 
j-iit  |)risonnier,  et  envové  en  ilcwmrie, 
ou  il  resta  jusqu'à  la  restauration. 
A  son  retour  en  France ,  il  fut  employé 
pendantquelque  temps,  puis  il  fut  mis 
en  non  activité,  et  ne  fut  rétabli  qu'en 
181b  sur  le  cadre  des  ofliciers  géné- 
raux disponibles,  où  il  figure  encore 
aujourd'hui* 

Cassagnes  ou  CASSAïorEs  (Jaeq.) 
narpiit  ?»  Nîmes,  le  I"'  août  1636.  Il 
embrassa  l'eLat  ecclésiastique ,  et  prit 
à  Paris  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Quelques  poésies  fugitives,  des 
odes  et  des  poèmes ,  le  firent  recevoir 
à  l'Académie  française  en  1662.  On 
prétond  qm  Cassagnes,  qui  avait  de 
grante  prétentions  comme  prédica- 
teur, fut  Itll-Mii  nt  affecté  des  vers 
satiriques  de  Boileau,  qu'il  en  perdit 
la  raison.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on 
fut  obligé  de  Penftrmer  à  Saint- 
Lazare,  où  il  mourut,  le  19  mni  t(;70. 
Sa  vrïste  érudition  l'avait  tait  choisir 
par  Cioibert  pour  être  un  des  quatre 
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premiers  membres  de  la  petite  académie 
qui  devint  bientôt  TAcadémie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  On  a  de 
Cassagnes,  outre  la  préface  des  œwres 
de  Balzac,  édition  de  IRfi'î,  la  BJié- 
toriouede  Cicéron,  Pans,  1673,  in- 8**; 
et  VHUMre  de  la  guerre  des  Jlo- 
maîns,  traduettoo  de  Salluste,  Farts, 
1675,  in-8'. 

Cassan  (Armand)  s*est  fait  connaître 
par  une  traduction  estimée  des  Lettres 
de  Marc-Aurèle  et  de  Ftùnstonf  par 
une  bonne  statistique  de  Tarrondisse- 
ment  de  Mantes,  1833,  in-8%  et  par 
un  mémoire  sur  les  antiquités  gauloises 
et  gallo-romaines  du  même  arrondisse- 
ment, in-s".  Après  avoir  été, 
pen(j;i;it  Li  révnliition  de  juillet,  aide 
de  camp  du  général  la  Fayette,  il  fuj: 
nommé  sous  -  préfet  de  rarrondisse- 
ment  de  Mantes.  Il  est  mort  dans  cette 
ville  il  y  a  quelques  années. 

Cassan  (Jacques),  avocat  du  roi  et 
conseiller  au  siège  présidial  de  Béders , 
a  publié  les  ouvrages  suivants:  1«  Lu 
dynasties  y  ou  Traité  des  anciens  rois 
des  Gaules  et  des  Français,  depms 
Gomer,  premier  roi  de  France.  Jus- 
qu'à Pharamoruif  Paris,  1^6,  in-g^. 
Le  titre  seul  prouve  que  fauteur  a  dé- 
veloppé toutes  les  traditions  fabuleuses 
sur  le  commencement  de  notre  mo- 
narchie. 9^  Reehmihes  SUT  les  étroits 
des  rois  de  France  sur  les  royaumes  ^ 
dnchés,  comtés,  vîUes  et  pays  occupés 
par  lesprinces  étrangers,  Paris ,  1 632, 
in-4*.  Ce  livre  souleva  de  longues  dis- 
cussions en  Europe,  car  Cassan  j 
étend  prétentions  de  la  France  sur 
toute  TKurope  méridionale,  depuis  la 
LioUande  et  l'Allemagne  jusqu'à  ISa- 
pies  et  Majorque.  3*  Panégyrique  y 
ou  Discours  sur  rantîquîté  et  excel- 
lence du  Languedoc,  Béziers,  1617, 

Gâssaiidib  (Ffttnç.) ,  écrivain  Itib- 
çais,  mort  en  1695,  est  auteur  d'une 
traduction  de  la  Rhétorique  d"  fris- 
tote,  qui  a  été  très-estmiée,  et  a  eu  de 
nombreuses  éditions,  tant  en  France 
ou'en  Hollande.  La  première  est  celle 
dn  Pnris,  1C54.  La  dmiinre,  et  Tuife 
des  liUM  II  cures,  est  celle  de  l.j 
1718.  Ou  â  encore  de  Francis  Cas- 
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sandre,  doot  Boiieau  iaisait  un  cas 
partieauar,  des  ParaUète»  hi$ioriques, 
Paris,  1680, 

Cassandria  ou  Catza>d  (prise 
de  l'iie  de}.  —  Après  la  prise  de  JNieu- 

f>ort  par  Tarmée  du  Nord  (28  juil- 
et  1794),  le  siépe  de  l'Éduse  fut  ré- 
solu. Cette  opération  présentnit  f)p 
grands  obstacles,  dont  !p  jMuwiial 
était  de  s'emparer  de  l  iie  de  Liassan- 
dria.  Od  ne  pouvait  y  aborder  que  par 
une  digue  étroite  inondée  de  tous  côtés, 
et  défendue  par  une  batterie  de  qaa- 
torze  pièces  de  canon.  Moreau  n'avait 
point  de  pontons;  mais  Taudace  des 
soldats  français  y  suppléa.  Tandis  que 
sous  |p  fvn  des  batteries  qucl^ines  mi- 
litaires se  jettent  dans  des  batelets, 
doot  ils  forment  les  cordages  en  liant 
les  UQS  aux  autres  leurs  cravates  et 
leurs  mouchoirs,  d'autres  se  prénipi- 
tent  à  la  nage  au  milieu  d'un  courant 
rapide.  A  la  vue  d'une  telle  intrépidité, 
les  Hollandais  prennent  ia  fuite;  les 
canonniers  français  retrouvent  au  delà 
des  eau\-  de  nouvelles  batteries,  et  les 
tournaiit  contre  les  fuyards.  La  pos- 
session de  cette  tie  coupait  toute  re- 
traite à  la  garnison  de  l'Écluse,  in- 
terceptait la  naviiiatinn  fleTEscaut,  et 
menaçait  la  Zélande  d  une  prochaine 
invasion.  Au  moment  de  ce  passade 
audacieux,  le  général  Moreau  aperçoit 
un  petit  bateau  emporté  par  le  cou- 
rant et  sur  le  point  d'être  submergé;  il 
se  jette  à  la  nage ,  et  sauve  ua  capitaine 
de  canonniers*  Parmi  tant  de  bra- 
ves, l'histoire  réclame  le  nom  du 
caporal  Donnai,  qui  se  jeta  le  premier 
dans  le  canal,  le  passa  en  nageant, 
et  électrisa  ses  camarades  par  son  in- 
trépidité. 

Cassano  (batailles  (îe\  ~  (16  août 
1 70Ô.)  Victor-Aniedee,  duc  de  Savoie, 
après  avoir  d'abord  reconnu  Philippe  V 
à  son  avènement,  avait  quitté,  trois 
ans  après,  l'alliance  de  Louis  XIV  pour 
celle  de  r£mpereur.Les  troupes  iran- 
çaises  occupèrent  alors  ses  États.  As- 
siégé dans  Turin,  en  1705,  il  n'avait 
plus  d*espoir  quediiuis  sa  jonction  avec 
l'armée  de  l'Empereur.  Le  prince  Eu- 
gène qui  ia  commandait,  venant  de 
remporter  quelques  avantages,  résolut 


de  passer  TAdda,  nonobstant  la  pré- 
sence du  duc  de  Veoddnae  et  du  grand 
prieui:,  qui  étaient  tous  deux  aux  envi- 
rons pour  Tobserver.  Une  première 
tentative  ayant  échoué ,  il  marcha  vers 
Treviglio  et  Cassano,  dans  l'espoir  de 
prévenir  Tarmée  française.  Mais  le  due 
tlf'  Vendôme  fit  iirip  innrche  fo7"rée  et 
le  trouva  encore  a  1  autre  bord.  Le 
prince  Eugène  attaqua  sans  balancer, 
et  avec  tant  de  violence,  que  ses  trou- 
pes ga  fanèrent  le  pont  du  canal  Retorta, 
et  poussèrent  les  Français  dans  l'eau. 
Ceux-ci  étant  revenus  à  la  cliarge, 
obligèrent  Tennemi  de  repasser  le 
pont;,  mais  ils  furent  repoussés  de 
nouveau  par  la  droite  de  l  armée  im- 
périale, malgré  les  efforts  du  duc  de 
Vendôme ,  qui  se  mit  deux  fois  a  ia 
téte  des  siens  pour  les  ramener  au 
combat.  L'attaque  ne  fut  pas  moins 
rude  d'abord  à  la  gauche  des  Impé- 
riaux; plusieurs  bataillons  français  fu- 
rent renversés,  liftais  n*ayant  pu  soute- 
nir leur  première  attaque ,  les  ennemis , 
après  avoir  passé  un  canal,  où  leurs 
armes  à  feu  s  étaient  mouillées ,  furent 
repoussés  des  bords  d'un  autre  canal , 
qu'ils  ne  purent  traverser,  et  où  se 
noyèrent  même  un  grand  nombre  de 
soldats,  Eugène,  qui  se  trouvait  tou- 
jours au  plus  fort  du  feu  pour  animer 
les  troupes,  leur  ordonna  alors  de 
s'arrêter,  et  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille pendant  plus  de  trois  heures, 

auoique  les  Français  iissen^  de  la  téte 
e  leur  pont  et  du  château  de  Cassano 
un  feu  extraordinaire  de  canon  et  de 
mousqueterie. 

L'action,  qui  avait  commencé  à  une 
heure  après  midi,  ne  finit  qu'à  dni] 
heures  du  soir.  Les  ennemis  se  reti- 
rèrent à  Treviglio  avec  quatre  mille 
trois  cent  quarante-sept  blessés,  aban- 
donnant sur  le  champ  de  bataille  six 
mille  cinq  cent  quatre-vingt-quatre 
morts.  On  fit  près  de  deux  mille  pri- 
sonniers le  jour  du  combat,  ou  le  len- 
demain matin,  parce  qu'on  eu  trouva 
plusieurs  que  leurs  blessures  avaient 
empêchés  de  suivre  leur  armée.  On 
prit  sept  pièces  de  canon,  sept  dra- 

Eeaux  et  deux  étendards.  Parnd  les 
lessés  étaient  le  prince  Joseph  de 


Lorraine,  le  ptiatt  èé  l^urtemberg, 
^  indttraréiit  ét  lenri  blesButes  v  étm 
prince  Eucène ,  fu!  ftit  atteint  à  là 

gorge  et  à  Ta  jambe. 

Le  gain  de  la  bataille  de  Cassano 
tomnit  tonteft  l0t  mttfirès  que  le  pritide 
Eugène  arvait  prises  pour  pénétl-er  eà 

Piéinorît  et  secourir  le  duc  de  Savoie, 
et  le  duc  de  Berwick  ôta  à  ce  dernier 
la  seule  espérance  qui  lui  restait,  en 
l'emparant  du  chflteao  de  Hiee.  Ge  Ait 
la  fin  de  la  campagne. 

—  En  ï 799,  le  général  Schérer,  com- 
roandant  Tarmée  d'Italie,  venait  d'é- 
jnroater  de  nombreux  échecs  qui  Ta- 
Taient  tendu  impopulaire.  Comprenant 
qu'il  fallait  reléver-  le  nioral  de  ses 
troupes  découragées ,  il  abandonna  le 
ëommatidem^t  au  générai  Moreau. 
Gelui-ci  se  détermina  à  défendre  le 
passade  de  l'Adda.  L'arméo  ennemie, 
composée  de  troupes  fraiclies  et  de 
beaucoup  supérieure  en  nombre,  s'a- 
irançait  sbus  le  commandement  dè 
S'uwarow,  qûi ,  déjà  précédé  d'une 
grande  renommée,  allait  pour  la  pre- 
mière fois  se  mesurer  contre  les  Fran- 
çais. 

Kn  affivaht  sur  l*Adda ,  le  25  avril , 

Suwarow  disposa  son  armée  sur  trois 
colonnes  correspondantes  aux  points 
de  défense  des  Français.  Celle  de  droite 
9ê  porta  sur  la  pointe  du  lac  de  Cdmè 
et  snr  Lecco;  celle  de  gauche  campa 
en  face  de  la  tète  du  pont  de  Cassano, 
que  Moreau  avait  fortitiée  et  garnie 
^affftterfe,  iatidls  tfiiè  le  céntfe  bK 
vouaquait  sur  lesbordâ  de  TAdda.  L6 
2Gavril ,  les  Russes  attaquèrent  le  poste 
de  Lecco,  en  deçà  du  lac  de  Côme,  et 
poussè/«ht  jusqu'au  bontdeLodi.  A  la 
nuit,  WusRassowîeh  parvint  fi  réta- 
blir, sans  être  aperçu,  le  pont  de 
Brivio ,  et  prit  poste  sur  la  rive  opnosée 
avec  quatre  bataillons ,  deux  escadrons 
et  quatre  piètïés  de  canon.  l>*(m  autl^ 
eàtè,  \^  divisions  du  centre  arrivèrent 
eh  face  de  Trezzo,  où  le  marquis  de 
Cliateler  lit  aussi  pendant  la  nuit  jetet 
'  im  poat  dans  ta  portiè  é»  PAdda,  ak 
fëscsrpement  des  rives  et  la  violence 
du  courant  semblaient  offrir  le  plus  de 
diflîctiltés.  Lorsque  ce  pont  fut  achevé, 
à  six  heures  oa  tùdXin,  les  postes 


français  furent  surpris,  déloi|é8  dé 
Tttûb^  et  poursuiris  jusqu'à  Pom. 
Moreau  chargea  la  division  Grenfer  de 
lès  soutenir  et  de  rétablir  la  comiim- 
nication  avœ  la  gauche.  Alors  s'en- 

gagea  tme  actioh  des  plus  vives ,  que 
»  rèfiforts  arrivant  dè  part  èè  d'âiilrt 
rendirent  encore  plus  longue  et  plus 
acharnée.  Enfin  les  Français  désespé- 
rant de  forcer  des  bataillons  qui  se 
grossiftsaient  ou  te  renouvelalént  sans 
cesse,  se  replièrent  sur  Milan.  Pendant 
ce  temps,  Serrurier  ayant  abandonné 
le  lac  de  Côme,  se  trouva  assailli  de 
front  par  WuSkâssowîch ,  et  attaqué  en 
queue  par  les  Russes  qui  avaient  passé 
le  pont  de  Lecco.  Dans  cette  Situation 
désespérée,  n'ayant  plus  aucun  espoir 
d*étre  dégagé,  il  se  défendit  vaillam- 
ment, mais  fut  entin  forcé  de  mettre 
bas  les  nrmes  avec  les  déhris  de  sa  di- 
vision. De  son  coté,  IMélas  força  le 

t)assage  du  pont  de  Cassano.  Ainsi 
*ennenri  était  mattra  da  eoaft  de 
TAdda;  et  les  Fl-ançais,  àprès  avoir 
perdu  dans  cette  funeste  journée  cinq 
a  six  mille  hommes,  n'eurent  plus  qu'a 
évacuer  le  MHanaîs. 

Cassanyés  (J.)4  diembrede  la  Con- 
vention nationale ,  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  fut  envoyé  a  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales  et  reçut  une  bles- 
sure à  Taffaire  de  Payrea.  11  veili|rfit 
également  les  fonctions  de  commissaire 
de  la  Convention  près  de  Tarniée  d'I- 
talie, passa  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
'et  0n  aortit  en  1797. 

Cassabd  (capitajoedatarsseau),né 
h  Nantes  en  1672,  commença  ses  ser- 
vices sur  un  corsaire  de  Sâint-iMalo. 
En  HWT,  il  partit  pour  Carthagèneavec 
Pointis,  qui,  dans  son  rapport,  ttt  de 
lui  le  plus  grand  éloge.  Chargé  ensuite 
du  commandement  d'un  Vaisseau 
équipe  pour  la  course  par  les  armateurs 
de  Nantes,  il  Qt  des  prim  (Considéra- 
bles. Louis  XïV  voulut  le  voir,  le  com- 
plimenta, lui  donna  une  gratification 
de  deux  mille  livres,  et  le  nomma  lieu- 
ténant  de  ft^te.  CasMrti  partit  aus- 
sitôt, prii  le  commanderUent  de  la 
corvette  le  Jersey ,  et  délivra  la  Mahche 
des  corsaires  anglais  qui  l'infestaient. 
Ayant  rencontré ,  au  mois  de  septem- 
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bre  ItOS,  )altU  dés  SoHttagues,  un 
coof oi  anglaude  treatchcinq  batimeiits. 

escorté  par  uh  vaisseau  de  guerre,  il 
Se  mit  en  devoir  d'attaquer,  bien  qu'il 
n'eût  avec  lui  au'une  trégatd  et  deux 
corvettes.  Mais  le  vaisseau  ennemi  prit 
ia  fuite  en  abandonnant  son  convoi. 
Cassard  en  aniarina  cinq  des  plus  riche- 
ment cliargés,  qu'il  conduisit  à  Saint- 
Blald.  Il  y  ragrâi  sa  tiré^até,  mouiroà 

dnns  la  ISl anche,  et  prit  éttcoUe  huit 
bâtiments  richement  chargés. 

Chargé,  lors  de  la  disette  de  1709, 
d*aller  au-detaot  dlme  flotte  de  vingt- 
sfx  Oâvirês  qui  apportaient  des  blés  à 
Marseille,  il  fit  armer  à  ses  frais  deux 
Vaisseaux  de  l'Etat.  Les  armateurs  de 
TÎngA-cioq  autres  bâtiments  gui  sd 
rendalmit  dans  le  Levant ,  le  prièrent  dé 
les  convoyer,  et  comme  il  leur  conseil- 
lait d'attendre  une  escorte  plus  forte, 
ils  lui  dirent  :  Nos  vaisseaux  seront  en 
èûreti  lorsque  M.  Cassard  tes  eseoT' 
fera.  Apres  les  avoir  fait  accompagnet 
par  ffi  Sérieux,  il  ramenait  avec  l'É- 
clataiU  la  Hotte  chargée  de  blé,  lors- 
'uileeseadre  de  cinq  vaisseaux  angla is 
rencontre,  l'entoure  et  l'attaque. 
Malgré  rinfériorité  du  nombre,  Cas- 
sard les  maltraite,  les  bat  et  les  fait 
ftitr.  Pendant  cette  action,  ^oi  dora 
fort  longtemps,  le  convoi  avait  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  siireté.  Obligé 
de  passer  la  nuit  sur  le  lieu  du  combat 
pour  se  ra^réer,  Cassard  fbt  enrore 
atta^éle  lendeniain,  au  jour,  par  deux 
des  vaisseaux  qui  avaient  fui  la  veille. 
Mais  bientôt  le  plus  tort  coula  bas,  et 
l'autre  fut  forcé  de  s^éloigner  en  très- 
mauTSiis  étai.  flérenant  «nsuite  à  Tou- 
lon ,  Cassard  y  ramena  encore  plusieurs 
bâtiments  anglais.  Mais,  le  croirait- 
on  ?  lorsqu*il  se  rendit  dje  là  à  Marseille 
pour  Téâaïuef  te  remboorsenimt  de 
ses  avances,  lès  magistrats  rejetèrent 
sa  demande,  sous  le  prétexte  qu'il  nV 
vait  pas  lui-même  ramené  le  convoi, 
fl  11*191  fift  (las  moins  bonné  capitaine 
de  frégate,  aprèl  plusieurs  nouvelfeS 
courses  où  ii  se  montra  toojoun  le 
même. 

La  disette  s'étant  fait  sentir  de 
nouYcati  en  1711,  on  se  souvint  de 
Gamtd;  on  le  wx%vê  d'adieter  des 


Bt£s  à  Conslantînople ,  et  quelque  temps 
après,  il  ramena  un  convoi  qui  rencui 
l'abondance  au  pnys.  Il  était  à  Aix  en 
1712,  pour  son  procès  contre  les  ma- 
gistrats de  Marseille,  quaud  il  re^ut 
ordre  d*aller  attaquer  les  Portugaii 
dans  leurs  colonies.  Ce  fut  pour  lui  une 
nouvelle  occasion  d'acquérir  de  la 
gloire.  Il  avait  rapporte  a  ia  IMartinique 
pour  plusieurs  millions  de  dépouilles, 
et  y  attendait  la  guérison  de  ses  bles» 
sures ,  ç|uand  arriva  de  France  une 
escadre  à  laquelle  il  eut  ordre  de  réunir 
$es  vaîâseadx.  H  fallut  obéir.  Après  âne 
traversée  de  quelques  jours,  on  ren- 
contra une  escadre  ançlaise.  Cassard 
demanda  aussitôt  Tordre  d'attaquer; 
inals  le  commandant,  auquel  ses  ins- 
tructions défendaient  d'enga^^er  aucune 
action,  parce  qu'on  négociait  alors  ia 
paix,  répondit  par  un  refus.  Cassard 
attribuant  cette  réponse  à  la  pusillani- 
mité, justement  irrité  d'ailleurs  de  si 
destitution,  s'écria  :  «Partout  où  je 
trouve  les  ennemis  de  mon  maître, 
mon  devoir  est  plus  fort  que  des  ordres 
dictés  par  la  lâeheté;  »  puis,  donnftnt 
le  signal  aux  vaisseaux  de  son  escadre, 
il  attaque  les  Anglais,  les  disperse  et 
leur  prend  deux  vaisseaux.  En  arrivant 
à  toolon,  il  apprit  que  le  h»f  l*dvait 
nonmié  capitaine  de  vaisseau.  Là  paix 
d'Utrecht  le  rendit  alors  â  un  i*epos 
dont  son  activité  ne  s'accommodait 
guère.  Au  lieu  de  mendier  des  neu- 
sions,  des  honneurs  cependant  bien 
mérités,  Cassard  ne  parut  à  b  cour 
que  pour  réclamer  obstinément  les 
sommes, que  lui  devait  le  commerce  de 

Btfirseflle.  Mais  le  bmve  marin  était  on 

courtisan  malhabile;  aussi  assiégea-t-il 
en  vain  les  antichambres,  et  la  misère 
devint  sa  seule  récompense.  Un  jour 
4oeDuguay-TnmUi,  plus  heureux  que 
lui ,  se  promenait  dans  la  galerie  de 
Versailles  avec  quelques  seigneurs,  il 
aperçut  dans  un  coin  un  nomme  à 
l'èxterleor  misérable,  à  la  ininè  triste 
et  rêveuse.  Aussitôt  il  courut  à  lui, 
Tembrassa,  et  l'entretint  longtemps. 
Les  courtisans  étonnés  lui  demandant 
qui  était  cet  homme  :  Cet  homme,  ré- 
pondit l'illustre'  marin,  e*e»t  tè  pka 
ffmndhommAmar^iaPtasu» 
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ait  à  présent:  c'est  Cassarct.  Je  don- 
nerais toutes  les  actions  de  ma  vie 
pow  une  4es  Hennet,  //  n'est  pat 
eenm  ici,  mais  il  est  redouté  chez 

Vennemi;  aven  un  sp?(f  vaisseau,  il 
Jerail  plus  qu^un  autre  avec  une  es- 
cadre entière.  Comment  airiTa-t-il 
qu'un  tel  homme  moarut,  en  1740, 
enferme  uu  fort  de  Ham  ,  nprrs  v  nvoir 
langui  une  vingtaine  d'anncei»?  C'est 

aue  sans  cesse  rebuté  dans  ses  justes 
emandes,  il  avait  osé  céder  à  son  in- 
dignation, et  proférer  quelques  paroles 
indiscrètes  rontre  le  cardinal  de  Fleury. 
N'était-ce  pas  assez  pour  impatienter 
Son  Excefllenee,  et  faire  oublier  tous 
les  senrioes  de  cet  homme? 

C\ss\^  (Lonis-Fraurois),  nén  Azny- 
le-Feroneii  1756,  peintre  et  architecte, 
voyagea  longtemps  en  Asie  Mineure , 
en'Syrie,  en  Palestine,  en  Grèce,  en 
Sicile,  et  dans  le  royaume  de  JNaples. 
Il  lit  un  grand  nombre  de  dessins  des 
mouuments  antiques  de  ces  contrées, 
et  publia  trente  livraisons  de  planches 
sur  ces  divers  pays.  Cet  artiste  avait 
formé  une  collection  en  relief  de  ces 
^  divers  monuments,  qui  furent  exécutés 
aoQS  ses  yeux ,  en  terre  cuite  on  en 
liège.  Cette  collection ,  acquise  par 
l'empereur,  est  maintenant  placée  à 
l'Ecole  des  beaux-arts,  avec  celle  de 
M«  Dufourny. Cassas  a  publié:  f'oyage 
pittoresque  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
nicie,  1799,  ^  vol.  in-fol., trente  lîvrai- 
•  sons  seulement  ont  paru  ;  Foya(je  pit- 
toresque de  la  Syrie  t  de  la  Palestine 
^dela  b€use  Égypte,  l  vol.  in-fol.  ; 
Grandes  vues  pittoresques  des  prin- 
cipaux sites  et  monuments  de  la  Grèce  y 
de  la  Sicile  et  des  sept  collines  de 
Âmne,  1818, 1  vol.  in-fol.  Cet  artiste 
avait  été  nommé  tu  îKiri  inspecteur  de 
la  manufacture  des  Gobelins.  Il  mou- 
rut à  Versailles,  le  l*'  novembre  1827. 

Cass£l,  ville  du  département  du 
Nord,  arrondissement  d'Hazebrouck, 
dont  elle  est  éloignée  de  quatorze  kil. 
On  ne  peut  guère  assigner  une  époque 
récise  à  sa  fondation  ;  mais  ii  paraît 
peu  près  certain  qu'elle  était  la  capi- 
tale des  Rforini  lors  des  guerres  de 
Jules  César  dans  les  Gaules,  et  qu'alors 
e|le  était  déjà  assez  peuplée.  ÈUe  fut 


saccagée  plusieurs  fois,  entre  au- 
tres, en  396 ,  par  des  brigands ,  qui 
avalent  leur  retraite  dans  les  mmîs 
environnants,  et  en  928 ,  par  Sifride, 
roi  de  Danemark  ,  (jui  détruisît  ses 
fortifications.  Mais  Arnould  le  Grand, 
comte  de  Flandre,  la  releva  quelque 
lempsaprès.  Elle  fut  prise  par  Phî  1  i  ppe- 

Aiiïustr  pn  Î^ÎH;  en  1311.  elle  fut 
consumée  parun  violent  incendie.  Phi- 
lippe le  Bel  y  entra ,  en  1  ,i2S ,  après 
avoir  remporté  sur  les  Flamands  une 
sanglante  victoire,  et  y  mit  tout  à  feu 
et  a  san^.  Les  Anglais  s'en  emparèrent 
sous  le  règne  de  Ciiaries  YI  ;  mais  bien- 
tôt après  elle  leur  fut  reprise  par  Clis^ 
son ,  qui  en  permit  le  pillage  à  ses  trou- 
pes. En  1477,  Louis  XI,  irrité  contre 
les  Flamands,  qui  avaient  fait  pendre 
ses  espions  à  Bruges ,  se  jeta  sur  Cas- 
sel,  la  pilla,  et  fit  mettre  le  feu  à  tous 
les  édilices.  Retombée  encore  au  pou- 
voir des  Français  en  1658,  cette  ville 
fut  définitivement  cédée  à  la  France 
par  le  traité  de  Himègue,  en  1678. 
Trois  batailles  remarquables  se  sont 
hvrées  auprès  de  CasseL  (Yoy,  l'arti- 
cle suivant.) 

Cette  ville,qui  aétéjadfsunedespitts 
fortes  places  des  Pays-Bas,  est,  depuis 
le  siefle  dernier,  démantelée  et  ouverte 
de  toutes  parts.  Son  vieux  château, 
qu'on  regardait  comme  imprenable , 
a  été  détruit ,  ainsi  |]ue  sa  belle  tour, 
nommée  la  tour  Grise,  qui  longtemps 
a  servi  de  phare.  On  a ,  de  la  terrasse 
de  ce  château ,  Tune  des  plus  belles 
vues  de  PEurope.  On  aperçoit  jusqu'à 
trente-deux  villes  à  la  ronde,  cent 
bourgs,  les  côtes  de  la  mer  du  Nord, 
et  avec  une  lunette  on  peut,  par  un 
temps  serein ,  découvrir  les  vauseaux 
dans  la  rade  de  Douvres. 

Cassel  est  bStie  au  sommet  d'une 
montagne  oînique ,  isolée  au  milieu 
d'une  vaste  et  riche  plaine.  Parmi  les 
édifices  publics,  on  remarque  Téglise 
paroissiale,  construite  en  1500;  le 
maître-autel  est  en  marbre,  et  décoré 
d'une  statue  de  la  Vierge  qui  jouit 
d'tane  grande  réputation  dans  le  pays. 
La  tour  renferme  riiorloge  de  l'an- 
cienne cathédrale  de  Thérooanne  et 
un  beau  carillon.  Derrière  cette  égUse 
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se  voient  encore  les  restes  du  couvent 
et  du  coUége  des  jésuites.  Sur  la  grande 
ptace  est  un  bâtiment  de  oDmtructHm 
espagnole  qui  servait  autrefois  de  maî« 
son  de  ville.  Des  six  portes  fortifiées 
qui  servaieut  d'entrée  à  Casse! ,  il  en 
sobeiste  encore  trois  dont  la  niaçon- 
nerie  est  très-bien  conservée  :  ce  sont 
celles  d'Ypre«^,  d'Aire  et  de  Bergues; 
les  deux  dernières  passent  pour  être 
Touvrage  des  Romains. 

Cassel  était  autrefois  le  chef-lîea 
d'une  ch;'^tellenie  et  irune  subdéléga- 
tion; on  y  comptait  deux  paroisses  et 
trois  cent  vingt-deux  feux.  Sa  popula- 
tion  aetnelle  est  de  qoatre  mille  drax 
cent  trente-quatre  haoitants. 

Cassel  (botnilles  de  \  Robert  le 
Frison  ayant  usurpé,  en  1070,  le  comté 
de  Flandre  sur  son  neveu,  Philippe  I" 
essaya  de  prendre  la  défense  de  Tor- 
phelin.  Suivi  d'une  foule  de  jeunrs  spî- 
tzneurs  parés  comme  pour  un  tour- 
noi ,  il  se  laissa  imprudemment  attirer 
dans  un  pays  inconnu,  coupé  de  canaux 
et  dn  fnssps.  Tout  à  coup  il  fut  attaqué 
par  Ilobert ,  près  de  Cassel ,  le  20  fé- 
vrier 1071.  La  déroute  fut  complète. 
Le  jeune  comte  de  Flandre,  Arnolphe, 
et  Fitz-Osberne ,  gouverneur  anglais 
de  la  Normandie,  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  *,  Philippe  lui-même  fut  forcé 
de  prendre  bonfeusement  la  fuite. 

Le  comte  de  Flandre  étant  venu 
invoquer  contre  ses  sujets  rebelles 
Tassistance  de  Philippe  de  Valois,  ce 
prince,  heureux  d'inaugurer  son  règne 
par  une  benne  guerre  contre  d^Dr• 
gueilleux  bourgeois ,  convoqua  une 
armée  magnifique,  avec  iaciuelle  il 
marcha  vers  Cassel.  Les  Flamands 
s'étaient  campés  et  retranchés  sur 
une  hauteur  hors  de  la  Ville.  Ils 
avaient  insolemment  arboré  un  dra- 
peau ,  où  était  peint  un  coq  avec  ces 
mots  : 

Quand  ce  coq  chanté  aar«  , 

roi  Cassol  crtnquéfert. 

Cependant  les  Français  restaient  dans 
leurs  lignes ,  ou  se  contentaient  de  ra- 
vager les  campagnes  et  d'incendier  les 

villages.  L'impatience  prit  alors  aux 
Flamands  :  le  23  août  1328,  à  l'heure 
où  les  seigneurs  français  dînaient  ou 
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dormnient  sans  songer  à  Tennemi,  ils 
fondirent  sur  le  camp,  tirent  main 
basse  sur  tout  ce  qu'il»  rencontrèrent , 
el  percèrent  jusqu'à  la  tente  de  Phi- 
lippe. Là  ,  comme  à  Mons-en-Puelle  , 
le  roi  faillit  être  surpris.  Gependanl  la 
bataille  se  rétablit  bientôt:  et,  enve- 
loppés de  toutes  parts,  ces  bourgeois, 
dont  b  pinpnrt  nvnient  endossé  dé 
lourdes  al*mures,  furent  jetés  à  terre 
et  taillés  en  pièces,  au  nombre  de 
treize  mille.  Gflssel  fut  prise ,  rasée  et 
réduite  en  cendres. 

—  1677.  Le  prince  d'Orange ,  ve- 
nant au  secours  de  Saint-Omer  investi 
p«r  Monsieur  et  nar  le  maréchal  d'Hu- 
mières ,  était  à  uissel  quand  Monsieur 
quitta  ses  lignes  poui  aller  nu-devnut 
de  lui.  Le  duc  de  Luxembourg,  que 
Louis  XIV  avait  envoyé  à  son  frère , 
.attai|ua  si  brusquement  les  ennemis 
qu'ils  se  débanoèrent  dans  le  plus 
grand  désordre,  Inissant  quatre  mille 
morts  et  trois  nulle  prisonniers  (  1 1 
avril  1677).  On  prétend  que  le  roi  fut 
jaloux  de  la  valeur  que  Monsieur, 
échappant  à  ses  Ihièresy  avait  mon- 
trée aans  cette  action ,  et  que  ce  fut 
la  cause  pour  laquelle  II  nelui  donna 
plus,  depuis,  aucun  commandement. 

Cassei.  ^monnnie  de).  — M.  Com- 
brouse ,  dans  son  catalogue  des  mon- 
naies nationales  de  France,  attribue  à 
Cassel  un  denier  de  Charles  II,  sur  le- 
quel on  lit,  d'un  côté,  entre  grenetis, 
et  autour  d'une  croix  h  branches  éga- 
les la  légende  :  càsselloav;  et  au  re- 
vers, avec  la  légende  ordinaire  gbà- 
TTA  1)1  REX,  le  monogramme  de  Char- 
les. Cette  attribution  nous  paraît  fort 
douteuse,  quoique  l'auteur  l'ait  em- 
pruntée au  savant  Leiewel. 

C4SSEL  BIT  Hessb  (siégc  de).-^ 
Dans  la  guerre  de  sept  ans,  les  Fran- 
(.ais  avaijent  pris  Cassel  en  Hesse.  Le 
(lue  Ferdinand  de'BruoswicJi  résolut , 
en  1762,  de  la  leur  reprendre.  Profî« 
tant  de  l'inaction  du  marécîinl  de  Sou- 
bise,  qui,  avec  son  armée  de  cent 
mille  hommes,  le  regardait  faire  tran- 
quillement, il  oovrit  la  tranchée  le  15 
octobre,  et,  le  7  novembre,  la  ville 
capitula.  Soubi^p  nlînit  être  rhnssf"  de 
la  Hesse,  quand  q\i  apprit  la  coa- 
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dusion  des  préliminaires  de  îa  paix. 

Cassel  (Guillaume) ,  professeur  de 
chant  au  conservatoire  de  musique  de 
Brmenes,  naquit  à  Lyon  le  19  octobre 
1709.  Entraîné  par  un  penchaot  irré- 
sistible vers  rétiide  de  la  musique,  il 
entra  au  conservatoire  de  Paris,  et  y 
suivit  les  cours  de  Garât  et  de  Talma, 

four  le  chant  et  la  déclamation.  De 
814  à  18-27,  i!  fut  nttnriiô  ;î  divers 
théâtres  de  France,  et ,  en  dernier  lieu, 
à  rOpéra-Comique  de  Paris.  En  1827, 
il  86  retira  en  Belgique,  chanta  au 
grand  théâtre  de  BruxelN'S,  et  fut 
nommé,  en  i833,  professeur  de  chant 
au  conservatoire  de  cette  ville,  âa  lué- 
thode  est  celle  de  Garât;  madame  Do- 
rus-G  ras  doit  être  citée  parmi  les  élèves 
qu'il  a  formés  en  France.  On  lui  doit 
plusieurs  morceaux  de  musique  reli- 
gietise. 

CASSBffBtnt ,  Cassinogtium  j  petite 
ville  de  Guyenne  (département  de  Lot- 
et-Garonne),  où  naquit,  suivant  la 
tradition ,  Louis  le  Débonnaire.  La  uo- 

Sulation  de  cette  ville  est  aujourd'hui 
e  1964  habita;  t'?. 
Gassien  (Jran)  naquit  vers  Tan 
850.  Quelques-uns  lui  donnent  pour 
patrie  une  ville  grecque  des  boros  de 
la  mer  Noire;  d'antres  pensent  qu'il 
reçut  le  jour  à  Marseille,  où  il  écrivit 
tous  ses  ouvrages,  et  où  il  mourut 
après  avoir  fonoe  bi  célèbre  abbaye  de 
Saint-Victor.  Les  voyages  aux  lieux 
snints  étaient ,  à  crUr  époque  de  fer- 
veur religieuse ,  un  épisode  nécessaire 
dans  la  vie  de  fout  homme  prenant 
part  au  mouvement  intellectuel.  Cas- 
sien,  jeune  encore,  fut  saisi  du  désir 
de  visiter  les  solitudes  de  rOripjit.  Il  se 
rendit  d'abord  à  Bethléem  ,  ou  il  resta 
peu  de  temps  ;  puis  il  partit  pour  les 
dé.sfTts  de  laTliébaïde,  berceau  du  cé- 
nobitisme  chrétien.  Il  était  aecomtKi  i;  né, 
dans  son  pclerinage4gar  !»on  anw  Ger- 
main, qu'on  présume  avoir  été  an 
jeune  Gaulois.  Tous  deux,  à  la  prière 
des  solitaires  de  lît  tliléem,  qni  rrai- 
gnaient  c^ueces  âmes  ardentes,  séduites 
par  la  vie  du  désert,  ne  la  préféras- 
sent aux  combats  de  la  foi  active  et 
militante,  s'engagèrent  par  serment, 
dans  la  grotte  du  Christ,  à  revenir  eo 


Palestine.  Ils  s'avancèrent  de  solitude 
en  Folitude,  la  besnce  sur  le  dos,  l« 
bourdon  à  la  main ,  cherchant  daas 
l'ivgypte  chfètiettiie  les  enseignements 
de  la  sagesse  nouvelle.  Accueillis  avec 
cordialité  par  les  anachorètes ,  initiés 
par  eux  aux  saintes  obscuritésdu  cbns- 
tianisme,  ils  8*ottUiafent  au  inllfen 
des  sévères  séductions  de  la  vie  céno- 
bitique ,  quand  le  serment  qu'ils  avaient 
fait  leur  revint  à  la  mémoire.  Ils  s'ar- 
rachèrent donc  au  désert,  et  reparti- 
rent pour  Belbléem.  Bientôt  après,  Cas- 
sien  se  fit  autoriser  pnr  les  Pères  de 
cette  vilip  à  retourner  en  Issvpte.  Il  y 
demeura  dix  ans  ;  mais  la  supériorité  de 
son  intelligenoe  ne  permit  pas  qu'on  l'y 
oubliât ,  comme  il  le  désirait.  Vers  404, 
il  fut  envoyé  h  Rome,  et  rbarj^é,  parles 
orthodoxes  de  Gonstantinople,  d'une 
mission  au  stijet  de  ta  lotte  contre  les 
ariens.  Peu  de  temps  après,  il  alla  se 
tixfT  n  ^l.ir'^^rille ,  et  se  mit  h  travailler 
à  deux  ouvrages  ;  l'un ,  intitule  :  Insti- 
tution des  monastères  ^  l'autre  :  Cot- 
kUUmê  cm  IHahfftM,  Gea  deux  on- 
vrages  forment  rr  qu'on  peut  appeler 
le  code  des  institutions  monastiques. 
Ils  furent  d'aboixl  l' unique  base  de  ia 
l^sbition  des  cAoltres.  in  contiennent 
tout  un  système  de  morale,  et  les  récits 
légendaires  (pii  s'v  trouvent  mêlés  vn 
grand  nombre,  en  font  un  tableau  animé 
et  curieux  de  la  rie  religieme  de  Tépo- 
gue.  Cassien  ne  donna  point  dtos  les 
eyt'ès  de  zèle  qtii  éiinrèrent  qneîfjiir--- 
uns  de  ses  contemporains.  Ses  ecrit:s, 
qui  ont  fourni  quelaues  traits  à  Dante, 
nirent  la  lecture  préférée  de  saint  Tho* 
mas  d'Aqiiin.  Les  solitaires  dr  î>(irt- 
Royal  professaient  pour  lui  un  i  ulle 
suécial ,  et  c'est  dans  ses  livres  qu'ils 
allaient  éhercher  les  r^les  de  la  vie 
monastique.  Arnaud  d'Andilly  lui  a 
emprunté  presque  tous  les  matéria'ix 
de  son  ouvrage  intitulé,  la  ^ie  des 
Pères  du  diaerL 

Cassini  ,  nom  d'une  famille  origi- 
naire du  rninté  âr  IVire,  nattiralisée 
en  France  sons  le  règne  de  Louis  XIV, 
et  dont  chaque  génération  a  fourni  de- 
puis, à  l'Académie  des  sciences,  l'un 
de^:  membres  ies  pbiS  distingnéa  de 
cette  société. 
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Jean- Domhiiove  Cassïni  ,  né  à 
Perinaldo,  dans  le  comté  de  INice,  eu 
était  professeur  d'astronoiDie  à 
Bologne ,  et  s'était  déjà  rendu  célèbre 

f)ar  (Ips  ouvrages  du  plus  haut  mérite, 
Di-sij^u  li  lut  appelé  en  France  par  Col- 
bert,  en  1666.  Oo  «ut  beaucoup  de 
peine  à  Penlever  à  THalie;  ce  fut  i'ob- 
jeld'uDe  né{/oc!;(ti'>n.  EnOnou  l'obtint, 
mais  seuieuiejit  pour  quelques  années. 
Il  vint  à  Paris ,  et  fiit  reçu  à  TAcadé- 
mie  des  sciences  en  1669.  Le  ternie  de 
snu  séjour  expiré,  Tltalie  !e  réclama, 
et  lui-même  ne  songeait  point  à  rester 
eu  France;  mais  Colbert  parvint,  uou 
sans  peine,  à  lui  faire  accepter ,  en 
1673,  des  lettres  de  naturalisation. 
Cassini  fit,  dans  sa  nouvelle  patrie, 
eu  1084,  la  découverte  des  quatre  sa- 
teliites  de  Saturne;  ce  <|ui  »i  donna 
cinq  à  cette  planète,  au  lieu  d'un  seul 
que  Huygens  avait  d'abord  aperçu. 
L'année  précédente ,  il  avait  découvert 
la  lumière  sodiacale;  il  en  fit  oonnattra 
la  forme  avec  exactitude;  et,  d'après 
b  position  de  cette  îutnière  relative- 
ment à  récliptique,  il  deteraiioa  les 
circonstances  où  elle  devait  s'oL'erver 
le  plus  exactement.  Après  plusieurs 
autres  belles  décoiivcrti  > ,  Cassini  alla , 
en  1695,  revoir  une  méridienne  qu'il 
avait  tracée  à  Bologne;  à  isou  retour, 
H  continua  ceNe  qui  avait  été  com- 
mencée en  1G69  par  Picard,  continuée 
en  1683.  au  nord  de  Paris,  par  Lahire, 
et  qui  fut  enlin  poussée  par  lui,  en 
1700,  jusqu'à  Textrémité  au  Eoussii* 
loo:  c'est  cette  même  ligne  qui  fut 
mesurée  de  nouveau ,  quarante  ans 
après.,  par  François  Cassini  et  ia  Caille, 
et,  cent  ans  après,  par  Méchain  et 
Delambre ,  avec  une  précision  qui  ne 
laisst'  plus  rien  à  désirer.  Cassini  mou- 
rut en  1712;  il  avait  perdu  la  vue  dans 
ses  dernières  années.  Sa  vie,  écrite 
par  lui-même,  a  été  publiée  par  Cas- 
sini deTbury,  son  arrière-petit-fils, 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  L*his- 
toire  des  sciences ,  1810,  in-4°.  Oo 
peut  voir  dans  lidlande  {BibBotAéqtte 
astronomique)  le  détail  des  nombreux 
ouvrages  de  J.-D.  Cassini;  nous  ne 
citerons  que  les  suivants  :  ObservaHo- 
nes  conietse f  anm         cl  Mo* 


dène,  IGoS ,  in-îolio  de  29  pa|*es  :  c'est 
son  premier  ouvrage;  Opéra  asiro- 
nomiea,  Ra»e,  1M6,  ln4ialio.  On  y 

trouve  tous  les  Opuscules  qu'il  avait 
publiés  jusqu'alors.  Il  n  l'iissé  eu  ma- 
nuscrit uue  Cosmographie  en  vers 
italiens- 

Joa/ues  Cassini,  son  fils,  né  à 

Paris  en  1677  ,  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1694,  et  de 
la  Société  royale  de  Ix>ndres  en  1696. 
Le  recueil  de  l'Académie  des  sciences 
renferme  de  lui  fîltisif  iirs  mémoires 
importants;  mais  il  est  principaletnent 
connu  par  ses  travaux  relatifs  a  la  dé- 
termination de  la  liçure  de  ta  terre. 
Après  avoir  prolonge  avec  son  père, 
en  1701,  jusqu'au  Cauigou,  la  mesure 
du  méridien  de  Paris,  et  en  avoir  exé- 
cuté ,  en  1718 ,  la  partie  septentrionals 
jusqu'à  Dunkerque,  il  publia,  en  1730, 
son  livre  De  la  grandeur  cl  de  la  figure 
delà  terre ^  Paris ,  ia-4*'.  Jacuuès  Ca&* 
ftlni  monmt  dans  sa  terre  de  Tbury 
en  17Ô6.  Outre  lés  ouvrages  que  noua 
avons  cités,  on  a  de  lui  des  Éléments 
d*cuitronomie,  Paris,  1740,  in-4",  eup 
trepris  sur  la  demande  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  traduits  en  latin  par  le  P.  Helli 
professeur  à  Vienne  ,  et  des  Tables  aS' 
tronomiqiies  du  solcily  de  la  lu/te^  des. 
planètes,  des  étoiles  et  des  sutelliùesm 
Paris,  1740,  ln-4<'. 

César-François  Càssini  deThury, 
son  (ils,  né  en  1714,  n'avait  pas  vingt- 
deux  ans  quand  il  fut  reçu  a  f  Acuulé- 
ime  des  sciences  coname  adjoint  sur* 
Duooéraire.  Les  roeueils  de  cette  société 
contiennent  beaucoup  de  mémoires  ite 
lui  ;  mais  un  grand  ouvrage  qui  porte 
le  nom  de  sa  ramille  fut  surtout  l'objei 
de  ses  soins.  On  avait  fornié  le  proj.et 
de  fn frc  une  description  géométrique 
de  la  France  :  le  jnine  Cassini  conçut 
le  plan  plus  étendu  de  lever  le  plan 
topograpbique  du  pays  entier,  et 
de  déterminer  par  ce  moyen  la  dis- 
tance de  tous  les  lieux  à  la  méridienne 
de  Paris  et  à  la,  perpendiculaire  de 
cette  méridienne.  Jamais  on  n*avait 
formé  en  géographie  une  entreprise 
plus  vaste  et  (Tune  utilité  plus  jf^né- 
rale.  Cassini  eut  la  consolation  de  la 
voir  presque  eutièreuieut  achevée,  et 
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la  gloire  d'en  avoir  lui-même  assuré  le  successivement  vice  -  président  de  ce 
micoès.  Il  mourut  en  1784.  Parmi  les  >  tribonal ,  conseiller  et  président  à  la 

ouvrages  de  Cassini  de  Thury,  nous  cour  royale  de  Parts,  député  de  Tar- 

citerons :  Relations  de  deux  voyages  rondissèment  de  Clermont  (Oise) ,  et 

faits  en  1761  et  1702  en  Allenuigne,  pair  de  France.  Il  mourut  du  cbo- 

pour  détetnaUner  la  grandeur  des  de*  lén  en  1883.11  était,  depuis  1897, 

grés  de  longitude,  par  rapport  à  la  membre  de  Tlnstitut  (Académie  des 

géographfp  pf  à  r astronomie ,  1762,  sciences).  Henri  Cassini  ne  suivit  pas 

m-4  ;  Opuscules  divers,  1771,  in-S",  la  carrière  où  sa  famille  s'était  ilhis- 

contenant  un  almanach  perpétuel ,  une  trée  ;  il  ne  se  sentit  jamais  aucun 

table  pour  les  étoiles,  et  deux  lettres;  goût  pour  Tétode  de  l'astronomie; 

Description   d'un  instrument  pour  mais  il  fo  livra  avec  un  iirand  succès 

prendre  hauteur  et  pour  fnmver  à  celle  des  sciences  naturelles  et  de  la 

l'heure  vraie  sans  aucun  calcul^  i  770,  botanique.  Cette  dernière  science  sur- 

iD-4*  ;  Descrijytion  géométrique  de  la  tout  hii  doit  de  préeleiises  découvertes. 

terre,  1775,  in-4*';  Description  gio»  Il  a  fourni  au  recueil  de  TAcadémie 

métriqiœ  de  fa  France,  1784,  in-4®.  des  sciences  et  à  plusieurs  journaux 

Jacques- Dominique,  comte  de  Cas-  scientitiques  un  grand  nombre  de  me- 

siNi,  son  flis,  né  à  Paris  le  80  juin  moires;  les  plus  importants  ont  été 

1748,  lui  succéda  dans  la  place  de  di-  réunis  et  pabliés  par  lui ,  sous  le  titre 

rertPîîr  de  l'Observatoire.  Ce  fut  lui  d'Opusc/frs'  phyfologiques ,  Paris, 

qui  terininn  !n  belle  carte  de  France,  1826,  2  vol.  iw-S". 

commencée  par  son  père.  Cette  carte,  CAîisis,  petite  viiie  de  Tancienne 

connue  sous  le  nom  de  Carfecfe/'^ca-  ProTCnee  (aujourd'hui  du  départe- 

démietl  de  Carte  de  Cassini,  a  trente-  ment  des  Bouches-du-Rhône' ,  à  deux 

trois  pieds  de  bauteur  sur  trente-qua-  myriamètres  et  demi  de  Marseille, 

tre  de  largeur  ;  c'est  Touvrage  le  plus  est  mentionnée  dans  Titinéraire  d'An> 

beau  et  le  plus  complet  qui  existe  dans  tonin ,  sous  le  nom  de  Otrsicls  por- 

ce  genre.  L'Assemblée  nationale  ayant  tus.  Cette  ville  était  alors  située  au 

ordonné,  en  17')0,  Irt  division  de  la  fond  du  golfe  de  TArenr;  elle  fut 

France  en  depariements  ,  cette  carte  détruite ,  en  573  ,  par  les  l  ombards, 

servit  de  type  à  ce  travail ,  auquel  Cas-  et  rebâtie ,  quel(jue  temps  après ,  par 

sini  lui-même  eut  une  part  importante,  les  anciens  habitants,  sur  une  émi* 

Membre  de  Pancienne  Acndémie  des  ncnre  voisine;  position  qui  fut  encore 

science? .  il  fit  partie  de  l'Institut  dès  abandonnée,  au  commenrement  du 

la  formation  de  ce  corps.  11  a  publié  treizième  siècle,  çour  i  emplacement 

plusieurs  ouvrages  estimés,  entre  au-  où  se  trouve  la  ville  actueilo.  Cassis 

ttes:  f^oy  âge  fait  par  ordre  du  roi  en  possède  aujourd'hui  une  population 

1768  pf  en  1769,  pour  éprouver  tes  dedeuxmillp  cinquante  habitants.  C'est 

montres  marines  inventées  par  M.  Le-  la  patrie  de  l'auteur  d\4nacharsîs. 

roy;  Voyage  en   Californie  par  Castagne  (Raymond)  ,  capitame 

M.  Chappe  d^Auteroche;  de  tin-  an  82"  régiment  de  ligne,  né  à  Albi, 

ftîtpnre  de  F équinoxe  du  printemps  et  se  signala,  le  17  octobre  1806  ,  à  la 

du  solstice  dété  sur  les  déclinaisons  prise  de  Halle ,  où  il  arriva  l'un  des 

et  les  variations  de  VaiguiUe  aiman-  premiers  sur  le  pont ,  malgré  le  feu 

tée  ;  Exposé  des  opérauonsfaUes  en  de  l'ennemi.  Son  exemple  entratna  ses 

France  en  1787.,  pour  la  jonction  de»  camarades,  qui  firent  des  prodiges  de 

observations  de  Paris  et  de  Gréent  valeur.  Cet  ofGcier  ayant  pénétré  dans 

wich,  la  ville,  s'empara,  avec  quinze  hom- 

Jlexandre-Henri-Gabriel,  vicomte  mes,  de  deux  pièces  de  canon ,  après 

de  Cassini  ,  son  fils ,  né  à  Paris  en  an  combat  des  plus  opiniâtres ,  et  fit 

1781,  entra  dans  la  cnrricre  julirinire  un  grand  nombre  de  prisonniers, 

en  1811,  comme  memlu  c  du  tribunal  Castaigne  ou  Castagne  (Gabriel 

de  première  instance  de  lu  beine.  U  fut  de),  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
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Françoif ,  né  dans  le  seiiième  sidde , 

s'adonna  à  l'étude  de  l'alchimie ,  de- 
vint aumônier  de  Louis  XIII,  et  mou- 
rut vers  1630.  On  a  de  lui  :  L'Or 
poUtbk  qui  gvarit  toui  la  maux, 
lê  grand  miracle  de  nature  métalit' 
que.  T  f  Paradis  terrestre.  Sescnnvres 
ont  ete  recueillies  en  1  seul  volume  et 
publiées  à  Paris ,  en  1G61 ,  iu-S". 

CASTAiNe,  câèbre  empoisonneur, 
né  à  Alençon  en^TOG ,  exécuté  5  Pa- 
ris en  1823  ,  et  dont  le  procès  excita 
une  ^ande  curiosité ,  ù  cause  de  la 
publicité  qui  fut  alors  donnée  pour  la 
première  tbifl  aux  propriétés  des  pri- 
sons végétaux. 

Castalion  (Sébastien),  théologien 
caMniste,  né  en  1515  dans  le  Dau- 
phiné,  s'appelait  Chflteillon,  nom  qu*il 
crut  devoir  latiniser,  suivant  l'usage 
des  érudits  du  temps.  Il  fut  lié  avec 
Calviji ,  qui  le  ht  nommer  j[)rofesseur 
à  Genè?e.  Mais  s'étant  ensuite  brouillé 
nvrc  ce  chef  de  secte ,  qui  le  fit  des- 
tituer et  bannir  en  i&44  ,  Casta- 
lion  tomba  dans  la  misère ,  et  se  vit 
réduit  à  cultiver  de  ses  mains  un  mo- 
deste champ ,  qui  ne  lui  laissait  de  li- 
bres pour  1  étude  que  quelques  heures 
du  jour.  Il  mourut  de  la  peste  à  Bâie, 
en  1563.  Son  |)rincipal  ouvrage  est  une 
traduction  latine  de  la  Bible,  dont  la 
première  édition  est  de  1551  .  et  !n 
plus  estimée  de  1573  (B<1le).  On  doit 
citer  parmi  ses  autres  écrits  :  Moses 
latinus,  Bflle,  1546,  in-4*,  où  il  se 
déclare  contre  la  peine  de  mort  ;  quel- 
ques poënies  grecs  pt  latjns  ;  et  une 
traduction  latine  d  Llomère. 

Gastaixa  (bataille  de).  —  Bans  la 
naît  du  20  juillet  1812,  le  général  es- 
pagnol Joseph  O'Donnel ,  à  la  tète 
d'un  corps  d'armée  de  douze  mille 
hommes,  se  mit  en  marche  pour  sur- 
prendre ^avan^garde  de  Fermée  fran- 
çaise d'Aragon  ,  commandée  par  le  gé- 
néral Delort.  Otte  avant-garde  éf.iit 
cantonnée  dans  ia  petite  villedeCubiaila 
et  dans  les  Tillag^  yoisins  dlbî  et  de 
Rtar.  Au  point  du  jour,  l'aile  gauche,  le 
centre  et  Tinfanterie  de  la  réserve  des 
Espagnols  attaquèrent  avec  vivacité 
les  postes  français  en  avant  de  la 
ville»  tandis  qoeVaile  droite  commen- 


çait une  ferle  fiisiUade  sur  Ibi ,  et  gue 

huit  escadrons  de  cavalerie  se  diri- 
geaient sur  Biar.  A  la  vue  des  trou- 
pes nombreuses  qui  venaient  l'atta- 
quer ,  le  général  Delort  avait  évacué 
la  ville ,  bien  qu'elle  edt  été  mise  à 
l'abri  d'un  coup  de  main ,  et ,  dispu- 
tant le  terrain  pied  à  pied  ,  il  était  allé 
prendre  position  un  peu  eu  arrière , 
sur  des  hauteurs.  De  la,  son  artillerie 
cherchait,  mais  en  vain,  à  arrêter  les 
colonnes  ennemies  ,  qui  s'avançaient 
résolument ,  et  déjà  il  était  enveloppé 
|Mur  une  miutitnde  de  tirailleurs.  Sa 
sitaation  devenait  de  plus  en  plus  pé- 
rilleuse, lorsque  tout  à  coup  le  24"  de 
dragonsarriva  de  Biar.  Ce  mouvement, 
que  les  Espagnols  n'avaient  pas  même 
songé  à  pravenir,  1<  s  surprit  et  les  dé- 
concerta ,  tandis  qu'il  augmenta  l'éner- 
gie des  Français.  Delort,  mettant  à 
profit,  et  l'ardeur  des  siens,  et  l'hé- 
sitation de  l'ennemi,  se  décide  sur  le- 
chainp  à  un  grand  effort  offensif:  il 
envoie  aux  dragons  l'ordre  de  cliar- 

Ser  au  galop,  et  d'enlever  deux  pièces 
e  eanon  établies  par  O'Donneli  pour 
protêts  le  passage  d'un  ruisseau,  ht» 
dragons,  défilant  un  à  un  sur  le  pont 
étroit  qui  communique  d'un  l)ord  à 
l'autre,  exécutèrent  cet  ordre  avec 
valeur.  Non-seulement  ils  s'emparè- 
rent des  deux  canons ,  mais ,  en  un  clin 
(l  ail,  IfJ  bataillons  ennemis,  qui  se 
lurmaient  en  carrés  pour  les  défen- 
dre, furent  enfoncés,  sabrés  et  anéan- 
tis. Toute  l'infanterie  espagnole  fut 
ou  taillée  en  pièces  ou  faite  prison- 
nière. La  réserve  seule  se  sauva  en 
désordre  au  milieu  de  Gastalla  ;  elle 
y  fut  poursuivie  dans  les  rues  et  ex- 
terminée. Déjà  la  déroute  était  com- 
plète au  centre  et  à  la  çauche  de  l'en- 
nemi ;  bientôt  le  général  Delort  se 
porta  sur  l'aile  droite ,  et  força  les 
troupes  qui  la  composaient  à  mettre 
bas  les  ariiies.  T. es  manœuvres  de  Ta- 
\ant-garde  trani^aiie  avaient  été  si  ra- 
pides ,  qu'avant  huit  heures  do  matm 
le  feu  avait  entièrement  cessé.  Deux 
pièces  de  canon  attelées,  et  leurs  cais- 
sons ,  seule  artillerie  des  Espagnols , 
trois  drapeaux,  six  mille  fusils  an- 
glais ,  qu'on  ramassa  sur  le  champ' 
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de  hataille ,  deax  mille  huit  cent 
trente-deux  prisonniers,  dont  eentcin- 
ftiante  officfen  ée  tout  mdv ,  dnq 

cents  Morts  et  autant  de  blessés ,  tel- 
les furent  les  pertes  de  rennemi  dans 
la  iiietnorable  journée  de  Castalla.  Les 
Français,  qui ,  avec  mille  Amtasimet 
cId^  cents  ciievaux ,  avaient  défait  un 
corps  de  plus  de  upuf  mille  hommes, 
n'eurent  que  quatorze  morts,  dont  un 
seul  officier,  et  cinquante-six  blessés. 

CASTBGeio.  (Yoyes  MoimBELLO 
(bataille  de]  ). 

Casteill-Rousstllon  on  Cha- 
TS4D-R0USSILL0N ,  hameau  situé  sur 
«na  élé?Bti<Mi  dans  la  partie  orfentale 
de  la  plaine  de  Roussillon,  sur  la  rive 
droite  du  Tet ,  h  nnr.  lirtie  onest  de  la 
rrKT,  et  à  ujie  lieue  tsl  de  Perpignan 
(  département  des  Pyrénées  -  Orien- 
tales). 

Ce  hameau  occupe  remplacement 
de  rancienne  Ruscino  de  Stmbon,  de 
Méia,  de  Pline,  de  Ptoiemée,  et  de 
ritfnéraire  d'AntonIn.  Ute-LÎTe  iioas 
apprend  que  ce  fut  à  Ruscino  que  s*aa> 
seml)Ièr('nt  les  tribus  gaulo'sps  vol» 
sines  des  Pyrénées,  pour  disputer  le 
passage  ^  Annibal.  On  sait  qu'à  la 
suite  a* une  conférence  avec  les  Cartha- 
ginois, tpnue  à  IfUberri  (fAne  )  ^  les 
chefs,  séduits  par  des  présents,  cou- 
clurent  un  traite  d'alliance.  Ces  deux 
Tilles  appartenaient  alors  aux  S&rdones, 
peuplade  tectosage.  Suivant  Pline, 
Ruscino  devînt  ensuite  une  ville  latine; 
suivant  Meta,  elle  aurait  reçu  une  co- 
lonie romaine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
trouve  encore  à  Casteill -Roussillon , 
en  fouillant  la  terre,  des  médailles 
romaines  et  des  foiîdntions  d'édifîres 
considérables.  En  17G8,  on  y  a  dé- 
couvert des  dânia  de  colonnes,  de 
chnpitenux,  de  socles  de  marbre,  etc. 
Cette  ville  commença  à  dépérir  à  l'épo- 
que de  l'invasion  des  Sarrasins,  et  fut 
entièrement  détruite  par  les  Normands 
vers  828  ou  m.  Elle  passait  encore , 
en  816,  p^'w  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  Marche  d'Espagne , 
uisque  Louis  le  Débonnaire ,  concé- 
ant  un  priTitége  aux  peuples  d'Es- 
pn£;ne,  et  ordonnant  le  dé[,ôt  d'une 
copie  de  Tâcte  dans  les  sept  villes  pria» 


ci  pales,  nomme  Ruscino  la  troisième. 
Il  ne  reste  plus  de  cette  antique  cite 
qu'une  tour  ronde,  des  vestiges  de 
bains  publics ,  deux  citernes ,  et  des 
fnigments  de  mooUns  à  liras  de  forme 
cylindrique. 

Castel  (combat  de).  —  Kn  avril 
1794 ,  les  troupes  destinées  par  Piche» 
gru  à  faire  une  diversiotî  en  F'andre, 
avaient  commencé  ^eur  mouvement, 
lorsque  le  général  autrichien  Clair- 
fait  ,  è  qui  oes  démonstrations,  faites 
le  23,  sur  Denain  ,  avaient  donné  le 
change,  et  qui  s'était  porté  vers  cette 
Dlace  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces,  reconnut  son  erreur.  Il  revint 
an  toute  ItAte  sur  Tournai ,  pour  bar- 
rer le  passage  à  l'armée  d'invasion. 
Le  28,  il  se  retrancha  sur  le«5  hauteurs 
de  Castel ,  d'où  il  menaçait  les  com- 
munications des  troupes  françaises 
avec  Lille;  mais  il  n'avait  que  dix- 
huit  mille  hommes  pour  en  arrêter 
cinquante  mille.  Souliam,  le  général 
français ,  attaqua  le  39.  Après  avoir 
bdijBiyé  tous  les  avant-postes  des  Autri- 
chiens, i!  Trt  m:irf^hi"r  troupes  con- 
tre leurs  relraru  lif'iiK  nis  de  Castel.  La 
nombreuse  artilk  i  ic  qui  les  défendait 
n'arrêta  point  l'ardeur  des  soldats  fran- 
ais.  T,('  nonihat  dura  plus  de  quatre 
cures  ;  mais  en  lin  les  hauteurs  lu- 
rent emportées  à  la  baïonnette,  et  les 
Autrichiens  mis  en  déroute.  Clairfiut, 
blessé  dans  Taction ,  laissa  aux  mains 
du  vainqueur  douze  cents  prisonniers, 
trente  canons  et  quatre  drapeaux. 

Castel  (Jehan  de),  bénédictin,  vi- 
vait dans  le  Quinzième  siècle.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  le  Mirouêr  des 
pécheurs  et  pécheresses,  en  ver^. 
Dans  cet  ouvrage,  composé  en  14t>8,  et 
imprimé  in-4*,  Bans  date,  ni  indication 
du  lieu  de  l'impression,  l'auteur  emploie 
indifféremment  les  langues  latine  et 
française  et  tous  les  rtiythmes  possi- 
bles. Gomme  il  y  prend  le  titre  de 
chroniqueur  de  France,  il  est  proba- 
ble que  c'est  le  Cartel  dont  parle  Mo- 
linet,  et  qui,  au  dire  de  cet  auteur, 
avait  composé  des  chroniques  perdues 
auJourd*hui.  U  est  aussi  h  présumer 

3ue  II  I) m  de  Castel  est  le  même  que 
ehun  de  Chastel^  moiue  franciacain 
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de  Vire  ,  auteur  d'une  épUie  en 
imprimée  vers  l'an  lâOO. 

Castel  (Louis-Bertrand),  Jésuite, 
géomètre  et  physicien,  né  à  Montpel- 
lier m  1668,  exposn  dniîs  pliisirurs 
ouvrages  les  systciiu's  qu'il  setait 
créés  sur  plusieurs  parties  de  ces  deux 
sciences,  tniYailla  |»etidant  plus  de 
trente  ans  au  Journal  de  TYévoux  et 
au  Mercure  j  et  mourut  en  1757.  On 
peut  voir  dans  ie  Journal  de  jfVé- 
WHtXf  deuxième  volume  d'arril,  an- 
née 1757  ,  la  liste  assez  longue  de  ses 
écrits.  Le  travail  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  sa  célébrité,  est  son  Clavecin 
oculaire,  dont  il  annonça  le  projet 
dans  le  Mercure  de  novembre  1726  , 
et  dont  il  dpvploppa  toute  la  théorie 
dans  le  Journal  de  Trévoux  de  1 735. 

Castel  (René-Richard) ,  né  à  Vire 
en  1759,  fut  élu  maire  de  sa  ville  na- 
tale, au  fommencenient  de  la  révolu- 
tion, dominé,  en  1700,  membre  de 
TAssemblée  législative  ,  il  s  associa 
aux  Dumas,  Ramond ,  et  autres  ora- 
teurs du  côté  droit,  pour  défendre  la 
cause  de  la  mofiarcliie.  Il  rt'tfrn  en 
Normandie,  après  la  clôture  de  lu  ses- 
sion ;  et ,  quelques  années  plus  tard , 
il  devint  professeur  debelles-lettresau 
collège Louislo  Grnîid,  puis  surressivc- 
ment  inspecteur  général  de  l'Univer- 
sité, et  inspecteur  des  écoles  militaires. 
Il  a  publié  ;  T  un  Poème  des  Plantes , 
in-I8,  1797;  ^  la  Forêt  de  FontaU 
nebleau,  in -12,  1805;  3*  Voyage  de 
Paris  à  Crévl ,  en  Chablais ,  et  uq 
IHscours  sur  la  Mte  lUféralre;  4* 
t Histoire  naturelle  de  Buffon  ,  clas- 
sée d'aprèa  le  sijstème  dp  Linné  ; 
5«»  le  Prince  de  Catane,  opéra,  1813, 
in-8'>,  Castel  est  mort  à  Reims  en 
1883. 

Castel  (S.),  grenadier  au  40"  ré- 
ginieiit  d'infanterie  de  ligne,  fut  dan- 
gereusement blessé  d'un  biscaïen  à  la 
prise  de  Landau,  et  tomba  noyé  dans 
son  sang.  Un  de  ses  camarades  loi  fit 
avaler  quelques  |çouttes  d'eao-de-vie  ; 
Castel  sent  aussitôt  renaître  ses  for- 
ces ,  et  avec  elles  toute  son  énergie  : 
y  se  relève ,  et  court  de  nouveau  au 
cornbr  t.  Mais  son  saug  continue  de 
couler ,  et  U  retombe  eu  s'écriaut  : 


«  Je  meurs  content ,  nous  sommes 
maîtres  de  la  redoute.  »  Ce  héros  lut 
rappelé  à  la  vie. 

GASTEL-ALFrEBi.  —  Astî  svait  été 
prise  en  1745 ,  par  le  lieutenant  général 
rii;il)('i  t.  Mais  l'année  suivante,  après  la 
malheureuse  affaire  de  f  laisance ,  elle 
retomiNi  au  pouvoir  des  Impériaux. 
Tous  les  postes  français  de  la  gauche 
du  Pô  furent  évacués;  mais  on  ouîilia 
un  hôuital  de  deux  cents  ntaladcs, 
établi  a  Castel-Alfierl.  Au  nombre  des 
convalescents  se  trouvait  un  sergent 
de  grennfîîprs  fin  ré:^inient  de  Tour- 
naisis,  surnommé  l  a-de-bon-Cœur. 
Ce  sergent  proposa  aux  autres  ma- 
lades de  (fuitter  w  lit,  de  se  mettre  en 
défense,  et  de  ne  se  rendre  qu'aprè;? 
avoir  soutenu  un  siège.  La  proposition 
est  acceptée,  on  prend  les  ajriues,  ou 
ferme  les  portes,  on  attend  les  Pié- 
montais  de  pied  ferme.  Quelques  jours 
après,  on  vit  paraître  un  oflîcier  pié- 
montais  qui  venait,  à  la  téte  d'un 
laiible  d^chement ,  prendre  l'bdpital 
à  discrétion.  Il  fut  salué  d'une  dé- 
char£;p  générale  d'artillerîp  1 1  dp  motis- 
queterie;  car  on  avait  trouve,  dans  un 
coin  du  château,  une  vieille  pièce  de 
fer,  que  Ton  avait  mise  en  natterie. 
L'officier,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une 
telle  réception,  alla  en  rendre  eompte 
à  son  général,  U.  de  Leutrun.  Celui- 
ef ,  pour  la  sfngularilé  du  fiit,  voulut 
aller  reconnaître  la  place,  et  demanda 
à  parlementer.  Va-de-bon-Cœur,  établi 
gouverneur  d'une  voix  unanime,  dé- 
dara  que  la  garnison  de  Tbdpital  était 
disposée  à  se  défendre,  et  qoMI  ne  ca- 
pitulerait qu'après  avoir  essuyé  quel- 
ques volées  de  canon  et  vu  ouvrir  la 
tranchée,  n'en  ouvrit-on  que  de  la 
longueur  de  sa  pipe.  M.  de  Leutrun 
répondit  qu'il  admirait  sa  bravoure,  et 
qu'on  le  servirait  suivant  ses  désirs. 
On  ouvrit  donc  la  tranchée,  et  deux 
canons  furent  portés  à  dos  de  mulet 
devant  l'hôpital.  Après  deux  jours  de 
tranchée  ouverte,  et  quelques  volées 
de  canon ,  auxquelles  on  répondit  par 
un  feu  soutenu ,  le  gouverneur  demanda 
è  capituler.  Tous  tes  honneurs  de  la 
guerre  lui  furent  accordés.  T  n  f'npitu- 
Jatioa  sigaee,  i'oûicicr  piemoutaii»,  <[ui 
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avait  commaiidé  le  tiége,  envoya  des 
rafratcbissements  à  la  garnison,  et  lui 
fit  offrir  ce  dont  elle  pouvait  avoir  be- 
soin pour  son  transport.  Leleademaio, 
elle  sortit,  précédée  d*un  tamboar  qui 
s^appuyait  sur  une  béquille  et  portait 
un  bras  en  écharpe;  marcbait  ensuite 
Al.  Va*de-bon-Cœur,  qui  saluait  de 
la  hallebarde;  puis  venaieot  vingt 
charrettes  chargées  de  malades, criant: 
rire  le  roi!  autant  que  leurs  forces 
le  leur  permettaient,  et  portant  le 
fusii  le  plus  haut  qu'ils  pouvaient. 
La  marche  était  fermée  par  les  con- 
valescents, qui  s'avançaient  sur  trois 
de  front  Enfin  une  charrette,  cou- 
verte de  branches  de  pin  et  de  ro- 
marin, portait  les  iisleôûies  de  Tbd- 
pital.  Ces  braves,  après  avoir  tra- 
versé les  postes  piémontais ,  arrivèrent 
ainsi  en  triomphe  à  Novi,  quartier  gé- 
néral de  Tarmee  française.  Le  roi  dé- 
cora de  la  croix  de  Saint-Louis  le 
sergent  Va-de-bon-Cœur,  et  le  nomma 
aide-major  de  la  place  de  Brisach. 

Castel-Baj  a,c  (Marie-Barthélémy, 
vicomte  de),  né  en  1776,  près  Rabas- 
teinsen  Biiiorrp,  servit  d'abord,  contre 
la  révolution,  dans  l'armée  de  Condé, 
rentra  en  France  u  la  seconde  restaura- 
tion, et  fut  un  des  membres  les  plus  ar- 
dents de  la  chambre  dite  introuvable. 
Réélu  après  l'ordonnance  du  5  septem- 
bre 1816,  il  siégea  à  coté  de  MM.  de 
Tillèle  et  Corbière,  parmi  les  èhe&  de 
cette  opposition  violente  subitement 
convertie  à  la  charte,  depuis  que  le 
gouvernement  avait  cessé  d'écouter 
ses  inspirations  réactionnaires.  Plus 
tard,  les  électeurs  du  Gard  n'ayent 
plus  voulu  d'un  pareil  représentant, 
il  exhala  son  mécontentement  aristo- 
cratique dans  le  Conservateur,  Ce- 
pendant les  électeurs  de  la  Hante-Ga- 
ronne lui  rouvrirent  le  chemin  de  la 
tril  une,  et  en  1819,  il  appuya  forte- 
ment l'ordre  du  jour  contre  les  péti- 
tions qui  réclamaient  le  maintien  de 
la  loi  des  élections,  jugée,  selon  lui, 
par  la  nomination  de  M.  Grégoire.  A 
mesure  que  la  marche  rétrograde  des 
nn'nistres  Decaze  et  Pasquier  rappro- 
cha de  plus  en  plus  ses  amis  du  pou- 
voir, Bl.  de  CasUil-Bajac  devint  moins 
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fougueux,  et  quand  M.  de  Villèle  eut 

pris  les  rênes  de  l'État,  il  n'hésita  pas 
de  se  séparer  de  ces  ultra-royalistes^ 
qu'il  avait  proclamés  ultra-malheu^ 
feux  pew  (a  cause  wyale.  H  fiit  té- 
compensé  de  son  dévouement  minis- 
tériel, d'abord  par  la  direction  générale 
des  haras  et  des  manufactures,  ensuite 
par  celle  des  douanes. 

Câstelbar  (combat  de).  Le  23  août 
1799,  le  général  Ilumbert,  envoyé  par 
le  Directoire  sur  les  côtes  d'Irlande, 
avait  débarqué  avec  onze  cent  cin- 
quante hommes  dans  la  baie  de  Kil- 
lala,  au  fond  du  golfede  Slieo.  Sur-le- 
champ  il  s'était  porté  vers  rintérieur, 
et  le  26,  sans  presque  avoir  rencontré 
d*ob8taeles,  il  prenait  position  à  Ba- 
layna.  Ayant  appris  que  les  généraux 
anglais  Lake  et  Hutchinson  avaient 
rassemblé  leurs  forces  à  Castelbar,  et 
se  disposaient  à  veidr  Pattaquer,  il 
résolut  de  les  prévenir,  et  même  de 
les  surprendre  s'il  le  pouvait.  Il  quitta 
donc  Balavna  à  trois  heures  du  soir, 
et  le  lendemain  27,  à  six  heures  du 
matin,  après  quinze  heures  de  marche 
à  travers  un  j)ays  de  montagne,  il 
atteignit  les  hauteurs  voisines  de  Cas- 
telbar. Immédiatement  il  fit  reconnaî- 
tre la  position  des  Anglais,  et,  quoi- 
qu'elle fût  très-forte,  ifrattaaua.  Les 
tirailleurs  ennenus  furent  d'atwrd  re- 
pousses ;  puis  le  reste  des  troupes  ré- 
publicaines s'avança  au  pas  de  charge, 
sans  que  le  feu  vif  et  meurtrier  de 
douze  pièces  de  canon  prtt  modérer 
leur  ardeur.  Tandis  que  cette  auda- 
cieuse attaque  est  tentée  contre  le 
centre  de  l'ennemi,  l'adjudant  général 
Sarrazin,  s'avancant  à  la  tête  d'un  ba- 
taillon de  ligne  et  d'iuie  compagnie  de 
grenadiers,  essaye  de  forcer  sa  gauche. 
Le  bataillon,  qui  se  présente  le  pre- 
mier, est  contraint  de  se  replier  sons 
le  feu  de  plus  de  deux  mille  hom- 
mes; mais  Sarrazin  vole  à  son  se- 
cours avee  les  grenadiers,  et  rejette 
les  Anglais  sur  leurs  lignes.  Renon- 
çant toutefois  à  enfoncer  l'aile  gau- 
che ,  il  laisse  le  bataillon  pour  la 
tenir  en  échec,  et  se  porte  lui-même 
avec  ses  grenadiers  sur  Taile  droite, 
qu*ilculbiite.Lemooveiiient  rétiof^ade 
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de  !a  droite  est  bientôt  imité  par  le 
ceulre,  et  alors  le  bataillon  charge  de 
contenir  la  iiauciie  1  oblige  à  se  réfugier 
dans  la  ville.  Les  républleains  cher» 
client  h  Yen  déloger,  et  des  deux  parts 
on  se  bat  avec  acharnement;  enHn , 
une  charge  de  chasseurs  à  cheval  lorce 
le  gros  de  rarmée  anglaise  à  repasser 
le  pont  de  Castelbar.  Elle  abandoniie 
artillerie  et  bagage,  et  on  la  poursuit 
deux  iteues  l'épée  darjs  les  reins.  Six 
cents  morts  ou  blessés ,  douze  cents 
prisonniers,  douze  pièces  de  eanon 
et  cinq  drn peaux,  telles  furent  les  per- 
tes des  Anglais.  Le  général  TTumbert, 
qui  avait  battu  un  ennemi  au  niouiâ 
trois  fois  supérieur  en  nombre,  ne  per- 
dit que  deux  cents  hommes. 

Castblbon  (monnaie de).  Castelbon 
ou  Castelloubon  est  un  petit  village 
sitoé  en  Gascogne ,  dans  la  yallée  de 
Laudon,  au  comté  de  Bigorre,  à  treize 
kilom.  de  Tnrbes.  Ce  village  possédait 
autrefois  le  titre  de  vicomte,  et  jouis- 
sait du  droit  de  battre  monnaie,  ainsi 
que  le  prouve  un  acte  passé  en  1374 
entre  le  duc  d'Anjou  et  le  vicomte 
Roger-Bernard  de  Foix.  Par  cet  acte, 
le  duc  permettait  au  vicomte  de  Castel- 
bon de  foire  battre  dans  ses  domai- 
nes des  monnnies  blanches  et  noires 
f'/i  la  forme  et  manière  que  le  duc 
de  Le&can  (seigneur  du  voisinage) 
a»oU  et  faittiit faire  au  temps  qi^um* 
7JoU.  Ces  monnaies ,  qui  devaient  être 
d»?  même  poids  et  au  même  titre  que 
celles  du  roi  de  Frajice ,  •  n*ont  dus  en- 
core été  retrouvées.  La  moitié  au  pro- 
fit qu'on  devait  retirer  de  ce  mon- 
nayage appartenait  au  roi,  et  l'autre 
moitié  au  vicomte. 

Castel-Fobte  (nrise  de).  Le  10 
janvier  1790,  le  général  Championnet, 
commandant  l'armée  française  dans 
le  rtn  <ifi!iip  de  Naplfts .  avait  conclu, 
sous  les  murs  de  Capoue,  un  armis- 
tice avec  le  général  en  chef  des  trou- 
pes autrichiennes  et  napolitaines.  Se 
trouvant  ainsi  débarrassé,  pour  le 
moment  du  moins,  de  son  principal 
ennemi ,  Championnet  put  s^occuper 
de  châtier  .sérieusement  les  paysans 
naf)oHtains  qui  s'étaient  insur!j;f's  siir 
plusieurs  pomts  du  territoire  même 
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qne  ransistioe  avait  attribué  aux 
Français.  Le  général  Rey,  d'après 
ses  oi'di  es ,  occupa  successivement 
Itri,  Fond]  et  la  petite  ville  de 
Traêta,  sur  la  rive  droite  du  Gariglia- 
no ,  principaux  refuges  des  rebelles. 
De  là ,  Rey  se  porta  sur  Castel-Forte, 
où  s^était  réunie  une  autre  bande  non 
moins  considérable  de  révoltés  ;  ceux- 
ci  se  défendirent  en  désespérés.  La 
position  de  la  place  ne  permettant  pas 
au  général  muiçais  de  se  servir  de 
son  artillerie,  il  fit  donner  Tassaut  par 
l'infanterie  française  et  polonaise.  Ces 
bnta liions  enfoncèrent  à  coups  de  hache 
une  des  portes  de  la  ville,  et  v  péné- 
trèrent. Le  général  Rey  était  tellement 
exaspéré  du  massacre  du  capitaine 
Tremeau,  son  aide  de  camp,  qui  avait 
été  entouré  et  égorgé  avec  un  détache- 
ment de  quarante  nommes  aux  envi» 
rons  de  Traëta ,  qu'il  Gt  fusiller  tous 
les  habitants  saisis  les  armes  à  la 
main,  et  mettre  le  feu  à  leurs  maisons. 
La  prise  de  Castel-Forte  eut  pour  les 
Français  le  double  avantage  de  suppri- 
mer un  des  principaux  centres  de  rin- 
surrection,  et  de  taire  tomber  en  leur 
pouvoir  un  petit  parc  d'artillerie  de 
montagne  et  des  magasins  de  vivres 
considérables. 

Cast£L-Fhanco  (  combat  de  ).  En 
1805,  la  marche  rapide  de  la  grande 
armée,  commandée  par  Kapoléon,  avait 
séparé  de  Tarmée  autrichienne  une 
colonne  de  sept  mille  hommes,  com- 
mandée par  le  prince  de  Roban;  ce 
général,  dont  tous  les  mouvements 
étaient  observés,  descendit  résoldment 
la  ^:tt1éede  la  Brenta  pour  se  joindre 
au  prince  Charles  dans  le  Tyrol,  sur- 
prit Bassano,  et  marcha  sur  Castel- 
Franco.  Là,  une  division  du  général 
Saint  -  Cyr  l'atteignit,  et  lui  fit  es- 
suyer une  déroute  complète^  Tout  ce 
qui  n'avait  pas  été  tué  ou  fait  prison- 
nier sur  le  champ  de  bataille  demanda 
à  capituler.  Le  prince  de  Rohan  fut 

f)ris  avec  beaucoup  d'officiers.  On  en- 
eva  aux  Autrichiens  douze  canons, 
douze  drapeaux  et  un  étendard,  et 
fon  retrouva  les  Français  faits  pri- 
sonniers deux  jours  avant  à  Bassano. 
Castsl-Ginestb  (combat  dej.  Taa> 
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Us  qoè  te  généra)  Dugommier  atta- 
âltait  Toulon ,  Masséna  défendait  les 
Alpes  contre  les  entreprises  des  Aus- 
tro-Sardes, qui  de  Castel-G ineste,  où 
'  ns  s'étaient  retirés,  menaçaient  encore 
te  quartier  général  d'Utelle.  Le  24  no- 
Teinbre  1793,  il  part,  à  la  tête  de  cinq 
cents  hommes  dVlite.  Continuellement 
suspendue  sur  d'affhsox  précipices,  et 
s'accrochant  aux  degrés  natureUeinent 
taillés  dans  le  ror,  la  petite  eolonne 
parvient  aux  postes  avancés,  qui,  sur- 
pris d  une  telle  audace,  s'enfuient  de- 
vant elle.  Ayant  surmonté  de  nouvelles 
difficultés,  elle  atteint  les  hauteurs  de 
Caslel-Gineste ,  où  Tennemi  était  re- 
tranché, et  prêt  à  la  recevoir  vigou- 
reusement. Après  deux  heures  d'un 
combat  opiniâtre,  les  retranchements 
sont  forces,  et  l'ennemi  se  retire,  dans 
le  plus  grand  désordre,  sur  la  monta- 

Êne  du  Brec,  la  plus  escarpée  et  la  plus 
sute  de  cette  cnatne  des  Alpes.  Mas- 
séna osa  entreprendre  de  la  aebiis(pier 
de  ce  poste,  où  il  paraissait  impossible 
de  conduire  du  canon.  INéannioius,  il  y 
ftit  passer  une  pièce  de  quatre,  qu*on 
porte  à  bras  pendant  deux  milles;  gé- 
néral ,  officiers,  so  dats  ,  y  mettent  la 
main.  £nlin,  après  sept  heures  de  tra- 
vaux, cette  pièce  tst  mise  en  batterie, 
et  elle  tonne  sur  les  Sardes.  Épouvan- 
tés des  effets  et  du  bruit  de  cette  artil- 
lerie, répété  et  grossi  par  les  échos ,  et 
stupéfaits  de  ta  nardiesse  des  Français, 
ils  n'opposent  qu'une  faible  résistance. 
La  petite  colonne  de  Masséna  gravit  le 
plate.iii  et  les  [)oursuitde  rocher  en  ro- 
cher. Fendant  ce  temps,  une  colonne, 
commandée  par  le  général  Despindy, 
s'empare  de  rigaretto  ;  enfin  après  une 
courte  fusillade ,  les  Piémontais  fuient 
de  toutes  parts,  abandonnant  trois 
campa ,  des  année  et  des  bagages. 

CastbWàloux,  ville  de  rancienne 
Gascogne  (département  de  Lot-et- 
Garonne),  à  deux  myriamètres  de  Né- 
rac.  Castei- Jaloux  doit  son  origine  et 
son  nom  à  un  château  construit  par 
les  seigneurs  d'Albret  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Avance,  et  ainsi  appelé  peut- 
être  à  cause  de  la  jalousie  reprochée  à 
hm  de  ses  uropnétaffes.  Cette  ville 
était  auttefina  entoorée  de  fbrtifiea* 


tions.  Elle  était,  en  1622,  occupée  par 
les  protestants.  Mais  à  l'approche  de 
Louis  XIII,  Favas,  député  général  des 
Églises ,  en  ouvrit  les  portes.  Le  roi 
it  raser  les  fortifications. 

Castbixaiiabe  (affaires  de).  Les 
Napolitains  ayant  secoué  le  joug  des 
Espagnols,  et  choisi  pour  roi  le  pé- 
ebeur  Masaniello  (1647),  avaient  de- 
mandé des  secours  à  la  France.  Le  duc 
de  Guise,  qui  se  trouvait  à  Rome,  alla 
se  mettre  a  leur  tête.  Il  charge  Céri- 
santes  d'attaquer  Castellamare  avec 
an  iietitcorpadetroupes.  Ses  soldats  se 
mutinent ,  et  demandent  de  l'argent. 
Le  duc,  averti,  accourt.  A  son  abord, 
les  révoltés  soufflaient  leurs  mèches 
et  se  préparaient  à  tirer  aor  lui  leurs 
mousquets.  Il  s'avance,  met  répée  a  la 
main ,  perce  de  sa  main  un  des  plus 
mutins  et  en  fait  pendre  un  second  à 
un  arbre.  Les  autres ,  étonnés  de  cette 
audace,  mettent  bas  les  armes  et  lui 
demandent  pardon.  On  sait  que  Ma- 
zarin  ne  profita  pas  de  cette  revoite  de 
]Vaples,que  bientôt  le  duc  de  Guise 
fut  fait  prisonnier  «  et  qve  les  Napoli- 
tains retombèrent  aooa  la  domiiiatioa 
espagnole. 

—  Lors  de  la  première  occupation 
du  royaume  de  Haples  parles  Français 
( voyez  l'article  ?4aples),  le  fort  de 
Castellamare  fut  attaqué  par  des  ban- 
des nombreuses  de  Tartnee  du  cardi- 
nal RufFo.  Les  canonuiers  napolitains 
refusèrent  de  tirer,  et  assassinèrent 
leur  officier,  dont  ils  déchirèrent  et 
brillèrent  le  cadavre.  Cependant  les 
Anglais  avaient  débarqué  des  troupes, 
et  garnissaient  de  canons  la  grande 
route  de  Castellamare;  mais  les  Fran- 
çais, accourus  de  Naples,  tournèrent 
leurs  batteries,  les  prirent  en  flanc, 
et  firent  un  grand  carnage  de  ceux  qui 
les  défendaient. 

Castellan  (Antoine-Laurent),  né 
à  Montpellier  en  1772,  se  voua  d'abord 
à  la  pemture,  entra,  en  178â,  daus 
Tatelier  de  Yalendennes ,  et  aoqtuit 
bientôt  pour  le  paysage  une  réputation 
méritée.  Habile  aussi  en  architecture  , 
il  se  faisait  remarquer  par  le  bon  goût 
de  aes  fabriques.  Pendant  la  révola* 
tlon,  il  âit  quelque  temps  empli^ 
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dans  les  charrois  militaires:  mais 
quand  il  fat  reoàa  h  ses  études,  fl 

partit  pour  le  Levant,  visita  Constan- 
linople,  la  Grèce,  les  îles,  l'Italie  et  la 
Suisse,  recueillant  partout  un  grand 
noinbrv  rfocnnidnts ,  de  dessins ,  et 
puisant,  dans  ces  riches  contrées,  nn 
godt  (Pautant  plus  sOr,  qu'il  ne  sp 
la(i>sait  pas  aller  à  un  sot  enttiuusiusnie, 
et  que  la  vue  des  chefs-d'œuvre  étran- 
gers* De  le  rendait  pas  injuste  envers 
ceux  de  sa  patrie. 

Fixé  à  Paris  dès  1801,  il  s'occupa 
de  publier  divers  ouvrages  où  se  trou- 
vent consignés  les  résultats  de  ses 
voyages  et  de  ses  observations.  Ce 
Font:  Lettres  sur  la  M  or  cp  et  les  îles 
éCmyOf  llydra  etZante,  1  vol. 
lD•a^  lig.,  Pans,  1808;  2*  Lettres  snr 
Consianihujpk,  fn-8%  Paris,  1811  : 
Cf^df  ;\  ouvrages  ont  été  reimprimés 
sou»  le  titre  de  Lettres  sur  la  Morée, 
l'IIelltwoiU  et  Comtantinople,  3  vol. 
in4\  ffg ,  Parts,  1820;  S*  ËMrti  sur 
l'Italie,  faisant  suite  aux  Lettres  sur 
(a  Marée,  etc.,  3  vol.  in-8°,  fig.»  Pa- 
ris, ibl  9;  4°  Mœurs,  usages ^  coutu- 
mes^ Ottomans,  6  vol.  In-lS,  Paris, 
1812.  Byroii  disait  de  cet  excellent 
li\rp:  «  Affl/Ze-  pas  en  Turquie  sans 

avoir  Castellan  dans  votre  poche. 

Peintre  et  graveur  distingue,  Cas- 
tellan  s'oecupa  beaucoup  de  la  partie 
technique  de  son  art,  et  inventa  nn 
nouveau  procédé  de  peinture  a  la  cire. 
Ketiréà  >'ontaiiiebleau,  Castelian  con- 
sacra ses  dernières  années  à  Tétude 
de  la  théorie  des  beaux-arts  et  à  l'his- 
toire de  notre  art  nation'^!,  l  a  mort, 
^ui  le  frappa  en  183S,  l  empêcha  de 
publier  un  livre  auquel  il  avait  tra- 
vaillé longtemps  avec  amour;  nous 
voulons  parler  de  ses  Éludes  aur  le 
château  de  Fontainebleau,  considéré 
comme  l'un  des  types  de  la  renais- 
f9nce  âe$  art$  m  France  au  seMém 
tîècle.  Cet  excellent  livre  n'a  paruqu*en 
IMO,  î  vol.  in-8«.  Cnstf  lîan,  en  étu- 
jîdjU  de  bonne  foi  le  iiiaj^niliqne  palais 
«Fontainebleau,  y  reconnut,  dit  l'édi- 
teur de l'ouvraeeen  question,  «le  type 
a  une  écdîc  brillanteet  toute  française, 
jligne  'rèlre  opposée  à  plusieurs  des  eco- 
ks  d  Italie,  et  les  titres  glorieux  d'un 


grand  nombre  d'artistes  français  qui  ne 
méritaient  pas  f  injuste  oubli  dans  le* 
quel  ils  sont  tombés.  En  effet,  ce  li- 
vre est  le  premier  qui  rende  hommage 
à  la  vérité,  et  restitue  à  nos  artistes  ce 
que  ripiorance  a  trop  longtemps 
attribue  à  l'étranger;  et  à  ce  titre 
<;nr!out  il  mérite  les  plus  grands 

éloges. 

CàSTELLÂN  (Tabbé),  antiquaire  et 
littérateur,  né  à  Tourv^  en  Provence, 

vers  Pan  1760.  ftt  sps  études  ecclésias- 
tiques au  séniif  Mire  d'Aix,  et  fut  or- 
donné jprétre  peu  de  temps  avant  la 
révolution.  En  il  lut  nommé 

curé  de  Lnmbesc,  aéfwrtement  des 
Bouches-du-Rhône  ,  puis  ,  en  1810, 
chanoine  de  l'église  d'Aix ^  et  enfm 

Ï>rofesseur  d'histoire  ecclésiastique  à 
a  faculté  de  théologie  de  cette  ville. 
A  d  m  îs .  v  er  s  la  même  époque,  à  la  société 
académique  d'Aix,  il  j  lut  plusieurs 
mémoires,  dont  quelaues-uns  sont  im- 
primés dans  le  recueil  de  cette  société: 
Dissertation  sur  la  religion  des 
anciens  Proi^ençaux ,  2°  IS'otice  sur 
une  inscription  d'im  genre  singulier 
gu*on  volt  datu  la  cKapeUêdem Mt^ 
éeletne.  dlte'de  la  Chèvre,  prêt  du 
tac  de  Mirabeau ,  suivie  d'un  aperçu 
historique  sur  les  frères  pontifes; 
3°  Aotice  sur  Tourves  (l'ancien  Turris 
des  Romains);  on  attend  encore  la  pu- 
blication de  son  Histoire  Ht  té  r  aire  de 
Provence,  jusqu  à  la  réunion  de  cette 
province  à  ta  France, 

CASTBLtAiv  (t.  de),  petit-fils  d*un 
n(ttaire  du  diocèse  d'Arles,  avait  eu 
pour  père  Olivier  de  Castelian,  qui 
occupait  un  haut  grade  militaire  lors- 
qu'il lut  tué  devant  Tarragone,  en 
14M4.  Ayant  obtenu,  à  quinze  ans, 
une  compagnie  dans  |r=;  L'nrrirs  fran- 
çaises, il  devint  bientôt  brigadier  d'in- 
fanterie. Ufut,  en  1664,  envoyé  à  Gi- 
gery,  sur  les  cdtes  d'Anrique,  rendit 
compte  au  ro!  lui-même  de  cette  expé- 
ditîofi  dans  un  métrioire  intéressant; 
cl  eiilin  fit  partie  de  l'expédition  du 
duc  de  Beaufort  à  Candie.  Il  fut  tué 
en  1669,  h  râge  de  trente-sept  ans.  Le 
sc(il(ftpur  Oirnrd  a  élevé  à  son  père 
et  à  lui  un  tomlu'audaos  l'église  Saint- 
Germain  des  Près. 


Gimujm ,  iMtite  aneieiii» 

ville  de  Provence  «  était,  à  Tépo- 
que  romaine,  la  capitale  des  Suetri, 
et  portait  le  nom  de  Salinx.  Cette 
dté  ayant  été  détraite  par  les  Sar- 
rasins  vers  Tan  812,  les  habitants 
montèrent  en  haut  leur  roc,  et  s'y 
fortifièrent;  mais  l'augmentation  pro- 
gressive de  la  population  les  força  ea- 
•uH»  de  descendre  dans  la  plaine  au- 
dessous  de  Tancienne  ville.  Capitale , 
pendnnt  le  moyen  âtje  ,  d'une  petite 
souveraineté  dont  parient  des  chartes 
des  diiiéme,  onzième  et  douzième  si^ 
des,  puis  chef-lieu  d'une  sénéchaussée, 
d'une  viguerie  et  d'une  recette ,  dé- 
pendant du  parlement  et  de  l'înten- 
danoe  d*Aiz,  C^steUane  était  encore, 
avant  la  révolution ,  la  fésidance  de 
l'évéque  de  Sénez.  C'est  nwjonrfrhui 
l'un  des  chefs-lieux  d'arroniiisàeiiteat 
du  département  des  Basses- Alpes,  et 
l'on  y  compte  deux  mille  cent  sirha- 
bitants. 

Castellanb  (famille  de).  Cette 
maison  était ,  sinon  Tune  des  plus  ri- 
elies,  du  moins  Tune  des  plus  ancien- 
nt's  de  Provence.  line  charte  de  1089 
parle  d'un  Boniface  de  Castellane.  Un 
autre  Bon\face  de  Càst£LLan£,  troi- 
sième ou  quatrième  du  nom ,  trouba* 
dour  du  treizième  siècle,  est  men- 
tionné par  Ts'cstradamus  dans  Vllls- 
toire  dt  Provence ,  comme  avant 
eu  la  téte  tranchée  en  1357,  pour  s'être 
mis  à  la  téte  des  Marseillais  révoltés 
contre  Charles  1'^%  roi  de  Naples  et 
comte  de  Provence.  Bonijace-Louis- 
yiiidié,  comte  de  Castellane,  né 
en  17Ô8,  fut,  en  1789,  dépoté  de  la 
nohiesse  à  l'Assemblce  constituante, 
et  ligura  dans  cette  minorité  de  sa 
caste  qui  se  réunit  au  tiers  eiat.  Ainsi 
il  vota  ia  liberté  des  eultes,  appuya  la 
déclaration  des  droits ,  et  demanda 
l'abolition  des  prisons  d'État.  Après 
la  session ,  il  disparut  de  la  scène  po- 
litique jusqu'en  1802,  époque  où  il  (ut 
appelé  a  la  préfecture  des  Basses-Pyré* 
nées.  Il  devint  ensuite  pair  de  France 
et  lieutenant  général ,  et  mourut  en 
1837.  E.  B,y  vicomte  de  Castbllane, 
son  frère,  présida  la  section  le  Pelle- 
tier en  1796,  à  répoque  où  les  seetioos 


m$,  CAS 

t^insargèrent  contre  la  GooTentîoii.  H 

fut,  pour  ce  fait,  condamné-  à  noort  par 
contumace  la  même  année,  et  acquitté 
par  le  jury  l'année  suivante. 

CASTELLiJiO  (combats  de).  — 
Wurmser,  cherchant  à  se  jeter  dans 
Mantoue,  et  poursuivi  pnr  h  division 
de  Masséna,  se  porta,  le  12  septembre 
1796,  vers  le  Tartaro.  Apprenant  la 
que  le  pont  de  Castellaro  avait  été 
rompu,  il  gagna  celui  de  ^'illinipenîn, 
an  m  ornent  où  le  général  Char  ton  y 
arrivait  avec  quelques  centaines  de 
chasseurs  pour  s*en  empâter  et  le 
couper.  ^la^ré  des  forces  aussi  dis- 
proportionnées,  le  général  Charton 
attaqua  les  Autricliicns  ;  mais  il  perdit 
la  vie,  et  ses  troupes,  maltraitées ,  se  . 
replièrent  sur  Castellaro.  Dès  lors 
wurms«r  put  continuer  sans  obstacle 
sa  marche  sur  Mantoue. 

—A  l'ouverture  de  la  campagne  de 
1801,  le  prince  de  Hohenzollern  occu- 
pait Castellaro.  Les  généraux  H  t  I  las 
et  Moncey  l'attaquèrent  de  front  ei  en 
queue  dans  cette  position  redoutable, 
gravirent,  sous  un  feu  meurtrier,  des 
pf  ntr?  très-rapides,  et  le  forcèrent  :i  si^ 
retirer  avec  une  perte  de  douzo  f  us 
hommes  tués,  blessés  ou  prisoimitrs. 

Castblui  (  Adrien  ) ,  dragon  au 
l**"  régiment ,  né  à  Valenciennes ,  fit 
mettre  hn^  les  armes  à  quarante  gre- 
nadiers liongrois,  qu'il  conduisit  au  j 
quartier  génttal  à  la  iiatailie  de  Ma- 
rengo.  H  fbt  tué  peu  de  temps  après,  i 

(I  astft  t.ft  ^îp',  seiîjneurie  avec  ti- 
tre de  comte,  dans  le  Comtat  Venaissin  ' 
(  département  des  Basses-Alpes  ),  à 
douze  kilomètres  de  Cavaillon. 

Castello  de  LOS  GuARDios  'com- 
bat de). —  Dans  les  premiers  jours  de  ! 
septembre  1813  ,  le  général  espagnol 
la  Romana ,  dont  le  corps  étan  ean* 
tonné  sur  les  frontières  de  l'Andalou- 
sie, envoya  ?ittnqner  le  poste  de  Crts- 
tello  de  ios  Guardios,  occupé  par  des 
Français.  L'attaque  dura  quatre  jours 
de  suite  ;  constamment  repoussés,  les 
assaillants  se  retirèrenf  enfin  avec 
une  perte  de  deu.v  cents  hommes. 
Le  6,  l'ennemi  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  une  tentative  du  iMme  genre  : 
deux  mille  Espagnols  se  portèrent  un 
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peu  loin  sur  Fuente-Ovejuna ,  où  se 
trouvaient  quntrp-vitifrt -«îpt/o  Frrin* 
rais  du  51*"  ne  ligne.  Ce  îaible  déta- 
clienient  combattit  avec  intrépidité 
pendant  treize  heures ,  à  rentrée  du 
village  d'abord,  rnsuitedans  son  quar- 
tier, puis  dans  reglise,  et  enlin  dans  le 
clocher.  Environnés  de  toutes  parts, 
ces  braves  continuaient  à  se  décendre 
avec  tant  de  courage  et  de  sang-froid, 
que  l'ennemi  compta  bientôt  deux  cents 
morts.  Renonçant  alors  à  vaincre  avec 
honneur  cette  poignée  de  héros,  il  mit 
iefeo  au  clocher.  Quarante-cinq  Fran- 
çais avaient  été  tués  :  les  autres 
allaient  tous  devenir  la  proie  des  flam- 
mes ,  lorsqu'ils  furent  sauvés  par  Rap- 
proche de  quelques  troupes  dont  la 
vue  mît  les  Espagnols  en  fuite.  Sui- 
vant une  autre  version  ,  ces  braves, 
se  voyant  sur  le  point  d'être  étouffés 
par  la  fumée  des  matelas  et  des  bal- 
lots de  laine  qu'on  avait  entassés  au- 
tour du  clocher,  et  auxquels  on  avait 
mis  le  feu  à  cet  effet ,  se  rendirent  et 
forent  conduits  prisonniers  en  Porta» 
cal ,  où  toutefois  iU  ne  tardèreat  pas 
a  être  délivrés. 

Castbllo-Ncovo  (prise  de).  —  Le 
général  Cbampîonnet,  maître  des  fau- 
bourgs de  Naples  ( janfier  1999  ),  fit 
sommer  les  hnhitnnts  <!p  rendre. 
Cette  sommation  n'ayant  produit  au- 
cun effet,  il  força  sur  plusieurs  points 
rentrée  de  la  Tule,  et  porta  simulta- 
néFiient  des  corps  de  troupes  sur  tou- 
tes les  positions  fortifiées  que  ren- 
ferme cette  capitale.  L'une  des  plus 
importantes  était  le  fort  de  Gastello- 
Nuovo,  situé  au  centre  d'un  quartier 
populeux,  et  dominant  d'un  côté  le 
palais  du  roi  et  de  l'autre  le  port  mi- 
litaire. Ce  fut  le  général  KellermaDD 
qui  eut  ordre  de  i^en  emparer;  il 
I  enleva  à  la  baïonnette ,  après  un 
combat  acharné  dans  lequel  les  lazza- 
roni  rivalisèrent  avec  les  Français  de 
courage  et  d'ofiiniâtreté. 

C  vsTELNAu ,  vil!  ige  de  Tancien 
Languedoc,  aujourd'hui  département 
de  l'Hérault,  à  trois  kilomètres  de 
Montpeltier.  En  sortant  de  Castehiao, 
vers  le  nord ,  on  a|)ercoit  la  colline 
sur  laquelle  était  bâtie  rancieiine  Tille 
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de  Substantion,  oii  fut  établi,  de  757 
à  lfi"7  .  le  siège  épiscopal  de  Mague- 
lonne.  il  y  existe  encore  des  ruines  de 
murs  ,  craqueducs ,  etc.,  qui  ont  été 
dernièrement  l'objet  des  explorations 
de  In  société  arclirolnirique  de  Î^Iont- 
pellier.  Castelnau  compte  six  cent 
soixante  et  treize  habitants.  Le  nom 
de  Cattelnau,  qui  ne  signifie  que  ehâ* 
teau  neuf,  est  commun  à  un  grand 
nombre  de  bourgs  et  de  petites  villes 
du  Midi.  La  plupart  y  joignent  un 
surnom  qui  les  distingue. 

Castelnau  (Jacques  ,  marquis  de), 
maréchal  de  France,  petit-fiîs  de  Aîi- 
chel  de  Castelnau,  naquit  eu  lUi'U,  se 
distingua  dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes ,  et  commanda  Parmée  de 
Flandre  en  rnl>?pnre  de  Turenne, 
après  la  bataille  des  Dunes  (1658).  Il 
fut  blessé  mortellement  au  siège  de 
Dunkerque.  Le  roi  lui  envoya  le  bâ* 
ton  de  marrrlml  de  France;  mnis  il 
n'en  jouit  (ju'un  mois  ,  et  mourut  à 
Calais  a  Tâge  de  trente-huit  ans. 

Câstbuiaii  (Michel  de),  né  en 
Touraine,  vers  1520  ,  était  petit-fils 
de  Pierre  de  Castelnau ,  écuyer  de 
Louis  XIL  Militaire  et  diplomate ,  il 
rendit  de  nombreux  services  dans  sa 
double  carrière.  Après  avoir  voyagé 
en  Italie  et  visite  File  de  Malte  ,  il  Ht 
ses  premières  armes  en  Piémont.  Son 
courage  lui  concilia  l'affection  du 
cardinal  de  Lorraine  et  du  connéta* 
ble  de  >îontmorencl ,  qui  lui  firrnt 
contier  les  missions  les  plus  impor- 
tantes. Henri  II  l'envoya  en  Écosse 
avec  des  dépêches  pour  Marie  Stuart, 
fiancée  au  dauphin,  depuis  François  II. 
D'Écossp,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
auprès  U  Elisabeth  qui  conservait  des 

«rétentions  sur  Calais.  le  résultst 
es  négociations  fut  que  cette  ville 
resterait  à  la  France  pendant  huit 
ans,  au  bout  desquels  elle  retourne- 
rait à  l'Angleterre,  si  cette  puissance 
laissait  la  France  en  paix.  Gastebiau 
fut  enfîiiite  successivement  envoyé 
comme  ambassadeur  en  Allemaf^ne, 
en  Savoie  et  à  Home.  Le  but  de  sa 
mission  en  Allemagne  était  de  faire 
abandonner  aux  princes  le  parti  pro-. 
testant.  Après  la  mort  de  François  II» 
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i\  accompagna  Marie-Stuart,  sa  veuve, 
en  Écosse.  A  Bon  wtoar ,  H  Ht  la 
goerre  en  Bretagne  contre  les  protes- 
tants ,  qui  s'emparèrent  do  «;a  per- 
sonne. Hientôt  ilelivré  par  éiliange, 
il  assista  au  siège  de  Jtlouen,  à  la  ba> 
taille  de  Dreux ,  et  eoncoumt  à  la 
prise  du  Havre  sur  les  Anglais. 

Envoyé  de  nouveau  en  Angleterre 
pour  renouer  des  liaisons  avec  cette 
puissance  qui  avait  secouru  les  pnh 
testants ,  Casteinau  obtint  des  coodi* 
tions  de  paix  favor.ibles  à  la  France. 
Un  peu  plus  tard  ,  résidant  auprès  du 
duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas,  il  dé- 
couvrit, à  Bruxelles ,  le  complot  qu'a- 
vaient formé  le  prince  de  Condé  et 
l'amiral  de  Coligny,  de  surprendre  et 
d  enlever  la  famille  royale  à  Monceaux, 

II  Obtînt  pour  Catherine  de  Hédîcis 
deux  mille  cavaliers  allemands,  que  le 
duc  d'Albe  n'accorda  toutefois  qu'à 
grand'peine.  Apres  la  bataille  de  Saint- 
Denis,  il  alla  en  Allemagne  demander 
d'autres  seoours.  En  recompense  de 
tant  de  services,  Catherine  de  IMédicis 
le  nomma  gouverneur  de  Saint- Di- 
zier  ;  de  son  côté  Casteinau  se  montra 
ncoonaissant  aux  batailles  de  Jamao 
et  de  Moncontour,  dans  lesquelles  il 
contribua  fortement  à  la  victoire.  Eu 
1574,  après  différentes  missions  eu 
Angleterre, ea  Allemagne  et  en  Suisse, 
Casteinau  fut  encore  envoyé  par  Henri 

III  en  Angleterre,  où»  aette  lois,  il 
séjourna  dix  ans. 

Lorsqu'il  revint,  il  déclara  qu'il 
resterait  fidèle  à  rautorité  royale, 
et  (^u*il  ne  subirait  po»nt  le  joug  de 
la  ligue.  Les  Guises  s'en  vengèrent 
en  lui  ôtant  son  gouveruemeut  de 
Saint-Dizier  ;  les  soldats  de  la  Ugue 
pillèrent  ses  domaines,  et  il  se  trouva 

Îresque  dénué  de  ressources.  Henri 
V,  qui  connaissait  son  attachement 
au  catholicisme,  mais  qui  estimait  son 
caractère ,  lui  offrit  un  refiige  dans 
son  armée,  et  ne  craignit  pas,  après 
son  avènement  à  la  couronne,  de  lui 
donuer  des  missions  de  conûance. 
Casteinau  mourut  a  JoinriUe,  eo  1 592, 
à  l'âge  de  soixante  et  douze  ans.  Il 
esta  remarquer  que  dans  la  terrible 
époque  de  guerres  civiles  ^u'il  eut  à 


traverser,  il  resta  toujours  fidèleiueot 
attaché  an  parti  royal ,  qui  lui  patala- 
sait,  à  bon  droit,  représenter  la 

France  mieux  que  tous  les  nôtres , 
mieux  que  les  protestants  qui  s'ap- 

Euyaient  sur  l'Angleterre ,  mieux  que 
»  ligueurs  qui  faisaient  cauae  eom- 
mune  avec  l'Espagne,  et,  de  leur  coté 
aussi ,  appelaieut  une  ioterveotion 
étrangère. 

Casteinau  a  laissé  des  mémoires  i 
qui  couunencent  à  la  mort  de  i 
Henri  II,  en  1.559,  et  finissent  en 
1.570,  à  la  troisième  paix  avec  les  [iro-  i 
testants.  Cet  ouvrage  renferme  une 
foule  de  renseignements  curieux,  et 
pour  cela  seul  i\  peut  être  consulté 
avec  intérêt  :  mais  on  y  remarque 
aussi  quelques  qualités  littéraires  qui 
en  font  un  livre  estimable.  lie  style 
en  est  clair,  débarrassé  le  plus  souvent 
des  vieux  termes;  les  phrases,  bien 
qu'un  j)eu  longues  quelquefois ,  finis- 
sent en  général  d'une  ntanière  harmo- 
nieuse. L'abondance  des  détails  n'ex- 
clut pas  la  précision.  Une  rapidité  as* 
sez  grande  rèi;ne  dans  la  narration  : 
on  voit  que  l'auteur  n'est  p<js  étran-  ' 
ger  à  ce  qu'il  raconte.  Enfin,  dans 
toutes  tes  parties  de  Touvraffe,  circule 
je  ne  sais  quel  souffle  de  vérité.  Cas- 
teinau a  en  outre  un  mérite  bien  rare 
au  seizième  siècle,  celui  d'une  impar- 
tialité inaltérable.  Malgré  toutes  ces 
qualités,  c'est  lui  faire  trop  d'honnrur 
que  de  le  placer  auprès  de  Fii  lipiie  de 
Comiues ,  comme  on  l'a  fait  quelque- 
rois.  Il  n*a  ni  les  déCiiuts  ni  les  Qua- 
lités de  cet  écrivain  célèbre.  S'ifn'a  1 
pas  cette  indifférence  morale  qui  est 
uu  des  caractères  des  oeuvres  de  Co- 
mines ,  il  n'a  pas  non  plus  cette  vi-  I 
gueur  de  pensée,  cette  énergie  de 
style  qui  a  rendu  immortelles  quel- 
ques paues  de  i'Uùitorieu  du  règne  de 
Louis  IX. 

Castblrav  (Pierre  de) ,  religieux 
de  Cîteaux,  au  couvent  de  Fontfroide, 
près  de  JNarbonne ,  fut  investi  par 
innocent  III  du  titre  de  léi^at ,  et 
chargé,  avec  deux  autres  moines  de 
sou  ordre,  Raoul  et  Arnaud ,  l'a^Atf 
des  abbésy  de  combattre  par  le  fer  et 

par  k  liui  ifis  progrès  envahissante  de 
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]a  secte  des  Albigeois.  Casteinau  porta, 
dans  cette  terrible  mission ,  un  esprit 
roide  et  austère  et  un  fanatisme  iou<* 
gueux.  îSéanmoins  .  les  envoyés  du 
pape  n'obtinrent  pas  le  succès  qu'ils 
avaient  es|>éré.  Casteinau  lui-même 
courut  phis  d'une  fois  te  danger  d'ê- 
tre tué  par  les  habitants.  Un  jour  en- 
fin qu'il  avait  osé  reprocher  on  face  à 
Bayniond  VI  sa  mauvaise  foi  et  son 
impiété ,  «t  lancé  cootre  loi  r«icoiii« 
inunicattoo  et  rinteidjt^  )e  comte, 
frémissant  de  rolère,  laîssn  échapper 
des  paroles  de  vengeance  qui  ne  res- 
tèrent pas  sans  effet.  Deux  jeunes 
gentilshommes  erareot  Ineo  mériter 
de  leur  seigneur  en  exécutant  ces  me- 
naces. Déguisés  en  matelots ,  ils  at- 
teignirent Pierre  de  Casteinau  sur  le 
Rhône  .et  (e  jetèrent  sur  la  plage, 
percé  d'un  coup  de  poignard.  Cet  évé- 
nement arriva  au  commencenient  de 
l'année  1^. 

Le  cadavre  de  Casteinau  fut  eose* 
veli  à  Saint-Gilles,  dans  l'église  du 
monastère,  auprès  du  saint  patron  de 
la  ville,  et  on  lui  éleva  un  tombeau 
que  les  religiounaires  détruisirent  en 
1662. 

Castft  ^ATTDARY  ,  Ville  du  Lan- 
guedoc,  ancienne  rnpitnie.  du  pays  de 
Lauraguais,  aujourd  hui  chef-lieu  de 
aous-préfiacture  do  département  de 
l'Aude. 

On  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur 
Torigme  de  cette  ville  ;  on  pense  seu- 
lenoeot  qu'elle  a  été  élevée  sur  Templa- 
eenMDt  d'une  fille  appelée  Sostoma- 
gus,  détruite  par  les  Vandales,  et 
reconstruite  quelque  temps  après,  sous 
le  nom  de  Castrum  tiovum  Jrianorum^ 
dénomination  qui  rappelait  les  croyan- 
ces religieuses  des  V'isigoths.  Il  en 
est  fait  mention  pour  la  première  fois 
dans  le  testament  de  Bernard  Aton, 
vicomte  de  Bésiers  et  de  Carcasaoune, 
teî^tament  qui  porte  la  date  du  7  mai 
1 1 18  Casteinaudary  joiKi  un  firnuâ 
roie  dans  la  guerre  des  Albigeois  ,  et 
ses  environs  furent  le  théâtre  de  la 
défaite  des  comtes  de  Toulouse  et  de 
Foix,  par  Simon  de  Montfort.  En  1356, 
le  prinrc  df  rT.ill's  s'en  empara,  la 
brOia  et  ia  détruisit  presque  entiè- 


rement. Jean ,  comte  d'Armagnac,  la 
rebâtit  et  la  fortifia  Tannée  suivante. 
C'est  sous  les  murs  de  Castdmudar^ 
gu'er  1^32  le  ânv  de  Montmorency 
lut  fait  prisonnier  (voyez  batailles  de 
CAST£LNAiU)AfiY).  Les  priucipaux 
monuments  eobt  :  l'église  de  Saint- 
Michel  ,  où  l'on  remarque  un  tableau 
de  Rîvnl ,  et  l'hôpital  général ,  fondé 
il  y  a  quatre  siècles,  et  doté  en  1774 
de  duq  eent  mille  fr.,  par  M.  de  Lan* 
gle,  évéqiie  de  Saint-Papoul.  Castel- 
nnudnry  est  la  pntrie  de  Pierre  de 
Casteinau  ,  d'Antoine  Tolosani ,  de 
Germain  de  la  Faille,  des  généraux 
I>i;|ean  et  Andréossy ,  et  de  M.  Sou- 
met, de  l'Académie  française.  On  y 
compte  aujourd'hui  neuf  mille  neuî 
cents  habitants. 

CASTBUiAunÂBY  (batallles'dc  y.  — 
La  première  bataille  fut  livrée  et  per- 
duc  en  121  (  par  Raymond  VI,  comte 
de  Toulouse,  et  par  le  comte  de  Foix, 
flooire  Simon  de  l^ontfort.  Ce  der* 
nier  était  assiégé  dans  Castelaaudary 
avec  une  troupe  choirie,  qui  ne  s'éle- 
vait pas  à  cent  chevaliers.  Son  maré- 
chal. Gui  de  Lévis^  et  sqjfi  beau-frère, 
JBoucbard  de  Marli,  raiseoiblèrent  t 
pour  venir  à  son  secours,  une  troupe 
assez  nooibreuse  de  chevaliers,  dans 
les  diocèses  de  jNarbonne,  de  Carcas- 
aonne  et  de  Bésiers.  Le  vaillant 
comte  de  Foix  les  attendit  au  passage, 
à  une  lieue  de  Castelnaudrirv ,  les  bat- 
tit et  les  dispersa  a  deux  reprises  dif- 
férentes. Maiheafeiisement,  ses  trou- 
pes se  débandèrent  pour  piller ,  et 
Simon  de  l\iontfort ,  sortant  tout  à 
coup  de  Casteinaudary  à  la  téte  de 
soixante  chevaliers,  assaillit  les  vain- 
queurs et  les  mit  dans  une  déroute 
complète.  Mais  ce  brillant  succès  n'eut 
pour  le  moment  d'autre  résultat  que 
la  délivrance  de  Casteinaudary.  Cette 
bataille  a  été  longuement  raeontée 
dana  te  poëme  provençal  sur  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  publié  en 
18a7  par  M.  Fauriel.  Voici  quelques 
fragments  du  récit  animé  qu'en  a  tait 
te  poète  ;  nous  croyons  qu'ils  ne  seront 
pas  déplacés  ici  : 

«  Les  Français  de  Paris  et  ceux  de- 
vers la  Cbam^iague  s  eu  venaient  à 
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Casteinau  »  bien  rangés  h  tr,^vers  la 
plaine.  Mois  voilà  le  comte  de  Foix 
avec  toute  sa  troupe  et  les  routiers 
d*£spagne ,  qui  leur  barrent  le  che- 
min ,  et  iK  l's  prisent  pas  une  chn- 
taiçne  pour  la  bravoure.  «  Barons,  se 
«  disent-ils  entre  eux ,  qu'il  n'en  reste 
«  pm  UD  vivant  de  cette  race  étran- 
«  gère,  et  que  leur  sort  fasse  peur  en 
«  Allemagne  et  en  Franco,  (bn^  !'  Vn- 
«  jou ,  en  Poitou ,  par  toute  la  lireta- 
«  gne,  et  là  haut  en  Provence,  jus- 
«  qa^ux  ports  d'Allemagne  :  ainsi 
«  seront-ils  corrigés.  ^  Le  comte  de 
Foix  chevauche  avec  une  partie  des 
siens  à  Saint-Martin  des  Bordes  ;  car 
tel  est  le  nom  dn  lieu.  Ils  dressent 
leurs  lances  appuyées  à  l'arçon  de  de- 
vant, s'en  vont  criant  :  Toulouse!  à 
travers  la  plaine  longue  et  belle ,  et 
de  leurs  arbalètes  laneent  flèches  et 
liessons..*  Grande  ,  au  baisser  des 
lances,  devient  la  bataille.  Les  Tou- 
lousains crient  :  Toulouse  !  et  les  Gas- 
cons :  Comminges  I  D*autre8  crient  : 
Foix,  ou  Montrort,  eu  Soissons...  Les 
Français  éperon nent  comme  vrais  ba- 
rons, poussent  en  avant  tant  qu'ils 
peuvent  surîc  penchant  d'une  vallée. 
La  plaine  est  longue  et  belle ,  et  rase 
In  r-impngne;  et  des  deux  côtés  il  eo 
meurt  de  faibles  et  de  forts  (*).  a 

— Les  environs  de  Castelnaudary  fu- 
rent encore,  dans  le  dix-septième  8iè> 
de,  le  théâtre  d'une  bataille.  Gaston, 
révolté  contre  son  frère  Louis  XIII, 
et  serré  de  près  par  les  troupes  royales, 
s'était  jeté  dans  le  Languedoc  pour  se 
réun  ir  a  la  petite  année  du  malheureux 
Montmorency.  Schomberg,  chargé  de 
réduire  les  rebelles ,  s'avança  près  de 
Castelnaudary  avec  deux  mille  hommes 
de  pied  et  douze  cents  chevaux.  Lors- 
que los  deux  armées  f  urent  en  présence, 
Montmorency  ,  courageux  jusqu'à  la 
témérité,  résolut  d'aller  lui-même  re- 
connattre  les  ennemis  à  la  léte  d'une 
faible  troupe  de  cavalerie.  Mais  bien- 
tôt, vîctinie  de  son  impétuosité,  il  fut 
.  démonte ,  blessé  et  pris,  louant  à  Gas- 

(*)  Histoire  de  te  cfdMide  «ODtre  les  hé* 

-  rétiques  albigeois ,  traciTiitr  et  publiée  pw 
M.  Ffturiel,  vers  2073  et  suiv. 


ton,  à  la  prernière  nouvelle  de  ce  mal- 
heur,  il  se  hâta  de  fuir ,  abandonnant 
le  prisonnier  au  bourreau  de  lliche- 
lien. 

Castelnau-Montbatier  ,  petite 
ville  de  l'ancien  Quercy,  aujourd  liui 
département  du  Lot,  à  deux  myria- 
metres  quatre  kilomètres  de  Canon. 
Appelée  autrefois  Casteinau  de  Faux, 
elle  rertit  son  surnom  actuel  d'un  5H- 
gneur  miwméRalierf  qui  en  augmenta 
les  fortifications*  Sa  position  sur  une 
colline  à  pente  rapide,  ses  remparts, 
dont  il  existe  encorede  ber^ux  restes,  un 
vaste  château  fort ,  entoure  de  fosses, 
lui  donnèrent  une  grande  importance 
pendant  les  guerres  du  moyen  âge. 
Simon  de  Montfort  s'en  rmpnra  m 
1214.  Les  Anglais  l'enlevèrent  sous 
Charles  VI ,  et  ils  en  étaient-niciitres 
en  1438.  On  y  voit  encore  d'anciennes 
portes  surmontées  de  tours.  La  po- 
pulation de  cette  ville  est  aujourdiiui 
de  quatre  mille  cinquante-trois  habi- 
tants. 

Castel-Novo,  près  du  lac  de 

Garde  (affaires  de).  —  La  droite  de 
l'armée  d'Alvinzi  avait  continuelle- 
ment battu  dans  le  Tyrol  la  division 
Vaubois.  Davidovich ,  par  des  ma- 
nœuvres habiles ,  avait  remporté  sur 
ce  f^énéral  des  avantages  marqués  ,  et 
l'avait  repoussé  de  posiLiuus  en  posi- 
tions jusqu'à  Gastel-Novo.  Mais  après 
la  victoire  d'Arcolc,  les  affaires  changè- 
rent ûo  fnce.  Davidovich,  ignorant  la 

fi)sltlon  d'Alvinsi ,  qui  fuyait  vers  la 
renta  avec  les  débntde  Mm  armée, 
fut  lui-même  atlsqné,  la  91  novembre 
179C .  pir  Bonapnrte,  commandant 
les  divisions  V  aubois  etMasséna,  dont 
la  jonction  s'était  opérée  à  Villa- 
Franca.  Ces  divisions  marchèrent  en- 
semble sur  r.n<;trI->ovo,  tnndisqu'Au- 
gereau  se  portait  sur  les  hauteurs  de 
Sainte-Anne,  pour  couper  la  vallée  de 
TAdige  à  Dolce.  Gette  numoeuvre  ftr- 
mait  toute  retraite  au  général  autri- 
chien. Joubert,  commandant  l'nvant- 
garde,  atteignit  les  Impériaux  sur  les 
hauteurs  de  Campana.  A^rès  un  lé- 
ger combat,  un  corps  de  Karrière- 
gnrrjp  ntitrirhienne  fut  entouré,  douze 
cent«i  hommes  turent  prisonniers  et 
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trois  à  quatre  cents  se  noyèrent  dans 
TAdice.  Les  Français  reprirent  les 
positions  de  Rivoli  et  de  la  Cofona , 
pendant  qu'Augereau ,  rencontrant  les 
Autrichiens  à  Sainte-Anne ,  les  dis- 
persait «  leur  faisait  trois  cents  pri- 
sonniers, prenait  Dolce,  ets*eniparait 
de  quatre  canons  et  de  six  caissons. 

—  En  1801, après  la  bataille  de  F*oz- 
zoio,  les  grenadiers  hongrois  du  prince 
de  Ûobeuzollern  furent  repoussés  en 
désordre  sur  Castel-Novo  par  les  co- 
lonnes des  généraux  Delmas  et  Mon- 
cey ,  qu'élertrisait  l'exemple  du  brave 
OtiUiiiot.  Ce  fut  en  vain  qu'ils  voulu- 
rent s*y  défendre  ;  pris  et  repris  trois 
fois ,  ce  village  resta  enfin  au  poufoir 
des  Français. 

CASTBL-^ljovo  (combat  de).  —  Cas- 
te]-N«ovo ,  Tîite  de  Dalmatic  ,  située 
dans  la  vallée  de  Sutorina  et  sur  le 
col  de  Oehilihrirh  ,  n'avait  jamais  vu 
d'années  françaises  avant  l'arrivée  de 
celle  qu'en  1806  conduisait  le  général 
Marmont.  Six  mille  Russes  étaient 
réunis  sur  ce  point  à  huit  ou  dix  mille 
Monténégrins  et  menaçaient  la  rom- 
inunication  de  i^iarmout  avec  Kauu:>e. 
Dans  la  nuit  du  SO  au  80  septembre , 
six  mille  Français  sortirent  de  cette 
dernière  ville,  et  firent  fuir  snns  com- 
Jiat  les  Russes  et  les  Monténégrins. 
Le  lendemain ,  Marmont  continua  sa 
marche  sur  les  hauteurs  qui  sont  vis» 
à-V!s  de  Castel  Nuovo,  culbuta  trois 
bataillons  russes,  et  dispersa  une  nuée 
de  Monténégrins  qui  les  soutenaient. 
Us  laissèrent  dans  cet  endroit  quatre 
cents  des  leurs  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Cette  position  enlevée,  une  co- 
lonne française  ,  qui  agissait  par  la 
vallée,  débouche  et  arrive  sur  quatre 
mille  Russes  rangés  en  bataille.  Le 
soixante-dix-neuvienie  re^uiient  de  li- 
gne se  porte  en  avant ,  tormé  en  co- 
lonnes d*attaque;  après  une  charge 
vigoureose  oonduitepar  le  général  Oet 
zons ,  les  ennemis  se  retirent  en  désor- 
dre sous  le  canon  de  la  place  et  de  la 
Hotte  russe,  qui  envoie  des  chaloupes 
pour  protéger  leur  fuite.  Marmont, 
pour  punir  les  Monténégrins  de  leurs 
nostilités  1  fait  briller  U  tirs  vitirui»  s  et 
Je  faubourg  de  Casttl -iNuovo.  Ces 
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peuplades  sauvages,  poussées  au  dé- 
sespoir, tondent  alors  comme  une  nuée 
sur  les  Français  ;  mais  leovsefforts  sont 
repoussés ,  le  champ  de'  bataille  est 
couvert  de  leurs  morts ,  et  cette  leçon 
terrible  leur  apprend  u  craindre'  la 
baïonnette  de  soldats  auxquels  rien 
n'avait  résisté  en  £urope. 

Castel-Sarb  asi^j  ,  petite  ville  de 
fancien  haut  Languedoc,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  dépar- 
tement de  Tarn-et-Garonoe.  Quelques 
auteurs .  srms  doute  à  cause  de  son 
nom,  penseiit  quVIle  existait  rléjà  du 
temps  des  Sarrasins.  Mais  un  a  lieu 
de  croire  qu'elle  est  moins  ancienne , 
et  que  sa  dénomination  n'est  qu'uu 
dérivé  corrompu  de  Castel-sur-Azin. 
Kq  effet ,  elle  est  bâtie  sur  la  petite 
rivière  d*Azin  ou  Aztne,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Garonne.  Le  parlement 
de  Toulouse  s'y  réfugia  dans  le  sei- 
zième siècle ,  pour  échapper  aux  der- 
nières fureurs  de  la  ligue.  Elle  était 
autrefois  entourée  de  murs  et  de  fos- 
sés. On  n'y  remarque  plus  d'autres 
vestiges  de  ennstruetions  anciennes 
que  des  restes  de  remparts,  le  portail 
gothique  d'une  église,  et  deux  portes 
toutes  semblables  à  celles  de  Toulouse. 
Elic  a  sept  mille  quatre-vingt-douze 
babitaots,  et  possède  un  collège  com- 
munal. 

Casteràs  ,  seigneurie  de  Langue* 

doc,  ériizée  en  marquisat,  et  donnée 
par  Louis  XUi  à  Jacques  de  Minut , 
fits  de  Georges  de  Minut ,  Milanais  , 
qui  était  venu  en  France  à  la  suite  de 
François  I*',et  en  rivait  obtenu  la 
charue  dt^  premier  président  au  par- 
lement de  Toulouse. 

Caststs,  bourg  de'  Fancienne 
Guyenne,  département  de  la  Gironde, 
jadis  chef-lieu  d'une  vicomte.  Le  châ- 
teau de  Castets,  bâti  comme  le  bourg, 
sur  un  plateau  élevé  qui  domine  Te 
cours  de  la  Garonne ,  fut  fondé  en 
1213  SOUS  Edouard  II  ,  roi  d'Angle- 
terre ,  par  Robert  de  Got ,  frère  de 
Bertrand  de  Got,  pape  sous  le  nom  de 
Clément  Y.  Sa  position  lui  donna  une 
grande  importance  dans  les  guerres 
des  Anglais  et  iieiKhnt  nos  troubles 
civils.  On  voit  dau2>  itâ  mémoires  de 
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Soil^  et  éuÊÊ  le»  ktelorlMS  dé  ta  ligue, 
(jaieOsiets  fat  «ssiégé  en  1 585  par  Ma- 

ti!»non,  puis  secouru  par  le  roi  de  Na- 
varre. Assiégé  de  nouveau  en  1686  par 
Je  même  Matignon  et  par  Mayenne,  elle 
init  par  rester  au  pouvoir  de  ces  géné- 
raux, qui  en  firent  raser  les  principales 
fortifications.  Ce  fut  le  président  Du- 
hamel ,  dans  la  famille  duquel  le  châ- 
teau se  thmve  encore  aujourd'hui, 
qui  donna  en  1680  à  cet  édifice  un  style 
plus  moderne.  Uénorme  épaisseur  des 
murs,  de  vieux  souterrains  à  demi 
eoinblés,  attestent  seuls  quets  fiirent 
autrefois  ses  moyens  de  défense.  La 
population  du  bourg  est  aiyourd'hui 
de  douze  cents  habitants. 

Castex  (Bertrand-Piërre,  baron), 
né  en  1771  à  Pavie,  en  Languedoc, 
servit  avec  lionneur  (huis  les  armées 
des  Pyrénées-Orientales ,  d'Italie  et 
d'Ëfipagne,  et  tut  promu  au  grade  de 
ëolonef  à  léna.  Il  continua  de  se  dis- 
tinguer en  diverses  rencontres ,  et  fit 
preuve  d'une  intréjudité  rare  aux 
journées  d'Ëylau  et  de  Friedland. 
!noninié*eotiniiandant  de  la  Légîoii 
d'honneur,  et  bientôt  après  baron,  Cas- 
tex  marcha  contre  l'Antriche  en  1809, 
exécuta  des  charges  heureuses  à  Wa- 
gram  ,  et  fut  ensuite  crée  général  de 
brigade.  Appelé,  en  1812,  à  faire  partie 
de  l'expédition  de  Russie,  il  prit  part 
aux  diverses  actions  de  la  campaj^ne , 
et  futaUeintd'un  coup  de  feu  au  passage 
delà  BérézIna.II  assista  néanmoins àia 
bataille  de  Dresde,  fut  blessé  d'un  coup 
de  sabre  dans  une  charge,  nommé 
général  de  division  «  et  envoyé  à  l'ar- 
mée du  Nord.  U  eontribua  à  défendre 
la  place  d^AnYCrs ,  et  malgré  une  nou- 
velle blessure  reçue  dans  un  engage- 
ment très-vif  contre  les  Russes,  il  con- 


mais  au  moment  ou  l'Kurope  rej^rit 
les aruies  contre  nous,  il  accourut  eu- 
oore  â  )a  défense  de  Ifi  frontière,  et 
fut  licencié  après  le  ffés^tre  de  Wa- 
terloo. Appelé  cepeniJant,  quelques 
années  çius  tard  ,  au  cQmmandeme;ut 
dè  la  sixième ,  puis  de  la  cinquièmé 
division  militaire ,  il  fit  partie  du  ca- 


dre d*actlv{té  jusqtt*au  mois  d'aodt 

1836. 

C\STic,  chef  séqnanais,  quePHel- 
vétien  Orgétorix  avait  associé  à  ses 
ambitieu]i  broiets  contre  la  liberté  de 
son  pays  et  dé  la  Gaulé  entière  (voy. 

Orgétorîx). 

Castigltone  (affaires  de).  —  Tan- 
dis que  Bonaparte  soutenait  a  Loiiato 
fàTant-^rde  de  Masséna,  AUgereau 
attaquait  conformément  à  ses  instruc- 
tions celle  de  Wurmser.  Après  avoir 
replié  les  avant-postes  de  l'ennemi,  ou 
rencontra  la  di? ision  Liptav  dans  une 
assez  bonne  position,  à  droite  et  à  gau- 
che de  Casliglione.  Après  un  conihat 
tres-vif,  les  Autrichiens  furent  repous- 
sés ;  mais  voyant  le  petit  nombre  des 
troupes  qui  lés  poursuivaient,  ils  se  re- 
formèrent bientôt.  Une  nouvelle  charge 
les  força  une  seconde  fois  à  la  retraite, 
et  les  jeta  sous  le  feu  de  la  cinquante- 
unième,  qui  adieva  leur  déroute.  Ce  fu- 
rent les  deux  combats  de  Lonato  et 
de  Castiglione  qui  assurèrent  le  suc- 
cès de  toutes  les  opérations  contre 
Wiirmser.  Les  Autrichiens  y  per- 
dirent trois  nulle  horoniC^^  tués,  nies- 
ses  on  prisonniers  ,  indépendamment 
de  viuj^t  pièces  de  canon  (3  août 
1796). 

Wurmser  était  réduit  h  son  centre 

et  à  sa  çauclie;  mais  le  sort  de  l'Ita- 
lie n'était  pas  encore  décidé.  On  se 
prépara  de  part  et  d'autre  a  uu 
engagement  général.  Bonaparte  s<s 
rendit  lui-même  à  Lonato,  pour  voir 
les  troupes  qu'il  en  pouvait  tirer  ; 
mais  (j^uelle  fut  sa  surprise,  en  entrant 
dans  cette  place ,  d'y  recevoir  un  par- 
lementaire, qui  sommait  lé  comman- 
dant de  se  rendre,  parce  que,  disait-il, 
il  était  cerne  de  tous  côté^.  E^ffecti- 
vement,  on  annonçait  l'a^pircHihe  de 

3uatre  mille  Impériaux;  G*etaient  lés 
ébris  de  la  division  coupée  ,  qui  , 
après  s'être  réunis,  clierchaient  a  se 
faire  u;i  j^as2>a^e.  La  circoi^^taocc 
était  pressaiite  ;  Bonaparte  n^avait  à 
Lonato  que  douze  cent$  lionunes;  il 
fait  venir  le  j)arle(iientaire,  et  lui  parlé 
ajnsi  :  -rt///t^  c/i/  e  à  p,Q^re  général  gue 
c^Ht  hàrméme  ht  ton  cpi^s  qui  sont 
prisonniers^  que  si  dans  km  mlnti* 
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içs  il  n'tf  ijtffg  ^  les  armes,  s'il 
f»it  tirer  un  seul  coup  fù'  fusil,  il  n'a 
plus  ritii  à  e^)érer.  DtUan4ei  les 
ytuœ  de  Monsieur  ;  vous  vçyei  i 
général  Bonaparte  et  to^  i^mMr 
au  milieu  de  sa  brave  armée.  Àue:^. 
Quelques  instants  apr^,  1^  lui^(a:iauf 
étaient  prisonniçr^. 

Après  ce  périlleux  ipcident ,  Bona- 
4)arte  compléta  ses  dispositions,  et  le  5 
août,  au  point  du  jour ,  on  se  trouva 
§p  préseac^de  Wurinser^doutrarniée 
était  eRGore  trente  milfe  hoiii- 

mes.  La  colonne  de  Serrurier  avance 
sur  Castiglione,  se  dirigeant  sur  les 
derrières  de  la  Ijgnp  ennemie.  Xou( 
est  combiné  poyuir  qu'elle  se  Irouvê 
près  de  rfonen^  au  momeot  où  Bo- 
naparte commencera  rattaque.  Wurijl- 
ser  paraissant  incertain  s'il  attaquera 
ou  s'il  recevra  le  cpmbat,  Bonaparte 
ordonne  \  son  ^rmée  Ijout  entière  un 
mouvement  rétrograde  pour  attirer 
les  Impériaux.  Mais  dès  qu'il  apprend 
que  i4  divisipn  Serrurier.  conmi;^;i- 
dëè  par  le  gén^i^l  Fiprçl^f  attaave 
la  gauche  de  Wurms^ ,  u  fait  battire 
la  charge  et  ordonne  à  l'adjudant  gé- 
néral Verdièfed'enjpor^ei*  ui)p  redoute 
soostruite  par  renn^mi  au  miÊeil 
de  la  plaine.  Au  ih^rae  îoslajBt  »  la 
gauche  et  le  centre  des  Français  mar- 
chent sur  un  déploiement  dé  plu^ 
d'une  lieue  et  demie  ;  les  avant-postef» 
autriohiens  sont  culbutés,  et  Wurnuier 
ordonne  ta  retraite,  quand  il  aperçoit 
le  général  Serrurier  près  de  le  prenclre 
à  revers.  On  le  noursuit  jusqu'au 
llibqio  ;  on  lui  fait  nuit  oenU  prison? 
niers ,  on  lui  enlève  vingt-cinq  pièces 
de  canon  et  cent  vingt  caissons.  Dès 
le  lenden^ata  ^  \'àm\s^  française  se 
préparait  a  livrer  ^  nQiîvftauf  coni- 
bats  à  Pesciiiera  (voyez  PiusCHllfcBiL 
et  l'article. Adige). 

Castili^  (  /Llelations  de  1^  ^ 'f^fi 
avec  Iç  rp^fujLme  de  ).  —  La  CaSDHjs 
B*ay«At  coi)9iiAiènvDé  i  avoir  une  ^s- 
tence  propre  que  vers  la  première 
moitié  du  onzième  siècle  ,  époque  où 
î>ai)clje  iç  Grand  ,  roi  de  Nay^r^e,  en 
l^rn^  un  royaume  indépendant,  les 
relations  die  la  France  avec  ce  pays, 
antérieiK^iBeikt  à  c«tte  ^po^uei  secoAt 


traitées  à  l'article  Espaonb.  Cost  en 

1078  qu'il  est  parlé  pour  la  première 
fois  de  la  Castille  dans  notre  nistoire; 
cette  année,  une  fitlè  du  duc  de  Bour- 

g^goe,  Robert  Vieux,  nommée 
onstance,  et  veuve  du  comte  de 
Chdions,  épousa  Alphonse  VI,  roi  de 
Caslille  et  de  Léon.  Cette  alliance  , 
i)ialgré  réloignement  des  deux  pays , 
en,iiai];ca  les  aventuriers  bourguignons 
à  diriger  leurs  entreprises  du  coté  de 
r^spsugne,  qù  se  rendirent ,  à  des  in- 
tervalles asaez  rapprochés,  desl^aildes 
nombreuses  de  chevaliers.  35  mîd 
1085,  Alphonse  enleva  Tolède  aux 
musulmans,  et  la  prise  de  cette  ville 
fîit  due  en  partie  a  des  auxiliaire^ 
français  ai  Bourguignons.  Le  même 
prince  ayant  été  vaincu  $  Zelaka  par 
le  roi  de  Séville ,  qui  était  mahomé- 
tan  ,  ceUe  nouvelle  donna  lieu  en 
France  à  une  sorte  de  croisade.  Parmi 
les  chevaliers  qui  passèrent  alors  en 
Castille,  etdoiitla  destinée  devint  bril- 
lante dans  1^  suite,  on  remaraue  sur- 
tout Raymond,  quatrième  fils  de  Guil- 
laume I*%  comte  de  Bourgogne  ,  oui 
épousa  IJrraque,  fille  d'Alphonse  VI, 
et  fut  le  père  d'Alphonse  VII ,  roi  de 
ÇastUtte  et  de  ]Léon;  et  Hepri ,  neveu 
de  Hiigiirâ  et  de  t^ude$,ducsde  Bour- 
gogne, 4^  fonda  te  rbyalune  de  Por- 
tugal. 

Au  siècle  suivant  «  Alphonse  le  Ba- 
tailleur, roi  de  I^a^varre,  d*Arason,  et 
qui  fut  aussi  quelque  temps  roi  de  Cas- 
tille, fit  tous  ses  efforts  pour  attirer 
auprès  de  lui  les  .comtes  fraudais  dont 
)és  seignéuiles  étalent  situées  au  pied 
des  Pyrénées ,  et  qui  avaient  entière- 
ment renoncé  à  la  suzeraineté  de 
Louis  le  Gros.  Ce  fu.t  avec  leur  se- 
çpu^s  q.u*il  fit  la  plupart  de  ses  jguer- 
rjcs;  maïs  il  fut  battu  en  1134  par  les 
musulmans,  devant  Fraga,  et  un 
grau4  nombre  de  seigneurs  t/aoçais 
périrent  d|in$  la  m^e^',  on  cite  eim 
autres  Cûntulle,  comte  de  Bijgbrrp, 
Gaston,  vicomte  de  Béàirn,  s^  Auneiy, 
vicomte  de  J!*îarbo,une. 

Vingt  ans  aprê$,  Louis  le  Jennt» 
oui  venait  de  r^po^iar  ]Q|éopore  de 
Guienne,  deinanaa  en  mariage  Cons- 
tance», fiUe  d'Aljlb^m  VU ,  roi  ^ 
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Léon  et  de  Castille  ;  ce  dernier ,  qui 

prenait  le  titre  d'empereur  des  Espa- 

f^nes,  étala  une  grande  pompe,  lorsque 
e  roi  de  France  vint  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  de  Gompostelle.  Mais 
Coi\^ance,  que  Louis  épousa  en  1154, 
ne  lui  apporta  rien  qui  pût  l'indemni- 
ser des  États  qu'il  avait  perdus  en  di- 
vorçant avec  Éiéonore  ;  elle  ne  lui 
donna  qu*une  fille,  et  mourut  en 

1160. 

Quaronte  années  plus  tard,  un  se- 
cond mariage  eut  lieu  entre  les  deux 
familles  royales  de  France  et  (te  Cas- 
tille. Par  le  traité  conclu  en  1200,  en- 
tre Philippe  -  Auguste  et  Jean  sans 
Terre,  il  lut  convenu  que  Louis  ,  fils 
de  Philippe ,  épouserait  Blanche  <|e 
Castille,  fille  ti' Alphonse  VIII  et  d'E- 
léonore,  sœur  du  roi  d'Angleterre  ;  et 
Jean,  pour  doter  sa  nièce,  recorda  en 
fief  au  prince  français  Tssoudun ,  Gra* 
çay,  et  tout  ce  qu*fl  possédait  dans  le 
Berri,  avec  une  somme  de  vin^t  mille 
marcs  d'angent,  au  prix  de  treize  sous 
quatre  deniers  sterling  le  mare. 

Pendant  le  cours  du  treizième  sîè- 
rie,  les  relations  de  la  France  avec  la 
Castille  devinrent  encore  plus  actives. 
Le  célèbre  légat  Arnaud  Amauri ,  qui 
s'était  signalé  par  son  fanatisme  cruel 
dans  les  guerres  contre  les  Albigeois, 
fut  chargé,  en  1212,  par  Innocent  III, 
de  prêcher  en  France  une  croisade 
contre  les  Maures  d'Espagne.  Il  passa 
les  Pyrénées  avec  rarclieveque  de  Bor- 
deaux, l'évè(|iie  de  Nantes ,  et  un  grand 
nomhre  de  barons  et  de  pèlerins  d'A- 
quitaine, de  ?rance  et  d'Italie.  Mais 
ces  bandes  indisciplinées  et  rendues 
féroces  par  les  guerres  de  reli};ion 
ne  se  sknaièrent  aue  par  le  massacre 
des  juin  de  Tolède,  et  revinrent  en 
France  sans  même  avoir  assisté  à  la 
grande  bataille  de  Navas  deTolosa  qui 
sauva  Tindépendance  de  l'Espagne. 

Saint  I^uis ,  fidèle  à  la  politique  de 
ses  prédécesseurs,  appuya  de  tout  son 
créait  l'élection  à  laquelle  Alphonse 
X  ,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  dut  le 
tilre  d  empereur  d'Allemagne,  élec- 
tion  qui ,  du  reste ,  n*eut  pas  de  ré- 
sultats. Philippe  le  Uardi  ,  dès  son 
avènement  au  trône,  dirigea  toute 


son  attention  vers  r£spasn6,et  eo- 

trr  î-nt  des  relations  avec  les  seignp»ïrs 
ijilluentsde  Castille,  d'Aragon  et  de 
Navarre.  En  1170,  sous  le  prétexte  de 
fiiire  valoir  les  droits  des  fils  de  Blan- 
che sa  sœur,  les  infants  de  Ccrda,  que 
les  Castillans  repoussaient  du  trône, 
à  cause  de  leur  bas  âge,  il  envoya  au 
deÛ  des  Pyrénées ,  sons  les  ordres  de 
Robert  d'Artois,  une  nombreuse  ar- 
mée qui  prit  et  pilla  Pampelune.  Il  se 
mit  lui-même  à  la  téte  d'une  seconde 
armée  ;  mais  le  manque  de  vi? ret  le 
for^  bientôt  de  renoncer  à  ion  entre- 
prise. Ce  fut  en  vain  que  le  pape, 
pour  terminer  la  guerre ,  indiqua  à 
Toulouse  un  congrès  entre  les  am- 
bassadeurs de  France  et  de  Castille; 
les  premiers  seuls  s'y  rendirent.  Ce 
pendant,  l'année  suivnnfc  .  sur  les 
instances  réitérées  du  uuulile,  eut  lieu 
à  Bordeaux  une  oonferenoe  qui  n*a- 
mena  aucun  résultat;  et,  malgré  la 
puissante  flivrrsion  des  deux  grands 
seigneurs  castillans  auxquels  Philippe 
faisait  payer  annuellement  vingt-deux 
mille  livres  pour  entrenir  la  guerre  en 
Castille,  il  ne  tenter  rien 

d'important  contre  ce  royaume.  La 
paix  ne  fut  faite  qu'après  sa  mort. 
Par  le  traité  deLyon  (l^t  juillet  1288), 
Philippe  le  Bel  renonrn  pour  les  in- 
fants de  Cerda  à  la  couronne  de  Cas- 
tille ,  sous  la  condition  que  l'atné  de 
ces  princes,  qui  tous  deux  étaient  alors 
prisonniers  du  roi  d'Aragon,  recevrait 
en  fief  le  rovntime  de  Murcie,  et  que 
don  Sanclie  ,  roi  de  Castille ,  attaque- 
rait TAragon  pour  en  ftciliter  la  oon- 

3uéte  àCnarles  de  Valois,  frère  du  roi 
e  France.  Cette  nllînnce  fut  resserrée 
en  1290,  par  la  renonciation  de  Phi- 
lippe le  Bel  aux  droits  qu*il  prétendait 
avoir  sur  la  Castille,  du  fait  de  Blan- 
che, son  aïeule.  En  retour,  donSancbe 
repoussa  toutes  les  avanf^es  que  lui  fit 
Éuouard  l"" ,  roi  d'Angleterre ,  pour 
l'engager  dans  une  guerre  contre  la 
France. 

Nos  relations  avec  la  Castille  lan- 

Suirent  ensuite  pendant  trois  quarts 
e  siècle;  et  Ton  vit  mkm  la  Castille 
s'allier  intimement  avec  TAngleterre. 
Aussi  Chartes  le  Sage  SBisi^il  avec 
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empressement  Toccasion  que  lui  offrit 
la  lotte  de  Pierre  le  Cmel  et  de  Henri 

de  Transtaniare,  pour  s'immiscer  dans 
leurs  affaires  et  rendre  à  l'influence 
française  toute  sa  prépondérance.  Dès 
le  mois  de  jalllet  1861 ,  Henri  de 
Tmnslamare  et  de  nombreux  Castil- 
lans qui  s'étaient  fiévoués  à  sa  for- 
tune et  avaient  été  proscrits  par  Pierre 
le  Cruel,  arrivèrent  eu  J-auguedoc.  Ils 
y  vécurent  pendant  deux  années  aux 
(Icpeiis  des  niailietireux  habitants,  sur 
lesquels  ils  exercèrent  beaucoup  de 
brigandages;  puis  ils  rejjassèrent  les 
Pyrénées f  et,  en  1865,  ils  furent  re- 
joints jpar  Jean  de  Bourbon,  comte  de 
In  Mnrrhp  ,  et  Bertrand  du  Guesciin, 
toiiduisant  avec  eux  ces  fameuses 
compagnies  qui  avaient  aussi  dévasté 
si  longtemps  la  France.  Cette  expédi- 
tion devant  être  racontée  ailleurs 
en  détail  (voyez  du  Gtii-snix  et 
Gbandes  compagnies),  nous  nous 
bornerons  ici  à  dire  qu'à  la  suite  de 
plusieurs  échecs  elle  réussit  complè- 
tement, et  que  Henri  de  Transtanin re 
monta  sur  le  trône  de  son  irère  après 
ravoir  tué  de  sa  propre  main. 

La  France  ne  tarda  pas  à  retirer 
un  prnnfî  avantage  des  secours  qu^elle 
avait  prêtes  au  nouveau  roi.  En  effet, 
loin  de  le  reconnaître  ,  Ldouard  III 
avait  fait  épouser  h  ses  propres  fils, 
Jean  de  Gand  et  Edmond,  les  deux 
lilles  de  Pierre,  Constance  et  Isabelle, 
et  il  avait  fait  prendre  à  Jean ,  au 
nom  de  sa  Iraime,  le  titre  de  roi  de 
Outille.  Henri  se  voyant  alors  diree- 
tement  mcnrirp.  ruibrassa  avec  ardeur 
la  cause  de  Ciiarles  V,  à  la  disposition 
duquel  il  tiiit  toutes  ses  flottes  ,  pour 
l'aider  à  chasser  les  Anglais  de  l'A- 
qiiilaine.  Le  23  juin  1372,  devant  le 
port  de  la  Rochelle,  le  ^rand  amiral 
de  Castilie,  Ambrosio  Boccancgra', 
à  la  téte  de  quarante  gros  vaisseaux, 
détruisit  complètement,  après  deux 
jours  de  combat,  In  flotte  anglaise, 
commandée  par  le  coin  te  de  Pem- 
broke  :  pas  un  navire,  pas  un  che- 
valier ne  s'échappa.  Tout  fut  pris, 
coulé  à  fond  ou  tué. 

Quelques  années  aprè«:  ,  roi  de 
Qaâiii|e  fît  encoire ,  eq  laveur  de  la 
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1  tance,  une  puissante  diversion  daôs 
le  royaume  de  Navarre,  dont  le  roi, 

Charles  le  Mauvais  ,  fut  obligé  de  se 
îft'rer  en  Anj^leterre  pour  implorer  le 
secours  de  Richard  II.  Après  la  mort 
de  Henri  de  Transtannare  et  de  Cliar- 
les  le  Sa^e,  leurs  successeurs,  Jean  de 
Castilie  et  Charles  A'î,  s'empressèrent 
de  renouveler  une  alliance  qui  avait 
été  si  pruiitable  aux  deux  pays.  Lors- 
que Jean  de  Gond ,  due  de  I^neastre, 
et  Jean  d'Avis,  roi  de  Portugal,  firent 
valoir,  à  main  armée,  leurs  prétentions 
au  trône  de  Castilie ,  la  France  secou- 
rut avec  vigueur  le  fils  de  Henri.  Le 
sire  de  Coucy ,  le  Barrois  des  Barres, 
Tristan  cîe  Roye,  Robert  de  Braguc- 
mar,  huent  successivement  envoyés 
en  Espagne,  et  y  précédèrent  de  nom- 
breux renforts*  que  l'amour  du  pil- 
lage entraînait  au  delà  des  Pyrénées. 
«  Quand  tes  nouvelles  ,  dit  Froissard, 
en  furent  venues  aux  pauvres  compar 
gnons,Gbevaliers  etécuyers,enBeauoe, 
en  Berri ,  en  Auvergne ,  en  Poitou  et 
en  Bretagne ,  conmient  leurs  gens 
étoient  enrichis  en  Castilie,  si  furent 
plus  diligens,  et  âpres  assez  de  partir 
de  leurs  maisons  et  d*aller  en  Kspa- 
gne,  puisque  renommée  rouroit  rjne 
on  pilloit  aussi  bien  .^nr  t( ne  d  amis 
comme  d'ennemis.  »  Kulin ,  en  1387, 
des  négociations  ajant  été  ouvertes 
entre  les  trois  compétiteurs ,  Olivier 
du  Guesciin,  qui  avait  succédé  à  son 
frère  Bertrand  dans  sa  charge  de  con- 
nétable de  Castilie,  renvoya  en  France 
trois  ou  quatre  mille  lances  auxiliai- 
res ,  et  n'en  garda  guère  que  trois 
cents  (pli  lui  suffirent  néanmoins  pour 
reconquérir  complètement  la  Galice, 
tombée  au  pouvoir  du  duc  de  Lan* 
castre.  Le  successeur  de  Jean  P"", 
Hetiri  III,  renouvela  rallîance  avec  la 
France. 

Pendant  la  Ion|ue  et  sanglantegaerre 

qui  eut  pour  résultat  d'expulser  les 

Ani^lais  de  notre  patrie  ,  la  France , 
uniquement  occupée  de  sauver  sa  na- 
tionalité, n'eut  aucun  rapport  avec 
la  Castilie.  Mais  en  1462,  à  propos 

d*un  soulèvement  qui  eut  lieu  en  Cata- 
loi^ne,  une  guerre  ayant  éclaté  entre 
Jeau  ,  roi  ^'Aragon  ,  et  Hçnri  ly , 
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wl  4e  GMtflIt,  le  roi  éê  Fraocé, 
Louis  XI,  fut  choisi  pour  médiateDr, 

et  le  23  avl-il  1463,  il  prononça  à 
Bayonne,  et  publia  ensuite  à  Muret 
une  sentence  arbitrale  entre  les  deux 
•ouveioioi.  PreiqM  absaitdt  après  il 
se  rendit  sur  les  tîords  de  la  Bidassoa, 
où  il  devait  avoir  une  èntrevue  avec 
Henri  IV.  Ce  prince  y  déploya  une 
grande  magnificence,  et  chacun  ëe 
ses  eomiisans  diercha  à  rivaliiser  de 
luxe  nvec  lui ,  tandis  qu'au  contraire 
Louis  XI  affectait  une  simplicité  exa- 
gérée. Son  habit  était  d'un  drap  com- 
«MMi,  de  coQleor  bhim,  tt  sa  tHo  éerit 
couverte  d'un  vicui  chapeau,  orné 
seulement  d'une  petite  madone  de 
plomb  ;  sa  suite  s'était  conformée  à  sa 
simplicité.  Les  Espagnols,  quiafolc&t 
regardé  cette  entrevue  comme  une 
fête,  furent  blessés  de  la  eondtiite  de 
Louis  XI.  "  Les  deux  rois  se  séparè- 
rent mécontents  l'un  de  l'autre ,  dit 
M.  de  SIsmondi,  et  les  deux  natloai, 
à  partir  de  cette  époque ,  semblèrent 
avoir  changé  eo  Ittino  léor  ancienae 
amitié.  » 

Les  rapports  fntiiiMs  qiû  TOinrfeot 
de  s'établir  entré  la  Fftinoë  et  VAtA- 

gon  étaient  la  principale  causede  cette 
brouille.  Il  n'y  avait  pas  un  an  que 
Louis  Xi  avait  eu  une  entrevue  avec 
flon  Joail  n  d* Aragon  et  Avait  fourbi 
des  sèoours  h  ce  prince,  qni,  en  rétbur, 
ilvaît  cédé  au  roi  de  France  In  Cercta- 
ne  et  le  Roussiilon  pour  la  somme 
e  deux-  eént  Mlllfe  ecos ,  à  laqàette 
était  évalué  l'entretien  des  sept  cents 
lances  mises  à  sa  disposition  pour  foire 
rentrer  dans  le  devoir  les  fiavarais  et 
les  Catalans  révoltés. 

A  la  Mort  de  Henri  IV.  «a  sœar 
Isabelle  ayant  été  élevée  sut*  letrÔhiéllu 
détriment  de  Jeanne ,  fille  du  derniër 
roi,  LouisXI  prit  le  parti  de  l'héritière 
légitime ,  et  quelques  hofttiHtél  «firent 
lieu  entre  les  Frahrais  elles  Eà|)agnols. 
Alphonse  V,  t-oi  'de  Portucjal  et  màri 
de  Jeanne,  vint  môme  à  Paris  implorer 
le  secours  du  roi  de  France ,  mais  déjà 
les  dispositioiiB  de  Loiils  lu  n*lfitBi^t 
plus  les  mêmes;  il  ne  put  rien  ttbtfe- 
nir,  et  un  traité  fut  signé  à  Saint- Jeîin 
de  Luz,  le  9  octobre  t478,  entre  l'ËS' 
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pagnè  et  la  Flranee.  FerteanA  ^ji* 
ngan ,  q«i  avait  éponié  IsabeUe ,  rft- 

nonra  à  toute  alliance  avec  l'empereur 
Maximilien  d'Autriche  ,  tandis  que  , 
de  son  coté,  Louis  Xi  s'engageait  a  ne 
donner  aueoM  «siMlaifce  •  Mono  et 
au  roi  de  Portugal.  Cette  alliance  fut 
confirmée  par  une  ambassade  que 
Ferdinand  et  Isabelle  envoyèrent  en 
FraiiQBPaiiiiéeMifaBte,  et  i'iMpiêlie  le 
roi  fit  rendre iflg  piM  grands  honneurs. 

A  cette  époque,  la  réunion  de  la 
Castille  à  l'Arnizon  ,  sous  le  sceptre 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand  ,  éleva  au 
4lelà  iIbs  Pyrénées  on  royanso  amlsi 
puissant  que  la  FVance ,  ét  daps  lequel 
s'absorba  complètement  rindividnatité 
de  la  Castille. 

Ainsi  done,  poinr  résnnnr  ee  qui 
piécède,  les  relations  do  la  France 
avec  la  Castille  ont  presque  toujours 
été  amicales.  Il  en  fut  nuisi ,  parce  que 
l'alliance  des  deux  pays  reposait  sur 
dei  intérêts  «mninns.  La  mnoe  eut 
tour  à  tour  besoin  de  hi  Castille  pour 
repousser  les  Anglais  de  la  Guienne 
et  les  rois  d'Aragon.  La  Castille  n'avait 
pas  moins  besoin  do  la  Bkanoe  polir 
résister  anx  attaques  des  ManNt  et  à 
celles  des  AragOnais. 

Pour  la  France,  la  Castille  avait  été 
une  barrière  naturelle  qui  la  protégeait 
oonttn  tel  inftsions  des  M atoei.  EHe 
l'avait  compris,  et  lui  avait  envoyé  de 
nombreux  essaims  de  chevaliers  qui 
contribuèrent  puissamment  à  ses  suc- 
oèsoontrerMamismt.  De  tontes  les  na- 
tions  chrétiennes,  la  France  a  toujours 
été  celle  qui  paya  le  plus  irénéreusetiient 
sa  dette  contre  les  musulmans.  Dans 
toutes  les  croisades  en  Catalogne,  en 
t»ortogal,ilat*  in  OntHIe,  dml*A- 
régon ,  aussi  bien  qti"en  Égvpft  «  en 
Sjlrie  et  dans  l'Afrique  barMresque, 
eh  Occident  comme  en  Orient,  par- 
lOiil  Oh  retrouve  le^  ohevalièrs  frun- 
jeiAis  au  premfër  rèng.  Ce  n'est  qne 
forsqné  le  maliométisme  f\it  hofs  d'é- 
tat de  compromettre  l'indépendance 
de  l'Europe,  que  la  France  s'allia  avec 
les  Tdh»,  Mont  Hi  edneoon  l*afda  à 
résister  aux  projeta  àmlntieèt  de 
Charles -Quint.  Sauf  quelques  excès 
inévitables,  la  Castille  n'eut  qu'à  s'ap- 
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plaudir  de  leur  valeur  et  des  atuûUai- 
res  que  lui  envoya  la  France. 

Iji  fmm  trouvait  eo  outre 
avantage  politique  dans  cette  sati'sfaè* 
tion  de  son  zèle  religieux.  Elle  en- 
dmînait  les  Castillans  par  la  recpn- 
oaissaoc^  et  se  ménageai^  en  eux  des 
alliée  «Hltrf  l'Angleterre.  Un  rappro^ 
chement  entre  les  Cnstillans  et  les  An- 
glaisdu  midi  de  la  Franc  e  aurniteiipour 
nous  les  conséqueucei»  les  plus  funestes. 
Il  était  donc  indispensable  de  8*assure^ 
l'amitié  des  premiers,  ou  au  moins  leur 
neutralité  à  défaut  d'un  concours  actif; 
c'est  à  quoi  s'appliquèrent  saint  Louis, 
PbiUpfM  le  Bel  et  Cbarlea  le  Sage ,  èt 
Hs  y  réussirent.  Philippe  le  Bel  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion; Pliilippe  le  liardi,  son  ^rédéces- 
aeur ,  avait  été  trcy  |oip ,  il  eut  le 
eomie  de  ne  pas  iptiter  aon  ambi- 
tion. On  a  vu  aussi  avec  quelle 
adresse  Charles  le  Sage  tira  parti  de 
la  lutte  de  Pierre  le  iQruel  et  de  Henri 
de  Transtamare,  jçt  toproa  les  forces 
navales  ém  Cestillaw  eoittre  FAbgle- 
terre. 

Enûn ,  la  Castille  et  la  France 
avaâaot  m  eaBomi  cofnmuQ  :  cet  eh- 
■ami  c'était  le  royaume  d'Aragon 
qui  ne  pouvait  s'accroître  du  côté  de 
la  Méditerranée  qu'à  nos  dépens  ,  et 
4a  cdié  de  i*Espagne  qu'aux  dépens 
de  la  Castille.  Aussi  la  politique  de  la 
Castille  fut-elle  toujours  d'accord  avec 
la  nôtre  pour  tout  ce  qui  concernait 
1  Aragon. 

ToMlttbie,  ce  concert  qui  entrava 
l'essor  des  Araj];onais  ne  fut  pas  assez 
puissant  pour  les  empêcher  de  porter 
de  terribles  coupç  à  notre  marine  et 
de  nova  eidevêr  toute  inptience  sur  la 
SÎciJe  et  le  royaume  cle  IVaples.  Il 
n*enipécha- pas  non  plus  la  réunion  de 
la  Castille  et  de  TAragon  sous  qn 
méiîie  aeeptre.  Mais  XiOuis  XI  avait 
su  prendre  ses  précautions;  il  s'était 
fait  céder  la  Cerdagne  et  le  Koussil- 
loh;  acquisition  précieuse,  pour  la 
conservation  de  laquelle  il  ne  recula 
devanl  aucun  sacrifice,  et  qui  dimi* 
nua  pour  lui  les  dangers  dont  le  me- 
naçait la  réunion  des  deux  royaumes 
eapa^uois.  Celte  politique  «tait  U'au- 
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tant  plus  habile  qu'elle  donnait  à 

^ France  sa  frontière  naturelle  du 
idi>  t%  lui  pel'mèttait  de  çlispoif r  <)a 
toutes  ses  forces  Vers  lé  RFrin,  dUcdté 
où  il  restait  le  plus  de  progrès  à  faire 
pour  achever  l'unité  de  son  territoire. 
Rlalheureusement  le  successeur  de 
Louis  XI  nè  sut  t)as  suivre  son 
exemple  ;  après  avoir  consenti  à  l'a- 
bandon de  la  Cerdapne  et  dtj  Rous- 
sillon,  Charles  Vlll  compromit  notre 
frontière  des  Vyrénét»  éi  ceHe  de  la 
Flandre  pour  ael^  expéditions  aventu- 
reuses en  Italie,  et  il  s'écoula  bien  du 
temps  avant  que  cette  faute  fût  repa- 
rée. La  gloire  de  rçndré  à  la  Frsmfb 
àa  frontière  riaturelle  des  Pyrënécs 
n'était  réservée  qu'au  cardinal  de  Ri- 
chelieu, le  plus  f^rand  des  disciples  de 
Louis  XI ,  disciple  au  moins  égal  au 
maître. 

Castille  (le  chevalier  Edouard  de)  , 
élève  du  prytanée  français,  faisait 
concevoir  les  plus  belles* espérances, 
lorsqu'il  fut  tue  à  la  bataille  d'Essling, 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  La  izcni-rosité 
de  son  fune  s'était  manifestée  dès  l'en- 
fance :  un  de  ses  camarades,  dont  le 
père  était  mort  au  service  dé  la  |>a(trle, 
ne  pouvant  être  admis  au  prytatiéë, 
parce  qu'il  n'avait  pas  le  moyen  de 
fournir  le  trousseau ,  le  jeune  Castille 
écrivit,  ^ai^s  en  parler  è  |ièrsomné,  tu 
consul  Lëbruii,  et  lui  éxposa  la  poiii* 
lion  de  son  atni;  il  sollicita  sa  protec- 
tion, ajoutant  que  s'il  n'était  pas  assez 
heureux  pour  l'obtenir,  îl  ferait  vendre 
tout  ce  dont  il  pouvait  disposer  pour 
aider  son  camarailb.  Sa  derhande  fut 
communiquée  à  Tsapoléon,  qui  l'ac- 

J cueillit  favorablement^  et  rjéconipensa 
e  jeune  sollicitetir,  ($6  W  Mettant  au 
nombre  de  ses  pages. 

Castillon,  petite  ville  de  l'ancienne 
Guyenne,  aujourd'hui  département  de 
la  pironde,  âur  la  Irite  i^ite  de  la 
Dordogne,  à  àeuX  myrîàniètiies  liuit 
Rîlomètres  de  Lîbourne.  Cette  Wlle, 
ou  Ton  compte  maintenant  deùx  mille 
huit  cent  quatre-vhigt-dix-Bept  habi- 
tante ,  a  donné  son  nom  à  une  bataifle 
célèbre. 

CastillonouChatillon-surDor- 
DOGKF  (siégeà  et  combat  de^.  —  L'ar- 


264  CAS 


L'UNIVERS. 


CAS 


mëe  de  Charles  Vn  assiégeait  Castil- 
lon,qui  devait  lui  livrer  le  cours  de  h 
Bordogne.Cette  place, environnée  de  li- 
^  gnes  de  circonYaHation  eld'uneamp  re- 
tranché, était  aux  abois,  quand  le  brave 
Talbot  sortit  de  Bordenux  pour  la  se- 
courir, Kntraîné  par  un  [  ri miersticcès, 
il  uiarche  aux  retrancheaients  français, 
et  donne  Tassant.  Pendant  deux  heu- 
res, le  héros  octogénaire  combat  avec 
toute  l'ardeur  de  la  jeunesse.  Les  An- 

Slais  reculent  j  deux  fois  il  les  ramène 
la  charge,  deux  fols  il  est  repoussé. 
En  vain,  eotivert  de  sang  et  de  pous- 
.sîèrp,  il  pnrcourt  tous  les  ronqs,  nni- 
raaiit  ies  siens  par  ses  discours  et  ses 
exemples  :  un  coup  de  coulevrine  le 
renverse,  et  sa  chute  décide  du  sort  de 
la  journée.  Son  fils,  lord  Lisle,  tombe 
quelques  instants  après,  à  ses  côtés,  en 
voulant  venger  sa  mort.  lies  Anglais 
fuient,  et  Castlllon  se  rend  le  lende- 
main (18  juillet  1453).  Après  cette  vio- 
toire,  Bordeaux  fut  forcé  de  se  sou- 
mettre à  son  tour. 

—  Les  faibles  murs  de  Castillon  arré- 
tèrent,  en  1586,  le  duc  de  Mayenne 
pendant  trois  mois  entiers,  malgré  la 
peste  qui  y  exerçait  ses  ravages,  et  les 
forces  considérables  que  le  duc  avait 
réunies.  Enfin  les  hamtants  aoeablés 
se  rendirent.  Au  mépris  de  la  capitu- 
lation, fn  ville  fut  pillée,  et  les  bour- 
geois reconnus  pour  huguenots  furent 
envoyés  au  parlement  de  Bordeaux  et 
fiendus.  Mais  aussi  le  butin  fait  à  Cas- 
tîî!on  répandit  la  peste  parmi  les  assié- 
ire  mis,  et  Mayenne,  atteint  lui-même 
pji"  le  jJeau,  lut  forcé  de  revenir  à 
Paris. 

—  Quelque  temps  après,  le  vicomte 
de  Turenne,  Vun  des  rîirfs  des  enlvi- 
uistes,  s'empara  par  surprise  de  la  ville 
de  Castillon  ;  une  seule  éehelle  lui  suffit 
pour  escalader  la  muraille  dans  un  en- 
droit ma!  gardé.  Ce  succès  facile  donna 
lieu  de  rire  des  longs  et  coûteux  efforts 
du  duc  de  Mayenne. 

Casthlor  (h  de).  Voyez  Mou- 
cha-v. 

Castillon  ^T.  Fr.  A.  le  Blanc  de), 
nrocureur  gênerai  au  parlement  de 
Provence,  luiquit  à  Aix  en  1719.  Il  fut 
TuD  dm  magistrats  les  plus  reoomman- 


dabtes  du  siècle  dernier,  soit  par  ses 
talents  comme  orateur,  soit  par  son 
érudition.  Ses  réquisitoires  de  1765  sur 
Pétude  des  lois  naturelles,  sur  les  actes 
de  l'assemblée  du  clerçé,  et  celui  de 
trns  sur  ies  brefs  de  Clément  XTÏI, 
firent  grand  bruit  à  cette  époque.  Il 
n)ontra  le  caractère  le  plus  lîonorable 
dans  la  révolution  parlementaire  de 
1771 ,  et  protesta  vivement  contre  les 
artps  du  cliancelierMaupeou.  Castillon 
mourut  en  1800. 

CàsTontliBNT  ou  Castoybiibiit, 
roman  célèbre  au  douzième  siècle,  et 
dont  voici  l'origine  :  un  jnif  espagnol 
qui  avait  abjuré  la  religion  de  ses  pères 
et  pris  le  nom  de  Pierre- Alphonse ,  vint 
en  France  en  lf06,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  nns,  apportant  avec  hii  un  re- 
cueil, dont  il  lit  bientôt  après  une 
version  latine  intitulée  Cierica  disci- 
plina. La  biUlothèque  royale  i)068ède 
plusieurs  copies  manuscrites  de  cette 
version,  qni  servit,  à  son  tour,  de 
texte  à  plusieurs  traductions  en  vers  et 
en  prose.  Ce  sont  ces  traductions  qui 
sont  connues  sous  le  nom  de  Castoie- 
ment.  Cetouvrnîre,  auquel  les  f  iM^^s 
de  Pilpay  semblent  avoir  servi  de  mo- 
dèle', est  une  suite  de  contes.  L  auteur 
y  suppose  qu*uo  jeune  faornoie  prêt  à 
entrer  dans  le  monde  reçoit  de  son  père 
les  conseils  nécessaires  pour  s'y  con- 
duire avec  prudence,  et  chaque'  leçon 
mise  en  action  esl  suivie  d'afK)phtheg- 
mes,  d'historiettes  et  de  bons  mots 
relatifs  n  re  qui  a  été  dit  précédem- 
ment. Cette  manière  d'enseigner  par 
apologues,  ce  mélange  de  préceptes  et 
de  faâles  vient  des  Orientaux,  et  o*est 
pas  le  seul  emprimt  que  nous  ayons 
lait  aux  Arabes  dans  le  temps  des  croi- 
sades. M.  Méon  a  publié  ce  roman  dans 
son  nouveau  recueil  de  contes  et  fa- 
bliaux. 

Castob  (saint),  né  à  Nîmes  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle,  était  marie . 
et  avait  une  ûlle,  lorsque  lui  et  sa 
femme ,  cédant  à  une  pieuse  exaltatioa , 
se  séparèrent  volontairement,  embras- 
sèrent la  vie  religieuse,  et  fondèrent 
dans  leurs  propriétés,  au  territoire  de 
Menerbe  en  Provence,  deux  monastères 
entre  lesquels  Ils  parlagàrent  low 
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Imifs  biMM.  lit  fille  firit  le  foHe  evee 

sa  mère.  Castor,  peu  d*annécs  après, 
fut  élu  fvèquc  d'Apt.  et  mourut  le 
21  septenibrer4]9.  L'nbbaye  de  Saint- 
Castor  soifait  la  règle  des  toKtairiei 
d*Égypte  et  de  Palestine,  règle  qui  liri 
D  ^  ^  i  t  été  donnée  par  leGéidMre  Gassien , 
abbé  de  Marseille. 

Castbation.  —  Cette  opération  sa- 
erilége,  que  Ton  pratique  de  nos  joute 
encore  vu  Italie,  pour  procurer  auï 
malheureuses  vtciiines  que  i*on  ne 
craint  pas  de  mutiler  aiii;ïi,  le  frivole 
avantage  d*avoir  une  votxqoe  la  nature 
n'a  donnée  qu'aux  femmes,  et  de  chan- 
ter dans  la  chapelle  du  pape^  a  tou- 
jours été  considérée  en  France  comme 
un  crime.  Selon  quelques  eiemplaires 
de  la  loi  salique ,  celui  qui  y  avait  sou- 
mis im  hoinnie  libre  était  puni  de  cent 
sous  de  com|M)sition«  et  selon  d  autres 
de  deux  eents.  Chex  les  Ripaaires ,  cet 
attentat  était  mis  sur  la  même  ligne 
que  le  meurtrf ,  et  frappé  de  la  même 
peine.  Celui  qui  s'en  était  rendu  cou- 
pble  devait  composer  de  deux  cents 
sous  avec  sa  victime,  et,  s'il  se  préteo* 
(Init  innocent,  jurer  avec  douze  té- 
moins. Si  plus  tard  on  ne  s'exprima  pas 
toujours  en  termes  formeis ,  ia  castra- 
tioii  M  eessa  jamais  d'être  considérée 
comme  un  crime  fort  grave,  et  on  sait 
que  le  chanoine  Fulbert ,  qui  l'avait 
exercée  sur  le  célèbre  et  malheureux 
Aballard ,  lot  foreé  de  prendre  la  fuite 
pour  édiapper  au  châtimmit  quMI  avait 
encouru.  Aujourd'hui ,  cet  acte  est 
considéré  comme  une  mutilation,  et 

S uni  des  infriies  peines  que  ces  sortee 
edélitt. 

Castbbl (combat du  mont).  —  Après 
la  prise  de  Courtrai,  le  général  Sou- 
ham  ayant  attaqué  Clerfayt,  le  29  avril 
1794,  le  força ,  par  la  vigueur  du  choc , 
à  se  retirer  sur  les  hantriirs  de  C^istrel. 
Ce  poste  ne  pouvait  être  ai)ordé  ^ue 
par  cinq  défdes  couverts  de  batteries* 
Les  généraux  se  mirent  à  la  téte  des 
colonnes,  composées  en  grande  partie 
de  ré<[uisitinnnnirps.  Ces  jeunes  gens, 
sous  la  conduite  de  leurs  clie&,  se  bat- 
tirent comme  de  ^eux  soldats ,  empoiw 
tèreat  les  haateurs  à  la  baïonnette ,  et 
«nrent  ki  Hmotriens  et  le»  Autri- 


Mf 

emens  oaiw  uttB  ■erevie  eompiese* 

Cierfayt,  blessé  dans  l'action,  céda  le 
diamp  de  bataille,  laissant  entre  les 
mains  des  Français  douze  cents  pri- 
■onniere,  trentomis  uaom  et  qiim 
drapeanx* 

Castres,  ancienne  vîlîe  du  T.rrn- 
guedoc  dans  l'Albigeois ,  aujourd  hui 
aief-lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment du  Tarn.  Selon  quelques  anteurs , 
Casfrrs  doit  son  origine  a  un  monas- 
tère de  bénédictins  établi,  dit-on,  par 
Charlemagne.  Ce  qu  il  y  a  de  ct-rtam, 
c'est  que  cette  vi||«  était  éé^à  fort  con- 
sidérable au  douzième  siècle.  Pendant  la 
guerre  des  Albigeois,  les  habitnnts  se 
donnèrent  volo&irenient  a  6imon  de 
Montfort.  Éléonore ,  fille  de  œ  prince, 
apporta  en  dot  à  Jean ,  comte  de  Ven- 
dôme, la  seigneurie  de  Castres,  qui 
passa  ensuite  a  Jean,  comte  de  la  Mar- 
che, cadet  de  Bourbon,  époux  de  Ca» 
therine  de  Vendôme.  Plus  tard,  une 
autre  Fléonore,  en  épousant  Bernard, 
comte  de  Pardiac,  la  lit  passer  dans  la 
maison  d'Armagnac.  Après  la  mort  du 
malheureux  Jacques  d'Armagnac,  en 
1477,  tous  les  biens  do  cette  frimille 
furent  confisqués,  et  l  oiiis  XT  (loini ;i 
le  comté  de  Castres  à  suu  lieutenant 
général  en  Roossillon,  le  Kapotitain 
Boffilo  del  Giudice;  mais  cette  dona- 
tion souleva  de  nonihretisrs  contesta- 
tions que  François  V  ti  riniua  eniin  en 
foisant  rendre  par  son  parlement  un 
arrêt  qui,  en  1419,  réunit  ce  conté 
à  la  couronne. 

Les  habitants  embrassèrent  le  parti 
de  la  réforme  dès  le  ooomiencement 
des  guerres  civiles  qui  suivirent  la 
mort  de  Henri  II,  sr  fortifièrent ,  et 
érigèrent  leur  ville  en  une  espèce  de 
république.  Mais  après  les  revers  des 
protestams,  en  1629,  ils  furent  forcée 
de  se  soumettre  et  de  démolir  îf^rs 
fortifications.  C'est  à  Castres  que  lut 
établie  la  chambre  deCédit  à  laquelle 
devaient  être  portées  les  affoires  des 
protestants  établis  dans  le  ressort  du 
|)nrlpment  de  Toulouse.  (Voy .  Ch  am- 
BRK.)  Ce  tribunal  fut  transféré,  en 
1679,  à  Castelnaodary,  et  enfin  snp» 
primé  en  1685.  Castres,  bâtie  sur  l'A- 
govt,  diuis  ap  hDssin  agréable  e(  fer*^ 
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tile,  est  auîourd*huî  peu()l^  de  seize 
miile  auatre  cent  dix-huit  habitants: 
c'est  la  patrie  d'André  Dacier,  de 
Bmitk  éÊ  ItmfnB,  de  SMbitiMr,  eles 
CUmicoM  (cemint  ée^  Le  4 
octobre  1799,  peu  de  jours  après  la 
bataille  d'Alkmaer  (voyez  ce  mot), 
l'armée  française  et  1  armée  anglo- 
niMi  M  iMmivièmif  9A  prtMMs 
près  du  Tilliige  de  Câstricum,  qui, 
formant  la  position  la  plus  impor- 
tante) la  defdu  champ  de  bataille,  fut 

Hvmm  ilîip9té.  OaSip«#iM  pir 
kl  Itadcais^  poif  enlevé  |Mr  le  g6i6- 

ral  Eèien,  il  avait  été  repris  buX  Rus- 
ses, maison  par  maison,  après  une 
mëlèe  des  plus  sanglantes,  lorsque 
AiMmoniby  ii*tflrviiit,raHlÉ  taifiiyaral 
fH  livra  un  nouvel  assaut.  Le  combat 
recommença  avec  fureur.  Brune  voyant 
alors  que  le  moment  décisif  était  ar- 
rivé ,  eoaMsit  en  personne  tne  ehaiit 
brillante ,  qui  fixa  de  notre  côté  M 
succès  de  la  bataille.  La  cavalerie  en- 
nemie se  dispersa,  et  rinfanterie  re- 
cula jusqu'à  lîalvUum  et  Limmen.  Cette 
bataille  acharnée  affaiblit  de  quatrt 
mille  hommes  Tarmée  des  coalisés,  ht 
lendemain  même,  le  duc  d'York,  re- 
nonçant à  lutter  plus  longtemps  contre 
k»  loMata  français ,  aaaeinUa  on  non* 
aail  &e guerre,  où  il  propoea  de  bàttré 
en  retraite,  et  l'on  sait  que  bientôt  il 
se  hâta  de  conclure  avec  Brune  la  ca- 
l^tulation  qui  termina  cettë  cam|}agne. 

CUBtMta,  ancft^te  Inronnie  du 
Languedoc ,  à  huit  kilomètres  de 
Montpellier  (département  de  l'Hé- 
rault). Cette  baronnîe«  acquise  en 
1495,  par  (k0aÊ^ê  de  te  Croix, 
^u^p«méàr  4ê  Montpellier,  fiit  érigée 
on  marquisat,  en  in  15,  en  faveur 
de  René- Gaspard  de  la  Croix,  qui 
fiit  ainsi  le  premier  marquis  de  Cas- 
triea» 

Cabtbihs  (famille  de).— Le  petît-flla 
deRtmé-Gaspard  de  la  Croix,  CharieÈ' 
Eugène-  Gabriel  de  Castbibs,  fut 
te  personnage  le  pitt  ImarquaUe  éa 
crtte  famHle.  Il  M(|1ifl  «h  1717.  86| 
loyaux  etnonibreux  services  aux  nrméeS 
d'Allemagne,  de  Flandre  et  de  Corse; 
aux  totalité^  de  Fontenoy,  de  Kaucou.x, 
lift  KiOslièdi,  «le.,      M»  ooÎHkilte  à 


l'escalade  de  la  ville  de  Saint-Goar,  et 
à  la  prise  du  château  de  Rhinfekis,  en 
1758,  lui  valurent  le  grade  de  iteute- 
nant  général.  Il  fiiinlimMi  ëa  ta  éjltlàih 
guer  sur  b  Rkia,  à  Olostercamp,  à 
Wesel  et  aux  campagnes  de  1761  et  de 
1762;  nommé  en  1780,  ministre  de  la 
marine ,  il  devint  en  17S3i  marédial  de 
Fraaae  et  émigra  en  1 791 .  Il  alla  «lora 
demander  un  asile  au  prince  de  Bruns- 
wick, qu'il  avait  vaincu  à  Clostercamp; 
il  en  reçut  l'accueil  le  plus  honorable, 
Manaada  iM  divMaK  4ê  raméa  dea 
friaoas  éana  l'expédition  de  Qiampa- 
gne,  en  1702,  et  eontre-sîgna  la  décla- 
ration adressée  par  Monsieur  aux  émi- 
grés français,  le  28  janvier  1793, 
«etatl veinent  à  la  régence.  En  17t7,  la 
maréchal  de  Ca stries  dirigeait,  oott» 
jointement  avec  le  comte  de  Saint- 
Priest,  le  cabinet  de  Louis  XVill, 
téaidane  alora  à  BlaiekmboïKi.  Il 
mourut  à  AVoifniKittd,  le  12  janriar 
1801 ,  à  l'âge  de  soixante  et  quatorze 
ans,  et  fut  enterré  à  Brunswick,  où  le 
duc  lui  lit  élever  un  monument. 

flum  ffai,  Armmd^Mm'Auçui- 
Al,  duc  de  Castries,  né  en  avril 
1756,  était  maréchal  de  camp  en  1788. 
Député  de  la  noblesse  de  la  vicomte  dè 
Paria  aoi  états  généraux ,  il  s*y  ammUm 
l'un  dea  pioa  opiniâtres  défenseurs  da 
la  monarchie  féodale,  et  se  battit  avee 
Charles  de  Lameth,  pour  soutenir 
ses  opinions  politiques.  L'h6tel  de  Qis- 
tries  ayant  été  pillé  par  te  peiiple,  i 
la  suite  de  cet  événement,  le  duc  de 
Castries  passa  en  Allemagne ,  et  y 
servit  dans  les  corps  d'émigrés  jusqu  ea 
1794,  époque  OÙ  il  86  chaifaa  €m 
organiser  un,  à  la  solda  éb  l'Angle- 
terre. En  1795,  il  combattît  en  Portu- 
gal, à  la  tête  de  ce  corps,  et  ne  rentra 
en  France  qu'à  la  restauration  de  1814. 
Kommé  par  le  tm  neaibre  de  la  cham- 
bre des  pairs,  il  a  continué  à  s'y  faire 
remarquer  fMff  Taréeur  êt  aott  toyi- 
lisme. 

Gasial.  —  Ge  aMt ,  emplo^anla» 

tantivement,  signifie,  en  droit  eœàl» 
siastique ,  les  profits  éventuels  fet  va- 
riables d'une  cure ,  comme  ceux  des 
baise-mains,  baptêmes,  mariages, en- 
tenënantoi  les  vMbalteiii  ttai  Brin» 
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ses ,  etc.  tTflst  en  ce  sens  que  nous  en 
^Srlerirtis  îd. 

Voici  roripine  de  cette  espèce  de  re- 
venu. Dans  les  tehnps  de  la  prîitiîtite 
Église,  il  était  d'orge  que  les  Gdèles 
m  imtMm  âii  èilcrHIee  dt;  la  messe, 
f  appbrtasSënt  chacoit  une  offrande 
de  pin  et  de  vin.  Une  pnrtie  servnit  h 
la  pomhiunion  du  prêtre  et  des  assis- 
tants ;  le  reste  se  distribuait  aux  mi- 
nistres àe  l'Église  ét  aux  panvres ,  à 
fèxt'eptîoh  d'une  portion  du  pain,  qufe 
!o  célfbraht  bénissait,  ét  dont  les  fidè- 
les ,  par  dévotion  ,  emportaient  cha- 
nm  ud  'mdrceau  pour  le  manger  en 
finnittè.'Ctet  de  ce  banquet  mystique, 
que  l'on  nomrtiait  les  Ëiilnnics,  que 
nous  viennent  la  présentation  et  la 
distribution  du  paiu  bénit,  qui  ont 
tien  à  la  grand'toiesse  tes  oimanehei 
et  les  fêtes. 

Quand  la  religion  chrétienne  fut 
adoptée  dans  la  Gaule ,  on  y  célébra 
tes  EologiëÀ  avec  une  sainte  ferveur. 
Grégojre  dë  Tours  fait  mention  d'une 
femnré  ^)ieu?e,  qui,  tous  les  jours, 
offrait  pour  la  messe  un  flacon  de  ce 
vin  précieux  de  Gaza ,  si  renommé 
soiis  nos  pirèmiers  tbfs.  On  liléam 
ta  translation  des  rdiques  de  saint 
f'engo7(x  y  que  des  laboureurs  de  la 
Sologne  firent  vœu  de  donner  tous  les 
sns,  en  l'honneur  de  ce  saint,  une  cer- 
tfttne  quantité  de  blé  pont  serrfrni 
Mrrifice  de  la  messe. 

Si  la  dévotion  fut  d'abord  fort  vive, 
il  est  à  présumer  qu'elle  ne  tarda  pas 
|i  Sè  l'einclier  sur  le  présent  tôIod» 
Inire  dé  païh  et  (le  fïn.  L'ËgHse ,  re- 
gardant sans  dotit^  cohihîè  un  devoir 
ce  qui  n'avait  été  dans  l'origine  qu'un 
acte  (fé  [)iété,  plusieurs  conciles  en 
France,  nbtàmment  le  second  concile 
de  I^lâcon,  tenu  dans  l'année  585,  firent 
(le  cette  offrande  une  obligation  cano- 
niaue  au  ipoins  les  diiiianclies.  Dès  le 
huitlèni^  nècle ,  oh  oëhiiiiîença ,  pour 
|êà  méàses  çriiées,  i  substituer  au 
pain  et  au  vm  un  ptésetit  en  argent  ; 
et  cette  offrande  nouvelle,  beaucoup 
plus  commode  pour  la  main  qui  la 
taisait  ét  pdiifr  eellè  qui  ta  recevait, 
fut  l>ientôt  là  seùle  en  usage.  Mais  au 
Heu  de  la  riij^rdet  comme  la  repré- 
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sentation  de  celle  qu'on  abolissait,  ott 
fti  regarda  Ueiftdt  cortiltif!  titlè  rétribtf» 

lion,  commè  le  pfri  d*iinc  chose  afche- 

e  et  vendue  ;  et  ch  priricipe  est  si  bien 
établi ,  que  le  prftre  (jui  manque  de 
cèfébrer  les  messes  qu'on  lui  a  payées, 

se  rend ,  suitani  les  <irtétste>,^pa» 

ble  de  vol. 

Il  était  aussi  d'usage  de  faire  aux 
curés  ,  à  l'occasion  des  naissances  et 
des  mariages ,  |  tKI^  ép  TélttMtfoii 
ou  de  salaire ,  Un  J)rësém  de  vin, ap> 
plelé  vin  de  bapffhne,  ou  vin  de  no- 
ces.  Un  peu  plus  tard ,  on  y  substitua 
aussi  un  don  en  argent  ;  et ,  à  l'aide 
tfe  pratiques  dont  ndtiS  i^artetetis  ^lus 
bas  ,  le  rnsue!  des  cnréS  ,  mii  avaît 
commencé  par  une  offrande  nénévole 
de  peu  de  valeur,  devint  un  droit  po- 
iitf7d'»nefe  baute  itoponanee,  softoot 
dans  les  peroisseï  mim  et  popoleit- 
ses. 

Le  casuel ,  abandonné  à  la  discré- 
tion des  prêtres,  n'a  jamais  été,  à 
proprement  parler ,  réglementé  par  le 
pouvoir.  Il  semblait  permis  à  ctux 
qui  le  percevaient  ,  de  clierther  à 

I  augmenter  par  tous  les  moyens  qui 
leur  paraissaient  convenables,'  et  plu- 
sieurs d'entre  eox  ne  s'en  siont  point 
fait  faute.  Faisant  payèr  les  hfwSses 
privées ,  les  baptêmes  et  les  marranes, 
ils  trouvèrent  tout  naturH  de  faire 
paver  les  enterrements.  Ils  créèrent 
de^  congrégations  dont  les  membres 
devaient  verser  entre  leurs  mains  une 
contribution  mensuelle  ,  suscitèrent 
une  fbùle  IfbccAstbnl  de  prièfel  <t  de 
bénédictions  ,  qu'ils  ne  donnaient 
qu*'argent  comptant,  et  finirent  par 
ajouter  d'onéreuses  charges  Indirectes 
à  l'impôt  de  la  dime  ,  déjà  si  lourd 
dans  les  càmpaghes. 

Une  déclaration  de  1644 ,  s'occu- 
pant  enfin  du  casuel  des  cures  ,  porta 
qu'il  ne  devait  point  être  compris  dans 
les  portions  congrues  (voyez  ce  moi). 
On  tie  toittp^it  point  le  casuel  d'une 
cure  de  campagne ,  quand  il  s'agissait 
de  décider  si  le  gradué  pourvu  de  cette 
cure  était  suffisamment  doté  ;  eh  cela 

II  y  avait  quélqué  justice ,  car  cié  éa^uel 
n'étclit  jamais  cou^idërable;  mais  daîis 
les  villes,  où  il  S'élëvait  souvent  Ibrt 
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littit;il enétait  autrement;  oa  pouvaii 

alors  le  grever  d'une  pension,  rommeun 
ifonds  certain  sur  leouel  on  avait  droit 
de  compter.  Un  dfesservant  nommé 
par  un  evéque  à  une  cure  en  litice , 
ou  dont  le  titulaire  étnit  en  interdit, 
ne  pouvait  exiger  que  les  honoraires 
(iui  lui  avaient  été  fixés,  saus  avoir 
droit  de  s'approprier  dans  le  casuel 
drs  baptêmes ,  mariages  ,  enterre- 
ments et  offrandes ,  une  portion  plus 
forte  que  celle  que  Tusage  ou  le  tarif 
.  attribuaient  aoi  vicaires.  TeUe  était 
la  législation  qui  réglait  le  casuel  « 
quand  la  révolution  l'alwlit. 

Lorsque ,  sous  ie  consulat ,  il  fut 
question  de  rouvrir  les  Mises  et  de 
réorganiser  le  corps  ecclésiastique, 
Napoléon ,  au  sein  de  son  conseil 
d'i^tat,  s  éleva  avec  force  contre  le 
casuel  des  ministres  du  culte. 

«  En  rendant  les  actes  de  la  vell- 

•  gion  gratuits  ,  disait- il ,  nous  rele- 
«  vons  sa  dignité,  sn  bienfaisance  et 
«  sa  diarité  ;  nous  faisons  beaucoup 

•  pom  le  petit  peuple,  et  rien  de  plus 

•  simple  que  de  remplacer  le  casuel 
«  par  une  imposition  légale.  Tout  le 
«  monde  naît ,  beaucoup  se  marient , 
«  et  tous  meurent.  Voila  trois  grands 
«objets  d'agiotage  religieux  qui  me 
«  répugnent ,  que  je  voudrais  faire 
«  disparaître.  Puisqu'ils  s'appliquent 
«  ^lemnit  I  tous ,  pourquoi  ne  pas 
«  les  soumettre  à  une  impoaition  spé- 
«  ciale.ou  bien enrore les  noyer  dans  la 
«  masse  des  impositions  générales?  » 

Cette,  idée  était  bonne,  nourquoi 
n'a*t-elle  pas  été  mise  en  application^ 
Tfous  Pignorons.  Si  les  choses  eussent 
été  réglées  ainsi ,  on  ne  verrait  pas  le 
prêtre  qui  vient  d'administrer  un  sa- 
crement obligé  de  recevoir  un  salaire 
pour  ses  samtes  fonctions;  on  ne 
verrait  pas  les  agents  des  fabriques 
exploiter  la  vanité  des  fidèles ,  et  les 
forcer  à  des  sanrittoes  qui  souvent 
leur  coûtent ,  en  recueillant  roffrande 
des  assistants  dans  un  bassin  décou- 
vert ;  en  obligeant  des  mariés  à  fixer 
la  leur  aux  cierges  qu'ils  tiennent 
chacun  à  la  main ,  les  exposant  ainsi , 
pendant  toute  la  cérémonie,  aux  coin- 
meptaires  4e  ckiacun  sur  la  ma^ifi- 


Moce  ou  la  modicité  de  leur  don  ;  on 
ne  verrait  pas  enfin  une  multitude  de 
pratiques,  qui,  si  cela  pouvait  être, 
oéi^raderdenl  la  religion  comme  eHea 
nuisent  à  la  considération  de  se  s  n  >  i  nia- 
très.  Espérons  quele  temps  et  la  puileur 
publique  amèneront  sur  ce  point  une 
réforme  que  les  personnes  véritable- 
ment pieuses  appellent  de  tous  leurs 
vœux. 

Catacombes  de  Paris.  —  Toutes 
les  pierres  qui  ont  servi  à  la  cons- 
traetion  des  maiaons  du  vieux  Paris , 
ont  été  tirées  d'abord  des  carrières 
souterraines  ouvertes  sur  les  bords 
de  la  iiièvre  ,  dans  remplacement 
qu'ooeopèrent  plus  tard  le  faubourg 
Saint  -  Marcel,  les  constructions  du 
Mont-Parnasse ,  et  les  bâtiments  au- 
jourd'hui démolis  des  Chartreux.  Dans 
des  temps  postérieurs,  on  demanda 
des  matériaux  au  territoire  de  Gen« 
tilly,  de  IMont-Souris,  et  ù  celui  que  le 
faubourg  Saint-.Iacqucs  occupe  en  ce 
moment.  Faute  de  surveillance  de  la 
part  de  l'autorité ,  les  exploitations 
eurent  lieu  sans  règle  fixe  et  sans  es* 

()rit  de  prévoyance  ,  fort  avant  sous 
e  soi  de  la  campagne ,  et  fort  avant 
aussi  BOUS  les  uropriétés  déjà  liAlics. 
Il  résulta  de  ce  désordrCt  que  de  nom* 
breux  édifices  et  des  quartiers  entiers 
se  trouvèrent  assis  sur  des  terrains 
minés  en  dessous ,  et  pour  ainsi  dire 
suspendus  sur  des  abîmes.  Malgré  cet 
état  de  choses  ,  qui  était  connu  de 
tout  le  monde,  il  fallut  que  des  ébou- 
lements  et  des  affaissements  causas- 
•ent  de  nombreux  malheurs,  pour 
que  la  sollicitude  du  gouverneiDcnt 
s'en  occup.1t.  Enfin,  dans  les  derniers 
mois  de  1776,  après  des  enfoncements 
et  des  écroulements  de  maisons,  Tau- 
torité  ordonna  la  visite  de  ces  vastes 
et  profondes  excavations.  Alors  ,  dit 
M.  iiericart  de  Xhury,  on  reconnut 
avec  épouvante  «que  les  temples,  les 
palais ,  et  la  plupart  des  voies  publi- 
ques des  quartiers  méridionaux  de 
Paris  étaient  prêts  à  s'abîmer  dans 
des  gouffres  immenses  ;  que  le  péril 
était  d'autant  plus  redoutable ,  qu'il 
se  présentait  sur  tous  les  points.  En 
1777  •  00  cré^  uqe  compa^ie  fl'io^ 
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nieurs  spécialement  chargée  de  con- 
solider les  excavations  par  des  étnîâ' 
et  des  voûtes.  Les  travaux  de  cette 
compaiinie ,  qui ,  depuis  leur  ouver- 
ture, n'ont  subi  aucune  interruption, 
et  se  continuent  encore,  n'ont  point 
eiupéclié  que  quelles  affaissements 
n'aient  eu  lieu  ;  maîs  ou  espère  qoV 
veo  le  tem|is  ils  deviendront  très-ra- 
res,  et  cesseront  tout  h  fnit.  I^u  reste, 
les  précautions  ont  ete  prises  avec 
intelligence  :  chaque  galerie  souter- 
raine correspond  à  une  rue,  et  les 
numéros  des  maisons  sont  répétés  au- 
dessous,  de  sorte  que  si  un  éboule- 
ment  se  fait  à  la  surface,  on  sait  tout 
de  suite,  à  Tintérieur,  sur  que!  point 
il  faut  mettre  les  ouvriers. 

Cest  dans  une  partie  de  ces  carrières 
que  l'on  a  établi  cet  immease  ossuaire, 
que  Ton  appelle  leseatacombes  de  Paris, 
et  voiei  à  quelle  occasion  :  le  cimetière 
des  Innocents,  qui ,  deptiis  dix  siècles, 
recevait  les  niurts  de  plus  de  vingt 
paroisses,  ciml  encombré  d^ossements 
et  de  cadavres ,  qui  portaient  Tlnfec* 
tion  dans  les  quartiers  rnvirnnnnnts. 
Des  plaintes  longtemps  répétées ,  et 
plusieurs  accidents  successils ,  attirè- 
rent d*abord  Tattention  des  savants , 
qui  publièrent  plusieurs  mémoires  sur 
ce  sujet,  et  enfin  du  gouvernement, 
que  la  clameur  générale  força  de  s'en 
occuper.  Le  conseil  d'ÉUit ,  car  arrêt 
du  9  novembre  1785,  décida  que  le 
cirnrttorp  ressernit  d'être  consncré  à 
son  cincienrje  destination  ,  et  serait 
tranbturnié  en  un  marcbé  public.  L'ar- 
chev^ue  de  Paris  v  consentit  en 
1786,  ordonna  que  le  terrain  serait 
fouillé  à  la  profond riir  de  cinq  pieds, 
,1a  terre  passée  à  la  ciaie,  et  les  osse- 
'ments  transportés  dans  les  galeries 
souterraines  disposées  pour  les  rece- 
voir,  c'est-à-dire,  dans  les  carrières 
de  la  plaine  de  Mont-Souris  ,  que 
l'on  était  parvenu  à  consolider.  Plu- 
sieurs grands  vicaires,  accompagnés 
de  docteurs  en  théolo-iip,  pt  du  clergé 
dont  les  paroissiens  reposaient  dans 
le  cimetière  des  Innocents,  étant  ve- 
nus ,  le  7  avril  1786,  consacrer  avec 
toute  la  pompe  sacerdotale  le  nouvel 
asile  ouvert  à  la  auMCt,  on  s'occupa 
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avec  activité  du  soin  de  Tenrirhir  aux 
dépens  de  celui  que  Ton  abandonnait. 
Des  inscriptions,  qui  attestent  que  h 
première  translation  se  fit  dans  les  mois 
de  décembre  1785,  janvier,  février  et 
mars  1786,  nous  apprennent  cependant 

3ue  l'on  n'avait  pas  attendu  la  béné- 
iction  des  catacombes ,  pour  y  trans- 

forter  les'ossen^ents  du  cimetière  des 
nnocents.Depui.'^  rette  rérémonin,  les 
transports  furent  fréquents.  Les  cime- 
tières de  Saint-Eustache  et  de  Saint- 
Étienne  des  Grès  avant  été  supprimés 
en  1787,  on  trnnsiéra  dans  Possuaire 
les  débris  humains  qu'ils  contenaient. 
Dans  la  suite ,  pendant  et  après  les 
orages  de  la  révolution ,  on  y  déposa 
les  corps  des  personnes  tuées  dans  les 
troubles ,  et  les  ossements  enfouis 
dans  les  cimetières  des  autres  parois- 
ses et  des  maisons  religieuses.  Divers 
travaux  faits  en  1808,  1809^  1811,  et 
postérieurement,  dans  le  marché  des 
Innocents,  mirent  à  découvert  de  nou- 
veaux ossements,  dont  la  plus  grande 
partie  fut  encore  transportée  dans  les 
C3tn combes  ;  le  reste  fut  déposé  dans  les 
cnnetièresde  l'Est  et  de  Montmartre. 

Les  personnes  munies  de  billets 
pouvaient  autrefob  visiter  ces  eaver^ 
nés  sépulcrales,  qui  étaient  deve- 
nues, il  y  a  environ  vingt  ans,  l'objet 
d'une  curiosité  très-vive,  et,  eu  quel- 
que sorte ,  le  but  d*une  promenade  à 
la  mode.  Aujourd'hui ,  l'accès  en  est 
tout  à  fait  mterdit  au  public.  Nous 
croyons  donc  devoir  en  douner  ici  une 
courte  description. 

On  y  pénétrait  ordinairement  par 
une  porte  située  dnns  la  cour  du  pa- 
villon ouest  de  la  barrière  d'Enter. 
Après  avoir  descendu  quatre-vingt- 
dix  marches,  on  se  trouvait  dans  une 
galerie  de  dix-neuf  mètres  quatorze 
centimètres  d'élévation.  De  là  on  ar- 
rivait dans  une  autre  galerie,  creusée 
sous  la  route  d'Orléans  ;  on  faisait 
différents  détours ,  dans  lesquels  on 
était  guidé  par  une  large  ligne  noire 
tracée  sur  In  voûte,  et  qui  tenait  lieu 
du  fil  d  Ariane.  On  rencontrait  dans 
le  trajet  plusieurs  constructions  fiiites 
pour  empêcher  la  contrebande  ,  les 
grands  ouvrogcfi  commandés  en  1777 
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d'Arcueil,  et  uil  labyrinthe  de  iialeries 
longues,  ténébreuses,  dans  lestjnelles 
plusieurs  imprudents  s'étant,  dit-on, 
engagés  sahs  guide ,  se  sont  perdus  et 
sont  niort3  de  h\m.  Un  nouvel  esca- 
Ilei*  que  Ton  descendait,  conduisait 
dans  une  salle,  où  Ton  voyait  un  plan 
en  relief  de  la  forteiresse  de  Port- 
Malion ,  exécuté  par  ou  ouvrier ,  an- 
cien soldat  (|ùj  avait  assisté  à  la  prise 
de  cette  ville,  sous  le  maréchal  de  Ki- 
cbeiieu,  eh  1756  ,  et  qui ,  sans  autre 
SuiHëdae  ^  spliVeiiitsi  avmt  employé 

Îëhdant  cinq  ails  les  heures  de  Ses  re- 
às  à  l'exécution  de  cette  œuvre  de 
patience.  Dans  une  autre  salle ,  on 
voyait  un  amas  de  rochers  ,  qui ,  en 
tombànt  ,  S'éta|ent  arrangés  d'unë 
mîknfièré  tellement  j)ittoresque,  qu'on 
1(56  Jugea  dignes  de  servir  de  modèle 
n\fx  décorations  dje  l'opéra  des  Bar- 
ât^È,  On  passait  eMoHê  près  d*ini  pi- 
lier taillé  dahs  la  niasse  calcaire,  et 
iVm  autre  en  pierres  sèches,  puis  on 
arrivait  au  vestibule  des  catacombes. 
En  entrant,  on  rencontrait  un  cabiiiet 
Itilnëi'IalOgique  contenant  une  collec- 
tion cbUipiète  des  échintillons  des 
bancs  de  terre  et  de  pierres  qui  cons- 
tituent le  sol  des  carrières  ;  et  plus 
loin ,  dam  lîn  ëhdett  eaMrofour,  entre 
quëtre  milrs  de  soutènement ,  un  ca- 
binet de  pathologie  où  sont  réunis  et 
elassés  niéthodiqucment  une  foulé 
d'ossements  remarquables  par  quel- 
le tingutaritéi ,  ou  par  tes  altéra- 
tions que  les  maladies  leur  ont  fait 
subir.  Une  crypte ,  établie  dans  une 
vaste  salle  dont  l'entrée  est  décorée  de 
pi  lustres  d'ordre  dë  iNesttaiti,  offtift 
mëulte  un  piéd'esfàl  cbnstruit  en  eé- 
sements,  dont  les  moulures  se  con^- 
posent  de  tibias  de  la  plus  grande  di- 
mension ;  au-dessus  ëst  mtf  tétto  de 
tnort.  Là  reposeirt  tel  oorpe  eKhumlh 
du  cimetière  de  Sàfnt-Laurent ,  sup- 

{►riihé  en  1804.  Ce  que  l'on  appelait 
'autel  des  Obélisques  est  un  massif 
-cotitposé  d'dMëmeifis ,  des  itoi^ 
ihés  imitées  de  Tatitique,  accompagié 
de  colonnes  quadranguhnres  reposant 
sur  des  piédestaux  et  surmontées  de 
têtes  de  mort.  Oa  a  donné  à  d'autres 


travaux  de  consoHdatioii  la  fbnne 

d'un  monument  sépulcral ,  que  Ton  a 
appelé  sarcophage  au  Lacryma foire 
ou  tombeau  de  Giibet'tf  à  cause  de 
quatre  vers  de  ce  dolte  qu!  8*y  trou- 
vent inscrits.  Un  monument  composé 
d'un  piédestal ,  surrtionté  d'une  lampe 
antique ,  se  trouve  non  loin  d'un  pi- 
lier que  l'on  appelle  du  Mémento.  Des 
eaox  éparses  ,  recueilffes  dans  un  bas- 
sin, ont  formé  la  fontaine  de  là  Sa- 
marUaine  ,  dans  laquelle  on  a  jeté  en 
1813  quatre  dorades  chinoises^  qui  y 
décorent  longtemps  ^anésërepMdflfre. 
Toutes  ces  salles  offrent  à  leur  elMréé, 
où  dans  leur  intérieiir,  des  inscrip- 
tions graves  et  religieuses  qui  por- 
taient l'âme  au  recueillement.  Au-des- 
sous du  sol ,  sont  inhumés  ftié  féales 
des  victimes  de  diverses  Srènes  san- 
glantes qui  eurent  lieu  à  Paris  pen- 
dant la  révolution.  Ces  s^ultures  ne 

Sortent  ^antres  iMifriptiofte  ^e  Ri 
ate  de  l'événement  qui  les  a  rejidueâ 
nécessaires,  telles  que  :  10  août  1792. 
—  2  etZ  septembre  1792.  Du  second 
étage  des  catacombes  ,  on  descendait 
dans  un  troisfème ,  fiemmé  ^kmes  ca- 
tacombes, por  un  escalier  sons  lequel 
on  a  construit  un  aqueduc  qui  conduit 
les  eaux  d'une  source  voisine  daps  ie 
puits  de  la  ^iMii^  Itélr».  Vn  piller  de 
{orte  dimension  y  a  été  élevé  pov 
soutenir  la  voûte,  qui ,  fendue  et  lé7ar- 
dée  en  plusieurs  endroits,  faisait  crain* 
dre  un  éboelement.  Quatre  strophes 
tirées  des  A/M(i  MiMiMmy  oempe» 
sées  sui*  la  mort  du  pnpe  Gnngnnelli, 
sont  inscrites  sur  ce  pilier,  qui  avait 
reçu,  en  consequenoe,  le  nom  de  pi^ 
Mur  dBÊ  Nuîk  eUkuMÊbHt, 

On  sortait  des  catacombes,  après, 
avoir  remonté  aux  galeries  snpérteii- 
res,  en  parcourant  un  ve^ttibule  et  uu 
long  corridor,  au  bouÉ  duquel  se 
tptuive  un  escalier  de  dix-«epii  mètres 
cinquante-trois  centimètres ,  construit  | 
en  1784  ,  et  aboutissant  au  chemin  I 

aui  conduit  de  Moul-Suuris  au  petit 
[eRth)uge.  I 
Gatalauni,  peuplade  de  la  seconde 
Belgique,  dont  Cafalaunum  (Qialoni- 
sur-Manie)  était  la  capitale.  Ils  avaient 
pour  YOÙ»iQs  au  nord  les  Âmi,  au  sud 
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les  Lingones ,  à  Test  les  Leuçi  <!t  hê 

T'erodiini ,  et  à  l'otiest  les  Tricassrs 
et  les  Sucssiones.  l.os  Cafafauni  sont 
inentionnés  pour  la  première  fois 
eomme  peuple  distinct  oes  Bemî^  4sns 
Eumène  et  dans  Ammien  Marcellin , 
ensuite  dans  Eutrope  et  dans  la  Mo« 
tice  des  Gaules. 

CâtaIogHe  (rdatfens  de  la  Ftaaee 
avec  la).  —  Le  roi  d'Aquitaine,  liOiiis, 

?|ui  plus  tard  succéda  à  (:!inrlemac:ne , 
eus  le  nom  de  Louis  le  Débonnaire  , 
voulant,  dès  l'année  798,  former 
au  delà  des  Pyrénées  uu  étahlisse- 
iiirnt  qui  pût  servir  de  point  de  dé- 
part pour  des  conquêtes  ultérieures 
sur  les  musulmans  ,  fit  relever  les 
mors  et  les  fi>rtfflcatiotis  de  ptasiem 
âncibunes  villes  de  la  Tarfaconaise 
oi-îentale,  détruites  par  les  Arabes  un 
siècle  auparavant.  Il  y  plaça  des  gar- 
nisons, eiy  appela  des  populatfonscnré- 
tiennes,  <}ui,  a  la  condition  de  défendre 
ces  villes  contre  les  Arabes,  furent  or- 
ganisées en  [jctites  corporations  mu- 
nicipales et  iiivei;ties  de  divers  privilè- 
ges. Ces  villesformèrent,  avecledistrict 
qui  leur  fut  attribué,  une  seigneurie 
dépendante  de  la  ^Marclie  d'Espagne , 
et  que  Louis  donna  à  un  Franc  nommé 
JhrUlf  et  qualifié  du  titre  de  comte 
daoé  les  chroniques.  Cette  seigneurie 
devint  le  noyau  primitif  du  vaste  et 
puissant  comté  de  Catalogne.  £Ue  fut, 
au  delà  des  Pyrénées  ,  la  pranlèrft 
terre  durëtienne  reconquise  par  l«i 
Franco-Aquitains  sur  les  musdimans. 
Mais  Barcelone  resta  quelque  temps 
encore  au  pouvoir  des  Sarrasins  (voy. 
Babgbj:.01ie  et  comtes  de  Barcelone). 

La  destinée  de  la  Catalogne  fut 
d'abord  intimement  liée  à  celle  de  la 
Provence  ;  et  dans  les  guerres  des  Albi- 
geois, les  Catalans  vinrent  plds  d'oM 
roisâu  secours  des  Pro?ençaux.Pendant 
longtemps  ,  la  Catalogne  recouniit,  au 
moins  nominalement,  la  suzeraineté 
des  rois  de  France.  Ce  ne  ftit  qu'en 
liSÔ  qu^Alphonse  II,  comte  de  Bai^ 
celdrie  et  roi  d'Aragon,  fit  déclarer  par 
le  concile  de  Tarragoue ,  que  les  actes 
qui  $e  dataient  en  Catalogne  de  Tan- 
née du  règne  des  rois  de  France .  ne 
se  dàteraient  pli»  que  4e  l'èie  onré- 


tknne.  Les  raie  ie  Aanee  praMè- 

rent  contre  ce  décret  ;  mais  plus  tard» 
les  rois  d'Aragon  ayant  acquis  des 
droits  sur  plusieurs  Tilles  du  Midi , 
eomme  dedaseenne ,  Albi ,  Mimes . 
etc.,  et  Philippe  le  Hardi  ayant  épousé 
Isabelle  d'Aragon  ,  Jacques  1'"%  père 
de  cette  princesse ,  lui  donna  en  dut 
la  seigneoiie  ée  caresssonne  et  de 
Béziers,  et  renon^  à  toutes  set  pré» 
tentions  sur  le  reste  du  Languedoc. 
De  son  côté  ,  Philippe  en  fit  autant  à 
l'égard  du  comté  de  Barcelone  et  de  la 
Catalogne,  ecdebois,  Thistoixe  de  cette 
province  se  eonmi  dans  rMetoirede 

l'Aragon. 

Cependant,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième sièeie,  wt  insnvreellos  lerHUe 

éclata  en  Gfltalo^e  contrôle |;oufenie- 

ment  tyrannîqtie  de  l'Espagne.  ïïarce- 
lone  donna  le  sigaail  en  massacrant  son 
TteoHPoi.  Les  aotref  ililes  suivirent 
rapidement  l'exemple  éè  la  capitale  , 
et  toutes  les  garnisons  espatinoles  fu- 
rent ou  exterminées  ou  chassées.  Ri- 
chelieu ,  qui  peut-être  avait  fomenté 
cette  révolte ,  sut  bientét  là  tourner 
à  son  profit.  Lorsque  le  roi  d'Espagne, 
Phiiippe  IV,  se  fut  disposé  a  faire  mar- 
cher une  armée  pour  les  soumettre , 
keCitileDB  eniNowèrent  en  franee  D. 
Vnnotsoo  de  Vfiaplana  ,  cavalier  4è 
Perpignan,  pour  contracter  alliance 
avec  le  cabinet  français.  Leur  pre- 
Bière  pehsée  i^alt  éli4e  imtr  une 
lépablfque,  et  le  cardlnl  «tait  auto* 
risé  Duplessis-Kesançon  ,  qui  servait 
alors  dans  l'armée  dé  Languedoc ,  à 
s'entendre  avec  les  députes  des  ^ats 
de  Catalogne  pour  l'établissement 
d'une  république  dont  Barcelone  eiH 
été  la  capitale,  et  qui  se  fdt  placée 
sous  la  protection  du  roi  de  France, 
min,  le  16  éhmàn  tut,  Louis 
XIII  signa  avec  la  principauté  de  Ca- 
talogne ,  et  les  comtés  de  Roussilioi) 
et  de  Cerdagne ,  uu  traité  par  lequel  il 
iPengageait  a  tamir  *m  insurgés  det 
officiers  pour  eomnHuider  Isurs  tiim- 
pes,  six  mille  hommes  de  pied  et  deiix 
mille  chevaux.  Ëspenau ,  gouverneur 
de  Leucate ,  fut  chargé  de  conduite  à 
Barcelone  les  preusue  swen»  ftào* 
eeiet  ili  oeniBtaiBBt  eh  tnrii  nsille 
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fantassins  et  huit  cents  chevaux.  i\lal- 
heureuseinent  ,  aj)rpîî  sVtre  avancé 
jusqu\i  i  arragone,  Ls()euaa  tut  obligé 
de  «apituler  et  de  retourner  en  Lan* 
guedoc,  et  le  générai  espagnol  Los 
Vêlez  se  li<1tn  d'aller  mettre  !e  siège 
devant  Barcelone;  ma^s  li  était  entré 
dans  cette  vtUe  quelques  troupes  nou- 
velles arrivées  de  France  sous  les  or; 
dres  de  Seriqnnn  et  de  Duplessis-Re- 
saiiçon.  Les  miienieurs  français  re'p- 
vèrent  à  la  hâte  les  fortifications ,  et 
les  Espagnols  furent  repoussés  avee 
perte.  En  proie  à  une  terreur  panique, 
ils  prirent  la  fuite  eî  Inissèrent  der- 
rière eux  deux  nniie  morts  ou  blessés. 

Lorsque  le  siège  eut  été  levé ,  les 
Catalans ,  travaillés  en  secret  par  Ri- 
chelieu ,  renoncèrent  h  leur  projet  de 
république  ,  et  se  donnèrent  à  la 
France  par  un  acte  que  les  états  de  la 
Provence  signèrent,  le  23  janvier  1641, 
et  (jtip  |p  roi  accepta  a  Péronnc  ,  le  18 
septembre  suivant.  Ce  traité  portait  en 
kubstancti  ,  que  Louis  XUi  acceptait 
la  principauté  de  Catalogne,  avec  les 
deux  comtés  de  Cerda;j;ne  et  de  Rotis- 
sillon,  comme  pnrtin  indivisible  de  la 
uionarcbie.  fcln  incme  temps,  le  «roi 
Jurait  de  respecter  les  libertés  dont 
jouissaieot  les  habitants  de  ces  pays , 
d'ohse^^'e^  leurs  lois  et  coutumes ,  et  de 
luaiiiteoir  toutes  leurs  magistratures, 
soit  nationales,  soit  communales.  Il 
abandonnait  aux  états  le  droit  exclusif 
dcleverdescontri!)utions;  ilnesVn  ré- 
servait pas  ni('iiicl(j  Cl iiquieme,  comme 
faisait  probablement  ie  rui  d'Espagne. 
Il  promettait  de  n*aeeorder  qu  à  des 
Catalans  les  bénéfices  ecclésiasti(]ues 
et  les  etnplois  civils  de  la  provitice ;  il 
y  niamtenait  i  inquisition  et  1  obser- 
tioQ  des  canons  du  ooiMâfo  de  Trente; 
il  supprimait  la  convœatioii  du  ban  de 
la  province,  qui  était  remphcé  pnr  un 
corps  de  cinq  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers ,  que  les  états  s'enga- 
geaient  à  entretenir  pour  la  défense 
exclusive  de  la  principauté.  Enfin ,  le 
priviléîif»  de  rester  couverts  devant  le 
roi  était  accordé  aux  premiers  ma- 
gistrats catalans. 

La  guerre  civile ,  qui  ne  tarda  pas 
à  édater  en  l^xanoe,  nous  fit  pérore 
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cette  nouvelle  acquisition.  Le  prince 
de  Condé  s'étrint  brouillé  une  s  econde 
fois  avec  la  cour,  un  de  se^  partisans, 
le  comte  de  Rlarsin ,  abandonna  la  Ca* 
talognet  oi^  il  avait  un  commande- 
ment, emin^nint  avec  lui  trois  mille 
hommes  de  bonnes  troupes  qu  il  dé- 
baucha à  l'armée  française  ,  et  qu'd 
conduisit  par  les  frontières  d'Espagne 
jusqnVn  Guyenne.  Par  s'iitp  rjp  cette 
désertion,  In  Catalogue  se  trouva  de- 
garnie  de  troupes,  lorsque  don  Juan 
a*Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  IV, 
appelé  par  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse  et  du  clergé  du  pays,  parut  de- 
vant Barcelone ,  vers  ie  milieu  d  avril 
1651 ,  avec  une  flotte  oombrouse ,  qui 
intercepta  toute  communication  du 
côté  de  h\  mer.  Ce  fut  en  vain  qti'au 
printemps  de  Tannée  suivante  ie  ma- 
réchal de  la  Mothe  vint  se  jeter  dans 
la  ville,  et  dirigea  avec  habileté  la  dé- 
fense des  as"=ici:és  :  il  fut  obligé  de 
capituler,  ie  i:i  octobre,  et.  heureuse- 
ment pour  sauver  l'honjieur  français, 
rRspa^ne  accorda  aux  Catalans  une 
amnistie  entière ,  avec  la  conservation 
de  leurs  priviléL'PS.  Dès  lors,  la  Cata- 
logne rentra  debuitivement  sous  la 
dcmiination  espagnole ,  et  les  Catalans 
restèrent  en  repos  malgré  les  années 
que  la  France  envoya  dans  leur  pajs, 
et  (lui  ne  firent  guère  que  reprendre 
quelques  places.  Ces  places ,  de  peu 
d'importance,  nous  furent  enlevées  en 
1659  par  Iç  trnité  des  Pyréiiécs,  qui 
nous  céda,  en  compensation,  ie  Rous- 
sillon  et  la  Cerdagne,  possessions  in- 
dispensables pour  assurer  l'indépen- 
dance de  notre  territoire. 

Ainsi  donc,  après  avoir  fait  partie 
de  la  France  ,  ou  reconnu  la  suzerai- 
neté de  nos  rois  pendant  près  de  sii 
cents  ans ,  la  Catalogne  fut  déclarée 
indépendante  vers  la  fin  du  douzième 
siècle,  à  la  demande  du  comte  de  Bar* 
celoneetdu  roi  d*Aragon.  Englobée 
dans  la  monarchie aragonaise,  à  la  fin 
d;i  trci/icmc  siècle ,  la  rntn!ogne  s'en 
se[)ara  au  dix-septienie  siècle,  et  con- 
sentit a  être  incorporée  à  la  France. 
Les  intrigues  de  Eichelieu  influèrent 
sans  doute  sr;r  cette  détermination; 
mais  ces  intriguei  a'out  eu  du  auccàs 
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que  parce  que  les  Catalans  ont  tou- 
jours conservé  un  souvenjr  de  leur 
origine  à  moitié  française,  et  de  la 
longue  période  de  temps  pendant  la- 
quelle Ip'ir  i::iys  fut  réuni  n  l;i  France. 
Aujourd  hui  encore,  on  retrouve  en 
Catalogne  des  traces  évidentes  de  cet 
andeo  mélange  des  deux  peuples.  On 
l'appelle  souvent  l'Espagne  française, 
comme  le  Piémont  reçoit  le  nom  d'I- 
talie française. 

Mais  la  possession  de  la  Catalogne 
importait  trop  à  la  sûreté  du  terri- 
toire espagnol,  pour  que  la  France 
pût  la  garder  sans  s'exposer  à  une  sé- 
rie de  guerr«s  qui  auraient  désavanta- 
geusemeut  compensé  le  profit  de  sa 
possession.  Richelieu  du  moins  le  com- 
prit ainsi ,  et  T habileté  quelque  peu 
machiavélique  de  sa  diplomatie  à  Té- 
[jard  des  Catalans  ré?èle  guMI  consi- 
dérait leur  pays  moins  comme  un  ap- 
p<^t  que  comme  un  gage  qui  drvnit 
valoir  à  la  France  l'acquisition  de  la 
Cerdague  et  du  Roussillon.  Ces  deux 
provinces ,  déjà  moitié  achetées ,  moi- 
tié conquises  par  Louis  XI ,  avaient 
été  légèrement  abandonnées  par  Char- 
les YIII  (voyez  Castille).  Elles  ne 
sont  pas  moins  précieuses  pour  Tin- 
(iépendanoe  de  la  France  que  ne  Test 
la  Catalogne  pour  l'indépendance  de 
l'Espagne.  Elles  sont  en  outre  un  ex- 
cellent point  d'attaque  pour  rappeler 
au  besoin  le  cabinet  de  Madrid  à  des 
sent  iments  de  modération.  La  position 
de  François  I*'  vis-à-vis  de  son  rival 
aurait  été  bien  plus  souteuable ,  si  ia 
Cerdagne  et  le  Roussillon  avaient  été 
dans  ses  mains,  et  lui  avaient  ouvert 
le  chemin  de  l'Espagne.  Charles-Quint, 
menacé  chez  lui  ,  aurait  eu  moins 
d'audace  ;  et  il  est  probable  ^ue  la  Ca- 
talogne n'aurait  pas  oppose  aux  ar- 
mons françaises  la  résistance  opiniâ- 
tre ((ue  la  Provence  opposa  aux 
troupes  espagnoles. 

Catalognb  (Campagnes  de).  Cam^ 
pagne  de  1794  à  1795.  —  En  avril  1794, 
les  Espagnols  ,  au  nombre  de  plus  de 
trente  mille,  occupaient  encore  toute  ia 
partie  des  Panées  qu'arrose  le  Tech, 
et,  a'étendant  par  une  longue  chaîne  de 
postes  successifs  sur  la  nve  gauche  de 
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cette  rivière,  ils  eonvrnipnt  ainsi  les 
places  dont  ils  denicui aient  maîtres: 
Céret,  le  Boulou  et  Bcllegarde,  d'une 
part,  Collioure  et  Port- Vendre  de  l'au- 
tre. Au  iTinis  mai ,  Dui^ommier  fut 
envoyé  contre  eux ,  et ,  déployant  plus 
d'activité  que  ses  deux  prédécesseurs 
Dagobert  et  Turreau,  non-seulement 
il  expulsa  r^ennenii  du  territoire  de  la 
république,  mais  transporta  le  tfu  ntre 
de  ia  guerre  en  Catalogne.  En  vani  les 
Espagnols ,  avant  de  repasser  la  fron- 
tière, avaient-ils  entrepris  de  dégager 
Bellegarde,  seule  place  française  qui 
leur  restc'ît,  et  que  le  général  républi- 
cain pressait  vivement;  ils  avaient  été 
défaits,  avaient  laissé  deux  mille  cinq 
cents  hommes  sur  le  champ  de  bataille, 
et  la  place  s'était  rendue  a  discrétion. 
Ils  avaient  alors  battu  en  retraite,  et 
étaient  allés  prendre  position  en  deçà 
de  Figuières;  mais  Dugommier  Ici 
avait  suivis.  Lrur  li;;nr  de  drfense, 
depuis  longtemps  préparée,  couvrait 
à  la  fois  Roses,  Figuières  et  la  Cerda- 
gne; elle  s'étendait  depuis  Saint-Lau- 
rent de  la  Mouga  jusqu'il  la  mer.  Ce 
développement  de  cinu  lieues  présen- 
tait une  suite  de  fortiucations  dignes 
de  la  patience  espagnole  ;  on  y  comp- 
tait plus  de  quatre-vingt-dix  redoutes 
construites  avec  soin  ,  derrière  les- 
quelles étaient  rangés  cmquunte  mille 
nommes.  Après  avoir  reconnu  ces  re- 
doutables positions,  Dugommier  réso- 
lut de  les  attaquer  en  personne  par  la 
fîauche,  et  chargea  Augercau  de  faire 
une  démonstration  contre  le  centre. 
Soutenu  par  cette  diversion,  qu'Auge* 
reau  exécuta  avec  son  audace  accou- 
tumée, il  réussit,  dans  la  soirée  du  19 
novembre,  à  couronner  les  hauteurs 
d*IIanca,  qui  formaient  l'extrême  gau- 
che do  camp  espagnol.  Le  leodeniain, 
au  point  du  jour,  Augereau  renouvela 
l'action  avec  le  même  succès,  et  la  ba« 
taille  commençait  à  devenir  générale, 
lorsque  Dugommier  fut  atteint  d'un 
éclat  d*obus  qui  le  tua  presque  sur  le 
coup.  Le  commandement  passa  au  gé- 
néral PérignoQ,  qui  s'en  montra  digne 
La  gauche  de  rennemi,  complètement 
battue,  abandonna  ses  redoutes,  et  ré- 
trograda jusqu'à  figuières.  Après  un 
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Iuur  de  repos  donné  aux  troupes,  la 
lataille  s'engagea  de  nouveau;  niais 
la  trouée  étaft  faite,  Au^ereau  s'y 
élança,  et  peu  d'heures  suffirent  pour 
emporter  toutes  les  positions.  Le  gé- 
néral en  chef  esp  ignol  périt  dans  rette 
dernière  journée;  les  ennemis  perdi- 
rent ilîx  mille  hommes,  et  ne  purent 
î5e  rallier  kous  le  canon  de  Figuières. 
Pérignon  assié^pn  snr-le-r.hnnip  celte 
place,  qui  capitula  ie  27.  Les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  entrèrent  alors 
en  quartiers  d'hiver. 

A  la  réouverture  de  h  rnm[):iLrne, 
l'érignon  investit  Roses,  l'assiégea, 
et  réussit  à  l'enlever  le  3  février  1795. 
lies  Espagnols ,  rétrogradant  de  nou» 
veau,  allèrent  prendre  position  der- 
rière la  Flnvia-,  Srherrr,  qui  avait 
remplacé  Periguon  et  Augereau,  en- 
tre lesquels  le  comité  de  salut  pu- 
blic craignait  une  rivalité,  Scberer 
les  battit  en  juillet,  rt  les  f  dt  poursui- 
vis fort  loin  s'il  n'eût  reçu  Tordre  de 
s'arrêter,  par  suite  des  ouvertures  que 
le  cabinet  de  TEscunal  faisait  à  la  ré- 
publique. La  paix  fut  effiectivement 
signée  n  îî.lle  par  le  citoyen  Barthé- 
lemy  et  le  chevalier  Iriartè. 

Campagne  de  1808  à  1813.  —  Le 
%  février  1808t  un  corps  de  douze  mille 
hommes,  commariTîé  par  le  général 
Duhesme,  pénétra  en  Catalogne  par  la 
Junauera.  Duhesme,  comme  le  géné- 
val  Dupont  et  te  maréchal  Moncey» 
sous  les  ordres  de  qui  deux  autres  ar- 
mées avaient  déjà  pénétré  en  Espagne, 
devait  s'avancer  le  plus  possible  dans 
le  pays,  et,  sous  Tapparence  d'un  sin- 
cère dévouement  à  la  cause  de  Charles 
ÏV,  s'établir  si  bien  dans  les  places  et 
forteresses,  que  les  protecteurs  pussent 
facilement  se  changer  en  maîtres  le 
jour  où  il  plairait  à  mpoléon  de  ne  plus 
dissimuler.  Dès  le  29,  Duhesme  s'était 
frnurîulrrisement  introriMit  dans  In  ville 
et  même  dans  la  cita  h  i  c  Barcelone. 
Mais  les  Espagnols  ne  Lardèrent  pas 
à  découvrir  les  véritables  intentions 
des  français,  et  la  révolte  de  Madrid, 
le  Î2  mai,  ftJt  un  signal  d'insurrection 
pour  toutes  les  provinces.  Duhesme, 
aussitôtqu'il  apprit  que  le  mouvement 
Insurrectionnel  atteignait  la  Catalogne, 
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fit  marcher  des  troupes  sur  les  villes  de 
Tarragone  et  de  Mansera,  où  les  s)  inp- 
tômesdetroubles  se  manifestaient.Tar- 
ragone  rentra  dans  le  devoir;  mais  la 
colonne  envoyée  contre  Mansera  futar- 
rétéeen  route  par  un  rassemblement,  et 
contrainte  de  se  replier  sur  Barcelone. 
Alors  Duhesme  marelia  ert  personne 
contre  la  masse  principale  des  insur- 
gés réunis  sur  les  bords  du  T  obregat. 
Ils  furent  défaits,  mais  se  rallièrent 
bientdt,  et  il  fallut  les  combattre  suc- 
cessivement au  village  d'Arhos ,  à  fer- 
mitage  de  Moncada,  sur  le  Resoz,  au- 
tre rivière  à  l'est  de  Rareelone  ,  au 
château  de  Mougat,  à  Mataro,  et  dans 
les  défilés  de  Santo-Pol^-de-Mar.  On 
voit  que  toute  la  Catalogne  était  sou- 
levée; toutes  les  places  où  il  n'y  avait 

f)as  garnison  française  avaient  fermé 
eurs  porteur.  Gérone  était  du  nombre. 
Duhesme  tenta,  le  20  Juin^  de  l'enlever 
d'un  coup  de  main;  mais  i\  échoua,  et 
comme  il  n'avait  ni  le  temps  ni  les 
moyens  dVn  faire  le  siège,  il  revint 
vers  le  Lobregat,  où  de  nouveaux  ras- 
sembleuients  réclamaient  sa  présence. 
Le  30,  il  les  dispersa  encore,  et 
les  lit  poursuivre  jusqu'à  Matorcll. 
Sur  ces  entrefaites,  la  junte  centrale, 
pour  soutenir  le  dévouement  des  Cata* 
lans ,  leur  envoya  des  mutiitions,  des 
officiers  et  des  renforts  de  troupes  ré- 

fulières.  iloses^  Gérone,  Hostalrich, 
'arragone,  Lérida,  Cardone,  Tortose, 
Balaguer,  furent  mis  eu  état  de  dé- 
fense. Bientôt  le  général  Duhesme, 
affaibli  par  des  rombats  nombrcix,  se. 
trouva  coinuiu  bloque  dans  Barcelone. 

Mais  un  nouveau  corps,  destiné 
à  la  soumission  des  Catalans,  se  réu- 
nissait sur  la  frontière  des  Pyrénées- 
Orientales*  Le  6  octobre ,  ce  corps , 
sous  les  ordres  du  général  Gouviou 
Saint-Cyr,  investit  la  place  de  Roses, 
qui  ne  capitula  qu'après  trente  jours 
de  siège.  Le  5  décembre,  imint'diate- 
ment  après  la  reddition  de  la  pl.tce, 
Gouvion  Saint-C^r  marcha  vers  Bar- 
celone, qu'il  était  urgent  de  secourir, 
et  y  entra  le  17,  après  avoir  battu 
l'ennemi  eu  plusieurs  rencontres,  no- 
tanmient  à  Carcaden.  Il  donna  deux 
Jours  de  repos  à  ses  troupes,  et  se  porta 


L'UNIVERS. 


Digitized  by  Google 


CAT 


CAT 


275 


le  30  sur  les  bords  du  Lobregat,  où 
les  Espa^uol^  s'étaient  retranchés  pour 
la  Uomm  fois.  Le  21 ,  il  les  battit, 
0t  les  É>rça  de  se  réfogier  dans  les 
ipontngnes.  Tl  les  poursuivit  le  lende- 
main, et  les  atteignit  au  col  d'Ordal 
d'abord ,  puis  au  villa^^e  de  Vendreli , 
où  il  acheva  de  les  détruire.  Il  8*avança 
ensuite  jusque  sous  les  murs  de  Tar- 
ragone,  qu'il  espérait  surprendre  ;  mais, 
le  premier  moment  de  stupeur  passé, 
les  habitants  s'étalent  mis  sur  leurs 
gardes.  Tenter  le  siège  loi  était  im- 
])Ossil)le;  il  replia  donc  ses  troupes 
entre  Tarragone  et  Barcelone,  et  resta 
quelque  temps  sur  la  défensive.  Les 
ressources  en  vivres  qu'offrait  le  pays 
furent  bientôt  épuisées.  Dès  la  fin  de 
Janvier  1809,  il  fallait ,  pour  s'en  pro- 
curer, que  les  Français  se  répandis- 
sent dans  les  contrées  montagneu- 
ses du  littoral,  où  ils  étaient  conti- 
nuellemejil  aux  prises  avec  des  bandes 
de  partisans.  Vers  le  16  février,  le  gé- 
néral Saint- Çyr.  que  la  disette  rédui- 
saît  aux  plus  durs  expédients,  vint 
occuper  le  pays  entre  les  rivières  de 
Francoli  et  de  Gava.  Dans  la  nuit  du 
24,  les  insurgés  débouchèrent  par  les 
défilés  de  Montblanch.  Au  jour,  ils 
étaient  rangés  sur  la  rive  droite  du 
Francoli.  Les  Français  les  mirent  en- 
core en  déroute,  et  les  poursuivirent 
jusuue  sous  le  canon  de  Tarragone, 
où  ils  entrèrent  à  la  dâxmdade.  Gou- 
vion  Saint-Cyr  alla  ensuite  occuper  la 
ville  de  Reuss,  la  seconde  de  la  Cata- 
logne ;  mais  il  n'y  séjourna  qu'un 
mois,  faute  de  pouvoir  communi- 
quer avec  Barcelone.  Quant  aux  com- 
munications avec  la  France  ,  nous  di- 
rons, pour  donner  une  idée  de  la  nature 
de «etie  guerre,  que  depuià  novembre 
1808  le  général  en  chef  n'avait  ni  reçu 
pi  expédié  de  courrier,  et  que,  s*il 
avait  une  seule  fois  donné  de  ses  nou- 
velles ,  c'était  en  risquant  une  bai^ut 
à  travers  les  croisim  anglaises  et 
espagnoles. 

Au  commencement  d'avril,  l'ar- 
mée française  quitta  ses  cantonne- 
ments près  de  Barcelone  pour  marcher 
sur  la  ville  de  Vigne,  où  elle  entra  sans 
peine,  G9rtou8le8  habitants»  hommes» 


femmes,  vieillards,  enfants,  s'étaient 
enfuis.  Après  deux  mois  de  séjour, 
lorsque  toutes  les  ressources  de  la  val- 
lée environnante  furent  consommées, 

Gouvion  Saint-Cyr  se  dirigea  vers  Gé- 
rone  pour  en  faire  le  siège.  Investie 
dès  les  premiers  jours  de  juin,  celte 
place  tenait  encore  â  la  fin  de  septem- 
bre, lorsque  le  maréchal  Augereau 
vint  prendre  le  commandement  de 
l'armée  de  Catalogne.  Étroitement 
bloquée ,  elle  ea|»itah  enfin  le  10  dé- 
cembre ;  ce  long  si^  n'avait  pas  coûté 
aux  Français  moins  de  vingt  mille 
lionnnes,  tues  devant  la  place  ou  morts 
dans  les  hôpitaux.  Gérone  prise,  Au- 
gereau gagna  Barcelone,  et  s'installa 
dans  le  magnifique  palais  du  gouver- 
nement, où  trente  ans  auparavant  il 
avait  monté  la  garde,  alors  simple  sol- 
dat au  service  de  Naples, 

Dès  janvier  1810,  l'insurrection  rele- 
vait la  tête  ;  et  d'ailleurs,  l'armée  fran- 
çaise, stationnée  autour  de  Barcelone , 
consommait  les  ressourœsdeoette  ville, 
ressources  d'autant  plus  précieuses  « 

Îju'illesfallait  tirer  de  France.  A  ngereaii 
orma  trois  divisions  :  avec  l'une ,  il 
se  porta  sur  Gérone,  et,  tandis  qu'il 
envoyait  la  seconde  nloquer  le  fort 
d'Hostnlrich,  la  troisiètne  alla  oecupei* 
de  nouve.iu  la  vallée  de  Vigne.  Dans 
ces  trois  directions,  les  Français  bat- 
tirent plqsiears  fols  les  troupes  espa- 
gnoles régulières  et  irrégulières.  Tran- 
quille dès  lors  sur  la  haute  Catalogne, 
Au|;ercau  crut  l'instant  favorable  pour 
diriger  le  gros  de  ses  forces  au  delà 
de  Barcelone.  Des  ordres  supérfecrs 
lui  enjoignaient  d'ailleurs  ce  inouve- 
nient  pour  appuyer  le  corfi.s  de  Sucliet, 
qui  se  préparait  à  venir  d'Aragon  faire 
n  siège  de  Lérida.  Augereau  se  mit 
en  route  au  commencement  de  mars, 
après  avoir  laissé  trois  mille  hommes 
devant  Hostalrich  pour  en  continuer 
le  Uocos.  Ses  troupes  ne  rencontrè- 
rent d'obstacles  mule  part;  mais  il 
commit  la  faute  grave  de  laisser,  che- 
min faisant,  à  Manresa  et  à  Villafranca, 
dans  un  pays  infesté  de  miquelets, 
des  garnisons  trop  faibles  pour  as- 
surer les  communications  entre  deux 
divisions»  qui  aillent  cantonner  ù 
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Reoss  et  à  Barcelone,  OÙ  il  revint  vée  de  tout  secours  de  rintérieur, et  ce 

cnsiiite  lui-même.  Ces  garnisons  ne  fut  pour  emprrhcr  qu'elle  n'en  reçût 
tardèrent  pns  h  être  taillées  en  pièces,  delà  côte  queSucliet  se  prépnra  à  faire 
etcenelut  qu'avec  beaucoup  de  peine,  le  siège  de  Xarragone ,  dont  toutefois 
une  foie  les  communications  coupées,  Tinvestissenient  ne  oommença  que  le 
que  les  deux  divisions,  au  lieu  decon-  4  niai.  Dans  l'intervalle  ,  Macdfonald 
tinuer  à  se  porter  en  avant,  purent  se  retirn  sur  Lërida,  et,  pour  y  parve- 
rétrograder  vers  Gérooe.  Le  12  niai,  nir»  toujours  harcelé  par  l'ennemi,  il 
le  ton  d*Ho8tahrich  se  rendit,  et  vere  eut  de  nombreux  combats  à  livrer,  no* 
la  même  épo(|iie,  les  Français  s'empa-  tamnient  à  Vais.  Vers  la  fin  de  mars, 
rèrent  des  petites  îles  de  1 ^îedas,  le  fort  de  JIont-.Toiiy,  fpii  domine  la 
qui,  situées  à  l'une  des  pointes  du  ville  et  le  port  de  Jiarcelone,  faillit 
golfe  de  Roses,  offraient  un  important  tomber  par  trahison  au  pouvoir  des 
mouillage  aux  Anglais.           .  Espagnols;  Macdonald  dut  se  porter 
Dans  les  derniers  jours  rlu  mois,  encore  de  ce  côté;  mais  l'armée  ennc- 
Augereau,  à  qui  l'empereur  ne  par-  mie,  manœuvrant  sur  Tarr:i::oiie  et 
donna  point  la  retraite  de  Reuss,  Mont  serrat,  lui  barrait  la  route:  tl 
fut  remplacé.  Le  premier  soin  du  loi  fallut  faire  un  détour,  et  remonter 
maréchal  Macdonald  ,  son  succès-  le  I.oliregat.  Arrêté  à  Manresa ,  il 
senr,  fut  d'approvisionner  Barcelone  fut  assailli  pnr  une  vive  fusillade  : 
pour  six  mois  ;  aprè^  quoi  ,  fran-  c'était  uiic  uivi^ion  d'insurgés  qui , 
ehissant  tes  cols  d  Ordal  et  de  San  après  Pavoir  suivi  le  long  des  hau- 
Christina,  il  alla  se  réunir  dans  Lé-  teurs  ,   engageait  le  combat.  Mac- 
rida  nu  général  Sucliet,  qm  avait  tout  donald  parvint  à  les  mettre  en  fuite, 
récemment  réduit  cette  place,  et  qui  et  entra  dans  la  ville;  mais  la  nuit, 
se  préparait  au  siège  de  ïortose,  m-  soit  hasard,  soit  vengeance  des  Frao- 
vestîe  déjà  nar  deux  de  ses  divisions,  çais,  elle  fut  incendiée.  Les  troupes 
Comme  la  Laisse  des  eaux  de  l'Elbe  <    nirnoles  ,  postées  sur  le  Mont- 
retardait  les  approvisionnements  né-  Serrât,  purent  voir  l'incendie  consu- 
cessaires,  Macdunaid  se  décida,  pour  iner  la  ville,  une  des  principales  de  la 
noum'r  ses  troupes ,  à  les  cantonner  Catalogne.  Cette  vue  les  remplit  de 
dans  les  plaines  fertilesqui  entourent  ra^e;  tous  les  paysans  des  environs 
la  petite  ville  de  Cervera,  située  à  huit  se  joignirent  à  eux,  et  la  colonne  fran- 
lieues  au  nord  de  Tarragone.  En  vain  caise  ne  cessa  d'être  assaillie  le  reste 
les  Catalans  essayèrent-ils  d'arrêter  sa  oe  la  route, 
marche,  il  remporta  sur  eux  une  écla>  Macdonald  n'arriva  à  Barcelone  que 
tante  victoire  le  5  septembre,  et  rp?ta  pour  y  apprendre  une  triste  nou- 
maître  du  pays.  Mais  il  n'y  put  séjour-  yellf\  La  forteresse  de  Figuières,  si 
ner  longtemps  :  l'occupation  de  j?ala-  impurtaute  pour  assurer  les  comniu- 
mos  par  les  Anglais,  et  la  sanglante  nicattons  avee  la  France,  venait  d*étre 
défaite  essuyée  à  la  Bisbal  par  une  de  i)rise ,  et  toute  la  Catalogne  en  pous- 
ses divisiofis,  l'obligèrent  à  retourner,  sait  des  cris  de  triomphe.  Déjà  dix 
en  novembre,  dans  la  haute  Cata-  mille  Espagnols  étaient  sortis  de  Tar- 
logne.  Après  avoir  battu  l'ennemi  ragone,  et  venaient  augmenter  la  gar- 
ea  plusieurs  rencontres,  et  ravitaillé  nison  de  Figuières.  Mais  Macdonald 
Barcelone  ,   il  revint   coopérer  au  arriva  sous  les  murs  nvnnt  eux,  les  dé- 
siége  de  Tortose.  Cette  place,  vive-  lit  le  8  mai,  et  bloqua  la  forteresse, 
ment  pressée,  tomba  au  pouvoir  des  Suchet,  vers  la  même  époque,  com- 
Français  le  2  janvier  1811.  Sa  prise  mençait  le  sié^  de  Tarragone,  qaî, 
porta  un  coup  terrible  aux  provinces  ;>près  une  héroïque  résistance  Jui  céda 
de  !>st.  car  elle  était  leur  principal  le  28  jiun.Tous  les  Catalans  demea» 
point  de  communication,  et  le  grand  rerent  frappes  de  stupeur;  et  quand , 
dépôt  de  leurs  ressources  militaires,  au  bout  de  quelques  jours ,  Suchet 
La  Catalogne  se  trouva  dès  lois  pri-  marcha  vers  Bamone,  plusieurs  ban* 
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des  d'insurgés  se  dissipèrent  devant 
lui  IBM  <|o'nne  mH»  amorce  fttt  brd- 
lée.Le2l  juillet,  H  se  rendit  mal- 

tre  de  IMont-Serrat ,  dernier  dépôt 
d'armes  et  de  munitions  qui  restât  à 
Tennemi ,  après  quoi  il  se  vit  obligé  de 
retourner  en  Aragon;  mais  Figuières 
venait  de  se  rendre,  et  la  tranquillité 
de  la  Catalogne  semblait  assurée.  Vers 
cette  époque,  Maodonald  fut  remplacé 
par  le  général  Deeaen,  qui,  malgré  son 
zèle  et  son  iinbileté ,  ne  réussit  pas 
mieux  que  ses  prédécesseurs.  En  vain 
remporta-t-il  de  nombreux  succès  sur 
les  Catalans;  les  victoires  mêmes  coâ- 
taîent  trop  cher. 

Au  mois  dp  janvier  1812,  douze  mille 
Espagnols,  troupes  régulières  et  gué- 
rillas, 86  réunirent  sous  les  murs  de 
Tarragone ,  et  la  bloquèrent ,  tandis 
que  deux  vaisseaux  anj^lais  y  lançaient 
des  bombes.  Pour  aller  au  secours  de 
cette  ville ,  Deeaen  quitta  Barcelone, 
vint  camper  le  99  à  Villafî*anca ,  et  le 
lendemain  défit,  sur  les  hauteurs  d'Al- 
tafiilla,  leiîénéral  espagnol, qu'il  y  avait 
attiré  en  lui  dissimulant,  par  des  mar- 
chee  de  miit,  la  véritable  force  numéri- 
que de  son  armée.  Tarragone  fut  ainsi 
sauvée.Dans  son  retour  vers  Barcelone, 
Deeaen  battit  encore  les  Catalans  au 
Grao  dXNot  et  à  Centeiles ,  puis ,  tra- 
quant Tennemi  dans  les  hautes  vallées 
qui  avoisinent  Puycerda,  il  le  dispersa 
partout,  lui  enleva  tous  ses  niagasins, 
et  détruisit  une  immense  quantité 
d'armes.  En  novembre,  les  Catalans 
étaient  parvenus  de  nouveau  à  réunir 
une  assez  nombreuse  armée  autour  de 
la  ville  de  Vigne.  Deeaen  les  lit  atta- 
quer sur  plusieun  points,  iet  mit  en 
fuite,  et  occupa  Vigne  le  4  dkembre. 
L'ennemi  se  concentra  alors  vers  le 
MoDt-Serrat;  le  18,  il  lut  expulse  de 
ces  nouvelles  positions.  Il  se  porta  en- 
suite vers  le  Lampordan  :  on  le  dispersa 
encore.  Mais  il  était  infatigable.  Du 
mois  de  janvier  au  mois  d'août  1813, 
un  grand  nombre  de  combats  et  d'en- 
gagements iMtrtIeis  eurent  encore  lieu 
Sur  divers  points:  partout  l'haltiletédes 
généraux  français  et  le  courage  de  leurs 
soldats  triomphèrent  de  la  ruse  et  de 

l'audaee  das  Espagnola.  A  la  fin  de  mal| 
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lord  Murray,  à  gui  Suchet  avait  victo- 
rieusement tenu  tête  en  Aragon,  rem- 
barqua ses  troupes  à  Alicante,  et 

aborda  sur  les  côtes  de  Cataloîinp,  où, 
des  le  2  juin,  il  insultait  la  place  de 
Tarragone.  Suchet  vint  le  repousser, 
et  les  Anglais  se  rembarquèrent  le  99. 
En  aoilt,  ils  renouvelèrent  leur  tenta- 
tive. Suchet  la  lit  échouer  de  nouveau - 
Après  avoir  fait  sauter  les  ouvrages 
de*  la  place,  et  s'être  renforcé  de  la 
garnison,  Suchet  alla  établir  son  quar- 
tier général  à  Villafranca,  et  repartit 
ses  troupes  dans  les  environs.  Forcé 
par  la  disette,  il  étendit  ses  cantonne- 
ments jusqu'à  San-Saturnf  ;  mais  ft 
peine  un  bataillon  était-il  établi  dans  ce 
village,  que  des  bandes  de  miquelets, 
rassemblés  à  Esparquera ,  exécutant 
une  marche  de  huit  lieues,  Pattaquè-  . 
rent  au  point  du  jour,  et  le  détrui- 
sirent.  Surhet  se  replia  alors  derrière 
le  Lobregat,  près  du  pont  de  Moulins- 
del-Rey.  Un  second  échec  vint  lui 
apprendre  qu'avec  les  Catalans  il  fal- 
lait toujours  se  tenir  sur  ses  gardes  : 
tout  un  bataillon  fut  encore  taillé  en 
nièces  dans  la  nuit  du  t1  septembre. 
Mais  le  14  il  prit  une  éclatante  revan- 
che au  col  d'Ordal  sur  les  armées  an- 
glaise et  espagnole  qui  se  dirigeaient 
sur  Barcelone.  Ce  combat  fîit  le  der- 
nier événement  remarquable  dans  l'est 
de  la  Péninsule,  à  la  hn  de  1813.  Les 
revers  éprouvés  par  les  Français,  soit 
au  nord  de  l'Espagne,  soit  en  Allema- 
gne, obligèrent  bientôt  Suchet  à  ra- 
mener l'armée  d'Aragon  et  le  corps 
de  Catalogue  vers  la  frontière  de 
France. 

t  Catam 4ifTALtoB ,  rol  séquanais, 

père  de  Castic ,  mentionné  par  César 
dans  sa  Guerre  des  Gaules,  livre  I, 
cbap.  3. 

Gatapults.  Cétait  une  machine  de 

guerre  à  peu  près  semblable  à  la  ba- 

liste.  On  n'a  cessé  de  s*en  servir  que 
depuis  l'invention  de  la  poudre.  Elle 
puisait  sa  force  dans  la  tension  de  nerh 
ou  de  cordes  à  boyau ,  qui ,  en  se  dé- 
bandant, lançaient  au  loin  des  projec- 
tiles de  toutes  sortes,  comme  des  pier- 
res, des  poutres  (voyez  Balistk^ue). 
Le  chevalier  de  Folard^  voulant  savohr 
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à  quoi  s'en  tenir  sur  les  effets  de  la 
catapulte ,  en  fit  faire  une  petite  de 
dix  pouces  de  long  sur  treize  de  large, 
avec  laquelle  il  lançait  uoe  balle  d'une 
livre  de  plomb  à  deux  cent  trente 
toises;  le  bandage  était  tendu  «ous 
l'angle  de  trente-six  degrés. 

Cateau-Cambbesis  (le),  jolie  ville 
de  l'ancien  Cambresis,  dont  elle  préten- 
dait être  la  vérit-ible  capitale,  est  au- 
jourd'hui le  chef  lieu  d'un  des  cantons 
du  département  du  Nord,  à  fingt-cinq 
kilomèt.  de  (janibrai.  Le  Cateau  s'est 
formé  de  la  réunion  des  deux  vilhiges 
de  Péronne  et  de  Vendelgies ,  où  1  é- 
Téque  Halluis  fit  bAtirun  âiâteaupour 
protéger  les  habitants.  L'évêque  Gé- 
rard 1"  y  fonda  une  ,'ibb;iye  en  1020. 
Prise  et  brûlée,  eu  liaa,  par  un  sei- 
gneur nommé  MaufilAtre,  elle  fut  en- 
core six  fois  prise  et  reprise  dans  le 
cours  du  quinzième  siècle.  I^es  Fran- 
çais la  brûlèrent  en  ibù4 ,  après  la  le- 
vée du  siège  de  Cambrai;  ell^flit cédée 
à  la  France  par  le  traité  de  Nimègue, 
et  eu  1793,  les  Autrichiens  roccupè- 
rent  pendant  quelque  temps.  La  popu- 
lation actuelle  du  Cateau  est  ae  aix 
mille  habitants.  C'est  la  patrie  du  nu^ 
récbal  Mortier,  duc  de  Trévise. 

Caxeau-Cambjiesis  (combat  du), 
appelé  aussi  combat  dê  CATttLOH  ou 
des  Tbois  YiL&BB.  Les  coalisés,  per- 
suadés que  la  campngnede  1794  serait 
le  dernier  coup  à  porter  à  la  France, 
avaient  réuni  cent  milla  hommes  au- 
tour de  Landrecies.  Toutes  les  actions 
de  détail ,  dans  les  environs  de  cette 
ville,  avaient  été  contraires  aux  Fran- 
çais. Le  comité  de  salut  public  or- 
donna une  attaque  pour  la  délivrer. 
Legcnéral  Chapuis  fut  chargé  de  ras- 
sembler les  troupes  du  camp  de  César 
«t  des  postes  voisins  Ces  troupes, 
divisées  en  trois  colonnes,  se  portèrent, 
le  7  avril  1794,  sur  les  hauteurs  du 
Cateau ,  oii  s'était  retranché  le  duc 
d'York.  Deux  de  ces  colounes  atta- 
uii croit  avec  vigueur  une  redoute  dé- 
tendue pnr  les  Anglais.  Mais  la  résis- 
tance prolongeant  le  coinbnt ,  elles 
furent  tournées  à  leur  gauche  par  un 
•orps  nombreui  de  troupes  autri* 
chiennes,  et  se  virent  forcées  de  se 


retirer  avec  des  pertes  assez  considéra- 
bles. Landrecies,  perdant  alors  tout 
espoir  d*étre  secouru,  capitala. 

Cateau-Cambbbiv  (monnaie  du). 
Outre  leur  hôtel  des  monnaies  de  Cam- 
brai, les  évéques  de  cette  ville  en  pos- 
sédaient deux  autres  à  Lambres  et  à  Ca- 
tesu-Cambreato.On  connaît  un  denieret 
un  gros  an  cavalier  sortis  des  ateliers  de 
cette  dernière  ville,  appelée  en  latin  Cas- 
trum  Sanctœ-AfariaB.  Le  denier  date 
de  la  première  moitié  du  onzième  ou  de 
la  (in  du  dixième  siècle;  il  porte  d'un 
côté  la  légende  G  ASTBYM  autour  d'une 
croix,  aux  branches  de  laquelle  sont 
suspendus  l'«  ot  1*4»,  et  de  l  autre  côté 
la  légende  scbmabie,  en  deux  lignes, 
dans  le  champ.  gros  représente  le 
type  flamand  d'un  homme  portaut  un 
pennon  sur  un  cheval  au  galop;  il  a 
pour  légende  :  petrvs  comks  ca- 
méra; au  revers,  une  croix  à  bran- 
ches égales;  sionvM  cveis  en  pre- 
mière légende  dans  le  champ ,  puis 
au  pourtour  :  moneta  nova  cas- 
TELLiMA,  sans  doute  pour  CasteUi 
Mariœ.  Si  Ton  ue  connaissait  pas  Tha- 
bitttde  <|u*avaient  les  seigneurs  do 
mofSB  i^e  de  copier  les  espèces  de 
leurs  voisins,  et  si  les  évéques  de  Cam- 
brai n'avaient  offert  plus  d'une  fois 
retemplo  d'une  semblable  firsude,  on 
s'étonnerait  du  singulier  tvpe  adopté 
par  Pierre  lll  (1309-1323;  oii  Pierre  IV 
(1349-1368) ,  à  qui  appartient  cette 
mooaaie.  Pourtant  on  dirait  que  le 
bon  évé^tts  a  éprouvé  une  sorte  de 
pudeur,  car  il  a  oublié  son  principal 
titre,  celui  ù'episcopus,  et  n'a  inscrit 
que  sa  dignité  laïque  de  cornes, 

Cateau-Cambrbsis  (traités  dn). 
Après  la  bataille  deGravelines,  ijagnée 
par  le  comte  d'Egmont  sur  le  maréchal 
de  Thermes,  le  13  juillet  1558,  le  due 
de  Guise,  qui  venait  de  prendre  Thion- 
ville,  dans  le  Luxembourg,  fut  obligé 
de  se  retirer  pour  venir  défendre  la 
frontière  de  Picardie.  Philippe  II  et 
Henri  II  vinrent  se  mettre  à  te  této 
de  leurs  armées ,  et  Ton  s'attendait  à 
une  bataille  décisive.  Mais  les  peuples 
étaient  épuises,  et  désiraient  vivement 
\»  rspos«  Des  négociations  furent  oa« 
vertes,  et  enfin,  après  six  mois  dt 
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|KNinMvlers,  daux  traiUi  furent  signés 

y  Ciileau-Cainbresis;  le  premier  fut 
conclu  le  2  avril  1559,  pntrr  la  reine 
d'Angleterre,  d'une  Dart,  cl  le  roi  de 
Franee,  la  rdnt  4*Eoosse  et  le  roi 
dauphin  de  Tautre.  La  clause  capitale 
consistait  dans  la  promesse  de  rendre 
Calais  ^ux  Anglais  au  bout  de  huit 
«inéet,  sinoa  le  roi  de  France  s'enga- 
geait à  payer  la  somme  de  cinq  cent 
mille  écus;  la  reine  d'Angleterre  pré- 
teudait  méoM,  aprèi  le  ittieu^ent  de 
eetia  eomme,  coaserver  aeg  éroîti  sur 
Calaia,  à  moins  qu'elle  ne  vint  elle- 
même  à  violer  quelque  article  du  traité; 
mais  il  était  facile  de  comprendre  que 
Ton  n'avait  auoene  intention  de  rem- 
plir ce  vague  engagement ,  qui  n*avait 
d'antre  but  f|ne  d'npniser  un  peu  le 
violeiU  mécontentement  que  la  prise 
de  cette  ville  avait  excite  en  Angle- 
terre. 

l  e  lenflt  mnTn,  3  avril ,  un  second 
traité  lut  si^m  entre  les  plénipoten- 
tiaires d'Espagne  et  de  France.  Les 
oomlitions  forent  homiliantes  pour 
cette  dernière  puissance.  Henri  et 
Philippe  convinreoi  de  se  rendre  réci- 
proçjuemeat  toutes  les  places  qu'ils 
avaient  eonqulMS  Tun  sur  Tautredana 
les  Pays-Bas  et  la  Picardie.  De  plus, 
les  Siennois,  alliés  fidèles  et  utiles  de 
la  France,  furent  livres  sans  défense 
an  doede  Floroooe,  leur  ennemi  achar- 
né. Les  Corsos  >  qu'on  avait  poussés 
h  la  révolte  contre  les  Génois,  furent 
trahis  et  abandonnés  à  leurs  aociefts 
maitres,  Henri  devait  en  outre  resti- 
tuer tentes  las  places  qu'il  occupait  en 
Toscane.  T!  rendait  le  Monlferrat  nu 
duc  de  Mantoue ,  et  au  duc  de  Savoie 
tous  ses  États,  excepté  Turin,  Quiers, 
Pignerol,  Cluvas  et  Villa-Nova,  qui 
devaient  restiT  entre  les  miîn=;  du  roi 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  régie  delimlive- 
ment  ses  droits  à  la  succession  de  son 
aïeule,  Louise  de- Savoie.  «  Il  semble, 
dit  V.  de  Sismondi ,  que  les  négocia- 
teurs tr:iiu  ne  sentirent  pas  immé- 
dia Unie  ni  toute  retendue  des  conces- 
Btons  qu*ilsavaîant  laites.  lia  rendaient 

auatre  places  du  Luxembourg;  au  roi 
"Kspaf^ne;  ils  en  recevaient  en  retour 
trots  die  lui  en  Picardie.  Ils  conser- 


vaient les  conquêtes  importantes  des 

trois  é*é( 'i(  s  et  de  Calais,  rt  iîs  renon- 
çaient à  l'Italie,  qu'on  avait  souvent 
nommée  le  tombeau  des  Français.  Ce 
fut  seulement  lorsqu'on  vit  revenir 
les  garnisons  du  Piémont  et  de  la 
Toscane  qu'où  fit  le  compte  effravant 
de  cent  quatre-vingt-neut  villes  forti- 
fiées que  la  France  8*était  obligée  do 
rendre  par  cette  paix,  et  qu*un  décha!» 
nement  universel  contre  les  néarocia- 
teurÀ|  contre  Montmorenci  et  Saint- 
Andre  en  particulfer,  qui,  tous  deux 
prisonniers,  avaient  fait  payer  plus 
clier  leur  rançon  :i  l:i  Frnnee  que  celle 
de  François  F*",  lit  taire  1  expression 
de  la  joie  que  la  paix  devait  inspirer 
a|»rès  une  (pierre  si  longue  et  al  cala* 
miteuse  (*).  - 

Deux  mariages  se  célébrèrent  peu 
de  temps  après  ce  traité  :  la  lille  de 
Benri  II,  Elisabeth,  qui  avait  été  Gan» 
céç  à  don  Carlos,  Ois  de  Philippe  IT, 
épousa  Philippe  lui-même;  et  la  sœur 
de  Henri  II,  Marguerite,  devint  la 
femme  du  duc  de  Savoie.  Le  roi  8*en* 
gaiîe;)  à  donner  quatre  cent  mille  écus 
de  dot  à  sa  iiUe,  et  trois  cent  mille  à 
sa  sœur. 

CâTBiB  OU  Catbyb,  aorte  d'arme 

de  jet  en  usage  chez  les  Gaulois  et  tes 
Teutons.  Cette  arme  se  lançait  de  près. 

Càtbl  (Charles-Simon),  l'un  des 
pands  compositeurs  de  musique  que 
la  France  a  produits,  naquit  à  TAigle 
en  177;}.  Entraîné  par  sa  passion  pour 
l«t  musique,  il  vint  à  Pans,  bien  que 
fort  jeune  j  et  étndîa  tt>us  la  direction 
de  Sacchini  et  de  Gossec.  C'est  à  l'école 
de  ce  dernier  qu'il  apprit  l'harmonie 
et  la  composition.  En  peu  de  temps, 
il  parvint  à  pénétrer  tous  les  secrets 
de  la  science  ,  et  put  remplir  di< 
verses  fonctions  importantes.  11  fut 
admis,  en  1793,  en  qualité  de  clief 
de  musique  adjoint,  dans  le  corps  de 
musique  de  la  garde  nationale  (depuit 
le  Conservatoire),  et  cnnsnera  tout 
son  talent  à  célébrer  les  actioiiS  hé- 
roïques de  notre  grande  révolution.  Jl 
composa  un  grand  nombre  de  morcoanx 

(*)  De  Sismondi ,  HiMoire  de»  ftinyiii 

t.  XVUI,  p.  90. 
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de  musique  pour  nos  régiments  et  les 
fêtes  nationales.  Jusqu'alors  la  musi- 
que n'avait  pas  clé  rniployée  dans  (rs 
mes  publiques  à  exciter  l'enthousiasme 
des  citoyens;  on  ne  savait  comment 
exécuter,  en  plein  air  et  pour  un  audi- 
tnirp  de  trois  ou  quatre  cent  mille  spec- 
tateurs, les  morceaux  composés  pour 
les  fêtes.  Catel  chercha  et  trouva  le 

Iirocédé  qui  consistait  à  bannir  de 
'oirhestre  les  instruments  à  cordes, 
et  à  n'employer  que  des  instruments  à 
veut  ou  à  percussion,  et  des  chœurs.  Il 
n'existait  point  de  nuisique  composée 
dans  im  pareil  système  ;  Catel  en  com- 
posa. Le  premier  essai  en  fut  fait  le 
11  messidor  an  ii ,  et  le  succès  fut 
immense. 

Devenu,  en  l'an  m,  professeur d*har- 
monieau  Conserv-iroirpdpm  usîqiie,  Ca- 
tel composa  leXraited  harmonie  qui  de- 
vait servir,  dans  cet  établissement,  à 
renseignement  de  celte  science,  son 
système  fut  adopté  par  les  professeurs, 
et  l'ouvrage  parut  en  1802.  r  Ce  livre 
a  été  pendant  plna  de  vingt  ans,  dit 
M.  Fétis ,  le  seul  giiîdedes  profBsseors 
d'harmonie  en  France.  »  «  L'ouvrage 
uia  le  plus  contribué  à  la  réputation 
e  Catel ,  ajoute  le  même  critique ,  est 
Incontestablement  son  Traité  d'har- 
monif.  A  l'époque  où  i!  récrivit,  le 
système  de  Rameau  était  le  seul  qu'on 
conndt  en  France  ;  la  plupart  des  pro- 
fesseurs du  Conservatoire  n'ensei- 

Îtnaient  même  pas  autre  choî>e  pendant 
(PS  premières  années  de  Texistence  de 
cette  école.  Catel  était  trop  habile  dans 
la  pratique  de  Tart  d'écrire  l'harmonie 
pour  ne  pas  apercevoir  îps-  vices  de  ce 
système,  »  et  l)ien  que  celin"  qu'il  y  a 
substitué  ne  soit  pas  à  Tabri  de  toute 
critique,  on  doit  aire  qu'il  fit  faire  on 
pas  immense  à  la  science  de  Phnrmo- 
nie  et  contribua  puissamment  aux  pro- 
grès de  l'école  française. 

Comme  compositeur  de  musique 
dramatique ,  Cntel  doit  être  aussi  placé 
au  premier  rang  parmi  les  MéhuI ,  les 
Lesueur  et  les  Berton.  li  a  donné  à 
rOpéra,  SémiTumiêy  en  trois  actes, 
1802;  les  Bayadères.  en  trois  actes, 
18f0:  ZirpMIe  et  F(mi'  de  Myrte, 
en  deux  actes ,  1818  ;  /ilexandre  cfiei 


Jnellcy  ballet  en  deux  actes,  1S08. 
L'Opéra-Comiqne  lui  doit  :  let  jérttstes 

prrr  nrrasfnn ,  en  un  acte  ,  1807  ;  f  -fu- 
bergede Bagnéres,  en  trois  actes,  1 S07; 
les  Aubergistes  de  mmUtéy  eu  trois 
wlt»è\l€  Premier  méats,  en  un  acte; 
TraUac€j  en  trois  nrtps,  1817;  rof- 
ficier  erilcTt'j  eu  un  ac  te  ,  1819.  Lors- 
que l'opéra  de  Sémiramis  fut  joué, 
le  Conservatoire'  était,  en  raison  de 
son  caractère  novateur  et  de  son  oppo- 
sition aux  vieilles  routines,  exposé  à 
mille  attaques.  Catel  surtout  était  l'ob- 
jet de  ces  naines  et  de  ces  jalousies. 
Sémiramis  tomba ,  malgré  la  noblesse 
du  chant  et  la  pureté  de  l'harmonie. 
V Auberge  de  Bagnèrts  était  unecom- 
|M)sition  trop  forte,  lestyle  en  était  trop 
grand  pour  Topéra-comiquedecette  épo- 
que; cette  partition  n'eut  que  pen  de 
succès ,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard ,  u  la 
reprise,  que  Ton  comprit  et  que  l'on  ap- 
preclaoecbef-d'œuvre.Letriodes^rm- 
tes  par  occasion  est  resté  un  morceau 
classique;  et  il  excite  toujours  de  sin- 
cères applaudissements  aux  oonoerts 
du  Conservatoire.  L'opéra  de  FFéUace 
est,  dit-on,  le  chef-d'œuvre  de  Catel  : 
aussi  est-il  le  moins  connu  de  tous. 
A  ce  sujet,  nous  ne  saurions  trop  blâ- 
mer l'insouciance  du  pablle  français  ; 
l'ingratitude,  l'indiffercnrp  qu'il  té- 
moii^ne  ù  tous  nos  artistes;  et  cela,  en 
même  temps  qu'il  admire,  sur  pa- 
role, le  moinare  artiste  étranger. 
Certes,  le  nom  de  Catel  est  trop  cé- 
Jèbre  pour  tomber  jamais  dans  Poubli  ; 
mais  il  devrait  être  populaire ,  tandis 
qu'il  est  encore  peu  connu  en  France* 
Kn  revnnrhn  .  h^niicoup  le  copient  et 
le  pillent  liors  de  ce  pays. 

Catelet  (  le  ) ,  Castelletum ,  petite 
ville  de  l'ancien  Cambresis ,  à  deux  my- 
riamètres  de  Saint  -  Quentin ,  ntijnur- 
d'hui  comprise  dans  le  dépai  h  m;  ut 
de  l'Aisne.  Le  Catelet  doit  son  iiuai  a 
une  forteresse  bâtie,  «n  1620,  par 
P'rnnrric;  y'  T  ps  Espagnols  s'en  em- 
p;ii  (  rejit  en  l5i>7,  et  l'occupèrent  jus- 
qu  au  traité  de  Cateau-Cambrésis ,  en 
1559.  Ils  y  entrèrent  par  capitulation 
en  1595,  après  un  siège  d'une  semaine, 
et  un  assaut,  et  le  rendirent  en  J5nH, 
par  le  traité  de  Vervins.  En  iii'âû  {i  aa* 
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née  de  Corbié) ,  cette  place  revit  encore 
les  Espagnols  Joints  aux  Impériaux, 

et  sp  rendit  précipitamment.  I.p  cou- 
ver neur  Saint-Léger  fut  condamne  par 
contumace  ù  être  écartelé.  Reprise 
d'assaut  en  septembre  1638,  la  ville 
du  Catelet  retomba,  le  14  inni  f(!50, 
au  pouvoir  de  ses  éternels  agresseurs. 
Cinq  ans  après  »  les  Français  y  entrè- 
rent à  la  suite  d'un  assant,  et  passèrent 
la  garnison  au  fil  de  répée  \  v%  fortifi- 
cations du  Catelet  furent  eniin  rasées 
en  1G74.  Lâ  population  de  cette  ville 
est  aujouril*bui  de  six  cent  dix  habi- 
tants. 

Catell\n,  nom  d'nne  famille  ori- 
ginaire d'Italie,  mais  qui,  dès  le  dix- 
septième  siècle,  était  déjà  depuis 
longtemps  en  France.  Celte  famille 
a  fourni  plusieurs  présidents,  douze 
conseillers  au  parlement  de  Toulouse, 
et  plusieurs  évéques.  Parmi  les  mem- 
bres les  plus  distingués ,  nous  de- 
vons citer  Jean  de  Catellan  ,  rnn- 
seîUer  au  parlement  de  Toulouse,  mort 
en  1700,  auteur  d*un  Recueil  des  ar- 
rêts du  parlement  de  ToiUome,  pu- 
blié dans  cette  ville  en  1703,  et  sou- 
vent réimprimé  depuis;  et  Jean  de 
Catbllajv,  évéque  de  Valence,  mort 
en  1725,  auteur  d'un  livre  fort  es- 
timé, intitulé  :  Àntiqidtés  de  l'égtUe 
de  Valence,  1724,  in-4*. 

Cathbdbai^,  du  grec  *amp%, 
chaire,  parce  qu*ttne  cathédrale  e.st  un 
temple  oij  se  trouve  la  chaire  de  l'é- 
véque.  C'est  donc  i'eglise  principale 
d'uD  diocèse;  et  il  semble  queriiistoire 
d^uoe  cbose  dont  le  nom  a  une  signi- 
fication aussi  claire  et  nM<;si  précise 
ne  devrait  offrir  aucun  embarras.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  pourtant  ;  on  croit  que 
c'est  au  dixième  siècle  que  le  nom  de 
entfiédrale  a  reîrpinré  rr!tii  de  basili- 
que; mais  Ton  ne  sait  pas  au  Juste  ce 
qui  sépare  ces  deux  espèces  d'édifices. 
Cependant,  on  se  sert  plus  fréquem- 
ment du  mot  basilique  pour  les  tem- 
ples de  style  roman ,  tandis  que  Ton 
entend  ordinairement  par  cathédrale 
on  temple  de  'Style  gothique.  Nous 
arons  donné,  aux  articles  Basiliques 
et  Rkattx-  A  RTS ,  ton<5  les  détails  re- 
UtiLi  il  1  iiidluire  artistique  des  ca- 


thédrales. Noos  y  renvoyons  le  lec- 
teur. 

CATFrrT.TAT  \  T'  (  TnrqtîP^  ^  c;éncra- 
lissime  des  armées  vendéennes ,  né  en 
1759,  au  bourg  de  Pin-en-Mauge 
(Maine-et-Loire),  était  un  pauvre 
iTiareliand  de  laines,  selon  d'ntitres  un 
tisserand,  et  vivait  tranquillement  au 
sein  de  sa  famille  ,  où  il  se  faisait  re- 
marquer par  sa  dévotion  ,  lorsqu'un 
événement  imprévu  vint  le  tirer  de 
l'obseurité.  Les  jeunes  j;ens  du  dis- 
trict de  Saint-Florent,  ayant  elé  ras- 
semblés au  mois  de  mars  1793,  pour 
tirer  au  sort,  par  suite  du  dérret  de 
la  Convention,  qui  ordonnait  ia  levée 
de  trois  cent  mille  hommes,  se  soule- 
vèrent contre  les  autorités ,  battirent 
et  disj)ersèrent  la  force  armée  ,  puis 
retournèrent  tranquillement  chez  eux. 
Cathelineau  ayant  appris  le  lendemain 
les  événements ,  abandonne  sa  chaa>. 
mière,  malgré  les  supplications  de  sa 
femme,  rassemble ,  harangue  ses  voi* 
sius  et  leur  persuade  que  le  seul  moyen 
de  se  soustraire  au  cbâtiment  qui  les 
attend  est  de  prendre  ouvertement  les 
armes  et  de  cnasser  les  républicains. 
Vingt-sept  ieunes  gens  le  suivent , 
8*arment  à  la  hftte  de  tous  les  instru- 
ments qui  leur  tombent  80UB  la  main 
et  marchent  sur  Jallais,  en  sonnant  le 
tocsin ,  et  en  recrutant  une  foule  de 
j>a}  sans  qu*entratne  la  voix  de  Cathe- 
lineau; arrivé  devant  Jallais,  qui  était 
défendu  ]);ir  quatre  -  vingts  républi- 
cains et  une  pièce  de  cauon ,  li  s'em- 
pare du  poste  et  enlève  la  pièce.  Bien- 
tôt Cbemillé  est  aussi  emporté  après 
line  assez  vive  résistance-  Cet  exploit 
exalte  toutes  les  têtes ,  de  nombreux 
renforts  viennent  encore  accroître 
la  troupe  de  Cathelineau  ;  dès  le  14 
mars,  il  compta  déjà  trois  mille  hom- 
mes sous  ses  ordres,  et  le  15,  il  se  pré- 
sente devant  Cbollet,  où  il  est  encore 
vainqueur.  C'est  alors  que  l'impor- 
tance toujours  croissante  de  la  ré- 
volte décida  les  Vendéens  à  choisir 
pour  chefs  Bonchamp  et  d'Elbée.  Ca- 
thelineau ne  sert  plus  alors  que  sous 
les  ordres  de  ces  nobles  seigneurs, 
mais  il  conserve  encore  un  rnnj  im- 
portant et  une  immense  inilutixce  sur 
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les  paysans  qui  Ifi  chérissent  et  le  sur- 
nomment le  saint  d'jT^ou,  et  ii 
combat  avec  ta  bravoure  orainaire  à 
Vihiers,  Cliemillé,Vezins,  Beaupréau, 
Thouars,  Parthenay,  !n  Ch:îteignernie, 
Vouvant,  Fontenav, Coik  ourson,  Mon- 
treuil  et  Saumur  ivoyez  tous  ces  arti- 
cles). Après  la  prise  de  cette  dernière 
ville,  l'insurrection, d'abord  moins lieu- 
rensp  sons  Ips  ordres  de  la  noblesse 
que  sous  ses  anciens  chefs ,  avait  pris 
un  tel  degré  d'importance ,  que  les 
chefs  royaliates ,  a  la  téte  desquels 
était  Lescure ,  mirent  deroir  ,  pour 
assurer  l'accord  dans  leurs  opérations, 
confier  le  commandement  à  un  seul. 
i\i  choisirent  Catbelineau ,  dont  ils 
redoutoient  peu  l'influence ,  et  dont 
réiévntîon  devait  ff  ni!l(Mir<^  fl:tîtfr  les 
paysans.  Le  pauvre  tisserand,  simple 
et  inodeste  ,  dut  se  rendre  au  vœu 
général.  Le  27  juin  1793  ,  îl  se  pré- 
senta devant  la  ville  de  Nantes  ,  à  la 
t^te  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
tandis  que  Charette  devait  le  seconder 
avec  trente  mille  insurgés  du  bas 
Poitou.  Mais  cette  formidable  ex- 
pédition (  tait  mal  combinée;  elle  vint 
échouer  contre  les  rournf'pux  efforts 
des  habitants  et  d^une  faible  garnison 
de  trois  mille  hommes.  Après  avoir 
tenté  plusieurs  attaques  et  romlKittu 
avec  acharnement  pendant  toute  la 
journée  du  29 ,  Cathelineau  fut  ren- 
f  ersé  de  cheval  par  une  balle.  Cet  évé- 
nement ralentit  tout  à  coup  I  ardeur 
des  rebelles,  qui  bientôt  plièrent  de- 
vant les  républicains,  se  dispersèrent 
et  franchirent  la  Loire.  Cathelineau 
Ait  emporté  ft  Saint-Florent  et  ne  sur- 
vécut  que  douze  Jours  à  sa  blessure. 

Catherine  de  Bourbon,  prin- 
cesse de  Navarre ,  sœur  de  Henri  IV, 
naqOtt  à  Paris  en  1558.  Son  amour 
pour  le  comte  de  Soissons,  dont  elle 
ét.iit  la  cousine  germaine  ,  et  son 
mariage  avec  le  duc  de  Bar,  Henri  de 
Lorraine,  firent  le  malheur  de  sa  vie. 
Des  motifs  noHtiques  avaient  déter- 
miné Henri  iV  à  la  donner  au  duc  de 
Bar  qui  l'époiisn  pn  1 '>09  ;  rnnis  eîle 
ne  céda  qu'a  rei^rel,  et  elle  ne  craignit 
pas  de  répondre  à  un  courtisan  qui  la 
complimentait  sur  son  union  :  «  Peut- 


iCAt 

«  /'treya-t-il  de  grands  avantages;  mai  s 
«  je  n'y  trouve  pas  mon  coniptc.  »  Aus- 
Éftdt  après  son  défiart,  le  chagrin 
8*em|^ani  d'elle,  et ,  après  bien  des 
ennuis  domestiques  auxquels  ses 
amours  ne  furent  pas  étrangers ,  elle 
mourut  sans  postérité  ,  à  Nancy,  le 
13  février  1504.  *a  conduite  ne  Ait 
peut-être  pas  toujours  à  l'abri  du  re- 
proche ;  mais ,  quoique  un  peu  roma- 
nesque, son  cœur  était  bon,  et  sa  dou- 
ceur lui  valut  des  regrets  unanimes. 
Kilo  aimait  beaucoup  la  poésie  ,  et  y 
réussissait  quelquefois.  T'ne  Histoire 
secrète  de  Catherine  de  Bourbony 
duchesse  du  Jîar,  et  du  comte  de 
Soissons  a  été  publiée  par  mademoi- 
selle Caumont  de  la  Force. 

Cathkbî've  tîe  France  ,  fille  de 
Charles  VI  et  d'isabeau  de  Bavière, 
née  en  1401,  épousa  en  1420  Henri  V, 
roi  d*Angieterre.  En  conséquence  de 
ce  mariage,  et  ronforniément  aux  sti- 
pulations (le  rinfVuiie  traite  de  Troyes 
(voyez  ce  mot),  ce  prince  fut  proclamé 
régent  du  royaume  pendant  la  vie  de 
Cliarles  VI ,  et  son  successeur  après 
sa  mort.  Mais  il  mourut  avant  son 
bran-î!èr<>  M  r2'>\  Sa  veuve  épousa  un 
simple  gL'uUihunime  du  pays  de  Gal- 
les, nommé  sir  Owen  Tudor,  que  le 
duc  de  Glocester  fit  mourir  pour  avoir 
osé  épouser  une  reine  douairière  d'An- 
gleterre. Cependant  trois  fils  étaient 
nés  de  ce  mariage,  et  après  les  guerres 
civiles  des  deux  Roses,  la  maison  <lt^s 
Tudors  parvint  à  conquérir  le  trône 
d'AuL^leterre  qu'elle  occupa  pendant 
plus  d  un  siècle.  Catiierine  mourut  en 
1438. 

Catherine  de  Mf.dîcis  naquit  â 
Florence  le  If»  avril  1519,  de  Lau- 
rent de  Médicis,  duc  d'Urbin,  et  de 
Madeleine  de  la  Tour  d'Auvergne  , 
comtesse  de  Boulogne.  Elle  était, 
par  conséquent,  moitié  Italienne,  nuû- 
tié  Française  ;  mais  elle  était  Ita- 
lienne avant  tout  par  le  cœur  et  par  la 
pensée.  Elle  vint  en  France ,  ayant  à 
peine  accompli  sa  quatorzième  année, 
et  y  mourut  le  fi  j:nïvîer  1589  .  n  l'âge 
de  soixante  et  dix  ans.  Mariée  le  28  oc- 
tobre 1634  à  Henri ,  duc  d'Orléans, 
second  fils  de  François  I*%  et  n^ayant 
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Misé  de  vivre  que  peu  de  temps  avant 
Henri  III,  elle  fut  mêlée  directement 
ou  indirectement  aux  affaires  de  notre 
pays  pendaul  pfas  iTiiii  ^emS^tiè- 
de.  SaoneniTemeut  primcsm  royale, 
épouse  du  roi  régnant ,  régente  et 
reine  mère,  elle  fut  témoin  des  fu- 
nérailles de  François  son  beau- 
pèra,  da  Beori  II ,  loo  époux ,  de 
Francoia  U  et  de  Charles  IX  ses  fils, 
et  il*  s'en  fallut  de  quelques  mois 
srulefflent  qu'elle  ne  v!t  mourir  aussi 
Henri  III,  le  dernier  de  ses  enfants 
mâles.  Étrange  destinée  que  celle 
de  cette  princesse  qui  traversa  près  de 
cinq  rècnes ,  et  <^ui,  après  être  restée 
dix  ans  sans  avoir  eu  d'enfants,  sur- 
vécut à  deox  rois  ses  fils .  et  suivit 
Tautre  jusqu'à  la  porte  du  tombeau  ! 

Que  de  grandes  choses  n'aurait  pas 
pu  accomplir  une  femme  de  cœur  et 
de  génie  oans  le  cours  d'une  si  longue 
ttiatence!  Mais  malheureusement  Ca- 
therine de  Médicis  vécut  à  une  époque 
de  crise  révolutionnaire  où  le  salut 
même  de  la  France  était  en  question; 
et  loin  d'avoir  les  qualités  éminentes 
des  ^nds  caractères  qui  dominent 
les  situations  difQciles  ,  elle  s'étudia  à 

Srofiter  des  événements  et  non  à  les 
iriser.  Elle  eut  surtout  le  malheur 
de  vivre  dans  un  moment  où  le  livre  éa 
Prince  de  Machiavel  exerçait  sur  les  es- 
prits lin  pernicieux  empiré.  La  doctrine 
contenue  dans  cet  ouvrage  était  loin 
iTétrenouvelle;  mais  les rusesdodeftpo- 
tiame,  pour  la  première  fois  professées 
*n  public,  y  étaient  mises  a  la  portée 
età  la  disposition  de  tous  les  ambitieux 
Qjriaauraients'en  servir.  L'intention  de 
Machiavel,  en  prenant  la  plume,  était 
au  nioins  autant  de  faire  fa  satire  des 
jt)isque  d'apprendre  à  quelque  prince 
l'art  de  créer  en  Italie  une  dictature 
qui  aurait  permis  i  ce  pays  deoonstl- 
iHerson  unité  à  l'exemple  de  la  France, 
de  se  débarrasser  enfin  du  joug  si 
pesant  de  l'Allemagne.  Mais  il  manqua 
•en  but;  son  livre,  loin  de  sauver  l'I- 
l^lie ,  rendit  plus  habiles  les  tyrans 
fjiii  ropprimaicnt,  et  il  enseigna  aux 
souverains  des  autres  nations  une  po- 
l«Uque  vers  laquelle  ue  les  portaient 
91e  trop  les  progrès  incessants  du 


matérialisme.  Enfin ,  commé,  pour  at« 
teindre  un  but  louable  en  lui-même,  il 
n'avait  montré  quede  mauvais  moyens, 
la  postérité  le  chfitia  en  infligeant  lé 
nom  de  machiavélisme  à  une  doc- 
trine dont  il  n'avait  point  été  l'au- 
teur, qu'il  ne  fit  qu'érif^er  eu  sys- 
tème, sans  doute  pour  la  rendre  plus 
odieuse,  mais  qui  do  reste  n'avait  paâ 
le  mérite  delà  nouveauté, car  léà poten- 
tats de  l'Asie,  et  particulièrement  les 
sultans  de  Constantinople.  en  savaient 
sur  ce  point  autant  que  lui  et  que  tous 
les  profonds  politiques  de  récole  ita-  * 

lienne. 

Soit  qu'il  eût  voulu  désigner  à  l'in- 
dignation publique  la  famille  qui  ré- 
gnait à  Florence,  soit  qu'il  eût  sérieu- 
sement espéré  de  trouver  dans  son  seiil 
ce  prince  qui  devait  réunir  toutrs  les 
principautés  et  toutes  les  républiques 
de  ritalie  en  un  seul  corps  de  natiod 
et  purger  ce  pays  de  l'invasion  étran- 

§ère,  c'était  aux  ]Médicis  qu'il  avait 
édié  son  livre.  Catherine  se  trou- 
vait donc  exposée  plus  que  tout  au- 
tre i  la  séduction.  Digne  béritièré 
de  sa  famille,  elle  adopta  comme  une 
tradition  paternelle  plutôt  que  comme 
une  nouveauté  les  conseils  de  Machia- 
vel, dont  elle  fît  l'application,  à  son 
regret  peut-être,  non  pas  en  Italie, 
ma 's  en  France.  Elle  prit  au  mot  le 
livre  du  Prince,  qui  devint  son  Évan- 
gile. Dès  lors,  elle  se  crut  autorisée  à 
activer  la  guerre  civile  en  France,  au 
lieu  de  regarder  comme  un  devoir  de 
l'étouffer.  Jamais  la  devise  du  maître: 
Diviser  pour  régner,  ne  fut  mise  en 
pratique  sur  un  aussi  grand  théâtre 
et  peu^étre  par  un  disciple  aussi  ha- 
bile. Étrangère  dans  un  pays  où  la 
loi  exclut  les  femmes  de  la  succession 
à  la  couronne ,  elle  ne  désespéra  pas 
de  profiter  de  l'anomalie  qui  les  ad- 
met à  la  régence  pour  s'emparer  du 
pouvoir  S!iprême ,  seul  objet  de  son 
ambition.  Pour  régner ,  elle  usa  tou- 
tes les  ressources  de  la  dissimula- 
tion ,  de  rintrigue  et  même  du  crime. 
Pour  régner ,  elle  commença  par  di- 
viser les  protestants  et  les  catholi- 
ques, le  parlement  et  la  cour,  les 
Bourgeois  et  les  nobles ,  puis  elle  finit 
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ptr  donner  le  signal  de  ta  Saint-Bar- 

tliéleriiy.  Pour  régner,  non  contente 
de  diviser,  de  corrompre  et  d'exter- 
miner tour  a  tour  les  différents  par- 
tis qu'elle  avait  encouragés ,  elle  dî* 
visa ,  die  fit  plus ,  elle  corrompit 
ses  propres  enfants  ;  peut-être  même 
elle  attenta  indirectement  aux  jours 
de  quelques-uns  d'entre  eux.  Mais 
grâce  à  Dieu ,  les  résultats  aux- 
quels aboutit  Tambition  effrénée  <le 
cette  femme  qui  étouffa  dans  son  sein 
jusqu'aux  sentiments  de  la  nalnre, 
ont  donné  à  la  doctrine  impie  qu'elle 
suivîiil  .'I  la  lettre  le  démenti  If  [JÎiis 
manifeste.  Après  avoir  mis  tant  de  per- 
sévérance dans  le  mal ,  Catherine  de 
Medicis  mourut,  méprisée  par  le  fils  qui 
I  u  i  res  ta  i  t,  exécr  ée  I  )a  r  I  e  I  )  e  u  (  )!  0  f  m  n  ca  i  s , 
privée  d'influence  [)olititiue  et  presque 
dans  la  disgrâce.  Si  elle  eût  vécu  quel- 
ques années  de  plus ,  elle  eut  ajouté 
encore  une  mauvaise  action  à  sa  vie, 
déjà  remplie  de  tant  de  scandales; 
elle  eût  ou  détrôné  ou  avili  son  Ois  pour 
le  seul  plaisir  de  rentrer  au  pouvoir 
et  de  s'y  cramponner  jusqu'à  sa  der- 
nif  re  lieure.  Mais  là  encore,  malgré  son 
inaciiiavélisme,  elle  était  le  jouet  de  ses 
propres  illusions  :  un  terrible  cbâti* 
ment  l'ijtfendait;  elle  eilt  infaillible- 
liient  succombé  soit  sous  les  coups  de 
]a  ligue ,  soit  sous  ceux  de  Henri  IV, 
qui,  aussi  bien  que  les  ligueurs,  avait 
le  bras  levé  sur  sa  tête. 

Ce  ne  fut  uucre  qu'à  la  mort  de  son 
fils  François  II  que  Catherine  de  ftlé- 
dicîs  parfint  h  prendre  la  baute  main 
dans  le  maniement  des  affaires,  en  de- 
venant régente  pendant  la  minorité 
desonsecoud  fils,  Charles  IX.  Jusaue- 
là ,  elle  n*avait  joué  au'un  rôle  subal- 
terne. Perdue  parmi  les  autres  dames 
delacour,  sous  le règnede François 
longtemps  effacée  par  Diane  de  Poi- 
tiers ,  sous  le  règne  de  Henri  II ,  elle 
avait  du  céder  te  pas  à  Marie  Stuart 
et  aux  Guises,  sons  le  règne  si  court 
de  François  II.  Cependant ,  si  Ton 
veut  étudier  son  caractère,  cette  pé- 
riode de  temps  ,  en  apparence  perdue 
pour  l'anibilion  ,  n'est  pas  la  moins 
importante;  c'est  celle  où  ,  environ- 
née d'obstacles  i^ui  ^euibiaient  invin- 
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eibles,  elle  Jeta  dans  Pombre  les  bases 

de  sa  grandeur  future.  Elle  avait  un 
peu  plus  de  quatorze  ans  ,  lorsqu'une 
combinaison  politique  décida  Fran- 
çois I*''  &  la  donner  pour  éposse  à  son 
second  fils,  qui  ne  comptait  que  quel- 
ques mois  de  plus.  Son  jeune  â^e  la  \ 
mettait  donc  hors  d*état  de  tirer  d  a- 
bord  un  [yarti  avantageux  de  son  ma- 
riage, et  d'ailleurs,  là  mort  du  pape 
démenî  VIT ,  son  oncle,  qui  descendit 
dans  la  tombe  environ  un  an  après 
ravoir  mariée ,  la  laissa  biontdt  sans 
] mi  ction  à  la  eour. 

Klle  avait  apporté  poTir  tntiTe  flot 
cent  mille  écus  en  argent  comptant , 
et  les  biens  situés  en  France  de  Ma- 
deleine de  la  Tour-d'Auvergne  ,  sa 
mère,  lesquels  ne  valaient  pas  (bmn- 
ta|ze.  II  est  vrai  que  l'arnbassadeur  de 
la  cour  do  Rome  avait  dit  aux  courti- 
sans ,  qui  s'étonnaient  qu'elle  ne  fût 
pas  plus  richement  dotée  :  «  Vous  ne 
voyez  donc  pas  qu'elle  apporte  encore 
trois  joyaux  d'un  grand  ^rix  :  GéneSy 
Milan  et  JSaples.  »  C'était  en  effet  un 
apprît  que  Clément  VIT  avait  présenté 
à  François  r%  pour  le  détacher  de 
railiancê  de  Henri  VIU ,  et  l'eiupé- 
cber  d'entrer  dans  fe  mouvement  de 
la  réforme ,  vers  laquelle  il  penchait. 
Mais  la  mort  empêcha  Clément  Vlï 
de  nous  aider  à  conquérir  les  trois 
joyaux  en  question ,  eonquête  qu'il 
n'aurait  sans  doute  pas  vue  avec  plai- 
sir, et  la  dot  (i:"  Catherine  de  Médicis 
se  trouva  réduite  a  un  apport  d'environ 
deux  eent  mille  écus.  Toutefois ,  son 
mariage  eut  cela  de  particulier,  qu'il 
marqua  ré[»>fjne  où  François  I**"  cessa 
de  llotter  entre  la  réforme  et  le  catholi- 
icisme.  Depuis,  ce  prince  s'allia  encore 
avec  les  protestants  et  avec  les  Turcs, 
pour  se  aéfendre  contre  Chnrle  On  nt; 
mais,  à  l'intérieur,  il  se  inont"ta  de 
plus  en  plus  attaché  à  la  religion  ca- 
tholique et  ennemi  de  la  réforme.  S'il 
s'était  prononcé  pour  les  calvinistes , 
c'eji  ctait  fait  de  la  France.  Les  atta-  I 
ques  de  Cliâilcs  Quint  et  les  empié- 
tements inévitables  de  la  noblesse 
auraient  amené  le  démembrenienl  de 
la  monnrrhie,  que  la  conservation  des 
principes  d  unité  royale  et  d'unité  rs* 
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iigieuse  préserva  seule  de  oe  malheur. 
Aussi  Catherine  de  Médicîs,  qai  avait 

été  le  gage  de  ce  retour  vers  la  pa- 
pauté, mnnifesta  t-elle  dans  le  prin- 
cipe autant  de  ferveur  pour  Ici»  de- 
voirs du  cutholicisme  que  pour  les 
plaisirs  de  la  (-has5e,ainu8eDieiitfavori 
de  Fran^Mjis  l<r. 

Cependant  sa  position  à  la  cour 
était  d'autant  plus  précaire  que  son 
époux  infidèle  ne  tnrda  pas  à  lui  don- 
ner une  rivale  ,  et  qu'elle-même  resta 
slcr  lie  pendant  dix  ans.  Que  de  ménage- 
ments, que  de  ruses  ne  lui  fallut-il  pas 
pour  éviter  le  divorce,  surtout  après 
que  la  mort  du  dauphin,  empoisonné 
par  elle,  dit-on,  eut  place  Henri  sur  le 
premier  degré  du  trÔnel  Flatter  Fran- 
çois 1er,  s'associer  à  tous  ses  plaisirs , 
Tent retenir  dons  l'amour  des  lettres 
et  des  beaux-arts,  pour  lesquels  il  avait 
eu  un  penchant  si  vif,  le  charmer  par 
les  agréments  d*une  conversation  non 
moins  profonde  que  brillante  .  tnnoi- 
gtier  la  plus  vive  affection  à  la  duchesse 
d'Étainpes  ,  sa  maîtresse  ;  tel  fut  le 
système  qu'elle  adopta  pour  désarmer 
lé  père.  Klle  ne  fut  pas  moins  adroite 
a\ec  le  fils.  Fermant  les  yeux  sur 
toutes  ses  galanteries  ,  elle  redoubla 
pour  lui  de  prévenances  et  de  marques 
d'amour;  elle  vécut  en  bonne  intelli- 
gence avec  Diane  de  ]*oitiers  ;  elle 
leignit  d'aimer  ia  mailresse  de  son 
mari.  Sans  doute,  elle  n*oublia  pas 
non  plus  de  rappeler  nu  roi  et  à  celui 
qui  devait  lui  succéder,  que,  dans  la 
famille  des  Médicis,  les  femmes  tar- 
daient ordinairement  à  être  mères, 
mais  qu'elles  finissaient  par  avoir 
une  nombreuse  postérité,  et  qu'ainsi  sa 
stérilité  n'était  qu'apparente,  comme 
eelle  des  autres  femmes  de  sa  famille. 
Dans  tous  les  cas,  elle  fît  si  bien  qu'elle 
évita  le  divorce ,  dont  elle  fut  lon^- 
tempâ  menacée. 

Lorsque ,  troîs  ans  après  l'avéne- 
ment  de  Henri  II  à  la  couronne ,  elle 
eut  lin  fils  n\\  inonde,  elle  s'oc- 
cupa du  soin  de  son  éducation,  de  ma- 
nière à  ne  jamais  lui  permettre  de 
s'affranchir  de  la  tutelle  maternelle. 
Elle  se  conduisit  de  même  à  Tégard 
des  deux  autres  iUs  et  des  deux  filles 
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qu'elle  eut  plus  tard.  On  ne  saurait 
croire  jusqu*où ,  dans  Tîntérét  de  son 

ambition ,  cette  femme  poussait  la  ri- 
gidité envers  ses  enfants,  et  quel  em- 
pire elle  avait  pris  sur  eux.  Le  pas- 
sage qui  suit,  extrait  des  mémoires 
de  la  reine  Marguerite ,  femme  de 
Henri  IV ,  en  fera  juger.  Voici  com- 
ment son  frère ,  le  duc  d'Anjou  ,  peu 
avant  la  bataille  de  Moocontour ,  la 
pria  de  le  maintenir,  pendant  sou  ab- 
sence, en  laveur  ani  rès  de  la  reine 
mère.  «  Ma  sœur,  dit  ie  duc  d'Anjou, 
«  je  vous  connais  assez  d*esprit  et  de 
«jugement  pour  me  pouvoir  servir 
«  auprès  de  In  reyne  ma  mère,  et  pour 
«me  maintenir  en  la  faveur  où  je 
«  suis.  Or,  mon  principal  appuy  est 
«  d'estre  conservé  en  sa  bonne  grâce. 
«  Je  crains  que  Pabsence  n'y  nuise; 
«  et,  toutes  fois,  la  guerre  et  la  charge 
«  quej'ay  me  contraignent  d'être  pres- 
«  que  toujours  eslotgné.  Cependant 
«  le  rôv  mon  frère  est  toujours  nu- 
«  près  d'elle,  la  llatte,  et  lui  conipi  tist 
R  sans  cesse.  Je  crains  qu'à  la  lonj^ue 
'  «  cela  ne  me  porte  préjudice.  En  cette 
«  appréhension ,  songeant  les  moyens 
«  pour  y  remédier,  je  trouve  qu'il  est 
«  nécessaire  d'avoir  queUjues  person- 
«  nés  très-fidèles ,  qui  tiennent  mon 
«  party  près  de  la  revue  ma  mère.  Je 
«  n'en  connois  point  de  si  propre 
a  comme  vous ,  que  je  tiens  comme 
«  un  second  moy-méme*  Pourveu  que 
V  vous  me  vouliez  tant  obliger  que 
«  d'y  apporter  de  la  subjection  (vous 
«  priant  d'être  toujours  à  son  lever, 
«  a  son  cabinet  et  à  son  coucher,  bref 
«  tout  le  jour)  ;  cela  l'obligera  de  com- 
«  mnniqner  à  mmis.  Parlez-luy  avec 
«  assurance  ,  comnie  vous  faites  à 
«  moy  ,  et  croyez  qu'elle  vous  aura 
«  agréable  ;  ce  vous  sera  un  grand* • 
«  heur  et  bonheur  d'estre  aimée  d'elle, 
u  Vous  ferez  beaucoup  pour  vous  et 
«  pour  moy:  et  moy  je  vous  tiendrai, 
«  après  Dieu ,  pour  ia  conservation  de 
«  ma  bonne  fortune.  »  —  Ce  langage 
«  me  fust  fort  nouveau  ,  pour  avoir 
«  jusques  alors  vécu  sans  dessein ,  et 
«  avoir  été  nourrie  avec  telle  con* 
«  trainle  auprès  de  la  reine  ma  mère, 
a  que  uou-seuiement  je  ne  lui  osois 
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parler;  maïs  quaud  elle  me  regar- 
«  doit,  je  traosissois  de  peur  d'avoir 
«  fbit  quelque  chose  qui  lui  dépleust. 
«Peu  s'en  lailut  gue  je  ne  luy  répon- 

«  dise  comme  Moïse  a  Dien ,  en  la  vi- 
«  sion  du  buisson  :  Que  suis-je,  moy  ? 

•  envoyé  celqy  que  tu  dofs  envoyer. 
«  Toutes  fois,  trouvant  en  moy  ce  que 

«  je  P<'  pcnsoîs  jins  qui  y  i'u^t ,  res  pa- 
«  rôles  me  pleurent,  ei  me  sembla  à 
«  l'instant  que  j'estois  transformée, 
«  et  que  j'estois  devenue  queiaue  chose 
«  de  plus  que  je  n'avois  esté  jusques 
«  alors.  TelIpiiuMit  que  je  commenrny 
«  à  prendre  conliauce  eu  moy-mêuie  , 
«  et  luy  dis  :  «  Mon  frère,  si' Dieu  me 
«  doniie  la  rniinc  ité  et  la  hardiesse  de 
«  parler  à  la  rcMie  ma  mère,  comme 

•  j'ay  la  volonté  de  vous  servir  in  ce 
«  que  vous  désires  de  moy,  ne  doutez 
•«  point  que  vous  n'en  retiriez  l'utilité 
«  et  le  contentement  que  vous  vous  eu 
f  estes  proposé.  » 

Ce  duc  d*Ai\jou ,  qui  parlai^  si  ti- 
midement de  sa  mère,  devint  roi  plus 
tard,  «oiis  le  nom  de  Henri  III,  et  osa 
se  souiitraire  à  son  joug.  Comme  il 
ravait  prévu ,  Catherine  de  Médicis , 
trop  heureuse  de  pouvoir  se  servir 
des  confidences  Hp  ses  enfants ,  pour 
les  tenir  toujours  desunis  ,  autorisa 
Marguerite  a  rester  près  d'elle  et  ft 
lui  parler  librement.  «Ces  paroles, « 
ajoute  Marguerite  dans  ses  Mémoi- 
res, «  firent  ressentir  à  mon  âme  ce 
«  qu'elle  n'avoit  jamais  ressenti ,  un 
«  contentement  si  démesuré,  qu'il  me 
f  semblolt  que  tous  les  contenttMUPdts 
w  que  j'avois  eus  jusau'alors  u  e^toieut 
«  que  l'ombre  de  ce  bien.  JTobéls  à  cet 
«  agréable  commandement ,  ne  man- 
«  quant  un  seul  jour  dVstre  des  pre- 
«  inières  à  son  lever  et  des  dernières 
«  i)  son  coucher.  Elle  faisoit  cet 
«  honneur  de  me  parler  quelquefois 
«  deux  ou  trois  heures,  et  Dieu  me 
«  faisoit  c^tte  grâce,  qu'elle  restoit  si 
k  satisfaite  de  moy ,  qu'elle  ne  s'en 
«  pouvoit  assez  louer  à  ses  flsmmee.  » 

L'ascendant  maternel  s'exerca-t-il 
jamais  avec  plus  de  tyrannie  ?  Lors- 
que le  duc  d'Anjou ,  devenu  roi ,  re- 
fusa d'imiter  ta  condescendance  de 
Charles  IX,  Catherine  de  Médicis  le 


fit  trembler  sur  le  trône ,  en  lui  oppo- 
sant la  prince^e  Claude ,  sou  autre 
scEur ,  mariée  au  duc  de  Lorrahie ,  et 
en  le  menaçant  de  la  faire  couronner 
à  sa  place ,  s'il  persévérait  dans  ses 
sentiments  dïndépendance. 

On  devine  ce  que  devait  être  à  Pé- 
aard  des  persoimages  politiques  qui 
Rii  portaient  ombrage  ,  la  conduite 
d'une  femme  qui  comprenait  ainsi  les 
devoirs  de  la  maternité.  Entourée 
d'une  troupe  d'empoisonneurs  et  de  si- 
cairesqu'e!lc  n\  lit  fait  venir  d'Italie,  et 
d'un  essaim  dejolus  femmes  (pii  com- 
posaient son  entourage,  Catherine  de 
Médicis  se  défaisait  de  ceux  que  la 
séduction  ne  pouvait  atteindre,  plie 
flattait,  promettait,  menaçait,  sui- 
vant le  besoin  des  circonsLauces,  et 
savait  même  se  prêter  à  des  amours 
qu'elle  croyait  nécessaires. 

Sous  le  règne  de  Henri  II ,  elle  eut 
des  rapports  d'iutimité  avec  le  cardi- 
nal de  Lorraine ,  dont  la  protection 
lui  fut  extrêmement  utile.  Elle  était 
fort  belle,  galante  comme  toutes  les 

Srandes  dames  de  ce  temps ,  mais  au- 
essus  de  ses  passions,  elle  s'en  servait 
plutôt  qu'elle  ne  leurobéissait.Le  por- 
trait qu'en  a  tracé  Varillas  est  trop  res- 
semblant pour  que  nous  le  passions 
sous  silence.  «  Catherine,  dit-u,  avait 
la  taille  admirable;  la  majesté  de  son 
visage  n'en  diminuait  pas  la  dmiceur  ; 
elle  surpssait  les  autres  dames  de 
son  siècle  par  la  blancheur  du  teint , 
par  la  vivacité  des  yeux  ;  quoiqu'elle 
changeât  souvent  d'h  iliits,  toutes  sor- 
tes de  parures  lui  seyaient  si  bien  , 
qu'on  ne  pouvait  discerner  celle  qui 
nii  était  la  plus  avantageuse.  Le  beau 
tour  de  ses  Jambes  lui  faisait  prendre 
plaisir  à  porter  des  bas  de  soie  bien 
tirés  ;  et  ce  fut  pour  les  montrer , 
qu*elle  inventa  la  mode  de  monter 
nu-jamhes  sur  le  pommeau  de  la  selle, 
en  ailant  sur  les  haquenées  ,  au  lieu 
(i  aller,  comme  on  disait,  à  la  plan- 
chette C)*  Bit®  Inventait  de  temps  en 

(*)  La  pliiiulif  ttr  l'raii  un  large  éUMtT  d'oi 
OU  d'argent  sur  i^uti  les  dafoes  posaient  le& 
deux  pieds  ;  ellei  te  trooTneat  aliitS  issises 
de  céte  sur  le  cheval*  Amoar^niui  encore  eei 
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temps  des  modes  également  galantes 
et  superbes  ;  et  coiuine  on  ne  vit  ja- 
inaîs  un  si  grand  nombre  de  belles 
damos  (juVlle  en  rut  à  sa  suito,  on  ne 
la  vit  jamais  plus  brillante.  Il  semblait 
que  la  nature  lui  eut  donné  toutes  les 
vftrtus  et  tous  les  vices  de  ses  ancd- 
tres.  Elle  avait  l'atlacbement  de  C()me 
le  Vieux  pour  l'argent;  mais  elle  ne 
le  ménageait  pas  mieux  que  Pierre  ler, 
fils  de  OSme,  son  trisaleu].  Elle  était 
nagnirique  au  delà  de  ce  qu'on  avait 
vu  dans  les  siècles  précédents,  eomme 
Laurent,  son  bisaïeul  «  et  n'uiait  pas 
moins  raffinée  en  politique  ;  mais  elle 
n*aTait  si  la  droitnre  de  ses  senti- 
ments ,  ni  sa  libéralité  p'>ur  les  beaux 
esprits.  Sou  ambition  ne  cédait  point 
à  celle  de  Pierre  H»  son  aïeul;  et, 
pour  régner,  elle  oe  mettait  pas  plus 
de  différence  que  lui  entre  les  moyens 
lé!;itinies  et  ceux  qui  sont  défendus. 
Les  divertissements  avaient  des  char- 
mes pour  elle  ;  mais  elle  ne  les  ai- 
mait, à  l'exemple  de  Laurent,  sou 
père ,  qu'à  proportion  de  la  dépense 
dont  ils  étaient  accompagnés.  » 

Elle  était  quelquefois  fort  leste  dans 
ses  façons  et  dans  ses  propos,  s'il  faut 
s'en  rapporter  au  passage  suiv.int  de 
Jîrantome  :  «  Elle  prenoit  grand  goilt 
aux  paulakms ,  et  y  rioit  son  saoûl  ; 
car  elle  rioit  volontiers ,  et  de  son  na- 
turel, elle  étoit  Joviale  et  aimait  à  dire 
le  mot.  » 

Henri  II,  dominé  par  Diane  de  Poi- 
tiers, tint  d'abord  Catherine  de  INIédi- 
cis  éloignée  du  pouvoir;  cependant  il 
parait  qu'elle  iinit  par  gagner  sa  con- 
fiance ,  car  il  lui  remit  radministra- 
tion  du  royaume  en  1552,  lorsqu'il 
partit  nour  l'expédition  de  Lorraine. 
A  la  vérité ,  il  lui  adjoignit  un  conseil 
de  régence  ;  mais  elle  n'en  ramena 
pas  moins  elle  toute  l'autorité. 

X)ans  ce  premier  pn«;sn£:e  aux  affai- 
res, elle  ébaucha  le  système  qu'elle 
devait  développer  plus  tard  avee  tant 
d'impunité.  £n  {rompant  tous  les 

usage  s'est  conservé  dans  quelcpips  provin- 
ces, notamment  «o  Picardie,  où  les  pay  san- 
nes poi>em  les  pieds  mit  une  véiiiabie  plan- 


princes  qui  s'étaient  lignés  contre 
elle,  elle  eut  l'adresse  dé  les  diviser. 
Henri  n  étant  mort  peu  de  temps 
après  son  retour,  Callierine  s'efforça 
de  garder  les  r^nes  du  gouvernement, 
ue  ne  pouvait  tenir  la  main  débile 
e  son  llls  Franrois  IL  Le  succès 
trompa  son  attente.  Elle  n'eut  la  main 
beureuse  que  contre  le  faible  Antoine 
de  Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  qui ,  en 
sa  qualité  de  chef  des  huguenots, 
voulait  s'emparer  de  la  direction  des 
affaires.  Connaissant  l'ascendant  des 
femmes  sur  ce  prince  et  sur  son 
frère  le  prince  de  Condé ,  elle  eonfla 
le  soin  de  les  séduire  à  deux  de  ses 
confidentes ,  mesdemoiselles  de  T,i- 
meuii  ''.t  de  Kouet,  dont  la  b'^^auté  eu 
effet  triompha  de  tons  les  obstacles. 
Mais  elle-même  futbientdt  le  jouetdes 
Guises,  qui,  après  avoir  fait  cause 
commune  avec  elle  contre  les  bugue- 
pots,  devinrent  assez  redoutables  pour 
entreprendre  de  porter  la  main  sur  la 
couronne.  Alors  elle  passa  du  côté  des 

f protestants  et  s'allia  avec  les  Cbâtil- 
ons,  qui  reconnaissaient  pour  chefs  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé, 
l'un  et  l'autre  vaincus  par  les  Guises 
et  emprisonnés.  Sur  ces  entrelaites, 
François  II ,  bien  qu'il  eût  subi  l'as- 
cendant de  Marie  Stuart,  sa  jeune  et 
belle  éjiouse  ,  qui  elle-même  subissait 
l'.'iscendant  des  Guises,  mourut  em- 
poisonné par  un  valet  qui  avait  été  au 
service  de  cette  ftmille,  plus  ambi- 
tieuse eneore  que  catholique.  Cette 
mort  soudaine  rendit  la  liberté  au  roi 
de  Navarre  et  au  prince  de  Condé  dont 
la  vie  était  menacée,  et  la  lutte  pour 
la  possession  da  pouvoir  recommença 
de  plus  belle. 

Cette  fois  encore,  Catherine  de 
Médids  se  débarrassa  ftdiement  des 
prétentions  du  roi  de  Navarre,  qui  se 
(lésista  de  son  droit  ?i  la  régence  pour 
la  charge  de  heuteqant  général  du 
royaume.  Elle  eut  plus  de  peine  à  ga- 
gner les  états  généraux  qui  avaient 
été  convoqués  à  Orléans.  Eux  seuls 
avaient  le  droit  de  conférer  la  ré- 
gence, et  ils  étaient  peu  disposés  à  re- 
mettre l'exercice  du  pouvoir  à  une 
étrangère.  Lorsque  Catherine  eut  ob- 
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tenu  le  désistement  du  roi  de  Navarre, 

pour  lequel  penrhnient  !ps  étnts  s^éné- 
raux,  elle  mit  eu  usage  toutes  les  res- 
sources de  rintrigue;  puis,  profitant 
de  la  considération  qu'avait  rassemblée 
ponr  îfî  ciuHicelicr  do  rilôpital  ,  elle 
se  présenta  aux  députés  et  se  lit  in- 
vestir du  droit  d'exercer  la  régence  pour 
son  fils,  le  jeune  Chartes  IX,  qui 
ira\  ait  pas  encore  atteint  sa  dixième 
année. 

A  peine  reconnue  comme  récente, 
elleentreprit  de  ruiner  la  prépondérance 
que  la  conjuration  d'Amboise  avait  don- 
née au  parti  des  Guises.  Contre-balan- 
cer  les  catlioUques  et  les  protestants 
pour  avoir  raison  de  leurs  cbefe  qui , 
les  uns  et  les  autres,  nourrissaient  une 
arrière- pensée  d'usurpation,  tel  fut  son 
système  politique.  C  était  le  plus  cou- 
forme  à  son  caractère  et  aux  principes 
qu'elle  avait  puisés  dans  la  lecture  de 
Machiavel;  niais  c'était  aussi  le  plus 
mauvais.  La  situation  était  d'ailleurs 
devenue  extrêmement  difficile.  Queœ 
fussent  les  princes  protestants  ou  les 
Guises  qui  prissent  le  dessus,  c'en  ét  r>it 
fait  du  pouvoirde  Catherine  de  Medicis, 
de  l'ancienne  dynastie,  représentée  par 
un  roi  mineur  :  la  conjuration  d'Am- 
boise  et  la  mort  deFranrois  II  ne  bh- 
sent  pas  dedoute àcet é^ard.  Maissi  les 
chefs  duparti  novateur  et  ceux  du  parti 
catholique  avaient  acquis  autant  d'im- 
portance ,  c'était  parce  que  la  nation 
elle-même  se  trouvait  divisée  en  deux 
partis,  que  les  ambitieux  exploitaient 
sans  les  avoir  fait  nattre.  Il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  savoir  si  l'an- 
cienne religion  de  rt.tat  serait  rem- 
placée par  uue  autre ,  connue  en 
Angleterre  et  dans  certains  pays  de 
l'Allemagne.  Les  calvinistes  avaient 
beau  ne  demander  pour  leur  cidte 
que  le  bienfait  de  la  tolérance,  le  boa 
sens  de  la  nation  comprenait  parfai- 
tement que  ce  premier  pas  ne  pour- 
rait manquer  d'en  amener  un  autre. 
£t  |>uis,  eu  supposant  même  que  les 
calvmistes ,  une  fois  reconnus,  n'eus- 
sent pas  voulu  étendre  plus  loin  leur 
triomphe,  que  serait  devenue  l'unité 
nationale?  On  aurait  vu  uue  France 
catholique  et  une  France  protestante; 


il  n'y  aurait  ^lus  eu  de  nation  fran- 
çaise. Le  parti  vraiment  national,  qui 
ne  ^arut  sur  la  scène  que  deux  siècles 
après ,  n*était  encore  représenté  que 
•  par  quelques  hommes,  vertueux ,  il  est 
vrai,  comme  le  chancelier  de  l'Hôpi- 
tal ,  mais  en  si  petit  nombre  qu'ils 
ne  pouvaient  rien  par  eux-mêmes.  L'im- 
mense majorité  du  peuple  était  ca- 
tholique; le  calvinisme  ne  recrutait 
guère  ses  adeptes  que  dans  les  rangs 
de  la  noblesse,  et  les  pro^re^  de  cette 
doctrine  étaient  le  résultat  d*intrigues 
politiqupR  bt  uifoup  plutôt  que  d'un 
mouvement  religieux.  Le  pouvoir  mo- 
narchique ,  autant  par  système  que 
par  conviction,  devait  donc  rester 
fidèle  au  catholicisme  ,  qui  lui  avait 
j)réte  une  si  grande  force  pour  com- 
mencer l'unité  politique  de  la  France, 
et  sans  lequel  cette  unité  ne  pouvait 
désormais  subsister.  C*est  ainsi  que 
l'avaient  entendu  François  r'^  et  sou 
successeur  Uenri  IL  Le  problème  était 
déjà  résolu,  et,  seule,  Catherine  de 
Médicis,  sans  comprendre  la  portÊede 
ses  actes,  avait  tout  remis  en  question. 
Pour  l'excuser,  ou  ne  peut  même  [las 
prétendre  qu'elle  subissait  l'ascendant 
du  parti  des  tolérants,  dont  le  véné- 
rable riTopital  était  le  chef,  et  qui 
reçut  plus  tard  le  nom  de  parti  des 

i)oIitiques.  Catherine  utilisa,  il  est  vrai, 
es  talents  et  les  vertus  du  chancelier, 
tnnt  qu'elle  cruten  avoir  besoin;  mais 
bien  loui  de  nourrir  les  mêmes  illusions 
que  lui,  elle  l'abandonna  du  moment 
qu'elle  se  sentit  capable  de  se  passer  de 
son  assistance,  et  dès  lors,  elle  ne  fit  {)'us 
aucune  attention  à  lui.  il  faut  avouer 
aussi  que  les  projets  du  chancelier, 
quelque  généreux qu*ils  fussent,  étaient 
bien  prématurés.  Ce  qui  le  prouve  , 
même  sans  parler  de  l'abjuration  de 
Uenri  lY ,  c'est  que ,  lonateiups  après, 
ce  parti  des  pofitiques  dont  THopital 
fut  le  précurseur,  mais  dont  Ridie- 
lieu  devait  èire  le  chef,  jugea  encore 
nécessaire  de  s'aider  du  catholicisme 
pour  consolider  l'unité  nationale  de  la 
France.  Ainsi  Catherine  de  Médicis 
n'nvnit  nnetin  motif  pour  nbandnnner  la 
politique  de  François  T'^f^l  (le  lUriri  IL 
Si  elle  s'en  sépara,  ce^t  ^uice  que 
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ne  comprenant  rien  aux  iclufisqui  api-  et  néânmoin>~'.  snn?  le  poignard  de  Jac> 
taieot  et  entraînaient  ia  masse  de  ia  ques  Clément,  un  ne  peut  pas  trop 
nation,  elle  ne  vit  que  les  intricaes  prévoir  ce  qui  serait  arrivé, 
(les   Guises  et  des  princes  protps-  Mais  Catherine  de  Médicis  se  prê- 
tants pour  arriver  au  trône;  elle  ne  posait  de  régner  bien  plus  que  de  sui- 
vit, en  un  mot,  que  la  superûcie  vre  les  errements  de  1  ancienne  mo- 
des eboses.  Les  Guises,  dira -t- on  namhie.  Que  lui  importait  l'avenir  de 
peut-être  ,  l'avaient  devanrép  ,  ils  s'é-  la  France?  Que  lui  iinpoitait  l'effu- 
taient  mis  à  la  tete  dn  parti  catholi-  sien  du  sang  français  ?  Elle-même  a 
que.  Cela  e^t  vrai  ;  niciis  ce  oui  Test  pris  soin  de  résumer  son  caractère  en 
aussi,  e*est  que  les  Guises  n^avaient  un  mot  :  SoU ,  pown>u  que  Je  règne, 
pu  se  parer  un  titre  de  protpcteiu's  On  connaît  le  scepticisme  religieux  de 
de  la  relii^ion  de  l'État  que  parce  que  la  femme  qui  a  ordonné,  le  massacre 
Catherine  de  Médicis,  malgré  l'exem-  de  la  Saint-Burthélemy.  A  la  bataille 
pie  de  François  I'"  et  de  Henri  'll,s*é*  de  Dreux  ,  la  victoire  qui  avait  d^a* 
tait  rangée  du  côté  des  protestants ,  bord  penché  du  côté  des  protestants, 
ou  plutôt  avait  adopté  un  système  fut  ramenée,  après  un  nouvel  engage- 
de  bascule  qui  leur  était  favorable,  ment,  sous  les  drapeaux  des  caUioli- 
€7est  lors  de  sa  première  régence ,  en  ques  par  Taudace  du  due  de  Gutse.  Un 
qu'elle  était  ouvertement  en-  courrier  étant  venu  annoncer  à  la 
trée  dans  cetîf  voie  funeste.  Les  Gui-  cour  la  nouvelle  de  l'avantage  rem- 
ses  avaiefit  habilement  profilé  de  la  porté  par  les  protestants ,  Catherine 
Alite  qu'elle  avait  commise;  c*est  ef*  de  Uléoicfs  s*écria  :  «  Eh  bien  t  nous 
fectivement  à  partir  de  cette  épo(|ue  entendrons  la  ynesse  en  français,  u 
qu'ils  commencèrent  à  acquérir  une  Lorsqu'un  second  courrier  virit  ap- 
popularité  toujours  croissante,  et  que  prendre  la  brillante  manière  dont  le 
n*ex|)liqueraient  pas  suffisamment  les  duc  deGiiise  avait  relevé  Phonneur 
succps  dn  duc  de  Guise ,  dans  Pexpé-  des  catholiques,  elle  changea  brnsque- 
dition  de  Lorraine  sous  Henri  IL  Au  nient  de  langage,  et  manifesta  la  plus 
commencement  du  règne  de  Char-  grande  joie  de  ce  bonheur  inespcré. 
les  IX ,  Catherine  de  Médieis  aurait  Ce  trait  peint  Catherine  de  Medicis 
encore  pu  réparer  le  mal  (juese^  aber-  entière. 

rations  avaient  cause.  Si  elle  s'était.  Quand  les  calvinistes ,  grâce  au 
alors,  franchement  déclarée  pour  le  concours  qu'elle  leur  avait  prêté,  eu- 
parti  catholique,  qui  était  aussi  le  (Mirtt  rent  grandi  en  nombre  et  en  puis- 
national,  le  peuple, oubliantqu'elleétait  sance,  elle  fut  la  première  à  conseiller 
étrangère,  se  serait  bien  vite  rallié  sous  à  Charles  IX  de  donner  son  approha- 
Je  drapeau  de  la  mère  du  monarque  tion  à  Thorrible  guet  -  apens  (Qu'elle 
légitime.  La  révélation  des  Intel  ligeni^  a  vaft  médité  contre  eux.  En  agissant 
secrètesentrctenues par lesGuises  avec  ainsi,  elle  cédait  probablemement  aux 
la  cour  de  Bome  rt  nvec  rKspagne  injonctions  de  l'Espagne,  de  la  cour 
aurait  fait  tomber  le  masque  dont  se  de  Rome  et  de  la  faction  des  Guises, 
couvraient  ces  ambitieux  ;  quant  aux  que  tontes  ses  intrigues  n*avaient  pu 
princes  protestants,  le  peu  de  faveur  empêcher  de  se  fortifier.  Effrayés  des 
dont  ils  jouissaient  auprès  des  masses  progrès  accomplis  par  la  secte  nou- 
ne  leur  aurait  pas  permis  de  travailler  velle  ,  exaspérés  par  les  cruautés 
longtemps  avee  impunité  au  démem*  qu'elle  avait  commises  dans  plusieurs 
brement  de  la  France  ,  ou ,  pour  le  occasions  et  par  la  morgue  arislocrati- 
moins  ,  au  retour  de  la  monarchie  que  de  ses  chefs,  les  catholiques  étaient 
féodale.  Lorsque  Henri  III  revint  à  décidés  plus  que  jamais  à  poursuivre 
ce  système^  et  voulut  supplanter  les  cette  lutte  avec  opiniâtreté.  Comme 
Guises  en  se  proclamant  lui-même  le  ils  étaient  les  plus  nombreux  et  les  plus 
chef  de  la  ligue,  il  était  déjà  bien  tard  ;  forts ,  Catherine  revint  à  eux ,  dès 
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^*elle  6*apereut  qiiMIs  pouvaient  se 

pnsspr  d'elle.  Ils  voulaient  une  guerre 
ouverte,  elle  préféra  une  guerre  de 
trabîsmi.  Elle  aeoovda  une  trêve  aux 
ealvinistes,  attira  leurs  cheft  dans 
Paris  sous  le  prétexte  de  consacrer  la 
pacification  et  d'assister  au  mariage 
dtt  prinfce  de  Béant  avee  la  princesse 
Marguerite.  Quand  ils  furent  tombéa 
dans  le  piège ,  elle  les  fit  égorfier.  Le 
nom  du  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemyest  à  jamais  inséparable  de  celai 
de  Catherine  de  Médicis.  Qu*on  ne 
dise  pas  qiie  c'est  un  arte  natlon:il  ; 
ce  qui  était  national,  c'était  le  besoin 
d*empédier  les  calvinistes  d*ébranler 
les  fondements  de  la  foi  paternelle  et 
les  bases  de  rnnrirnne  monarchie; 
mais  le  caractère  bien  connu  de  la 
nation  répugnait  aux  mesures  crimi- 
nelles qui  ont  été  employées.  L'idée 
d'une  boucherie  ne  pouvait  venir  que 
de  l'étranger,  qui  avait  intérêt  à  affai- 
blir la  France.  Conçue  par  Catherine 
de  Médicis  oû  peut-être  par  le  duc 
d'Albe  ,  la  Saint  -  Barthélémy  fut 
exécutée  par  une  bande  de  fanati- 

3ues,  à  la  tête  de  lauuelle  figuraient 
es  Italiens  dévoués  a  la  reine.  Elle 
excita  les  applaudissements  de  h  cour 
de  Rome ,  elle  excita  surtout  les  ap- 
plaudissements de  l'Espagne.  Le  peu- 
ple, déchaîné  par  les  agents  de  Ca- 
therine de  Médicis  et  par  ceux  des  Gui- 
ses, céda  à  un  premier  mouvement 
de  fureur  ;  mais  |)ientot  Tindignatlun 
générale fbt  telle,  que,  loin  de  persé- 
vérer dans  cette  abominable  voie,  on 
laissa  les  calvinistes  réparer  leurs 
pertes.  Sans  la  jpohtique  suivie  pur 
Catherine  de  Médicis  depuis  sa  pre- 
mière régence ,  la  continuation  du 
système  àt  mesures  répressives  em- 
ployé par  François  1*'  et  Henri  II  au- 
rait saffl  tk>or  sauver  la  religion  de 
l'État,  et  personne  en  France  n'aurait 
eu  l'idée  d'une  monstruosité  de  ce 
genre.  Sans  Catherine  de  Médicis,  per- 
aonne  eh  France  n'aurait  eki  l'impu- 
deur d'attirer  les  chefs  des  rebelles  h 
Paris,  sous  prétexte  d'une  féte,  et  de 
donner  le  signal  de  leur  immolation  : 
sur  elle  seule  doit  rejaillir  le  sang  Teraé 
I  la  Saint-Barthélémy. 


Mais  ce  qui  peut-être  e$t  plus  ih* 
fSIme  encore ,  c'est  qu'elle  traita  de 
nouveau  avec  les  princes  calvinistes,, 
lorsqu'elle  «"aper^t  que  aon  crime 
avait  servi  la  cause  des  Guises  et  aug- 
menté l'audace  du  parti  protestant. 
Ainsi,  en  rentrant  dans  son  ancien 
svstèliie  de  baseulè,  elle  préparai  lei 
èlémejits  d'un  nouveau  massacre.  S'il 
est  permis  de  sonder  les  profondeurs 
de  l'âme  d'une  pareille  femme ,  il  est 
proiMble  que  la  Saint-Barthélémy  n'é- 
tait que  le  début  d'un  horrible  drame 
qtn'  (levait  se  diviser  en  trois  actes.  La 
réconciliation  de  la  reine  avec  les  cal- 
▼hifateft  lui  aoftit  Ammi  le  moyen  de 
se  débamuner  des  Guises,  comme 
son  alliance  avec  ces  derniers  lui 
avait  permis  de  faire  tomber  la  té  te 
de  Coligni  et  des  principaux  chefis 
du  parti  protestant.  Les  Guises  abat- 
tus, rien  de  plus  fnrile  que  d'achever 
les  protestants  en  se  mettant  à  la  téte 
de  n'mmense  majorité  de  la  nation. 
Alors  Catherine  de  Médicis  aurait  so- 
lidement assis  sa  domination  sur  la 
ruine  de  tous  les  chefs  de  factions. 
Mais  pour  que  ce  plan  infernal  pût 
réussir,  il  aurait  fallu  que  Henri  IH 
se  laissr^t  gouverner  lui-même.  Moins 
docile  tjue  (Charles  IX,  il  voulut  se 
soustraire  au  joug  maternel ,  et  réali- 
ser, pour  son  propre  compte ,  les  pro- 
jets que  Catherine  avait  eu  l'impru- 
dence de  lui  communiquer  ou  qu'il 
avait  devinés  lui-même.  La  manière 
dont  II  fit  assassiner  lé  duc  de  Guise 
montre  qu'il  était  bien  di^ne  de  sa 
mère.  Lorsque  Catherine  de  Médicis 
se  vit  supplantée  par  son  propre  ûlsqui 
la  redoutait  encore  plus  qu'il  ne  redou- 
tait la  ligue,  un  cruel  désespoir  s'em- 
para de  son  âme  ;  elle  lui  prédit  ce  qui 
allait  arriver,  et  elle  mourut  le  ô  jan- 
vier i5S9,  emportée  par  une  fièvre  fio- 
lente.  Henri  HT  ne  manifesta  aucun  re- 
gret et  ne  prit  nul  souci  de  ses  funérail- 
les. Son  cadavre  fut  jeté  dans  un  bateau 
ei  Inhumé  dans  un  tombeau  plus  quo 
modeste.  D'gne  fin  d'une  pareille  Vie! 
La  seule  chose  qu'on  puisse  louer  en 
Catherine,  c'est  sou  amour  pour  les 
beaux-arts  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
ftire  oublier  un  demi-siècle  de  brimes. 
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dont  le  premier  remonte  à  l'empoi- 
sonnement  du  dauphin ,  sous  le  rèïine 
de  François  I",  lorsque  Catherine  n'a- 
tëit èncore  que  dix-sept  ans.  et  daoi 
le  dernier  n'èftt  iliâmè  pal  Ift  Saint* 
Barthélémy. 

Cathebinot  (Kic.)t  avocat,  né  à 
Laçon,  prêsdeBtfurgéitMi  lêS8,iiiort 
en  1689,  rassembla  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  sa  patrie. On 
raconte  que  pour  répandre  ses  écrits, 
il  avait  la  sitiguKère  habftnila,  toutea 
IH  fois  qu'il  venait  à  Paris ,  de  les 
glisser  dans  les  étalages  des  bouqui- 
nistes, sur  les  quais,  éu  ayant  Tair  de 
regardar  leè  livras.  La  ÉHbHotkéque 
historique  pdrte  à  plus  de  cent  trente 
le  DOrtiore  de  ses  ouvrages.  I.e  plus 
curfeui  est  sa  f^ie  de  nwiemoiseiie 

Catholicishs.  —  Notts  ne  parle- 
rons pas  ici  de  l'introduction  de  la  reli- 
gion chrétienne  dans  les  Gaules,  ce  si  'jet 
sara  titité  à  l'artiéle  Cmariâintn. 
!N(Hia  na  parlerons  pas  non  plus  des 
relations  de  In  France  avec  le  chef  de 
l'Église  catholique,  l'article  Pàpâuib 
datant  Itoiilenir  une  hiatoire  générale 
de  cas  relations.  Cependant ,  comme 
la  puissance  des  papes  ne  s'est  pas 
établie  d'une  manière  solide  avant  la 
fin  do  buitième  aHeie ,  et  que  le  ca- 
tholicisme  naissant  a  puissamoient 
influé  sur  la  formation  m^me  de 
l'empire  des  Francs  dans  les  Gaules, 
on  ne  saurait  passer  sous  silence  cette 
période  de  temps  qui  s*est  écoulée  âu 
cinqiuème  au  huitième  siècle,  et  qui 
est  si  importante  dans  l'histoire  de  la 
nationalité  française  et  dans  celle  du 
catholicisme. 

Tous  nos  historiens,  soit  anciens, 
soit  modernes,  quels  que  soient  d'ail- 
leurs leurs  dissentiments  sur  une 
ftMile d'autres  points,  aent  d'accord 
sur  ce  fait ,  que  la  conversion  des 
Francs  au  catholicisme  a  été  la  prin- 
cipale cause  de  ia  rapidité  et  de  la 
durée  de  lasra  emyélea  dana  les 
Gaules.  Les  uns  voient  un  bien  dans 
le  choix  que  fit  ce  peuple  barbare  ;  les 
autres,  en  plus  petit  nombre,  regret- 
tnat  qii*H  ii*alt  eaa  adopté  rhéréaie 
•rieMMi  mais  tmîsionTiaaiieDtqiiefe 
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fortune  politique  fut  la  conséquenae 
de  son  alliance  avec  le  clergé  gaulois, 

âui  était  catholique.  Cela  est  eu  effet 
e  la  dernière  évidence,  et  aujourd'hui 
encore  le  souvenir  de  la  conversion  de 
Clovis  est  pour  la  France  une  tradi- 
tion populaire. 

Yera  la  fin  da  eînquième  siècle, 
lorsque  les  invasions  des  Francs  pri» 
rent  un  caractère  plus  marqué,  le  midi 
de  la  Gaule  était  déjà  occupé  par  les 
Bourguignons  et  les  Visigotns,  les  une 
et  les  autres  partisans  de  l'arianisme. 
Toujours  sous  rinfliience  romaine  , 
mais  incapable  de  ré^sister  longtemps 
aux  barliares  qui  le  menaçaient  oa  tout 
côté,  le  nord  de  la  Gaule  redoutait 
moins  le  joufj;  des  Francs  que  tout 
autre  joug.  On  peut  eu  dire  autant  du 
clergé  de  tout  le  reste  de  la-  Gaule, 
qui  était  resté  attaché  à  l'église  de 
Rome  alors  que  le  reste  du  monde 
faisait  scission  avec  elle.  Barbares 
pour  barbares ,  il  préfôrait  les  Francs 
enoare  idolâtres  aux  Bourguignons 
et  aux  Visîgoths  déjà  convertis ,  maïs 
convertis  au  culte  de  l'Orient.  Il  avait 
aa  moins  Fespoir  de  leur  fiiire  em- 
faraaaer  ses  croyances  et  de  trouver 
en  eux  des  instruments  énergiques  et 
ejQ  etut  d'assurer  le  triomphe  du  ca- 
tholicisme dont  le  berceau  était  en- 
touré d'ennemis.  Le  succès  répondit 
d'autant  plus  vite  à  son  attente,  que 
les  Francs  comprenaient  déjà  instinc- 
tivement la  supériorité  du  christia- 
nisme, et  qu*en  outre  ils  avaient  be- 
soin  de  devenir  chrétiens  pour  effec- 
tuer plus  facilement  la  conquête  des 
Gaules,  objet  de  leur  ambition. 

B  La  victoire  de  Tolbiac,  dit  ^1.  de 
Sismondi ,  avait  mis  (llovis  à  la  tète 
d'une  puissante  confédération  germa- 
nique ;  mais  sa  conversion  seule  pou- 
vait lui  assurer  la  bienveillance  et 
l'obéissance  des  Gaulois ,  au  milieu 
desquels  il  voulait  établir  son  empire. 
Clovis  se  hâta  donc  d'accomplir  le  voeu 
qu'il  avait  feit  à  Clotilde  et  à  son 
Dieu. .  .'.Par  un  sort  singulier,  Clovis 
se  trouva  être,  a  celte  époque,  le  seul 
roi  civilise  ou  barbare  qui  fitprofes- 
aioB  de  la  foi  orthodoxe.  L'empereur 
Anaatase,  an  Orient,  était  tombÎÉ  dans 
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quelque  erreur  obscure  sur  la  doc- 
trine de  rincarnatioo  ;  le  grand  Théo- 
doric,  qui  Teoait  de  fonder  en  Italie 
Je  royaume  des  Ostrogoths;  Aiaric, 

roi  dés  Visigotlîs  à  Toulouse  ;  Gonde- 
baud  et  Go^egisile ,  rois  des  Bourgui- 
gnons ;  Trasamond,  roi  des  Vandales 

en  Afrique  ;  le  roi  des  Suéves  en  Es- 
pagne, dont  \c  nom  n'est  pas  oorifin, 
étaient  tous  ariens. .  •  * .  >  .La  conver- 
sion de  Ctovfs  fut  pour  les  Gaulois  et 

pour  tout  le  clergé  catholique  un  jour 

de  triomphe.  \  rt  nouveau  Constantin 
prenait  la  défense  de  l'Église  ,  et  de 
persécutée  il  lui  promettait  de  la  ren- 
ûn  persécutrice, 

"  T  e  pape Anas!'i*;p  ri'lrpss  î  deRome 
une  ieltre  à  Clovis  pour  le  leliciter,  et 
Avitus  ♦  évêque  de  Vienne ,  sentant 
d^à  quelle  conséquence  pouvait  avoir 
pour  tout  le  clergé  des  Gaules  la  con- 
version d'un  roi  aussi  vaillant ,  lui 
écrivit  :  /  otre  foi  est  notre  victoire. 

n  En  effet,  dans  les  villes  gauloises, 
qui ,  démembrées  de  l'Empire,  n'é- 
taient j;oint  encore  envahies  par  les 
barbares,  un  clergé  riche  et  puissant, 
secondé  par  la  superstition  des  peu- 
ples, avait  remplacé  tous  1rs  autres 
pouvoirs  de  l'État.  L'év(*que,  premier 
citoyen  de  la  ville,  était  Turacie  de  la 
municipalité ,  souvent  son  chef,  et  il 
s'arrogeait  toutes  \v<  fnîjclions  des 
comtes  que  rem!»en  iir  ne  nonnnait 
plus.  L(^  rois  des  \  i^ijj^oths  avaient 
exeroé  quelque  perséeution  contre  les 
catholiques;  le  premier  inlér(*t  des 
Gaulois  était  de  ne  pis  tomber  entre 
leurs  maios;  leur  politique  la  plus 
naturelle ,  de  se  choisir  un  défenseur 
guerrier. 

«  Un  chapitre  de  Procope  ,  au  livre 

Sremier  de  sa  Guerre  gothique,  nous 
onne  les  seules  notions  qui  nous 
soient  parvenues  sur  l'alliance  qu'une 
même  loi  religieuse  lit  contracter  en- 
tre les  Francs  et  les  Gaulois.  11  nous 
^  dit  que  les  Armoriques  ,  qui  confi- 
naient avec  les  Francs ,  après  avoir 
été  attaqués  par  eux  et  les  avoir  vail- 
lamment repoussés .  aaepterent  leur 
alliance;  qalls  convinrent  de  se  réo* 
DÎr  en  un  seul  peuple ,  et  de  se  régir 
par  les  mêmes  lois  ;  qu*en  même  temps 


les  soldats  romains,  dispersés  dans  di- 
verses provinces  des  Gaules ,  et  ne 
pouvant  plus  avoir  de  oommonica- 
tions  avec  Tancienne  ou  la  nouvelle 
Home ,  furent  également  incorporés 
dans  l'armée  et  la  nation  des  Francs, 
dont  lis  accrurent  subitement  la  puis- 
sance Aucune  trace,  il  est  vrai, 

de  ce  grand  évér^pment  n'est  demeureo 
dans  aucun  des  historiens  de  France,  ni 
dans  aneune des  loisdes  peuples  barba- 
res. Cependant,  dès  le  moment  de  la 

conversion  de  riovî«.  nous  v(»vons  le 
chef  de  trois  nulle  guerriers  devenir  le 
souverain  de  la  plus  belle  portion  de 
la  Gaule.  Entre  les  années  497  et  âOO« 
espace  de  temps  nù  Grégoire  de  Tours 
ne  place  aucun  evéuement,  tous  les 
restes  de  la  domination  romaine  dis> 
parurent,  et  toutes  les  provinces  qui, 
soit  réunies  en  confédération  ,  soit 
éparses,  n'avaient  encore  reconnu  l'au- 
torité d'aucun  barbare ,  devinrent  des 
parties  de  la  monarchie  des  Francs.  A 
la  fin  du  cinquième  siècle ,  ou  vingt- 
ci  ncj  ans  après  la  suppression  de  l'em- 
pire d'Occident ,  la  domination  de 
Clovis  s'étendait  juscju'à  l'Océan,  jus- 
qu'à la  Loire  ,  ou  elle  confinait  avec 
celle  des  Vis  coths;  jusqu'au  Rhône, 
où  elle  coiiunuii  avec  les  Bourgui- 
gnons ;  et  Jusqu'au  Rbin,  oik  elle  con- 
•  finait  avec  les  Allemands  et  d'autres 
Francs.  « 

MiVl.  Guizot  et  Cbâteaubriand,  aussi 
bien  que  HeMray,  voient  dans  Tal- 
liance  du  clergé  catholique  et  des 
Francs  le  secret  de  l'élévation  de 
ces  derniers.  M.  Augustin  Thierry 
lui-mène  portaKC  cette  opinion  ;  sui- 
vant lui ,  Clovis  ,  l'homme  politique 
parmi  les  rois  francs  de  la  première 
race,  mit  sous  ses  pieds  le  cuUe  des 
difttx  du  Nord  dans  le  but  de  fonder 
un  empire,  et  8*auocia  aux  évéques 
orthodoxes  pour  ta  destruction  des 
deux  royaumes  ariens.  M,  Micbelet 
surtout  a  admirablement  caractérisé 
ce  grand  événement;  voici  en  quels 
termes  il  s'exprime  :  «  Attih  s'cloi- 

ânait,  et  1  Enipire  ne  pouvait  prohtex 
e  sa  retraite.  A  qui  devait  rester  la 
Gaule?  aux  Gotha  et  Burgundes  ,  ce 
sembla»  Gss  peuples  ne  ponvaiou 
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manquer  dVnvahîr  les  contrées  cen- 
trales, qui,  telles  que  l'Auvergne,  s'ob«' 
.  tinairat  à  rester  roiBalnes.  Mais  les 
Goths  cas-mêmes  nVtaient-ils  pas  Ro* 

frinîns?  ï.rs  Gdths  n'avaîent  que 

trop  bien  réussi  a  restaurer  rKinpire. 
L'adiiunistration  impériale  avaii  re- 
paru ,  et  avec  elle  tous  les  abus 
qu'elle  entraînait.  L'esclavage  avait 
été  maintenu  sévèrement  dans  Tinté- 
rét  des  propriétaires  romains.  Imbus 
des  idées  bfMmoiam  ém  kwr  long 
s^r  en  Orient,  Ici  Goths  en  avaieot 
rapporté  Tarianisme  grec,  cette  (foc- 
triue  qui  réduisait  le  christianisme  à 
une  sorte  de  philosophie ,  et  qui  sou- 
mettait I  Église  àPÉtat.  Détesté  dn 
clergé  des  Gaules ,  ils  le  soupçon- 
naient, non  sans  raison ,  d'appeler  les 
Francs,  les  barbares  du  Nord,  Les 
Burgundes,  moins  intolérants  que  tes 
Goths,  partageaiittt  les  mêmes  cratn- 
teé.  Ces  dpfinncps  rendaient  le  gou- 
vernement ciiaque  jour  phis  dur  et 
plus  tyrannique.  On  sait  que  la  loi 
fothique  a  tiré  des  procédures  impé- 
riales le  premier  modèle  de  riaquisi- 
tion. 

«  La  donimation  des  Francs  était 
d'autant  plus  désirée  que  peraonoe 

peut-être  ne  se  rendait  compte  de  ce 

qu'ils  étaient.  Ce  trétait  pas  un  peu- 
ple, mais  une  fédération;  plus  ou 
moins  nombreuse  ,  selon  qu'elle  était 
poissante;  elle  dut  Tétre  au  temps  de 
Mellobaud  et  d'Arboyast,  à  la  fin  du 
quatrième  siècle.  Alors  les  Fraucs 
avaient  certainement  des  terres  con- 
aidérablrs  dans  l'Empire.  Des  Ger- 
mains  de  toote  race  composaient, 
sous  le  nom  de  Francs,  les  meilleurs 
corpsdesarmées  impériales,  et  la£;nrde 
même  de  l'empereur.  Cette  population 
flottante  entre  la  Germanie  et  l*Em- 
pire  se  déclara  généralement  contre 
les  autres  barbares  qui  venaient  der- 
rière elle  envahir  la  Gaule,  lis  s'op- 
posèrent en  vain  à  la  f^nde  invasioa 
des  Bourguignons.  Soieves  et  Vnoda* 
les,  en  406;  beaucoup  d'entre  eux 
combattirent  Attila.  Plus  tard,  nous 
les  verrons ,  sous  Clovis ,  battre  les 
Alamans ,  pr^  éê  Cologne ,  et  leur 
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fermer  le  pas<;?<[îe  du  Rhin.  Païens 
encore,  et  sans  doute  indifférents  dans 
la  vie  indécise  qu'ils  menaient  sur  la 
frontière ,  ils  devaient  accepter  facile- 
meîit  In  rclii:  on  du  clergé  des  Gaules. 
Tous  les  autres  barbares  à  cette  épo- 
que étaient  ariens.  Tous  appartenaient 
à  une  raee,  à  une  mitionalite  distincte. 
Les  Francs,  seuls,  population  'mixte, 
semblaient  être  restés  flottants  sur  la 
frontière ,  prêts  à  toute  idée ,  à  toute 
Influence,  à  tonte  religioii.  iBin  seuls 
retient  le  christianisme  par  l*Êgliae 
latme,  c'est-à-dire  ,  dans  «^n  forme 
complète,  dans  sa  haute  [uitsif.  I« 
rationUisme  peut  suivre  la  civilisa- 
tion, mais  il  ne  ferait  que  dessécher 
la  hnrb^rie,  en  tarir  la  séve,  la  frapper 
d'impuissance.  Placés  au  nord  de  In 
France,  au  coin  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope, les  Franes  tinrent  ferme  et 
contre  les  Saxons  païens ,  derniers  . 
venus  de  !n  Germanie,  et  contre  les 
Visigoths  ariens  ,  enfin ,  contre  les 
Sarrasins,  tous  également  ennemis  de 
la  divinité  de  Jésos-Christ.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  nos  rois  ont  porté 
le  nom  de  fils  aines  de  l'Église. 

«  L'Église  fit  la  fortune  des  Francs. 
L'établissement  des  Bourguignons,  la 
grandeur  des  Goths,  maîtres  de  l'A- 
quitnine  et  (fr  l'Fspagne,  la  formation 
des  contederations  armoriques  ,  celle 
d'un  royaume  romain  à  Soissons  sous 
le  général  Egidius,  semblatent  devoir 
resserrer  les  Frnrirs  dans  la  forêt 
Carbonaria  entre  Tournai  rt  le  Rhin. 
Ils  s'associèrent  les  Aruionques,  (|u 
moins  ceux  qui  occupaient  Tembou- 
chure  de  la  Somme  et  de  la  Seine.  Ils 
s'a.ssocièretit  les  <>nli!ats  d.'  rKmpire, 
restés  sans  chef  après  la  mort  d'Lgi- 
dius.  Mais  jamais  leurs  faibles  ban» 
dês  n'auraient  dlitruU  les  Gothi^ 
humilié  les  nourquignons ,  rcpomm 
les  Allemands ,  si  partout  ils  n'eus- 
sent  trouvé  da/is  le  clergé  un  ardent 
auxUlaIrey  qui  les  guida,  éckdra  kut 
marche^  gagna  itawmce  kipopiuk^ 

trons. 

«   Ciovis  ne  commandait 

encore  qu'a  la  petite  tribu  des  Francs 
de  Tournai,  lonqiae  ptusieuift  baudet 
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suév  iques ,  désignées  tous  le  nom 
d'Ali-maa  (  têtif  Imbiiimi  w  tmH  h 

fait  iiommes  ),  menacèrent  de  passer 
le  Rhin.  Les  Francs  prirent  les  armes, 
comme  à  l'ordipaire  ,  pour  fermer  le 
passage  atix  nouvetoi  voaus.  En  pa* 
reil  cas,  tontes  les  tribus  s'unissaient 
sous  le  chef  le  plus  brave.  Clovis  eut 
ainsi  Thonneur  de  la  victoire  com- 
mune. Il  emUniisa,  en  eette  oeeaeioiu 
je  culte  de  la  Gaulo  romaine.  C'était 
celui  de  sa  femme  Clotilde ,  nièce  du 
rqi  4es  Boursuignona  

«  Cette  union  de  Clovis  tTae  le  dersé 
des  Gaules  semblait  devoir  être  fatale 
aux  Bourguignons.  Il  avait  déjà  es- 
sayé  de  profiter  d'une  guerre  entre 
leurs  rais-  Godegisile  et  GoBdehsud. 
Il  avait  pour  prétexte  contre  celui-ci 
son  arianisroe  et  In  mort  du  père  de 
Clotilde  que  Goudebaud  avait  tué; 
mI  doute  «l'Il  ne  Mt  appelé  wut  les 
évéqooi.  .ôondebaud  s'humiHa.  Il 
amusa  les  évéques  par  la  promesse  de 
se  faire  catholique.  Il  leur  coniia  ses 
fofints  à  élever.  Il  aceorda  iui  Hd* 
mains  une  loi  plus  douce  qu'ausm 
peuple  barbare  n'en  avait  encore  ac- 
eordé  aux  vaincus.  Enfin,  il  se  soumit 
à  payer  un  tribut  à  Clovis. 

«  Alaric  II ,  roi  des  TisigotiiS,  par- 
tagpnnt  les  mêmrs  craintes  ,  voulut 

f;agner  Clovis,  et  le  vit  dans  une  île  de 
a  Loire.  Celuh«i  lui  donna  de  bonnes 
paroles }  mais  immédiatement  après 
il  convoque  les  Francs.  «  Il  me  dé- 
«  ulaît,  dit-il,  que  ces  ariens  possèdent 
i|  la  naeilleure  partiedes Gaules; allons 
e  aor  en  avee  fidde  deDiea,  et  cbas- 
«  SODS-Ies  ;  soumettons?  leur  terre  à  no- 
•  tre  pouvoir  ;  nous  ferons  bien ,  car 
«  elle  est  très-bonne.  » 

«  Loin  de  rencontrer  aucun  ofasta* 
cie,  il  sembla  qu'il  fût  conduit  par 
une  main  mystérieuse.  Une  biche  lui 
indiqua  un  gué  dans  la  Vienne.  Une 
ooloonc  de  nu  s'éleva  pour  le  guider, 
la  nuit,  sur  la  cathédrale  de  Poitiers.  Il 
«ivoya  consiUter  les  sorts  à  Saint- 
Martin  de  Tours,  et  ils  lui  furent  fa- 
Torables.  De  son  e6té,  Il  ne  méconnut 
pas  d'où  lui  venait  le  secours.  Il  dé- 
leodit  de  piller  autour  de  Poitiers. 


«AT 

Près  de  Tours,  il  avait  frappé  de  son 
épée  on  soldat  qui  tnlovait  du  fisin 

sur  le  territoire  de  cette  ville,  consa- 
crée par  le  tombeau  de  saint  Martin. 
«  Oùe^t,  dit-il,  l'espoir  de.  lu  vic- 
Mr$  y  Mi  «OMS  in^ensofis  jolnl  Mr- 
tin?  «  Après  sa  victoire  sur  Syagrius, 
un  guerrier  refusa  au  roi  un  vase 
sacre  qu'il  demandait  dans  son  par- 
tage pour  le  remettre  à  saint  Reon,  à 
l'église  duquel  il  appartenait.  Peu 
après ,  Clovis ,  passant  ses  bandes  en 
revue,  arrache  au  soldat  sa  francis- 
gue,  et,  pendant  qn^ll  la  nmasse,  lui 
fend  la  téte  de  sa  hache  :  «  Souviens- 
toi  du  vase  de  Soissons.  »  Un  si  zélé 
défenseur  des  biens  de  l'Église  devait 
tranvtff  en  elle  de  jpmssantf  aseomrs 
pour  la  victoire.  Il  vainquit  en  effet 
Alailc  à  Vouglé  près  Poitiers ,  s'a- 
vança jusqu'en  Languec^ ,  et  aurait 
été  plus  lob  si  le  gsand  Tbéodoric,  roi 
des  Ostrogoths  d  Italie  et  beau-pire 
d' Alaric  II ,  n'eût  couvert  la  ProvenOe 
et  l'Espagne  par  une  année ,  et  sauvé 
ce  qui  restait  an  fils  OMOro  enfimt  de 
oe  prince ,  qui,  par  samins,  sa  traovnit 
son  petit-fils.  » 

Mous  n'en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions multiplier  les  citations.  Tous  les 
événements  qui  ont  suivi ,  aussi  bien 
que  ceux  qu'on  vient  de  lire  dans  ces  dif-  J 
iérents  passages  empruntes  à  MM .  Sis- 
mondi ,  Augustin  Tnierry  et  Michelet , 
témoignent  que  cette  nmin  mysté- 
rieuse ,  qui  aplanissait  partout  les  obs- 
tacles en  faveur  des  Francs,  c'était  la  ' 
main  des  évéques  et  du  clergé  catholi- 
que. Avec  lesseoursde  cememeelcrgé 
qm'  avait  consolidé  leur  puissance  et 
aidé  à  leur  triomphe  sur  les  Visigoths 
et  les  Bourguignons ,  les  Francs  de- 
vinrent les  âieB  militairesde  la  Gaule; 
et  ils  acquirent  sur  le  reste  des  bar- 
bares une  supériorité  assez  grande 
pour  les  grouper  autour  d'eux,  en  un 
seul  fidsMBO,  et  en  flûte  ua  centre- 
poids  assez  fort  pour  oue  l'Oocideot 
n'eilt  rien  à  craindre  de  l'accroisse- 
ment prodigieux  de  la  monarchie  arabe, 
aoa  les  sooossseun  de  MahiSMt  (  Voy. 
Ghablemagne.) 

Mais  ai  le  ooneonis  da  deigé  Istio 
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fut  trttle  à  rajçrandissement  de  la  mo- 
narchie franque,  Talliance  des  Francs 
lit  ftit  ipw  mollit  Qtilt  an  développe- 
ment du  citholioisnM  tt  à  rélévation 

de  la  papauté.  Avec  le  «sefonrs  dfs 
Fraocs  méroringieos  «  le  catholicisme 
iMgaint  la  Oaaie,  dont  la  perte  définl- 
tivttlin  aurait  fermé  tout  avenir.  Avec 

le  secours  des  Francs  carlovinLMens,  le 
catholicisme  triompha  et  des  Saxons 
idollftrci  et  des  Arabes  mahométana. 
Les  Francs  furent  les  missionnairtf 

armé<;  ân  catholicisn)?  ils  en  furent 
les  soutiens  et  les  sauveurs.  Char- 
lemagne,  le  plus  grand  homme  qui 
aoit  sorti  de  leurs  rangs,  délivra  la 
p:tpnuté  du  vni5;inn!:p  nps  T.omhnrris 
qui  mena^ieiit  de  ietoutler.  il  lit 

Slus,  il  la  dota; jeta  ainsi  les  bases 
e  son  indépandaDca  politique,  et  c*est 
à  lui  que  pnpps  durent  cette  puis- 
iaoce,  qui  leur  permit,  bientôt  après, 
de  tratter  d'égaux  à  égaux  avec  les 
impereurs  qui  lui  succédèrent. 

Ainsi  donc,  l'alliance  profita  anx 
uns  et  aux  autres.  Quoi  qu  en  aient  pu 
dire  ou  penser  quelques  critiques ,  ce 
fut  un  bonheur  pttarla  civilisation  gé- 
nérale. Si  If  s  Fr:>ni"s  rîvnient  embrassé 
Tarianisme  coniux-  les  Bonreni^nons 
et  les  Visigotlis ,  la  grande  Église  chré- 
tienne n'aurait  jamais  eiitté,  et  le 
christianisme  n'aurait  pas  pu  prendre 
tout  son  essor.  Il  serait  resté  partout 
subordonné  à  la  puissance  temporelle, 
OOnme  dans  les  Églises  ariennes  et 
dans  celle  de  Constantinople.  L'Église 
latine,  au  contraire,  se  servit  de  l'épée 
des  Francs  pour  laue  reconnaître  l'in- 
dépondance  du  pouvoir  spirituel;  indé- 
pendance qui  n  Tvait  rxisté  ffuede  nom 
dans  les  anciennes  théocraties ,  où, 
distrait  par  l'exercice  des  tonctions  po- 
dtiqiita  et  par  le  besoin  de  veiller  a  la 
consm  atmn  dn  ses  privil^es,  le  prêtre 
oubliait  souvent  les  devoirs  du  sacer- 
doce. Alors,  pour  la  première  fois ^ le 
monde  vit  surgirdu  sein  delasociétéune 
république  vraiment  indrjirnilintp,  HP 
reconnaissant  que  Dieu  pour  maître, 
ne  voyant  que  des  frères  dans  tous  les 
hominaa ,  n'obélasant  qu'à  des  chela  de 
•M  ffaok,  ft  n'adiiMttasl  fm  d*witie 


titre  nu  pouvoir  que  le  talent  et  la 
vertu  :  gouvernement  modèle ,  donné 
en  aiensplo  à  tous  les  peuples  pour 
c^*ila  pussent  s'en  rapproche»  anaaei' 

sivf>ment ,  et  chacun  dans  la  mesure  de 
ses  forces;  institution  pleine  de  puis- 
sance et  de  majesté;  cité  de  Dieu, 
oflînioà  Tadmi ration  de  l'univers  en- 
tier ,  comme  |p  but  vers  lequel  doi- 
vent tendre  toutes  les  associations 
partielles  dont  se  compose  le  genre 
ttomaio. 

Cette  république  religîen«;e .  con- 
damnée à  une  lutte  incessante  contre  la 
puissance  civile ,  et  forcée  de  s'isoler 
du  monde  pour  agir  avec  plus  de  force 
sur  le  fnonde,  eut  sa  discipline  parti- 
culière qui  reçut  des  modlGcations 
plus  ou  moins  sagement  conçues.  Elle 
eut  dea  altoroatiTes  de  liberté  ou  de 
dictature»  pendant  lesqurlies  domi- 
nèrent tour  à  tour  les  coaciies  ou  les 
na()es.  Elle  eut  ses  moments  de  fai- 
blesse ,  et  parut  plus  d'une  foia  sur  son 
déclin  I  î  à  deux  ddi  jts  de  sa  mine; 
niais  sou  but  resta  toujours  le  même  : 
travailler  k  faire  de  l'Kvangile  le^ode 
qui  doit  r^ir  la  terre  ;  propager  les 
sentiments  de  charité ,  d'égalité  et  de 
fraternité  universelle.  A  ce  titre,  elle 
a  eu  raison  de  se  proclamer  catholi- 
que, et  de  se  prétendre  l'unique  héri* 
tîère  de  rFclisf  primitivp,  puisque 
seule  elle  a  su  iiictirc  la  religion  au- 
dessus  dtis  atteiiile:)  du  pouvoir  tem- 
porel et  à  Tabri  daa  enTahiasamenta 
de  César. 

Cependnnt ,  elle  ne  se  borna  pas 
toujours  a  il  11  c  que ,  de  tous  les  senti- 
mente  de  rbomme,  celui  <]ui  a  le  plus 
br^oin  d'indépeinl  uK'e ,  c'est  le  senti- 
ment religieux.  Loi  Sfins  la  papauté  se 
sentit  toute-puissante,  TÉglise  em- 
piéta ft  aon  tour  aur  le  pouvoir  poli- 
tique qu'elle  avait  consacre  repmdnnt, 
et  entra  avec  îni  dans  une  iutle  ter- 
rible qui  trouiiia  ia  société  chrétienne 
pendant  plueiaura  8ièclea,at  te  ter- 
mina à  I  avantage  des  rois  soutenus 
par  tes  peuples.  Cette  crinide  lutte, 
dans  ce  qu'elle  a  de  relatif  a  la  1  unce, 
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comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
à  rwrticle  FAVABvi.  Io|«  n 


Digitized  by  Google 


306  €AT  LUH 

devons  nous  restreindre  à  cette  coiuf» 
dération  générale,  que,  depuis  le  sei- 
zième siècle  surtout,  le  catholicisme, 
iti^rmais  pritré  de  sa  prépondérance, 
a  alternativement  subi  l'iDflueiioe  po- 
litique  des  États  qui  environnent  le 
saint-sléf^e;  tantôl  celle  de  la  Fronce, 
tantôt  cdie  de  TEspague  et  de  l'Au- 
triche. Il  an  réniite  que  le  clergé  ca* 
thoiique  n'a  pas  toujours  conservé 
crtte  hciutf^  indépendance,  si  néces- 
saire au  développement  et  au  triomphe 
de  la  religion.  CVst  aana  doute  pîour 
oetCe cause  (jue ,  dans  la  lutte  des  peu* 
pies  contre  les  priviléiïiés  ,  if  ,i  trop 
souvent  suivi  le  système  des  jésuites, 
si  opposé  à  la  jH)>itique  des  anciens, 
papes,  et  surtout  si  peu  eoiiforme  msx 
principes  de  rÉvangile.  Cependant  au 
commeneement  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  une  grande  partie  du  clergé  fran- 
çais ,  Adèle  à  la  tradition  de  rÉclise, 
avjiit  prêté  son  concours  à  la  démo- 
cratie naissante.  Un  prélat  italien,  l'évê- 
que  de  Cl  iaranionte ,  depuis  le  pape 
Pie  VII ,  disait ,  en  1 7ii7,  dans  une  ho- 
mélie publiée  à  Imola:  «Ovi,  mes 
très -chers  frères,  soyez  bons  chré- 
iîpvft^  et  vous  serez  aexcellents  dé- 
mocrates,». Les  vertus  morales  ren,' 
déni  bon»  éimoerates.,.  Les  premier» 
chrétien»  'étaient  animés  de  V esprit 
de  démocratie;  Dirn  fnrorisn  tes 
travaux  de  Caton  d'L  tique  et  des  il- 
lustres  républicains  de  Home...  De- 
venu pontife,  révéquedeChiaramonte, 
il  faut  en  convenir,  ne  dirigea  pas  tou- 
jours sa  ronduile  d'après  ces  princi- 
pes j  mais,  entin,  il  les  avait  procla- 
més. D*ailleur8,  l^iambiffon  de  {Napo- 
léon ,qui  voulait  réduire  le  catholicisme 
au  r6lp  subalterne  d'instrismpiit  poli- 
tique, ne  permit  pas  au  nouveiui  pn[ie 
de  réaliser  les  projets  de  réloruie  qu'il 

Saraissait  avoir  conçus.  Pour  échapper 
la  domination  de  Napoléon,  il  fut 
obligé  de  se  jeter  dans  les  liras  des 
Autricliiens ,  des  Russes  et  des  An- 
•  glais. 

Le  eatliolicisme  serait  plus  puissant 

anjourd'luu  si  la  ehanrellerie  anîri- 
fiiieiine  ne  {icsait  pas  aussi  lourdement 
sur  la  cour  de  Rome.  Le  jour  où  les  pa- 
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pes,  se  rappelant  leur  ancien  rôIede|iM- 
tecteurs  et  de  représentants  des  peu- 
ples, diercheront  à  diriger  plutôt  qu'à 
étouffer  le  désir  d*aiiranchissement 
qui  agite^EurOpecatholM|ue,oejou^là, 
le  catholicisme  ressnîsîra  son  ancienne 
puissance  et  son  ancienne  ni:ijesté;ce 
lour  aussi  il  redeviendra  i  allié  de  la 
France.  Les  descendants  civilisés  de 
ces  barbares  qui  Pont  rendu  tout-puis- 
sant au  moyen  A'j;e,  sont  eneore  là 
pour  mettre  a  sou  service  des  bras  et 
des  coeurs  non  nobis  forts  et  non 
moins  îjénéreux  qne  les  bras  et  les 
cœurs  des  Francs  oiÀrovuifiens  etea^ 
lovingiens. 

Mais  il  est  temps  que  la  papauté  se 
hâte,  car  TÉglite  grecque,  scumis»  à 
la  volonté  du  czar,  mais  armée  d'une 
grande  puissance  mntérielle,  gaijnc 
chaque  jour  du  terraui  et  menace  de 
réduire  à  la  servitude  plus  d*aae 
population  catholique.  Si  l'Espagne, 
l'Italie  et  la  France  ne  forment  pas 
avant  peu  un  faisceau  compacte,  les 
protestants  et  les  Grecs ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même,  les  Anglais  et 
les  Russes  ,  usurperont  bientôt  la 
suprématie  politiqtre,  et  feront  des. 
cendre  les  nations  romanes  du  haut 
rang  qu'elles  ont  jusqu'à  ce  jour  oe- 
eupé.  Quel  plus  adnurabie  lien  pour 
ces  nations  que  le  clergé  catholique! 
"Mais  pour  redevenir  le  çuide  des  peu- 
ples les  plus  ci^'lisés,  il  faut  que  le 
catholicisme ,  se  rajeunissant  à  rexem- 
pie  du  reste  de  l'Europe,  ait  le  courage 
d'en  appeler  lui-ni<*me  à  une  s.T^e  ré^ 
forme.  Cela  lui  sera  d'autant  plus  fa- 
cile que  la  politique  ^es  peuples  en 
France,  en  Italie  et  en  Espagne,  repose 
sur  les  basesmêmesde  rEvangile,etest 
absolument  conforme  à  la  politique 
des  Grégoire  Vil,  des  Alexandre  UI 
et  des- Sixte-Quint.  Alors  les  papes 
étaient  les  chefs ,  ils  étaient  les  tribuns 
de  la  déuiocrnt'p;  alors  le  catholicisme 
était  une  doclrme  de  pro£;rès  et  un 
foyer  de  lumières.  Alors ,  [)()ur  occu- 
per la  chaire  de  Saint-Pierre,  il  ne  fal- 
hit  p  !<:  être  Italien  comme  cela  est  né- 
cessaue  aujourd'hui;  il  sirffisait  d'être 
catliolique  et  de  posséder  du  talent 
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et  de  1s  vertu.  Le  commandement  sa* 

préine  était  accessible  à  tous,  ainsi 
qu'il  convient  dan?;  une  sori"i<^  fl'apô- 
tres  qui  doit  servir  d'institutrice  à 
tous  les  peuples  de  la  terre. 
Cathoucoh.  Voyez  Satirb  Mk- 

NIPPBB. 

CATINA.T  (Nicolas),  maréchal  de 
Franee,  naquit,  le  i"  septembre  1637, 
à  Pari« ,  où  son  père  était  doyen  des 
fonseillers  an  parlement.  Il  suivit  d'n- 
bord  la  carrière  d'avocat;  mais  la  perte 
d'une  cause  dont  la  justice  lui  semblait 
évidente  le  dégoûta  da  métier;  il  quitta 
le  barreau  pour  les  nrnips,  et  entra 
dans  la  cavalerie.  Simple  soldat  au 
siéjje  de  Lille  en  1G67,  il  se  lit  remar- 
quer de  Louis  XIV,  qui  récompensa 
son  courage  par  le  don  d'une  ll'^îft fi- 
nance. Chacun  des  prades  intermé- 
diaires par  lesquels  il  passa  de^juis 
1667,  pour  s'élever  enGn  à  celui  de 
lieutenant  r^éneral  en  1689,  il  les  dut, 
de  méaje  que  \r  premier,  à  des  aetions 
d'éclat  dont  Muebtndit,  Besançon, 
Senef ,  Cambrai ,  Valencienoes,  Saint- 
Orner,  Gand  ,  Ypres ,  furent  successi- 
vement les  théâtres.  Blessé  à  la  bataille 
de  Senef,  il  eut  l'honneur  de  recevoir 
du  grand  Condé  le  billet  suivant  :  «  Per> 
«  sonnene  prend  plus  que  moi  d'intérêt 
«  à  votre  blessure;  il  y  a  si  peu  de  i;ens 
«  comme  vous,  qu'on  perd  trop  quand 
«  on  les  perd.  »  En  1689,  lorsque 
Louis  XiV,  justement  jilaruié  des  ter- 
giversations de  Victor- Ainédee  II,  duc 
de  Savoie,  lui  déclara  la  guerre,  Cati- 
nat  fut  envoyé  en  Italie.  Le  18  aodt 
1690,  il  fîafînâ  la  bataille  de  Staffarde, 
qui  le  rendit  maître  de  la  Savoie:  en 
161^.1,  il  occupa  une  partie  du  Piémont. 
La  victoire  de  Marsaille ,  qu'il  rem* 
porta  le  4  octobre  1693,  lui  valut  le 
bâton  de  maréchal  et  termina  la  guerre, 
car.  dès  lors,  la  France  négocia  secrè- 
tement avec  le  duc.  Louis  XIV  ac- 
cueillit Catinat  de  la  manière  la  plus 
fliitteuse  à  son  retour  de  l'armée,  l'en- 
tretint longtemps  d'ogérations  mili- 
taires, et  finit  par  lui  dire:  «C'est 
assez  parler  de  mes  affaires,  comment 
vont  les  vôtres?  «—«Fort  bien,  Sire, 
répondit  le  maréchal ,  grâce.aux  bon- 
tés de  Votre  Majesté.  »  «  Voilà ,  reprit 
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le  roi  en  se  tournant  vers  ses  courti- 
sans, le  seul  homme  de  mon  royaume 

qui  m'ait  tenu  un  pareil  lan^aue.  « 
Envoyé  en  Flandre ,  Catinat  ue  fut  ni 
moins  habile  pi  moins  heureux  qu*en 
Piémont,  et  11  prit  Ath  en  1697. 
Mis  de  nouveau  à  la  tête  de  l'armée 
d'Italie,  en  1701,  il  allait  se  mesu- 
rer avec  le  prin  e  Eugène,  et  c'était 
pour  ce  prince  un  digne  rival  ;  mais 
Eugène  avait  l'armée  impériale  â 
son  entière  disposition ,  et  Catinat  ne 
ouvait  agir  que  d'après  les  ordres 
e  sa  cour.  Cette  dépendance ,  jointe 
au  manque  de  vivres  et  d'  ir^^ent ,  et 
aux  inquiétudes  que  lui  causaient  les 
secrètes  dispositions  du  duc  de  Savoie, 
fut  fatale  à  Catinat.  La  défaite  qu'il 
essuya  le  9  jîiillet  à  Carpi  roh!ii:p;i  d'ef- 
fectuer sa  retraite,  et  d  nhiudcnner 
le  pays  entre  l'Adige  et  l'Adda.  Battu 
de  nouveau  à  Chiari ,  il  Ait  disgracié. 
On  lui  ôta  le  commandement  pour  le 
donner  à  Villeroi  ;  et  après  l.i  cam- 
pagne, qu'il  acheva  sous  les  ordres  de 
son  successeur,  il  ne  servit  plus.  Lté 
échecs  de  Carpi  et  de  Chiari  fin  rnt 
plutôt  le  prétexte  que  la  cause  de  sa 
disgrâce.  La  cause  véritable  c'est  que 
Louis  XIV  estimait  Cailnat  sans  TaU 
mer;  et  il  ne  l'aimait  point  parce  que 
madame deMaintenon,  dont  rinfluence 
sur  l'esprit  de  son  royal  époux  aug- 
mentait de  jour  en  jour,  avait  su  Tin- 
dis()Oser  contre  lui.  Quant  à  l'inimitié 
de  madan)e  de  i^tatutenun,  Catinat 
Tavait  encourue  dès  longtemps,  parce 
qu'on  le  soup^çonnait  de  jansénisme, 
et  qu'il  n'était  que  religieux  :  pour 
trouver.grâce  devant  elle,  il  fallait  être 
dévot.  Elle-même,  dans  une  de  ses 
lettres ,  assigtie  à  la  disgrAœ  de  Cati- 
nat le  motir  que  nous  donnons;  :  «  Il 
<i  no  servira  i)!ns,  dit-elle;  le  roi  n'aime 
«  pas  a  coniier  ie  soin  de  ses  afïaires  à 
•  ceux  qui  n*aiment  pas  Dieu.  » 

Catinat  dôt  la  liste  des  grands  capi- 
taines qui  ont  illustré  le  siècle  de 
Louis  XIV;  car,  après  lui,  Viilars  seul 
empêcha  que  la  gloire  des  armes  fran- 
çaises ne  s'éclip&ât  tout  à  fait  ;  néan- 
moins, s'il  faut  en  croire  le  Mémorial  de 
Sainte- Hélène,  ?iapoléon  disait  que 
rinspeetiOB  ta  liein  ou  Catinat  avait 
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opévé     ItaHt,  et  la  kctare  é9  sa  irols.  8a  nodntfe  était  ai  grande,  que, 

correspondance  avec  Louvois  le  lui  dans  la  relation  qu'il  envoya  h  la  cour 

avaient  fait  paraître   beaucoup  au-  aprèssavictoire  de Staffarde,  il  s'oublia 

(le9»ou8  de  sa  réputation.  «  Sorti  du  pour  citer  avec  éloge  tous  les  officiers 

tiara  état*  obaanrait  feaspareur,  at  soaa  aea  ordres  ;  de  aorte  qu'on  aurait 

du  corps  des  avocats  ;  avec  des  vertus  pu  croiraqu'il  n'avait  lui-meiue  pris  au- 

douces,  des  mœurs,  de  la  probité;  af>  cune  part  à  cette  mémorable  bataille, 

fectant  ia  pratique  de  l  égalité  ;  établi  Catinat,  qui ,  ioterroeé  par  Louis  XIV 

à  Saint-Gratieo ,  aoi  |iortes  de  Paris ,  sur  i*état  de  ses  affiiir«s,  disait  être  eon- 

il  était  devenu  l'afTection  des  gens  de  lent  de  son  sort ,  n'était  pas  ri^e  ;  et 

lettres  de  la  capitale  et  des  philosophes  il  avait  fallu  un  ordre  exprès  du  roi 

dujourtquiroQtbeaucouptropexalté...  pour  quMl  consentit  à  accepter  ce  qu'en 

n  ii*élait  aoUamaot  eomparabla  h  V«n-  Urops  de  guerre  les  généraux  appellent 

dôme.  »  Certes,  en  pareille  matière,  le  traitement  du  pays.  A  la  fin  d'une 

l'empereur  s'y  connaissait;  cependant  campagne,  sa  bourse  se  trouva  si  dé- 

on  peut  dire  que  son  jugement  est  garnie»  qu'il  se  vit  contraint.de  soUi- 

iîiMHi  Injuste ,  du  Bsotna  fort  rigou-  eiter  une  gratification  de  trois  mille 

iaos;ilqu'enappréciantlescampagne8  écus,  avouant  «  que  les  autres  années 

du  maréchal  en  Piémont,  sur  un  terrain  cette  gratification  était  de  connnodité , 

où  lui-même  avait  ouvert  si  glorieuse-  mais  que,  pour  Tannée  présente,  elle 

ment  sa  eampagne  d'Italie ,  iin'a  point  était  oe  nécessité.  »  Malgré  son  peu  de 

tenu  suffisamment  compte  de  la  diver-  fortune^  fl  savait  au  besoin  se  montrer 

site  des  circonstances,  des  difficultés  {généreux:  ainsi  il  était  en  Piémont  lors- 

qui  entravaient  Catinat,  et  des  progrès  qu'il  fut  uommé  maréchal  de  France, 

que  l'art  de  la  guerre  a  frits  depuis.  U  et  donna  mille  écos  au  courrier  qui  lui 

est  vrai  que Catinat n'eut nilafougueid  apporta  le  bâton.  Mais  ce  courrier 

le  brillant  de  Vendôme;  mais,  comme  n  avait  fait  que  remplacer  un  gentil- 

Turenne,  il  fut  toujours  calme,  pru-  homme  tombé  malade  en  route;  et  ce 

dent,  réfléchi  ;  et  cette  disposition  habi-  gentilhomme  prétendit  que  ta  gntift- 

tuelle  de  son  âmeafiitfrap()é  jusqu'aux  cation  lui  revenait  de  droit.  Gatinat, 

simples  soldats,  qui  rappelaient  entre  Tenant  à  apprendre  la  discussion  ,  fit 

eux  l€  pére  la  Peiuée.  donner  mille  écus  à  chacun  des  deux. 

Les  talents  mililahrea  tt^èhnient  rancune  et  la  Jalousie  n'avaient 

point  d'autres  capacités  chez  Gatinat.  aucune  prise  sur  son  flme  :  lorsque 

Plusieurs  fois  d'importantes  négocia-  Villeroi  vint  le  remplacer  dans  le 

tiûQS  lui  furent  confiées,  et  il  s'en  tira  commandement,  Gatinat,  mettant  la 

toi^if  avec  succès.  Doué  d'un  esprit  gloire  d'être  utile  bien  au-dessus  do 

éminemment  juste ,  il  était  propre  à  point  d'honneur ,  consentit  à  servir 

remplir  avec  distinction  les  emplois  sojis  son  successeur.  «  Je  tâche  d'ou- 

en  apparence  les  plus  opposés.  Aussi  «blier  ma  disgrâce,  écrivait-il  à  ses 

le  maréchal  de  la  Feuillade ,  quoique  <  amis,  pour  avoir  l'esprit  plus  libre 

son  ennemi ,  disait-il  à  Louis  Xi V  que  €  dans  Texécution  des  ordres  du  maré- 

Gatinat  eût  été  aussi  bon  ministre  et  «  chai  de  Villeroi.  Je  me  mettrai  jiis- 

aussi  bon  chancelier  que  boa  général.  «  qu'au  cou  pour  l'aider.  Les  méchants 

Mais  ce  qu'on  doit  surtout  admirer  <  seraient outrésa'ils savaient  jusqu'oi 

chez  Gatinat ,  c'est  l'heureuse  trempe  «  va  mon  intérieur  à  ce  sujet.  »  Enfin , 

de  son  caractère ,  ce  sont  les  nobles  telle  était  la  simplicité  de  ses  habitudes, 

ualité^  de  son  cœur.  Sa  bonhomie  que  madame  de  Sévigné,dans  une  de 

avait  rendu  l'idole  du  soldat.  A  la  ses  lettres  à  sa  fille,  lui  marque,  avec 

guerre,  il  croyait  ne  pouvoir  jamais  une  surprise  qui  paint  les  moeurs  du 

user,  à  l'égard  des  vaincus,  d'assez  de  siècle,  qu'elle  a  vu  le  maréchal  de  Gà- 

douceur  et  de  ménagements.  Souvent  tinat  se  promener  dans  son  jardia  sans 

fl  éluda  rentière  exécution  des  ordres  épée. 

4m  «tiiiflexiblesftt'ttNfietaildaliaa-  Gatinit  HKMirat  dsM  at  ittnile  dh 
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Saint-Gratien  le  25  février  1712,  n  par  l'âffe  et  la  maladie  f*),  8'opposa 

râge  de  soixante  et  quatorze  an$,  sans  d'abora  à  ces  oroiets.  £n(iu .  entraîné 

noir  jamais  été  mam.  par  les  sbilîcftattoni  «le  rmiàtigable 

C4TIITAT  (Abdias  Manuel,  dît),  chef  Indutiomar,  il  seconda  son  jeune  col- 

camisard ,  commandait  sous  Cavalier,  lègue,  et  le  suivît  à  l'heure  du  combat, 

et  ce  fut  ea  grande  partie  à  lui  aue  les  Quand  la  fortune  eut  trahi  la  cause  de 

iosui|;ég  dorent  l'organisation  de  leur  nndépendance,  le  vieux  Cativolke,  ne 

cafalerie.  Cependant ,  malgré  sa  bra-  pouvant  plus  supporter  kl  fatigues  dê 

TOure  et  de  brillants  faits  d'armes,  la  fuite  et  de  la  guerre,  mit  fin  à  sa 

sa  désobéissance  aux  ordres  de  ses  vie  en  s'empoisonnant  avec  le  suc  de 

cliefs  le  fît  traduire  devant  un  con-  Hf  (!*)•  II  expira  en  prononçant  n  des 

seil  de  guerre,  où  on  raccusa  aussi  paroles  de  douleur  et  de  nalédlctiiiii 

d'avoir  incendié  des  églises  sans  or-  et  en  dévouant  5  la  vengeance  du  ciel 

dres  et  sans  raison.  Il  s'avoua  cou-  et  de  la  terre  l'homme  qui  était  venu 

pable,  et.  grâce  à  ses  services,  il  fut  troubler  ses  vieux  jours,  et  verser 

ao|9uitté  •  Tniianliiiité.  Il  refusa  de  sur  sa  patrie  de  si  efifiroyabies  cala* 

faire  sa  soumisskm  au  roi ,  comme  mités  » 

CaTalier,  et  passa  en  Suisse;  mais  Cet  homme,  César  prétendit  que 
bientôt  il  se  laissa  séduire  par  les  c'était  Ambiorix;  «  mais  nous  pou- 
agents  de  l'Angleterre,  rentra  en  vous  croire,  en  toute  sdreté  de  cons- 
tance, et  prit  part  à  la  conspiration  cience,  dit  M.  Thierry,  que  les  im- 
dont  l'objet  était  de  tuer  l'intendant  prérations  dn  vieillard  gaulois  s'a- 
Baville.  et  d'enlever  le  marerfial  de  dressaient  plutôt  ix  l'étranger  contre 
Berwicft.  On  sait  que  cette  entreprise  gui  Ambiorix  n'avait  fait  que  rem- 
échoua.  Catf nat  fut  saisi  et  envoyé  de-  plir  son  devoir  de  chef  patriote  et 
rant  les  tribunaux ,  qui  le  condamné-  de  Gaulois.  » 
rent  à  être  brOlé  vif ,  sentence  qui  fut  Catogan,  manière  de  porter  les 
exécutée  le  21  mai  1705.  cheveux,  en  usage  au  dernier  siècle, 

C\TiNEAir-LABOCHE  (P.  M.  S.)i  né  parnij^les  troupes  d'infanterie.  CTétait 
n  Saint-Brieuc  en  1772,  se  trouvait  à  un  chignon  ou  une  pelote  de  eheveox 
Saint-Domingue  en  1791,  et  y  publiait  roulés  sur  eux-mêmes  et  noués  par  le 
un  journal  intitnié  r./w/ r/e /«  paix  milieu,  et  pendants  à  ime  hauteuf 
et  de  l'union,  dont  les  principes  Je  prescrite.  Le  catogan  ,  d'abord  ren- 
trent dénoncer  aux  tribunaux.  H  fermé  dans  un  erapotuf,  Ibt  plus  tard 
édiappa  à  çrand*peine  à  une  condam-  rerouvert  d*une  chevrette,  laquelle,  en 
nation  capitale ,  et  revint  en  France.  1792,  remplaça  cette  coiffure,  qni , 
Sous  l'empire  ,  il  fut  successivement  longtemps  après,  était  encore  en  usage 
secrétaire  général  des  douanes  en  Au-  dans  des  corps  de  hussards* 
triche,  inspecteur  général  en  lllyrie,  CatbOO  (Franc.,  le  P.),  né  à  Paris 
etchef de  I  administration  de  la  lihrai-  en  lfi59,  mort  en  1737,  entra  chez 
He.  Après  avoir  voyagé  quelque  temps  les  jésuites  en  1677,  et  obtint  pen- 
en  Amérique,  il  fut,  en  1819,  chargé  dant  sept  ans  de  grands  succès  dans 
par  le  iroi  d'explorer  la  Guyane  fran-  h  chaire.  Mais  son  principal  titre  de 
çaise,  et  mourut  à  Paris  en  1828.  Il  a  gloire  est  la  fondation  du  Journal  de 
publié  un  Vocabulaire  porfafif  de  la  Trévoux ,  qui  commença  à  paraître 
/an^e/^ancai^e^  in- 16,  imprimé  plu-  en  1701.11  entreprit  cette  publica- 
sieurs  fois;  des  Réflexkm  wrla  H"  tion  avec  trois  autres  jésuites,  la  son- 
brairley  1807,  in-8»;  et  une  Notice  tint  pendant  près  de  douze  années, 
tur  la  Guyane  française,  V^rh,  1822.  et  s'y  arqiiit  la  réputation  d'un  écri- 

Cativolke,  chef  des  Ébnrons,  par-  vain  spirituel  et  d'un  critique  judi- 
tageait  le  commandement  avec  le  brave  r*)  cùsar,  Bell.  GaU.,  liv.  v,  c.  3i. 
Ambiorix,  lorsque  celoi-ci  organisa  (••)  césar,  ibid.,  Uv.  ti,c.  3i. 
contre  César  sa  vaste  conspiration.  (*•*)  Am.  Thierry,  t  njO-TOdeMSi- 
GatiTOlke,  rendu  timide  et  incertain  tm  des  Gaulois. 
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deux.  Il  a  composé  en  outre  un  grand  de  Deman,  en  trois  aefes;  les  Aœii' 

nombre  d'ouvrages  historiques,  tels  gles  de  FranconviUe,  enonac^iwSu 

que  \*nistoire  générale  du  Mogol,  la  Fée  Urgellej  en  trois  actes. 

1705,  in-4*,  ou  cinq  voiiiiiies  in-12,  C\tt\neo  (Bernard -Louis),  lieute- 

avec  V Histoire  du  règne  dAureng-  nant  général,  né  à  Ajaccio  en  I7G9, 

Ztib;  VHisfoIre  du  fanatisme  dans  la  entra  an  service  en  178B,  comme  sous- 

religion  protestante^  contenant  llils-  lieutenant  an  royal-corse.  II  combattit 

ioire  des  anabaptistes  y  du  davidisme  à  Jemniapps  et  a  Fleurus,et  était  par- 

et  des  trembleursy  Paris,  1733,  trois  venu,  en  1793,  au  grade  de  capitame, 

ynAAtk^^\\*Hidoif^desmiabapiistesy  lorsqu'il  fut  destitué  comme  noble, 

Paris  (Amsterdam),  1606,  in  12,  et  et  forcé  d*émi((rer.  Il  offrit  alors  ses 

Amsterdam,  1700,  in-12;  imo  7Vaf/?/c-  services  au  prince  de  Condé,  mais 

tion  de  f  lrgife,  avec  des  notes  criti-  il  rentra  en  France  aussitôt  qu'il  put 

(jues  et  historiques  :  cette  traduction  le  faire  sans  danger.  ISommé,  en  1806, 

est  entièrement  oubliée;  une  Histoire  colonel  de  la  légion  corse,  il  fut  en- 

romaine  y  1725-37,  en  21  vol.  in-4o  :  voyé  la  même  année,  avec  ce  corps,  nu 

cette  hisînirp  est  fort  étendue;  mais  service  du  roi  de  Aaples.  Élevé,  deux 

une  fouie  d  ouvrages  supérieurs,  sur-  ans  après,  au  grade  de  général  de  bri- 

fout  depuis  quelques  années,  Pont  lait-  gade,  il  devint  en  même  temps  aide  de 

sée  fort  en  arrière.  Le  style,  d'ailleurs,  camp  de  Murât,  qu'il  suivit  dans  la 

en  est  diffus,  recherché,etquel(|uefoi8  campagne  de  Russip.  P.lr^sé  srrtève- 

puérilenieiit  ambitieux.  ment  à  la  Moskowa,  et  nomme  lieule- 

Cajiiufo  (Joseph),  compositeur  nanb général  sur  le  champ  de  bataille, 

dramatique,  naquit  à  Naples  en  1771,  il  revint  ensuite  à  Kapies.  avec  son 

entra,  eu  1783,  au  conserv.iloire  de  souverain  d'adoption,  fit,  avec  l'armée 

cette  ville  ,  et  composa  à  Malte,  en  napolitninr,  la  r:impagne  de  1814  et  de 

1791,  deux  opéras  bouffes.  L'invasion  181a,  et  tut  emmené  en  Moravie  comme 

de  ritalie  par  les  armées  françaises  prisonnier  de  guerre.  Rentré  en  France 

arrêta  pour  un  temps  l*«ssor  de  cet  en  1816,  il  passa  dans  la  disgrâce  tout 

artiste.  Il  entra  au  service,  et  fit  sous  le  teni})s  dp  !a  restauration.  Le  géne- 

ros  drapeaux  toutes  les  campagnes  ral  Cattaneo  est  mort  eu  1832.  Sa  îa- 

d'Itdie;  c'est  la  qu'il  gagiia  ses  let-  mille  était  alliée  à  celle  de  Napoléon; 

très  de  naturalisation.  Pendant  le  son  oncle  maternel,  Baocioccbi,  avait 

temps  qu*il  resta  dans  nos  armées,  il  é|)Ousé  la  princesse  £iisa«  sceur  de 

composa  plusieurs  morceaux  de  mu-  l'empereur. 

sique  pour  consacrer  le  souvenir  des  Cattel.  Ce  mot  désignait,  suivant 

événements  auxquels  il  prenait  une  la  coutume  de  Hainant,  un  effet  mo- 

pat  t  glor  euse  ,  et  pour  propager  les  bîlier,  et,  par  extension ,  un  droit  sei- 

idées  républicaines  en  Italie;  ces  mor-  gneurial  que  Ton  exprimait  par  droit 

ceaux  sont  des  hymnes  répubficains,  au  meilleur  cattel.  Ce  droit  consistait 

et  une  cantate  pour  céleorer  la  vie-  dans  la  faculté  qu'avait  le  seigneur  de 

toire  de  Marengo.  En  1604 ,  il  quitta  prendre  le  meilfeor  effet  mobilier  que 

le  service,  et  se  fixa  à  Genève,  où  laissait  en  mourant  un  affranchi,  un 

il  fît  le  premier  essai  de  l'enseigne-  descendant  d'affranchi  ou  rbabitaot 

ment  mutuel  appliqué  à  la  musique,  d'un  lieu  affranchi. 

C*est  t)our  cet  enseignement  qu'il  oom-  .  Voici ,  selon  les  feudistes ,  Torigine 

posa  ses  solft'ges  progressifs,  U  réside  de  ce  droit  :  jusqu'au  milieu  du  trei- 

a  Paris  depuis  1810,  et  a  composé  pour  zième  siècle,  (e  Hainaul  était,  comme 

Feydeau  plusieurs  opéras,  dont  la  mu-  les  autres  provincesde  la  Francf,  rempli 

sique  est  harmonieuse  et  élégante;  ces  de  serfs  et  de  gens  de  mauiuiurte.  La 

opéras  sont  :  V  Aventurier  y  opéra-co-  1353,  la  comtesse  Marguerite  donna 

m iqtie  en  trois  actes;  Fe'/icîe,  en  trois  l'exemple  des  affranchissements  aux 

actes;  une  Matinée  de Fronfin  ,  en  im  seigneurs  de  sa  cour,  qui  l'imitèrent, 

acte;  la  Fille  romanesque^  iàMaUle  en  se  réservant  comme  elle  une  cer- 
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taine  portion  dnns  l:i  succession  mobi- 
lière de  ceux  auxquels  ils  rendaient  la 
liberté  I  et  cette  résem  fut  appelée 
droit  au  meilleur  catlel,  nuis  tout 
simplenient  droit  de  cattel.  Les  af- 
franclu^isenients  ayant  été  personnels 
ou  locaux,  c*est*à*aiie,  accordés  à  un 
ou  plusieurs  serfe,  ou  concédés  géné- 
ralement à  un  village  ou  à  une  ville, 
H  s'ensuivit  que  le  cattel  était  ou  per- 
sonnel ou  local. 

Le  cattel  persoimel  était  celui  que 
(îpvnient  les  héritiers  d'un  affranchi  et 
les  héritiers  de  ces  héritiers  ,  jusqu'à 
extinction  des  lignes.  Le  cattel  local 
se  percevait  sur  b  succession  de  ceux 
qui  étaient  venus  se  fixer  dans  un  lieu 
aucienuement  affranchi,  bien  qu'ils 
fussent,  par  leur  origine,  étrangers  à 
ce  lieu ,  et  par  la  naissance  affranchis 
de  ce  droit. 

Cattho  (An^e)o\  né  à Taren te,  au- 
mônier de  LouiàXI,  avait  d'abord  ré- 
sidé à  la  cx)ur  de  Charles  le  Téméraire, 
où  il  s'était  lié  avr  •  Comines;  lors- 
qu'il s'a  perçut  que  lei  aff;nres-du  duc 
de  Bourgogne  commençaient  a  aller 
malt  il  demanda  son  congé ,  et  vint  en 
France.  Louis  XI  l'accueillit  avec  bien- 
veillance, le  nomma  son  aumônier, 
et  le  lit  arelievèque  de  Vienne.  Ce  fut 
à  la  prière  de  Cattho  que  Comines 
écrivit  ses  mémoires; ,  et  il  y  est  loué 
pour^on  grand  savoir  et  pour  son  habi- 
leté a  prédire  lavenir.  Il  parait  en 
effet  qu*il  avait  une  grande  réputation  ' 
à  cet  égard  ,  cnr^  dans  une  biographie 
du  temps,  intitulée  Sommaire  de  la 
viê  de  Cattho,  on  ht  qu'il  devina  la 
mort  de  Charles  le  Témérai  re.  «  A  Tins- 
tant,  dit  l'auteur,  que  ledict  duc  fut 
tué,  le  roj^  Lonys  oyoit  la  messe  en 
l'éftlise  Saint- Martin  à  Tours,  distant 
de  Nancy  dedn  grandes  journées  pour 
le  moins ,  et  à  ladicte  messe  lui  ser- 
voit  d'aumosnier  l'archevesque  de 
Vienne,  lequel,  en  baillant  la  paixau- 
dlct  seigneur ,  luy  dyct  ces  paroles  : 
«  Sire,  Dieu  vous  donne  la  paix  et  le 
«  repos;  vous  les  avez  si  vous  voulez , 
«  quia  consumînatum  est.  Vostre  en- 
te nemi ,  le  duc  de  Bourgogne ,  est 
«  mort;  il  vient  d*{tre  tué,  et  son  armée 
«  déooimte*»  Laquelle  beureeottéefust 
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trouvée  estre  celle  en  laquelle  vérita- 
blement avoit  été  tué  ledict  duc.  » 
Cattho  était,  de  Taveu  de  plusieurs 
de  ses  contemporains ,  savant  en  mé- 
decine et  en  mathématiques  et  bnbile 
littérateur.  Sa  devise  était  :  /ngeiiium 
typerai  vires.  II  mourut  à  Vienne  en 
J494 

Cattier  'Pb  .\  savant  helléniste  du 
dix-septième  Mecie,  dont  les  princi- 
paux ouvrages  sont:  Gazophyladum 
Grœcum,  Paris,  1652,  in-4»,  réim- 
primé plusieurs  fo  s;  Gazophylacium 
latinvm^  Paris,  1665,  in-4'';  Jardin 
des  racines  latinesy  Paris,  1667,  in-4<». 

Catugnât  ,  chef  des  Allubroges,  ■ 
s'(  tnit  ji'té,  l'an  62  après  J.  C,  sur  le 
midi  de  la  province  romaine,  dont  il 
ravageait  ou  soulevait  les  cantons.  Au 
bruit  de  quelques  succès  reniportés 
par  le  lieutenant  Lentinus,  il  revint 
sur  risère  ,  et  fît  tomber  Pormée  ro- 
maine dans  une  embuscade  ou  elle 
filillit  périr  tout  entière.  Catugnat 
s'étant  éloiii;n6  de  nouveau  ,  le  consul 
rentra  sur  son  territoire,  le  dévasta 
par  le  fer  et  par  le  feu,  cl  les  Allobro- 
ges  furent  pacifiés. 

Catlmand,  roi  des  Linnrrs  (*}. 
Dans  une  des  nombreuses  iim  i  res  de 
ce  peuple  contre  Marseille,  Calumand 
assiéf^eait  oette  ville,  et  il  allait  s*en 
rendre  mattre,  lorsqu'il  eut,  dit  on, 
une  vision:  une  femme,  une  déesse, 
à  l'aspect  terrible,  lui  apparut  dans 
son  sommeil,  et  se  déclara  la  protec- 
trice des  assiégés^  Aussitôt  Catumand, 
effrayé,  lui  accorda  la  paix.  Au  mo- 
ment où  il  entrait  dans  la  ville  pour 
adorer  les  dieux,  il  reconnut,  dans 
une  statue  de  Minerve,  la  déesse  qu'il 
avait  vue.  C'est  elle,  s'écrîa-t-il,  c'est 
elle  qui  m'a  eifrave  cette  nuitl  c'est 
elle  qui  m*a  onfonité  de  lever  le 
siège!  Alors,  détachant  son  collier 
d'or,  il  le  passa  au  cou  de  la  déesse, 
et,  après  avoir  félicité  les  Marseil- 
lais, Il  ^empressa  de  conchire  avec 
eux  une  alliance  durable. 

Catubiges  ,  ancien  peuple  de  la 
Gaule,  mentionné  par  César  comme 
habitant ,  avec  les  Cenêrona  et  let 
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Garoceli,  les  déQlés  des  Alpes  cottien- 
oes,  où  ils  voulaieut  empêcher  son 
amm  de  jpéDétrer  (*).  Leur  positioa 
dtat  la  valiee  de  la  Durance  se  trouve 

déterminée  par  celle  de  Charges,  leur 
capitale,  que  les  itinéraires  romains 
appellent  Caturig»^  On  a  trouvé,  ea 
«Kt,  à  Cborges,  une  inscription  rap* 
portée  par  Spon, où  on  lit:  Civ.  Cat. 
Crtte  ville  oéda  plus  tard  son  rang  à 
Eburodunutii  (£nibruu),  aprèâ  Tavoir 
toutefois  eoneervé,  leloa  toutes  les 
apparences,  jusque  dans  les  derniers 
temps  de  la  puissance  romaine.  Pline 
nomme  les  Caturiges  dans  l'inscrip» 
tioD  du  trophée  des  Alpes.  Dans  Pto- 
lémée ,  ce  peuple  se  trouve  plaeé  dans 
les  Alpes  grecques;  mais  ce  n'est  évi- 
demment qu'une  erreur  de  copiste. 

Catus  ,  petite  ville  de  lancien 
Querc^  (départeomt  du  Lot),  à  teise 
kilomètres  de  Cahors.  Population  , 
mille  quatre  cent  trente-huit  nabitants. 
C'était  autrefois  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  province.  Pendant 
les  guerres  contre  les  Anglais ,  elle 
était  entourée  de  remparts  et  de  fossés 
dont  on  voit  encore  les  restes,  et  s'é- 
tendait en  partie  dans  la  vallée,  en 
partie  sur  le  sommet  de  la  montagne, 
où  subsistent  les  ruines  d'un  anciea 
fort.  Les  Anf;lais,  après  l'avoir  plu- 
sieurs fois  attaquée  sans  succès ,  s'en 
emparèrent  sous  le  règne  de  Charles 
YI,  et  affermirent  par  cette  comjuéte 
leur  domination  dans  la  contrée.  Les 
habitants  de  Cahors  reprirent  cette 
place  sous  le  règne  suivant,  après  une 
vigoureuse  nMstanee. 

Cauchabd  ,  enseigne  de  vaisseau , 
commandait  le  vaisseau  ï  4chUle  au 
combat  de  Trafalf^ar,  au  moment  ou 
ce  bâtiment,  après  avoir  perdu  ses 
officiers  et  plus  de  la  moitié  de  son 
équipage,  était  en  feu;  il  n'y  avait  plus 
d'autre  voie  de  salut  que  de  se  jeter 
à  la  mer.  Cauchard ,  au  milieu  du 
iésordre,  n'était  oecupé  qu*à  lancer 
à  l'eau  toutes  qu'il  trouvait  pour  sau- 
ver ses  compagnons  d'armes;  il  réso- 
lut de  ne  sortir  du  bâtiment  (jue  le 
riemier;  il  tint  parole,  et  périt  victime 
de  son  dévouement, 
liv.  I,  ch.  }o. 


Cauche  (Fr.) ,  voyageur,  a  publié, 
en  1661 ,  une  des  premières  relations 
qui  parurent  sur  rtle  de  Madagascar, 
où  il  avait  séjourné  quelque  temps.  Son 
journal,  réuni  à  quelques  autres  vova- 
ges,  entre  autres  à  celui  de  Bouiou 
Baro  au  Brésil,  à  celui  de  Moreâu  dans 
le  même  pays  «  et  à  ceux  de  Lambert 
et  d'Abère  en  Égypte  ,  a  paru  sous  ce 
titre  :  Relations  véritables  et  curieu- 
ses de  Vile  de  Madagascar  et  du  tiré- 
êU;  $iwotr  :  BekOUm  du  voyage  dt 
François  Cauche  de  Rouen  en  file  ds 
Madagascar,  îles  adjacentes  et  côtes 
d^Aj'riijiœ  en  1638,  et  autres  pièces , 
Pans,  itiôi,  in-40. 

Cauche  était  né  à  Rouen,  d'une  fa- 
mille pauvre,  et  n'avait  oas  fait  d'é- 
tudes; mais  la  simplicité  ae  son  récit 
inspire  de  la  confiance.  Se  trouvant  à 
Dieppe  i  l'âge  de  vingvdeux  ans,  il 
s'embarqua,  en  qualité  de  soldat,  sur 
un  bâtiment  commandé  par  Alonze 
Goubert,  qui  se  proposait  d'aller  dans 
la  mer  Rouge,  et  de  fonder  un  comp- 
toir à  rtle  de  France.  Ayant  trouvé 
cette  île  occupée  par  les  Hollandais, 
l'expédition  dut  se  replier  sur  Mada- 
gascar, où  elle  mouilla ,  et  où  Cauche 
resta  avec  on  petit  nombre  de 
^is.  Ses  compagnons  et  lui  parcou- 
rurent l'île  dans  plusieurs  directions, 
et  furent  généralement  bien  accueil- 
lis par  les  indigènes.  Lorsqu'une  ei- 
pédition  fut  envoyée  de  France  pour 
fbnder  une  colonie  à  .Madagascar, 
Pronis,  à  qui  en  avait  été  conliée  lacon- 
duite,  voulut  reunir  à  sa  troupe  Cau- 
cbeet  ses  compagnons;  mais  celai4!i 
préféra  revenir  en  France. 

Toute  cette  partie  de  son  voyanp  est 
avérée;  ce  ^ui  Test  moins,  tout  en  pa- 
raissant tres-probable ,  c  est  qu'aprSi 
avoir  passé  m  îles  Comores,  le  bâti* 
ment  sur  lequel  Cauche  était  embar- 
qué entra  dans  la  mer  Rouge,  oij  notre 
voyageur  et  les  autres  gens  de  l'équi- 
page se  mirent  à  fsiire  le  métier  de  pi- 
rates. S*il  haX  en  croire  Cauche  lui- 
même,  ils  prirent  ainsi  plusiéiirs  vais- 
seaux arabes  ou  malabares,  et  revinrent 
eu  Ëurppe.  après  avoir  touché  de  nou- 
veau à  Madagascar. 
Flseourtf  qui  succéda àPronîs  dans 
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le  commnndpTTipnt  de  la  colonie  fran- 
çaise de  Madagiiscar ,  prétend  que 
Gauche  n'a  pas  bou^é  de  Madagascar^ 
et  que  sel  exeoTSions  dans  eettetle, 
attatibieil  que  son  vopge  dans  la  mer 
KotJîe,  ne  sont  que  des  fables.  (Ce- 
pendant, si  Gauche  avait  voulu  men- 
tir,  son  imagination  lui  aurait  fourni 
des  aventures  plus  romaitesqoes,  et 
surtout  phi?  linnorables  que  les  en- 
treprises de  piraterie  dont  il  parle. 
La  vérité,  c'est  que  Flacourt,  homme 
de  idistînctfon ,  ne  i«  sentait  que  da 
dédain  pour  Gauche,  voyageur  olis* 
cur  et  de  basse  extra cf  ion ,  qui 
toutefois,  de  son  aveu  même,  parle 
assez  raisonDat>lenieDt  de  Carcanossi , 
ville  madëeasS8  oij  il  avait  résidé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  CniK-he  f:iit  des 
liabitants  de  Madagascar  un  [jortrait 
beaucoup  plus  flatteur  que  celui  qu'eu 
a  donné  Flaeotnrt. 

Cai CHOIS- LëKAHS  (Loois -Au- 
gustin-François), né  à  Paris  en  1789. 
Cet  écrivain  politique,  à  qui  les  persé- 
cutions du  pouvoir  sous  la  restaura- 
tion ont  acquis  de  la  célébrité ,  était 
propriétaire  du  journal  \e  Nain  jaune, 
que  son  opposition  maliî»ne  Ht  suppri- 
mer en  181Ô.  Les  Fantaisies,  qu'il 
avait  donnée»  oomm^  suite  su  Naià 
jaune,  furent  également  arrêtées  pres- 
qii'à  leur  naissance.  Le  Journal  des 
arts  et  de  la  politique,  qu'il  publia 
ensuite  sous  d'autres  noms,  fut  encore 
interdit,  parce  que  le  numéro  24  con- 
tenait un  éloge  de  Carnet.  Réfugié  en 
Belgique,  M.  Caurhois-Lemaire  y  rédi- 
gea ensuite  le  Nain  Jaune  réfugié^  au- 
quel saecéda  le  PYouibinÊL  Hais  Msa» 
tôt  il  fut,  à  la  sollidtatioûdu  ministèrs 
français,  livré  aux  gendarmes  pour 
f  Ire  conduit  aux  frontières.  Cependant 
il  parvint  à  s'échapper  et  à  se  cacher 
à  la  Haye,  oà  il  re^t  une  généreuse 
linspitanté.  t)u  sein  de  sa  retraite,  il 
adressa  aux  états  généraux  une  récla- 
ination  oui  donna  lieu  à  de  vifs  débats, 
et  qui  fut  enfin  reletée.  Déooamt 
ptti  (le  temps  après,  il  erra  pendant lUI 
an  dans  les  Pays-Bas ,  jusqu'à  ce  que 
l'ordonnance  dîi  5  septembre  lui  per- 
mit de  rentrer  en  France.  En  1821, 
Il  publia,  sous  le  titn û^Opmeuiei , 
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une  réunion  d'articles,  tous  empmlntt 
d'une  ironie  mordante.  Nouveau  pro- 
cès, nouvelle  condamnation  à  une  an- 
nés  de  détention  et  à  la  saisie  d'an 
caotionnemeiit  de  vingt  mille  francs, 
fourni  par  ses  amis  pour  obtenir  sa 
mise  eu  liberté  provisoire.  Ce  fut  aussi 
à  cette  époque  qu'il  publia  ses  Lettres 
sur  les  cent  jours.  Lorsqu'il  eut  été 
rendu  à  la  liberté,  il  consacra  presque 
tout  son  temps  aux  journaux  Hnéraux, 
etparticulièremeut  au  ConstUutionneL  ' 
Depuis  la  révolution  de  juillet,  M.Cau- 
chois-Lemaire  a  repris  son  opposi- 
tion, et  fondé  le  journal  le  Bon  Sens. 
Mais  depuis  quelque  temps  il  s'est  re* 
tiré  de  r  arène  politique. 

Gauchoix  (N.)  ,  colonel  du  V*  ré- 
giment de  carabiniers,  mis  à  la  retraite 
avec  le  grade  de  général  de  brigade,  par 
suite  de  graves  blessures  remues  devant 
Ulm  en  1806.  On  eite  de  oe  brave  oflk 
cier  un  trait  touchant  debien&isance: 
dans  la  campagne  de  isoo,  une  contri- 
bution de  guerre  avant  frapné  les  habi- 
tants de  l'evéché  d  Ëichstaeot,  cei>raal- 
benrem,  hors  d'état  de  Tacquitter,  se 
virent  enlever  jusqu'aux  vases  sacrés 
de  leur  église.  Gauchoix ,  touché  de 
leur  désespoir,  et  seconde  par  le  chef 
d'esoadron  Paoeber,  lequartie^4lla^tre 
Gy,  le  capitaine  Corne  et  le  maréchal 
des  logis  Berger,  s'efforça  d'obtenir 
du  général  en  chef  la  remise  de  la  con- 
tribution. Ayant  échoué  dans  leur  ten- 
tative, ces  braves  l'acquittèrent  de 
leur  propre  ai]|eat.  Le  souvenir  de 
cette  belle  action  est  consacré  dans 
le  pays  par  une  messe  solennelle  que 
l'on  y  celèbie  Uhis  les  ans  pour  Pé- 
tmiiser. 

Gauchoix  (Robert-Aglaé) ,  habile 
opticien,  né  en  1776,  dans  le  départe- 
ment de  Seine- et -Oise,  est  le  pre- 
mier oui  ait  employé  avec  succw  le 
flint-giass  français  dans  les  instru- 
ments d'optique.  Tous  les  instruments 
de  M.  Gauchoix  sont  exécutes  avec  une 
laie  iierfeclion,  et  cet  artiste  joint  à 
one  çrande  habileté  des  connaissances 
théoriques  fort  étendues.  Il  a  rendu  à 
l'astronomie  un  service  important  par 
l'invention  d'un  pied  propre  a  suppor- 
ter et  à  BSOttviHr  dans  tous  Ice  ae«s 
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Ici  lunettes  et  les  télescopes  de  touteg 

dimensions.  Cest  lui  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, a  fait  les  plus  belles  lunettes  as- 
tro'iomiaues,  et  l'une  d  elles,  ayant  un 
objectif  ae  cinq  pouces  de  diamètre, 
a  servi  dernièrement  ii  faire  des  dé- 
couvertes fort  import.'iites  sur  l'an- 
neau de  Saturne.  ISl.  C  uidioix,  retire 
des  affaires  depuis  quelques  années, 
a  été  Tannée  dernière  nommé  au  bu- 
reau des  longitudes,  en  remplacement 
de  M.  Lerebours. 

Cauchon  (Pierre)  prit  une  jiart 
active  dans  la  lutte  des  partis  qui  di- 
visèrent la  France  nu  commencement 
du  quinzième  siècle.  Après  la  mort 
du  roi  Charles  VI ,  il  s'était  jeté  dans 
la  faction  des  Bourguignons ,  et,  par 
suite ,  il  sVtait  montré  un  des  amis 
les  plus  cbauds  et  les  plus  dévoués  de 
la  domination  anglaise.  Il  était  évéque 
de  Beauvais,  lorsque,  en  I4:t9,  tes 
habitants  de  la  ville  le  chasMrent 
ignominieusement  de  son  s'u'^nr.  pnrce 
qu'il  s'était  fait  rallie  des  ennemis  de 
la  France.  Pierre  Cauchon  voua  dès 
lors  une  haine  implacable  aux  parti- 
sans du  roi  Charles  VIT ,  et  bientôt  il  se 
rendit  célèbre  par  Pacliarnernent  qu'il 
mit  a  poursuivre  Je^une  d'Are,  qui 
avait  été  prise  par  les  Bourguignons. 
Jeanne  d*Arc  était  encore  au  pouvoir 
d\t  comte  de  Luxembourg ,  lorsque 
Pierre  Cauchon  se  porta  comme  son 
accusateur,  et  demanda  le  droit  de  la 

i'uger  et  de  la  eondamner.  Il  s'adressa, 
i  cet  effet,  au  roi  d'An::lrtrrrr ,  nii 
duc  de  Bouriîogne  et  a  l'université 
de  Paris.  Il  obtint  enGn  ce  qu'il  dési- 
rait si  ardemment,  et  on  lui  confia  le 
jugement  de  la  Puceile.  Ce  hideux 
procès,  qui  s'instruisit  et  s'acheva  à 
Rouen ,  souillera  la  mémoire  de  Pierre 
Cauchon  d\ine  honte  éternelle.  11  mit 
tout  en  oeuvre  pour  arriv^  à  ses  fins. 
II  employa  le  mensonge  et  la  perfidie, 
il  supposa  des  aveux,  il  fulsitia  les  ré- 
ponses, et  cependant  on  putcrun  t;  un 
instant  que  la  victime  qu^il  poursui- 
vait avec  tant  de  haine  allait  lui  échap- 
per. Pierre  Cauchon  avait  en  recours 
a  uo  prêtre  nommé  roiseleur  ;  celui- 
ci  ,  après  avoir  gagné  la  confiance  dê 
JoBona,  reçut  sa  oonfassioni  que  deux 
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écrit.  Mais  cet  odieux  sacrilège  ne  ser- 
vit en  rien  les  projets  de  Pierre  Cnu- 
clion  :  la  confession  n'avait  dévoilé 
aucun  des  crimes  que  l'on  reprochait 
à  Jeanne.  TI  prononça  <l'abord  une 
sentence  qui  condamnait  la  jeune  fille 
à  une  prison  perpétuelle.  Les  Anglais 
et  une  vile  populace  repoussèrent 
ce  juji^ment  ,  et  Pierre  CauohoD  fut 
of>!'r:é 'd'nvoîr  recours  à  de  nouvel- 
les pertidies  pour  consommer  l'acte 
infâme  qui  lui  était  demandé.  Jeai^iXb 
b'  A  BC,  que  rmcien  évéque  de  Beauvais 
déclara  relapse ^  excommuniée ,  rrj>'- 
tée  du  sein  de  tÈglhe ,  périt  enlin 
sur  im  bdcber  (voyez  l'article  Jeanne 
d*Arc).  Après  cette  oondamnatioii , 
Pierre  Cauchon  vécut  encore  douze 
ans  et  mourut  en  1-443.  La  haine  que 
le  peuple  avait  conçue  contre  lui,  se 
manifesta  alors  d*une  manière  ai  vio- 
lente, que  ses  restes  furent  déterrés  et 
jetés  à  la  voirie. 

Caiichy  (Augustin-Louis),  né  à  Pa- 
ris, fils  du  suivant,  est  un  de  nos  ma- 
thématiciens les  phis  distingués.  De 
bonne  heure ,  il  fit  preuve  pour  les 
scifTires  d'une  rare  aptitude.  A  seize 
ans,  il  avait  donné  la  solution  d'un 
problème  très-compliqué,  solution  qui 
fut  insérée  dans  la  Correspondance 
de  l'école  polytechnique.  Plusieurs 
mémoires  de  M.  Caut  hy  ont  été  im- 
primés  dans  les  recueils  scientifiques  : 
celui  dont  le  sujet  est  la  Théorte  des 
ondes,  et  qu'il  a  présenté  en  18 15  au 
concours  de  l'Institut,  a  été  couronné 
par  la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Nommé,  en  Iftl6, 
membre  de  TAcadémie  des  scie^nce^ 
(section  de  mécanique),  M.  Caucbv  i  '  t 
ce.ssé,  depuis  cette  époque ,  de  coiinnu- 
niquer  à  cette  compagnie  une  foule  de 
travaux  d*un  haut  intérft.  Noua  cite- 
rons, entre  antres,  ceux  qui  ont  pour 
objets  les  BéakfuK ,  les  Équations,  et  la 
J  ÛLu/'ie  de  la  lumière, 

Caociit  (Louis-Fraii|çoi8) ,  né  à 

Bouen  en  1755,  a  publié  des  poésies 
latines ,  dont  les  plus  remarquables 
sont  une  Ode  au  premier  consul,  in-S", 
1803  ;  ia  Légion  d^/umnem\  ode,  1805; 
la  BtUaUle  «FjénOirilU,  aitbyraiDbs» 
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1808;  Nereus  vaticîncUor,  poème  sur 
la  naissance  du  roi  de  Rome,  1811. 
Oa  lui  doit  aussi  quelques  poésies 
finneaisn.  Nommé,  sous  la  eonsalat, 
archiviste  du  sénat ,  il  conserva  en- 
suite ces  fonctions  auprès  de  la  cham- 
bre des  pairs ,  avec  le  titre  de  garde 
des  registras  et  de  rédacteur  des  pro* 
cès-verbau\  dos  sf-nnces. 

C  Ai:  DATA  IRE,  c'cst-à-dlre ,  porte- 
queue,  nom  doimé  à  celui  qui  porte 
fa  queue  de  la  robe  du  pape,  d'un  car- 
dinal, d'un  primat,  d'un  archevêque, 
d'un  évêque  on  de  tout  autre  prélat.  Os 
fonctions  lurent  d'abord  remplies  par 
des  eeclésiastiqms.  Plus  tard  ,  en 
France,  les  prélats  eurent,  dans  les 
cérémonies,  un  laïque  qui  leur  portait 
la  robe,  avec  Tépee  au  coté.  Avant 
la  révolution ,  on  voyait  souvent  de 
pauvres  gentiisbomtnes,  et  surtout 
des  chevaliers  de  Saint-Louis,  devenir 
caudataires  des  nobles  princes  de 
l'Église.  François  de  Qermont «Ton- 
nerre ,  évéqoe  et  comte  de  Noyon ,  pair 
de  France,  ay;tnt  voulu  ce  fiU  \\n 
dianoine  de  ia  catiiedralc  qui  lui  ser- 
vit de  oaudataire  dans  les  processions, 
le  chapitre  de  Noyon  s'éleva  contre 
cette  prétention,  qui  lit  la  matière 
d'un  procès  au  parlement.  Un  des  avo- 
cats les  plus  renommés  du  temps, 
Fonreroi ,  qui  plaida  pour  le  chapitre , 
parla  avec  chalpur  contre  la  queue  de 
M.  de  I^oyon.  et  dit  que  cette  queue 
était  une  comète  dont  la  maligne  in- 
fluence allait  se  faire  sentir  à  toute 
l'Eglise  gallicane,  si  Ton  n'y  apportait 
un  prompt  remède;  aussi  la  préten- 
tion de  M.  de  Moyon  ne  fit -elle  pas 
fortune. 

En  1705,  dnns  une  nsscmlilée  du 
clergé  qui  se  tint  à  Paris,  a  Tcpoque 
de  la  procession  du  Saint-Sacrement, 
on  agita ,  pendant  plusieurs  séances , 
si  les  prélats  se  feraient  porter  la 

aueue;  les  évéques  de  Montpellier, 
'Angers,  de  Chartres  et  de  Senez, 
soutinrent  Taffirmative  pour  la  dignité 
tlti  caractère  épiscopal  ;  d'autres,  au 
< ontraire,  déclinèrent  cet  honneur  au 
iiuin  de  la  modestie  dont  le  cierge  de- 
vait donner  Texemple.  Le  résaltat  des 
délibérations  ii*est  pas  parvenu  jusqu'à 


nous.  Les  rois,  les  princes  et  les  prin- 
cesses avaient  aussi  leurs  caudataires. 
C'était  un  valet  de  chambre  qui  rem- 
plissait cet  office  au|»rès  des  gens  de 
robe.  Le  motcaudataire  vient  du  latin 
caiida ,  queve  (voyejî  Qri-iiE). 

Caldbbeg  ,  CâUdum'Jieccuniy  Ca- 
Mtheeciim,  ancienne  capitale  du  pays 
de  Caux  ,  en  Normandie  ,  à  vmgt- 
quatre  kilomètres  de  Rouen,  aujour- 
d'hui comprise  dans  l'arrondissement 
d*Tvetot,  département  de  la  Seine- 
Inférieure. 

L'origine  de  cette  ville  paraît  re- 
monter au  delà  du  neuvième  siècle. 
Elle  était  autrefois  très-ibrie,  et  en- 
tourée de  murailles  flanquées  de  tours, 
dont  les  restes,  encore  considérables, 
témoignent  de  son  ancienne  impor- 
tance. Afvrès  la  prise  de  Rouen  par 
les  Anglais  ,  en  1419,  Caudebec  ht 
investie  par  TaII)ot ,  qui  ne  s*en  ren- 
dit maître  qu'après  un  long  siège.  Les 
Anglais  rêvacnèrent  en  1450.  Elle  se 
déclara  pi  iw  les  catholiques  en  1563  ; 
mais  elle  ton»ba  la  même  année  au 

e)u\oiT  des  protestants.  Le  duc  de 
arme  rassiéèen  en  ljî92,  et  y  reçut 
une  blesnire'iont  II  moamt  quelques 
mois  après.  Mayenne  prenant  alors  le 
commandement,  pressa  vivement  la 
place,  qui  se  rendit.  Les  deux  ducs 
vinrent  s'y  loger.  Mais  se  voyant  en- 
fermé dans  le  pays  de  Caux  par  l'ar- 
mée du  Béarnais ,  le  duc  de  Parme 
profita  de  la  négligence  de  Henri  pour 
taire  eminrquer  ses  troupes  pendant 
la  nuit  au  port  de  Candc!)ec ,  et  l'ar- 
mée de  la  ligue  lut  sauvée.  Avant  la 
révolution ,  cette  ville  étaft  chef-lieu 
d'une  élection ,  avec  bailliage,  prési- 
dini ,  amirauté  et  vicomté.  Elle  est 
bâtie  en  amphithéâtre  au  pied  d'une 
montagne  boisée ,  sur  la  rive  droite 
de  la  Mine.  L'église  paroissiale  est  un 
édifice  remarquable  du  quinzième 
siècle,  (jue  l'artiste  a  orné  à  Textérieur 
de  toute  l'élégance  et  de  toute  la  déli- 
catesse de  Twebitecture  gothique.  La 
population  est  anjotird'htii  de  deux 
mille  huit  cent  trente-deux  habitants. 

Caulaijncoumt  ,  ancienne  seigneu- 
rie de  Picardie  (aujourd'hui  du  dépar* 
tement  de  1* Aisne) ,  à  huit  kilométrei 
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ië  SatiH'Oi^Vfai,  érîg^  tu  ttarqoiliit 

'  Cette  terre  n  donné  son  nom  à 
f  une  dcis  plus  anciennes  funulies  de 
^fi^nffe.  Au  xquBtarziènie  i^èole,.  .la 
m^son  dé  Caulalnooujrt  àvait  di^à 
romill  plusieurs  liomnies  remarqua- 
bles. Au  seizième  siècle,  en  1554,  l'un 
de  ses  nicrtibres,  capitaine  de  cinquante 
liommès  d'armes,  se  jeta  dans  la.  viHe 
de  Saint-Quentin  ,  assiégée  par  les 
troupes  impériales,  et  contribua  puis- 
samment à  la  sauver.  Mais  c'est  sur- 
tout daiis  le  dix-buitième  et  le  dix- 
)ieuviènie  siècle  que  la  famille  de 
"Caulaincourt  s'est  illustrée.  Pnrmi  les 
hommes  les  plus  remarquables  qu'elle 
a  fournis  pendant  .celle  période,  nous 
dtéroiis  surtout  Fmv^oU'Jrmànd^ 
bji  &veur  die  oui  la  {nrre  de  Xau^ 
laîncourt  fut  érigée  en  marquisat; 
Marc-Louis  j  maréchal  de  camp  sous 
le  règne  de  Louis  XV;  et  Gabriel- 
jLwdSy  qui  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant général  ,  et  fut  le  père  des 
deux  derniers  et  des  plus  iilustnspar- 
sonna^ies  de  sa  faniiue, 

de  Cjiulaincoubt,  duc  de  Vicerci, 

ne  à  Caulainrourl  en  1773,  entra  au 
service  dès  l'ûge  de  quinze  ans ,  de- 
vint successivement  sous-lieutenant , 
lleuteoaot,  capitaine,  et  §t  an  eettt 
qualité  la  campagne  de  1792.  Desti- 
tué et  arrêté  comme  noble  l'année 
suivante ,  il  ne  fut  pas  plutôt  rendu 
à  la  liberté ,  qu'il  entra  comme  voIob- 
taire  dans  le  dix-septième  bataillon da 
Paris,  d'où  il  passa  dans  le  quatrième, 

f>uis  dans  le  îë*"  de  chasseurs,  avec 
equel  il  couU)attit  comme  simple  sol- 
dat Jusqu'à  la  fin  de  Tan  m ,  époque 
ou ,  sur  Ja  danande  de  Ûoche ,  il  lut 
réintégré  dans  son  grade  de  capitair^e. 
Devenu  bientôt  après  aide  de  camp  du 
général  Aubert-Dubayet,  il  l'acconuia- 
gna  à  Venise,  puis  à  Coostantinople, 
d'où  il  revint  à  Paris  en  l'an  v  avec 
l'ambassadeur  ottoman.  Il  fit  en  l'an 


Yii  la  campagne  d'Allemagne  ;  et , 
apràs  la  pan  de  Pan  Ym,  tt  fiit  an* 

Yové  à  Pétersbourg  pour  renouer  les 

Sections  de  la  France  avec  la  Russie, 
[ont  i4i  4»uronne  venait  de  passer  sur 


Ta  tête  d'Alexandre  :  il  41*7  séjourna 

que  six  mois,  ^ommé  aide  de  camp 
du  premier  consul ,  puis  grand  éruyer 
de  l'empereur ,  et  plus  tard  goneral 
de  birigade,  il ^vaît  eli  diarié,  Tan 
XI ,  d^unè  miasioa  arploiBaliî|i|e  qjii 
consistait  à  surveiller  les  complots 
que  tramait  le  ministre  anglais  sur 
les  deux  rives  du  Rhin  contre  le  nou- 
veau gouvernement  de  lia  FraQfpe.  A 
rinstant  où  s'effectuait  à  Ëttenheim 
l'arrestation  du  duc  d'Enghien  ,  la- 
quelle avait  été  contiée  par  le  minis- 
tre de  la  guerre  à  un  autre  général , 
qift  en  rendit  compte  diracteoMnt  au 
premier  consul ,  Caiilaincourt  se  trou- 
vait sur  la'  route  d'Offenbourg  pour 
l'exécution  des  ordres  dout  il  était 
obai^  Il  fut  doD6  étranger  i  l'aolè- 
^ament  et ,  par  suite ,  à  la  mort  du 
prince.  £n  1805  ,  Caulaincoiirt  fut 
nommé  général  de  division  ,  grand 
cordon  de  la  légion  d'boru^ur  et  duc 
de  Vicenœ.  En  aa  doaWe  qvaKIé 
d'akie  de  camp  et  de  grand  cruyer,il 
suivit  l'empereur  dans  toutes  ses  can>- 
l^agnes,  à  l'exception  de  celles  d  'Espagne 
at  de  Wagram ,  peflÉBU  laa^fUellee  11 
fut  ambassadeur  à  la  cour  de  Aiiaaie. 
Cette  mission,  qui  dura  quatre  an<, 
et  lut  lenninée  en  1811  ,  était  de  la 
plus  haute  importance  ;  le  duc  de  Vi- 
«noa  la  remplit  à  la  aaliafiMiioa  de 
Napoléon  et  d'Alexandre.  Il  dfea^ 
prouva  constamment  la  malheureuse 
expédition  de  Russie  ;  et ,  lorsque  ses 
prévisions  furent  réalisées ,  ce  fut  lin 
que  TempeMiur  obafiait  poureainpa«> 
gnon  de  son  voyage  de  Smorgony  à 
Paris.  Jamais  souverain  et  sujet  n'a- 
vaient été  rapprodiés  pendant  un 
tempe  aussi  wà$  et  dona  mm  aitaa- 
tien  aussi  extraordinaire.  LaetwGance 
de  JNapoiéon  pour  C:iulainrourt  s'.tr- 
crut  par  ce  tète-à-tète  de  quatorze 
jours  et  de  quatorze  nuits.  Aussi ,  à 
Tauverture  de  la  «ampagne  aoivante, 
pendant  l'absence  momentanée  du  mi- 
nistre des  relations  extérieures,  le 
ohargea-t-il  de  la  correspondance  po- 
litique èt  de  quelques  né^odaliow 
pressantes.  Le  duc  réussit  àcMlelwre 
l'armistice  de  PieswItE,  fut  ensuite 
envoyé  eomme  ^iéniipoton^re  au 
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vainement  à  amener  ïa  paix.  Bien- 
tôt arriva  le  désastre  de  4>eipzig ,  et 
alors  eut  lieu  la  conférence  âe  Franc- 
fort ,  014  les  tentatives  jdu  plénipo^èn- 

tiaire  trançais  pour  amener  la  p-ilx 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  Après 
avoir  éclioué  de  nouveau  ,  non  sans 
<|4ielques  efforts  honorables,  au  con- 
grès de  Chùtillon ,  il  rejoignit  Napo- 
léon et  l'armée  à  Saint-Dizier,  Fidèle 
4>^u  au  derujer  mouieut ,  il  défendit 
f/rec  force  les  droits  de  fempereur 
auprès  des  souverains  alliés,  à  Bondy 
el  à  Taris,  fut  ruii  de  ses  plénipo- 
tentiaires pour  le  traite  du  11  avril 
If  14 ,  et  Tun  ceux  qui  portèrent 
eusuite  son  abdication  au  gouveriie- 
oient  provisoire.  Il  n'accepta  aucun 
cunoploi  de  la  prenuere  restauration, 
Ht  fîit  iiottiné  pendant  les  cent  jours 
niinistre  des  relations  extcrieut-es. 
Rentré  dans  rinai:tion  après  le  second 
retour  des  Bourbons ,  il  vécut  paisi- 
ble «t  lotn  de  toute  intrieue ,  ne  fut 
qu'une  seule  fois  Tobjet  des  tracasjsé- 
ries  du  gouvernement ,  et  mou  ml  à 
Paris  en  1827.  Ses  dernier;»  moments 
fp^rent  emjx>isonnâi ,  et  sa  vie  Tut 
peut-être  abrégée  par  lesouvenir  de  la 
déplorable  circonstance  qui  l'avait  fait 
accuser  de  farrestation  du  duc  d'En- 
gbien.  De  tels  regrets,  accompagnés  à 
fbeure  suprême  d'un  désaveu  iformel, 
te  jusiiGf  nt  eomplétemeut  aux  Jreux 
delà  postérité. 

jivffuste'Jean-Gabrklf  comte  de 
CADi.A.ii«coi  HT ,  frère  du  .précédent , 
né  aubisi  à  (l  uilaincourt,  en  1777,  en- 
tra au  service  en  qualité  de  sous- 
lieutenant  de  cuirassiers ,  en  Mîli^  kt 
devint  aussi  aide  de  camp  du  gSoyè- 
ral  Aubert-Dnhayet  ;  il  fit  ensuite  les 
campagnes  du  Khin  avec  le  grade  de 
capitaine  de  dragons  ,  puis  passa  à 
rarmée  d*  Italie,  fut  lJl«Mé  à  Maren- 
go  ,  nommé  colonel ,  et  envoyé  en 
Espagne  en  I1SO6  avec  le  grade  de  gé- 
nérai de  brigade.  Il  y  commanda  avec 
aiiiGàte  un  ^r|)S  /De  cinq  mille  hom- 
mes, puis  passa  a  l'arniee  de  Portu- 
gal. Chnrgé  en  180*J  de  tenter  le 
passa^  du  luge  sous  .les  yeux  djbs 

amtpbmi  léiinis ,  Il  exécitta  «etto 


opération  diflicllè  avec  unè  valeur, 

line  habileté  qui  triomphèn-nt  de  tous 
les  pl>&lacle&.  Il  fut  nommé  général 
de  division  à  la  suite  de  cette  bril- 
lante  affaire,  et  continua  de  combat* 
tre  dans  la  Péninside  jusqu'à  l'ouver- 
ture de  la  campagne  de  Russie.  Il 
con>manda  le  grand  quartier  général 
pendant  cette  malheureuse  expédition, 
et  fut  tué  à  la  bataille  de  la  Moskowa, 
le  7  septembre  1812  ,  en  pénétrant,  à 
la  téte  du  régiment  de  cuirassiers  , 
dans  une  des  principales  redoutes  de 
reonemi. 

La  bibliothèque  royale  possède,  sous 
)e  titre  de  Chranwm  Corbeiemt,  ab 
ênno  M ,  àd  ànmtm  1  j|39 ,  in-tol{6 , 
un  ouvrage  manuscrit ,  composé  au 
seizième  siècle  par  un  religieux  de 
Vabbaye  de  Corbic ,  nommé  Jean  de 

SLAiRtôuBT ,  et  qui  était  de  là  £1- 
iriîtle  des  précédents. 

Caulet  (Étienne-Francois  de),  évê- 
aue  de  Fumiers,  naquit  eu  1610.  Son 
talent  et  son  caractère  diaritable  le 
firent  remarquer  par  Tabbé  OUier, 
qui  le  choisit  pour  son  principal  co- 
opérateur  dans  rétablissement  du  Sé- 
JnlaaiTe  de  Saint^lpice ,  et  par  Vin- 
cent de  Paul,  qui  le  désigna,  en  1644, 
pour  succéder  a  Sponde  dans  révê<  hé 
de  Pamiers.  Le  nouveau  prélat  entre- 
prît de  remédier  àrétatd^anarcbie  dans 
Jequel  les  guerres  de  religion  avaient 
mis  le  diocèse.  II  y  introduisit  les 
réformes  les  plus  salutaires,  con- 
sacra aux  pauvres  une  grande  par- 
tie de  ses  revenus  ,  créa  des  êtàm^ 
sements  pour  servir  d'asile  aux  vieil- 
lards et  aux  iiifirmes,  en  un  mot, 
il  se  montra  digne  en  tout  poijnit  de 
l'opinion  que  Vincent  de  Paul  s'dtait 
formée  de  lui. 

Mais  les  jiiallieiireuses  affaires  du 
Jaiiséiiisiuc  et  de  la  régale  ne  tardè- 
rient  .pa»  à  le  distraire  de  ses  oocii- 

fations  pastorales.  De  concert  avec 
evéquc  d'Aleth  ,  son  voisin  .  il  em- 
brassa le  parti  de  Port-Royal  et  admit 
^  distinction  du  fait  et  du  droit  sur 
la  signature  du  Formulaire  d'Alexan- 
dre VTI ,  distinction  qui  amena  le 
schisme  auquel  seproposait  de  ai£|t- 

IK^  lin  là  poix  de  Clankot  l4^f  t4 

». 


biyiii^ed  by  Google 


308  ^             CAtr              L*tJNIV£KS.  CAV 

claratîon  de  1678  ayant  assujetti ,  en  teur  un  bref  de  Clément  xm.  La  vifie 

dépit  de  leurs  privilèges,  les  églises  de  de  Grenoble  fît  Pncqiiisition  de  sa  bi- 

Languedoc  an  droit  de  régale,  qui  blioîhèqtte,  qui  se  composait  de  vingt 

autorisait  ie  roi  à  percevoir  les  reve-  nulle  voiumes,  et  fut  ainsi  ouverte  au 

DOS  d'un  ëvécbé  vacant',  les  évéques  public. 

de  Pamiers  et  d*Aleth  furent  les  seuls  Caumabtin,  nom  d'une  faniilJe  ori- 

qui  refusèrent  de  s'y  soumettre.  Cau-  ginaire  du  Ponthieu,  et  qui  a  donné 

let  défendit ,  sous  peine  d'excommu-  à  la  magistrature  française  plusieurs 

nication,  à  tous  aes  chapitres,  de  re-  personnages  distingués, 

cevoir  et  d'installer  les  pourvus  en  Louis- Le/èvre  de  Cauma.bti^,  né 

régale,  qu'il  qualifiait  du  nom  d'in-  en  !.'j>2,  fut  élevé,  en  1622,  à  la  di- 

trus.  L'archevêque  de  Toulouse ,  son  suite  de  garde  des  sceaux,  après  avoir 

métropolitain ,  eut  beau  easser  tés  or>  été  successitement  intendant  de  Foi- 

donnanees,  il  résista  toujours,  et  en  tou  et  de  Picardie,  ambassadeur  en 

appein  nu  snint-siége.    I.'isolement  Suisse,  conseiller  d'Etat,  et  président 

daos  lequel  le  laissa  la  mort  de  ïé\è-  du  grand  conseil.  La  prudence  et  les 

que  d'Aleth  ,  les  lettres  de  cachet  qui  talents  éprouvés  de  Caumartîn ,  qui, 

furent  lancées  contre  ses  adhérents,  bien  que  bèj^ue,  comme  le  dit  Bran- 

In  sni":ip  de  son  teni[!orel  et  de  celui  tôine,  fit  voir  dans  mainte  ambassade 

de  ses  chapitres,  rien  ne  put  l'ébran-  qui/  iCarmt  pas  la  langiie  empêchée, 

1er.  Cette  querelle  aurait  pu  lui  de-  avait  décidé  Louis  Xlll  à  le  revêtir  de 

venhr  encore  plus  funeste,  lorsqu'il  la  première  magistrature  du  royaume, 

mourut ,  en  1fi80  .  à  l'^gc  de  soixante  IMais  il  n'en  jouit  pas  longtemps ,  et  il 

et  di\  ans.  Cepeiulant  Louis  XIV  mou-  mourut  en  1623,  trois  mois  après  sa 

tra  toujours  de  la  répugnance  pour  les  nomination.  Ses  Mémoires  et  ses 

mesures  par  trop  violentes.  Ln  abbé  très  ont  été  déposés  à  la  bibliothèque 

avnnt  fait  passer  de  l'argent  à  l'évê-  du  roi. 

que  de  Famiers  ,  qui  se  trouvait  dans  Louis- Fra?içois  Le/èvre  de  Cau- 
la  détresse,  un  membre  du  conseil  mabtin,  suii  uetit-fils,  intendant  de 
proposa  de  le  faire  enfermer  h  la  Bas-  Champagne ,  ne  en  1624 ,  ami  du  car- 
tille  ,  comme  sonleinuit  un  rebtUr.  dinal  de  Retz  ,  fut  le  conseil  et  même 
«  Lorsque  j'ai  fait  saisir  !p  îPtMfioi  rl  l'agent  de  ce  prélat  pendant  la  guerre 
«  de  M.  de  Pamiers,  répondit  Louis  de  la  Fronde,  où  il  joua  un  rôle  assez 
«  XIV ,  Je  n'ai  pas  prétendu  qu'il  important.  Il  mourut  en  1687. 
«  mourût  de  faim  ,  ni  empêcher  qu'on  Louis-LIrbain- Le/èvre  de  Caumab- 
«  l'assistât.  Il  ne  sera  pas  dit  que  ,  tin  ,  son  tils ,  né  en  1653 ,  fut  suci  es- 
«  sous  mon  règne,  on  aura  puni  quel-  sivement  conseiller  au  parlement,  uiaî- 
«  qu'un  pour  avoir  fait  un  acte  de  tre  des  Mmétes,  Intendant  des  finances 
«  charité.  »  et  conseiller  d'Etat.  Digne  élève  du  cé- 

L'évêque  de  Pamiers  a  laissé  quel-  lèbre  F!éphît*r,<'(Mnagislrat  avait  été  lié 

ques  ouvrages  qui ,  pour  la  plupart ,  avec  ies  huuunes  lesjplus  distingues  du 

ont  trait  à  ses  oifférends  avec  la  cour,  régne  de  liouis  Xlv,  et  se  plaisait  à 

Caulet  (Jean  de) ,  évcque  de  Gre*  '  raconter 

noble,  mort  en  1771 ,  était  petit-neveu  «  ri  tout    raits  et  tou*  i«f  diu 

du  précédent,  et  il  sut  aussi  se  COnCi-  grands  hommes,  des  !>eaux  espriU  î 

K«r  l'amour  et  ta  ««niratioa  d.  mm  V.il^i^Z^^'Z^^». 

diocèse.  Il  était  fort  savant,  et  a  laisse  Kt  les  auuaies  iiiimort«iiM 

quelques  oiivraîies,  entre  autres  :  ne»  ridicules  de  Paris.  » 

cours  sur  l'attentat  commis  par  Da-  .  Ces  vers  terminent  le  portrait  qoe 

mim  contre  la  personne  de  louis  xr,  Voltaire,  dans  une  de  ses  Mitres,  a 

Grenoble  et  Paris,  1757,  in-4'';  Dis.  laissé  de  H.  de  Caumartin.  Boileau  a 

serUUion  sur  Iph  actes  de  l'assemblée  dit  du  même  magistrat  : 

ciergé  de  1 765 ,  en  trois  parties ,  ^  a»c>o  d«  l'éqaité  i»  fuit  in»  «od  flaiDbMa 

Gfenoble,  1 767  et  1 768,  ouvrage  qu i  eut  n'Mt      CauMnio ,  SifoM  et  4'Af Masem; 

pen  desnooès,  mais  qui  vahit  a  Tau-  ^et  la  postérité  a  ratifié  ces  iSoges* 


I 
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Louis-TJrbain  de  Caumartin  mourut 
en  1720.  C'est  à  lui  que  l'un  doit  la 
«xnservatioQ  des  Mémoires  du  cardi- 
nal de  Retz  et  de  ceux  de  Joly. 

Jean  -  François  -  Pa  ul  -  Lcfè  n-p  ih 
GAUMABTiK  fut  élevé  &OUS  les  yeux 
du  cardinal  de  Retz,  son  parrain,  qui, 
avant  de  mourir,  lui  résigna  un  de  ses 
plus  riches  bénéfices.  Caumartin  avait 
a  peine  vingt-six  ans  lorsqu'il  fut  réçu 
membre  de  T  Académie  française.  Ouel- 
(ities  mots  après,  l'orgueilleux  é^Bqae 
ae  Noyon  (Ciermont-Tonnerre),  étant 
entré,  de  par  h  roi,  dans  cette  docte 
-société,  Cuuniurtiu,  cliargé  de  prési- 
der à  sa  réception,  lui  adressa  un  dis- 
cours qui  fut  pris  par  le  public  et  par 
r Académie  elie-mdme  pour  une  ironie 
line  et  soutenue,  où  le  directeur  se 
moquait  du  récipiendaire  en  Taoca- 
blant  de  louanges.  Aussi  ce  discours 
ne  fut-il  f -is  donné  à  l'impression. 
Néanmoins  le  roi  lui  en  garda  rancune, 
et  l'abbé  de  Caumartin  n'obtint  un 
évéché  qu'en  1717.11  mourut  eu  1733. 
Il  était  aussi  associé  honoraire  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions. 

Cauhabtin  (Jacques-Étienne),  fiis 
d'un  notaire  de  Châlon s- sur-Saône,  et 
né  dans  rette  ville  en  1769,  était  depuis 
longtemps  maire  de  sa  commune , 
lorsqu'en  1814  ses  opinions  politiques 
le  flrent  destituer.  Les  électeurs  du 
dépnrîenipnt  de  !:t  Côte-d'Or ,  qui 
avaient,  dans  plus  d'une  circonstance, 
apprécié  le  noble  caractère  de  M.  Cau- 
martin ,  \e.  nomomnt  à  la  chambre 

des  dépiitrs  en  1817.  1!  s'y  montrn 
constanunenl  le  deîenseur  des  libertés 
nationales,  appuya  ramendeiuent  qui 
tendait  à  applu|«er  le  jury  au  délit  de 

la  presse,  et,  à  l'occasion  dr  tn  discus- 
sion de  Ja  loi  sur  le  recrutement,  il 

énonça  cette  proposition,  si  neuve  et  partemeai  de  Vaucluse,  a  huit  kiloin. 

si  hardie  pour  l'époque  :  «  Que  la  .  de  Cavaillon.  Le  fief  de  Gaumont  était 

«  Charte  était  de  fait  et  de  droit  un  très-ancien.  II  appartenait  par  indivis, 

«  véritable  contrat  entre  la  nation  et  au  commencement  du  onzième  siècle, 

«  le  monarque;  mais  que  celui-ci  ayant  aux  comtes  de  Barceione  et  de  Tou- 

«  fltipuléseul  pour  les  deux  parties»  ee-  louse,  qui  se  le  partagèr^t  en  ll9fi. 

«  que  la  Charte  n'avait  pas  prévu  de-  Depuis  ,  la  seigneurie  de  Caumont 

«  vait  s'interpréter  nécessairement  en  passa,  avec  le  comtat,  sous  l'antoritédu 

«  faveur  de  la  partie  qui  n'avait  pas  souverain  pontife,  oui  la  divisa  entre 

«  été  consultée  dans  la  rédaction  du  plusieurs  familles,  dont  les  principaiei 

«  coptral,  »  Il  avait  été  désigné,  en  .  furent  celles  de  5a^rais  et  il»Se^treê* 


1810,  comme  rapporteur  de  la  com" 
n)ission  chargée  de  présenter  une  pro- 

(position  sur  le  sort  des  -bannis;  mais 
e  ministère  fit  nommer  à  sa  place  un 
aiifre  rapporteur,  ^l.  Caumartin  n'en 
détendit  pas  moins  la  cause  des  ban- 
nis dans  fa  séance  du  17  mai.  Depuis, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  matières  do 
finances.  U  est  mort  à  Montpellier  M 

182.5. 

Caumoïmt,  CaledomonSf  Calvemon- 
Humy  Castrvm  d&Ca»o  monte,  ou  dét 
Caris  montibusy  boorg  de  Tandon 
pav<i  Lomagne  ,  en  Gascogne,  à 
vuij^t  kilomètres  de  iMuiitauban. 

Gaumont,  petite  ville  de  l'anolenno 
province  de  Guyenne,  aujourd'hui  du 
département  de  I.ol  f  t-fiaronne  ,à  six 
kiiou)ètres  de  Marmande.  Bâtie  sur 
une  hauteur  qui  domine  la  Garonne, 
Caumont  était  autrefois  importante  par 
ses  fortifications.  Les  réformés  s'en 
emparèrent  en  1G2 1 ,  et  la  perte  de  cette 
ville  dérangea  tes  desseins  fie  Mayenne, 
occupé  au  siège  de  Nérac.  Cependant , 
comme  le  gouverneur  tenait  encore 
dans  le  château,  le  lils  du  célèbre  chef 
de  la  ligue  aoeournt  à  son  seooon. 
Pour  pénétrer  jusau'à  lui,  il  fallait  en- 
lever trois  retrancnements  établis  sur 
le  penchant  assez  rapide  du  coteau.  La 
combat  fut  opiniâtre  et  meurtrier.  En* 
fin,  Bfayenne  repoussa  les  protestants, 
et  f'fitr;!  (!;(tjs  If  chSicau.  Dès  lorj? , 
n'espérant  plus  conserver  la  ville,  ils 
se  retirèrent  après  avoir  fait  sauter 
l'église  qui  leur  servait  do  grenier  et 
rie  magasin  à  poudre.  Pour  augmenter 
la  terreur  que  la  prise  de  Caumont  ré- 
pandait dans  la  province,  .Mayenne  fit 
démanteler  la  ville  et  le  château. 

Caumont,  petite  ville  de  Tanni rn 
comtat  Venaissin  ,  aujourd'hui  du  de- 
partemeni  de  Vaucluse,  à  huit  kilom. 
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CâUNKS ,  petite  ville  du  haut  Lan- 
inedoc,  au  diocèse  deCarcassonDe,au* 
wBHfIni  (hf  dépaftMicnt  l'AiMto* 

Population,  deux  mille  deux  cent  qiiiH 
rante-cinq  habitants.  Cniirips  étnit  riu- 
trefols  célèbre  par  une  abbaye  de  l)é- 
nédictins  fondée ,  conforroénient  iuix 
erdres  de  Charlemagne,  par  Mlkin, 
eomte  de  INarbonne.  Ce  monastère 
existait  encore  avant  la  révolution. 
Sf*é|Nse  seule  rabsiste  aujourd'hui ,  et 
ml  HO  éMioe  foH  nmarquable. 

Caonots,  îîraveur  en  médailles,  né 
à  Bar-sur-Aube  en  1783,  est  élève 
d^Dejoux;  il  a  obtenu,  en  1813,  le 
deuxième  grand  prix  de  gravure  en 
méd  ulips  sur  le  sujet  de  Thésée  dé- 
couvrant les  armes  de  son  père.  Il  a 
exposé,  depuis  1819,  un  assez  grand 
fimnbre  de  prodncttom  en  général  i«> 
marqiiablos.  M.CauiMiis  ^ooeupeausri 
de  sculpture. 

C4US  (Salomon  de),  Tundes  bomm^ 
d^nt  ta  VrmmMt  le  plus  s'honorar, 
naquit  en  Normandie  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  et  y  mourut  en  1030,  stii- 
vant  l'opinion  la  plus  commune.  Long- 
temps les  Adulais  ontattrtbvéà  Vméb 
leurs eompatriotes,  le  marquis  de  "NVor- 
cester,  la  découverte  des  propriétés 
de  la  vapeur  comme  force  motrice  \ 
M.  Arni^  est  I»  pvvmier  fliri  ail  resti- 
tué l'honneur  de  eelte  flerouverte  h 
la  Franre  et  a  Salomon  deCaus,  à  qui 
le  marquis  de  Worcest«r  n'avait  lait 
One  l^emiirifiitev.  Kans  ii*aii|re^ceiK 

dram  pas  de  refaire  le  lavante  notiee 
de  réioquent  serrétaire  de  l'Académie 
des  sciences;  nous  nous  contenterons 
d*eD  oitar  id  quelques  passages,  en  le 
Micitant  d'avoir  rendu  à  la  France 
ime  gloire  que  d'autre»  kû  «vaiflBl  m* 
justement  enlevée. 

«  Perwe  bftarrarfe  bien  rifiullîiie^ 
un  homme  que  la  pog|érité  regardeia 
peut  être  comme  le  premier  inventeur 
de  la  machine  à  feu ,  n'est  cité ,  dons 
rMttotve  dea  ■MMmalIqiiea  de  Mea- 
ttMitvfll^à  l'occaaiMde  son  TraHé  de 
perspective,  et  encore  la  citation  n'est- 
elle  que  de  ciuq  mots.  A  peine  a  t-il 
«MU  ofeteott  lee  homMn»  d*an  arti- 
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de  de  mélques  lignes  dam  lesvplvmi- 
neux  oicttoranafres  biographiques  pu- 
bliés de  nos  jours.  La  Biotzraphie  uni- 
verselle le  lait  naître  et  mourir  en 
Normandie.  £He  dtt  qiiMI  habite  qoet-^ 
qae  tmlpi  TAngleterre,  où  il  fut  atta- 
rîié  au  prinee  de  Galles.  Dans  les  ftni- 
so/hs  des  forces  mouvantes^  Salomon 
de  Caus  prend  lui-même  le  titre  d'*>* 
génieur  et  d architecte  de Sm  idJféMM. 
Palafinp  l'.lectorale.  0\  ou vraiie  f^jt 
composé,  je  crois,  a  Heidelberg;  il  a 
été  imprimé  à  Francfort.  Ces  trois 
elveenraiROM  entMtaopposer  à  queï- 
qwes  personnes  que  Caus  fvtait  Alle- 
mand. Mais  remar<iuons  d'abord  com- 
bien il  serait  peu  probable  qu'un 
ANemand  edt  éef4|  en  tmaà^  dans 
son  propre  pays  Ajoutons  que,  dans 
la  dédieaee  au  roi  trcs-chretien  ;Ij)ihs 
XIII),  la  formule  suivante  précède 
ta  BifEfMtiires  B9  V0kr*  Majesté ,  tè 
très  obéissant  subject;  qn  enfin,  on 
lit  dans  le  privileije,  et  ceei  tranche 
tous  les  doutes  :  Notre  bien  aimé  Set- 
hm»n  éB  Cmut,  makPte  kt^mtêur, 
ESTANT  i)B  PR#.SF.>T  ail  sert  fcp  de 
nostre  cher  et  bien  aimé  cousin  te 
pritice  ékctem'  p<iiaUit ,  noys  a  fait 
âttê^  eâKt..  ;  ttMnHi  ^ftoHfi&t  teéité 
de  Cam  comme  estant  isostbe  sûa^ 
jrcT.  etc.  —  Ainsi,  SakMBoe  de  Caot 
était  Français.  » 

«  MoMon  de  Cameetl'eBlef 
ouvrage  intitulé  :  lei  Maisons  des  for^ 
ces  mouvantes,  avec  diverses  machi- 
nes, tant  uti^Bs  que  jUaisantes:  cet 
outrage  periit  à  VmâÊÊm  en  tllé. 
Clii  y  trouve ,  entie  aulMe  elMieé  i»> 
ffénienses ,  que  plusieurs  mécaniciens 
oiH  présentées  de  jours  oomnve 
noHveHeB,  un  tdéerèîiie  iM  etoçu, 
sous  le  n"  5  :  L'eau  mmé&fm  fmr 
aide  du  fi  n  plus  haut  que  son  niveau, 
Voiei  en  quels  termes  Ca^s  justilie  soq 
ésofieé  3 

n  Le  troisième  moyen  de  foire  moo- 
«  1er  feau  est  par  l'aide  du  feu,  dont 

îl  se  peut  faire  diverses  macliines. 
«  J'en  dOQDerai  iei  ta  démoastration 
«  d'une: 

«  Soit  une  balle  de  cuivre  mar^piée 
«  A,  bien  soudée  tout  a  IVntour,  a  la- 
«  queUe  il  y  aura  un  soupirail  marqué 
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«  D,  par  où  l*oa  mettra  Tean,  e(  aussi  Causans  au  Châtelet;  mais  le  roi  fit 

«  un  ttiyrîii  mrtrqtié  R  C,  qui  sera  soudé  arrêter  la  prorédure  et  dnriarer  le^ 

«  en  haut  de  ia  balle;  et  le  bout  C  paris  nuls.  Causaos  en  appela  a  rAca- 

«  approchera  du  fond  sans  y  toucher;  démie  des  sciences,  qui  fut  obligée  d& 

«  aprè$,  f^ut  emplir  ladite  balle  d*«Ml  déclarer  que  sa  démonstration  ^aife> 

"       If  «^oupirnif .  puis  le  bien  rebou-  .nbsurde  depuis  un  bout  jusqu'à  Tautrp. 

«  cher  et  la  mettre  sur  le  feu;  alors  AInis  le  malheureux  ne  se  tint  pas  pour 

«  la  chaleur,  donnant  contre  ladite  battu  ;  il  écrivit  à  un  M.  de  Vaiiseo- 

«  balle,  fera  monter  toMe  Teau  |Mv  la  villa ,      était  éaiia  la  wênm  oaa  fn* 

«  tavau  B  C.  »  lui,  poifr  nvi^pr  nnv  mnvpns  d'obtenir 

«  li'appareil  dont  je  viens  dp  trans-  le  legs  de  cinquante  niitie  ecus  fait  par 

crire  la  description  est  une  ventable  M.  de  Me&lay  m  faveur  de  rinventeur 

macfline  à  vapeur  propre  à  opérer  dea  de  la  quadriuira  du  cercle.  Ce  qu'il  f 

épuisements.  !\îais  peut-^tre  suppose-  a  de  plus  bizarre  dn us  la  folie  de  Ca»» 

rait-on,  si  je  me  bornais  au  passni^e  sons,  c'est  qri'il  preteiidrtit  ex[iliquer, 

précèdent,  que  Salomon  de  Caus  iguo-  par  sa  démonstration  de  la  quadrature, 

rart  la  eause  de  rascansioo  do  iNSufde  le 


lN|ufde  les  my«tèpes  du  péclié  origirMi  al  ém. 

ar  le  tnvnit  Tî  C.  Cette  cause,  Xo-i\c-  la  Trinilo.  Il  a  Iriis^é  :  Prospectus 

bis,  iui  était  parfaitement  connue,  et  apoiogétique  povr  la  quadrature  du 

j'en  trouve  la  preuve  dans  son  théo-  cercle,  1763,  ni-4";  2  Démomtration 

rème  premiar,  oà,  à  f'oooaafon  d^m»  <i»     qnadraêmw  <te  ccroif .  1754 . 

expérience  toute  semblnhlf,  il  dit  que  in-4»;  3"  ÊMkrùiuÊmÊÊàtmmfiekà 

«  la  violence  de  la  vapeur  (  produite  originel. 

«  par  l'action  du  feu),  qui  cause  l'eau  CAUSii  GB4SS^.--0n  appelait  ainsi 

ff  de  monter,  est  proveoaa  de  ladite  iiMoaitw,  queic^rafeia  supposée^  quai» 

«  eau,  laquelle  vapeur  sortira  après  quefois  aussi  sérieuse  et  réelle,  qu'on 

«  que  l'eau  ^rra  sortie  par  le  robinet  plaidait  et  jugeait  avec  pompe  en  plein 

«  avec  grande  violence.  »  (Arago,  Âf^  parlement  pendant  les  jours  gras.  On 

nnaire  d»  bureau  d<9a  kin^MI»  eboialaaail  d'oadlnaira  oof  caiiaa 

1S30.)  prêtât  fort  au  scandale,  aC  en  cas  d'in« 

Causans,  ancienne  seigneurie  de  suffisance,  les  a vorats  y  suppléaient  de 

la  princioauté  d  Orange,  à  huit  kilo-  leur  pr«^pre  fonds.  Les  parsonna^aa 

mètres  d'Oran^çe  (départemont  de  Van-  f^m  o«  oo  énmiè  bwliayia  élaiaat 

cluse),  érigée  en  marquisat  en  1667.  toiijoura  im  mari  trompé,  onaf 


Causais  (.Tos.-L.  Vincens  de  Mau-  infidèle,  un  amant  heureux,  qui  se 
léon  de),  gouverneur  de  la  principauté   trouvaient  en  discussion  sur  ieurs; 


^Orange ,  né  à  Avignon  an  eommeQ»  droit» «t iteroira  raapatftifi,  aa 

cernent  du  dix-huitième  siècle,  fut  l'un  prtaeiilar  Iwr  eause  en  juatâce.  Gh^ 

dfs  hommes  les  plus  singuliers  de  cnn  des  avocats  expliquîwt  à  la  barr« 

ce(te  classe  de  fous  qui  prétendent  les  griefs  de  sa  partia>  aiaae  toute  U 

avoir  tnmvé  ta  quadrature  dn  «arda,  tttierté  al  tovio  la  liaiitee  iptaaoaiiait 

n  raconte  qu'étant  simple  officier  au)i  le  carnaval  $  le  ministère  public  déva* 

gardes,  il  faisait  couper  tme  pièce  cir-  loppait  ses  conclusions  et  la  cour  ren- 

culaire  de  gazon,  lorsque  ia  solution  dart  arrêt.  Il  est  question  dans  les  o^Ur 

du  Ihmeux  problème  lui  vint  subite-  vres  de  deux  gmea  magistrat»,  Ifi 

ment  à  Te^prit.  Alors  il  annonça  pu-  plaident  d*Bs9lllv ail» plésidaat Oh» 

bliquement  qu'il  déposait  chez  un  no-  pvs,  dedeoxcaffseVîrrsfîses.  Dansl'uno^ 

taîretrois  cent  mille  francs,  qui  devaient  il  s'agissait  de  savoir  si  l'enfant  né  la 

appartenir  à  quiconque  pourrait  par-^  sixième  mois  après  le  mariafio  ctaM 

venir  à  lui  prouver  la  fausseté  da  sa  légitiMie  et  ^tt  ne  pouvait  pas  être  dê» 

démonstration.  Ce  défi,  on  If»  pense  savoué  par  |n  mnri.  Le  présiderït  d'E»« 

Bien,  fut  accepté  par  un  grand  nombre  pilly,  ayant  porta  la  parole  dans  cette 

de  personnes,  et  entre  autres  par  une  cause ,  nous  a  laissé  son  plaidoyar  avea 

— M,,,^     actionna  le  d^evatter  de  oaile  8iin«t«iiiit  :  «  0$  ftàtia^eaflii^ 
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gntse,  où  les  advocats  s'estendirent 

assez  avant,  SPÎon  li?  stiiet  et  la  saison, 
et  un  peu  trop  Itceucieusemeot  ^  sur 
quoi  nous  prtmai  la  parole.  » 

Uevrys,  portant  ia  parole  dans  une 
cause  semblable,  avait  à  traiter  la  ques- 
tioQ  de  savoir  si  uu  mari  qui  avait  con* 
amti  ooe  léparatioii  <te  corps  sur  Ta- 
rn de  sa  propre  impoissance,  pouvait 
revenir  sur  cet  avu  pour  réelainer  à 
la  fois  et  sa  femme  et  une  successioa 
qui  lui  était  échue.  L'heureux  posses- 
seur de  la  femme  délaissée  était  inter- 
T^ant  en  cause.  Après  avoir  tiré  son 
exorcJe  de  la  comparaison  du  mariage 
au  jeu  de  trictrac ,  le  grave  magistrat 
aaivitles  détails  de  sa  métaphore  avec 
nn  bonheur  dVxprf^ssion  qui  dut  son- 
vent  exciter  les  rires  de  l'auditoire,  et 
probablement  à  la  grande  confusion  du 
malheureux  patient  de  cette  exteation 
rabelaisienne. 

Mais  peu  à  peu  (es  Jeux  d'esprit,  en 
8*é)oignant  des  mœurs  du  temps,  fini- 
rent par  ne  plus  paraître  aux  gens  sé- 
rieux qu'une  dérision  de  In  jiistire.  Le 
premier  président  de  Veniuii ,  {)ui  fut 
a  la  téte  du  parlement  de  1611  à  1U17, 
en  abolit  Tusage.  Toutefoia  cette  pro- 
hibrtion  n'empêcha  pas,  à  ce  qu'il  [ui- 
raît,  l'abus  des  causes  grasses  u  ètre 
renouvelé  par  la  basoche,  et  l'on  vit 
le  président  de  Lamoigaon  user  de 
son  autorité  toute-puissante  pour  les 
proscrire  de  nouveau.  Mais  l  arret  qu'il 
fit  rendre,  le  18  février  1617,  resta 
d'abord  sans  exécution,  tant  était  in- 
vétéré au  pnlni>  cet  tisrr^e,  que  le  tempe 
seul  put  faire  disparaître. 

Causejuk.  »  Le  luondc  entend  par 
causerie  tout  entretien  lamiKer  où  les 
idées  s'échanuent  aven  un  agréable  et 
piquant  abandon,  que  l'esprit  ai;:uise, 
que  la  sensibilité  anime,  mais  d'où  la 
«ontrainlc  et  Tafiiectation  sont  ban- 
nies; qui  peut  aborder  tous  les  sujets, 
mais  à  h  condition  de  passer  vite  pt 
l^^ement  sur  tous,  et  de  ne  jamais 
éisserter  sur  aucun.  Tout  les  autres 
peuples  de  l'Europe  sont  d'accord 
avec  nous,  quant  à  la  supériorité ,  di- 
sons mieux,  à  la  spécialité  de  notre 
pays  en  Ait  d«  eauacfje.  C'est  une 
preuve      plus  de  l'état  avancé  de 
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notre  civilisation  ;  car  sans  des  mœurs 
éminemment  sociales ,  sans  une  habi- 
tude particulière  d'elegance,  sans  un 
langage  parfaitement  souple,  cette  apti- 
tude ne  se  fdt  pas  développée.  L'An- 
glais, méthodique;  TAllemand,  pesant 
ou  rêveur;  ritalien,  tantôt  trop  vif, 
tantdt  nonchalant;  PEspagnol,  trop 
prompt  à  se  monter  au  ton  de  l'em- 
phase, ne  satiraient  nous  disputer  cet 
avantage.  Ëux-niémes  conviennent  que 
les  Français  sont  le  peuple  de  la  terre 
qui  cause  le  mieux. 

La  eauserie  est  une  chnso  p^oderne 
dans  l'histoire  de  nos  mœurs.  Au 
inoven  âge,  la  rudesse  de  la  langue, 
mélange  irréguUer  et  confus  de  plu- 
sieurs idiomes,  rextr«*nif>  simplicité 
des  mœurs,  s'opposaient  a  son  déve- 
loppement. Sans  doute,  dans  les  châ- 
teaux, on  devimU  au  coin  du  foyor. 
Sans  doute  un  entretien  naïf  s'enga- 
geait entre  les  dames  et  les  chevaliers 
a  la  suite  du  récit  d'un  croisé  sur  la 
Palestine,  ou  de  la  légende  contée  par 
un  clerc;  mais  ce  n'était  pas  là  la  cau- 
serie: il  y  manquait  la  variété,  la  dé- 
licatesse; il  y  manquait  l'esprit,  chose 
toute  moderne.  Mais  lorsqu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle ,  la 
langue  s'épura  ,  se  polit,  s'a.ssouplit, 
par  les  travaux  de  Maihi  rbc  et  de  Bal- 
zac, dont  le  succès  avait  été  préparé 
par  le  génie  de  Rabelais  et  de  Mon- 
taigne ,  lorsque  les  mœurs,  dégrtgées 
des  restes  de  la  barbarie  du  sei/ième 
siècle ,  prirent  une  élégance  dont  la 
langue  n'était  que  l'image,  alors  la 
société  comprit  le  plaisir  que  l'esprit 
peut  trouver  dans  l'usage  rapide,  fa- 
milier, délicat,  que  ia  causerie  fait  de 
la  parole  |)Our  présenter  touteS"  les 
idées  et  tous  les  sentiments  avec  une 
vivacité  ingénue  et  une  douce  gaieté. 
Biais  d*abord ,  comme  il  arrive  pour 
toute  nouveauté,  on  alla  jusqu'à  l'ex- 
cès. Éprise  du  charme  de  la  causerie, 
la  société  en  dépassa  les  limites.  On 
apporta  tant  de  soin  dans  les  salons  à 

f>arler  avec  élégance,  le  goût  de  la  dé- 
icatesse  devint  si  fort,  que  l'affecta- 
tion froide,  les  calculs  du  bel  esprit, 
la  roldeur  empesée  du  purisme,  ré- 
gnèrent daoi  cet  ceides  d'élite,  nés 
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du  perftotionnement  des  mœurs.  Ce  fut 

ie  temps  de  Thotel  de  Rambouillet, 
ce  fut  le  temps  des  jjrcctpmes  et  des 
éclatants  succès  de  Chapelain  et  de 
Voiture.  Bientôt  le  naturel  ayant  re- 
pris ses  droits,  et  le  goût  de  la  déli- 
catesse étant  resté  ,  on  vit  naître  à  la 
cour  du  graud  roi ,  et  dan;»  iei»  princi- 
paux  salons  de  Tépoque,  ce  miélange 
unique  de  grâce  et  de  tnmilinrité  ,  de 
néiilicreneeet  de  saillie,  de  gaieté  et  de 
seii^iijiiile,  de  bouiiuinie  et  de  tines^e, 
qui  est  ia  véritable,  la  parfaite  .cause- 
rie.  Parmi  les  cercles  du  temps  qui 
offraient  ce  caractère,  il  faut  citer  les 
salons  de  uiadaiiie  de  ia  Fayette  et  du 
duc  de  la  Rochefoucauld.  A  la  cour, 
madame  de  IMnntespan,  madame  de 
Thianges,  Irnr  frère ,  ^î.  de  Vivnnm  , 
portèrent  ie  j^eiire  à  une  periecLjou 
que  Tesprit  des  Morteniart  put  seul 
atteindre.  Une  autre  fennne  de  ce 
temps  a  écrit  comme  on  causait  alors: 
c'est  iriadame  de  Sévigné. 

Ce  fut  l*âge  d'or  de  la  causerie.  Les 
roués  delà  réuence  n'avaient  plus  cette 
.sensibilité  qui  en  fait  rin  des  plus 
grands  charmes.  Bientôt  aussi,  dans  la 
société  du  dix-buitième  siècle  /resprit 
plus  brillant,  plus  épigrammatique, 
devint  plus  prétentieux.  Bientôt  il  fut 
convenu  que  pour  se  distinguer  dans 
le  monde,  il  fallait  dire  sur  toat  des 
choses  fines,  et  se  moquer  de  tout  avec 
des  traits.  On  était  arrivé  à  ce  point 
de  rafOiiemetit  <^ue  produisent  l'excès 
et  Fabos  de  la  civilisatioo.  Une  autre 
cause  d'infériorité  pour  la  conversa- 
tion  du  dix-huitième  siècle,  comparée 
à  celle  du  dix-septième,  c'est  la  mode 
de  philosopher  qui  s'introduisit  avec 
les  première  Mts  des  libres  penseurs. 
Le  philosophisme  envahit  les  salons, 
et  avec  lui  arrivèrent  le  goût  des  apa- 
lyses ,  la  manie  des  dissertations,  aux- 
quels les  femmes  elles-mêmes  n'échap- 
pèrpfît  pas.  C'est  là  le  arief  qui  sun- 
siste  aux  yeux  du  godt  contre  ces 
femmea  d'ailleurs  si  spirituelles,  si 
dignes  des  éloges  dont  on  les  comblait: 
mesdames  du  Châtelet.  fie  !'Kspinns<5e, 
du  De^and.  Les  traditions  du  siècle 
précédent  se  conservèrent  mieux  peut- 
être  chez  madame  Geoffrîn  et  drâs  aa 
fUle,  madame  de  la  Ferté. 


a 


Enfin  remise  des  secousses  qui  Tottl 

si  longtemps  ébranlée,  et  qui  la  trou- 
blaient trop  profondément  pour  lais- 
ser aux  mœurs  le  calme  et  la  douce 
élégance ,  éléments  si  nécessaires  de 
la  causerie,  la  société  aujoiirfl'hui  re- 
vient de  [)lus  en  plus  à  ce  izenre  de  plai- 
sir SI  propre  a  l'esprit  français.  Mais 
les  rangs  ont  été  confondus  :  les  classes 
ui  ont  eu  si  lonj^temps  le  privilège 
e  la  délicatesse  et  du  bon  ton  ont  été 
détrônées,  et  vont  bientôt  disparaître. 
Ce  qui  domine  maintenant,  ce  qui 
compose  toute  la  partie  supérieure  de 
la  société,  c'est  la  bour|;eoisie.  T/edu- 
cation  de  cette  bourgeoisie, dont  t'a vé- 
nement  est  d'hier,  ne  peut  manquer 
de  se  fnirf*;  nniis  elle  n'est  pas  encore 
faite.  Aussi ,  dans  la  plupart  de  nos 
salons,  on  trouve  plus  de  bon  sens 
(lue  d'esprit,  ou  bien,  plus  d*esprit  que 
de  coût,  ou  bien,  plus  d'idées  que  de 
soupleS5:e  à  s'expriniT.  Aussi  est-il 
aujourd'hui  bien  dilbcile  de  bien  cau- 
ser, et  est-ce  à  juste  titre  que  l'on 
juge  favorablement  celui  dont  un  juge 
compétent  dit  :  11  cause  bien. 

CAUS£Ufi  (Jean),  paysan  breton,  né 
au  village  de  Lanfeoot ,  en  t6S8 ,  mou- 
rut à  Saint-Mathieu,  près  de  Brest,  en 
1775,  à  l'âge  de  cent  trente-sept  ans. 
C'est  peut-être  ie  plus  curieux  exemple 
de  longévité  que  présente  la  France. 
Causeur  se  maria  à  quarante  ans;  sa 
femme  avait  quatre-vingt-seize  ans 
lorsqu'il  la  perdit  :  il  en  eut  quatre 
filles  et  un  garçon.  Il  mangeait  oeau- 
coup  de  laitage ,  et  ne  fit  jamais  excès 
de  liqueurs  spiritueuses.  A  cent  vingt 
ans  il  se  rasait  encore  lui-même,  et 
allait  à  l'église  entendre  la  graod^mesM 
à  genoux.  Après  avoir' fait  trois  grandes 
maladies  à  différentes  époques  de  sa 
longue  existence ,  il  mourut  ou  plutôt 
il  réteignit  taro  douleur.  Sa  oarbe 
avait  été  remplaoée  par  un  1^^  poil 
foi  lel;  ses  yeux  avaient  presquediîîparu. 

CaussÀue,  petite  ville  de  l'ancien 
Quercy,  aujourd'hui  du  d^rtementde 
Tarn-èt-Garosne,  à  deux  myriametrea 
de  Moriîniihrm  :  popiiintion,  477()  hn- 
bitants.  Un  ignore  l'époque  de  l'origine 
de  eette  ville.  Pendant  la  guerre  des 
Albigeois/rëvéque  du  Puy  lui  fit  pajfier 
une  forta  rançon.  £q  1563»  Durai, 


Digitized  by  Google 


t 


S14 


CAV. 


LTJmVEIlS. 


CAV 


chef  d'un  corps  de  protestants,  la  sur- 
prit ei  ii  MMstt  presque  ittèw 

ment,  après  avoir  massacré  les  habi- 
tants qui  refusèrent  d'embrasser  la 
nouvelle  religion ,  et  fait  précipiter  les 
eosnsMRiqiiei  ou  mui  es  cioflMr* 

Après  la  Saint-Barthéicmy,  les  Ti- 
comtes  de  Paulin  et  de  Patuit  s'en  ren« 
dirent  maitres  et  y  mirent  garnison. 
Mevemie  Toccupa  en  fini  ;  sept  ans 
apves  elle  fut  reprise  par  les  prote»* 
t.'ints,  qui  en  relevèrent  les  fortifica- 
tions et  ne  la  rendirent  qu'après  la 
capftataKioii  éê  NontaulNn. 

Cacssin  (Nicolas,  le fèl«),  confM- 
senr  de  Louis  XIII,  naquit  à  Troyes 
en  1583,  entra  che;E  les  jésuites  en  1607, 
eiMtigiit  les  belles-lettKS  à  Aeuen ,  à 
Paris,  à  le  Flèebe,  et  olftint,  dans  la 
chaire,  des  succès  qui  fixèrent  sur  lui 
l'attention  de  la  cour.  Le  cardinal  de 
mebeKea,  méoontant  de  P.  Gordon, 
confesseur  du  lof ,  jogee  prudent 
de  lui  donner  pour  snrcesseiir  le  P. 
Caussin,  dont  la  bonhomie  ne  lui 
inspirait  pas  d'inquiétude.  Les  j(  suites 
Yhreat  à  regret  cette  nomination ,  et 
essayèrent,  mais  en  vain,  d'obtenir  du 
nouveau  confesseur  qu'il  ne  se  con- 
dnirait  que  d'après  leurs  conseils. 
Après  avoir  rendu  quelques  servioêe 
au  cardinni  et  avoir  fait  cause  com- 
mune avec  lui  pour  éloiqrier  de  la  cour 
modemoiselle  de  la  Fayette,  dont  l'in- 
fleenee  auprès  du  roi  devenait  mena» 
cante,  le  P.  Caussin  voulut  faire  tom- 
ber le  cardinal  à  son  tour,  et ,  dans  ce 
bot,  noua  des  intrigues  avec  made- 
moiselle de  la  Fayette.  Ses  f-riefs 
étaient  que  Richelieu  favorîs  ilt  la  cir- 
culation de  divers  écrits  contre  Tauto- 
rité  du  pape;  qu'il  entretenait  le  trou- 
ble danerÈglise;  qu'il  grevait  le  peuple 
d'impôts;  qu'il  soutenait  les  Hollan- 
dais rebelles  contre  leur  souverain  lé- 
gitime ;  formait  des  alliances  avec  les 
TOves  eentre  les  princes  cHfétflMs ,  et 
a?ec  les  princes  hérétiques  contre  les 
princes  catholiques.  Louis  XIII  lui 

8 reposa  de  soutenir  ces  accusations 
evant  to  osnKnat,  auquel  H  ne  fut  péii' 
difficile  de  se  justifler.  La  disgrâce  dà 
P.  (Jaussin  fut  la  suite  de  Pentrevut» 
qui  avait  eu  lieu  devant  iç  roi.  Elle  fut 
'  iiBOAcée  dans  la  Ùèutti  âè' 


France  :  «  Le  P.  Caussin  a  étf§  dis- 
«  pensé  pir  9.  M.  de  la  phis  eeifcssei 

«  a  l'avenir,  et  éloigné  de  la  cour,  parce 
n  q*i'il  ne  s'v  gouvernoit  pas  avec  la 
«  retenue  uu  il  devoit,  et  que  sa  con- 
«  Mte  était  si  nNrmlse,  qu*ini  elw- 
«  cun ,  et  son  ordre  même ,  a  bien  phis 
«  d'étonnement  de  ce  qu'il  a  tant  de- 
«  meure  en  cette  cUarge,  que  de  ce 
«  qu'il^  en  a  été  prifé.  • 

Dans  les  lettres  ipiil  écrivit  pour  , 
sa  défense  à  son  îiénéral ,  le  P.  Caus*- 
sin  attribue  sa  destitution  au  refus  de 
T^ifë»  esrtafffe»  cenMenoes  de  soa 
Tefal  pénitent ,  et  aux  scrupules  qu'il 
av'aît  fnit  naître  dans  sa  conscience  sur 
sa  conduite  envers  la  reine  mère,  alors 
retirée  en  pays  étranger;  et  il  reprodhe 
à  ses  oenfpères  de  1  avoir  abandonné 
au  ressentiment  du  cardinal  ;  ils  s'op- 

[)0sèrent  cependant  a  son  départ  pour 
e  Canada.  Il  mourut  à  Paris,  enflSI, 
après  quatorze  jours  de  cruelles  souf^ 
I  ra  lices  qu'il  appelait  un  bain  de  déli- 
ces ,  en  comparaison  de  tout  ce  qu'il 
avait  souffert  à  la  cour. 

On  a  dç  lui  quelques  ouvrages,  entre 
antres  une  JprJogJr  pnnr  fesre/h/wnx 
de  la  cnmpngn'fp  de  Jésus  y  dontii  par- 
tagea toujours  l.es  principes  iftiramon- 
tams  ;  eé  qui  ni»  coiitri|Mi6  pas  petf  a 
sa  disiïrcVf. 

Caissin  de  PEncEVAL  (Armand- 
Pierre),  fils  du  suivant,  né  à  Paris,  en 
i796,  fut  envoyé,  en  ldf4,  comme  élève 
interprète  à  Constantinople ,  et  quitta 
cette  ville  eu  181 7,  pour  parcourir  la  Sy- 
rie. Après  avoir  passé  une  atmée  par» 
mf  les  Maronites  éa  mont  Liban ,  i4 
p.ircourtit  les  principales  villes  de  la 
côte,  et  de  l'inlM-ieur  du  pays ,  et  rem- 
plit ensuite,  à  Alep,  les  fonctions  de 
drogman.  ïfe  retour  i  Pari»,  M.  Caus- 
sin fut  nommé,  en  Î822,  professeur 
d'arabe  vulgaire  à  l'école  royale  des 
lancines  orientales  vivantes  ;  et ,  en 
Iffi^.  if  reei^t  teiï^d'interprèM  arabe, 
du  ministère  e^dri  dépôt  de  la  guerre. 
On  a  de  lui  :  Précis  liîstorique  de  la 
guerre  des  Tif,rcs  contre  içs  Russes , 

de  rhistorien  tme  Vassff-Effendj ,  Pa- 
ris, 1822,  in-S":  2°  nrammaire*0jt€ibe 
vfdnairè,  Paris  ,  1824,  ip-4*. 
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qups-Antoine),  orientaliste,  né  à  Mont- 
divlier,  le  24  juin  1759,  vint  jeune  à 
Paris ,  où  il  apprit  la  langue  nrabe  ail 
collège  de  France,  sous  Cnr(îonneef 
Deshaxiterayes;  il  obtint  la  chaire  d'a- 
rabe, en  1783i  après  la  retraite  de  ce 
dernier.  En  1787,  H  saocéda  k  soif 
oncle  Bijot,  dans  la  plaoe  de  (2;arde 
rlos-  tmruisrrits  orientaux  de  la  bîblio- 
thequc  du  roi ,  et  la  conserva  jusqu'à 
Tcpogue  du  10  aodt  1792.  Le  nunistro 
Rolland  la  hri  6ta  alors,  et  depuis,  elle 
ne  lui  fut  point  rendue.  Nomme  mem- 
itre  de  la  troisième  classe  de  l'Ins- 
titut, en  1809,  il  lit  partie  de  TA- 
eadéime  des  Inscriptions  et  befl^-let- 
fres,  depuis  le  21  mars  1816.  Il  apu* 
hlié  :  1"  V Expfditinn  des  Irgonautfs, 
ou  In  Conqtn  te  de  la  Toison  d'or  y 
poëme  en  quatre  chants,  par  Apollo- 
nius de  Rhodes,  traduit,  pour  la  pre» 
miére  fois,  du  grec  en  fraitcjais,  Paria^ 
1796,  in-S**;  2"  I/fsfoire  de  h  Sicile 
sous  la  domination  c(es  Mu.su/tnai,is, 
par  Howaîri,  traduit  de  f  arabe  en  fran- 
çais, Paris,  ia02,  in- 8*;  .r  Sftde  des 
Milfr  et  une  nuits,  2  vol.  io-IJ;  4' 
'IaJ)les  astrounmiqiirs  d' El-Younh  y 
traduit  defarahe,  Paris,  1810,  in--t°: 
5»  divers  nSmoices^  imprimés  dans  Iç 
recuerfde  l'Académie  des  inscriptions. 
On  lui  doit  aussi  des  éditions  soignées 
de  quelques  textes  arabes ,  savoir  :  1* 
les  Cinqufxnie  séances  âe  ffarki,  Pft- 
rîs,  J818,  in  4*;  2*  les  Fables  de  Lok- 
man,  ihid.,  1818,  in-l°  :  c'est  la  meil- 
leure édition  de  ce  fabuliste;  3°  les 
Sept  Moaliakals,  rn-^";  4"  les  Trois 
premUèn  ehopUrei  âu  Conm^  elc. 
M.  Caussîn  est  mort  an  mois  dejiiHIe^ 
1830,  professeur  au  colléue  de  l'rance. 
line  notice  sur  luit  composée  par  M. 
Daunod,  9,  été  lue  daa«  la  wSaom  an- 
nuel le  de  PAcadéhiie  des  inserfptîodsy 
le  25  septembre  1840. 

Cauterets,  bourg  du  département 
des  Hautes-Pyrénées ,  devenu  célèbre 
par  fee  Inhiiy»  d'eant  thermales  quf 
jaillissent  de  1^  Taflée.  D^aptiques 
"'nstnictions  âë  bains  trouvées  à  l'o- 
rient de  Cat^terets  font  croire  que  ces 
aourees  étaient  connues  et  fréquentte 
dea  Homains.  Ce  qui  est  certain,  cVst 
f  ne  lè  bouns  éot%  sa  naisa^n^  I  une 
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corporation  de  cénobites  bénédictins, 
réynis  à  Sâin.t-^\in  par  Cbarlejnagne* 
CaOTIOII  KT  GAIinOlfivBKBIfT  f  BOr' 
PAL.  V.  Plktge  et  Pleigebie. 

Cautio.nisement.  -  Les  employéf. 
dçs  fermes  étaient  assujettis,  avant  la 
rSvolutibn ,  i  des  cautionnements  que 
divers  arrêts  du  conseil  des  30  avri^ 
1 750,  1 6  septembre  1 760,  3  ma rs  1 761 , 
26  décembre  1702,  8  mars  1771  et  IT 
février  I77i),  avaient  soumis  à  diffé- 
rentes règles.  Toutes  les  disposi^ons. 
établies  par  ces  arrêts  devinrent  sans 
objet,  lorsque  les  anciennes  compa- 
giiies  de  ûnançe  furent  supprimées; 
et,  en  conséquence,  fi  fbt  rendu ,  le 
2^  aepteuifiare  |791 ,  une  loi  pour  m 
remboursement  de  tous  les  cautionne- 
ments des  employés,  eomj)tal)les  et 
non  comptables ,  de  la  ferme  et  de  la 
régie  générale. 

Une  loi  du  14  pluviôse  an  IT,  çùt0h' 
mée  par  une  autre  du  7  floréal  suivait, 
avait  ordonné  qu'il  ne  serait  pas  exigé 
de  cautionnement  des  reç9?euçs  <ree 
dfjiiers  publics;  mais  UDenouvertèloidu 
15  germinal  an  ïv  révoqua  cette  disposi- 
tion ,  quant  aux  receveurs  des  contrir 
butions  directes  des  dép§rteinei;its . 
auxquels  une  âotre  loi  du  d  frimàfre 
an  tiii  imposa  f obligatleQ  de  faurnfr 
un  cautionmement  eji  numéraire,  dont 
le  versement  (levait  avoir  lieu  à  la 
caisse  d'amortissement. 

La  loi  du  7  ventôse  an  viii  assnjet- 
tit  à  la  même  oblig.ition  les  réd"=;seur«;, 
administrateurs  et  employés  des  réf;ies 
t\ administrations  de  renfcgislrement^ 
des  douanes, des  p0i^tips,  deia  loterie  i^ 
fes  notaires.  Var  la  suite,  plusieurs  lois, 
dont  nouscpo>'ôns  inutile  de  rapporter 
les  dates,  assujettirent  également  les 
greffiers,  avoués,  lea  huissiers ,  les 
payeursdu  trésor  public,  lescommissai- 
i^es  priseurs,  les  agents  de  change,  les 
courtiers  de  commerce,  les  percepteurs 
des  contribulk)us  directes  dans  les 
communes,  lieereeeveurs  des  hospices 
et  autres  établissemetits  de  charité,  les 
directeurs,  les  entrepreneurs  et  débi- 
tants des  manufactures  royales;  enflb, 
tous' ceux  qui,  jiar  pr^ession,  WMrf 
chargés  des  intérêts  de  l'EtAtéldirdeâit 
deÉ  paiticuliera,  et  les  jDanuîiiï,  bità 
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'fluMIs  ivaietit  a  irun  maniement  de 
fonds.  Aux  tenues  de  l'art.  23  de  la  ici 
du  35'veDtdsflanxi,  sur  le  cautionne- 
ment des  notaires,  ne  rautionnement 
doit  être  spécialement  affecté  ù  la  ga- 
rantie des  cond^ininations  prononcées 
contre  eux  par  suite  de  1  exercice  de 
leurs  fonctions.  Cette  disposition  a  été, 
par  la  loi  du  25  nivose  m  xni,  éten- 
due aux  cautionnenieutsfournispar  tes 
agents  de  chani^e,  les  courtiers  deoom- 
nterce,  les  avoués,  les  greffiers,  les 
liuissierset  les  eommissaires  priseiirs. 
Celui  des  Journaux  n*a  pas  d'autre  but. 
,  CàtrvBT  (  Gilles-Paul  ),  sculpteur  et 
arÂitecte,  naquit  à  Aix  en  1731,  et 
mourut  à  Paris  en  1788;  il  s'appliqua 
surtout  à  la  sculpture  d'ornement  ,  et 
composa  un  grand  nombre  de  dessins, 
d'arabesques,  de  fri.sos ,  de  portes,  de 
galeries,  de  vase?;,  de  pendules,  ete. 
«  Tout  n'est  pas  pur  dans  les  oii\  rui;es 
de  cet  artiste,  a  dit  M.  Émeric-David, 
mais  tout  s'y  montre  bien  supérieur  à 
ce  qui  s'exécutait  avant  lui ,  et  même 
de  son  vivant  :  il  réformait  la  branche 
des  arts  à  laquelle  il  s'était  appliqué, 
bien  a?aDt  l'époque  où  nos  grands 
mattres  ont  épure  le  style  de  la  pein- 
ture On  peut  le  regarder  roniine  le, 

Sremier  artiste  français  qui  ait  banni 
e  la  décoration  des  appartements  le 
genre  vicieux  appelé  la  rocaille  ^  et 
substitué  à  ces  formes  maniérées  des 
ornements  d'un  goût  simple  et  noble, 
imités  de  rantimie.  » 

Cautille,  run  des  commissairos 
de  la  fédération  des  faubourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marceau ,  signa ,  en 
cettequalité,  le  pacte  du  10  marsl81&, 
qui  fut  affiché  dans  Paris  avec  Tap- 
probatioti  de  l'empereur.  I,e  15  mai , 
il  présenta  à  JNapoléon  l'adressç  de^i 
fédérés  qui  commençait  ainsi  :  «  Nous 
«  avons  reçu  les  Bourbons  a? ee  indif- 
«  férence  et  froideur ,  parce  qu'ils 
«  étaient  devenus  étrangers  à  la  Fran- 
«  ce ,  et  que  nous  n'aimons  ms  des  rds 
«imposés  par  rensemi.  Nous  vous 
«avons  accueilli  avec  enthousiasme , 
«  parce  que  vous  êtes  l'homme  de  la 
«  nation,  le  défenseur  de  la  patrie,  etc.; 
«  nous  venons  vous  offrir  nos  bras . 
«  notre  courage  et  notre  saog...  Vous 


«  triompherez,  nous  en  avons  Tassu- 
«  rance;  oui ,  nous  vous  devrons  la  ii- 
«  berté  avec  le  bonheur,  et  la  France 
«  vous  chérira  comme  un  bon  roi , 
«  après  vous  avoir  admiré  comme  lo 
«  plus  grand  des  guerriers.  » 

CàXJx  (  pays  de  ),  CaktensU  ^ger, 
partie  de  Tancicnne  Normandie ,  bor- 
née nu  nord  et  à  l'ouest  par  la  Man- 
che, a  l'est  par  le  pays  de  Bray ,  au 
sud-est  par  le  Vexm  normand^  et  au 
sud  par  la  Seine. 

On  ci  nit  que  ce  pays  a  pris  son  nom 
de  ses  anciens  habitants,  designés 
dans  César  sous  le  nom  de  CàieteSf  et 
dont  la  capitale  était  JutU^ona ,  au- 
jourd'hui Lillebonne.  I.e  pays  de  Caux 
n'ajamais  eu  de  seigneurs  particuliers. 
Il  a  toujours  suivi  le  sort  de  la  JNor- 
mandie. 

C\v\  ni:  Bl\cquetot,  nom  d'une 
famille  qui  a  fourni  à  Tl^tat  plusieurs 
ingénieurs  distingués. 

Pierre-Jean  de  Caux  de  Blacqus- 
TOT,  né  à  Hesdin ,  en  ^7^20  ,  était  par- 
venu au  grade  de  marecluil  de  camp, 
et  occupait  la  place  de  directeur  des 
fortifications,  lorsqu'il  prit  sa  retraite 
en  1791  ;  il  mourut  l'année  suivante. 
Son  frère,  fran  Bapti.sle  de  Cwx  de 
BLACViUEiui,nea  xMontreuil-sur-Mer, 
en  1723 ,  assista  à  la  bataille  de  Fon* 
tt  iuiy  ,  aux  siéjies  de  Tournay  ,  de 
Munsler,  de  Diflinbourg.  et  de  Zie- 

âenlieim,  et  dirigea,  en  liai,  la  belle 
éfense  de  Cassel.  La  jiaix  conclue,  il 
continua  de  servir,  et  rendit ,  comme 
ingénieur  ,  d'importants  servirez.  Tl 
était,  au  moment  de  la  rcvoiution, 
lieutenant  général  et  inspecteur  des 
fortiUcations.  Se  voyant  alors  privé 
de  ces  fonctions,  il  se  retira  en  West- 
phalie,  où  il  mourut  sur  la  Un  de  1793. 

LOUit-f^tor  €k  CAVX  DB  BLàCQCB- 
TOT,  son  fils,  né  à  Douai,  en  1775,  fut 
admis  en  iTOt?  à  Pécole  du  génie  de 
Mézieres,  et  nomme  lieutenant  l'année 
suivante.  Destitué  bientôt  après ,  à 
cause  de  sa  qualité  de  noble,  il  fut 
réinté^rré,  en  I7î)ô  .  3vcc  le  f^rade  de 
capitaine,  et  fait  cliet  de  bataillon  en 
1799.  Il  Joignit  alors  Fermée  du  Rhin, 
fit  avec  elle  les  campagnes  de  1800, 
1801,  8*y  distingua  plusieurs  lots ,  fut 
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chargé  de  la  direction  du  ^ëiiie  au 
oorps  de  gauche,  puis  à  c^lui  du  cen- 
tre, et  il  montra  dans  ces  fonrfinns 
autant  d'habileté  que  dans  la  deter- 
ininatiou  des  conditions  de  rarniis- 
ticedç  Paffsdorf  qu'il  avait  réglées  avec 
le  comte  Bubna.  Cependant  il  quitta 
bientôt  après  le  service  actif  pour 
être  employé  au  miiiistère  de  la  guer- 
re. Im  Anglais  menaçant  Anvers, 
de  Caux  fut  chargi  .  lins  cette  ville, 
de  la  direction  fie  on  m  ne;  il  pressa, 
multiplia  les  travaux  ,  et  eut  bientôt 
cinq  a  six  eents  pièces  en  batterie. 
Nommé  colonel  après  cetlc  campagne, 
il  fut  fait,  au  retour  des  Bourbons, 
maréchal  de  camp ,  conseiller  d'adini- 
nistratkm  militaire  «t  inspecteur  des 
fortifications. 

C4UX  (  Gilles  de  ) ,  littérateur  et 
poète  dramatique,  né  près  de  Bayeux, 
en  1682,  descendait  da  grand  Cor- 
neille, par  sa  mere.  Il  mourut  en 
17:n.  Ott  n  de  lui  entre  autres  produc- 
tions :  Marins  f  tragédie  représentée 
en  1715,  et  qui  fut  attribuée  au  pré- 
sident  Hénault. 

Cav AGNES.  Voyez  Bbiqîiemaut. 

Cayagnole  ,  ancien  jeu  de  hasard 
qui  nous  a  été  apporté  de  Gênes,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Les 
Génois  l'appellent  cacajola ,  mot  qui 
signilie  nappe  ou  serviette.  Ce  jeu  se 
jouait  avec  de  petits  tableaux  à  cinq 
cases,  qui  contenaient  des  figures  et 
des  numéros  Comme  au  loto,  chacun 
tirait  les  boules  à  son  tour.  Voltaire 
parle  de  ce  jeu  dans  les  vers  suivants  : 

On  croîrait  qm  le  jeo  contol*} 
Mais  reiittui  vit-tit  à  patt  oonpléi» 
A  la  table  d'un  cavagnote 
S'aMOoir  «nlw  dans  n^jcaté». 

CATAieNAc  (Godefroy),  fils  aîné  du 
conventionnel,  a  pris  unepnrt  glorieuse 
à  la  révolution  de  juillet.  L'intrépidité 

Î[u'il  déploya  dans  les  trois  journées 
□i  mérita  les  suffrages  de  ses  conci- 
toyens, et  lors  de  la  réorganisation  de 
la  îinriip  nationale ,  i!  fut  nommé 
capiLaiiie  ti  une  compagnie  d  ai  liiie- 
ric. 

Godefroy  Cavaignac  a  joué  im  râle 
important  dans  les  journées  de  juin 
et  d  avrii.  Enveloppé  dans  les  con- 
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damnations  qui  en  furent  la  suite ,  il 
'parvint  à  s'échapper  de  Doulens  et 
se  rérti:j;in  en  Angleterre.  Quelque  ju- 
gement que  l'on  porte  sur  ses  opi- 
nions, il  n'y  a  qu'un  avis  sur  la 
loyauté  de  son  caraetère  et  la  sincérité 
de  son  patriotisme. 

Cavaignac  (  le  vicomte  .îacques- 
Marie),  frère  du  conventionnel,  est  né 
à  Gordon,  en  1773. 11  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire,  et  se  signala  par- 
ticulièrement au  passage  du  Taglia> 
mento ,  pendant  la  retraite  de  l'armée 
d'Italie,  sous  les  ordres  de  Moreau, 
au  passage  du  Splugen  et  du  Gari- 
gliano.  A  la  bataille  d'Austerlitz , 
JNapoléon  le  nomma  eoromandant  de 
la  Légion  d'honneur. 

F'n  1806,  il  passa  avec  son  frère  au 
service  du  roi  de  JNaples ,  et  s'y  com- 
porta d*une  manière  très  -  bnllante. 
Joachim  Murât  ayant  résolu  de  faire 
une  d^sçf'nte  en  Sicile,  lui  confia  le 
couimauiiemeint  de  l'un  des  trois  corps 
de  son  armée;  mais  Cavaignac  seul 
opéra  son  débarquement  sur  les  côtes 
siciliennes.  Les  autres  corps  de  l'ar- 
mée napolitaine,  retenus  par  les  vents, 
ne  purent  le  suivre,  et  ron  fut  fbfeé 
de  le  rappeler.  Cependant  son  retour 
devenait  fort  difficile;  il  était  pressé 
d  uu  côté  par  la  ûotte  anglaise,  et  de 
l'autre  parles  troupes  de  tnrre.  Les  Ikip» 
ques  sur  lesquelles  la  division  napoli- 
taine avait  f'îé  transportée  mettaient 
déjà  à  la  voiie  pour  lleggio;  le  général 
Cavaignac,  autant  par  ses  exhortations 
que  par  ses  menaces  ,  arrête  le  départ 
de  la  plupart  d'entre  elles,  fait  rem- 
barquer sa  division ,  monte  dans  la 
dernière  barque,  et  parvient ,  en  pas- 
sant sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  a  ta 
vue  des  deux  armées,  à  descendre  sur 
les  cotes  de  Calahre  sans  avoir  perdu 
un  seul  bâtiment.  Le  roi  de  Naples, 
témoin  de  cet  heureux  retour,  em- 
brassa le  général  Cavaignac .  le  fé- 
licita dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs ,  et  le  uuunna  son  premier  aide 
de  cainp.  U  quitta  ensuite  Naples  avec 
son  frère  et  rentra  d ms  les  rangs  de 
la  grande  armée,  en  qualité  dégénérai 
de  brigade.  Chargé  du  commandement 


Dii 


318  CAT  L*UJSIY£KS.  '  CAT 

4e  la  cavalerie  du  ir  iBVpÊ^  il  fr»-  ^rgées.  Homme  membre  di)  Conseil 

tégea  la  retraite  de  Moscou  ,  et  s'en-  des  Cinq- Cents,  lore  de  la  réélection 

ferma  dans  la  place  de  Dantzig  avec  des  deux  tiers ,  il  en  sortit  peu  àe 

dix-huit  cents  hommes  qui  iui  temps  ap{;ès  .par  déci&ioa  du  sort.  Ca- 

tliaat»  U  qui  eoneoumrent  avee  les  vaigoto  fut  À»fp  £nm^  ^ur  vim, 

autres  troupes  de  la  garnison  à  soute-  d'accepter  un  modeste  enYjploi  de  rec^ 

mr  le  siège  de  cette  ville.  La  place  veur  aux  barrières  de  Paris;  il  devint 

eapituiaenlio,  mats  les  alliés  ne  tinrent  ^^uite  s^dministirateur  de  la  loterie, 

^mum  dm  «m tim  qui  attleat  ëlé  tl  fut  enfin  nampé,  après  la  paix  d'A- 

eeuacrttes,  ié  fiamigrtac  fut  ebvoytf  mkmi^  cenmluaira  général  des  rela- 

-à  Kiow  comnte  prisonnier  de  guerre,  tions  commerciales  à  IMaskate,  dont 

Il  rentra  cependant  bientôt  après  en  le  souverain  réclamait  depuis  Ions- 

France,  et  fui^sucuessivement  nommé  temps  un  agent  fram^is.  Il  sereudU, 

UÊtmMif^aàt^ ,  ilMfilier  et  «dm-  yer  llle  île  Frenee  'H  vva^érf.àm 

mandeUr  de  Saint^ouis,  baron  de  ce  port  de  T Arabie;  mais  déjà  la gMcne 

Baragne ,  vicomte^  et  enfin  ins|Mûteiir  avait  recommencé  entre  les  Français 

^oérai  die  cavalerie.  et  les  Anglais.,  ^  l'inilueoce  que  cm- 

Gataionac  (Iiiaiïïnaîale)»  ineM-  d  tfaîent  aoqoiée  à  Ma^Me  empMi 

hre  de  la  Gomraalien  et  da  Conseil  le  eomniiaeire  français  dPf  être  admis, 

des  Cinq-Cents,  naquit  à  Gordon ,  dé-  A  son  retour  en  Kurope,  Cavai^nac 

parlement  du  Lot,  en  1762.  A  près  avoir  suivit  son  treic  dans  le  royauniede 

«erceieb  fonctions  d'avocat  au  parie-  ^^aples,  où  jl  iuf,  chargé  d'or^^ani^ 

•leat  ée  ttonlfiB ,  41  était  4leveMi  l'eAnioiitretioiiderenregisttainintet 

•doiiBistrateSur  du  département  de  ia  des  domaines-  Murât  le  nomma  ensuite 

Haute-Garonne,  lors  (pi'il  fut  envoyé  conseiller  d'État;  mais  lorsqu'un  de- 

par  œ  département  à  la  Convention  cret  impérial  rappela  dans  leur  patrie 

■sliliaia.  H  y  vota  la  mort  de  Louis  les  Francis  eiçployés  au  service  de  Pé- 

ILVt^  et  fiit  tneuite  chargé  d*une  mis-  trao^er,  il  se  démit  de  tous  ses  emplois 

«ton  à  l'nrmée  des  côtes  de  TOuest,  où  il  et  rentra  en  France.  Nommé ,  pendant 

montra  iieaucoup  d'énerja^ic  et  de  cou-  les  cent  jours,  préfet  de  la  Somme,  il 

rage.  De  retour  a  ia  Convention,  il  en  fut  à  la  s^coude  restauration  atteint 

iat  biemlt  éloi^  pftr  mie  iMHveBe  {»ar  la  lai  ditè  d'fmDistie  et  îut  forcé 

mission  à  Tarrnee  des  Pyrénée8-0e(j-  *  de  s'expatrier   II  se  retira  alors  à 

dentales,  aux  premiers  succès  de  la^  Bruxelles,  où  il  rtiounit  en  182!). 

uuelle  il  contribua.  Cependant  sa  cou-  .  C.A.VAiG]>'AC(Louis-h:ugette),6ecûa(i 

«nite  M  litt  pis  al^rs  exempte  de  lils  du  précédent,  lieutenant  -  coli- 

•Mâme,  et  des  plaintes  nombreuses  ar*  liai,  Bommandant  le  régiment  des 

rivèrent  contre  lui  à  la  Convention,  zouaves,  est  né  à  Paris  le  lô  oftobre 

Mais  à  son  retour,  il  se  rangea  du  coté  1802.  Après  avoir  terminé  ses  étudei 

des  thermidoriens,  et  ce  fut  peut-être  au  collège  de  Sainte-Barbe,  iltutadiDB 

«ette politique  qui  le  sanva.  Ufl|e tMi-  i  Técole  polytechnique;  puis  entra, 

aième  mission  lui  fut  ensuite  confiée;  comme  élève  sous4i^len^ntdug(^i(!i 

•envoyé  près  de  Parméede  Rhin  et  Mo-  à  l'école  d'application  ae  Metz,  et  fut 

«elle,  il  s'y  conduisit  en  administrateur  placé ,  en  1824,  dans  le  2"  régiment  do 

hàhfki  eCco  soldat  intrépide.  Il  était  de-  génie.  Il   devint  succes«i  v^emeot  liM- 

fNds  peu  a  Paris,  loiiqve  éclata  le  mon-  leoeoten  aecond  le  1''  octobre  1^26,  tt 

Vement  insurrectionnel  du  premier  lieutenanten  premier  le  12jnnvier  1827, 

prairialan  m.  On  lui  confia  la  direction  et  fit,  en  1828,  lacampaguedeAloréet 

de  la  force  armée;  mai6  il  ne  put  em-  où  il  remplit.les  fonctions  de  eapitaioe 

pécher  renvftWssanial  da  la  Convan-  en  second,  il  fat  nommé,  le  l'^e^ 

lion,  et  il  manqua  d'éître  assassiné,  tobre  1880,  eapîtaina  dans  la  flrfBHie' 

Au  13  vendémiaire  an  iv,  il  fut  ad-  giment. 

.iiint.à.A9rarj^i  1^  Cfntribi^a  au  triom-  .  A  son  retour  de  i'expéditiou  de 

fÎMde  rAMemblée  sur  les  sections  in-  Morée ,  il  se  trouvait  en  garoisofl  < 
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Metz,  lorsque  parut,  en  1831, le  prmet 
d'association  nationale.  Cavaignac  lut 
Tiia  des  uremiers  signataires  cet 
acte.  Va»  te  gouvernement  h^ap- 
l^ura  point  les  ncil)Ies  sentiments  des 
çftoyens  qui  consacraient  ainsi  leur  for- 
Utpe  à  la  défense  du  ^a^'s.  Lfi  capi- 
latine  Cavaign^  îàt  mj^  en  4BQâ-àc- 
pHj^  Aappielé  au  service  eh  1833, 
il  fut  dirigé  sur  Bone ,  où  il  trouva,  en 
arrivant ,  une  lettre  de  service  pour  $e 
rendre  à  Al^er.  De  cette  deiiif  ère  ville , 
il  fut  envoyé jà  Oran,  où  il  contribua 
aux  travaux  de  casernement  et  de  dé- 
fense de  la  place ,  et  à  rétablissement 
oe  belle  rpù^  de  lèvs^d^IS^bi'r.  L» 
3  juillet  1833,  il  fttt  noauBé  chevalier 
de  la  Légion  ahonneur. 

À  Tarmée  d'ACr^que,  le  capitaine 
Cavaignac  Irouia  plusieurs  fois  rof> 
eaaiiMi  4ê  sie  faite  remar^eer;  naia 

aussi  modeste  que  brave ,  jamais  on 
ne  le  vit  faire  valoir  des  services  qu'il 
ne  considérait  t^ue  comme  raocomplis- 
staMnt  ri^oureujç  de  ses  devoirs. 

Après  fe  succès  de  Texpédition  de 
Mascara,  à  laquelle  ce  brave  officier 
avait  pris  part,  le  niareciial  Ciausei 
TQukit  proHter,  pour  aWparer  de 
TIemcen ,  de  la  présence  cfes  nom- 
breux renforts  qui  avaient  été  envoyés 
à  Oran.  Le  8 janvier  18â(>,  un  corps  ex- 
péditionaeire  ^kt|i  ks  «buts  d«  eette 
ville,  et  arriva,  le  13,  à  TIemcen,  ayant 

t)arcouru  une  route  d'environ  quarante 
ieues  sans  qu  ou  eût  eu  à  déplorer  la 
perte  d'us  eeul  Imauiie,  «ane  avoir  eu 
«  un  aeiil  bkssé ,  sans  n)ême  qu'un  seul 
coup  de  fusil  eût  été  tiré.  L'armée 
xeeta  vin|;t-cinq  Jours  a  iluîmcen;  et, 
peadanteaiemps,  plusieeri  eoloa^es 
furent  envog^  sur  differenta^KHOts. 
Enfin ,  le  maréchal  Clausel  songea  à 
rentrer  à  Oran;  mais,  ayant  résolu  de 
Iftoer  aae  garnison  française  au  Xé- 
ekouar,  il  demanda  des  bommes  de 
benne  volonté  pour  la  former.  La  po- 
sition était  périlleuse  ;  enfoncée  dans 
les  terres ,  à  l'extrémité  ouest  de  T Al- 
gérie, non  loin  dea  frontières  du  Ma- 
roc, à  iKie  distance  considérable  de 
tout  secours;  entourée  de  Cabaïles  eu- 
trefurenaots  et  belliqueux ,  ia  garnison , 

ainsi  iiolée,  devait  se  sufiBre  à  elle- 


mcjne,  et  ne  compter  que  sur  ses  pro- 
près  rèssoiirces.  La  grandeur  du  aart- 

Ser  ne  lit  gu'enflammer  davantage  le 
oiiragè  de  n'âs  sôtdats,  et  des  aSO' 
taines  de  braves  se  présentèrent.  Parmi 
eux  se  trouvait  le  capitaine  Cavaignac. 
Ce  fut  lui  que  le  marécbal  nommi 
èoinpiand.ao|  siipérieur  dti  llidioiiiir 
èt  dés  cinq  cents  volontaires  |Hris  daitt 
tous  les  corps  de  l'arniée  expéditîon- 
aaire.  Le  gouverneur  général  donna 
iloTB^u  capitaine  Cavaignac  )e  titre  de 
cb^f  de  bataillon  provisoire;  il  fît  dis- 
tribuer cinq  cents  fusils  à  ceux  des 
coulou^lis  qui  manquaient  d'armes; 
et ,  après  avoir  laissé  une  certaine  quan- 
tité d^appcovisionnements  dans  la  fiur- 
teresse  du  Méchouar,  il  quitta  Tlemêen 
le  7  flévrier  pour  revenir  à  Oran. 
.  I)è6  ce  moment ,  le  brave  Cavaignac 
fut  Uvvé  à  lui-ménie;  dès  ce  momenl 
aussi  ses  actes  révélèrent  un  hommè 
fait  pour  exercer  un  commandement 
supérieur.  Avjec des  ressource;»  presque 
nulles,  il  établit  dee  bdpitaux,  des  atè- 
liers  en  tout  genre ,  des  rnsernes ,  et 

Ser&ctionoa  les  moyens  diedéi«ase  du 
iéchouar. 

Plusieurs  ravitaflleoienb  de  la  i^ar- 

nison  de  TIemcen  eurent  lieu  successi- 
vement; en  183G,  le  général  Bugeaud 
conduisit  deux  fois  dans  cette piacedes 
approvisiaonements  en  blé;  mais  cès 
ressources  étaient  bientôt  épuisées  ;  et  à 
peine  une  expédition  était-elle  de  retour, 
qu'il  fallait  songer  it  eu  entreprendre 
une  nouvelle.  Aussi,  vers  ia  fin  de  n<K 
yembre,  un  BiOuveaa  lavitaîllement 
était -il  devenu  indispensable;  car, 
malgré  la  nobe  caitlure  de  bœufs  que 
Caveignac  avait  nite  dans  nne  de 
ses  nombreuses  excursions  contfê 
les  tribus  hostiles ,  il  n'en  était  pas 
moins  dans  la  dernière  (lénurie  d'au- 
tres ^objets.  En  effet,  a  partir  des 
ptepiers  Jours  de  septembre-,  la  gar- 
nison avait  été  réduite  aux  trois  qiiarts 
de  la  ration  de  pain.  £n  octobre  et  eh 
novembre,  on  n  avait  pu  distribuer  que 
du  pain  d'orge  fait  avec  delà  farine  non 
blutée,  et  seulement  à  raison  de  huit 
onces  par  Jour  à  chaque  homme.  Aussi 
la  détresse  ^vait-elle  atjl^iot  son  âfifr 
nier  période,  malgré  Pabondàdcè  d^ 
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viande  irafclie  dans  laquelle  oo  se  trou- 
vait ,  et  malgré  les  ressoarees  de  détail 

que  rinteliigence  de  Cavaigiiae,SOn  ac- 
♦tivitéet  sa  foi  à  I.t  nohio  mission  qu'il 
avait  acceptée,  avaient  créées.  Le  23 
novembre,  un  corps  expéditionnaire 
partit  d'Oran ,  et  remit ,  le  28  da  même 
mois,  à  In  nnmison  deTlenicen,  un 
approvisioniienient  de  blé  et  de  riz 
pour  cent  onze  jours,  et  quatre-vingt 
mille  francs  en  espèces.  Cevalgnae  con- 
tinua h  exercer  son  romm:ï?iflpment 
avec  succès  ;  attaque  plusiein  â  ibis  [)ar 
des  troupes  nombreuses,  il  parvint 
non-seulement  à  les  repousser,  mais 
encore  il  ocf:^«^!onnn  ;mi>c  Ar;il)e.s  drs- 
pertes  si  cousidcrables  qu  il  les  obli- 
gea enfin  à  s'éloigner  de  la  place. 
'  Vers  la  fin  de  mai  1837,  un  nouveau 
ravitaillement  fut  amenr:  In  'Mrnison 
fut  relevée  par  un  bataillon  du  47*  ré- 
giment de  ligne ,  et  Cavaignac  fut  rem- 
placé par  le  chef  de  faotaillon  Menon- 
ville.  Pendant  l'accomplissement  de  sa 
pénible  et  glorieuse  mission,  Cavaliinac 
avait  su  conquérir  l'estime  et  l'aflec- 
tton  de  ses  troupes ,  et  il  emporta,  en 
quittant  Tlemcen,  les  regrets  de  tons 
les  habitants. 

Malgré  les  services  signalés  que  Ca- 
vaignac et  les  officiers  sous  ses  ordres 
avaient  rendus  |)Prjd:uit  celle  lon':;ne 
occupation,  le  gouvernement  m-  mon- 
tra peu  empressé  de  confirmer  les  gra- 
des provisoires  qui  avaient  été  donnés 
par  le  iiKirédinl  Cinusel ,  et  il  ne  fallut 
rien  moins  que  la  chaleureuse  insis- 
tance du  général  Bugeaud  pour  que 
justice  fût  enfin  rendue  à  ceux  qui 
l'avaient  si  bien  méritée,  l'ne  or- 
donnance du  20  mars  1837  créa  un 
troisième  bataillon  de  zouaves  ,  dont 
le  noyau  fut  formé  par  les  officiers, 
sous -officiers  et  soldats  des  volon- 
taires de  Tiemeen.  Le  4  avril  sui- 
vant ,  Cavaignac  fut  promu  au  grade 
de  chef  de  bataillon ,  et  conserva 
le  commandement  de  ses  braves  com- 
pagnons d'armes.  Mais,  appelé  en 
France  pour  y  régler  des  aifaires  de 
fiimille,  il  se  vit  forcé  de  les  quitter 
momentanément:  et ,  pendant  son  ab- 
sence, son  bataillon  fut  envoyé  à  Al- 
ger, pour  y  être  incorpore  dans  le  ré- 


giment  dont  il  devait  désormais  faire 
partie.  A  pdne  rentré  de  son  congé,  il 
lutforcé,  par  le  mauvais  état  desa  santé, 
de  quitter  le  snl  de  l'Afrique,  et  de  de- 
mander à  être  nus  en  non-activité  pour 
infirmités  temporaires ,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  À  peine  rétabli ,  il  demanda 
à  reprendre  son  service,  et  fut  nommé 
au  commandement  du  2*  bataillon 
d*infanterie  légère  d'Afrique.  Il  servit 
avec  la  même  distinction  à  la  téte  de 
ce  corps  qui,  connaissnnf  In  rrptitntion 
d'habileté  et  de  bravoure  de  son  nou- 
veau chef,  lui  accorda ,  dès  le  premier 
jour,  toute  sa  confiance. 

Un  acte  de  pirntprip,  commis  par 
les  habitants  de  Cherchell  envers  un 
navire  français,  ayant  nécessité  un 
cbfltiment  eiemplaire,  le  maréchal 

poHvcrncMr  irêiiérnl  dirigea  contre 
cette  ville  une  expédition  dont  fit  par- 
tie le  2"  bataillon  d'intanterie  légère 
d^Afriqoe,  commandé  par  Cavaignac. 
Le  corps  expéditionnaire,  parti  de 
Blida  le  12  mars  1840,  entra  sans  coup 
férir  h  Cherchell  le  16  du  même  mois. 

Après  être  resté  quatre  jours  «tons 
cette  |)la('e,  le  marérhal  retourna  à 
Blida,  et  laissa,  pour  garnison  à  Cher- 
chell, le  17*  régunent  d'infanterie  lé- 
gère et  le 2*  bataillon  d'Afrique,  avec 
quelques  soldats  du  génie.  Le  20  avril, 
le  17'  léger  quitta  c^tte  ville  pour  se 
rendre  à  Alger,  où  il  devait  faii^  partie 
de  la  nouvelle  expédition  qui  se  pré- 
parait. 

Cnvaii^nac  resta  donc  avec  son  seul 
bataillon  pour  défendre  la  place.  Aussi 
les  Arabes,  persuadés  que  la  faiblesse  de  *• 
la  garnison  leur  permettrait  de  se  ren- 
dre facilement  maîtres  de  la  ville,  vin- 
rent, dès  le 21,  Tattaquer  avec  fureur; 
mais  ils  furent  vii^ooreusemeiit  repous- 
sés. T. e  22,  une  nouvelle  attaque  fut 
tentée  avec  tout  aussi  peu  de  succès', 
grâce  à  l'activité  et  au  courage  du 
commandant,  qui  ne  cessa  jour  et  nuit 
de  se  trouver  partout ,  et  de  soutenir 
par  son  exeinplp  le  courage  des  soldats, 
lies  journées  suivantes  se  passèrent 
assez  tranquillement;  néanmoiiis  on 
continua  à  se  tenir  sur  ses  gardes ,  et 
on  tirailla  chaque jouranxavant-postes. 
Mais  le  27,  vers  le  soir,  une  masse 
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considérable  d'Arabes,  sous  le  com- 
mandement  de  Ben-Arrach,  t*ap|iro- 

dia  de  la  ville;  et,  depuis  ce  moment 
jusqu'au  2  mai ,  ce  ne  furent  que  com- 
hatâ  et  attaques  continuelles  constam- 
ment  repoussées  par  les  braves  de  la 
garnison  de  Chercnell.  Dans  le  combat 
cfui  fut  livré  le  29,  Cavaîîïnac  reçut  une 
iialie  dans  la  cuisse.  Heureusement 
cette  .blessure  ne  fut  point  assez  grave 
pour  le  forcer  n  quitter  le  chnmp  de 
Dataille;  mais  le  senlimenl  de  crainte 
qui  se  manifesta  parmi  les  troupes 
en  apprenant  ce  fâcheux  événemeot, 
suffit  [lOTir  prouver  toute  la  confiance 
qu'avaient  inspirée  à  la  garnison  le 
caractère,  la  bravoure  et  les  talents 
de  leur  eommandant.  Dans  cette  lutte 
disproportionnée,  et  dont  les  heureux 
résultats  furent  entièrement  dus  aux 
bonnes  dispositions  de  Cavai^nac,  les 
Arabes  éprouTèrent  des  pertes  «xmsi- 
dérables. 

Le  21  juin  suivant,  les  services  de 
Cavaignac  reçurent  enfin  leur  récom- 
pense, îfommé  alors  lieutenant-oolb- 

nel,  commandant  le  régiment  des  zoua- 
ves ,  il  continue  depuis ,  h  la  téte  de 
ce  corps,  sa  carrière  de  gloire  et  de  dé' 
vouement.  Il  est  maintenant  à  Médéah, 
avec  son  brave  régiment  ;  et  il  y  sou- 
tientdignement  la  brillnnte réputation 
que  ses  premiers  laits  d'armes  lui  ont 
acquise. 

Cavaignac  est  un  homme  modeste , 
instruit,  ferme,  brave  jusqu'à  la  té- 
mérité. Dans  les  campagnes  qui  vont 
8*oavrir,  il  trouvera,  nous  n*en  doutons 
pas ,  Toccasion  de  signaler  de  nouveau 
son  dévouement  à  la  France,  et  de  dé- 
Teiopper  sur  une  plus  erande  échelle  les 
talents  militaires quile dfstingnent. 

CkYJLihLov^CaoeUio,  ancienne  ville 
do  romtnt  Venaissin,  à  deux  myriam. 
cinq  kilom.  d' A  vignon.C'était,avant  les 
premières  conquêtes  des  Romains  dans 
les  Gaules,  unedes  principales  villes  des 
CavareSj  et  les  Marseillais  y  avaient 
établi  un  comptoir  et  des  marchés.  Elle 
s*élevait  alors  sur  la  montagne  du  Ca- 
veau, comme  le  prouvent  les  fondation! 
d'une  forteresse  et  des  restes  de  murs 
qu'on  y  voit  encore.  On  ignore  1  épo- 
que ou  cette  ancienne  ville  fut  dé- 

ï.  IV.  21*  Livraison,  (l)icr.  t^c 


truite,  mais  il  parait  certain  qu'elle 
fut  lebltiedès  le  temps  de  la  domina- 
tion romaine  ,  nu  bas  du  rocher ,  à 
l'endroit  occupé  par  la  ville  moderne. 
Les  Romains  y  établirent  une  colonie 

3u*ils  favorisèrent  beaucoup  à  cause 
e  son  port  sur  la  Drtrcinre.  Ce  port» 
qui  était  alors  très-comuiode ,  fut  dé- 
truit çlus  tard  par  les  inondatiotis  de 
la  rivière.  Les  restes  d'antiquités  gui 
rittestent  le  long  séjour  des  Romams 
en  ce  lieu,  consistent  en  un  grand 
iiunibre  de  médailles  que  Ton  y  dé- 
couvre encore  tout  les  joura,  en  quel» 
qtie«;  stritues  OU  tombenin  ,    et  en 
un  fragment  d'arc  de  triompliK,  qui, 
vraisemblablement ,  date  du  temps 
d'Auguste.  La  partie  inférieure  de 
cet  nrc  est  cachée  sons  I:i  terre  jus- 
qu'à la  cornirhe  de  rarchivolte  (Voy. 
la  planche  S^},  De  la  domination 
des  Romains ,  Cavaillon  passa  soog 
celle  des  barbares;  elle  resta,  pen- 
dant près  d'un  sièele,   au  pouvoir 
des  premiers  rois  de  Bourgogne ,  fut 
ensuite  soumise  aux  Francs,  et  appar- 
tint  successivement  aux  comtes  d  Ar- 
les et  de  Provence  et  à  ceux  de  Tou- 
louse. Enfin,  elle  tomba,  comme  le 
reste  du  eomtat  Venaissin,  sous  la 
puissance  du  saint-siége.  Avant  la 
réunion  de  eette  province  à  h  France, 
la  juridiction  civile  de  Cavailion  était 
partagée  entre  révéque  et  la  rbambre 
apostolique,  à  laquelle  était  réservé 
le  jugement  des  causes  criminelles. 
Au  reste ,  l'évéque  prétait  homntage 
au  pape  pour  la  moitié  de  la  ville.  Le 
gouvernement  y  fut  longtemps  exercé 
pnr  cinq  consuls  qui  furent  plus  t;ird 
reduiis  a  deux.  Cette  ville  est  aujour- 
d'hui l'un  des  chefii-lieux  de  canton 
du  département  de  Vaucluse.  Sa  po- 
pulation est  de  six  mille  neuf  eeiit 
onze  habitants. 
Cavale.  —  Dans  les  temps  héroï- 
ues  de  notre  histoire,  c'est-i-dire , 
nns  les  <:tee!ec;  chevaleresques,  une 
cavale,  aussi  bien  (|u'un  cheval  que  le 
fer  avait  mutilé ,  était  une  munturo 
déshonorante  afTeetée  aux  roturiers, 
et  à  Inquelle  on  condamnait,  comme 
à  la  puriilion  la  plus  luiniiliante  qui  ptH 
être  infligée,  un  chevalier  qu'on  avait 
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dégradé  pour  causé  de  Î.VIieté  ou 
de  félonie.  Oiio!f|iip  \rs  épopées  du 
moyen  âge  tassent  rarement  autorité 
pour  ce  qui  se  rapporte  aux  faits  his- 
toriques, on  peut  les  mettre  avec  con- 
fiance à  contribution  pour  tont  opqui 
concerne  les  mœurs,  qu'elles  reprodui- 
sent avec  une  grande  vérité  de  pein- 
ture et  une  grande  ingénuité  de  lan- 
grj'jf.  ^0119-  r':ti'ron%  donc,  ici  un  pas- 
sage du  roJiian  de  Ferceforest,  ou  il 
est  dit  ;  «  A  celui  temps  uo  cbeYalier 
«  ne  pouvoit  avoir  plus  grand  blasme 
"  que  monter  sur  xmc  jument ,  ne  on 
«  ne  pouvoit  un  chevalier  plus  desho- 
«  norer,  que  de  le  faire  chevaiiclier 
«  recru  et  de  nulle  valeur ,  ne  ja^  pias 
«  chevaliers  qui  niniast  son  honneur, 
«  ne  j(  iistoit  avec  lui ,  ne  le  frappoit 
«  d'espée  non  plus  qu'un  fol  tonou.  » 

Cavalerie.— Lors  de  leur  invasion 
dans  les  Gaules,  les  années  des  Francs 
étaient  entièrement  composées  d'in- 
fauterle  ;  mais  oeu  de  temps  après  leur 
établissement  oans  ces  contrées,  ils 
organisèrent  une  caviilerie.  Au  hui- 
tième siècle,  sous  le  règne  de  Charle- 
magne,  la  cavalerie  prit  une  supé- 
riorité marquée  sur  rinfanterie.  La 
prouesse  dominait  déj5,  et  dès  le  neu- 
vième siècle,  la  cavalerie  jouait  le  prin- 
cipal rôle  dans  les  années.  Vers  le  temps 
de  Louis  le  Gros  eut  lieu  rétablisse- 
ment de  la  milice  des  communes.  Alors 
chaque  ville  dut  fournir  un  contin- 
gent de  combattants  à  pied  et  à  che- 
val ;  mais  cette  institution  ne  dispen- 
sait pas  les  ducs  et  les  comtes  de  ré- 
pondre à  rappel  du  roi  et  de  prendre 
part  à  la  guerre.  Ils  s'y  faisaient  ac- 
compagner par  un  certain  nombre  de 
combattants  pris  parmi  la  noblesse  de 
lêurs  fiefs.  Cette  cavalerie,  connue 
sous  le  nom  de  chevalerie^  est  une  des 
plus  braves  qui  aient  existé.  Les  clie- 
valiers  étaient  couverts  d'armures  dé* 
fensives  ;  ils  avaient  pour  armes 
offensives  la  lance  et  l'épée ,  et  com- 
battaient en  haie  .  c'est-à-dire ,  sur 
une  seule  lis^ue  bien  serrée.  Chaque 
chevalier  était  accompagné  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  clients  et 
de  satellites.  Les  premiers  apparte- 
naient à  la  noblesse,  mais  le»  autres 
M  composaient  de  paysans  A  chevali 


armés  de  Tare  ou  de  î'arbalète  et  fai- 
saient le  service  de  la  cavalerie  léjîPfe. 

Sous  le  régné  de  Philippe-Augtiste, 
▼ers  1900,  il  se  ftt  on  éhani^ement  no- 
table dans  notre  constitution  militaire. 
Ce  prince  nccordn  ,  pour  la  première 
fois,  une  solde  aux  gens  de  guerre,  et 
les  assujettit  ft  Un  service  plus  ou 
moins  permanent. 

Sous  saint  Louis  et  ses  successeurs, 
le  nombre  des  troupes  soldées  fut  suc- 
cessivement augmenté,  et  la  milice 
prit  des  formes  plus  régulières  tant 
pour  îa  tenue  que  pour  la  manière 
de  combattre.  Néanmoins,  jus(^u'au 
règne  de  Charles  VII ,  la  cavalerie  ne 
se  composait  que  d'une  agrégation 
bizarre  de  chevaliers  ,  bacheliers, 
écuyers  et  gens  de  trait  à  chevnl, 
amènes  par  les  seigneurs  banuerets 
ou  fournis  par  les  communes,  et  d'ua 
nombre  souvent  asses  considérable  de 
soldats  étrangers. 

Lorsque  Charles  VII  sévit  tranquille 
possesseur  de  son  royaume.  Il  songea 
a  créer  une  milice  permanente  et  ré- 
gulière, et,  en  14  10.  il  institua  quinze 
compagnies  d'ordonnance ,  dont  Tor- 
ganisatton  fournit  un  corps  de  ca- 
valerie d'environ  neuf  mille  hommes 
(voy.  Compagme).  Cette  nouvelle  ca- 
valiérie  était  soldée  par  le  roi,  sur  des 
montres  ou  revues  établies  par  des 
commissaires  spéciaux.  Dès  lors  dis- 
parut entièrement  l'usage  des  banniè- 
res ;  le  titre  de  banneret  ne  fut  plus 
considéré  que  comme  la  récompense 
due  aux  actions  d'éclat,  et  les  grades, 
aussi  bien  que  les  ordres  militaires 
créés  pendant  le  quinzième  siècle, 
remplacèrent  peu  à  peu  la  chevalerie. 
|j*organisation  primitive  des  compa- 
gnies d'(  rdonnance  sulut ,  dans  la 
suite,  dilierentes  niudincations  :  le 
nombre  de  ces  corps  lut  au;;menté; 
mais  leur  effectif,  au  lieu  d'être  de 
cent  lances  comme  à  l'origine,  fut  ré- 
duit à  cinquante  et  même  à  vingt- 
cinq.  Cependant,  Montluc  nous  ap- 
prend qu^elIes  forent  longtemps  réa>l6 
où  Irs  jeunes  gentilshommes  allaient 
faire,  sous  le  nom  de  page  d'abord, 
puis  sous  celui  d  arclter,  leur  appren- 
tî6.«age  du  métier  de  la  guerre. 

Les  archers,  dont  le  réle  se  bornait 
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à  escarmoiicher  et  à  poursuivre ,  pre- 
naient rang ,  dans  Tordre  de  bataille, 
en  arrière  ou  sur  les  flancs  des  hom- 
mes d'armes  de  leur  compagaie  ;  nus- 
sitôt  que.  reux-ci  avnirtit  roinpii  la  li- 
gne ennemie,  ils  se  portaient  en  avant 
et  achevaient  sa  déroute. 
.  Au  temps  de  Charles  Vn,  la  eava- 
lerte  légère  se  réduisait  h  un  petit 
nombre  de  crcnncqmniers  (  arbalé- 
triers à  cheval  )  et  aux  archers  des 
compagnies  «d'ordonnance.  Celte  es- 
pèce de  cavalerie ,  si  utile  et  si  nom- 
breuse de  nos  jours  dans  toutes  les 
armées  de  i'Europe,  ne  coninienra  à 
former  un  corps  particulier  et  à  pren- 
dre quelque  consistance  que  sous  le 
règne  de  Louis  XII,  qui  prit  des  es- 
tradiofs  nu  sfrrrrffnfs  à  son  service. 
T.es  hommes  qui  roui  posaient  cette 
cavalerie,  formée  de  Grecs,  dans  l'o- 
rigine, comme  Tindigue  son  nom 
(«tpocTiôTai),  étaient  coiffes  d'une  salade, 
couverts  d'une  cotte  de  mailles ,  et 
armés  de  l'épée  large,  de  la  massue  et 
de  l'arzegaie,  espèce  de  pique  de  qua- 
rante décimètres   de  long ,  garnie 
aux  deux  bouts  d'un  fer  ai^ti.  Q"^'- 
quefois  les  estradiots  combattaient  à 
nied,  et  alors  ils  se  servaient  avec 
Deauooup  d'adresse  de  leur  arzegaie. 
Cette  troupe  étrangère,  dont  l'exis- 
tence sous  le  règne  de  Louis  XI!  est 
attestée  par  Comines  (*) ,  existait  en- 
core ,  suivant  Brantôme       sous  le 
règne  de  Henri  III.  Elle  nit  aussi 
conntie  en  France  soos  le  OOm  de  ceh 
Valérie  albanaise. 

Martin  du  Bellay  (livre  X  de  ses  }i\é' 
noires)  nous  apprend  que  du  temps  de 
François  V  il  existait  une  esTalerie 
légèrf»  .  rlont  M.  de  Brî'^s.ic  ^tait  le 
colonel  général.  Néanmoins  ,  et  nial- 

Sré  le  nom  de  cavalerie  légère  que, 
ans  leur  langage  fort  inexact ,  le 
P.  Daniel  et  la  plupart  des  écrivains 
donnent  à  cette  cavalerie,  elle  avait,  à 
cause  de  son  armure ,  béaucou(>  plus 
de  resscnnblance  afee  M  carabiniers 
d  nos  cuirassiers  qu'avec  nos  chasseurs 
et  Doa  hussards ,  mais  on  la  désignait 

(*)  Livre  tm ,  dup,  S. 

f«)  Éloge  de  M.  de  rsulrainss. 
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ainsi  par  opposition  aux  hommes  d'ar* 
mes  qui  étaient  armés  de  pied  en  cap. 
Sous  Henri  II ,  les  armes  des  gendar- 
mes devinrent  plus  légères  et  la  cava- 
lerie léîîère  fut  plus  nombreuse  qu'au- 
paravant. Ce  fut  aussi  sous  ce  rèi^ne 
.nue  l'on  vit  paraître  les  dragons,  qui 
furent  crées,  diton,  par  le  maréchal 
de  Gckssé  de  Brissac ,  lorsqu'il  était  à 
la  téte  des  armées  françaises  dans  le 
Piémont.  (Voyez  Dragons.) 

La  cavalerie  légère  fut  considéra-- 
blement  augmentée  sous  Henri  IV. 
Les  guerres  civiles  avaient  tellement 
épuise  la  France,  qu'on  éprouvait  les 
plus  grandes  difficultés  à  seprocurer  des 
chevaux  propres  au  service  de  la  cava- 
lerie pesamment  armée.  Dès  lors  on 
nbnnHorma  la  lance, arme  si  meurtrière, 
et  dont  l'expérience  desguerres  de  l'em- 
pire a  de  nouveau  constate  Tutilité. 
C'est  de  cette  époque  que  date  la  déca- 
dence de  notre  cavalerie,  car  les  Fran- 
çais, suivant  les  historiens  du  terrips  , 
avaient  toujours  su  manier  cette  arme 
redoutable  jDiAftfdlssrfremen;  qu'aucmg 
aultres  ;  «  mais  le  combat  de  la  lance, 
«  dit  le  cavalier  Meizo,  suppose  une 
«  grande  adresse  pour  s'en  bien  ser- 
«  vir,  et  un  exercice  très-fréquent  ou 

Ton  élevait  auparavant  les  Jeunes 
«  gentilshommes.  L'habileté  à  manier 
«  cette  arme  s*acquérait  dans  les 
«  tournois  et  dans  les  académies.  Les 
<  guerres  civiles  ne  permettaient  plus 
«  guère  depuis  longtemps  l'usage  des 
«  tournois,  et  la  jeune  noblesse  s'en- 
"  cnupait  dans  les  troupes  sans  avoir 
«  lait  d  académie  ,  et  par  conséquent 
«  n*était  guère  habilè  à  se  servir  de  la 
«  lance.  »  Cette  arme  fut  alors  rem* 
placée  par  le  pistoîer 

En  163.5,  Louis  XIII  reunit  en  rt^- 
giment  les  débris  de  la  gendarmerie  et 
toutes  les  compagnies  de  cavalerie  lé- 
gère. Les  seules  compagnies  d'ordon- 
nance des  princes  et  des  maréchaux 
de  France  survécurent  à  cette  orga- 
nisation ;  la  plupart  ne  ftamt  réfor- 
mées qa*àla  paix  desPyréséesen  I6â9. 

Les  réiriments  se  composaient  de 
deux  à  quatre  escadrons ,  ceux-ci  de 
quatre  compagnies  de  vingt  -  cinq  a 
Dtoquaote  nmËms.  La  déiiominatioB 

tu 
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de  maître  .  doFit  on  se  servait  en- 
core peu  a'années  avant  la  révolu- 
tkm  pour  désigner  un  cavalier,  fût 
tans  doute  consacrée  à  Tépoque  où 
rbomme  d'armes  marchait  accompa- 

Sné  de  ses  satellites,  comme  un  maître 
e  ses  valets.  Gbaqoe  régiment  était 
commandé  par  un  mestre  de  camp  ou 
colonel,  un  lieutenant- colonel,  u)i  ma- 
jor, et  chaque  compagnie  avait  un 
capitaine,  deux  lieutenants  et  un  oor- 
nette.  On  créa  plua^tard ,  dans  ces  ré- 
giments, une  compngriip  de  mousque- 
taires et  unecomoagnie  de  carabiniers, 
ces  compagnies  furent  réunies  en  régi- 
ment en  1636,  et  donnèrent  naissance 
à  un  régiment  de  mousquetaires  à 
cheval;  et  en  1640  et  1643 ,  à  deux  ré- 
giments de  fusiliers  à  cheval. 
La  cavalerie  française ,  qui  avait 
'  combattu  en  haie  jusqu'au  rè^ne  de 
Henri  II,  commença  dès  lors  à  se  former 
sur  plusieurs  rangs;  mais  cet  ordre 
de  bataille  n'était  quVventael,  et  ce 
n'était  qu'au  moment  décharger  gu'on 
réglait  le  nombre  des  rangs  qui  de- 
vaient composer  Tescadron. 
A  mMure  que  les  hommes  d'armes 

1>erdirent  de  leur  importance ,  la  cava- 
erie  légère  en  acquit  dnvanta£ïe,  et 
Ton  créa,  dès  le  règne  de  Henri  H,  les 
diarges  de  colonel  général  et  de  mestre 
de  camp  général  de  la  cavalerie  légère 

aui  subsistèrent  jusque  sous  le  règne 
e  Louis  XV. 

Dans  les  guerres  de  rdicion ,  sous 
la  régence  de  Catherine  de  Médîcis, 

on  vit  apparaître  dans  nos  armées  une 
cavalerie  allemande  sous  le  nom  de 
reUres.  Montluc  dit  que  c'étaient 
d'excellents  soldats.  Quelques-uns  ser- 
virent dans  l'armée  royale ,  mais  la 
plupart  furent  envoyés  par  les  princes 
protestants  de  l'Allemagoe  au  secours 
de  leurs  coreligionnaires.  Palma  Cayet 
dit,  dans  ses  mémoires ,  que  ces  cava- 
liers étaient  plus  à  charge  à  leurs  amis 
Gue  funestes  à  leurs  ennemis  ;  cepen- 
dant on  s'en  servit  en  France  jusqu'au 
règne  de  Louis  Xm ,  époque  ou  ils 
furent  enrégimentés. 

Si  Ton  en  croit  le  P.  Daniel ,  les 
premiers  arqutbudars  à  ^eoai  tusnat 
créés  ms  tteori  D.  Mais  oss  tm- 


pes  dégénérèrent  rapidement  ;  leur 
nombre  fut  considérablement  diminué 
sous  Henri  IV  ;  et  il  paraît  qu'elles  fu- 
rent entièrement  supprimées  après  le 
}«iége  de  la  Rochelle.  Cependant  cette 
suppression  semble  n'avoir  été  que  mo- 
mentanée, car  on  retrouvebientotaprès 
quelques  régiments  d'arqudl>usiers  à 
cheval ,  saus  le  nom  de  dragons ,  et 
entre  autres  le  régiment  de  Kichelicu, 
dont  la  force  était  de  douie  cents 
hommes.  . 

Lorsque  Louis  XIV  monta  sur  le 
trône,  la  guerre  de  trente  ans  avait 
apporté  quelques  améliorations  dans 
les  détails  de  l'organisatioii  de  l'ar- 
mée. La  profondeur  des  escadrons 
était  alors  fixée  à  trois  ran^s;  la  ca- 
valerie avait  été  allégée ,  et  les  armes 
à  feu  étaient  mieux  appréciées.  La 
gendarmerie  n'avait  plus  des  ancien- 
nes armures  que  le  casque  ,  la  cui- 
rasse et  les  gantelets.  Peu  a  peu  même 
ces  armes  défensives  furent  entière- 
rement  supprimées ,  et ,  en  1762,  il 
restait  à  peine  un  vestige  des  anciens 
hommes  d'armes;  un  seul  régiment 
conservait  encore  la  cuirasse.  Après 
la  paix  des  Pyrénées ,  en  16^ ,  tous 
les  autres  corps  de  cette  arme  avaient 
été  réunis  sous  le  nom  de  gendarme^ 
fie.  La  gendarmerie  de  France  se  com- 
posa alors  r  des  compagnies  de  la 
maison  du  roi ,  qui  consistait  en  qua- 
tre compagnies  de  gardes  du  corps, 
une  compagnie  de  gmutormet  de  la 
fforde  et  une  de  âieoau-Ugen;  1* 
de  seize  compagnies  désignées  sous  le 
nom  de  petite  gendarmerie  ou  gen- 
darmerie de  LunéoUle,  Ces  seize 
compagnies  étaient  divisées  en  huit 
escadrons  qui ,  en  temps  de  guerre, 
faisaient  ordinairement  brigade  avec 
la  cavalerie  de  la  maison  du  roi  pour 
composer  une  réserve.  Trente  et  une 
compagnies  de  maréchaussée  étaient 
attachées  à  la  gendarmie  de  France. 
Les  officiers  des  compagnies  connues 
sous  le  nom  de  gendarmerie  avaient 
le  grade  supérieur  dans  les  troupes  de 
l'armée.  Les  capitaines  lieutenants 
étaient  mestres  de  camp  et  les  lieu- 
iaunit»  ileutenanii-eokmêb. 

Les  gentones  antat  pour  anwi 
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le  pistolet  et  lepée  qui  se  portait  avec 
UD  baudrier  dont  Tusage  fut  général 
jusqu^en  1688,  époque  a  laquelle  il  Ait 
remplacé  par  le  ceinturon.  Ces  com- 
pagnies furent  réduites  à  dix  en  1763, 
a  huit  en  1775,  et  eatièremeut  suppri- 
mées en  1787. 

La  portion  de  la  cavalerie  connue 
sous  la  dénomination  de  cavalerie  lé- 
gère depuis  le  règne  de  François  I", 
devint  de  plus  enplus  nombreuse  sous 
celui  de  Louis  XlV.  Daniel  compta 
près  de  soixante  régiments  de  rrttc 
arme ,  de  quatre  à  six  cents  liommes 
chacun.  Cette  cavalerie  étâil  armée  de 
répée,  du  pistolet  et  ilu  monsqueton  ; 
chaque  régiment  avait  une  compagnie 
de  mousquetaires;  il  existnit  même, 
iious  l'avons  déjà  dit,  des  corps  entiers 
armés  du  mousquet  ou  du  fusil. 

Les  régiments  de  cavalerie  seoom* 
posaient  de  six  n  douze  compagnies , 
dans  chacune  desquelles  il  v  avait  im 
capitaine,  un  lieutenani,  uu  eoruette 
et  UD  sous^îeutenant.  Le  régiment 
était  commandé  par  un  mestre  de 
camp  ,  un  lieutenant-colonel  et  un 
major.  La  cavalerie  française  avait 
un  nombreux  état-major  général ,  à 
la  téte  duquel  étaieot  un  colonel  gé- 
fiérn!  ,  un  mestre  de  r;jmp  izrnéral , 
un  commissaire  gênerai  et  un  maré- 
chal général  des  logis.  Les  trois  der- 
m'ères  charges  furent  instituées  par 
liOois  XIY ,  les  deux  autres  l'avaient 
été  antérieurement. 

Lorsque ,  en  1688  ,  ie  duc  de  Lau- 
zun  fut  nommé  colonel  général  des 
dragons,  il  n'y  avait  encore  que  deux 
régiments  de  cette  arme  ;  mais  au 
moyen  du  crédit  dont  il  jouissait  à  la 
cour ,  il  en  lit  successivement  aug- 
menter le  nombre,  afin  de  donner 
plus  d'importance  à  sa  charge.  En 
ir>90,  il  y  nv.iit  déjà  quarante-trois 
réiiiments  de  dragons*,  et  à  la  mort 
de  Louis  XIV  ,  il  y  en  avait  encore 
trente-cinq  régiments,  de  douze  com- 
pagnies chacun. 

i>e  1635  à  1715,  l'organî^nîton  de 
la  cavalerie  subit  un  grand  nombre 
de  modifications.  En  1686,  elle  se 
eomposaft  deœnt  dix-neuf  régiments, 
dont  ttO'de  canbimers,  un  f»  cuiras- 


siers ,  soixante  et  douze  de  cavalerie 
(grosse  cavalerie),  deux  de  hussards  et 
quarante'trois  de  dragons. 

En  1715  .  on  !n  réduisit  h  ?;r)ixnnte 
et  douze  répmenls ,  en  supprimant 
dix  -  huit  régiments  de  cavalerie  et 
vingi-neuf  de  dragons*  En  1710,  élto 
fut  augmentée  de  deux  régiments ,  et, 
lors  de  la  guerre  de  1740,  plusieurs 
nouveaux  régiments  de  hussards  fu- 
rent créés. 

Sous  le  ministère  du  duc  de  Choi- 
î^eu! ,  dix-neuf  régiments  de  envnlerie 
turent  reformés,  ce  (jui  réduisit  Je 
nombre  des  régiments  de  cette  arme 
à  trente4Hnq,  et  tous  les  régiments  fo- 
rent organisés  à  quatre  escadrons ,  de 
deux  compagnies  eli;ieun.  Tl  v  nvnit,  à 
cette  époque ,  dix-sept  régiments  de 
dragons.  Les  hussards  furent  égale- 
ment organisés  à  quatre  escadrons. 
Sous  le  ministère  suivant,  lis  régi- 
ments de  cavalerie  et  de  dragons 
furent  réorganisés  à  trois  escadrons, 
mais  chaque  escadron  était  de  quatre 
compagnies.  Les  hussards  seuls  con- 
servèrent leur  organisation  à  quatre 
escadrons  de  deux  compagnies. 

En  1776,  le  comte  de  Saint-Germain 
réduisit  les  r^iments  de  cavalerie  à 
vingt-quatre,  et  porta  les  dragons  au 
même  nombre  ,  en  y  incorporant  les 
régiments  de  cavalerie  supprimés. 
Chaque  r^iment  eut  alors  cinq  escS'* 
drons ,  et  le  cadre  d'un  sixième  pour 
recevoir  et  exercer  les  recrues  en  temps 
de  guerre.  Ce  cadre  fut  supprime  en 
1779,  et  les  régiments  de  cavalerie 
n'eurent  plus  que  quatre  escadrons. 
Les  vingt -q(jatre  escadrons  d'excé- 
dant formèrent  six  nouveaux  régi- 
ments, sous  le  nom  de  chevau-légers^ 
et  les  vingt-quatre  esesdrons  suppri- 
més aux  dragons  formèrent  six  régi« 
ments  de  chasseurs  h  ehevnl.  T  es  hus- 
sards conservèrent  cinq  escadrons. 

£n  17S4,  une  ordonnance  mamtiut 
Torganisation  telle  qu'elle  étaft  alors, 
mais  elle  augmenta  Peffectif  des  esca- 
drons. Les  chevnu-légers,  supprimés 
en  1788,  furent  incorporés  dans  les 
chasseurs  et  dans  les  hussards;  six 
régiments  de  dragons  fiirènt  aussi  ré- 
formés et  devinrent  chasseurs.  Tout 
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trois  escadrons. 

En  exécution  de  la  loi  du  1*'  janvier 
1791,  portant  réorganisation  de  la  ca- 
valerie ,  les  régiments  de  cette  arme 
quittèrent  les  dénouiinations  sous  les- 
quelles ils  avaient  été  connus  jusque-là, 
pour  ne  plus  être  désignés  désormais 
que  par  le  numéro  de  leur  rang  de  créa- 
tion. Par  rordoiHinnro  du  1"^  avril  sui- 
vant, les  régiments  de  chasseurs  et  ceux 
de  hussards  furent  portés  à  quatre  esca- 
drons, ceux  decairàderie  et  de  dragona 
restèrent  composés  de  trois  escadrons. 
Dans  le  courant  de  cette  môme  année 
eut  lieu  la  création  de  deux  nouveaux 
ré^roents  de  cavalerie. 

En  1792,  la  cavalerie  française  se 
composait  de  soixante  -  quatre  régi- 
ments ,  dont  :  deux  de  carabiniers, 
vingt-six  de  grosse  cavalerie ,  dix-huit 
de  dragons,  douze  de  chasseurs  et  six 
de  hussards.  La  grosse  cavalerie  et 
les  dragons  avaient  trois  escadrons; 
les  carabiDîers,  les  chasseurs  et  les 
hussards  en  avaient  quatre.  (  Dans  le 
nombre  des  régiments  de  grosse  cava- 
lerie se  trouvait  toujours  compris  un 
riment  de  cuirassiers.)  ' 

Au  mois  d'octobre  1798,  la  cavale- 
rie française  avait  été  portée  à  quatre- 
vingt-trois  régiments  par  Taddition 
d*un  régiment  de  grosse  cavalerie,  de 
deux  de  dragons,  de  onze  de  chasseurs 
et  de  cinq  de  hussards. 

Le  décret  du  21  nivôse  an  ii  donna 

Îluatre  escadrons  de  deux  compagnies  à 
a  grosse  cavalerie ,  et  six  escadrons, 
également  de  deux  compagnies,  à  la 
cavalerie  légère.  Les  compagnies  de 
grosse  cavalerie  avaient  un  etiectif  de 
quatre-vingt-six  hommes,  et  celles  de 
cavalerie  légère  en  comptaient  cent 
seize ,  ce  qui  donnait  une  force  totale 
de  cent  mille  cinq  cent  cinquante-six 
cavaliers. 

Après  diverses  modifications  ,  la  ra- 
yalerie  française  se  trouva ,  le  12  ni- 
yése  an  vu,  composée  de  quatre-vingt- 
pinq  régiments,  savoir:  deux  r^- 
ments  de  carabiniers,  vingt -cinq  de 
cavalerie,  vingt  de  dragons,  vingt-cinq 
(le  chasseurs,    treizs  de  hussards. 

En  |M0,  Vom  las  régiments  fanât 


d*àbof4  portés  à  dnq  escadrons  de 
deux  compagnies»  et  eosotte  réduits  à 

trois. 

Terslaflnde  I804,lesdouzepremien 

régiments  de  grosse  cavalerie  formé* 
rent  autant  de  régiments  de  cuiras- 
siers. Les  treize  autres  r<^imeuts  sup- 

Erimés  furent  incorporés  dans  les  cara- 
iniers,les  dragons  et  les  cuirassiers 
de  nouvelle  formation.  A  cette  époque 
aussi  le  casque  remplaça  le  chapeai|. 
La  cavalerie  ne  comptait  plus  alors 
que  quatre-vingt-deux  régiments,  sa- 
voir :  deux  de  carabiniers ,  douze  de 
cuirassiers,  trente  de  dragons,  vingt- 
cina  de  chasseurs ,  et  treize  de  hus- 
saras. 

En  1807,  le  nombre  des  régiments 
fut  porté  à  soixante-dix-neuf,  par 
la  création  d  un  treizième  de  cuiras- 
siers. Le  nombre  varia  un  peu  pendant 
les  années  suivantes;  en  1808,  il  fut 

de  quatre-vingt-unieqlS  10  de  quatre- 
vingt-quatre. 

Plusieurs  régiments  de  dragons  , 
qui  avaient  été  démontés  lors  de  l'ex- 
pédition projetée  contre  l'Angleterre, 
avaient,  des  1806 ,  reçu  des  chevaux, 
et  ils  formèrent  la  plus  grande  partie  de 
la  cavalerie  des  arméàl  fran(^aises  en 
Espagne.  Les  dragons  rendirent,  dans 
cette  guerré  désastreuse,  des  services 
signales  s  aussi  le  nombre  des  régi- 
ments deoettearme  fut-il  ensuite  aug- 
menté :  mais  un  décret  du  1.5  juillet 
1811  ayant  prescrit  la  formation  de  oeuf 
régiments  de  eheoau-légen  lanciers, 
six  régiments  de  dragoM  et  trois  de 
cliasseurs  composèrent  ces  nouveaux 
corps,  qui  devaient  remettre  la  lance 
en  honneur.  Au  moyen  de  ce  revire- 
ment, le  nombre  des  régiments  de- 
meura le  même;  mais  eu  1813,  il 
était  de  9.3  ,  répartis  ainsi  (|a"ii  suit  : 
quatre  régiments  de  gardes  d  hunueur 
(créés  en  vertu  d*un  sénatus-eonsulte 
du  3  avril  1S13),  deux  de  carabiniers, 
treize  de  cuirassiers,  vingt-quatre  de 
dragons,  neuf  de  chevau-legers  lun- 
eiers,  vingt -huit  de  ehasseurs,  et 
treize  de  hussards .  sans  compter  huit 
régiments  de  cavalerie  illynenne  et 
croate  et  un  régiment  espagnol ,  ni  la 
•avalerifi  do  la  gar4e. 
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Napoléon  avait ,  en  1809  ,  établi  à 
Saint-Germain  en  Layé  une  école  de 
cavalerie  sur  le  modèle  de  Técole  mili- 
taire Saint-Cyr.  Cette  école,  destinée  à 
fournir  à  la  cavalerie  des  officiers  ins- 
truits ,  fut  supprimée  par  ordonnance 
le  30  juillet  1814. 

A  la  nouvelle  organisation  du  12 
mai  de  cette  année,  la  cavalerie  se 
composa  de  cinquaiite-Si\  rcj^imails, 
dont  deux  de  carabiniers ,  aouie  d^ 
cuirassiers,  quinze  de  dr.igons ,  six 
de  lanciers,  quinze  de  chasseurs,  et 
six  de  hussaras ,  tous  à  quatre  esca- 
drons de  deux  compagnies  cbacua. 
Plusieurs  corps  prirent  alors  les 
noms  de  régiments  du  Roi,  de  la 
Reine,  d' Àngouiêiney  de  Rerry,  d  Or* 
léansj  «fe  Condéf  etc..  • les  autres 
gardèrent  tout  Biroplement  leurs  du« 
méros. 

he  retour  de  Tempereur  rendit  à  la 
caTalerie  soo  ancienoe  organisation. 
Mais  bientôt  la  trahison  nous  ra- 
mena Tancien  régiine  à  la  suite  des 
bagages  ennemis,  et  le  licenciement 
del'armée,  prononcé  par  une  ordon- 
nance du  23  mars  1815 ,  fut  im- 
médinfcnipnt  nus  à  exécution.  Ce  fut 
seulement  après  le  retour  de  Louis 
XVIII  qu'une  ordonnance  du  16  juil- 
let 1815  en  prescrivit  la  réorganisa* 
tien.  T.a  cavalerie  eut  alors  quarante- 
sept  régiments,  dont  undecarnbiniers, 
six  de  cuirassiers,  dix  de  dragons, 
vingt-quatre  de  chasseurs ,  et  six  de 
hussards.  Chaque  régiment  fut  com- 
pose de  quatre  escadrons,  mais  chaque 
escadron  ne  forma  plus  qu'une  seule 
conipagnie  pour  raaroinistration ,  et, 
depuis  cette  époque,  il  en  a  toujours 
été  ;iinsi.  Par  la  création  d'un  deuxième 
régiment  de  carabiniers,  l'ordonnance 
du  27  février  1825  porta  le  nombre 
des  réiTiments  à  quarante-huit,  et  tous 
les  régiments  eurent  six  escadrons. 
X^s  régiments  de  chasseurs,  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  eu  que  leur  dernier 
escadron  armé  de  lances  ,  en  eurent 
deux  à  cette  époque,  savoir  le  l^'et 
le  6% 

Outre  la  cavalerie  de  la  ligne,  il 
exista,  pendant  toute  la  restauration, 
huit  réisiments  de  cavalerie  de  la  gàide 
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royale  et  quatre  compagnies  de  g^des 
du  corps. 

En  vertu  d'une  décision  royale  du 
27  novembie  1825,  à  dater  du  l"  jan- 
vier 1826  ,  les  7%  8%  9'  et  10*  régi- 
ments de  dragons  devinrent  les  7°,  8*, 
0*  et  10*  de  cuirassiers,  et  les  numéros 
10  h  21  de  chasseurs  h  cheval  furent 
ti  insformés  ep  autant  de  régiment^ 
de  dragons  sous  les  numéros  7  à  12. 

Apres  la  révolution  de  juillet ,  la 
^rarde  royale  et  la  maison  militaire  du 
roi  furent  licenciées.  Pour  compenser 
la  diminution  d'effectit  qu'eptrainait 
ce  licenciement,  on  augmenta  la  force 
des  escadrons  et  on  créa ,  le  14  août 
1830,  un  nouveau  régiment  sous  la 
dénomination  de  lanciers  d'Orléans» 
Le  19  février  1831,  les  cinq  premiers 
régiments  de  chasseurs  devmrent  lan- 
ciers, et  le  réginiprit  d'Orlenns  prit  le 
numéro  6.  La  même  ordonuanc«  créa 
un  quatorzième  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  des  cavaliers  de  preniiért 
classe,  des  brigadiers  élèves  fourriers, 
et  un  peloton  hors  rang  par  régi- 
ment. 

Le  nombre  des  régiments  de  lan- 
ciers a  été  encore  augmenté,  le  27  no- 
vembre 1836,  par  l'incorporation  des 
13**  et  14*"  de  cuasseurs,  qui  ont  pris 
les  numéros  7  et  8  de  lanciers.  Cette 
ordonnance  du  27  novembre  a  sup- 
primé la  lance  dans  les  escadrons  de  • 
chasseurs  qui  en  étaient  pourvus. 

Tous  les  régiments  de  cavalerie  ont 
conservé  six  escadrons  jusqu'au  mois 
de  mars  1 8 31  ;  à  cette  époque  il$  furent 
réduits  à  cinq. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  régt- 
mrvir<  de  cavalerie  est  de  cinquante, 
repartis  ainsi  nu'il  suit  :  deux  de  ca- 
rainniers,  dix  (le  cuirassiers,  douze  de 
dragons ,  huit  de  lanciers ,  douze  de 
chasseurs,  et  six  de  hussards  ;  tous  à 
cinq  escadrons  ;  à  quoi  il  f  mt  ajouter 
quatre  régiments  de  chasseurs  d'Afri- 
que, à  six  escadrons ,  et  un  corfis  de 
spahis  réguliers ,  dont  la  formation  a 
été  prpvrrite  par  diverses  ordonna  ri- 
nces, et  qui  est  réparti  dans  les  provm- 
*oe8  d'Alger,  de  Bone,  de  Gonstantine 
et  d'Oran. 

La  cavalerie  firancaise  le  diviso  ta 
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cavahrle  de  réserve,  comprenant  les 
carabiniers  et  les  cuirassiers  ;  en  ca- 
valerie de  ligne,  qui  se  compose  des 
dragons  et  lanciers;  et  en  caooierie 
fégere,  où  figurent,  les  chasseurs  et 
les  hussards. 

Cavalieb  (Jacques),  né  le  30  inars 
1772 «  à  Saint-André  de  Valborgne, 
départpment  du  Gard,  sous-lieutenant 
h  IVpoqiiP  de  la  révolution,  capitaine 
en  1792,  lut  envoyé  alors  a  l'armée  des 
Alpes,  où  il  fit  les' campagnes  de  179S, 
1793,  1794:  il  se  distingua  en  Italie, 
donna  en  Égypte  des  preuves  dp  bra- 
voure et  d'intelligence,  et  y  organi^  ie 
régiment  dit  des  Dromadatres,  dont  on 
lui  confia  le  commandement.  De  re- 
touren  France,  en  Tanix,  il  fut  nommé 
colonel  de  la  troisième  légion  de  gen- 
darmerie à  Alençon. 

Cavalieb  (Jean),  né  à  Ribautc, 
près  d'Anduse,  en  1679,  exerçait  à 
Genève  la  profession  de  garçon  bou- 
langer, lorsque  éclata  dans  les  Céven- 
nés  rinsurrectiondesCamisards  (voy. 
ce  mot).  Désigné  con^Tiie  le  Uhf'rntntr 
tTlsrael  par  une  visionnaire  dont  les 
prédiaions  avaient  une  grande  auto- 
rité sur  l'esprit  des  Cévenols,  il  rentra 
en  France  pour  se  joindre  n  eux ,  et 
son  extrême  bravoure,  son  habileté 
instinctive  dans  an  art  pour  lequel  il 
semblait  être  né ,  et  aussi  les  prédic* 
lions  dont  il  avait  été  l'objet,  lui  firent 
bientôt  delérer,  par  lesreligionnaires, 
le  commandement  des  troupes  de  la 
plaine.  Ses  talents  et  son  audace  àé- 
conf'f rtpfpnt  tonîp^  Ifs  mesures  des 
généraux  envoyés  contre  lui;  et  quand 
la  cour  changea  de  système,  et  se  dé- 
cida à  faire  des  propositions  de  paix, 
il  obtint  iinf>  honorable  compensation. 
On  lui  accorda  la  liberté  de  son  père 
et  de  quelques  autres  iiiilis  idus  détenus 
pour  leurs  opinions  religieuses,  unbre* 
vet  de  colonel  pour  lui,  et  avec  une  pen 
sion  de  douze  cents  livres,  et  pour  son 
frère,  un  brevet  de  capitaine.  Appelé  à 
Versailles  pour  y  recevoir  les  ordres 
du  ministère  de  la  guerre,  il  fiiî  pré- 
senté à  Louis  XIV,  qui,  i  n  i(-  voyant, 
haussa  les  épaules.  Ce  dedam  du  roi 
irrita  Cavalier,  qui  prévit  d'ailleurs, 
■on  sans  raison,  qail  courait  eiioore 


des  dangers.  ïl  se  hâta  de  miitter  la 
France,  et  se  rendit  d'abora  en  Sa- 
voie, puis  en  Hollande,  et  de  là  en 
Angleterre.  Il  avait  alors  vingt-quatra 

ans.  Ctîtriit,  suivant  un  contemporain, 
un  petit  homtne  blond,  d'une  physio- 
nomie douce  et  agréable.  La  reine 
Anne  raccudllit  avec  distinction,  et 
lui  donna  du  service,  rr  U  fit ,  dit  Vol- 
taire, la  guerre  en  Espagne,  et  y  cora- 
Hianda  un  r^iment  de  réfugiés  fran- 
çais à  la  bataille  d*Almanza.  ia  troupe 
âc  Cnvalirr  se  trouva  un  jour  oppo- 
sée a  un  régunent  tranraîs.  Dès  qu'ils 
se  reconnurent,  lis  iundirent  l'un  sur 
l'autre  avec  la  baïonnette,  sans  tirer... 
I-a  fureur  fit  ce  que  ne  fait  presque 
jamais  b  vnlenr  :  il  ne  resta  pas  trois 
cents  hommes  de  ces  régiments.  Le 
maréchal  de  Berwirk  contait  souvent 
nvrr  étonnement  cette  aventure.  Ca- 
valier est  mort  officier  général  et  gou- 
verneur de  l'île  de  Jersey,  avec  une 
grande  réputation  de  val«tr,  n*ayant, 
de  ses  premières  fureurs,  conservé 
que  le  courage ,  et  ayant  peu  à  peu 
substitué  la  prudence  à  un  fanatisme 
qui  n'était  plus  soutenu  par  rezemple.» 

Ca VALÛT,  monnaie  de  billon  de  la 
valeur  de  six  deniers ,  fabriquée  sous 
Louis  XII I  et  ainsi  nommée  parce 
que  saint  Second  y  était  représenté  à 
cheval.  Les  cavalots  furent  frap{)és  ' 
à  Asti  vers  Tan  1500.  pendant  que 
Louis  XII  était  maiue  du  duché  de 
Milan. 

Cavari,  ancien  peuple  de  la  Gaule 

nnrbnnnnise  ,  dont  parlent  Strn!)on  . 
Ptolémée,  Pomponius  Mêla  et  Pline. 
Les  Cavari,  situes  sur  la  rive  orientale 
du  Rhdne ,  avaient  sous  leur  dépen- 
dance  tous  les  peuples;  compris  entre 
les  Ailobrogeset  lesVoconces,  c'est- 
à-dire,  \es  Segalaunif  les  Tricastini 
et  les  Mlmeni.  Leur  territoire  cora» 
preiKiit  donc  !e  Vnlentinois,  le  Trirns- 
tin  et  le  comtat  Venaissin,  Ptoleiuee 
leur  donne  pour  villes  Jcusiorum 
eoUmêa  (  Hontélimart),  Aeenionum 
colonia  (Avignon),  Jrausîo  (Ornnge), 
Cabeilio  cobîiia  (Cavaillon).  j  rautri^ 
géographes  anciens  y  ajoutent  encore 
A^fa  (le  cbflteau  de  Lerst  près  d'An* 
riac). 
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Cavabin,  roi  des  Cénons.  Les  Ro- 
mains, dont  la  politique  constante  était 
dV'Tonffrr  dnns  la  Gaule  le  prinripe 
de  r indépendance,  avaient  lorce  la 
haute  assemblée  des  Cenons,  peuple 
de  la  Gaule  celtique ,  à  reeonnattre 
pour  roi  Cnvarin,  homme  abhorré  de 
tous ,  et  dont  le  pèrp  et  le  frère  avaient 
déjà  exercé  une  odieuse  domination. 
Cavario  ayant  été,  peu  après ,  chasié 
du  pays ,  César  humilia  les  Cénons ,  le 
leur  imposa  une  seconde  fois,  et  l'em- 
mena ensuite  avec  lui,  comme  chef 
de  la  eavalerie  gauloise  ^  dans  son  ex- 
pédition contre  iUnbîonx  et  les  Tré- 
▼ires  (*). 

Cayaboux  (Jean-Baptiste),  grena- 
dier à  la  IfO*  de  ligne,  né  à  Montfort, 
(Doobe).  Assailli  par  neuf  insurgés 

valaisnns  à  Martîny,  le  17  floréal  an 
vu,  il  en  tua  cinq,  et  combattit  jus- 
qu'à la  mort  contre  les  quatre  autres, 
qui  furent  tous  blessé^;. 

CavapT'S,  dernier  chef  des  Gaulois 
qui  avaient  formé  des  colonies  dans  la 
Ilifiice.  Frusias,  roi  de  Bithynie. 
nourrissait  un  profond  sentiment  de 
haine  et  df  vengeance  contre  Cavarus, 
qui  Tavait contraint  à  conclure  avec  les 
nabitantsdeByzanceune  paix  désavan- 
tageuse. Pendant  que  les  iiandes  barl»- 
res  ravageaient  les  villes (JeTHelIespont, 
il  les  attaqua;  et  pour  leur  faire  perdre 
Tenvie  de  repasser  en  Asie,  il  massa- 
cra les  femmes  et  les  enfants  gu*ila 
avaient  laissés  dans  le  camp.  Puis ,  à 
force  d'or  et  d'intrigues ,  î!  excita 
^ntre  ces  dangereux  ennemis  un  sou- 
lèvement général.  Cavarus  et  tous  les 
siens  furent  ettennioés  par  les  Tfara- 
ces. 

Cavaticaibe.  Dans  le  temps  de  la 
domination  romaine,  on  appelait  quel- 
quefoisraro/j^um  lacapitation,  eensus 

capifafh ,  impôt  personnel  qne  tout 
homme  libre,  dépourvu  de  biens,  et  à 
l'abri  du  cens  proprement  dit,  devait 
'  payer  pour  sa  téte.  De  là  est  venu  le 
mot  cavaficarins ,  et  en  franenis  ca- 
vaticaire ,  pour  désigner  le  coutri- 
buabie  soumis  à  cet  impôt. 
ÇlYAnSBS.  YOJ.  SATBTf  BBS. 


Caveau  (société  du).  Par  suite  de 
la  coutume  qui  subsistait  encore  au 
milieu  dn  dix-nuitièmr  siècle  dans  les 
classes  élevées  de  la  société,  de  fréquen- 
ter les  cabarets ,  plusieurs  auteurs  et 
bnux  esprits,  au  nombre  desquels  on 
comptait  Panard,  Piron,  Collé,  Gallet, 
Sedaine,  Fuzeiier,  Vadé,  etc.,  se  réu- 
nissaient à  jour  Gxe  chez  un  traiteur 
pour  se  communiquer  leurs  ouvrages, 
et  recevoir  les  avis  les  uns  des  autres 
avant  de  les  livrer  au  public.  Chaque 
séance  finissait  par  un  banquet  où  ré- 
gnait la  gaieté  la  plus  franche  et  la 
plus  apintuelte.  Cette  société  gastro- 
nomique, qui  s'appelait  Société  du  ca» 
veau,  fut  dissoute  par  la  mort  succès* 
sive  des  membres  aont  elle  était  com- 
posée, et  smtqut  par  la  révolution, 
qui  appela  l'attention  des  esprits  sur 
ces  clioses  bien  plus  graves  que  des 
dîners, des  opéra-comiqueb  et  des  flous- 
flons. 

En  l'an  v,  Piis,  Barré,  Radet, 
Desfontaines,  Ségur,  Deschamps,  Ar- 
mand G  oul'fé  et  plusieursautres  poètes, 
fondateurs  du  théâtre  du  yatiaeoiUe, 
instituèrent,  c!irz  le  restnurateur  Ba- 
leine, des  dîners  qui  s'jpju  !<  rent  d'a- 
bord dinars  du  f  audevide ,  puis 
réunions  du  Caveau  moderne,  A  ces 
nouvelles  assemblées  on  ne  lut  plus 
d'ouvrages;  la  grande  et  unique  affaire 
fut  de  se  livrer,  le  2u  de  chaque  mois, 
aux  plaisirs  de  la  table,  et  de  chanter 
des  chansons  bachiques,  satiriques, 
pleines  d'cFprit,  de  malice  et  quelque- 
lois  de  philosophie.  Ces  chansons, 
faites  sur  des  mots  donnés,  ont  été 
publiées  en  huit  volumes  in -18,  et 
ont,  en  partie,  fait  le  tour  de  la 
France.  Qui  ne  sait  pas,  encore  au- 
jourd'hui, la  plupart  de  celles  de  Dé* 
saugiers?  C'est  là  que  Bérangar,  qui 
devait  porter  la  chanson  à  une  hau- 
teur ou  personne  ne  l'avait  encore 
élevée ,  a  risqué  ses  premiers  essais. 
Le  Caveau  moderne  fut  longtemps 
présidé  pnr  T.rîujon  ,  qui ,  jusqu'à  l'ex- 
trême vieillesse,  conserva  une  douce 
philosophie  et  une  hilarité  spirituelle. 
Après  sa  mort,  Désaugiers ,  le  type  le 
plus  rcrit.ible,  ror^rane  le  plus  entraî- 
nant de  la  gaieté  fnuiçaise,  s'assit  au 
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fauteuil  de  la  présidence,  et,  la  ma- 
rotte en  main,  dirii^ea  les  toasts  et  les 
chants  de  ce  peuple  folâtre  de  beaux  es- 
prits, qui  8*était  volontairement  placé 
sous  sa  tutelle.  On  devait  croire  que  des 
réunions  où  étaient  amenés ,  par  ie 
plaisir  et  pour  le  plaisir,  des  hommes 
de  même  profession,  de  mimes  goûts, 
et  qui  s'estimaient  entre  eux ,  ne  ces- 
seraient jamais  de  se  renouveler,  li  en 
fut  autrement.  Des  rivalités,  des  ialou- 
lies,  nées  hors  du  lieu  oô  la  folie  tenait 
ses  assises,  firent  naître  la  division 
parmi  les  membres  de  la  société,  et  ils 
se  séparèrent  vers  1814.  Peut-être  y 
eut-il  du  patriotismt  dans  leur  ddln^ 
m i  n ation  :  ear  alors  le  temps  de  gaieté 
était  passé. 

Plusieurs  d'entre  eux ,  lorsque  l'ho- 
rizon se  fut  un  peu  écluirci ,  se  rappro- 
ebèrent  cependant ,  et  fondèrent,  sous 
le  nom  de  Sovpers  de  Momtis,  une 
société  nouvelle  qui  publia  quelques 
volumes,  mais  fort  inférieurs,  pour 
Tensemble,  à  ceux  du  Caveau,  soit 
parce  que,  pour  les  former,  il  avait 
fallu  y  admettre  des  talents  du  second 
ordre,  c'est-à-dire,  des  médiocrités, 
soit  parce  gue  les  deux  sociétés  précé- 
dent os  avaient  épuisé  tous  les  sujets 
de  chansons.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Soupers  de  Momus  cessèrent,  après 
nne  existence*  assez  courte  et  assez 
obscure.  Aujourd'hui  que  les  préoc- 
cupations politiques  et  le  désir  de  faire 
ce  que  Ton  appelle  son  chemin  absor- 
bent tons  les  esprits,  nous  n'avons 
plus  de  sociétés  semblables.  Pour  quMl 
s'en  reconstitue,  il  faut  qu'il  s'opère 
daus  les  idées  et  les  désirs  une  modi- 
ilcatfon  que  rien  n'annonce  encore,  et 
qui  sera  lente  à  se  faire,  si  toutefbîs 
elle  doit     faire  un  jour. 

Caveiiiac  (Jean  iiovi  de),  savant 
eeelésiastique ,  pé  à  Nîmes  en  1713, 
m  u  [  en  1782,  a  publié,  à  l'époque  où 
s'oLiilnit  la  questifvi  de  la  tolfranre  à 
accorder  au-\  proieslaiits,  les  ouvrages 
suivants  :  La  Mérité  vengée,  1756, 
in- 1 2 ,  Mémoire  politico-critique,  etc. , 
IT^T,  in-8o;  Apologie  de  Louis  Xiy 
et  de  non  conseil  sur  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  avec  une  di^aerla- 
tUm,tur  la  Saint'Bwrthékmit  17^8» 


in-8*.  Dans  cette  dissertation ,  quî  a 
fait  beaucoup  de  bruit,  et  qu'on  peut 
mettre  en  regard  de  i  apologie  de  Ga- 
briel IVaudé  (voy.  Tarticie  SAiNT-BÂm- 
THÉLEMi),  l'abbé  de  Caveirac  prétend 
que  la  reli<:ion  n'eut  aucune  part  aux 
massacres;  que  ce  fut  une  affaire  de 
proscription;  qu'elle  nt  fat  pas  pré- 
méditée; qu'elle  ne  concernait  que  Pa» 
ris;  que  1  amiral  de  Coligni  était  im 
homme  sans  probité,  un  conspirateur 
dangereux,  dont  il  était  devenu  né- 
cessaire de  prévenir  les  desseins;  en- 
fin, que  la  proscription  atteignit  à 

Feine  deux  mille  individus  dans  toute 
étendue  de  la  France.  Quant  i  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  l'auteitr 
s'efforce  de  prouver  qne  cette  mesure 
ne  portait  aucun  préjudice  à  l'État; 
que  la  religion  catholique  et  la  religion 
réformée  ne  pouvaient  subsister  ensem- 
!)le  dans  un  Etat  monarchique  sans  en 
troubler  le  repos.  T/nhhé  Caveirac  prit 
ensuite  la  défense  des  jésuites  dans 
un  écrit  intitulé  Appel  à  la  raison, 
des  écrifs  publiés  contre  les  jésuite* 
de  France,  Bruxelles  f  î^•^ris),  1762, 
2  vol.  in-J2.  Cet  ouvruj^e  provoqua  la 
mise  en  jugement  de  l'auteur,  qui  fut 
condamné  par  contumace,  nu  tribunal 
duChdteiet,  en  1761,  à  être  mis  au 
carcan  et  banni  à  perpétuité.  L'abbé 
Caveirac  chercha  un  refuge  en  Italie, 
et  rentra  en  France  après  la  disgrâce 
du  ministre  Choiseul  et  la  dissolution 
du  parlement.  Cet  écrivain  n'ayant 
mis  son  nom  li  aucun  de  ses  ouvrages, 
on  lui  en  a  attribué  plusieurs  auxquels 
il  fut  étranger. 

Catentou  (Joseph -Bien- Aime), 
pharmacien  et  (dilmiste  habile,  né  à 
Saint-Omer  en  17115,  s'eçt  fait  une 
réputation  méritée  par  ses  nombreux 
travaux.  Associé  avec  M.  Pelletier,  il 
a  fbit  connaître  un  grand  nombre  de 
corps  nouveaux, tels  çttf /a s/ryr/m/nc, 
la  hn/cine,  la  chlorophilc,  la  quinine^ 
la  cinchonine,  etc.Il  sest livre  î>eul  a 
des  travaux  fort  intéressants,  parmi  les- 
quels on  peut  citer  son  travail  £t/r/'eaii 
de  Seltz,  F  analyse  de  la  rhubarbe  f 
ses  Heriterchfs  s^ir  T amidon,  etc. 

ÇAViiiO.\Mi.li  UU  CUAVElÛxNNIEK, 

—  Les  çaTetonoiers  ou  cbavetonnlen* 


Digitized  by  Google 


CAV 


apailéi  MUii  btutaïkn,  étaient  4ee  fo- 

Ijtioaiits  de  chaussures,  qui  ne  met- 
taient en  œuvre  que  la  basane,  diffé- 
rant en  cela  des  cordonniers  qui 
pouvaient  travailler  en  basane  et  ei) 
cordoqan,  c'est-à-dire,  en  peaux  tan- 
nées et  corroyées.  Ces  artisans  habi- 
taient en  grand  nombre,  à  Paris,  les 
environs  de  Saiute-Op|)ortune ,  et  no- 
taimnettt  we  me  wiii  salon  Tabbé 
Lebeuf ,  ait  aiyourdliai  oêUe  49  l*Ai- 
guillerie. 

Lorsque  Étienne  Boileau  recueil- 
lit, en  1260,  les  statuts  des  cor- 
porationi  de  Paris,  le  métier  de 
cafetonnier  s'achetait  de  Pierre  de  Vil- 
febéon,  selj2;neur  de  Bagnenux,  cham- 
bellan ,  et  du  comte  d'ËU  *  chambrier, 
à  qui  w  roi  vratt  dminé  le  produit  de 
la  fente  des  maîtrises  de  cette  profes- 
sion et  de  celle  des  cordonniers.  Le 
prix  était  de  seize  sous ,  dont  dix  pour 
Je  chambellan ,  et  six  pour  le  chambrier. 
Yoiid  soda  quel  régime  fut  alors  placé 
ce  métier.  Le  çavetonnier  ne  pouvait 
fiiire  que  des  souliers  léf^ers,  appelés 
petite  solers,  et  plus  petits  que  ceux 
que  faisaient  les  cordonniers.  Il  lui 
était  défendu  de  travailler  le  diman- 
che; et,  le  samedi,  il  devait  quitter 
l'ouvrage  au  dernier  coup  des  vêpres 
sonné  à  Sainte-Opportune.  S  il  violait 
nette  preâeription.  iea  aouliera  par  lui 
eonfectionnés  en  nraude  devaient  être 
saisis  et  brOlés.  Il  pouvait  avoir  aut.mt 
d'apprentis  qu'il  voulait,  était  maître 
de  régler  les  conditions  de  leur  appren- 
tissage ,  et  devait,  par  an,  trois  deniers 
pour  les  huèses  {\es  bottines)  du  roi, 
payables  le  dernier  jour  de  la  semaine 
véneuse  (la  semaine  sainte),  entre 
les  mains  .du  mettre  des  cordonniers. 
Moyennant  une  redev.'HK-e  annuelle  de 
trois  deniers  au  profit  du  roi ,  payable 
le  même  jour,  il  était  quitte  et  franc  de 
tout  droit  sur  ce  qu'il  achetait  et  ven- 
dait dans  Paria ,  de  matières  premièrea 
ou  de  roardiandises  fiibriquees  se  rat- 
tachant à  sa  profession,  sauf  aux  foires 
de  Snint-i^adre  et  de  Saint-Germain 
des  Prés,  où  il  était  tenu  de  payer 
pour  droit  de  place  deux  deniers  par 
douzaine  de  souliers  qu'il  vendait.  La 
venva  du  çavetonnieiy  au  acquittant 
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métier  de  son  mari ,  et  pouvait  t'exev* 
cer  librement  tant  qu'elle  restait  en 
viduité;  mais  si  elle  se  remariait  à 
un  homme  d'un  autre  état,  ce  se- 
cond époux  ne  pouvait  exercer  la 
profession  du  premier  sans  ache- 
ter lui-même  la  maîtrise.  Le  ça- 
vetonnier pouvait  devenir  cordon- 
nier, en  payant  ce  que  pa\  ait  celui-ci. 
Alors  il  lui  était  permis  de  travailler 
en  cordouan  aussi  bien  qu'en  basane, 
sans  toutefois  mêler  ces  deux  espèce^ 
de  cuir  dans  ses  ouvra;;e.s.  Si  seule-^ 
ment  il  bordait  en  basane  un  soulier 
de  cordouan,  le  soulier  était  saisi  et 
brûlé,  et  lui  amendé  de  douze  deniers 
au  profit  du  maître  des  cordonniers. 
Maia  il  était  autorisé  l|  ftire  entrer  du 
cordouan  dans  des  souliers  de  basane, 
parce  qu'il  est  toujours  permis  à  un 
artisan  de  faire  de  meilleur  ouvrai^e.  Le 
çavetonnier  qui  avait  atteint  soixante 
ans  était  exempt  du  guet,  mais  il  de- 
vait la  taille  et  toutes  les  redevanees 
que  les  autres  bourgeois  avaient  cou- 
tume de  payer  au  roi.  Tel  fut  le  règle- 
ment qu'établit  Étienne  Boileau. 

LeSO janvier  13ô0,  le  roi  Jean,  dans 
une  ordonnance  qu'il  publia  pour  la  po- 
lire  du  royaume,  défendit  aux  çaveton- 
niers,  qu'il  appelle  Jaiseurs  de  ÀOif- 
èier$  de  bas^ne^  •  de  mettre  en  œuvre 
«  ne  faire  aouliers  de  mouton  ou  de 
«  brebis .  ou  de  chien  tanné ,  ne  les 
«  vendre,  mais  tant  seulement  de  ba- 
«  sane  d'Auvergne  et  de  Provence.  Et 
«  qui  fera  le  contraire,  ^'oute  Pordon- 
«nance,  perdra  la  marchandise,  et 
a  sera  privé  du  mestier,  et  amen- 
«  dera  de  dix  sols  pour  chacune  fois 
«  qu'il  fera  le  eontraire,  et  celui  qui 
a  1  accusera  aura  le  quart.  Et  seront 
«  visitez  lesdits  basaniers  par  cer- 
«  laines  personnes  qui  seront  a  ce  or- 
a  donnez.  »  Il  faut  croire  que  la  pri- 
vation du  métier  dont  il  est  question 
ici,  comme  faisant  partie  de  la  peine, 
n'était  que  temporaire,  autrement  ces 
mots  :  «  chacune  fois  qu'il  fera  le  con- 
«  traire,  »  seraient  superflus.  Ces  arti- 
aana  partageaient  la  vente  des  petits 
souliers,  ou  souliers  de  basane  ,  avec 
de  petits  umdiimJAt  pauvres  cifi- 
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èiabiei  pertomiêt,  comme  tes  appelle 

l'ordonnance  qui  Ifs  autorise  à  gagner 
leur  vie  dans  cp.  commerce,  lesquels 
avaient  ie  droit  d'eu  exposer  aux  yeux 
du  jndUlc,-  en  des  plaeee  à  en  oM^ 
ffnéps'  sous  les  piliers  des  Halles.  Tel 
fut  Tétat  des  choses  pendant  un  temps 
dont  on  ne  peut  iixer  ia  durée  ;  car,  in- 
MMiblemeiit,  les  eavetonniers  et  les 
cordonniers  se  confondirent  et  finirent 
par  ne  faire  qu'un  même  métier.  Il  ne 
resta  des  premiers  que  les  fabricants 
de  pantoufles,  qui  étalaient  lean  mai^ 
dnndises  sous  les  galeries  du  Palais 
de  justice ,  et  c|u*on  vient  d'en  ex- 
pulser. Auiourd  bui,  les  cordonniers 
travaillent  a  leur  gré  le  eoir  ou  la  Imh 
sane,  et  te  métier  des  çavetonniers, 
qui  était  distinct  et  séparé  du  leur,  a 
cessé  d'exister. 

CATon  (Louis  d*Oger,  marquis  de) , 
né  en  1640,  fut  un  des  personnages  les 
jtliis  brillants  de  !n  cour  de  Louis  XIV. 
Admirablement  bien  t'ait  et  d'une  belle 
contenance,  toujours  redierebé  dans 
sa  parure,  aussi  adroit  que  brave,  il 
fipvint  bientôt  b  \n  mndp  pour  î^ps 
bonnes  lorlunes  et  ses  aventures  de 
duelliste.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
faire  un  meilleur  usage  de  sa  rare  in- 
trépidité. En  1666,  ii  prit  du  service 
comme  volontaire  dans  Tarrnée  navale 
des  Hollandais  contre  TAnglelerrc, 
et  étonna  Ruyter  lui-même  par  le  sang- 
froid  avec  lequel  il  alla  couper  les 
câbles  de  plusieurs  cbaloupes  an^'laise;; 
qui  amenaient  un  brillot  drujl  sur  le 
vaisseau  amiral.  Ce  trait  d'audace  lui 
valut  l'amitié  de  Tiirenne.  Cnvoi«  fit 
toutes  Ips  ram[},ii4nes  du  règne  de 
Louis  XIV.  Au  passage  du  Rhin ,  il  se 
^goala  par  des  prodiges  de  valeur;  on 
le  croyait  au  nombre  des  morts,  lors- 
qu'on' le  vit  tout  a  coup  s'élancer  à 
cheval  dans  le  fleuve ,  arriver  a  la  nage , 
et  apporter  la  nouvelle  du  sueeès.  Il 
épousa  madenioisellp  de  Coëtoçou,qui 
était  amoureuse  toile  de  lui,  mais 
pour  laquelle  il  ne  maniiestait  que  de 
riodifférf noe.  Poor  le  décider  au  ma- 
riage, il  fallut  que  Louis  XIV  inter- 
vînt ,  et  lui  donnât  la  charge  de  grand 
maréchal  des  logis  de  sa  maison.  Ce- 
pendant ravanoement  n'ayant  pas  ré* 
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pondu  à  ses  espéranees,  h  eame  de 

riiiiniitté  dont  le  pour^^nivnit  T^ouvois, 
il  se  plaignit  à  Louis  XiV,  et  demanda 
à  quitter  la  cour.  Le  roi  lui  répondit 
en  ees  fermes  flatteurs  :  •  H  y  a  tfop 
«  longtemps  quenous  sommes  ensemble 
«  pour  nous  séparer  :  je  ne  veux  pas 
«  que  vous  me  quittiez  ;  j'aurai  soin  de 
«vos  affaires.» 

Cavoie  était  ami  de  Turenne  et  du 
maréchal  de  Liixerabourg;  il  avait  une 
haute  réputation  de  loyauté  et  d'inté- 
grité. Comme  il  protégeait  les  çens 
de  lettres  avec  un  peu  d'affectatioo , 
et  qu*i!  faisait  grana  bruit  de  sa  liai- 
son avec  Racine,  on  l'accusait  à  la  cour 
de  prétentions  littérairea.  Louis  XIV 
lui-même  avait  remarqué  que  Gavoia 
et  R  racine  se  promenaient  toujours 
ensemble.  Les  voyant,  un  jour,  passer 
sur  ta  terrasse,  fl  dit  en  aounant  à 
ceux  qui  l'entouraient  :  «  Cavoie  croit 
"  devenir  bel-esprit,  et  Racine  se  croira 
«  bientôt  un  fin  courtisan.  >»  Cavoie 
mourut  en  1716,  à  l'âge  de  soixante  et 
treize  ans. 

Cayenne  ,  nom  qui  sert  à  la  fois  à 
désigner  Tune  des  rivières  de  la  Guyane 
française ,  une  grande  partie  du  terri- 
toire de  cette  colonie ,  et  la  petite  ville 
qui  en  est  la  capitale.  (Voyes  GUTARB 

FRANÇAISE.) 

Cayex  (Pierre-Victor-Palma)  na- 
quit ,  en  ] 536 ,  à  Montriebard ,  en  Too- 

raine.  Élève  et  ami  de  Pxnmus,  il  em- 
brassa avec  lui  !a  retorme;  et,  après 
avoir  étudié  U  théologie  à  Genève,  il 
fut  nommé  pasteur  dans  un  village  du 
Poitou.  Catherine  de  Bourbon  rn  fit 
son  prédicateur,  et  l'amena  a  l'iris 
lors  de  l'entrée  de  Henri  IV.  Mais  ia , 
leeardioal  Duperron ,  par  seeeonseils, 
par  ses  [)rome^ses,  par  une  argumen- 
tation victorieuse  peut-être,  arracha 
à  Cayet  rengagement  de  rentrer  dans 
le  sem  de  l'Eglise  catliolique.  Les  cal- 
vinistes, qui  se  doutaient  du  dessein 
de  Cayet,  le  citèrent  à  comparaître 
dans  un  synode,  pour  y  répondre  à 
diverses  ineolpatrons.  Cajret  ne  parut 
pas ,  et  fut  déposé.  Cet  événement  le 
décida  tout  à  fait,  et  il  fit  son  abjura- 
tion le  d  novembre  lôUû.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  nommé  professeur  d*hé- 
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breu  au  collège  de  Navarre.  En  16U0,  fait  encore  quelques  voyages  en  Aile- 
II  M  ordonne  prêtre,  et  mourut  en  magne ,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
1610 ,  à  râ^e  de  quatre-vingt-cinq  ans.  il  se  livra  entièrement  à  l'étude  de  l'an- 
T,a  mémoire  Cnyet  a  sul)i  de  la  tiquité  et  à  la  pratique  des  nrts.  Il  pu- 
part  des  protestants  les  plus  rudes  at-  treprit  un  grand  ouvrage  sur  les 
taques  ;  Bayle  lui-même  ne  le  niénace  antiquités  égyptiennes, grecques.étrus- 
pas.  Hais  on  sait  combien  l'esprit  oe  qaes,  romaines  et  gauloises,  fut  reçu, 
srcte  est  porté  à  l'itiju  t:ce,  et  com-  en  Î7nj,  nmnteur  honoraire  à  TAcadé- 
bien  les  partis  sont  prompts  à  jeter  a  mie  de  peinture,  el ,  en  1742,  associé 
ia  téte  de  leurs  adversaires  les  accusa-  libre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
tiona  de  corruption,  de  mauvaises  belles -lettres,  et  partagea  ses  travaux 
meeurs,  d'Infamie.  Des  innombrables  entre  ces  deux  compagnies.  «  Si  i*on 
ouvriîïesdeCayetsurlalhéologieJ'hîs-  peut  reprocher  au  comte  deCnvIu^, 
toire,  la  chronologie,  etc.,  nous  ne  cite-  dit  un  judicieux  critique,  de  n'avoir 
rons  que  ses  Mémoires  et  la  réponse  pas  toujours  rencontré  la  vérité,  qu'il 
quMl  nt  à  un  factum  du  ministre  Du-  cherchait  de  bonne  foi ,  de  n'avoir  pas 
moulin.  Le  titre  seul  de  ce  dernier  livre  toujours  mis  dans  ses  recherches  toute 
prouveabondamment que  Ca} et n était  Ja  profondeur  désirable,  on  ne  peut 
guère  jplus  courtois  à  Tégard  de  ses  lui  refuser  le  mérite  d'avoir  été  très- 
ennemis  que  ceux-ci  ne  rétaient  eu-  utile  aux  arts ,  Don-seulement  par  ses 
vers  lui;  car  il  est  ainsi  conçu  :  La  talents,  mais  encore  par  son  rang  et 
fournaise  et  le/ovr  de  rrrrrhrrr  pour  sn  fortune,  en  multipliant,  par  son 
évaporer  les  prétendues  eaux  de  Si-  exetnple,  le  nunjbre  (Ifs  amateurs  de 
Lob ,  et  p(yur  corroborer  le  purgatoire ,  la  liaute  société.»  Ce  savant  arcbéo- 
cùnire  les  hérétiesy  eahmnies^fmu'  logue,  qui  était  aussi  un  littérateur 
setés  et  cavillations  ineptes  au  pré"  agréable,  a  laissé  un  grand  nombr«d*ou- 
fejtdit  ministre Dumouiin,FuiB,lCiù^f  vraj^es  qui  peuvent  se  diviser  en  trois 
ia-S"  de  88  pages.  classes  :  ceux  qui  traitent  spécialement 

Caylds^  ville  de  fancien  Quercy,  de  Tantiouité;  ceux  qui  sont  relatifs  aux 

aujourd'hui  du  d^rtement  de  Tarn-  arts;  ennn  ceux  où  il  s'occupe  de  litté- 

ef-Garonne ,  à  quatre  mvrinrnèlres  huit  rntiire  légère,  tels  rpie  ronirm-^  et  fn- 

kilomètres  de  Montauban.  La  popula-  ceties.  Notre  cadre  ne  nous  permettant 

tioQ  de  cette  ville  est  aujourd'hui  de  pas  de  donner  la  liste  de  toutes  ses 

dnq  mille  trois  cent  dix-  neuf  habitants*  productions,  nous  nous  bornerons  à  in* 

Caylus  (Anne-Claude-Philippe  de  diquerici  les  plus  remarquables.  Âe* 
Tubières,  de  Grimoard,  de  Pestels,  ctfpit  cT Antiquités  égyptiennes,  grec- 
de  Lévi,  comte  de),  né.)  Paris  en  1692,  .  ques,  etc.,  Paris,  1752  et  années 
suivit  d'abord  la  carrière  militaire,  suivantes,  7  volumes  in-4";  IVumis» 
entra  fort  jeune  dans  les  mousque-  mata  aurea  imperat.  roman.,  sans 
taires,  fit,  en  1711,  la  campagne  de  date,  in-4",  très-rnrr  ;  RpcucH  de  mé- 
Catalogne  à  la  téte  d'un  régiment  de  daiiies  du  cabinet  du  roi,  id.,  in-4*', 
dragons,  et  se  distingua,  en  17 13 ,  au  très-rare  ;  Recueil  de  peUitures  auti- 
si^edeFriboorg.  AlapaixdeRastadt,  gues,  d'après  les  dessins  coloriés  de 
Il  voyagea  en  Italie,  revint  en  France  P.  S*  BartoH,  Paris,  1757,  in- folio  « 
en  1715,  quitta  définitivement  le  ser-  en  société  avec  >lnrrette,  et  tiré  seule- 
vice,  et  partit  l'année  suivante  pour  ment  a  trente  exemplaires.  Parmi  ses 
Constantinuple ,  a  ia  suite  de  l'ambas-  écrits  sur  les  arts ,  on  remaruue  les 
sadeur  de  mnce.  Il  visita  les  ruines  suivants  :  Tableaux  tirés  de  todffs* 
d*Éphèse  et  de  Troie,  l'Asie  Mineure,  sée,  de  V Iliade,  de  l'Enéide,  avec  aes 
la  Syrie,  la  Grèce;  et,  sur  les  instances  observations  générales  sur  le  cos- 
de  sa  mère,  revint  en  France  en  1717,  tume,  Paris,  1757 ,  in-ô";  Mémoire 
au  moment  où  il  se  disposait  à  pous*  tur  lapéMure  à  FeHcamtigue.  en  so- 
ser  ses  explorations  classiques  jusqu^en  ciété  avec  Majaut ,  1755 ,  in-8'  ;  les  Hes 
^Bjple*  Fixé  dans  sa  patrie  après  avoir  de  Mignara  et  de  Lanoine,  dans  la 


Digitized  by  Google 


recueil  des  fies  des  premiers  pein- 
tres du  roi  y  Paris,  1752.  la 
P^étS,  Bouehardon,  ibid.,  17es, 
în-f2.  La  plupart  des  romans  et  fa- 
céties du  comte  de  CayUis  ont  été 
réunis  sous  le  titre  û  Œuvres  ba- 
éUties  du  comte  de  Caylus^  et  po- 
bliés  par  Garnier,  Paris,  1787,  12  vol. 
iii-8*>.  Le  comte  de  Caylus  rno-irut  à 
Paris  en  1765,  à  Tâge  de  soixante  et 
dornse  ans.  Sa  vie.  Qu'ont  honorée  one 
foule  de  traits  toucnants  de  générosité 
et  de  bienfaisance  ,  avait  été  consacrée 
tout  entière  a  Tetude  et  au  pravail.  Il 
avait  entrepris  de  faire  graver  les  des- 
sins exécutes  par  Mignard ,  sur  l'ordre' 
de  Coll»ert,  et  représentant  les  monu- 
ments grecs  et  romains  «Qui  existent 
eneore  dans  le  midi  de  la  France.  Il  a 
exécuté  lui-même  à  Teau-forte,  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  goilt ,  un  grand 
nombre  de  sujets ,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  :  une  suite  de  deux  cents 
pièces ,  d'après  les  plus  beaux  dessins 
du  cabinet  du  roi  :  nn  recueil  de  têtes 
d'après  Kubens  et  Van  Dyck  ;  de  gran- 
des estampes  représentant  les  Fêtes 
iiipereales,  d'après  Boucha rdon ,  etc. 

Caylus  (Marthe-Marguerite  de  Vil- 
letle,  marquise  de),  née  en  1673, 
mère  du  comte  de  Caylus ,  fut  une  des 
femmes  les  plus  aimables  de  la  cour 
pendant  les  fîernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV.  ÎS-iéce  de  madame  de 
Maiatenon,cWeétaitnéedans  la  religion 
protestante  comme  tous  les  d*Aubigné; 
sa  tante  voulut  la  forcer,  encore  tout 
enfant,  à  embrasser  le  catholicisme; 
et ,  pour  parvenir  à  cette  fin ,  elle  em- 
ploya d*autres  moyens  que  ceux  dont 
on  se  sert  d'orduiaire  :  «  Je  pleurai 
beaucoup  d'abord ,  dit  madame  de  Cay- 
lus ,  mais  je  trouvai  la  messe  du  roi 
si  belle  que  jc  consentis  à  me  fiiire  ca- 
tholique, à  condition  que  je  l'enten- 
drais tous  les  jours,  et  qu'on  me  ça- 
raotirait  du  fouet.  •  Mariée  à  treize 
ans  &  If.  de  Caylus ,  nrnln  de  Mon- 
sieur, elle  ne  fîit  pas  plutôt  maîtresse 
d Vile- même  que,  fatiguée  sans  doute 
de  la  géne  qui  renaît  dans  la  société 
de  madame  de  liMlntenon ,  elle  se  Ha 
avec  madame  la  duchesse,  Tune  des 
filles  nat||irelles  du  vieux  roi,  fameuse 


comme  ses  sœurs  par  un  esprit  de  li- 
cence ,  qui,  s'exerçant  alors  a  la  déro- 
bée, devait  bientôt  s'asseoir  sur  le  trdoe 
avecle ré.L^rnt.  "  ATndmnp  dr '\îaintenon  * 
m'avertit  iu  dm^erque  je  courais, 
dit-elle i  mon  godt  l'emporta,  je  me 
livrai  tout  endère  à  madame  la  du* 
chesse ,  et  je  m'en  trouvai  mal.  »  Ce 
peu  de  mots  nous  indi(|ue  que  la  mar- 
quise de  Caylus  eut  une  jeunesse  ora- 
geuse. TiUeroi  fut  le  plus  connu  de 
ses  amants.  C*est  pour  elle  que  Racine 
composa  le  prologue  d'Flsther;  la  Fare 
Ta  célébrée  dans  de  petits  vers.  Vol- 
taire, qui  aimait  avant  tout  le  çoât 
français,  dont  il  a  donné  de  délicieux 
modèles,  eut  le  premier  l'idée  de  pu- 
blier les  spirituels  et  gracieux  mé- 
moires qu'elle  a  laissés  sons  le  nom  de 
Souvenirs,  livre  d'une  lecture  BtnU" 
santé,  qui  montr'^  ?in  coin  alors  peu 
connu  de  la  cour  du  grand  roi ,  devenu 
le  vieux  roi  ;  le  coin  où  la  jeunesse  et 
la  volupté  se  liguaient  en  cachette 
contre  l'étiquette  et  la  dévotion. 
Cayot  (Augustin),  sculpteur ,  na- 

auità  Paris  en  1667.  Après  avoir  étu- 
ié  la  peinture  à  Técole  de  Joovenet, 
il  se  livra  à  la  scnîptiire  .  et  entra 
dans  l'atelier  de  le  Hongre.  Il  obtint, 
deux  années  de  suite  ,  le  grand  prix 
de  sculpture,  en  leOS  et  en  1696,  la 
première  :'nnée,  sur  l-'^  ?rjjctdes  Ber- 
gers montrant  Raclici  a  Jacob  ;  la 
seconde,  sur  celui  de  Joseph  expli- 
quant les  ionges  de  Pharam.  Après 
avoir  séjourné  en  Italie  le  tpmps  or- 
dinaire ,  Cayot  (*)  revint  à  Paris  et  fut 
forcé  d'y  travailler  pour  Van  Clève  : 
il  aida  ce  célèbre  sculpteur  pendant 
uatorze  ans.  Cependant  son  talent  le 
t  recevoir  a  l'Académie  en  1711,  et, 
en  1720,  il  fut  nommé  adjoint  h  profes- 
seur. Il  mouruteu  1729.  Cet  artiste  fut 
l'un  de  nos  bons  sculpteurs  de  second 
ordre.  Les  Deux  anges  du  maitre-au" 
tel  de  ]Notre-Danie  de  Parts  sont  de 
lui,  ainsi  qu'une  Nymphe  de  Dianef 
aux  Tuileries,  et  une  Didon  aban- 
donnée, qui  fut  son  mofcefttt  de  ré- 
ception à  TAcadéniie. 
CAZALàs  (  Jacques-Anfoine-lfafie 
n  nffttteà  de  rAcadéndè  écrivent 
(kttâoi. 


Digitized  by  Google 


CAZ 

de),  né  en  1752,  à  Grenade,  départe- 
ment de  la  Haute- Garonne  ,  entra  ,  à 
rdge  de  quinze  ans ,  dans  les  dragon* 
de  Jarnac,  et  y  obtint,  en  peu  de 
temps,  une  rompniznie.  Nommé  dé- 

Sute  de  la  noblesse  du  baiiiiage  de 
Jnère- Verdun  aux  états  généraux,  H 
prit  le  parti  de  la  cour,  mais  avec  une 
sorte  de  mod«'ration,  et  ne  fut  avoué, 
malgré  ses  talents  ,  ni  par  les  nobles 
ni  par  le  peuple.  Il  6t  partie  de  la 
eommission  chargée  d'opérer  la  réu- 
nion des  trois  ordres,  s'opposa  à  la  fu- 
sion, et  quand  il  la  vit  décidée ,  il 
quitta  TAssemblée,  et  partit  pour  le 
l4inguedoc;  mais  il  fut  arrêté  à  Caus- 
sade,  près  de  Rlontauban.  Tî  r  rivit 
alors  pour  demander  sa  inLse  en  li- 
berté, à  PAssemblée  nationale ,  qui  fit 
droit  à  sa  demande,  et  lui  ordonna  de 
revenir  à  son  poste.  Cazalès  obéit; 
mais,  fidèle  à  ses  principes,  il  combat- 
tit succesbivenieiit  le  serment  des  prê- 
tres et  la  constitution  civile  du  clergé; 
attaqua  !e  piojet  d'ôter  an  roi  le  droit 
de  paix  et  de  guerre,  et  de  Tohligerà  ne 
pas  s'éloignerdu  lieu  desséauces  de  l'as- 
semblée. Il  appuya  la  proposition  de 
soumettre  à  la  sanction  royale  le  dé- 
cret (pii  adoptait  les  articles  déjà  ré- 

{^lés  de  la  constitution,  et  en  particu- 
ler  la  déclaration  des  droits  de 
rbomme;  enfin  il  demanda  le  renou- 
vellement de  l'Assemblée  pour  l'adop- 
tion de  la  constitution.  11  détendit 
successivement  les  parlements  de 
Bennes  et  de  Bordeaux  accusés  de 
résistance  aux  décrets  de  l'Assemblée; 
vota  constamment  (ontre  l'adoption 
des  principes  et  des  projets  démocra- 
tiques^ demanda  la  mise  en  liberté 
des  prisonniers  d'Orange,  et  s'opposa 
à  ce  que  le  prince  de  Conde  fût  dé- 
claré traître  à  la  patrie.  L'expression 
de  ses  regrets  monarchiques  dans  le 
discours  qu'il  prononça  pour  la  dé- 
fense de  Bouille,  excita  de  vils  murmu- 
res. Il  causa  le  même  mécontentement, 
en  demandant,  à  Toceasion  des  trou- 
bles de  îVîmes,  au  commencement  de 
1791,  la  répression  des  perturbateurs 
des  dilTereiità  partis  ,  et  en  menaçant 
TAssemblée  de  l'animadversion  des 
amis  de  1»  monarchie,  si  elle  o'ajour- 
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nait  pas  le  projet  de  décret  sur  h  ré- 
sidence de  la  famille  royale.  Opposé  à 
la  souveraineté  du  peuple  ,  il  ne  put 
obtenir  la  parole  lorsque,  le  tOavrilde 
la  mfme  année, il  voulut  hMnier  l'oppo- 
sition que  te  peuple  mettait  au  voyage 
de  Saint-Cloud ,  dont  le  motif  avait 
cessé  d'être  un  secret.  Le  19  mai  sui- 
vant, il  vota,  avee  le  côté  gauclie.  pnnr 
l'éligibilité  immédiate  des  membres 
de  rAssemblée,  s'opposa ,  le  10  juin, 
au  licenciement  de  l'armée ,  et  à  la 
for  rude  du  serment  de  fidélité  à  ta 
nation ,  à  la  loi  et  au  roi.  Après  le 
vovage  de  Varennes ,  il  voulut  passer 
à  iwanger;  mais  il  fut  de  nouveau 
arrêté  par  le  peuple ,  et  ne  dut  qu'à 
l'intervention  de  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, envoyés  pour  le  raniener,  de 
n  être  pasvictime  delà  fureur  populaire. 
Peu  de  temps  après,  il  offrit  de  nouveau 
sa  démission,  qui  fui  enfin  acceptée.Il 
partit  ensuite  pour  Bruxelles,  et  se  ren- 
dit de  là  à  Coblentz,  d*oô  il  fht  expulsé 
par  ordre  des  priîirrs  :  triste  récom- 
pense de  son  dévouement.  Il  revint 
alors  à  Parisj  mais  il  quitta  de  nou- 
veau la  France  après  le  10  août  1793, 
et  se  rendit  encore  n  l'armée  de  Condé« 
où  une  nouvelle  humiliation  l'atten- 
dait. Les  gentilslionmies,  pleins  d'en- 
thousiasme et  d*bumeur  oelliqneuse, 
ne  voidurent  pas  associer  à  leurs 
triomphes  futurs  un  homme  qui  avait 
combattu  pas  à  pas ,  avec  toute  la 
puissance  de  sa  logique ,  mais  trop 
tièdement  s*  l  u  eux,  les  principes  po- 
pulaires dont  ils  espéraient  triom- 
pber  à  la  première  campagne.  Il  se 
réfugia  alors  en  Italie ,  de  là  en  Es* 
pagne  ,  et  enfin  en  Angleterre ,  d'où 
il  Tip  revint  en  France  qu'après  le  18 
brumaire,  il  y  mourut  le  24  novembre 
1805. 

Cazes  (  Pi  erre- Jacques  ),  l'un  des 
grands  peintres  'i'i  î!ix-huitième  siè- 
cle, est  né  à  Pans,  en  1676.  Il  com- 
mença à  étudier  la  peinture  sous 
nouasse ,  mais  il  fut  réellement  l'é- 
lève de  Bon  Eonllongne  l'aîné.  Il  ob- 
tint, en  1699,  le  premier  grand  prix 
de  peinture,  et  fut  reçu  académicien,  en 
1704,  à  son  retour  (Tltalie.  Son  ta- 
bleau de  réception  représentait  la 
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Combat  ^Htre^  H  é^Âeh&oût,  Ca- 

zes  restn  dnns  la  grande  tradition  de 
l'école  française;  son  style  convenait 
surtout  à  des  tableaux  d'histoire  re- 
ligieuse; aussi  consacra-t-il  son  talent 
à  décorer  les  éj^lises  de  Paris  d'un  as- 
sez grand  nombre  de  tableaux.  Sa 
composition  est  grande  ,  son  dessin 
correct,  et  sa  couleur  toujours  vraie 
el  liarnionieuse  ;  on  peut  lui  reprocher 
cependant  de  n'être  pas  assez  varié, 
de  reproduire  trop  souvent  certains 
effets  et  certains  types.  Mais  ces  dé- 
fauts sont  compensés  fiar  de  belles 
qualités,  et  c'e^t  avec  raison  qu'on  Ta 
mis  au  nombre  de  nos  peintres  les 
plus  distingués.  11  remplit,  deputst710, 
tes  fonctions  de  professeur  à  l'Acadé- 
mie, dont  il  fut  nommé  recteur  en 
]  743,  directeur  en  1744,  et  enfin  chan- 
celier eo  1749. 

On  vivait  dans  les  églises  de  Paris 
un  grana  nombre  de  tibleaux  de  cet 
artiste.  Les  princif)aux  étaient  :  1**  à 
Wot  re  -  Dame ,  CHémorrhoïsse  ;  2*  à 
Saint- Jacques  la  Boucherie,  une  SOinte 
Catherine  et  tm  Sahit  Jnrqups;  3<» 
à  la  chapelle  de  Sainte-Marie  Egyptien- 
ne ,  Sainte  Marie  datu  le  désert;  Saint 
Nicolas  ;  la  f^ierge  et  l'enfant  Jésus 
entourés  d'anges  ;  4«  à  Saint-Martin 
des  Champs,  le  Centenier,  l'Jnnon- 
dation  ;  h"  a  Saint-Gervais ,  la  MulU-  • 
plicationdes  pains  ;  6"  au  petit  Saint- 
An  to  i  n  e ,  t .  4 dora  f  la  n  des  mages  ; 
7°  à  Saint-Germain  des  Prés  ,  Saint 
yùicejit  et  l'évéque  f  'alére  juyéa  de- 
vani  Daden;  Saint  flneeKt  et  FO' 
1ère  traînés  en  priaon;  Saint  T'incent 
prêchant  devant  l'évéque  Galère  ; 
Saint  f'  incent  ordonne  diacide  par 
Valérei  une  Deteente  de  Croix;  ie 
Sacre  de  saint  Germain;  Saint  Ger- 
main présentant  à  Childebert  le  plan 
de  l'Abbaye;  Clotaire  guéri  par  saint 
Germain;  ta  Mort  de  saint  Germain: 
Saint  Pierre  guérissant  tm  boUeux  à 
laportedu  Temple;  la  Résurrection  de 
labithe;  8°  à  1  hôpital  de  ia  Chanté, 
U  Martyre  de  ecmt  Pierre  et  teAnt 
Paul;  9"  à  Saint- Antoine  de  Versail< 
les,  une  .-idoration  des  mages. 

Cet  artiste  ne  tut  pas  seulement 
apprécié  en  France  -,  ses  œuvres  étaient 


également  recherchées  en  Allêmacne. 

Voici  rc  qu'on  lit  à  SOn  sujet  dans 
VFT(i>nen  critique  des  diverses  éco" 
ks  de  peinture,  par  ie  marquis  d'Ar- 
gens  :  «Cases  avait  un  dessin  correct  et 
gracieux  ,  un  pinrc  ni  lorpp  ,  et  peut- 
être  ne  risquerait-on  i  ler  en  soutenant 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  beau, 
SI  Ton  en  excepte  celui  du  Gorrége, 
Sa  couleur  était  brillante  et  d'une 
fraîcheur  admirable  :  c'est  ce  qu'on 
peut  voir  dans  un  grand  nombre  de 
tableaux  qui  sont  dans  les  églises  de 
Paris  ,  surtout  dans  celui  de  l'hémor- 
rhoTsse  qui  est  à  Notrn-Dnm",  et  dans 
deux  qui  sont  dans  ia  nef  de  relise 
de  Saint-Germain  des  Prés ,  dont  i*un 
représente  saint  Pierre  qui  guérit  le 
boiteux,  à  la  porte  du  l^cmp!^,  et  l'rîu- 
tre  Tabithe  ressuscitée par  cet  apôtre. 
Ce  dernier  tableau  est  si  beau  qu'il 
suffirait  ponr  mener  lui  seul  non  au* 
Xput  à  l'iramortalité.  La  composition, 
le  dessin,  la  couleur,  le  pmceau ,  tout 
s'y  trouve  dans  un  degré  supérieur. 

«  Gazes  faisait  quelquefois  les  doigts 
des  mains  troD  longs ,  pour  leur  don* 
ner  plus  de  grâce,  et  il  ne  les  caracté- 
risait pas  assez  ,  en  sorte  que  ,  crai- 
gnant de  rendre  les  doigts  trop  durs, 
il  arrivait  quelquefois  qu'ils  nîment 
peints  d'une  manière  un  peu  lâche  ; 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  trois 
tableaux  qui  sont  dans  \oe  salon»  de 
Sans -Souci  :  le  premier  représente 
V Enlèvement  d'Europe ,  le  second  la 
Toilette  de  ^  énus,  le  troisième  Bac- 
ékus  et  Ariane.  Il  y  a  dans  tous  ces 
tnblpaux  une  harmonie  de  couleur 
1  riiiante,  une  composition  gracieuse, 
et  des  enfants  qui  sont  peints  d'une 
mollesse  et  d*une  grâce  digne  du  Cor> 
rége.  Mais  de  tous  les  tableaux  de 
Gazes  le  plus  beau  qu'ait  le  roi  de 
Prusse,  c'est  celui  de  la  Naissance  de 
F'éMu.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans 
le  ch«\teau  de  Potsdam.  Il  y  a  encore, 
dans  le  palais  de  Cliarlottenbourg  , 
trois  tableaux  de  Gazes  :  l'un  repré- 
sente Ji9«M*Ckrieî  appelant  tes  en- 
/ants  auprès  debd,  rautre  uneO^, 
peinte  dans  un  jroût  admiraMe,  soit 
par  la  couleur,  soit  par  la  molies^e  du 
pinceau,  soit  par  ie  clair-obscur  qui 
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rigM  dmw  oetaMnii,  dont  font  le  kwr 
▼ient  par  une  lampe  qui  pend  au  ptan- 

cbor  (le  la  salle  ou  se  fait  la  cène.  Le 
troisième  tableau ,  qui  est  assez  grand, 
et  dont  les  figures  sont  presque  de 
petite  nature ,  représente  le  Jugemeni 
de  Pâris.  » 

Parmi  les  élèves  de  Gazes  on  doit 
citer  Chardin,  Parrocel  Cils,  et  le  Sué- 
dois Lundberg. 

CàziItLAC,  ancienne  baronnie  du 
Quercy,  h  seize  kilomètres  de  Rrives. 
Cette  naronme  a  donné  son  nom  à 
une  illustre  fainillô  qui  la  posséda 
pendant  cinq  cents  ans ,  et  s*etefgDit 
en  1679.  Depuis,  elle  fut  vendue  au 
duc  de  Bouillou  ,  dont  les  héritiers  la 
cédèrent,  en  1738 ,  au  domaine  de  la 
couronne  «  dV>ù  èUe  passa ,  dix  ans 
aprèSfà  IttitmlifiSahuguet-Damarzit. 

CA.ZOTTE  (Jacques  ,  né  à  Dijon,  en 
1720  ,  enrr3  d'ibord  dans  Tadminis- 
tralion  Ut  la  liiarine  et  parvint,  en 
1747 ,  au  grade  de  commissaire.  Il 

f tassa  ensuite  à  la  IVTartiniaue  en  qua- 
ité  de  contrôleur  des  îles  dn  Vent.  Il 
avait  toujours  eu  du  goût  pour  la  poé- 
sie ;  la  connaissance  qu'il  avait  faite  à 
Paris  des  littérateurs  les  plu»  remar- 
quables de  cette  époque  ,  nvnit  rneorc 
augnir  iitf  son  amour  pour  les  lrtrr(  s. 
Aià  Marimique,  il  partagea  son  temps 
entre  les  devoirs  de  sa  place  et  la  so- 
ciété de  quelques  hommes  instruits, 
entre  autres  du  fnuieux  jésuite  Lava- 
ietle.  Après  Quelques  années  de  séjour 
dans  cette  colonie,  il  obtint  un  congé, 
et  revint  à  Paris ,  oii  il  trouva  une 
Dijonnaise,  son  amie  dés  renfanre, 
madame  Poissonnier,  qui  était  nour- 
rice du  duc  de  Bourgogne.  Cette  dame 
lui  demanda  des  chansons  pour  en- 
donnir  le  royal  enfant  ;  Cazcrtte  com- 
j)Osa  5  cet  effet  la  fameuse  romance 
Tout  au  beau  milieudes  Jrdeiuies,  et 
cette  autre,C'omwèr^,  il/atU  chauffer 
le  Ui.  Les  éloges  que  lui  attirèrent  ces 
premiers  essais  lui  firent  penser  qu'il 
pourrait  réussir  dans  des  ouvrages 
plus  importants.  11  repartit  pour  TA- 
mérique,  et  pendant  toute  la  traversée 
Il  ne  songea  qu'à  s'essayer  dans  |in 
i  de  littérature  auquel  il  n'avait 


genre 


pas  songé  jusgtie-là.  À  son  arrivée,  il 

mit  la  main  à  Tccuvre ,  et  composa 
Olltvicr.  Lorsque  les  A uL^ais  attaquè- 
rent le  fort  Saint-Pierre,  en  1759,  Ca- 
zotte  contribua ,  par  son  zèle  et  son 
activité,  à  rendre  leur  attaaue  inutile. 
Mais  le  climat  ayant  affaibli  sa  santé, 
il  demanda  un  nouvenu  rongé  et  ar- 
riva en  France  au  moment  où  son 
frère,  qui  l'avait  nommé  sçn  héritier, 
venait  de  mourir.  Cette  circonstance 
lui  fit  demander  retraite,  qui  lui 
fut  accordée  avec  le  titre  de  commis- 
saire général  de  la  marine.  11  avait 
cédé  au  P.  de  Lavalette  tout  ce  qu'il 
possédait  à  la  î\Iartinique ,  et  en  avait 
reçu  en  pnvementdes  lettres  de  change 
sur  la  con)pagnie  des  jésuites.  Ceux-cî 
refusèrent  de  payer,  et  les  traites  fu- 
rent protcstéea.  Cazotte  était  menacé 
de  perdre  cinquante  mille  écus  ;  c'était 
presque  toute  sa  fortune  ;  il  se  vit 
contraint  de  plaider  contre  ses  anciens 
mattres,  et  ce  procès  fut  l'orifflne  de 
tous  ceux  qui  sont  venus  fondre  en- 
suite sur  la  société.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  Cazotte  s  en  montra 
l'adversaire;  plusieurs  lettres  écrites 
par  lui  à  Ponteau,  secrétaire  de  la 
liste  civile ,  et  nù  ses  sentiments  hos- 
tiles à  la  révolution  se  manifestaient 
clairement,  furent  saisies  après  la 
journée  du  10  aoât  1799  dans  Ih»  bu- 
reaux de  rintendant  Laporte  ;  il  fut 
arrêté  à  Pierry,  avec  sa  fille  Elisabeth, 
qui  lui  avait  servi  de  secrétaire ,  et 
tous  deux  furent  conduits  à  Paris  et 
enfermés  dans  les  prisons  de  l'Ab- 
bn;T.  II  allait  être  massacré  dans  1^ 
journées  de  septembre,  lorsque  l'hé- 
roïque Élisabeth  se  précipita  entre  lui 
et  ceux  qui  allaient  le  frapper ,  et  s'é- 
cria, en  lui  ûisant  un  rempart  de 
son  corps  r  «  Vous  n'arriverez  au 
n  cœur  de  mou  père  qu'après  avoir 
«  percé  le  mien.  »  Ce  noble  dévoue- 
ment désarma  les  exécuteurs  des 
ven'j:rnniTS  populaires;  Cazotte  et  sa 
fille  lurent  portés  en  triomphe  jus- 
que dans  leur  maison.  Mais  ils  u*y 
restèrent  pas  longtemps.  Cazotte  fiit 
arrête  une  seconde  fois,  et  traduit 
devant  le  tribunal  qui  devait  cou* 
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nattre  de  ttml  eê  mil  afait  n|»|N>rt  atn 
crimes  Al  10  août.  It  ne  ota  pas  ses 

relations  avec  les  contre-révolution- 
naires, et  condaiiiué  à  mort,  il  fut 
exécuté  le  26  septembre  1792.  Ses 
ouvrages  «ont  été  réunis  sous  le  ti- 
tre aOf.twres  morales  et  badines^ 
Paris,  1776, 2  vol.  in-8",  et  sons  celui 

Œuvres  badines  et  nwraies.  histo- 
riques et  pMosophiquet,  4  vol. 
Paris,  I8I6  1817. 

CÉCILE  (A.  M.),  Ilttérntenr,  né  en 
France,  vers  1770,  a  composé  Ce- 
wviévêde  Brabmt,  tragédie  en  trois 
actes,  jouée  avec  quelque  succès  en 
J797,  et  imprimée  in-S";  Tableau 
historique ,  littéraire  et  politique  de 
tan  Yi  de  ia  répuAUque  française, 
Paris ,  an  vu ,  in-S"  ;  le  Tasse ,  trag6> 
die  en  cinq  actes  et  en  vers.  Le  peu 
de  succès  de  cette  dernière  pièce  dé- 
rangea le  cenreao  de  l'auteur ,  qu'on 
fut  obligé  d'enfermer  à  Charenton« 
où  if  mourut  en  1804. 

Ceilliek  (dom  Remi} ,  savant  bé- 
nédictin ,  naquit  en  1688  ,  à  Bar-le- 
Duc»  et  mourut  en  1761 ,  après  avoir 
été  président  de  la  congrégation  de 
Saint- Vannes  et  de  Saint-Uydulphe. 
On  a  de  lui ,  Jpologie  de  la  morale 
desPéreSf  Paris,  17 18,  in-4«,  etune 
Histoire  générale  des  auteurs  sacrés 
et  ecclésiasttiqueêp  Paris ,  1729-1763, 
23  vol.  in-4". 

CBiNTUltB.  —  La  ceinture,  dont 
nos  nncêtres  ont  emprunté  î'nsnge 
aux  Romains,  était,  avant  rétablisse- 
ment des  Francs  dans  ia  Gaule,  et 
dans  les  premiers  temps  de  leur  mo- 
narchie .  une  distinction  que  Von  ac- 
cordait a  la  naissance  et  au  mérite, 
dont  on  pouvait  être  dépouillé  pour 
cause  d'indigatté,  et  qui  Investissait 
de  certains  privilèges.  La  ceinture 
niilitnire  dont  on  rev/^f:ut  un  jeune 
homme  d'extraction  noble,  était .  avec 
le  baudrier ,  le  signe  de  sonadmissfon 
dans  les  rangs  de  l'armée,  lui  confé- 
rait le  titre  de  soldat ,  et  faisait  partie 
de  ce  qu'alors  on  appelait  les  hon- 
news.  On  v  suspendait  ses  armes ,  et 
même  son  ooudier.  La  oeînture  étant 
ensuite  devenue  commune  h  toutes  les 
classes  de  la  société,  cessa  d'être  une 


HERS.  et!' 

distiiietiott ,  et  lia  firt  plas  Qu'une  pa- 
rure,  que  diacun  edjoliva  a  son  gré. 

Les  hommes  nVhps  h  snrclinrjrèrent 
d'ornements.  Des  le  septième  stèele, 
saint  Éloi,  ar|;entier  du  roi  Dago* 
bert ,  en  portait  une  couverte  d'or  et 
de  pierreries.  On  y  pen^iit  l'nnnK)- 
nière  ,  qui  contenait  la  menue  mon- 
naie que  l'on  distribuait  aux  men- 
diants ,  et  dans  laquelle ,  au  rapport 
de  GuillauniP  dn  ^mui?  ,  !r  roi  saint 
Louis  tenait  enfermée  dans  une  bour- 
setted^iwire  la  chaîne  de  fer  à  cinq 
branches  avee  laquelle  il  se  ftiisait  fîis^ 
tiger  par  son  (Confesseur,  quand  îl 
avait  terminé  l'aveu  de  ses  fautes. 
C'était  par  la  ceinture  que  Ton  pre- 
nait les  mal^Bifteurs  pour  les  conduire 
devant  le  juge.  Quand  on  conférait  h 
un  gentilhomme  l'ordre  de  chevalerie, 
on  lui  ceignait  les  reins  d'une  ceinture 
blanche,  en  signe  de  la  nureté  de 
corps  dans  laquelle  il  devait  toujours 
se  maintenir.  Outre  cela,  quand  Ir"? 
ciievaliers  avaient  quitté  leurs  armu- 
res de  fer  et  revêtu  leurs  habits  de 
ville,  pour  prendre  part  aux  banquets 

qui  snivnient  toujours  les  tournois, 
ils  assujettissaient  autour  d  eux  leurs 
robes  traînantes ,  au  moyen  d'une  ri- 
che ceinture. 

rhnrIesVI,  en  1420,  défendit  aux 
fenunes  qui  se  livraient  à  une  prosti- 
tution avérée  et  publique  de  porter 
des  ceintures  omees  d'or  et  de  brode- 
ries. En  vertu  de  cette  prohibition , 
plusieurs  fois  renouvelée  depuis ,  les 
agents  de  l'autorité  saisissaient  et  ven- 
daient m  profit  dn  roi  les  ceintures 
de  cette  espèce  dont  ces  femmes  se 
paraient  nu  mépris  de  l'ordonnance. 
Elles  s'obstinèrent  pourtant,  et  les 
infractions  devinrent  si  fréquentes, 
que  l'autorité  se  lassa  de  les  punir,  et 
qu'elles  restèrent  en  possession  de 
leurs  ceintures.  Alors  les  femmes  hon- 
nêtes abandonnèrent,  en  disant,  pour 
se  consoler  :  «  Bonne  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée ,  ^  un  orne- 
ment que  celles  qui  Pavaient  si  vive- 
ment défendu  quittèrent  d'elles-mê- 
mes, quand  on  cessa  de  le  leur  disputer. 

Dans  le  temps  où  l'usage  en  était 
utoéral,  l'abandon  de  laceiAture  était 
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HB  signe  de  dégradation ,  de  détresse, 
«Il  êê  MMOdalkni  I  eertaim  droits. 

Les  débiteurs  insolvables  et  les  ban- 
queroutiers étaient  forc^  de  quitter 
M  leur  \  et  quand  Philippe  le  Hardi, 
due  de  Bourgogne,  f«t  mort  Tan  1464, 
CB  laiesant  une  siK^^ion  fort  obé» 
réc ,  s?  vpiivc  déposa  la  sienne  avec 
ses  elefs  sur  le  tombeau  du  défunt, 

rmr  indiquer  par  M  «thalle  renonçait 
la  communauté  de  oiens.  Lorsqu  on 
ceesa  (fn  pnrtpr  dps  hnbillpmpnts  lnnî:<^ 
et  amples,  les  personnes  du  monde 
quittèrent  la  ceinture.  Néanmoins, 
iea  magistrats  et  les  ecclésiastiques  ta 
conservèrent ,  et  les  religieux  de  cer- 
tains ordres  gardèrent  jusqu'à  la  fin  la 
corde  grossière  qui  leur  en  tenait  lieu. 
Aux  seizième  et  dix^septième  siècles , 
on  reprit  la  ceinture  ;  mais  on  la 
remplaça  ,  sous  î-otiis  XTV.  jmr  Vê- 
charpe,  qui  devint  une  decuraliun  at- 
tacMe  à  ée  hauts  grades  militaires. 
La  ceinture  prit  alors  le  nom  de  cein- 
turoQ ,  et  l'on  ne  s'en  servit  plus  que 
lioar  porter  Tépée.  Pendant  la  révo- 
ttitimi,  lc«  représentants  du  peuple, 
plus  tard  les  membres  du  Directoire , 
et  après  eux  les  consuls ,  portèrent , 
ainsi  que  plusieurs  fonctionnaires, 
la  eeinioro ,  comme  insigne  de  la  df- 
gnitédont  ils  étaient  revêtus.  Aujour- 
d'hui ,  les  membres  des  cours  et  tri- 
bunaux ,  les  officiers  généraux ,  les 
préfets  f  sous-préfets ,  conseillers  de 
préfecture  ,  maires ,  adjoints ,  com- 
missaires de  police ,  etc. ,  portent  la 
ceinture  quand  ils  figurent  dans  les 
cérémonies  publiques,  ou  lorsqu'ils 
sont  dans  Texerdce  de  leurs  fonctions; 
mais  ce  n'est  pour  eux  nn'ini  siirne  de 
reconnaissance  ,  et  Cet  ornement  ne 
leur  confère  aucun  autre  droit  que 
ceux  qui  résultent  de  leurs  grades  ou 
de  leur  position  dans  la  hiérarchie  ad- 
ministrative. Cette  ceinture  n'est  pas 
pour  tous  la  même  :  celle  des  magis- 
trats consiste  en  un  large  ruban  noir, 
avec  diMix  bouts  tombants  et  garnis 
d'un  ellilé;  celle  des  fonctionnaires  de 
l'ordre  administratif  est  une  large 

bande  d*éioffe  de  soie  m  cooleors 

nationales. 
CKUtxD&iBaa.  ^  3U  oeîatttra ,  éu 


cessant  d'être  l'attribut  caractéristi- 
que d'oaé  Ibnction  et  de  ce  que  Toii 

appelait  un  honneur,  pour  devenir  uu 
ornement  commun  à  toutes  les  clas- 
ses de  la  société ,  donna  naissance  à 
la  profession  des  oeintorlers.  La  com- 
munauté formée  à  Paris  par  ces  ar- 
tisans était  fort  ancienne ,  et  avait 
d^à  des  statuts  à  Tavénement  de 
IjOuIsIX.  Par  lettres  patentes  de  mars 
1263,  ceprinœ  leur  accorda  une  place 
5  la  Halle  ,  pour  y  vendre  comme  les 
autres  fabricants  et  marchands.  Char- 
les le  Bel  confirma,  en  1320,  leur 
règlement,  dont  Hugues  Âubriot,  pré- 
tôtdePnris,  cîinn2:rn,  h  même  année, 
plusieurs  articles  importants.  Mais  en 
147 Jacques  d'Estouteville,  aussi 
prévdt  de  Paris,  révoqua  ces  change- 
ments ,  et  replaça  les  ceinturiers  sous 
leurs  anciens  statuts.  Ces  artisans  les 
gardèrent  pendant  trois  quarts  de  siè- 
cle, après  quoi  ces  Statuts  furent  mo- 
difiés  àToccasion  que  voici  :  les  cei/i- 
turiers  (Vétnin,  ainsi  nommés  des 
clous  d'étain  dont  ils  ornaient  les  cein- 
tures de  cuir,  étant  deremis  asses 
nombreux,  et  ayant  demandé  à  faire 
une  corporation" à  part,  les  faiseurs 
de  demi'Ceints^  ou  ceintures  à  pendants 
que  portaient  alors  les  femmes  des  ar- 
tisans  et  ies  paysannes  ,  unis  aux 
courroyeurs  -  cemttiriers  ,  s^opposè- 
rent  à  cette  prétention ,  et  de  lou- 

Sres  discussions  s*ensuiflrent.  Enfin, 
enri  II,  pour  les  mettre  d'accord , 
les  réunit  tous  sous  la  même  linn- 
niere ,  par  lettres  patentes  du  mois 
de  mars  1551 ,  et  n'en  forma  qu'un 
seul  .corps  de  métier,  auquel  il  donna 
de  nouveaux  statuts.  T.a  profession  des 
ceinturiers ,  qui  serait  libre  aujour- 
d'hui ,  n'existe  plus  en  tant  que  pro- 
fession séparée. 

CÉLESTINS,  ordre  religieux  fondé, 
en  1:J54,  par  Pierre  de  Mourron ,  de- 
puis pape,  sous  le  nom  de  Célestin  Y. 
Cette  communauté ,  qui  fut  confirmée, 
en  1574,  au  concile  de  Lyon,  avait 
été,  dix  ans  auparavant ,  incorporée  à 
l'ordre  de  Saint-Benoit  par  le  pape 
T7rbain  IV. 

LrsnélestînsfurentattîrésenFrance, 
eu  isoo,  par  Philippe  le  Bel ,  qui  leur 
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donaa  deux  mowwtèwt  ,  Vim  dans  k 

forêt  d'Orléans ,  au  lieu  nommé  Am- 
bert;  l'autre ,  dans  celle  de  Compiègne , 
au  mont  de  Chartres.  Ils  s'établirent 
i  Parif,  m  1318,  dam  une  maiaon 
que  leur  donna  un  bourgeois  de  cette 
ville,  nommé  Pierre  Martel.  Dans  la 
Euite,  cette  maison  devint  c/i^'  de 
VOrdre  en  France.  Les  oélestina  |xm» 
sédaient  dans  le  rovaume,  en  1417, 
vingt-trois  monastères;  et  ils  y  for- 
maient, sous  le  nom  de  Congrégation 
de  France,  uneoongrégatton  spéciale, 
dont  les  chapitres  se  tenaient,  tousies 
trois  ans ,  dans  la  maison  de  Paris. 

11  s'était  introduit  dans  l'ordre  des 
oélestios  un  tel  relâchement ,  une  telle 
corruption,  que,  lorsque  Louis  XV, 
par  un  édit  de  1768,  voulut  rétablir  la 
conveotualité  (*)  dans  toutes  les  mai- 
sons relicfeoses  du  royaume,  ces 
moines,  etîrayés  d'une  mesure  qui  leur 
paraissait  une  réforme  sévère,  refu- 
sèrent d obéir,  et  demandèrent  leur 
sécularisation.  Us  fiirent  en  effet  sécu- 
larisés par  un  bref  de  Clément  XIV, 
et  par  des  brefs  particuliers  do  Pie  VI, 
de  1776  à  1778.  Leurs  maisons  furent 
supprimées  et  leurs  biens  mis  en  sé- 
questre. 

L'éiilise  des  Célestins  de  Paris  était 
une  des  plus  riches  de  la  capitale  ;  elle 
eontenait  un  ^rand  nombre  de  monu- 
ments funéraires,  dont  le  plus  remar- 
quable était  celui  que  Louis  XTI  avait 
lait  élever  à  la  famille  d'Orléans,  Leur 
clottre  était  un  des  plus  beaux  de  Pa- 
ris ,  et  leur  bibliothèque  eontenait  un 
grand  nombre  de  livres  rares  et  pré- 
cieux. Après  la  suppression  de  l'ordre, 
leur  maison. fut  d  abord  destinée  aux 
cordeliers;  maisoDlaeonsacra,en  1785, 
à  un  autre  usage  :  une  partie  reçut  le 
nouvel  institut  des  sourds -muets, 
fondé  par  Tabbé  Sicard  ;  une  autre 
partie  rut  convertie  en  caserne  de  ca» 
Valérie ,  et  le  reste  fut  vendu. 

(*)  Terme  de  droit  ecclésiastique,  par 
lequd  on  désignait  l'obligation  à  laqotsHe 
étaient  soumis  les  religieux  de  vivre  en 
commuo  au  nombre  de  trois  au  moins,  dans 
va  aoMrtèra  tt  4*7  ebianrer  la  règle  de 
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on  essaya  de  favoriser  l'accroissement 
de  la  population ,  en  accordant  des  se- 
cours à  ceux  qui  avaient  donné  le  jour 
h  de  nombreux  enfants,  en  aucun  tempe 
on  n'y  punit  le  célibat.  Seulement  une 
loi  du  3  nivôse  an  vii.  23  décembre 
1 798,et  qui  tomba  bieutùt  en  désuétude, 
ordonna ,  à  l'occasion  de  la  contribo* 
tion  personnelle  et  mobiliaire,  que  la 
valeur  des  loyers  d'habitation  des 
hommes  de  trente  ans  et  au-dessus, 
non  mariés  ni  veufiB,  serait  surhaussée 
de  moitié  et  taxée  en  conséquence. 
Sauf  cela ,  les  personnes  du  monde 
furent  toujours  libres  de  ne  pas  s'en- 
gager dans  les  liens  du  mariage. 

Quant  aux  hommes  engagés  dans  les 
ordres  sacrée,  la  prescription  du  céli- 
bat est  pour  eux  aussi  ancienne  que 
TÊglise.  Ce  n*est  pas  que ,  dans  rÉ- 
vangile,  il  y  ait  aucun  article  qui  dé- 
fende d'admettre  les  hommes  mariés 
au  sacerdoce ,  ou  prohibe  le  mariage 
des  prêtres.  Au  contraire,  on  voit  dans 
les  premiers  siècles  de  TÊglise  une 
foule  d'hommes,  chargés  des  liens 
conjugaux,  être  promus  a  l'épiscopat, 
à  la  prêtrise  et  au  diaconat;  mais  il 
leur  était  enjoint  de  garder  la  conti- 
nence, et  de  répudier  leurs  femmes 
après  leur  ordination,  ou  du  moins 
de  vivrer  avec  elles  aussi  chastement 
oue  si  elles  eussent  été  leurs  sœurs. 
On  lit,  dans  Grégoire  de  Tours,  qu'un 
évêque,  sollicité    vivement  par  sa 
femme,  à  qui  la  continence  pesait  sans 
doute  plus  qu'à  lui ,  ayant  eu  le  mal- 
heur de  céder  à  ses  instances,  en 
conçut  un  remords  si  vif,  qu'il  se 
condamna  lui-même  à  une  longue  et 
rigoureuse  pénitence.  Il  ^it  en  ou- 
tre défendu  aux  évêques ,  pr(?trps  et 
diacres  de  se  remarier  lorsqu'ils  deve- 
naient veufe.  Quant  à  ceux  qui  étaient 
libres,  ils  devaient,  en  entrant  dans  le 
sacerdoce,  prendre  renigagament  de 
garder  le  célibat. 

Toutefois,  ce  ne  fut  guère  qu'à  par- 
tir du  concile  de  Trente  que  Tobliga- 
tion  du  célibat,  pour  les  évêques.  prê- 
tres, diacres  et  sous-diacres ,  devînt 
une  loi  générale  de  TÉglise.  Depuis 
cette  ^poqtidi  on  r^gaida  les  or- 
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dres  comme  un  ein^hemeQtdirimaQt  prêtre  de  se  marier,  même  en  renon- 

au  mariaee  ;  on  décida  aae  les  alHanoei  çant  au  sacerdoce ,  et  en  rentrant  da  ns 

contractées  parles  eccleisiastiques  cons-  la  vie  civile.  Plusiean  arrêts  de  cours 

tîttips  dans  les  ordres  seraient  décla-  soiivernînos ont  rppoussédes demandai 
rees  QuUes ,  et  que  les  coupables  se-  faites  en  ce  sens  et  à  cette  occasion, 
raient  oondamnâ  è  une  pénitenoe  et  Célidoine,  évéque  de  Besançon, 
même  à  des  peines  corporelles,  suivant  succéda  à  saint  Léonce  vers  Pan  449. 
les  circonstances.  Les  çlcrrs  furent  Snint  llilnire  .  rv^que  d'Arles ,  l'avant 
seuls  excepté  de  la  mesure;  encore  déposé  par  suite  de  diverses  accusa- 
Alexandre  ni  dédara-t'il  ceux  d*entre  tions ,  Célidoine  en  appela  au  pape 
eux  qui  seraient  mariés,  incapables  de  saint  Léon ,  qui  te  rétabit  dans  son 
posséder  des  bénéfices,  et  ce  décret  siège.  C'est  le  premier  exemple  d*un 
fut  conlirmé  par  Innocent  III.  Mal-  appel  interjeté  au  pape  par  un  évêque. 
gré  la  loi  générale  du  célibat ,  le  cardi-  On  croit  que  Célidoine  périt  en  461 , 
nal  de  Cbâtillon,  Epifane,  évéque  kra  de  la  prise  de  Besançon  par  Attila. 
d'Orlérins ,  et  quelqttps  errlésiastiques  Cellamabb  (conspiration  del.  — 
du  second  ordre,  osèrent,  pendant  les  A  la  mort  de  Louis  XIV,  la  politufiie 
guerres  de  religion ,  se  marier  pubii-  européenne  fut  entitreiuent  ciiaiigee. 
qoement;  mais  ces  exemples  eurent  On  abandimna  le  projetd'alliance  entre 
peu  d'imitateurs.  la  Franre  et  rEspaL'ne  :  nn  o!il)Iin  la 

Du  clergé  séculier  Toblifration  du  belle  parole  que  le  ai  ind  nu  avait  pro- 
célibat s'étendit  aux  ordres  religieux ,  noncee  quand  li  plaça  bon  peltt-lils  sur 
même  militaires.  Un  clievalierdeMalte,  le  trône  d'Espagne et  Ton  s'aperçut 
nonuiié  la  Frrtc-Imbaut,  ayant  adopté  qu'il  y  avait  enrore  drs  Pvrénées.  Al- 
la relicioR  r(  formée  et  s'étant  marié ,  DéronigouveniaitauuomdePhilippeV; 
son  mariage  fut  déclaré  nul  sur  la  cet  homme,  d'un  génie  aventureux, 
poursuite  de  son  frère,  et  il  lui  fut  dé-  fécond  en  projets,  hardi  dans  leur 
fendu ,  sous  peine  de  la  vie,  de  ooba-  exécution ,  voulait  donner  à  son  maître 
biter  avec  sa  femme.  la  réiïence  du  royaume  de  France ,  et 

Cependant,  la  loi  du  13  février  supplanter  le  dite  d Orléans.  C'était 

f 790  a^ant  proclamé  qu'elle  nereoon-  agir  contre  le  traité  dUtreeht,  qui 

naissait  point  les  vœux  religieux,  avait  établi  que  la  France  et  l'Espagne 

et  celle  du  20  septembre  1792 ,  ainsi  ne  pourraient  être  gouvernées  par  les 

que  le  code  Napoléon,  n  ayant  point  mêmes  mains.  L'Angleterre,  qui  avait 

mis  l'ordination  au  nombre  des  empê-  fiiit  ce  traité ,  était  intéressée  à  le  sou- 

chements  au  mariage,  il  fut  un  temps  tenir;  le  régent  s'unit  à  elle  et  à  la 

oij,  en  France,  les  prf^trcs  purent  se  Hollande.  Albéroni  menaça  l'Angle- 

marier  civilement.  Mais  la  loi  du  18  terre  de  l'épée  de  Charles  XII,  et 

germinal  an  x,  qui  exclut  de  fait  les  suscita  en  France  une  conspiration, 

prêtres  mariéi  de  toutes  les  fonctions  Le  prince  de  Cellamare ,  noble  napoli- 

ecclésîastiques ,  apporta  ensuite  un  tain,  descendant  d'une  famille  génoise, 

obstacle  au  mariage  des  hommes  ap-  fht  envoyé  en  France,  eu  1716,  comme 

partenant  au  sacerdoce  ;  et  cet  obstacle  ami>assadeur  extraordinaire.  Il  devint 

rut  tout  à  fait  invincible ,  quand  une  rinstrument  des  desseins  d'Albéroni. 

lettre  du  ministre  des  cultes,  en  date  Tous  les  mécontents,  et  il  y  en  avait 

du  14  janvier  1806 ,  eut  décidé  que  les  un  grand  nombre ,  entrèrent  dans  le 

ofRciers  de  l'état  ei vil  ne  devaient  plus  oomjptot.  La  duchesse  du  Maine ,  ooor- 

admettre  à  se  marier  les  ecclésiastiques  rouoéeoontre  le  régent  qui  avait  abaissé 

engagés  dans  les  ordres  sacrés.  Plus  son  mari ,  le  prei mer  des  princes  légi- 


qu^ 

clésîastiqiie  imprime  un  enraetère  in-  moins  d*ardeur  que  sa  femme  qui  le 
délébile,  il  ne  fut  pas  permis  à  un   dominait ,  et  qui  espérait  exercer  elle» 
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même  toute  l'autorité  que  l'Espagne 
laigserait  au  duc.  Elle  agita  le  parle- 
ment, dont  le  régent  avait  repoussé  les 
ffimontrances,  après  lui  avoir  rendu  ie 
droit  d'en  faire  ;  elle  excita  la  noblesse' 
qu'il  avait  humiliée,  maintenant 
oootre  ses  réclamations  la  prééminence 
des  pi(r§.  Elle  se  Ha  vm  le  parti  mo- 
liulRe  et  les  défenseurs  de  la  bulle 
Vnigenltu!^  Ln  nohlpsse  bretonne  en- 
tra en  fouie  dans  ie  complot.  Les  états 
de  cette  province  venaient  d'être  cas- 
sés en  1717,  et  le  pays,  mécontent ,  était 
sur  le  point  de  se  soul  'vrr.  Une  flottr 
espagnole  devait  y  débarquer  des  armes 
et  des  troupes ,  et  alors  l'insurrection 
devait  éelater  et  se  répandre.  Mais  cette 
entreprise,  qui  n'avait  d*aotre  but  que 
)a  satisfaction  de  quelques  intérêts  per- 
sonnels, ne  s'appuyant  sur  aucune 
sympathie  populaire,  manquait  defbree 
mile  et  devait  échouer  ridiculement, 
après  avoir  fait  qnplqnrs  virtimes.  Du- 
bois, qui  venait  de  conclure  la  triple 
alliance  avec  la  Hollande  et  l'Angle- 
gleterre,  et  que  le  régent  avait  ^it  se- 
crétaire d'État  après  l'abolition  des 
conseils,  fut  informé  du  complot  par 
une  courtisane  qui  déroba  des  papiers 
fflnpoitants  à  raobé  de  Porto-Carrero, 
agentde  Cellamare.Elle  les  vola  dans  les 
poches  de  Tahbe  an  moment  d'une  de 
^  ces  distractions,  dit  Voltaire,  oùper- 
'  aoune  ne  pense  à  ses  poches.Ces  papiers 
luisaient  connaître  la  conspiration  sans 
en  révripr  le  plan.  On  fit  poursuivre 
rabl)é  de  Porto-Carrero que  l'ambassa- 
deur envoyait  en  Espagne;  on  l'arrêta 
près  de  J^oitiers,  et  on  trouva  dans 
sa  valise  des  dépêches  du  prince  de 
Cellaniare ,  et  tout  le  plan  des  conju- 
fés.  A  i'instaiit  même,  le  régent  fit 
arrêter  Tanibassadenr  d*Espa^ne ,  et  le 
fît  reconduire  jusqufà  la  frontière  (sep- 
temhrn  1718).  Les  coupnblp<^  furent 
poursuivis,  mais  avec  peu  de  rigueur, 
il  n'y  eut  que  les  nobles  bretons ,  qui 
avaient  été  sur  le  point  de  prendre  les 
armes,  contre  lesquels  on  déploya  de 
la  sévérité.  Plusieurs  eurent  la  tête 
tranchée  :  les  autres  prirent  la  fuite. 
L'effWrf  flit  arand  à  la  oour  du  dao  du 
Maine.  Le  duc  et  la  duchesse  fiirent 
eoferoiés  dans  les  ebâteaux  de  Doius 


îens  et  de  Ch^lnns  ;  les  agents  subal- 
ternes furent  détenus  à  la  Bastille. 
Parmi  ces  derniers ,  fut  comprise  la 
eonfldente  de  la  dnehesse  du  Maine , 
mademoiselle  de  Lntinny,  plus  tard, 
madame  de  Staal ,  qui  a  laissé  sntis  re 
nom  de  charmants  mémoires ,  ou  elle 
raeonte  sa  captivité  en  (Mtafl,  mais 
où  elle  se  montre  très -discrète  sur  la 
conspiration  qu'elle  devait  bien  con- 
naître. Un  grand  nombre  de  coupables 
étaient  en  prison;  beaucoup  d'autres 
étaient  si^^nalés  encore.  Le  duc  d'Or- 
léans, effrayé  des  poursuites  à  faire, 
amnistia  tout  le  monde.  Le  duc  et  ta 
duchesse  lurent  remis  en  liberté,  s<ms 
avoir perdum  eheveu  de  kwr  tête, 
dit  Saint-Simon,  assez  punis  sans 
fîoMte  par  le  renversement  de  leurs 
projets  et  le  triomphe  de  leur  rival. 

Cbllb.  —  En  droit  (Mal ,  ce  mot 
qui  se  trouve  dans  plusieurs  coutumes, 
et  notamment  d:»ns  celles  de  Troves  et 
de  Chaumont  eu  Bassigny,  signifiait 
la  ntaison,  demeurance  et  mélange^ 
des  biens  des  personnes  de  conditkm 
servile.  Plusieurs  communes,  notam- 
ment dans  les  départements  de  l'Aube, 
du  Puy-de-Dôme,  de  l'Allier,  du  Cher, 
etc. ,  en  ont  pris  le  nom  qu'elles  por- 
tent. C*est  à  tort  oue,  dans  le  départe- 
ment de  Lofr-et-Clier,  on  écrit  la  Selle 
Saint' Denis;  on  doit  écrire:  Ja  CUie 
Saint-Denis.  (Voyez  Serf.) 

CBtXBuiBi,  Cellerariusy  nom  par 
lequel  on  désignnit ,  dans  les  monas- 
tères, l'économe,  ou  celui  qui  était 
préposé  à  tout  ce  qui  resardait  les 
provisions  de  bouche.  Le  ceRerler  d'un 
seigneur  était  chargé  de  faire  senrer 
dans  les  jreniers  les  grains  apparte- 
nant au  seigneur,  moyennant  une  part 
qu'il  prélevait,  et  une  robede  fourrure. 

Sous  les  empereurs  romains,  le  cel- 
ierier  était  un  fcnntinnnaire  chargé  de 
l'examen  des  comptes.  Les  prélats 
donnèrent  assez  longtemps  ce  titre  à 
leurs  proooreursetàleurs  intendants. 

Dans  les  communautés  de  femmes , 
la  cellerière  avait  les  mêmes  fonctions 
que  le  cellerier  dans  les  monastères 
d*hommes,et  quelquefois,  en  outre, 
eUo  Jouissait  de  plusieanJofidietioQS 
temporellsiw 
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Celtes.  —  La  rane  celtique  est  une 
de  ces  populations  primitives  qui  se 
répandirent  autrefois  sur  la  sorfiice 
du  globe ,  et  dont  Torigine  se  rattache 
aux  premiers  souvenirs  de  l'histoire 
du  monde.  Cette  grande  famille  a  peu- 
plé les  contrées  centrales  et  oeeîaen- 
tales  de  l'Europe;  elle  en  a  été  dé- 
pouillée par  d'autres  races  barbares  et 
par  la  conquête  romaine,  et  refoulée 
aux  extrémités  de  l'Occident ,  dans  des 
forêts  et  des  montagnes ,  oiî  les  vain- 
queurs ne  purent  jamais  les  forcer. 
Aujourd'hui,  les  débris  de  ce  grand 
peuple,  réfugiés  dans  la  Bretagne,  dans 
le  pays  de  Galles  et  en  Éeosse,  con- 
servent encore  leurs  traditions  et  leurs 
mœurs  antiques ,  et  sont  restés  Timage 
vivante  de  ce  que  leurs  aucétres  furent 
antrefbit.  Mais  les  souvenirs  du  passé 
ont  presque  tous  disparu ,  et  l'histoire 
de  cette  race  est  aujourd'hui  bien  incer- 
taine. Les  anciens  ne  nous  ont  conservé 
que  de  rares  indications,  auxquelles  la 
critique  moderne  a  ajouté  toutes  les 
lunnières  de  la  linguistique.  C'est  avec 
des  preuves  tirées  de  riiistoire  des 
langues,  et  même  de  la  conformation 
physique  des  raees ,  que  M.  Amédée 
Tlîierry,  dans  son  Histoire  des  Gau- 
lois ,  a  éclairci  les  origines  de  la  race 
celtique.  La  population  primitive  des 
Gaules  était  diVfoée  en  race  gallique 
et  en  race  kimbriqne.  lies  Kytmri  et 
les  Galles,  ou  Celtes,  sont  regardés 
par  les  historiens  anciens,  Plutarque, 
Appien ,  Strabon ,  Diodore  de  Sicile , 
comme  étant  de  la  même  famille.  De 
plus,  il  est  d(^montré  que  les  Cimbres 
sont  les  mêmes  que  les  Cimmériens 
des  Palus-Méotides  ;  les  Celtes  se  trou- 
vent par  là  rattachés  aux  Cimmériens; 
et  ces  trois  noms  «  Celtes ,  Cimbres  et 
rîmmériens,  représentent  des  peuples 
frères.  Ces  tribus  errèrent  d'abord  dans 
les  immenses  plaines  qui  s'étendent 
entre  la  Caspienne ,  le  I^nt-Euxin ,  le 
Tyras  (Dniester)  et  la  mer  du  Nord. 
C'est  dans  ces  limites  que  les  anciens 
placent  d'abord  la  Celtique,  mettant 
en  ftce  la  Sc^thie,  dont  les  tribus 
combattent  et  poursuivent  les  Celtes 
et  les  Cimbres.  I^a  Celtique  s'éloigne 
ensuite  de  l'Orient ,  où  elle  a  pris  nais- 
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sance ,  et  ne  s'arrête  dans  ce  déplace- 
ment successif  que  sur  les  bords  de 
rOcéan.  Dans  cette  longae  marche, 
depuis  la  Caspienne  jusqu'à  TAtlan- 
tique,  les  Celtes  ont  laissé  derrière 
eux  de  nombreuses  traces  de  leur  pas- 
sage. Les  Chnbrei,  dans  la  presqu'île 
danoise  ;  les  Botens,  dans  la  forêt  hercy- 
nienne; les  Srordfsres  et  les  Taurins , 
sur  le  Danube,  et  bi  Mucoup  d'autres, 
sont  autant  de  Celtes  restés  derrière 
la  masse  de  la  nation  qui  vint  se  con- 
centrer dans  la  Gaule.  Les  Cimbres 
s'étendirent  dans  la  Belgique  et  la 
Grande-Bretagne,  où  les  habitants  du 
pays  de  Galles  s'appellent  encore 
Cymrn.  Les  Galles  ou  Celtes  se  ré- 
pandirent dans  le  reste  de  la  Gaule. 
A  ditférentes  reprises,  plusieurs  tri- 
bus celtiques  recommencèrent  en  sens 
inverse  le  voyage  que  toute  la  nation 
avait  fait,  et  émigrèrent  vers  l'est: 
les  unes  rentrèrent  dans  la  vallée  du 
Danube;  les  autres  allèrent  en  Asie 
Mineure ,  et  y  fondèrent  le  royanme 
des  Galates;  d'autres,  passant  les 
Alpes,  établirent  une  Gaule  en  Italie. 
C  est  là  que  les  Romams  rencontrè- 
rent d*alM>nl  les  Gaulois.  Après  les 
avoir  vaincus  dans  la  Cisalpine ,  ils  les 
poursuivirent  dans  la  véritable  Gaule. 
Les  tribut  celtiques  résistèrent  avec 
héroïsme:  elles  admirent  à  Annibal; 
partout  elles  combattirent  avec  opi- 
nir»treté  le  génie  grec  et  romain.  lM:iis, 
épuisée  par  cette  longue  lutte,  la  nation 
gauloise  tomba  eu  décadence  au  second 
siècle  avant  l'ère  chrétienne;  les  cheva- 
liers et  les  prêtre^:,  c'est  à-dire  les  ordres 
prépondérants  dans  chaque  tribu ,  se 
disputèrent  la  souveraineté,  et  bien- 
tét  César  pamt  pour  les  mettre  d'ac- 
cord en  les  subjuguant  II  trouva  la 
Gaule  divisée  en  trois  régions.  La  Bel- 
gique au  nord ,  la  Celtique  au  centre, 
r  Aquitaine  au  sud.  La  Geltiqoe  était 

fteuplée  par  les  tribus  celtiques  ou  gal- 
iques,  proprement  dites.  Elle  était 
circonscrite  par  l'Océan,  depuis  la 
Garonne  Jusqu'à  la  Seine,  à  l'ouest 
et  an  nord^>ue8t;  par  la  8dne,  la 
Haute-Marne  et  les  Vosges,  au  nord- 
est;  par  le  Rhin  et  les  Alpes  à  l'est; 
par  la  Durance,  le  Khône,  le  golfe 
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de  lion,  les  Pyrénées  orientales 

et  la  Garonne  au  sud.  Déjà  les 
Romains  s'étaient  emparés  d'une  par- 
tie de  cette  contrée ,  et  en  avaient  fait 
la  ITarbonnaise.  Les  Cdtes  étaient  dî- 
visés  en  grandes  tribus  gouvernées 
soît  pnr  dps  rois ,  soit  par  raristorrr?- 
tie  des  prêtres  ou  des  guerriers.  Ces 
tribus  empruntaient  presque  toutes 
leur  nom  a  la  confîguration  du  pays 
qu'ils  habitaient  ;  le  mot  Crlfe  lui- 
Dietne  {ceilt)  veut  dire  habitant  des  fo- 
rêts. Les  tribus  principales  étaient  : 
k»ffeh&ienSf  entreles  Alpesetle  Jura  ; 
lesSéguanais,  entre  le  Jura  et  la  Saône  ; 
entre  la  Saône  et  la  Loire,  les  ÊduenSj 
qui  dominaient  les  Jmbarres,  les  Sé- 
fftuiens  et  les  BUuriges  ;  les  Arvemeg, 
peuple  des  montagnes,  qui  avaient 
|to(ir  rlinnts  un  grand  nombre  d'autres 

t)euples;  entre  la  Loire  et  la  Garonne, 
es  Santons,  les  Lémovices ,  les  Péù'Ch 
cariens,  les  Piétons  ;  entre  la  Loire  et 
la  Seine,  les  Fenètes,  les  Unelles,  les 
Redons,  les  Cénomans,  etc.;  et,  sur 
les  bords  de  ces  deux  fleuves ,  les  v^n- 
degaws,  les  Cantutes,  les  TVrons, 
les  Senons,  les  Meldes  elles  Parisiens. 
Toutes  ces  tribus  celtes  furent  sou- 
nuses  par  César ,  ainsi  ^ue  les  Beiges 
d*ori|gine  eimbrique.  Des  lors,  avec 
leur  indépendance^  lesGaulois  perdirent 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  letir  Inn- 
gue  et  leur  religion,  lis  se  firent  Ho- 
niains.  L'île  de  Bretagne  fut  le  seul 
lieu  où  se  conservèrent  leurs  antiques 
traditions.  Les  druides  s'y  réfugiè- 
rent avec  leur  religion ,  leur  langue 
et  leurs  moeurs;  et  aujourd'hui,  dans 
Quelques  contrées  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse ,  et  à  l'extrémité  de  notre 
Bretagne,  ces  débris  des  Celtes  se 
maintiennent  encore  purs  de  tout  mé- 
lange étranger.  (Voyez  Gaule.) 

Celtibébisns«  peuple  habitant  le 
nord  de  l'Kspagne,  Tancienne  Ibérie, 
et  formé  du  mélange  des  Celtes  et 
des  Ibères.  A  une  époque  très -an» 
cienne,  les  Celles  envahirent  les  par- 
ties occidentales  et  septentrionales 
de  la  péninsule  ibérienne.  Kntre 
bre  et  la  cbaine  des  monts  idubedes, 
ils  trouTèrent  une  vive  résistance; 


sans  se  laisser  vaincre,  les  baintants 

du  pays  se  confondirrnt  nvrc  les  enva- 
hisseurs; et  de  cette  réunion  il  résulta 
un  peuple  mixte,  qui  prit  le  nom  de 
Geitibériens,  Celt»  mUemtei  namm 
Ibeth.  (Luc.  Phars.^  1.  rv,  v.  9.  ) 
A  l'ouest,  les  Celtes  triomphèrent 
facilement;  et  le  pays  soumis  par 
eux  s*appela  la  Galice.  Les  Cuti- 
bériens,  nraves  et  nombreux,  placés 
au  centre  de  rFspni:ne,  maîtres  fîa 
cours  supérieur  d  li  Duuro,duTageet  de 
laGuadiana,  qui  prenaient  leurs  sour* 
ces  dans  leur  pays ,  formaient  la  plus 
puissante  confédération  de  l'Iberie. 
Les  principales  tribus  celtibériennes 
étaient  les  Jrevaques,  les  Itérons^  les 
Pdendfm,  les  Utêom,  les  Belles^  les 
SniM^;  leurs  villes  étaient  Numance, 
Contrebio,  Bîlbili^,  Secobriga,  Castulo, 
Bigerrx.  Les  Carthaginois  soumirent 
les  Belles  et  les  Tittiens,  les  Romains 
les  quatre  autres  tribus;  ce  fiit  en  134 
avant  Jésus-Christ  que  la  liberté  des 
Celtibériens  tomba  avec  la  ville  de  Isu- 
mauce.  Lorsque  les  Romains  établi* 
rent  des  divisions  dans  TEspagne , 

?|u'ils  avaient  vaincue,  les  Celtibériens 
urent  compris  dans  la  Citérieure ,  et 
au  temps  d  Auguste,  ils  faisaient  par- 
tie de  la  Tarraoonaiae. 

Cbltill,  chef  arveme,  ne  nous  est 
fonnu  (]u«  par  quelques  mots  du  sep- 
tième livre  des  Commentaires  de  César 
sur  la  guerre  des  Gaules.  César  le 
nomme  parce  quMl  fut  père  de  Verein* 
gétorix,  <  t  il  njoute  qn  il  nvait  essayé 
de  se  faire  reconnaître  roi  par  toute-s 
les  tribus  celtiques,  mais  que  les  autres 
cbeft  se  liguèrent  contrelul  et  le  mirent 
à  mort.  Celtill  vécut  dans  la  première 
moitié  du.  premier  siècle  avant  Tère 
cbrétienoe.Vercingétorix  dut  en  partie 
sa  puissance  au  souvenir  de  son  père. 

Cbltmb.  Les  Grecs,  dans  leur 
système  de  personnifientions,  racon- 
taient nue  Celline,  hlie  de  Bretnunus, 
était  aevenue  amoureuse  d'ilercule 
lorsqu'il  passa  par  les  Gaules  en  re- 
venant (TEspagne  avec  les  bœufs  «le 
Géryon,  qu'elle  lui  déroba  quelques 
pi&xs  de  son  troupeau,  et  ne  consen- 
tit à  les  lui  rendre  q«*eo  échange 
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de  son  amour.  De  cette  union  serait 
né  CSehds,  tige  des  Celtes. 

Celtobii,  peuple  ligure,  qui,  vers 
Tan  600  avant  Jésus -Christ,  habitait 
avec  les  Salyens  l'espace  conipris  en- 
tre le  Rhdne  et  les  Alpes.  Les  cd- 
torii  sont  probablement  les  Sculteri 
ou  Selteri  de  Pline.  Leur  nom  se  re- 
trouve dans  celui  du  district  de  Sierel 
ou  E9terelf  au  nord  d*Antibes. 

Cely,  ancienne  châtellenie  du  Gati- 
nais  français,  à  8  kil.  de  Melun  (dép. 
de  Seine-êt-Murne) ,  érigée  en  comté 
en  11170,  eo  faveur  de  Nioolaa-Augaste 
de  Harlay ,  ambassadeur  et  plénipo- 
tentiaire de  la  France  à  la  paix  de 
ilyswick. 

Cbhbsâ  (combat  de).  —  A  fouver- 
ture  de  la  campagne  d*Italie  en  1797 
contre  l'archiduc  Charles,  le  général 
Joubert,  qui  commandait  l'aile  gauche 
de  Tarmée  française,  fat  diargé  d'en- 
vahir le  Tyrol.  Il  avait  sous  ses  ordres , 
outre  sa  propre  division ,  celles  des  gé- 
néraux Delmas  et  Baraguay-d'Oilliers. 
Kerpeo  et  Ijaudon,  génâraox  aotri- 
rhirns ,  occupaient  le  pays  :  ils  s'étaient 
établis  dans  des  positions  assez  favo- 
rables, Tun  derrière  le  Lavis,  l'autre 
derrière  la  Nos;  mais  ils  étaient  sépa- 
rés par  l'Adige,  dont  ces  deux  rivières 
sont  tributaires.  Joubert  n'hésita  pos 
à  attaquer  l'armée  ennemie  qu'il  avait 
devant  hii.  La  gaudie  des  Aatriehiens 
étant  le  point  qui  paraissait  le  plus 
faible,  Joubert  aonna  ordre  aux  trou- 
pes de  sa  propre  division  de  iorcer  le 
passage  du  Lavis,  vis-à-vis  des  hau- 
teurs de  Cembra,  d'attaquer  Kerpen 
sur  ces  hauteurs,  et  de  se  diriger  par 
Gauriana  pour  tourner  le  flanc  gauche 
de  Tennemi.  Le  90  mars,  la  nrigade 
Belliart  passa  en  effet  la  rivière  au  vil- 
lage de  Serif»nano,  malgré  le  feu  meur- 
trier des  Autrichiens,  et  se  porta  sur  le 
crot  de  la  division  Kerpen,  rangée  en 
Bgnesur  le  plateau  de  Cembra.  Attaqué 
de  front  et  tourné  par  sa  gauche,,  Ker- 
pen tenta  inutilementde  résister  :  après 
nn  eombatopinifttie,  il  fiit  débusqué  de 
saneeition,  repoussé  sur  San-Michele, 
enfin  forcé  d'évacuer  ce  vil  lace  et  de 
se  retirer  par  les  hauteurs  sur  Botzeu. 
Lei  Antnobleiii  peidiieDt.daiia  cette 


affaire  trois  canons,  deux  drapeaux  et 
trois  mille  hommes  environ,  tués, 

blessés  nu  faits  prisonniers.  Au  com- 
mencement de  la  journée ,  les  chasseurs 
tyroliens  avaient  beaucoup  souffert  en 
déftndant  les  bords  du  Lavis. 

Ceivdal. —  Le  cendal,  dont  il  est 
fréquemment  parlé  dans  nos  vieux  au- 
teurs ,  était  une  étoffe  de  soie  ou  seu- 
lement en  mirtie  de  soie,  dont  on  di- 
sait des  habillements,  et  eo  particulfev 
des  bannières  militaires.  Selon  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux ,  il  y  en  avait 
de  trois  sortes,  du  bhine,  du  rouge  et 
du  citron  ;  il  y  en  avait  aussi  du  vert. 
Dans  l'histoire  de  l'abbaye  de  Condom, 
il  est  fait  mention  de  deux  courtines 
de  eendal  rouse  et  vert.  La  célèbre 
bannière  de  I  abbaye  de  Saint-Denis 
appelée  Oriflamme  était  de  cendal 
rouge.  Cette  étoffe  est  sans  doute  en- 
core en  usage  aujouid*liui ,  mais  elle  a 
changé  de  nom. 

Cenis  (passage  du  mont).  —  Cette 
montagne,  dont  le  passage  forme  la 
communieation  entre  le  Piémont  et 
la  Savoie,  a  vu  plus  d'une  fois  des 
soldats  français  franchir  ses  pics  es- 
carpés :  et  ce  ne  fut  pas  toujours  le 
génie  de  la  guerre  qui  les  entraîna 
dans  ces  régions  glacées,  au  milieu 
de  ces  précipices  affreux.  Si  le  voya- 
geur y  trouve  une  route  facile,  cest 
aux  travaux  exéentés  par  des  Fran- 
çais qu'il  en  est  redevable.  En  effet, 
cette  route  élargie  par  Cliarlemaf^ne, 
et  restaurée  par  Catmat,  est  due  pres- 
que topt  entière  à  Napoléon ,  qui ,  de- 
venu empereur,  consacra  plus  de  sept 
millions  de  francs  à  cette  magnifique 
construction.  En  1802,  tous  les  travaux 
antérieurs  avaient  étédébruits,  et  le  pas- 
sage était  difficile  et  même  dangereux. 
Maintenant  il  est  très-fréquente,  trèsq 
commode,  et  présente  de  Lans-le- 
Bourg  à  Suse  une  largeur  de  dix-huit  à 
vingt  pieds  sur  un  développement  de 

{)lns  de  huit  lieues.  Sur  le  plateau  de 
a  montaene,  près  du  village  de  Taver- 
nettes,  s'élève  un  hospice  fondé  au 
neuvième  siècle  par  Louis  le  Débon- 
naire, rétabli  et  restau  ré  par  Napoléon, 
qui  V  avait  placé  des  religieux.  L'em- 
peieur,  pour  attfocr  dfli  habitanls  dans 
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ces  Ijpux  déserts,  avait  même  érigé  le 
Morît-Cenis  en  commune  et  a|i!fraocbi 
le§  habitants  de  tout  impôt. 

-^{ie  comité  de  salut  publie  avait  or- 
dOlinéi  au  mois  de  février  1794,  que 
rarmée  des  Alpes  sempanU  du  mont 
(lenis ,  où  les  Piéinooiais  s'étaient  re- 
tranchés poqr  dénndrâ  Ist  avenues  de 
leur  pays,  et  dont  foccupation  devait 
compléter  et  assurer  la  conquête  de  la 
Savoie.  Mais  les  rigueurs  de  la  saisoo 
s'étaient  opposées  a  Pexécution  de  ces 
ordres.  Plusieurs  tentatives  tro|^  prér 
cipitées  avaient  échoué,  et  le  général 
Sarret*  avait  péri  dans  une  première 
entreprise.  Le  géuér«il  Alexandre  Du*» 
mas  en  essaya  dione  une  nouvelle,  lors* 
que  le  retour  du  printemps  eut  rendu 
les  communications  praticables.  Par 
des  dispositions  habilement  conçues  et 
courageusement  exéeiitées,  les  postes 
ennemis,  avantd'étreattaquésdenront, 
avaient  été  dépassés  par  des  colonnes 
dirigées  de  droite  et  de  gauche  sur 
leurs  (laacs  ;  le$  retranchements  élevés 
sur  les  divers  points  de  la  montagne 
furent  ainsi  assaillis  et  emportés  avec 
la  plus  grande  impétuosité.  Dans  le 
même  temps,  une  division  de  trois 
mille  hommes,  sortie  de  Briancon, 
8*étant  portée  dans  la  vallée  de  Bar- 
donnacbe  et  de  Sezanne,  s'était  empa- 
rée d'Quli,  de  Fenestrelles,  et  s'était 
avanoée  squs  le  canon  d'Exilés.  Tandis 

Îiue  le  mont  Gente  était  enlevé  au  cen- 
rc,  une  autre  colonne  de  l'armée  des 
Alpes,  passant  le  col  d'Argentine  en 
avant  de  Burceloauette,  euvahissait  la 
vallée  de  la  Stura.  Ainsi  les  déux  ar- 
mées des  Alpes  et  d'Italie  pouvaient 
se  réunir  sous  Turin.  Mais  une  trop 
longue  inaction  suivit  malheureuse- 
ment de  si  brillants  débins, 

Cbnomajini,  peuples  gaulois  qui 
habitaient  les  environs  du  diocèse  du 
Mans.  Ils  firent  partie  de  la  grande 
exptiditioQ  de  Beiiovèse,  qui,  après 
avoir  vaincu  les  Étrusques  près  du 
Tésin ,  se  fixèrent  dans  un  canton  qu'on 
nommait  la  terre  des  Insubres.  «  Bien- 
tôt i  dit  Xite-iive,  suivant  les  traces 
de  ces  pwmien  GmloiSt  une  autrt 
troupe  de  Génomans,  sous  la  con- 
duite d'filitovUis»  ysflsa  tes  ÂifM 


par  le  même  défilé ,  et  vint  s'établir 
aux  lieux  alors  occupés  par  les  Li- 
buens ,  et  où  sont  maintenant  les  vil- 
les de  Brina  et  de  Verona.  »  Du  temps 
de  César,  les  Cénomans  étaient  bornés 
au  nord  par  les  Saieris  ou  Essaiens; 
au  sud,  par  les  Andes  ouJudegaves  et 
les  Titrons:  à  l'ouest,  par  les  AnieM, 
6t  au  nord-ouest,  par  les  iMMkUti. 
De  nombreux  monuments  prouvent 
que  la  ville  moderne  du  Mans  occupe 
remplacement  de  celle  qui ,  dans  la 
notice  des  provinces,  est  nommée  Ce- 
nomanni,  au  nom  du  peuple  dont  elle 
était  la  métropole.  (Voyez  le  Mans.) 
Pour  les  Cétwmans  établis  entre  TAd- 
da  et  f  Adige ,  voyez  Gavli  ouaIi* 

Cens.  —  Le  mot  census,  dont  nous 
avons  formé  cens,  n'avait  point  en 
latin  la  signification  que  son  dérivé 

en  français  ;  il  servait  à  désigner  le 
recensement  ou  le  dénombrement  qui 
se  faisait  de  tous  les  sujets  et  de  toutes 
les  terres  passibles  des  charges  publi- 
qqes,  dans  le  but  d*établh*  le  polypty* 
que  ou  cadastre.  Cette  opération  se  re- 
nouvelait aussi  souventqu'il  était  néces- 
saire,  pour  constater  les  mutations  des 
propriétés ,  et  swalt  à  répartir,  dans 
une  juste  |nx)portion  avecMsfoitaiies, 
lesdeux  premiers  titresducanon.savoir: 
l'impôt  foncier ,  et  la  capitation.  Avant 
de  procéder  à  ce  dénombrement,  on 
commençait  par  mettre  à  parties  terres 
domaniales  ou  fiscales  affectées  à  l'en- 
tretien du  prince  et  de  la  cour,  et  ces 
terres,  déjà  iuuuenses,  tendaieut  sans 
cesse  &  s'aecroltre  par  suite  de  déslié- 
rences,  de  confiscations,  de  délaisse- 
ments, etc.  On  laissait  encore  en  dehors 
les  domaines  donnés,  francs  de  toutes 
impositions  publiques,  aux  vétéiwiil 
traosmissibles  à  leurs  enfants ,  à  chargs 
de  service  militaire;  les  bénéfices  con- 
cédés avec  la  même  exemption  aux 
soldats  des  frontières  pour  leur  t^'oir 
lieu  desolde ,  et  aussi  les dotatiMi  foaf 
cières,  concédées  à  un  grand  nombre 
de  hauts  fonctionnaires  et  d'officiers 
de  justice,  de  finance,  etc.,  et  dont 
les  revsMS  formaieal,  aiee  «ae  peit 
dans  les  amendes,  le  traitement  dos  ti- 
tulaiieaDendaBtiaiireieBBiflA.'CBialait* 
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on  dïliwnit  l6  tableau  des  terres  qui 
restaient  et  qui  seules  devaient  l'impôt 
que  le  prince  faisait  publier  dans  un 
edit  appelé  indiçtUm.  Gomtaiitin,  con* 
verti  a  la  rdi^on  chrétienne,  a^^aiif 
déclaré,  par  suite  d*nn  zèle  plus  pieux 
que  refléchi ,  que  toutes  les  terres  dont 
les  fidèles  feraient  donation  ^ux  églises 
geniciil  déchargées  des  trilnits;  et  de 

*  plnSf  ta  misère  des  temps  ayant  forcé 
un  grand  nombre  d'hommes  libres 
soumis  à  la  capitation  de  se  donner  en 
servitude,  pour  se  soustraire  à  «ne 
charge  qu'ils  ne  pouvaient  plus  suppor-* 
ter,  Il  fallut  faire  de  nouveaux  retran- 
chements au  polyptyque ,  et  laisser  eo 
deliors  du  recensement  une  grande 
quaptité  d'héritages,  ainsi  que  beau- 
coup de  contribuables  qui  s'y  trou- 
vaient compris  auparavant ,  et  le  revenu 
public  subit  graduellement  une  dimi- 
nution |i  laquelle  on  chercha  à  remédier 
plus  tjird.  Quapd  les  Francs  eurent 
conquis  la  Gaule  et  s'y  furent  fixés 
pour  toujours,  leurs  rois  s'attribuè- 
rent, pour  leur  part  de  butin,  ce  oui 
constituait  le  domaine  impérial;  les 
leudes  et  les  ndèles  s'établirent  dans 
les  dotations  des  hauts  fonctionnaires, 
dont  ils  usurpèrent  lu  juridiction,  et 
les  soldats  s'emparèrent  ^es  bénéfleet 
inilitaireSt  Wit  en  évinçant  l(^s  posses- 
seurs, soit  en  se  déchirant  leurs  héri- 

•  tiers  quand  ils  décédaient,  et  tous 
jouirent  de  leurs  envahissements,  avec 
les  franchises  qui  j  svaient  été  atta- 
chées lors  de  la  concession  primitive. 
Quant  aux  terres  soumises  aux  contri- 
butions et  au  recensement,  leur  con- 
dition nsta  la  même,  et  elles  conti- 
nuèrent à  en  porter  le  fardeau.  Il  en 
fut  de  la  capitation  comme  de  l'impôt 
foncier.  Les  Francs  s'en  prétendaient 
exempts,  comme  Pavaient  été  ceux 
qu'ils  remplaçaient,  et  ils  ne  furent 
recensés  ni  pour  leurs  biens  ni  pour 
leur  tête.  Les  rois  francs  avant  con- 
servé les  contributions  au'ils  trouvè- 
rent éÛhKes  dans  la  Gaule,  conservè- 
rent aussi  l'opération  cadastrale,  ou  le 
recensement  qui  servait  à  les  asseoir. 
Mais  aux  causes  de  retranchement  du  po- 
ivDtvque  qui  se  présentaient  sons  lesem- 
^lua  MKnaioh  »  i^cd  Joignit  blentdt 
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beaucoup  d'autres  :  d'abord,  l'aveugle 
libéralité  des  barbares,  qui,  croyant 
pe  pouvoir  prouver  mieux  la  sincérité 
de  leur  conversion  que  par  des  Mhinn 
Rtéi  «itrafiganleB,  enrieUianI  ontin 
mesure  les  églises  de  terres  qui  deve- 
naient franches  en  pastaqt  entre  leurs 
mai  ns  ;  ensuite ,  l'invasion  ayant  réduit 
à  la  dernière  indigence  un  grand 
nombre  de  petits  propriétaires,  l'aban- 
don de  la  liberté  devint  beaucoup  plus 
fréquent  :  de  là.  diminution  nouvelle 
et  tonjoare  «oissaaie  dans  les  mh 
sources  de  TEtat.  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  Les  rois,  pour  retenir  dans  la 
fidélité  des  compagnons  orgueilleux, 
turbulents,  et  souvent  méeententi  de 
la  part  qu'ils  avaient  eue  dans  le  dé- 
membrementdu  sol  delaGaule,étnient 
forces  de  leur  céder  de  grandes  por- 
tions de  leur  domaine  privé,  ce  qui  ne 
diminuait  peint  les  ressources  pobll» 
ues,  puisque  le  domaine  était  exempt 
e  contributions,  mais  les  appauvris- 
sait d'autant,  ^e  pouvant  plus  bientôt 
fttive  de  largesees  aux  dépens  de  leor 
domaine,  ils  se  contentèrent  d*aecorder 
l'exemption  dont  ils  jouissaient  eux- 
mêmes  ,  ce  Qu'ils  faisaient  en  acceptant, 
à  titre  de  donation ,  des  terres  qu'ils 
vendaient  sur-le-champ  à  leurs  anciens 
possesseurs,  à  titre  de  bénéfice  héré- 
ditaire. Kntin,  les  possesseurs  des  bé- 
néfices affranchis  de  contributions, 
non  contents  de  jouir  pour  cette  nature 
de  terres  d'une  faveur  qu'ils  préten- 
daient inhérente  à  leur  personne,  l'é- 
tendirent  tant  Qu'ils  le  purent  aux 
domaines  impoeds  ipi*ils  y  joignaient 
par  achats,  mariages  ou  sueoessiqns. 
De  cette  manière,  les  besoins  de  l'État 
restant  les  mêmes,  les  moyens  d'y  sa- 
tisfaire diminuèrent  de  jour  en  jour, 
et  finirent  par  disparaître  presque  eem- 
plétenieut.  Les  rois  prirent  diverses 
mesures  pour  prévenir  un  appauvris- 
sement qui  devait  amener  la  ruine  de 
deux  «j^asties,  et  ordonnèrent,'!  Ti* 
mitation  de  l'empereur  Constance,  qui 
n'avait  pas  tarde  à  resserjtir  les  mau- 
vais eâéts  de  la  piété  mal  entendue  de 
son  père  Constantin,  que  les  terres 
tribiitallia  données  aux  ^ises  seraient 
mainteMCi  «u  poljrp^yfue  etcontiniiô* 
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nient  à  payer  les  impôts.  Ht  ii*osÎT(  nt 
aller  aussi  loin  que  les  empereurs  Va- 
Icntinieu ,  Valens  et  Gratien  ,  qui 
avaient  défendu  de  rien  léguer  au  clergé 
par  acte  de  dernière  volonté}  mais  1B 
déchirèrent  quelquefois  les  testaments 
fnits  en  sa  faveur;  enOn  ,  ils  défendi- 
rent aux  hommes  iasciits  au  rôle  de  la 
capitation  de  se  donner  en  servitude 
pour  jouir  de  Texemption  de  ce  tribut. 
Quant  aux  prétentions  des  possesseurs 
de  bénéûces,  de  ne  rien  payer  pour  les 
terres ,  sujettes  à  rinspot,  quMIs  aob»- 
taient,  dont  ils  héritaient  ou  qu'ils  re- 
cevaient eu  (lot,  les  ministres,  jaloux 
de  la  cûuservaliun  des  droits  du  prince, 
en  firent  jastioe  en  maintenant  ces  ter- 
res au  polyptyque  et  en  les  faisant  re- 
censer avec  iês  autres  terres  de  même 
nature;  et  cette  sévérité  fut  la  cause 
de  ta  mort  trafique  de  plusieurs  de  ces 
ministres,  après  le  décès  des  rois  dont 
lis  avaient  défendu  les  intérêts  et  qui 
seuls  les  soutenaient.  Cependant,  ces 
difers  moyens,  qui  ne  reçurent  jamais 
qu'une  exécution  incomplète,  ne  re- 
médièrent point  au  mal ,  et  les  rois  se 
Tkrent,  pour  maintenir  autant  que 

nible  réquilibre  entre  la  recette  et 
épense ,  obligés  de  multiplier  les 
recensements  des  terres  ,  et  d'ajouter 
chaque  fois  quelques  charges  nouvelles 
à  celles  qui  avaient  été  primitivement 
établies.  Au  rapport  'é»  Gréf^oire  de 
Tours,  Chilpéric  poussa  si  loin  In  du- 
reté ,  qu'un  grand  nombre  de  pro- 
priétaires, arandonnant  leurs  cités  et 
leurs  biens,  cherchèrent  une  retraite 
dans  les  pays  qui  n'étaient  point  soumis 
à  sa  domination,  préférant  un  exil 
volontaire  au  danger  de  mourir  de 
misère  ;  car ,  entre  autres  règle- 
ments, dit  l'auteur  que  nofis  ettons, 
«  le  roi  avait  ordonne  que  tout  posses- 
«  seur  de  vignes  payerait  une  mesure 
«de  vin  par  arpent,  et  avait  établi 
«  plusieurs  autres  redevances  tant  sur 
«  les  terres  que  sur  les  esclaves.»  Le  peu- 
ple de  Limoges ,  qui  succombait  aussi 
sous  le  fardeau ,  se  révolta  contre  Marc 
le  référendaire,  qui  était  chargé  de  la 
perception  des  nouveaux  droits,  brûla 
ses  rôles  sur  la  place  publique,  et  l'au- 
roit  tué  lut-méme,  si  révéqu«  Ferréol 
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ne  l'eût  arraché  au  péril  qui  le  mena- 

raît.  Cet  acte  de  désespoir  ne  servit 
d'abord  qu'à  aggraver  la  position  de 
ceux  qui  sV  étaient  livrés  ;  mais  les 
malheurs  qui  fondirent  sur  la  maison 
de  Chilitéric,  la  perte  sneeessive  de 
tous  ses  enfants,  qu'il  regarda  comme 
une  punition  du  ciel,  et  les  remon- 
trances de  Frédégonde ,  qui  fut  acces- 
sible à  la  pitié  une  fois  en  sa  vie,  lui 
inspirèrent  des  sentiments  plus  hu- 
mams.  A  Texemple  de  sa  femme,  il 
jeta  au  feu  les  nouveaux  recensements, 
et  les  impôts  continuèrent  à  être  per- 
çus d'après  les  anciens.  A  partir  de 
cette  époque,  les  recensements  cessè- 
rent d'ifivoir  lieu,  ear  l'histoire  n'en 
cite  plus  aucun  après  ceux  de  Chilpéric. 
Le  moyen  manquant  alors  d'asseoir 
l'impôt  foncier  et  la  capitation,  on 
se  borna  à  déclarer  que  ceux  qui  jus- 
qu'alors avaient  payé  ces  deux  con- 
tributions,  continiiornient  à  le  faire; 
chacuu  profita  du  desordre  de  l'é- 
poque pour  s'en  dispenser,  ce  qui 
eut  pour  résultat  l'insuffisance  du  do- 
maine roval ,  la  ruine  du  revenu  pu- 
bhc,  Taflaiblissement  de  la  royauté, 
et,  comme  nous  l'sYons  dit,  la  chute 
successive  de  deux  dynasties.  De  nos 
temps,  le  cens  a  été  rétabli  par  d^ux 
opérations  distinctes  :  le  recensement 

Senéral  des  terres  sous  le  nom  de  cn* 
astre,  et  le  dénombrement  des  ci- 
toyens de  tout  âge  et  de  tout  seie 
qui  a  lieu  tous  les  cinq  ans. 

Gers  sbigububial.  Selon  le  juris- 
consulte Ferrières,  le  cens  seigneurial 
était  une  redevance  nnnnelîp,  foncière, 
perpétuelle,  en  argent,  denrées  ou  ser- 
vices ,  dont  un  héritage  censier  était 
chargé  etivers  le  fief  ou  le  franc-alleu 
dont  il  était  mouvant,  et  qui  avait  été 
imposée  pour  la  première  foisparle  sei- 

tneurdansla  concession  qu'il  avait  faite 
erbéritage.  Voici  l'origine  du  cens  et 
des  terres  appelées  censales,  qui  titrent 
tenues  de  payer  celte  redevance  jus- 
qu  au  jour  où  l'Assemblée  constituante 
1  abolit.  Quand  les  Francs  se  furent 
établis  dans  la  Gaule  et  eurent  pris 

Eossession  du  domaine  impérial ,  des 
énéfices  militaires,  ainsi  que  des  do- 
maines attachés  à  chaque  waction  pu- 
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Uique,  pour  tenfr  fiai  de  tnitenent 

aux  titulaires ,  ils  cédèrent  à  titre  de 

fiefs ,  rt  sauf  une  circonscription  plus 
ou  moins  étendue  qu'ils  se  réservèrent 
pour  former  leur  pourpris,  la  majeure 
partie  des  terres  dont  ils  étaient  pos* 
sesseurs,  h  des  hommes  de  leur  condi- 
tion oui  devinrent  leurs  vassaux,  et 
dont  Hs  furent  les  suzerains  ou  chefs- 
seigneurs.  Les  vassaux ,  sous  la  même 
réserve ,  cédèrent ,  à  leur  tour,  une 
partie  des  terres  de  leur  fief  à  des  hom- 
mes qui  en  firent  des  iiefs  de  second 
ordre,  et  devinrent  les  Yassam  de  Iran 
cédants  rt  les  arrière- vn^s-nix  des 
clipfs-spiiiiieurs.  Mais  comme  les  de- 
voirs du  v  asseiage  n'obligeaient  le  vas- 
sal qa*à  suivre  son  seigneur  à  la  guerre 
et  à  l'assister  à  son  plaid,  et  comme 
il  fnllait  quelque  chose  de  plus  que  ce 
double  service  pour  mener  une  vie 

f'»rincièK  on  seigneuriale,  le  sozeraio, 
e  vassal  et  rarrière-vassal  surtout, 
dont  les  propriétés  n'étaient  plus  as- 
sez vastes  pour  qu'il  pût  former  des 
fiefs  de  leurs  démembrements,  cédè- 
rent aussi  à  perpétuité  une  autre  par- 
tie de  leurs  domaines  à  des  manants, 

i>our  les  mettre  en  valeur  et  en  recueil- 
ir  les  fruits,  moyeonantdes  redevances 
utiles  en  argent,  en  (grains,  en  char- 
rois ,  en  travaux  servi  les ,  et  ces  rede- 
vances constituèrent  le  cens  seigneu- 
rial. Or,  voici  ce  qui  arriva  :  C'est  que , 
pendant  que  les  terres  données  en  fief 
conservaient  leur  caractère  de  terres 
nobles,  celles  qui  avaient  été  concédées 
à  charge  de  cens  tombèrent  en  roture, 
à  cause  de  la  condition  des  hommes 
entre  les  mains  desquels  elles  passaient, 
et  de  la  nature  des  services  qu'impo- 
sait la  concession.  Cela  est  tellement 
vrai  que  jusqu'à  Tabolition  du  cens , 
toute  terre  qui  y  était  somnise  était 
effectivement  roturière.  Le  cens  était 
la  marque  de  la  directe  seigneuriale 
BUT  les  rotures ,  comme  la  foi  et  rhom- 
mn^f  ctnicn!  h  rnrnnîcrn  dn  In  directe 
sur  les  lieis.  Tant  que  le  cens  lut  fondé 
sur  des  concessions ,  il  dut  être  payé 
sous  peine  de  perdre  la  terre  qui  avait 
donné  lirii  à  son  institution,  etcel  î  en 
vertu  de  cette  maxime  de  droit  établie 
en       par  k  coucde  de  Meaux  :  Qui 


neglîgU  eeiumnperM  ierram,  et  par 
cette  phrase  d'une  lettre  de  Charlema- 

gne  à  révèqup  dp  fléaux  :  Qui  neqUgit 
censumperUat  agrum.  Le  cens  n'était 
pas  uniiorme  dans  tout  le  royaume,  il 
dépendait  de  la  générosité  des  sei- 
gneurs, du  hpsoin  de  fntre  cultiver, 
de  la  nature  des  terres,  et  principale- 
ment de  la  coutume.  Beaucoup  de  cé- 
dants s'étaient  réservé  la  faculté  de  le 
doubler,  de  le  tripler  même  en  certai- 
nes circonstances,  ce  qui  s'appelait 
établir  un  svreens.  L'abbaye  de  Saint- 
Maur-les-Fossés  avait  le  droit  de  de> 
mander  un  double  cens  à  ses  colons  et 
à  ses  manants  en  trois  circonstances  : 
si  le  roi  y  prenait  gUe,  si  l'évéque  ve- 
nait la  visiter,  et  si  un  incendie  en coih 
Bumait  les  bâtiments. 

Jusqu'ici  on  n'a  vu  le  cf us  seigneu- 
rial cUibli  que  sur  des  lerres  coQ- 
oédées  à  cette  condition ,  et  on  a 
pu  en  conclure  avec  raison  que  les 
héritages  patrimoniaux  en  étaient  af- 
franchis.! C'est  ce  qui  avait  lieu  en 
dfet  dans  rorigine;  mais  divers  faits 
généralisèrent  peu  à  peu  cette  rede- 
vance. Dans  des  moments  de  trouble 
et  d'anarchie,  le  besoin  de  se  faire  des 
protecteurs  obligea  bien  des  petfts 
propriétaires  de  terres  franches  à  don- 
ner leurs  biens  roturiers  au  roi,  aux 
grands  vassaux,  aux  églises,  aux  sei- 
gneurs même  de  second  et  de  troi- 
sième ordre,  pour  les  recevoir  d'eux 
ensuite  à  perpétuité  et  à  cliarge  de  re- 
devances; ce  fut  l'origine  d'un  iiou- 
Tcau  cens  plus  ou  moins  onéreux,  sui- 
vant le  prix  que  l'homme  puissant 
mettait  à  sa  protection.  Plus  tnrd ,  ce 

3ui  n'avait  été  qu'un  acte  volontaire 
evint  une  obligation  sérieose;  il  fut 
ordonné  à  chaque  proptriéUire  resté 
indépendant  de  se  choisir  un  patron, 
ou,  a  proprement  parler,  un  maître. 
On  imagina  la  maxime  ;  iVufllff  terre 
mms  seiçneur,  et  la  servitude  de  la 
propriétc  devint  si  bien  de  droit  com- 
mun, que  les  seigneurs  furent  autori- 
sés à  laire,  dans  leur  mouvance,  la 
recherche  des  terres  qui  juique-là 
ovm'ent  échnppé  an  cem .  et,  quelle 
que  fuit  leur  onguie,  non  seuicment 
de  les  y  soumettre,  maiâ  encore  d'exi- 
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ger  vingt^néuf  années  d'arrérages ,  h 
moins  que  leurs  possesseurs  ne  prou- 
vassent par  titre  que  leurs  biens  étaient 
francs  et  devaient  Tétre  à  perpétuité. 
A  partir  de  ce  moment,  il  n'y  eut  pres- 
que plus  de  terres  libres  en  France, 
que  celles  qui  formaient  le  domaine  du 
nri  oa  oelai  des  grands  vasaaux  et  le 
pourpris  des  seiiineurs  d'ordre  infé- 
rieur. On  ne  connut  plus  que  des  su- 
zerainetés ,  des  fiefs  et  des  censives. 
Comme  le  eena  était  un  impôt  aussi 
biimiliant  pour  Torgueil  qu'onéreux 
pour  la  bourse,  et  (|ue  les  gentilshom- 
mes aussi  bien  que  les  manants  v 
étaient  aovmis  ponr  les  rotures  quMfs 
possédaiaot,  ils  cherchèrent,  dans  le 
douzième  siècle ,  à  s'y  soustraire,  en 
établissant  que  dan^  leurs  mains  ces 
biens  reprenaient  tour  ancien  eara&> 
tère  d'indépendaoos  et  de  franchise. 
Ayant  été  battus  sur  ce  point,  ils  ima- 

âinèrent ,  quand  ils  héritaient  de  ces 
omaines  et  avaient  à  les  partager  avec 
un  roturier^  de  faire  retomber  sur  ce 
dernier  la  totalité  du  cens,  comme  s'il 
eût  possédé  la  totalité  du  domaine  à 
hii  seul.  Mais  Louis  VII  mit  fin  à  cette 
iofostioef  an  ordonnant,  en  1168,  que 
chaque  copnrtn^eant  concourrait  au 
payement  des  redevances  dans  la  pro- 
portion de  son  lot.  Le  cens  donna  lieu 
a  une  législationfort  compliquée,  et  qui 
varinitd'uneprovinceà l'autre,  suivant 
les  coutumes.  Krifin  ,  dans  la  célèbre 
nuit  du  4  août  1789,  l'Assemblée  cons- 
titoanta,  d*un  mouvement  unanime 
et  spontané,  décréta  l'abolition  du 
cens  seigneurial  et  de  toutes  les  autres 
prestations  féodales ,  sauf  rembourse- 
ment de  celles  qui  étaient  fondées  aa 
titre  et  avaient  pour  cause  des  conces- 
sions de  terres  anciennement  faites. 
Mais  la  difiiculté  de  distinguer  ces 
demièraa  de  oalles  qui  étaient  la  lé'* 
sultat  des  usurpations,  fit  qu'on  tes 
confondit  les  unes  avec  les  autres  pour 
éviter  les  procès,  et  que  toutes  fu- 
lant  anmita  abolMs  sais  lambonna* 
mant. 

Cbnsive.  Ce  mot,  dans  l'ancien 
droit,  exprimait  la  mouvance  d  un  sei- 
Koeur  eeoaier.  Oueiquafois  il  signifiait 
M  natnie des  héritages:  ainsi,  quand 
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on  disait  qué  tels  biens-fonds  étaient 
des  terres  en  censive ,  ou  tenues  en 
censive,  on  voulait  dire  qu'ils  étaient 
chargés  de  cens,  et,  par  conséquent,  ro- 
turiers ;  car  les  fiefs  ne  nouvaient  être 
chargés  que  de  la  foi  et  ae  l'hommage. 
Enfîn  on  désignait  encore  sous  le  nom 
de  censive  la  redevance  dont  Fhéritage 
censit.iire  était  grevé.  (Voy.  Cens.) 

Censi  lu:.  T.e  maintien  des  mœurs 
et  la  défense  des  principes  sur  lesquels 
repose  reiistence  même  de  la  société, 
tel  est,  dans  ceau'il  y  a  de  plus  étendu 
et  de  pliisélevé,  l'objet  del'institution à 
litqueile  a  été  donné  le  nom  de  censure. 
XI  résuite  de  là  qu*il  existe  deux  sortes 
de  censure:  la  censure  des  mœurs  et 
celle  des  écrits.  C'est  de  cette  der- 
nière que  nous  allons  nous  occuper. 

La  oensore  des  écrits  en  France  nit, 
dans  Torigiae,  une  des  attributions  du 
clergé.  Les  premières  condamnations 
pour  des  doctrines  progressives  da- 
tent do  onzième  sièxïie ,  qui  fut  aussi 
l'époaue  où  commença  en  France  le 
grand  mouvement  qui  eut  pour  résul- 
tat l'affranchissement  des  communes. 
Abailard,  le  père  de  la  philosophie  fran- 
çaise ,  fîit  aoa  des  premières  victimes 
de  la  censure  ;  il  fut  accusé  d'hérésie, 
et  condamné  comme  tel,  en  1121,  par 
un  concile  assemblé  à  Soissons,  pour 
avoir  osé  dire  qu'un  homme  ne  doU 
rien  croire  saris  de  bonnes  raisons, 
et  pour  avoir  prétendu  que  hs  frais 
personnes  de  la  Trinité  ne  sont  Que 
ut  dénominaUont  eTun  seîU  et  même 
^frc ,  gui  est  Dieu.  Bescartes  fut  éga- 
lement condam  né  cinq  s i ècles  pl u  s  ta  rd , 
pour  avoir  dit  :  «  Jl/atU  se  di\faire 
de  tout  préjugé,  efdolUer  de  toui 
avant  de  e'aseurer  iPottams  oonno^f* 
sance.  » 

La  critique  des  doctrines  exprimées 
dans  les  discours  publics  et  dans  les 
livres  était,  dans  l'origine,  exclusive- 
ment du  domaine  de  l'autorité  ecclé- 
siastique ,  non-seulement  pour  ce  qui 
concerne  la  religion,  mais  encore  pour 
ce  qui  ne  touche  qu'à  la  politique.  La 
Sorbonne,  dit  M.  Dufey  de  l'Yonne, 
dans  un  travail  remarquable  auquel 
nous  faisons  de  nombreux  emprunts, 
la  Sorbonne  poursuivit  sTce  uniooon* 
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eef àMe  aehanienieDt  lés  livMs  de  phl- 

losophie;  et  elle  n*éparcnait  pas  ses 
principaux  membres  :  témoin  le  mal- 
heureux Kicber,  syndic  de  la  faculté. 
Auseisième  siècle,  le  parlement  et  Tu- 
niverslté  s'étaient  déjà  également  at- 
tribué le  privilcgedecensuror  !(  s  livres, 
et  même  les  farces  que  Ton  représen- 
tait sur  les  théâtres.  Après  la  bataille 
de  Pavîe,  !I  fat  défendu ,  par  arrêt  du 
parlement  et  yat  an  décret  de  l'uni- 
versité, de  faire  aucune  allusion  aux 
événements  politiques  et  à  la  situation 
pénible  oij  se  trouvait  alors  la  France, 
et  Ton  remit  en  visaeur  les  éditsqui 
portaient  la  peine  Je  mort  contre  tous 
ceux  qui  tiendraient  des  assemblées 
illicites  ou  qui  posséderaient  des  livres 

fffohibés.  dont  TunlVersité  dressa  nne 
iste  qui  fut  remise  au  procureur  géné- 
ral. Dans  cette  liste  de  livres  prohibés 
sous  peine  de  mort,  figuraient  la  tra- 
duction des  psaumes  de  Marot,  les 
œuvres  de  Rabelaiset  les  éditions  de  la 
Bible  publiées  par  Robert  Élienne. 
François  I'^^'',  l'allié  des  Turcs  et  des 
protestants,  faisait  alors  cause  com- 
muae  à  l'intérieur  avec  le  clergé  catiio- 
Uque  pour  mettre  un  terme  aux  pro- 
grès de  la  réforme.  Le  13  janvier  1 530, 
il  avait  poussé  le  zèle  jusqu'à  défendre 
toute  impression  de  livres,  sous  peine 
du  gibet. 

On  ne  se  borna  point  à  provoquer 
les  pénalitésles  plus ri^^oureuses  contre 
les  ouvrages  imprimes  en  France  et 
eoDtm  leurs  auteurs  ;  la  fiimeuse  or- 
donnaiibé  de  Cbâteaubriand  prohiba , 
sous  peine  de  confiscation,  Tnnporta- 
tion  des  livres  publiés  à  Tétranger. 
Toute  caisse  expédiée  des  pays  étran- 

Sdrs  devait  être  ouverte  en  présence 
e  deux  docteurs  en  théologie.  C'était 
notre  svstème  actuel  dédouanes,  mais 
au  proût  de  la  religion  de  TÉtat ,  et 
avec  des  théologiens  pour  douaniers* 
On  proscrivait  toute  doctrine  nouvelle, 
même  dans  les  sciences  exactes.  Le 
parlement  de  Paris  proclama  par  arrêt, 
en  1624 ,  rinfaillibilité  des  doctrines 
d'Aristete,  et  trois  chimistes ,  Clave» 
Bitaut  et  Villon ,  qui  ne  partageaient 
pas  l'opinion  du  philosophe  grec  sur 
les  catégories  et  les  formes  substan- 


tlelles,  virent «ondsninflflsontfaèses. 

Le  dernier  paragraphe  de  Tarrét  rendu 
contre  eux  mérite  d'être  cité  :  «  Lé 
«  parlement  fait  défense  à  toutes  p«r- 
«  sonnes,  sous  peine  de  la  vie,  détenir 
«  ni  enseigner  aucunes  maximes  ooo- 
«  tre  les  anciens  auteurs,  ni  faire  au- 
«  cunes  disputes  que  celles  qui  seront 
((  approuvées  par  les  docteurs  de  laditO 
«  fecolté  de  théologie,  etc.  Fait  au  par- 
«  lement,  le  4  septembre  1624 — » 
Tous  les  discours,  toutes  les  publi- 
cations se  rattachaient  alors  par  quel- 

S[ue  point  à  des  questions  religieuses; 
e  plus  grand  nombre  des  livres  im- 
primés dans  le  seizième  siècle  étaient 
relatifs  au  principe  de  la  liberté  de 
conscience;  cela  explique  pourquoi  la 
censure  ftit,  à  cette  époque,  attribuée 
presque  exclusivement  à  la  faculté 
de  théologie  ;  mais  dès  que  l'imprime- 
rie eut  étendu  le  cercle  des  connaissan- 
ces humaines  ,  le  domaine  de  la  cen- 
sure s'agrandit ,  et  les  docteurs  ea 
théologie ,  qui  continuèrent  à  être  in- 
vestis du  droit  de  l'exercer,  eurent  à 
Juger  des  ouvrages  relatifs  aux  sciences 
exactes,  au  droit  publie,  à  l'économie 
politique,  aux  arts  industriels.  Bien- 
tôt cependant  leur  incompétence  de- 
vint évidente,  et  l'on  finit  par  ne  sou- 
mettre à  leur  examen  que  les  ouvrages 
essentiellement  religieux.  La  moitié 
du  monde  leur  échappa  alors.  Clinque 
publication  religieuse  était  examinée 
par  deux  docteurs,  qui  laisaient  seu- 
lement les  fonctions  de  rapporteurs. 
La  faculté  s^assemblait  pour  pronon- 
cer le  jugement ,  et  le  parlement  ap- 

Srouvait  ses  décisions.  Bientôt  cepen- 
ant  les  publications  S6  multipllérenl 
avec  une  telle  rapidité,  qu'il  nit  Im- 
possible à  la  faculté  de  prononcer  en 
assemblée  générale.  Les  docteurs  char- 

âés  de  l'examen  se  dispensèrent  alors 
e  la  consulter,  et  prononcèrent  eux- 
mêoMS  sur  le  mérite  ou  le  danger  des 
ouvrages  quMIs  avaient  à  examiner. 
Leur  approbation  ou  leur  improba- 
tion  fut  définitive.  Mais,  comme  les 
docteurs  examinateurs  pronooçaieiit 
souvent  sans  connaissance  de  cause, 
la  faculté  leur  enjoignit  plus  d'une 
fois  d'être  plus  circonspects ,  sous 
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{>eine  de  perdre  pendant  six  mois 
'honneur  et  les  privilèges  attachés  au 
doctorat  f  ei  pendant  quatre  ans  le 
droit  de  censurer  les  lifies.  En  1661, 
une  question  divisa  les  mrmbres  de 
la  faculté  :  il  s'agissait  de  décider  si 
rautorité  du  pape  était  supérieure  à 
eeile  des  eonales.  Le  docteur  Daval, 
dief  d'un  des  partis,  craignant  de  suc- 
comber sou?:  In  masse  des  factums  de 
ses  adversaires,  sollicita  et  obtint,  en 
1G64,  des  lettres  patentes  qui,  à  Tcx- 
clusion  de  tous  les  autres  docteurs, 
lui  conférèrent  à  lui  et  fi  trois  de  ses 
contreres,  le  droit  exclusif  de  censure, 
avec  une  pension  de  deux  mille  quatre 
cents  livres  à  partager  entre  eux.  La 
Sorbonne  indignée  adressa  au  roi  re- 
montrances sur  remontranres,  soute- 
nant que  la  censure  des  livres  appar- 
tenait à  tous  ses  membres,  et  ne 
pouvait  être  le  monopole  de  quelques- 
uns.  L*autorité  royale  trnnsigea,  et  il 
fut  statué  par  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes aue  le  nombre  des  censeurs  se- 
rait fiie  à  quatre,  qui  seraient  choisis 
par  l'assemolée  de  la  maison  de  Sor- 
bonne ,  à  laquelle  seraient  adjoints 
deux  docteurs  de  la  maison  de  Pla- 
varre.  A  la  fin  coudant  le  docteur 
Duval  et  ses  trois  collègues  furent 
obligés  de  cédor  de  cruerre  lasse  et  ils 
donnèrent  leur  denussion  en  l(>ë(>.  La 
faculté  reprit  alors  ses  anciennes  tra- 
ditions, et  nomma  directenient  les 
censeurs  en  nombre  illimité.  Toute- 
fois de  nouvelles  divisions  s'élevèrent 
bientôt  parmi  les  docteurs  à  l'occasion 
des  disputes  sur  la  grâce;  te  chancelier 
Séguier  fit  alors  ôter  à  la  faculté  le 
droit  exclusif  de  censure,  et  quatre 
censeurs  furent  nommés  par  lui,  avec 
une  pension  de  six  cents  livres  elÂieun. 

Ce  fut  une  véritable  révolution  dans 
Texercice  droit  de  censure.  Jus- 
qu'alors la  société  politique  avait  gran- 
di, tandis  que  la  société  religieuse  per- 
dait toujours  du  terrain;  le  gouverne- 
ment profita  de  celte  circonstance 
fyvnrable  pour  retirer  la  censure  des 
mains  du  clergé  exclusivement  romain 
et  pour  tâchor  de  la  garder  dans  ses 
propres  mains.  Les  évéques  seuls  eu* 
rent  la  £iculté  d^imprimer  leurs  lett|«f 


pastorales,  leurs  mandements,  etm^me 
des  ouvrages  spéciaux,  sans  être  tenus 
de  demanoer  mtorfsation  du  dhance- 
lier  ;  maisils lurent  obligésde  lui  adres- 
ser leurs  œuvres,  quel  qu'en  fût  l'objet, 
et  Bossuet  lui-même  reconnut  la  né- 
cessité de  cette  mesure.  Le  gouverne- 
ment s*empara  aussi  d'une  manière 
plus  directe  de  la  faculté  de  censurer 
les  livres  de  sripnre  et  d'art,  et  ces 
sortes  de  livres  furent  soumis  à  Texa- 
men  de  maîtres  des  requêtes ,  choisis 
par  le  chancelier,  qui  fut  dès  lors  ins- 
titué chef  suprrmip  de  In  censure,  et 
nomma  à  son  gre  les  censeurs.  C'est 
au  chancelier  què  les  censeurs  ren- 
daient compte  ;  de  là  cette  formule  qui 
précédait  chaque  approbation ,  et 
qu'on  lit  en  tête  ou  à  la  fin  de  tous  les 
livres  publies  avant  la  révolution  de 
1788  :  l'ai  lu ,  par  ordre  de  montei- 
ffneur  ie  dUmemer,  etc.  Bientôt  cette 
nonvelff  censure,  qui  ne  fut  çuère 
plus  éclairée  que  l'ancienne,  eut  a  lut- 
ter contre  l'esprit  philosophique  du 
dix-huitième  siècle.  Mais  disons  d'a- 
boi-1  Tin  mot  de  la  condamnation  de 
Descartes.  Cette  condamnation  rut 
cela  de  particulier  que  le  livre  des  Mé- 
ditations, qui  en  lut  le  prétexte,  avait 
d*abord  trouvé  ffloe  devant  la  Sor-- 
bonne. Sans  son  respect  pour  les  f!oc- 
trines  d'Aristote ,  cette  asseuii)iée 
n'en  aurait  même  pas  refusé  la  dédi- 
cace. Mais  bientôt  les  théologiens  hol- 
landais s'élevèrent  avec  force  contre 
le  nouveau  philosophe;  l'inquisition 
romaine  Taccusa  d'athéisme ,  proscri- 
vit sa  doctrine,  et  la  mit  à  Tiodex. 
Descartes  n'était  plus,  en  vain  le 
P.  IMalebrancîip  mit-i!  tout  en  frnvre 
pour  défendre  sa  mémoire.  Louis  XIV 
avant  ordonné  à  l'archevêque  de  Paris 
de  faire  assembler  les  faicultés  de  lU- 
niversitr  pour  examiner  le  système  du 
philosophe,  l'assemblée  conaamna  des 
ouvrages  dont  l'auteur  n'avait  pas 
craint  de  dire  :  «  En  philosophie ,  il 
«  ne  faut  pas  se  mettre  en  peine  des 
«  conséquences  qu'une  opinion  peut 
«  avoir  pour  la  foi  ;  nonobstant  ces 
«  conséquences ,  il  faut  s'y  arrêter  si 
«  elle  semble  évidente.  »  La  Sorbomie 
«eravlsa  alors,  et  elle  ne  enit  paide« 
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voir  se  montriT  moins  orthodoxe  que  jeune  abbc  un  élève  des  encyciopé* 

rUiiÎYeraité.  Elle  fit  pliu  :  non  oon-  dtstes.  L'ordre  de  i*arrller  fat  donné  ; 

tente  de  condamner  la  doctrine  de  Des-  mais  ?I  avait  prévu  sa  condamnation, 

cartes,  eWr  ajouta  à  rannthpme  lancé  et  avaitété  chercher  un  asile  en  Prusse, 

contre  les  œuvrer  du  grand  philosophe,  La  censure  du  £éiisaire  de  Marmontel 

et  renoaToift  la  défense  de  s'écurter  inâritâ  à  cet  éerivain  les  plus  honora- 

en  rien  des  doctrines  d'Aristote.  Mes  félicitations.  L'impératrice  Cathe- 

Le  dix-huitième  siècle  vit  censurer  rîne,  le  roi  de  Pologne,  la  reine  et  le 

Montesquieu  ,  Bulton  ,  Marmontel ,  prince  royal  de  Suède  lui  écrivirent 

Mubly,Kaynal  et  beaucoup  d autres  directement,  et  il  trouva  dans  les 

écrivains.  Voltaira  lui*B:iéme  ne  put  éloges  du  public  et  dans  la  vogue  tou* 

échapper  aux  poursuites  pour  son  Ma-  jours  croissante  de  son  livre  une  COn* 

komet,  qu*il  avait  eu  cependant  la  solation  plus  que  snffîsnnte. 

précaution  de  dédier  au  pape.  Mon-  Depuis  qu'ils  étaient  nommés  par  le 

tesqniea  fîit  acctué  à^aûmtme,  de  chanoelier,  les  censeurs  prenaient  le 

déUmê  el  de  sédition  par  les  jansénis-  titie  de  censeurs  royaux.  Leur  nom» 

tes  et  les  molinistps  qui  s'étnient  réu-  bre  était  indéterminé.  La  plupart 

nis  pour  combattre  les  principes  dé-  avaient  un  traitement  fixe,  à  titre  de 

veloppés  dans  L'EsmU  des  lois.  Les  pension.  A  Tépoque  de  la  révolution 

deux  premiers  cheu  d'accusation  s'ex-  de  1789,  on  en  comptait  quatre-vingt» 

cluaient  l'un  l'autre;  il  est  évident,  seize,  lis  prolongeaient  à  leur  gré  leur 

en  ctïet,  qu'on  ne  peut  en  même  temps  travail,  et  leur  lenteur  désespérait 

croire  et  ne  pas  croire  en  Dieu.  La  les  auteurs  et  les  libraires,  qui ,  pour 

Sorbonne  interviDl  dans  ce  conflit,  et  réviter,  faisaient  souvent  imprimer 

apiès  deux 'ans  de  laborieuses  investi-  leurs  livres  sous  la  rubrique  d' A  vi- 

tations,  elle  pnrvint  à  signaler  dix-  gnon,  de  Genève,  de  la  HayCi  d'Ama- 
uit  propositions  re/;/e/i€/M;i6/eA','  mais  terdam,  ou  de  Londres, 
elle  recula  devant  les  conséquences  de  Pour  les  journaux,  Tordonnance  de 
la  publicité,  et  son  décret  de  censure  1761  tenait  lieu  de  la  censure.  Ses  dis- 
resta dans  ses  archives.  La  Sorbonne  positions  résument  toute  la  législation 
attaqua  aussi  la  théorie  de  Buffon  sur  de  l'époque  sur  cette  matière  :  «  Fai- 
la  forme  et  l'antiquité  de  la  terre,  et  «  sons  défense,  y  est-il  dit,  à  toutes 
elle  parvint,  h  force  de  tracasseries,  *  personnes ,  de  quelque  qualité  qu'el- 
à  obtenir  de  lui  cette  déclaration,  que  «  les  soient ,  de  s'immiscer  dans  la 
son  ^lobe  de  verre  n'était  qu'une  sup-  «  composition,  vente  et  débit  d'anru nés 
position  philosophique;  après  quoi  elle  «^gazetUs  de  France^  m  aucuns  im« 
consentii  à  ajourner  sa  décision.  Quelle  «  primés  de  relations  et  de  nouvelles, 
que  fût  sa  haine  contre  l'fiicsv&ipéifte.  «tant  onUnaires  qu'extraordinaires, 
elle  recula  devant  l'examen  d'un  tel  «  lettres,  copies  ou  extraits  d'icelles, 
ouvrage,  œuvre  de  toutes  les  célébri-  «  et  autres  papiers  généralement  quel- 
tés  littéraires  et  scientifiques  de  l'é-  «  conques ,  contenant  la  relation  des 
poque.  Elle  substitua  les  manceuvres  «  choses  oui  se  passeront  tant  au  de- 
soardes,  les  cabales ,  à  une  attaque  «  dans  qo^en  dehors  de  notre  ro)  au- 
directe;  elle  souleva  contre  les  encycio-  «  me,  ni  de  faire  aucune  des  choses 
pedistes  les  susceptibilités  ministé-  «  qui  ont  été  ou  dû  être  dépendantes  du 
rielles,  et  un  incident  imprévu  vint  à  «  privilège  de  la  Gazette,  sans  la  per- 
poittt  à  son  secours  :  un  jeune  bâche-  «  mission  expresse  et  par  écrit  da 
lier,  Martin  de  Prades  ,  soutint  une  «  ministre  et  secrrt  iirr  d'État  ayant  le 
thèse  où  il  mit  en  question  le  chris-  «département des allairesétraniières, à 
tianisme  même.  Cette  thèse  eut  un  «  peine,  contre  les  contreveuauts ,  de 
grand  retentissement;  c'était,  en  effet,  «  confiscation  des  imprimés  et  exem« 
chose  étrange  qu'une  apologie  du  «  plaiies ,  ainsi  que  des  caractères  et 
théisme  faite  sur  les  bancs  de  Ta  Sor-  «  des  presses,  de  six  mille  livres  d'n- 
bonne.  Les  docteurs  virent  dans  le  «  menue,  et  de  tousdépens,  dommages 
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«  et  intérêts,  et  même  de  punition  cor- 
«  porelle.»  On  le  voit,  cett^  ordonnance 
était  toute  dans  Tintérét  de  la  gazette 
officielle,  dont  les  minces  colonnes 
etnipnt  iem[iiirs  par  les  nouvelles  les 
plui»  msiguiUantes,  et  qui  n'avait  pour 
ooiieurretit  que  te  Journal  dê  ParU^ 
imrlant  comme  elle  de  Tétat  de  la 
température,  de  la  hauteur  de  In  ri- 
vière, des  nouvelleâ  de  la  cour  et 
d'autres  futilités  bonnes  pour  distraire 
les  oisifs  dee  oafés  et  les  habitués  de 
l'Àrhre  de  Cracovie.  La  Gazette  avait 
été  autorisée  pour  suppléer  a  la  pu- 
blication des  iSouvaiieê  à  la  mainy 
qui ,  plus  d'uQ  eièdt  avparariiil  « 
avaient  mis  en  émoi  le  eabinet  de 
Vr-rsnilles  et  les  f^oiirs  étrangères.  Ce 
fut  pour  comprimer  celte  cow/re6a«f/e 
politique  aue  le  régime  municipal  dont 
jouissait  la  capitale  fut  confisqué  an 

frofit  du  pouvoir  ministériel  ;  toute 
autorité  des  maiii^trats  du  pays  fut 
alors  conférée  à  un  iiomme  du  roi,  qui 
Alt  décoré  da  titre  de  lieutenant  giSné* 
lal  de  police.  L'ordonnance  était  moti- 
vée sur  la  néressitë  de  faire  cesser  le 
scandale  des  i\ouveUes  à  la  jnain. 
Mais  le  pouvoir  conféré  au  lieutenant 

général  de  poKoe  était  une  Téritable 
ictature,  qui  bientôt  s'étendit  à  toute 
l'administration.  La  répression  des 
Nouvelles  à  la  main  ne  fut  bientôt  que 
U  pnrtie  la  moins  importante  de  ses 
aftmvtlonfl.  Tontefoii.  aa  toute-puis- 
sance nç  put  arrêter  la  distribution 
de  ces  nouvelles  ,  et  l'on  sait  que!  fut 
le  succès  de  la  fameuse  Gazette  ecdé- 
siastique  ifui  ae  diatribuait  dans  la  ca- 
pitale ,  sous  les  yeux  mêmes  du  lieute- 
nant général  de  pohVe ,  et  à  kt  barbe 
de  ses  nombreux  douaniers. 

Cependant  la  leetnfe  des  feuîHea  pé* 
riodîqueB  étant  devenne  un  baaoin 
presque  général,  le  gouvernement  se 
vit  bientôt  forcé  de  pprmeltre  de 
nouvelles  publications ,  mais  sous  la 
lumillande  et  la  leaponaaMIité  de 
censeurs  spéciaux.  Ces  censeurs 
étaient  spécialement  chargés  df»  si- 
gnaler les  oontraveutions  aux  ordon- 
nances et  arrêts  du  conseil.  I>9ommés 
par  le  chancelier ,  ils  n'auraient  dû 
noemi»  d'ocdraqi» de  ne  olieC  de  ta 


magistrature,  mais  ciiaque  ministre 
se  croyait  sureui  un  droit  de  suprême 
juridiction ,  et  Us  ne  savaient  à  qui 
obéir.  Ministres,  princes,  grands  sei- 
gneurs, tous  se  permettaient  de  les 
gourmander.  Les  bureaux  du  cUance- 
uer  et  eeui  du  lieutenant  i^énéral  de 
police étaientaouvent  en  opposition  sur 
le  mêmeobjet.  Tel  auteur  qui  avaitob- 
tenu  l'autorisation  du  censeur  désigné 
par  le  chancelier,  était  éconduit  par 
un  autre.  Malheur  à  celui  qui  osait 
trop  vivement  rérlnmrr  justice  :  une 
lettre  de  cachet  lui  imposait  silence. 
Les  censeurs  eux-mêmes  n'étaient  pas 
moins  eaposés  ani  imutades  minlslé- 
rieltes  que  les  auteurs  el  les  lilmivts. 
La  renSMre  n'était  pas  moins  sévère 

{)oiir  les  pièces  de  théâtre  que  pour 
es  journaux  et  les  écrits.  Les  auteurs 
avaient  allaire  aux  bureaux  des  mi- 
nistres, à  ceux  du  lieutenant  général 
de  police  et  aux  censeurs.  Un  censcur 
n'osait  se  permettre  de  signer  sou 
avis  qu'après  en  avoir  aouinis  les  mo- 
tifs au  lieutenant  général  de  poli(%. 
Ce  préalable  était  de  rigueur  pour  les 
ouvrages  dramatiques.  Beaumarchais 
affirme  uue  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  taire  représenter  son  Bcarbitr 
de  Séville^  il  avait  fait  inutilement  ein- 
quante-neuf  courses  à  l'hôtel  du  lieu- 
tenant général  de  police.  Toute  la 
haute  auninistratlOB  fut  en  émoi  pour 
le  Mariage  dB  Figaro  et  pour  Tarare. 
La  een^nre  dramatique  était  as?;irLrrr 
de  .soilif^itaiions,  de  plaiotes  et  d^  re- 
commandatioas. 

Au  «oient  où  éctaia  la  lévohition 

de  1789,  la  censure ,  repoussée  par 
l'opinion  publique,  n'était  déjà  pîlus 

?u'une  vaine  formalité,  même  avec 
appui  des  lettres  de  cMhst  et  des  pri- 
sons d'État.  Sa  suppression  fdt  de- 
mandée par  les  cahiers  des  trois  or- 
dres. Cependant,  bien  que  la  derlara- 
tiou  des  droits  de  i  homme  garaalil 
i  chaque  citoyen  la  faeullé  de  publier 
librement  ses  opinions,  ce  voeu  ne  fut 
point  immédiatement  satisfit.  Les 
Censeurs,  il  est  vrai ,  n*exerçaient  plus 
leurs  fonctions,  mais  les  nouftanx 
journaux ,  les  plus  remarquaUas  jpsr 
leur  éneifie  et  leur  ladépeMaiM}  as 
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pouvaient  être  envoyés  dans  les  pro- 
vinctis  sans  1  autorisatioa  de  Y  Assem- 
blée de  la  commune  de  Paris.  Ce  fut 
Matemeet  le  14  septembre  1791  que 
la  censure  fut  supprimée  en  principe 
par  une  loi  spéciale.  Le  mot  censure 
ne  reparut  dans  la  constitution  de  i'aa 
m  qâe  pour  eonsacier  ce  prineipe  s 
que  tout  citoyen  a  le  droit  de  censu- 
rer les  actes  du  gouvernement.  Bien- 
tôt, cependant;  infidèle  à  lesprit  de 
cette  eonttitiition,  le  Direetoire  exer- 
en  la  censure  sur  les  écrits ,  et  mit  des 
obstacles  à  la  publication  des  journaux, 

3ui,  usaotdu  droit  decensuredet»  actes 
e  l'aotorité,  attaquaient  et  eigmlMeiil 
au  tribunal  de  l'opinion  ceux  du  gou- 
vernement qui  par  aissaient  contraires 
aux  lois.  La  censure  tut  rétablie  sous 
le  ooMttlat,  et  elle  fut  organisée ,  ioua 
l'empire,  sur  un  plan  plus  large  même 
que  sous  l'ancien  régime.  Ln  nouveau 
miuislère  fut  spécialement  créé  sous 
te  titra  de  dîractioB  géaérate  é»  Vim» 
primerie  et  de  la  librairie  ;  un  censeur 
fut  imposé  à  chaque  journal  :  au  Jour- 
tml  de  rjimoire  (les  Débats) ,  M. 
ÉtiefiBe;  à  u  Ga»^  de  P^rtmee, 
M.  Tissot  ;  au  Journal  de  Paris,  M. 
Jay,  etc.  Les  auteurs  dramatiques 
furent  soumis  à  la  censure  des  bu- 
reaux de  la  direction  générale  ou 
du  mimstère  de  la  polioik  Le  na- 
nuscrit  de  toute  pièce  nouvelle  de- 
vait être  envoyé  au  ministre  de  la 
police  avant  la  représentation,  «jui 
ne  pouvait  avoir  lieu  saoa  TautoriBa- 
tion  de  ce  ministre.  Les  anciens  ouvra- 
ges ,  même  les  ouvrages  classiques,  ne 
Douvaient  être  réimprimés  sans  appro- 
iMlioB*  Garautie  par  les  loia  raada- 
mentales,  la  liberté  de  la  presse  ne 
pouvait,  en  droit,  être  suspendue  ou 
abrogée  que  par  un  acte  de  souverai- 
Deté  MAîooalo;  oyendant  il  auffit  do 
quelques  décrets  mipériaux  pour  l'a- 
bolir; et,  pur  une  singulière  contra- 
diction ,  tandis  que  le  gouvernement 
ioterdîaHit  la  libre  publioatioB  doi  ou- 
yragea  auciens  ou  nouveaux,  une  com- 
mission spéciale  pour  le  maintien  de 
la  liberté  de  la  presse  était  etai>lie  au 
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restauration.  Louis  XVIII,  par  la 
déclaration  de  Saint-Uuen ,  reconnut 
le  principe  de  la  liberté  de  la  presse 
au  Borabre  des  droits  constitutionnelg 
acquis  à  tous  les  Français  ;  mais  l'ar- 
ticle 8  de  la  charte  octroyée  était  déjà 
une  modification  de  cette  déclaration. 
Iiemot  de  censure  n'est  pat  éaritdana 
ces  articles,  mais  le  vague  des  expres- 
sions y  préparait.  «  Les  Français ,  y 
«  est-il  dit,  ont  le  droit  de  publier  et 
«  da  ftira  inupriiner  kurs  opinions 
«  en  se  conformant  aux  lois  qui  doi- 
«  vent  réprimer  les  abus  de  cette  li- 
«  berté.  »  En  lui  -  même  le  principe 
était  juste  ;  mais ,  depuis,  le  gouver* 
nerncnt  prétendit  que  réprimer  était 
synonyme  de  préDerdr  y  et  une  loi,  du 
(Octobre  1814,  établit  la  censure 
préventive.  A  eetle  loi  si  sévère  sue- 
céda ,  lors  de  la  seconde  restauration, 
une  loi  de  colère  et  de  violence ,  celle 
du  9  novembre  18 lô.  Ce  que  la  ure- 
Hiièra  tel  avait  oonsidéré  «omme  délit 
fut  considéré  comme  crime.  La  dé- 
portation fut  appliquée  aux  auteurs 
des  écrits  qui ,  directement  ou  indi- 
NcteoMBt,  samblaisBt  bostifasau  gou- 
vemement;  et  cas  Jugemanto  étaiant 
sans  appel ,  sans  renvoi  en  cassation , 
sans  jury.  La  condamnation  était  pro- 
noncée par  les  eours  prévôtales  et  exé- 
cutée oans  tes  vingt-quatre  heures. 
A[)rès  deux  ans  de  ce  régime  de  dicta- 
ture , 
cris 

donna  la  uissoiusioa  usa  cours  prevo- 
tales,  et  proposa  une  nouvelle  loi  de 
censure.  Adoptée  par  la  chambre  des 
députés ,  cette  loi  fut  rejetée  par  la 
chaïubre  des  pairs  ;  mais  le  pays  Ht 
gagna  rien  nu  vote  négatif  de  la  cham- 
bre hauU ,  et  Ton  retomba  sous  l'em- 
pire de  la  loi  de  novembre,  moins  lea 
cours  prévdtales.  Uneautra  loi  fut  pro- 
mulguée le  26  mai  1819,  et  fut  bien- 
tôt suivie  d'ime  loi  spéciale  sur  la  pu- 
blicatioB  des  iournaui.  Lutin,  la  lé- 
giatetioB  sur  las  écrits  subit  anooie 
de  nouveaux  changements  en  1821.  La 
censure,  un  moment  suspendue  lors 
de  i  avènement  de  Charles  X ,  fut 
promptsaMiit  «établît.  Uae  eomoMB- 
iiOBi  conpoiéi  dt  luittbi  fiNMstioMMi** 


[)res  aeux  ans  ae  ce  régime  ae  aicia- 
ire,  le  gouvernement,  cédant  aux 
ris  de  nadignation  publique,  or- 
onna  te  dissolutioa  des  cours  prévô- 
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res  et  de  quelques  hommes  de  lettres 
qui  jouissaient  d'une  sorte  de  popula- 
rité ,  reçut  le  titre  de  commisi>ion  de 
censure.  Les  nouveaux  cemeors  ne  fa* 
rent  pas  mieux  traités  par  l'opinion  pu- 
blique qiip  Intirs  obscurs  devanciers  ; 
mais  le  gouvernement  n'en  persista 
pas  moins  dans  son  système,  et  les  or- 
donnances de  juillet  1880  rendirent  à 
la  censure  toute  sa  rigueur.  Elle  au- 
rait été  plus  arbitraire  que  jamais ,  et 
sans  aucune  garantie  contre  Tomni- 
potence  ministérielle;  mais  on  sait  ee 
oni  est  advenu  des  ordonnances  et 
(le  peux  qui  avaient  eu  l'imprudence  de 
les  mettre  en  avant.  La  censure  fut  )é- 

âalement  abolie  par  la  charte  de  1830, 
ODt  l'artiele  7  porte  en  termes  for> 
mels  :  «  La  censure  ne  eera  jamais 
rétablie.  « 

La  liberté  de  la  presse  est  aujour- 
d*hui  un  droit  acquis ,  sur  rinviolabi- 
lité  duquel  tout  le  monde  est  d'accord. 
Toutefois  ,  si  les  mesures  prrrmfh-pf; 
ont  été  abandonnées  par  les  iioninies 
du  parti  rétrograde,  il  faut  convenir 
qu'ils  ont  ^ossé  bien  loin  l*usdge  des 
moyens  répressifs.  Assurément)  la 
presse  doit  être  responsable  devant  les 
tribunaux  des  abus  qu'elle  commet. 
Mais  la  législation  doit  se  borner  k 
réprimer  les  abus,  sans  jamais  empié* 
ter  sur  le  droit  de  liberté,  auquel  une 
excessive  sévérité  dans  les  mesures 
de  répression  pourrait  porter  atteinte. 
Les  mesures  répressives  sont  donc  ad- 
missibles dans  certains  cas  ;  mais  dans 
aiiciHî,  on  ne  peut  tolérer  la  censure 
préventive.  Cependant  cette  dernière  a 
été  rétablie  depuis  1830  pour  les  pièces 
de  théâtre  et  pour  toutes  les  prodoc* 
tions  de  l'art  du  dessin  ,  et  nous  avons 
fait  voir  qu'il  existait  un  mo)'en  de 
donner  un  caractère  préventif  aux 
moyensde  répression,  en  les  exagérant, 
comme  ont  tait  les  lois  de  septembre» 
véritable  code  draconien. 

CEJXSUjlKS    ECCLESIASTIQUES.  — 

Cest  ainsi  que  Ton  désigne  la  répri- 
mande et  l*applieation  des  peines  ca- 

rtoîiiques  ou  des  peines  spirituelles 
mUigees  par  l'Église  poîir  punir  un 
fidèle  oui  a  commis  une  faute  grave  et 
scandaleuse.  Ces  peines  étaient,  dans 
les  pnmm  sièdea  du  ehristianisme» 


la  confession  et  la  pénitence  publique, 
auxquelles  se  substituaient  et  même 
s'ajoutaient ,  selon  le  degré  de  cuipa- 
binté  et  le  earactère  des  personnes ,  la 
suspension,  Tinterdit  et  Pexcomniu- 
nication.  Ces  trois  dernières  peines 
sont  les  seules  dont  l'Kglise  fasse  usage 
aujourd  hui.  Elles  s'appliquent  séparé- 
ment, et  quelquefois  simultanément, 
quand  elles  ont  pour  but  de  châtier 
un  coupable  appartenant  au  corps  sa- 
cordotal  ou  a  une  corporation  reli- 
gieuse. Les  papes,  les  evéques,  leurs 
grands  vicaires  ou  les  officiaux  ont  le 
droit  d>Tîiployer  la  voie  de  censure. 
L'archidiacre  pendant  sa  visite  n'a  pas 
cette  faculté,  parce  qu'il  ne  possède 
qu'une  juridiction  incomplète  et  limi- 
tée. Il  en  est  de  même  des  curés  qui 
n'ont  (|uc  les  pouvoirs  de  l'ordre,  sans 
en  avoir  la  juridiction. 

L*abns  que  plusieurs  papes  et  plu- 
sieurs prélats  orgueilleux  et  turbulents 
ont  fait,  dans  des  intérêts  purentcnt 
temporels,  de  ces  armes  longteniijs 
redoutables  (jue  l'on  appelait  les  fou- 
dres de  l'Ëglise,  les  ont  beaucoap  af- 
faiblies entre  les  mains  de  leurs  suc- 
cesseurs. A  force  de  lutter  contre  elles, 
les  nations  et  leurs  souverains  ont 
réussi,  sinon  à  les  Inriser  entièrement, 
du  moins  à  en  atténuer  l>eaucoup  les 
effets.  Dppnis  îp  quinzième  siècle,  il  est 
de  droit  public  dans  la  cbrétiente,  qu'on 
ne  peutpointfrapper  d'interdit  une  ville 
toutentière,  eneoremoins  une  proYinee 
ou  un  royaume ,  pour  les  fautes  du  gou- 
verneur "ou  du  roi.  T-es  dispositions  du 
concile  de  Bâle  sont  précises  à  cet 
égard.  Le  pape  Benoît  XIII  avant  pro- 
noncé des  censures  contre  Charles  VI 
et  mis  la  France  en  interdit,  îp  pnr'c- 
ment  de  Paris,  par  arrêt  de  1  108,  or- 
donna que  la  bulle  qui  fulminait  ces 
peines  serait  publiquement  lacérée. 

L'art.  16  des  libertés  de  l'ÊglIsegal- 
licane  défend  formellement  de  pronon- 
cer les  censures  ecclésiastiques  contre 
les  oflSeiers  du  roi ,  pour  ce  qui  re- 
garde leurs  fonctions  et  rcxéôotion  des 
ordres  qu'ils  exécutent  par  suite  de 
ces  fonctions.  Jusqu'à  la  révolution, 
les  supérieurs  ecclésiastiques  qui  con- 
trevenaient à  cette  loi ,  pouvaient  être 
poursuivis  dans  leur  temporel  comme 
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en  leur  personne ,  et  condamnés  à  des 
saisies,  des  amendes  et  des  peines  pro- 
portionnées à  la  graviléée  niifradiion 

qu'ils  nvnîfnf 'commise:  et  une  mul- 
titude d'arrêts  rendus  par  les  cours 
souveraines,  prouvent  combien  la  ma- 
gistrature  ht  de  tont  temps  atten- 
tive à  défendre  cette  partie  de  nos  li- 
bertés. (Voyez  FxcoMMTmcATiON, 
li<ix££j>ii;  et  Pbnitbncb  publioue.) 

CBimimB.*'Sot»  tes  rois  de  la 
firemière  et  de  la  seconde  race,  le 
cpntPïiier,  appelé  (wKjirms  par  la  loi 
saijque,  était  un  magistrat  subal- 
terne subordonné  au  comte,  de  qui 
il  recevait  l'institution ,  et  inférieur 
an  vicaire.  Sa  juridirttnn  s'rtendait 
sur  un  district  iiabitc  pir  une  cen- 
taine de  familles,  qu  U  conduisait  à  la 
guerre,  et  dont  il  réprimait  les  délits 
et  jugeait  les  différends.  Voici  quelle  fut 
Tori^ne  de  cette  institution.  Sous  la 
donnmation  romaine,  le  préfet  faisait  la 
police  dans  une  légion  avec  droit  de  vie 
et  de  mort;  le  tribun  la  faisait  dans 
une  cohorte  ,  rt  inflifïeait  de  moindres 
peines;  le  centenier  la  faisait  dans  sa 
compagnie ,  et  ne  connaissait  que  des 
délits  passibles  d*un  diâtiment  moins 
sévère  encore.  Lorsque  les  soldats  fu- 
rent drvpmts  sédentaires,  chacun  de  ces 
orliciers  exerça  l'autorité  qui  lui  appar- 
tenait, dans  le  district  ^'occupaient 
les  troupes  soumises  à  son  commande* 
ment.  (>  fiistrfrt  fut  uncamp,  et  les  ter- 
res qui  le  cotii|X)saient  furent  tout  à  la 
fois  le  poste  que  les  soldats  devaient  oc- 
cuper et  en  quelque  sorte  la  paye  de  la* 
quelle  ils  tiraient  leur  subsistance;  et, 
en  conséquence,  les  délits  commis  dans 
ce  district  furent  de  la  compétence  des 
juges  militaires.  Qnand  les  soldats  se 
furent  attribué  à  perpétuité  les  terres 
dont  ils  n'étaient  que  les  usufruitiers 
pendant  la  durée  de  leur  service,  et  se 
furent  transformés  en  libres  proprié- 
taires ,  leurs  centenfen  continuèrent 
à  avoir  juridiction  stir  enx,  non  plus 
en  vertu  de  leur  grade  nniitaire,  mais 
par  suite  des  pouvoirs  que  leur  confé- 
rèrent les  comtes.  LorsMiue  cetix<eî  te* 
naient  leurs  plaids,  les  centeniers.  et, 
à  leur  défaut,  les  pins  tiotrihlrs  [iro- 
pri^ires ,  au  nombre  de  doui^e ,  de- 


vaient les  y  assister.  Quelquefois ,  le 
comte  tenait  lui-même  le  plaid  du  cen- 
tenier, on  le  faisait  tenir  par  des  oon»' 
missaires  nu^^quels  il  déléguait  pour 
cela  ses  pouvoirs;  alors  toutes  lesaf» 
faires  attribuées  au  comte  pouvaient  y 
être  jugées;  mais ,  lorsque  le  centenier 
tenait  lui-même  ses  assises,  on  ne  pou- 
vait y  porter  que  les  actions  d'état  ou 
de  propriété,  et  les  causes  mineures. 

Gomme  officiers  de  police ,  les  cen- 
teniers étaient  charités ,  sous  la  res- 
pons?iMlité  de  leurs  çf^ntaines,  de  la 
tranquillité  de  leurs  districts,  de  la 
sûreté  des  chemins ,  de  la  poursuite  et 
de  rarrestation  des  vagabonds  et  des 
voleurs.  A  cet  effet,  tous  les  proprit'- 
tâires  soumis  à  leur  autorité  étaient 
tenus  de  leur  prêter  secours  à  leur 
preiQlère  réquisition.  Avec  ces  der- 
nières attributions,  les  centeniers  sub> 
sistèrent  jusqu'au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  à  Paris,  sous  Tau- 
torité  du  prévôt,  et  dans  les  grandes 
▼ilies,  sous  celle  du  maire ,  consult  ou 
rmveur.  Ils  avaient  nn-dessus  dViiï 
les  quarfinwrSy  ou  chels  de  quartier, 
et  au-dessous  les  dizainiers,  qui  n'a- 
vaient Juridiction  que  sur  une  dizaine 
de  familles;  tous  ces  officiers  cessèrent 
d'exister  lorsque  Louis  XIV  conft  î  la  po 
lice  de  la  capitale  à  un  lieutenant  géné- 
ral qui  ftit  chargé  de  nommer  lesagents 
et  subordonnés  dont  il  avait  besoin. 

Centième  denieb.  —  C'était  la 
centième  partie  du  prix  ou  de  la  va- 
leur des  biens  immeubles  que ,  avant 
1789 ,  tout  acquéreur,  en  France,  était 
obligr  de  payer  au  roi  :  les  biens  qui 
venait  rit  [tar  succession  ou  j  iir  dona- 
tion eu  ligne  directe  elateiil  seuls 
exceptés  de  cet  impôt. 

Cent  Joi?bs.  —  On  appelle  ainsi 
l'époque  si  courte  pendant  laquelle  Na- 
poléon ,  après  son  retour  de  f  ile  d'Ël* 
ne ,  occupa  une  seconde  fois  le  tr^oe; 
du  20  mars,  jour  oii  il  rentra  dans  le 
château  des  Tuileries,  au  28  juin,  date 
de  la  réirjstallation  delinitive  des  Bour- 
bons, il  s'écoula  en  effet  cent  jours* 
Ce  fut  le  second  règne  de  l'empereur; 
rèznp  d'un  moment,  mêlé  de  gloire  et 
de  revi  is,  oii  \o  capitaine  se  montra 
digue  de  àa  rcpululiou ,  ei  déploya  une 
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«etivité  escôre  plus  grande  qu*à  toutes 
1m  «ttlrei  éppqutf  m  la  tit,  «ail  où 

l'homme  d'État  fut  inférieur  à  lui- 
même,  prîrcfffjue,  reconnaissant  que  la 
léalisation  de  son  ancien  système  était 
iii^HM(iiU8,il  ne  sut  ni  en  concevoir  un 
nouveau,  ni  accepter  les  moyens  de 
salut  que  lui  offr  lit  In  nntinn.  Avant 
et  après  les  éveiimu de  ce  second 
règne ,  se  placent  naturellement  la  ren« 
tM»  triomphait  de  Napoléon,  l*iine 
des  plus  belles  scènes  de  notre  his- 
toire, et  son  départ  pour  l'exil,  dé- 
Doûmeot  fatal  qui  termine  si  triste* 
MMflt  le  graiid  drame  dae  oont  Joiua* 

Deux  causes  principales  contribué* 
rent  h  amener  cette  grande  crîfe.  On 
a  généralement  tenu  compte  de  la  pre« 
xniire,  qui  était  en  effet  la  plus  évi- 
dente; nous  voulons  parler  de  rtfli||0* 
pularité  des  Bourbons.  Mais  on  a  moins 
fait  attention  à  la  seconde,  qui.  I)if  [i  (jue 
moins  apparente ,  domine  ixaaai  la  i>i- 
toatiOB.  Cette  aecMinde  cause  ,  c'était 
k  machiavélisme  des  rois  coalisés,  les- 
quels en  voulaient  à  ia  France  au  moins 
autant  qu'à  ISapoleon,  et  avaient  tiré 
on  trop  grand  profit  de  leur  pnmière 
infBiiott  pour  ne  pas  vouloir  en  pré* 
pprpr  ïipp  nOfiveMf»,  En  1814,  l'am- 
bitioii  démesurée  de  l'empereur,  qui, 
de  son  aveu ,  voulait  taire  de  la  France 
le  chef- lien  d'une  monarchie  earo« 
péenne  ,  leur  avait  fourni  l'occasion  de 
soulever  contre  lui  tous  les  peuples  au 
nom  de  la  liberté.  Craignant  que  Télé» 
neot  populaire  qu'Ile  avalent  dédiatné 
dans  toute  l'Europe  ne  se  toornât 
contre  eux  s'ils  abusaient  trop  ouver- 
tement de  la  victoire ,  ils  s'étaient  con- 
tentés d'nn  demi-succès.  Ils  avaient 
laissé  à  la  France  Tombre  d'un  gou- 
vernement reprp'^r'ntntif ,  de  peur  qiir 
leurs  peuples  ne  s'aperçussent  trop  tôt 
qu'ils  n'avaient  pas  l'intention  de  don* 
ner  les  constitutions  qaHs  leor  avaient 
promises  en  récompense  de  leur  dé- 
vouement. Mais  ils  nourrissaient  une 
trop  grande  haine  contre  ia  révolution 
française;  ils  éprouvaient  un  trop  vif 
Ibesoin  de  s'enrichir  et  de  s'agnn» 
dir  aux  dépens  de  la  France ,  pour  se 
contenter  de  ce  demi  -  sncrè'?.  Une 
halte  d'un  moment ,  pcudaot  laquelle 


les  Bourbons  auraient  le  temps  de  se 
créer  un  parti  capable  de  tenir  téte  an 

parti  napoléonien,  tandis  qu'eux-mêmes 
se  procureraient  les  moyens  de  se  pas» 
ser  du  secours  de  leurs  peuples  «  telle 
fut,  dans  lenr  arrièr#>peiiaée«  oette 

paix  de  1814,  pour  la  conduiion  de 

Inquelle  ils  avaient  ex'gé  de  no!JS  tant 
de  sacrifices.  A  Tarticie  Congres  df 
VifiKNB,  il  ne  nous  sera  pas  dillicile 
de  prouver  par  des  faits  oe  oao  nous 
avançons  ici.  En  ce  moment  ,  nornons- 
TioTjs  à  dire  que  si  les  rois  avaient 
voulu  trancbement  la  paix ,  ils  n'au- 
raient pas  eo  rimpradma  d'assigner 
pour  séjour  à  !Nap!ol^n  une  tie  située 
aux  portes  de  la  Frnnre;  ils  n'.iuraient 

f»a&  eu  ensuite  l'imprudence  de  révéler 
'intention  qu'ils  avaient  de  l'envoyer 
àSainte*Hélène;  et  si  cette  menace  n'a- 
vnit  pns  vu  pour  but  de  le  forcer  à  re- 
])ri'ii(i re  les  armes, ils raur;ïicnt  enlève 
sans  l  eu  prévenir;  enfin,  liâu'aui aient 
pasinquiété  Moratsor  sonavenir,  avant 
d'en  avoir  fini  avec  l'empereur.  Ce  qu'ils 
se  proposaient,  c'était  de  pousser  Mu- 
rat  à  se  liguer  avec  Piapoléon ,  et  à 
loi  fournir  les  moyens  de  faire  une 
dernière  tentative.  Ils  étaient  persua- 
dé<î  que  !n  présence  de  Napoléon  suffi- 
rait pour  soulever  le  Midi;  mais  ils 
espéraient  que  le  ISord  tiendrait  pour 
les  Bourbons.  Alofs  ils  seraient  me- 
nus en  France,  sous  le  prétexte  de 
mettre  un  terme  à  la  iUSm  civile 
se  serait  engagée. 

En  1813,  la  guerre  avait  en  f  Eu- 
rope pour  théâtre;  il  y  avait,  de  leur 
pnrt .  nne  srande  hnbileté  à  vouloir, 
en  1815,  transporter  le  champ  des 
hostilités  sur  le  sol  de  la  France;  mais 
l'étoile  de  Napoléon  donna  un  éclatant 
démenti  à  leurs  prévisions  età  leurs  cal- 
culs machiavéliques.  11  n'eut  qu'a  se 
montrer  pou  r  fai  re  tomberLouis  XVXU 
dt  son  tréne  ;  la  guerre  eivlle,  si  babi* 
kment  ménagée,  n'eut  pas  lieu;  It 
tyran  rentri  dans  le  château  des  Tui- 
leries sans  avoir  brûlé  une  amorce  ;  il 
reparut  sur  les  champs  de  bataille  de 
l'Europe,  et  il  s'en  fallut  de  peu  qu'M  Bf 
ramrnrit  In  victoirp  sous  se.'?  drapeaux. 

Sortie  de  Porto- Ferrajo  (île  ci' Elbe) 
le  Ui  février  1816,  ia  flottille  qui  por- 
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tait  Napoléon  et  les  neuf  rentt  grena-  «  hommes  sortis  de  nos  rangs  ont  trahi 

diers  composant  sa  garde,  entra  le  V  «  nos  lauriers...  Soldats!  venez  vous 

mars  dans  le  golfe  Juan ,  après  une  «  ranger  sous  les  drapeaux  de  votre 

péniMe  trafersée,  pendant  laquelle  la  «  dier...  La  viotoira  narahtni  au  pas 

petite  expédition  avait  couru  les  plus  «  de  charize;  l'aigle,  avM  les  couleurs 

grands  dangers.  Avant  de  mettre  le  «  nationales ,  volera  de  clocher  en  clo- 

pied  sur  la  terre  française,  Napoléon  «cher  jusqu'aux  tours  de  ^otre- 

quitta  et  fit  auitter  à  ses  soldats  la  <  Dama...  »  A  flainfp'Boiiiiot,  on  foo- 

cocarde  de  Pile  d'Elbe;  après  qu'elle  lut  sonner  le  tocsin  pour  faire  lever 

eut  été  remplacée  par  la  cocarde  tri-  les  villages  en  sa  faveur  :  «  Non ,  dit-il 

colore ,  il  donna  l'ordre  d'effectuer  le  «  aux  hàd)itant8,  vos  sentiments  me  ga- 

débarauamant  fur  la  plage  de  Cannas.  «  rantlsaent  aeaz  da  mm  soMati.  noi 

Son  biVoaae  fet  établi  dans  une  planta-  «  j'en  rencontrerai,  plus  j*en  aurai.  Res- 

tion  d'oliviers,  où  il  reçut  un  accueil  «  tez  tranquilles  chez  vous.  «  Il  ne  se 

empressé  des  habitants  de  la  cam-  trompait  pas;  mais  ce  refus  faisait 

rigna.  «  Bsau  présage ,  dit-il  ;  puisa»*  déjà  pressentir  qu*il  allait  an  mottlitr 
il  se  réaUaerU  L'un  de  ces  paysans,  tel  qu'il  avait  toujoun  été,  c^est-à- 
qul  avait  servi ,  reconnut  Napoléon  ,  et  dire,  l'homme  de  l'armée,  plutôt  que 
ne  voulut  plus  le  quitter.  «  Eh  bien ,  l'homme  de  la  nation.  A  Àisteron ,  le 
Bertrand,  dit  fempareur,  void  da  maire  voulut  s'opposer  au  passage, 
renfort.  •  Cependant  une  escoilade  mais  les  habitants  sympsfhisèrent  avec 
de  quinze  homtnes ,  commandée  par  les  soldats  de  l'empereur.  Au  sortir 
un  capitaine,  lit  maladroiUsnieut  sur  de  bisteron,  l'avaot-garde  de  la  petite 
Antibes  une tenialiveqni  édioaa.  Le 9»  amiéa ,  qui  aa  eompotait  de  quarante 
on  arriva  au  village  de  Cérénou;  leS,  grenadiers  sona  les  ordrci  ois  Cant- 
on coucha  à  Bareme;  le  4,  à  Digne,  nronne,  fut  arrêtée  par  une  colonne 
et,  le  5,  à  Gap.  Là,  Napoléon  lit  im-  aue  le  général  Marchand  avait  envoyée 
primer  deux  proalamations  qu'il  avait  de  Grenoble  pour  repousser  les  oons* 
improvisées  sur  mer  le  28  février  :  l'une  pirateurs.  Un  secona  officier ,  dépéobé 
était  adressée  au  peuple  français,  l'au-  par  Napoléon,  ne  fut  pas  plus  heureux 
tre  à  l'armée.  C'étaient  encore  CCS  mé-  que  Cambronne;  on  refusa  de  Ten- 
mes  accents  magiques  qui  avaient  tant  tendre.  La  situation  était  critique;  de 
de  fols  éleotrisé  la  nation.  «  Français!  oa  qui  allait  se  passer  dépendait  tout 
«dans  mon  exil,  j'ai  entendu  vos  le  succès  de  l'entreprise.  Napoléon  ne 
«  plaintes  et  vos  vœux...  J'ai  traversé  s'attendait  pas  à  cette  résistance;  il 
«  les  mers  au  milieu  de  périls  de  toute  en  témoigna  sa  surprise  au  général 
«  espèce;  j'arrive  parmi  vous  reprei^  Bertrand,  auquel  il  dit:  «On  m'a 
«  dre  mes  droitSy  qui  sont  les  vôtres...  trompé.  »  Mais,  retrouvant  bientôt 
«  Français  !  il  n'est  aucune  nation ,  toute  sa  présence  d'esprit ,  il  ajouta  : 
«quelque  petite  qu'elle  soit,  qui  n'ait  «  N'importe,  en  avant I  >•  Descendant 
«  eu  le  droit  da  ae  soustraira ,  et  ne  se  alors  de  cheval ,  et  découvrant  sa  peip 
«  soit  soustraite  au  déshonneur  d'obéir  trine  :  «S'il  en  est  un  parmi  vous, 
«  à  un  prince  imposé  par  un  ennemi  «  dit-il  aux  soldats  de  Grenoble,  s'il  en 
«  momentanément  victorieux.  Lors-  «  est  un  seul  qui  veuille  tuer  son  géné- 
«que  Charles  VII  rentra  à  Paris,  «ral,  son  empereur,  il  le  peut,  le  voici!» 
«et  renversa  le  trône  éphémère  de  Les  soldats  répondirent  tous  par  le  cri 
«  Henri  V,  il  reconnut  tenir  son  trône  de  Vive  l'empereur!  et  se  précipitèrent 
«  de  la  vaillance  de  ses  braves,  et  non  autour  de  lui ,  en  lui  baisant  les  maius. 
«  d'un  prince  régent  d'Angleterre  I...  »  On  se  remit  en  marche  au  milieu  d'une 
fia  proclamation  à  l'armée,  surtout,  immense  population;  celle  de  Vizille 
estun  des  plus  beaux  monuments  d'élo-  surtout,  où  était  née,  pour  ainsi  dire, 
quenoe  militaire  qui  existe.  Llle  pro»  la  révolution  française ,  se  signala  par 
dnisit  iD  eflèt  AMrvniUemu  «  SoUatil  fon  nitliousiaBoe.  jSntraTisine  et  Gre- 
•  nmift'aiimpaBéU  viîiMiiStSMn^  wdilt««iiffi«iip«iiioeiHiml«7Tdo 
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ligne ,  commandé  par  Labédoyère.  I^a- 
poléon  pressa  sur  son  cœar  ce  géné- 
icox  oflicier,  doot  il  ne  pouvait  prévoir 

le  malheureux  sort,  rt  lui  dit  nvpn  ef- 
fusion :  «  Colonel ,  vous  me  rtipUuîez 
mr  le  trône.  ^  Cependant  le  générai 
Marchand  se  préparait  à  la  résistance; 
et  quand  on  arriva  sous  les  murs  de 
Grenoble ,  on  en  trouva  les  portes  fer- 
mées. D'abord  silencieuse  et  indiffé- 
rente en  apparence  aux  cris  de  ^ioê 
Vewpereur  poussés  par  les  grenadiers 
(1r  YWv  \VV.\\w ,  In  uarnison  de  Gre- 
noble ne  put  maîtriser  son  émotion 
lorsqu'elle  vit  ISapoléon  en  personiiâ 
8*av8iieer  sous  les  murs  de  la  place, 
et  regarder  d'un  œil  assuré  les  canons 
eliargés  et  les-  mèches  allumées;  elle 
poussa  à  son  tour  le  cri  de  yive  l'ern' 
pemtr,  que  répétaient  les  habitants, 
et  qui  derint  unanime.  On  se  précis 
pîte  aux  portes,  on  les  enfonce,  et  on 
en  jette  les  débris  aux  pieds  de  l'empe- 
reur, en  lui  disant  :  «  Tiens,  voici  les 
«  portes,  à  défaut  des  clefs  de  lavilte  de 
«  Grenoble.»  L'empereur  dit  alors  à  ses 
officiers  :  «  Tout  est  décidé  mainte- 
«  nant,  nous  allons  à  Paris  !  »  Le  lende- 
main ,  S  mars ,  il  fut  reconnu  et  salué 
comme  empereur  par  toutes  les  auto- 
rités. «J'ai  su,  dit-il  alors,  que  la 
«France  était  malheureuse.  J'ai  en- 
«  tendu  ses  gémissements  et  ses  re- 
«  proches.  Je  suis  venu  pour  la  dé- 
«  livrer  du  joug  des  Bourbons  ;  leur 
«  trône  est  illégitime.  IVfes  droits  ne 
«  sont  autres  que  les  droits  du  peuple. 
«  /e  viens  les  reprendre ,  non  pour  ré- 
«  gner,  le  trône  n*est  rien  pour  moi  ; 
«  non  pour  me  vencer ,  je  veux  oublier 
«tout  ee  qui  a  été  dit,  fait  et  écrit 
«  depuis  la  capitulation  de  Paris;  j'ai 
«trop  aimé  la  guerre,  je  ne  la  ferai 
«  plus...  Nous  devons  oublier  que  nous 
«  avons  été  les  maîtres  du  monde...  Je 
«  veux  régner  pour  rendre  notre  belle 
«France  libre,  heureuse,  lndépen> 
«  dante...  Je  ▼eux  être  moins  son  sou- 
«  verain  que  le  premier  et  le  meilleur 
«  de  ses  citoyens.  »  Les  proclamations 
de  Gap  furent  imprimées  de  nouveau  ; 
on  répandit  le  bruit  que  l'impératrice 
avait  ordre  de  revenir  avec  le  roi  de 
Rome;  que  l'Autriche  était  d'accord 


avec  l'empereur  ;  enfin ,  que  le  roi  de 
Naples  marchaitavec  quatre-vingt  mille 
hommes.  Napoléon  rendit  un  décret 

pnrtantqu'à  dnterdu  15  mars,  les  actes 
jinblics  seraient  faits  et  la  justice  ren- 
due en  son  nom.  Un  autre  décret  or- 
donna l'organisation  de  la  garde  natio- 
nale dans  les  cinq  départements  qu'il 
venait  de  traverser.  On  a  justement 
reproché  à  Napoléon  la  precipiiation 
avec  laquelle  H  s'était  ressaisi  du  pou- 
voir impérial  à  Grenoble.  N'eût-il  pas 
été  plus  sage  de  ne  pas  imiter  les 
Bourbons,  en  s'obstinant,  comme  eux  , 
a  ne  rien  oublier  du  passé?  N'eût -il 
pas  mieux  valu  attendre  les  suffrages 
de  la  nation  plutôt  que  de  les  de  va  ncer  ? 
Ce  n'était  pas  pour  ressusciter  l'empe- 
reur que  la  France  battait  des  niaïus 
au  retour  de  Napoléon  ;  elle  aimait  en 
lui  le  héros  qui  n'avait  jamais  voulu 
subir  les  humiliations  de  l'étranger; 
elle  le  regardait  comme  un  libérateur 
qui  veitait  laver  la  souillure  de  ia  res- 
tauration; mats  elle  n'entendait  pas 
qu'il  s'adjugeât  lui-même  la  récom- 
pense de  ses  nouveaux  services.  La  so- 
lennité de  Grenoble  porta  une  (ire- 
miëre  atteinte  à  sa  popularité ,  que  les 
fautes  de  la  restauration  avaient  cepen 
dant  rendue  pltis  grande  que  jamais. 

Ce  fut  seulement  le  7  mars  que  le  Mo- 
niteur annonça  le  débarquement  de 
napoléon  par  deux  ordonnances,  dont 
Tune  le  mettait  hors  la  loi,  en  pres- 
crivant de  lui  courir  sus,  et  dont  l'au- 
tre convoquait  les  chambres.  Le  len- 
demain, le  Moniteur  publia  qiue 
I^spoiéon ,  poursuivi  par  les  popula- 
tions et  abandonné  des  siens  ,  errait 
dans  les  montaLrnes.  Ce  qui  n'empê- 
chait pas  le  comte  d  Artois^  le  duc 
d*OrléanB  et  le  maréchal  Macdonald 
de  partir  pour  Lyon,  où  quinze  mille 
gardes  nationaux  et  dix  mille  hommes 
de  ligne  s'opposeraient  au  passage  du 
rebelle,  tandis  que  les  généraux  Mar- 
chand et  Duvemet ,  le  duc  d'Angou- 
lênie  et  le  prince  d'EssUng  lui  frrmr- 
raientla  retraite.  Le  général  T  erom  l  i 
avatl  reçu  Tordre  d'inquiéter  its  iiaiiu» 
de  sa  troupe,  et  le  maréchal  Ondtnol 
s'était  mis  en  marche  à  la  téte  des 
^dèies  (gr^nadierê  roffornss.  Tout  k 
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monde  à  la  eour  regardait  comme 

perdu  Coare  de  Corsp,  le  brtgand  de 
VUe  d'Ewe*  Mais  ie  lO  mars,  à  sept 
heoNi  du  soir ,  et  presque  sous  les 
yeux  du  comte  d'Artois,  Napoléon  en- 
tn  drins  un  des  faubourgs  de  Lyon, 
ceiu)  de  la  Guillotière.  Les  princes  fu- 
rent obligés  de  sortir  de  la  seconde 
ville  de  France  et  ne  furent  suivis. 

3ue  d'un  seul  î^rirdp  national  à  cheval, 
ont  Napoléon  recompensa  le  dévoue- 
ment en  lui  donnant  la  croix  d'hon- 
neur. A  Paris,  le  11«  un  officier  de  la 
maison  du  roi  parut  sur  le  balcon  dt  s 
Tuileries,  et  annonça  que  le  duc  d'Or- 
léans, à  la  té(e  de  vingt  mille  hommes  de 
lagardenatiODalede  Lyon,avait  attaqué 
et  complètement  battu  Bonaparte  dans 
la  direction  de  Bourgoing.  Le  lender 
main,  le  retour  du  comte  d'Artois  prou- 
va  le  degré  deoonflanee  que  méritaient 
les  nouvelles  répandues  par  la  cour. 

Maître  dp  T.von,  l'empereur  roni- 
nienca  à  reprendre  ses  anciennes  ha- 
bitudes :  le  18  mars,'il  rendit  plusieurs 
décrets  d'une  grande  sévérité  contre 
les  fauteurs  de  l'ancien  régime,  en 
prescrivant  le  séquestre  et  ia  confis- 
cation de  leurs  oiens.  Il'  en  signa 
d'autres,  qui,  mieux  inspirés,  annu* 
laient  le?  nrtpsrorître-révolutinnîiaires 
du  gouvernement  royal,  et  remettaient 
eu  vigueur  les  lois  de  l'Assemblée 
constituante  portant  abolition  de  l'ao* 
cienne  noblesse  et  des  ordres  de  che- 
valerie. Ëntin ,  par  un  dernier  décret, 
il  prononça  la  dissolution  de  la  cham- 
bre des  pairs  et  de  la  chambre  des 
députés ,  et  convoqua  extraordinai re- 
nient tous  les  collèges  électoraux  de 
l'empire  à  Paris ,  pour  y  former  une 
assemblée  de  champ  de  mai ,  et  s'y 
occuper  de  ia  révision  des  COnsUttt'» 
tions  impériales. 

A  mesure  que  ia  fortune  de  j\apo- 
léon  grandissait ,  celle  des  Bourbons 
allait  en  déclinant.  A  la  revue  que  le 
comte  d'Artois  passa  de  la  garde  pa- 
risienne, il  demanda  aux  trente  mille 
hommes  qui  la  composaient  ceux  qui 
voulaient  marcher  à  l'ennemi  :  deux 
cents  hommes  à  peine  répondirent  à 
son  appel.  La  cour  ne  tut  pas  plus 
heuicuseavic  les  vokNitainB  it^anz 


ni  devaient  faire  partie  de  l'année 

u  duc  de  l^erri  ;  pas  un  ne  se  pré- 
senta. On  crut  tout  réparer  en  nom- 
mant le  maréchal  Ney  au  commande- 
ment de  l'armée  de  l'Est.  On  avait 
aussi  fondé  de  grandes  espérances  sur 
l'ouverture  du  parlement,  qui  eut  lieu 
le  15  ;  Louis  XVIII  et  le  comte  d'Ar- 
tois prêtèrent  serment  de  fidélité  à  la 
charte  devant  l'assemblée  ,  et  se  don- 
nèrent une  accolade  fraternelle.  Cette 
scène  concertée  d'avance  avait  pour 
but  de  cotUn-iiakmcer  Flmpreêelon 
fâcheuse  que  venait  de  proMre  la 
déjection  du  marêchai  Ney. 

En  elfet,  le  13  mars,  le  maréchal 
Ney,  arrivé  i  Lons^le-Saulnier,  s'était 
déclaré  pour  Napoléon  dans  une  pro- 
clamation commenç  ant  par  ces  mots  : 
t  La  cause  des  Bourbons  est  à  jamais 
perdue  I  »  Le  même  jour  ,  Napoléon 
'avait  quitté  Lyon  et  était  arrivé  à 
Màfon  :  le  14,  il  couchaà  Châlons,  et 
le  16  a  A  vallon.  Les  habitants  de  la 
Bourgogne  raoeoeillirent  avec  le 
même  enthousiasme  que  ceux  du 
Dnuphiné;  partout  les  populations 
accouraient  eo  masse  à  sa  rencontre. 
X<e  17, 11  fit  son  entrée  à  Auxerre,  où 
le  maréchal  liey  vint  le  rejoindre  le 
18;  l'empereur  embrnssn  !e  brnve(!es 
braves ,  qui  n'avait  fait  que  céder  aux 
vœux  de  son  armée  et  aux  désirs  de 
l'immense  majorité  de  la  nation  ,  en 
inettnnt  t'é[iéft  de  ses  soldatS  et  la 
sienne  au  service  du  grand  homme 
qui  se  présentait  comme  un  libéra- 
teur, et  qui  avait  pris  l'engagement 
de  doter  la  France  des  institutions 
qui  lui  manquaient.  C'est  à  Auxerre 
aussi  que  Napoléon  apprit  la  nouvelle 
de  l'invasion  malencontreuse  de  Murât 
en  Italie.  Quelques  année  s  pins  tard, 
il  dit  à  Sainte-Uélène,  en  uarlant  de 
cette  nouvelle  folie  de  son  oeau-frère: 
«  Deux  fois  en  proie  aux  phjs  étran- 
«  c:es  vertitçes,  leroideNaplesfutdeux 
<(  fois  la  cause  de  nos  malheurs;  en 
«  1814,  ensedéclarantcontrelaFrance, 
«  et  en  lftl5,  en  se  déclarant  contre 
«  l'Autriche.»  Le  19 ,  Napoléon  partit 
d' Auxerre  ,  et  il  arriva  à  Fontaine- 
bleau ,  à  quatre  heures  du  matin. 
FcBdiiit  la  nuit  Lowt  XYIU,  suivi 
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ê9  quelques-ans  de  ses  anciens  eoni^ 

pnjnons  d'exil ,  avait  qiiittf*  furîivp- 
ment  le  château  des  Tuileries  et  s'était 
dirigé  vers  la  frontière  belge.  Son  dé- 
part m  TCHMiMait  goèn  à  l'arrivée 
do  t'pmpereur  :  l*un  s'avançait  d'une 
manière  triomphale,  l'autre  cherrhait 
à  se  dérober  dans  sa  fuite  ;  le  droit 
divin  s'en  allait  une  seconde  Ma ,  ex- 
pulsé prrr  b  souveraineté  fît!  peuple. 
(  e  20  mars  1815  offre  un  des  plus 
Singuliers  contrastes  dont  l'histoire 
ait  donné  l'exemple  t  à  Fontainebleau, 
encore  plein  du  souvenir  de  sa  rrrpnte 
abdication,  Napoléon,  victorieux  83ns 
eoup  férir ,  et  n  ayaut  plus  qu'un  pas 
à  fiifre  pfMiP  femonter  sur  le  trône  ; 
à  Paris,  Louis  XVHT,  forcé,  npr<\s 
raoi*^  d(  rÔL'ne,  a  reprendre  la  route 
de  l'exil ,  et  à  retourner  sur  la  terre 
étrangère  où  il  avait  déjà  ^assé  vingt- 
cinq  ans  de  sa  vie.  Nnpoieon  partît  de 
Fontainebleau  h  deux  heures  ,  après 
avoir  ordonné  un  jour  de  repos  aux 
grenadiers  de  l*tle  d'Blbe ,  qui ,  en 
moins  de  dix-sept  jours ,  avaient  par- 
ooura  avec  lui  une  rntitf  de  deux 
œnt  vÎBgt-sept  lieues,  mais  (jui  oe  se 
ioaniiient  è  oe  eemmandement  qu'à 
regret.  Il  arriva  le  soir  à  Paris,  et 
entra  vers  les  neuf  iieures  aux  Tuile- 
ries par  i'arcade  de  Fiore.  La  foule  le 
.MMTta  dans  lei  appartementg  que 
^  Louis  XVin  avait  quittés  la  nuit 
précédente;  on  se  jeta  sur  lui  avec 
tant  d'enthousiasme  qu'il  fut  obligé 
de  dira  :  «  Meseiear8«  voua  m'éloitf- 
fia;  »  la  joie  fut  telle  qo*îl  f  eut  un 
moment  de  vertige. 

C'est  au  20  mars  que  commeuGent 
véritalilaiiietit  lea  eeiit  jeura.  Napo- 
léon ayant  remis  lui-même  la  ooonmne 
sur  sa  téte,  il  n<»  s'n!:iî:snit  plus  que  de 
savoir  comment  l'empereur  entendait 
gouverner  à  l'avenir.  Sa  précipitation 
était  évidemment  une  faute  ;  mais  on 
se  montrait  f];énéralement  nssez  dis- 
posé a  la  lui  pardonner,  pourvu  qu'il 
consentit  à  ne  plus  muUa/rit§r  le 
pouvoir,  i  na  phia  traiter  la  Ftaaaa 
fflatirri"  wmnie  une  nrrnre,  et  rEofOpa 
comme  un  pays  à  conquérir.  La  divi- 
sion des  partis  et  les  dangers  dont 
aeua  jBMaçtit  la  cDosiia  da  Vianna 


fliMent  comprendre  à  tous  les  honn- 

mpR  éminents  et  à  la  majorité  dp  la 
nation  ^ue  iSapoléon  étant  l'homme 
néeessaire ,  le  moment  edt  été  mal 
dioisi  pour  marchander  le  pouvoir 
avrr  lui.  T^ne  constitution  approprif^p 
au  besoin  de  l'époque  et  librement 
consentie  de  part  et  d'autre,  voilà 
tout  M  qu'on  eiigeait  en  retour  des 
hoiivpatix  sacrifices  qui  allaient  de- 
venir nécessaires.  A  ces  conditions, 
Carnot,  le  représentant  du  parti  répu- 
blicain ,  et  Benjamin  Constant,  lua 
des  chefs  les  plus  distin^tK^s  de  l'opi- 
nion libérale,  mettaient  leurs  services 
a  la  disposition  de  l'enupereur.  Ce- 
pendant, la  rapidité  avec  laquelle  il 
ptait  redevenu  souverain ,  la  préfé- 
rencp  ,  qu'à  son  insu  peut-être ,  il 
avait  témoignée  pour  1  armée,  son 
ambition  mok  oonnua  et  qui  ne  pa- 
raissait pas  avoir  diminué,  son  pen- 
chant poîir  la  guerre,  le  désir  qu'on 
lui  supposait  naturellement  de  relever 
rbonnemr  de  aes  armaa  et  aa  gloire 
de  grand  capitaine  ,  étaient  autant  de 
motifs  qui  tenaient  en  éveil  la  dé- 
fiance générale.  Le  parti  royaliste  et 
le  parti  d'Orléana  ae  tenaient  |iréta  à 

{>roflter  de  la  moindre  faute,  et  à  sou- 
ever  contre  lui  la  classe  bourtîpoi'îe 
qui  soupirait  après  le  repos  encore  biea 
ploa  qu^aprda  la  liberté.  Les  loia  coa- 
lisés, qui  s'étaient  ménagé  des  intdli- 
genres  à  Paris,  lors  de  leur  première 
invasion,  soudoyaient  de  nombreux 
agents.  chargésdeftmenterladfaBorde, 
et  avaient  des  créatures  jusoue  dana  le 
gouvernement.  Desoncôté,  l'enifteredr 
craignait  que  les  exigences  des  répu- 
blicains et  l'amour-propre  offensé  da 
la  Fayette  et  de  quelques  autsea  ohaA 
de  t'éeole  lihnrnle  ne  missent  des  en- 
traves sérieuses  à  la  marche  du  gou- 
vernement. 11  avait  évidemment  l'a- 
mour du  bien  ;  maia  Pambition  était 
toujours  là  pour  !ui  faire  oublier  les 
conseils  de  la  prudence  ;  sa  santé  était 
affaiblie  par  l  a^e  et  par  les  suites  du 
poison  qu'il  avait  ptia  à  Fontainebleau, 
après  les  désastres  et  les  trahisons  de 
1814;  il  ne  se  sentait  plus  la  même 
coaliance  en  lui -mémo.  Sollicité  eu 
aait  muMmii»  laRaMoa^  iMft» 
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lait  la  paix  et  par  les  rois  coalisés  qui 
voulaient  In  guerre,  son  génie  flottait 
dans  l'indécision ,  préférant  la  guerre, 
mais  pensant  bien  qu'on  ne  lui  accor- 
derait pas  de  l>onne  volonté  les  moyens 
de  la  conduire  d'une  manière  digne  do 
lui,  et  qu'il  n'avait  plus  la  puissance 
de  se  les  procurer  de  vive  force.  Lui- 
même  a  fait  plus  tard  l'aveu  des  sen- 
timents de  défiance  qoi  iTélnoot  im* 
parés  de  son  âme. 

Toutefois,  le  nouveau  rèjî;ne  s'ouvrit 
sous  des  auspices  fa vorablesJ  Napo- 
léon avait  dit  aox  grands  personnaf^sa 
de  sa  suite  :  «  Ce  sont  les  gens  désin- 
«  téressés  qui  m'ont  ramené  à  Paris; 
«  ce  sont  les  sous-iieutenants,  les  toi- 
«t  data  qui  ortt  tout  Ait;  e*iat  an  pra- 
«  pie,  c'est  à  l'armée  que  je  dois  tout.» 
Aussitôt  après  l'arrivée  du  bataillon 
de  111e  d'Ëlbe  ,  qui  reçut  le  nom  de 
iNitaillon  saeré,  il  passa  on  rovnetoo* 
tes  les  troupes  de  fa  capitale;  pendant 
le  défilé  ,  la  musique  joua  l'air  de  la 
révolution  :  F'elUons  au  salut  de  l'em» 
pire;  et  les  aœlaiDatioiia  da  peuple 
se  mêlèrent  aux  cris  des  soldats,  lors- 
qu'ils jurèrent  de  suivre  les  aij?Ies 

i)artout  où  les  intérêts  de  la  patrie 
es  appelleraient.  Gartiot  fut  appelé  an 
ministère  de  notérioar,  et  Benjamin 
Constant  au  conseil  d'Etat.  Enfin ,  le 
24  mars,  la  censure  fut  abolie,  ainsi 
que  la  direelioii  de  la  libMirf e. 

iviais  là  s'arrêta  cette  réminiscenoa 
des  beaux  jours  du  consulat.  Dans 
l'audience  solennelle  qui  eut  lieu  le  26, 
napoléon  ne  répondit  qoe  Tapement 
aux  adresses  qui  lui  furent  présentées, 
et  dont  l'une  contenait  ces  belles  pa- 
roles :  «  L'empereur ,  en  remontant 
«  sur  aon  trône ,  revient  en  vertu  da 
«  principe  de  la  souveraineté  du  peu- 
«  pic.  »  Le  service  d'honneur  de  l'em- 
pereur et  de  rimpératrice  et  tout  le 
cérémonial  de  cour  fut  rétabli  sur 
fanden  pied.  La  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  Benjamin  Constant 
prouve  que  l'empereur  cédait  au  tor- 
rent populaire^  mais  qu'il  n'était  pas 
convauMsu.  ¥oici  quelques  passages  de 
cette  conversation  curieuse  ,  telle  que 
la  rapporte  Benjamin  Constant  lui- 
même.  «  La  nation ,  lui  dit  Tejnpe- 

«  reur,  É'eat  reposée  douze  ans  de  tonte 


«  agitation  politique,  et  depuis  une 
«  année  elle  se  repose  de  la  guerre (oe 

a  double  repos  lui  a  rendu  un  besoin 
fl  d'activité.  Elle  veut  ou  croit  vouloir 
«  une  tribune  et  des  a^iiiblées;  elle 
«  ne  les  a  pas  toujours  vouluea.  Silo 
«  s'est  jetée  à  mes  pieds  quand  je  suis 
«  arrivé  au  gouvernement;  vous  devez 
«  TOUS  en  souvenir,  vous  qui  essayâtes 
«  de  l'opposition.  Le  godtdesconititii- 
«  tions.  (les  débats,  des  harangueSt pa- 
«  raît  revenir. . . .  Cependant,  ce  n^st 
«  que  la  minorité  qui  le  veut,  ne  vous 
«  V  trompez  pas.  Le  peuple,  ou,  si  vous 
«  l'aimez  mieux,  la  multitude  ne  veut 
«  que  moi.  Ne  l'avez-vouspas  vue  cette 
ft  multitude  se  pressant  sur  mes  pas,  se 
«  précipitant  du  haut  dti  montagnes, 
«  m'appelant ,  me  cherchant,  me  sa- 
«  luant.^  A  ma  rentrée  de  Cannes  ici,j« 
4  n'ai  pas  conquis,  j'ai  administré. . . 
«  JonoaniipaaaeoMnent,  commeon 
«  l'a  dit,  l'empereur  des  soldats,  je  suis 
«  aussi  celui  des  paysans,  des  plébéiens, 
«  de  la  France. . .  Aussi,  malgré  tout 
«  It  passé,  voua  vof  n  le  peuple  revenir 
«  à  moi  :  il  y  8  sjinpatbie  entre  nous. . . 
«  Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe ,  ou  plutôt 
«  detûuruer  les  yeux,  les  nobles  seront 
«  maasacrés  dans  toutes  les  profinoes. 
«  lis  ont  si  bien  raanflBuvfé  dipiys  six 
«  mois!...  Mais  je  ne  veux  pas  être 
«  le  roi  d'uue  jacquerie.  S'il  y  a  de^ 
«  mojFMia  de  gouverner  par  une  cons-«^ 
«  tittttion,  à  la  bonne  heure...  J'ai 
a  voulu  l'empire  du  monde;  et  pour 
«  me  rassurer,  un  pouvoir  sans  borne 
«  m'était  néemaairt.  Pour  gouvorner 
«  la  France  seule ,  il  at  pout  qu'une 
«  constitution  vaille  mieux...  Voyez 
«  donc  ce  qui  vous  sembiejuossible.  Àp- 
-c  portai»moi  foe  idées.  Des  élections 
«  libres?  des  disouisioiis  publiuues? 
«  des  ministres  responsables  }  la  liber- 
ci  te  ?  je  veux  tout  cela. . .  La  liberté  de 
«  la  presse  surtout ,  l'étouffor  est  al»- 
«  surde  ;  je  suis  convainou  anr  œt  ar- 

»  tiele.  . .  Te  suis  l'homme  du  peuple; 
«  si  le  peuple  veut  réellement  lu  liber- 
«  té,  je  la  lui  dois;  j'ai  reconnu  sa 
«  aouveraineté ,  il  faut  que  je  piilo  l'o- 
«t  reille  à  ses  volontés,  môme  à  ses  ca- 
a  priées.  Je  n'ai  jamais  voulu  ro)>pri- 
«  mer  pour  mon  plaisir;  j'avais  de 
c  grands  deneina;  le  sort  en  a  décidé, 
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o  je  ne  suis  plus  un  conquérant  ;  Je  ne 
«  p«ii8  plutfVtre.  Jesais  ceq^ui  est  pos* 
«  sible  et  ce  qui  ne  Test  pas  ;  je  n'ai  plus 
«  qu'une  mission  :  relever  la  France  et 
«  lui  donner  un  gouvernement  qui  lui 
«  convienne. . .  Je  ne  hais  point  la  li- 
"  hpnè  ;  je  l'ai  écartée  iorsquVlIe  nbs- 
««  truait  ma  route;  mais  je  la  com- 
«  prends;  j'ai  été  nourri  dans  ses  pen- 
«sées.  .-AUMÎ  bien,  l'ouvrage  det 
«  qniTi7P  nnnnrs  est  détruit;  il  ne  peut 
«  se  recommencer.  Il  tnuflrnit  vingt  ans 
«  et  deux  millioiis  U'iioniiDes  a  sacri- 
«  lier. .  .D'ailleurs ,  je  désire  la  paix , 
«  et  je  ne  rol)tiendraiqu'à  force  do  vic- 

*  toires.  Je  ne  veux  pas  vous  donner  de 
«  fausses  espérances;  je  laisse  dire  qu'il 
«  7  s  dM  n^oeiations,  il  n'y  en  a  point. 
«  Je  prévois  niip  liitlo  (liffîrilr,  une lon- 
«»  guéguerre.  J^our  ia  soutenir,  il  faut 
«  que  la  nation  m'appuie  ;  en  récon> 
«  peme  elle  exigera  de  la  liberté  :  elle 
«  en  aura...  La  situation  est  neuve. 

«  ne  demande  pas  mieux  que  d'être 
«  éclairé.  Je  vieillis;  l'on  n'est  plus  à 
«  quarante-dnci  ans  ce  qu'on  était  à 
«  trente.  I.e  rrpos  d'un  roi  consti- 
«  tutionnel  peut  uw  convenir...  Il 
«  conviendra  plus  sûrement  encore  à 
«  mon  fils.  » 

Le  23 ,  Louis  XAllI  avait  quitté 
Lille  [)our  se  rendre  à  Gand.  Il  ne 
restait  plus  en  France  que  le  duc  et  la 
•  ductaesse  d'Angoaléme.  La  ditchesm 
essaya  vainement  de  se  maintenir 
dans  Bordeaux;  le  maréchal  Clausel  la 
contraignit  d'en  sortir  sans  tirer  un 
cioup  de  funl.  Elle  se  retira  à  Poall- 
lac,  d'où  on  la  laissa  mettre  à  la  voile 
pour  l'Angleterre,  le  2  avril.  «  C'est 
«  le  seul  homme  de  la  famille,  dit  ISà- 
«  poléon  ;  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Boi^ 
«  deaux  est  extraordinaire  ;  je  ne  sais  ce 
«  qui  doit  étonner  le  plus  de  la  noble 
n  audace  de  madame  a  Angouléme  ou 

•  de  la  magnanimité  de  mes  soldats.» 
Cest  ainsi  qu'il  se  vengeait  de  la  fa- 
mille qui  avait  mis  sa  tête  à  prix.  Il 
ne  se  montra  pas  moins  généreux  en- 
vers le  doc  d*Angouléme ,  qui  s*était 
jeté  dans  Toulouse,  mais  que  les  trou- 
pes impériales  avaient  bientôt  forcé 
de  capituler ,  et  oui  se  trouvait  pri- 
somiier  au  Fii«mmi-£s|nnt  L*em- 


pereur,  n'écoutant  pas  les  conseils  de 
la  prodeoee  qui  Iw  prescrivaient  de 

carder  ce  prince  en  otngp,  !ui  accorda 
la  faculté  de  se  retirer  sur  la  terre 
étrangère.  Le  succès  lui  avait  rendu 
sa  grandeur  d'âme  ordinaire  ;  déjà  il 
était  revenu  sur  les  dispositions  des 
décrets  de  Lyon  qui  avaient  prononcé 
le  séquestre  des  biens  anciens  et  nou- 
veaux des  émigrés.  Un  traitement  an* 
nue!  de  trois  cent  mille  francs  avait 
été  alloue  à  la  duchesse  douairière 
d'Orléans,  pour  l'indemniser  du  sé- 

3uestre  mis  sur  ses  biens  ;  la  duchesse 
e Bourbon,  sa  fille,  avait  également 
reçu  une  indemnité  de  cent  cuaquante 
mille  livres  de  rente. 

La  coalition  n'était  pas  dans  des 
dispositions  aussi  bienveillantes  à  son 
égard.  La  levée  de  boucliers  de  Murât 
avait  empêché  l'Autriche  de  prêter 
l'oreille  aux  propositions  paciGquesdu 
gouvernement  Irancais,  et  les  minis- 
tres de  cette  puissance  avaient  ad- 
héré à  la  clause  du  traité  du  25  mars 
1815,  par  laquelle  la  coalition  se  re- 
constituait plus  compacte  que  jamais, 
et  s'engageait  à  ne  déposer  les  armes 
au  après  avoir  mis  Napoléon  hors  d'é- 
iat  de  ênmbler  à  vovetUr  la  paix 
de  l'F.nrope.  Aucun  des  rois  coalisés 
ne  daigna  répondre  à  la  lettre  que 
l'empereur  avait  écrite  le  4  avril.  Ce- 
pendant il  y  disait  à  cfaaeun  d'eux, 
dans  des  termes  pleins  de  modération 
en  parlant  de  la  France  :  «  Jalouse  de 
«  sou  indépendance ,  le  principe  iova- 
«  riaUe  de  sa  politique  sera  4e  respect 
«  le  plus  absolu  pour  l'indépendance 
«des  autres  nations.  Si  tels  sont, 
«  comme  j'en  ai  l'heureuse  contiance, 
«  les  sentiments  personnels  de  Votre 
«  Majesté,  le  calme  général  est  assuré 
«  pour  longtemps,  et  la  justice,  assise 
«  aux  conQns  des  États ,  suffit  seule 
•  fXMir  en  garder  les  frontières.  »  Les 

tmissances  étrangères  rejetèrent  éga- 
ement  toutes  les  démarches  que  fit 
faire  l'empereur  à  Yieune  auprès  de 
MM.  de  Talleyrand  et  de  Metterntcb. 
Ce  dernier  s'entendait  déjà  à  Paris, 
avec  Fouché  ,  ministre  de  la  police, 
pour  substituer  une  régence  au  çou- 
Tenumcnt  de  Tempereur.  Convainca 
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de  la  trabiaoa  de  Foucbé  par  des 

f preuves  authentiques ,  Napoléon  you- 
ut  d'abord  le  faire  fusiller;  mais  on 
l'en  dissuada,  et  il  se  bornn  à  le  sur- 
veiller de  plus  près.  Faute  d'avoir  em- 
brassé une  politi<)ue  Tiraimeiit  aatio» 
nale,  il  était  réduit  à  user  de  ménage- 
ments envers  un  pareil  homme.  Les 
rois  coalisés  auraient  été  moins  dé- 
daigneux enten  lui ,  ils  se  seraient 
hâtés  de  répondre  à  sa  lettre,  s'il  avait 
franchement  accepté  \p  ronconrs  du 

fieuple  qui  s'offrait  bénévolement  à 
ui.  Mais ,  fidèle  à  son  ancien  système. 
Il  espérait  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles avec  le  seul  secours  de  l'armée. 
C'était  bien  mal  comprendre  Ja  si- 
tuation de  la  France  1  Four  faire  de 
grandes  choses  STec  l'armée,  il  fallait 
de  iiniivcnu  revenir  au  régime  du  des- 
potisiiie,  ce  qui  était  complètement 
impossible;  tandis  qu'en  s'appui^ant 
sur  la  déinocratie ,  qui  était  oéâdée 
aux  plus  grands  efforts ,  on  pouvait 
du  métne  coup  régénérer  la  France 
au  dedans  et  la  relever  au  dehors. 
L'exemple  de  la  Convention  était  là 
pour  lui  rappeler  ce  que  la  démocra- 
tie avait  pu  faire  alors  même  qu'il 
n'existait  pas  d'unité  dans  le  pouvoir. 
En  rendant  à  l'armée  son  ancienne 
prépoQ^éranoe ,  il  foumissait  un  pré- 
texte aux  rois  ronlisés  pour  révoquer 
en  doute  ses  intentions  pacifiques  ,  et 
il  s'aliénait  à  la  fois  la  bourgeoisie, 
passionnée  pour  kfi  idées  libérales,  et  le 
peuple,  toujours  imbn  fie  principes  dé- 
mocratiques et  de  sentiments  d'égalité. 

I>a  reste,  l'empereur,  qui  ne  s'était 
jamais  ^t  illusion  sur  le  résultat 
des  négociations  entamées,  se  prépa- 
rait activement  à  la  guerre.  La  France 
entière  présentait  une  activité  extraor- 
dinaire. Sept  armées  se  formaient  sous 
les  anciens  noms  d'armées  lin  A'nrd. 
de  la  Moselle,  du  Rhin,  du  Jura,  des 
Alpes,  des  Pyrénées.  Une  armée  de 
réserve  se  réunissait  à  Paris  et  à  Laon  ; 
cent  cinquante  batteries  étaient  dres- 
sées ;  Quatre  cents  bouches  à  feu  allaient 
être  placées  sur  les  hauteurs  de  Paris; 
dix  mille  soldats  d'élite  entrèrent  dans 
les  vieux  cadres  de  la  garde  impériale; 
les  taraves  marins»  immortalisés  à  Lu^ 


zen  et  à  Bautzen ,  formèrent  un  cocos 
de  dix-huit  miUe  hommes;  trente  mifle 

ofiBciers,  sous-officiers  et  soldats  en 
retraite  ou  en  réforme  s'offrirent  pour 
les  garnisons  des  places  fortes;  les 
eorpe  francs  et  les  partisane  s'enrégi- 
mentaient; enfin  la  garde  nationale 
organisée  présentait  une  masse  de  (Iptik 
mihions  deux  cent  cinquante  mille 
hommes;  et  quinze  cents  compagnies 
de  grenadiers  et  de  chasseurs  tk  cette 
garde,  formnnteent  qtiatre-vingt  mille 
hommes,  lurent  mis  a  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre.  Paris  seul 
fabriqua  par  jour  jusqu'à  trois  mille 
fusils.  On  fortifiait  toutes  les  villes, 
toutes  les  positions  importnntc  s  jusque 
dans  le  centre  du  pays.  L  armeo,  qui 
n'était  d'abord  que  de  quatre-vingt 
mille  hom mes,  en  compta  hientdt  deux 

cent  mille. 

Les  seul  départements  frontières  du 
nord  el  ne  l'est  avaient  commencé  à  se 

lever  en  masse;  toute  la  nation  voulait 
les  imiter.  Mais  l'empereur  s'effraya 
de  cet  élan  général ,  et ,  au  lieu  de  le 
diriger,  il  s'attacha  à  le  ooamriroer. 
Les  faubourgs  de  Paris,  qui  s  étaient 
organisés  en  fédérations,  virent  leurs 
services  refuses.  11  eu  fut  de  même  des 
fédérations  de  la  Bretagne ,  de  la  Beup» 
gottne,  du  Lyonnais,  de  l'Anjon,  for- 
mées au  bruit  des  chants  populaires  et 
cimentées  par  les  serments  les  plus 
solennels.  Toot  ce  qNii  n^était  que  mi- 
litaire convenait  à  rempereor;  il  ne 
négligeait  aiieime  ressource  matérielle; 
mais  les  forces  vives  de  la  nation  lui 
faisaient  peur  ;  il  craignait  ces  fédérés 
oui  seuls  auraient  pu  le  mettre  à  l'abri 
oes  intrigues  devant  lesquelles  il  allait 
succomber. 

Mais  la  faute  la  plus  grande  qu'il 
commit,  celle  qui  fut  la  véritable  cause 
de  sa  perte,  ce  fut  la  promulgation  de 
Vacte  addUionnd  aux  constitutions  de 
fempire,  qui  parut  le  22  uvnl.  Au  lieu 
de  faire  nommer  une  nouvelle  assem- 
blée constituante  par  la  réunion  t;é- 
nérale  des  électeurs  dti  e!i:\mp  de  mai, 
ainsi  que  1  avait  promis  ou  laissé  croire 
son  décret  du  13  mars,  il  se  chargea 
lui-même  de  tout  le  travail.  Il  eut 
l'imprudence  d'imiter  Louis  XVIU,  en 
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donnant  à  la  France  une  espèce  de 
charte  octroyée,  au  lieu  de  tatisfoirft 
M»  ?œux  de  la  nation,  <}ui  voulait  OM 

constitution  sérieuse,  librement  con- 
sentie. Si  encore  il  avait  ainsi  usurpé 
le  rôle  de  législateur  suprême  pour 
pffodaiM  liât  muvft  ptriiit»,  dignt  do 
lOD  génie;  mais  loin  d'avoir  inventé 
une  constitution  modèle,  il  se  montra 
inférieur  à  lui-même;  lui  qui  s'était 
tou  jours  prétMda  It  dUmiiir  do  ré- 
cité, il  ne  sut  quTiattBr  h  MBttm- 
tion,  et  instituer  comme  elle  une 
chambre  héréditaire,  pour  contre-ba- 
lancer  Tinfluence  de  la  chambre  élec- 
tifO.  Aoiii,  bien  que  Tacte  addition- 
nel renfermât  plusieurs  dispositions 
conformes  aux  besoins  de  l'époque, 
l'esprit  public  en  reçut  une  impres- 
lioA  déitgréoMo.  Ln  Ubérutt  m 
trouvèrent  aucune  garantie  dans  oet 
acte  additionnel,  qu'un  nouvel  ncte 
additionnel  pouvait  remplacer  d'un 
jour  à  Tautre.  La  bourgeoisie,  déçoo 
dans  son  attente,  craignit  le  retour  de 
l'ancien  despotisme.  Les  républicains 
et  le  peuple  ne  turent  pas  pins  satis- 
faits,  «  Quoi,  disaient-îls,  loin  de  i>'a- 
«  percevoir  que  o*o8t  le  rétablissement 
«  ae  la  noblesse  héréditaire  qui  a  préci- 
«  pité  la  lin  de  son  premier  règne,  il  ne 
o  voit  rien  de  mieux  à  faire,  pour  sigoa- 
«  lor  aoD  retour,  quo  dooonstitoer  cur 
«  des  bases  solides  cette  nouvelle  aristo- 
«  cratie  de  naissance  :  les  Bourbons  ne 
«  demandaient  pas  autre  chose.  »  Tout 
le  monde  fut  mécontent,  peuple  et 
bourgeoisie.  L'empereur  avait  été  d'au- 
tant plus  coupable,  que  les  avis  ne  lui 
avaient  pas  manqué.  Un  grand  nombre 
de  ses  cout^eiliers  l'avaient  supplié  de 
ne  pas  tromper  ainsi  Tespoir  de  ta 
France.  Camot  s'était  opposé  de  tottles 
ses  forces  à  la  publication  d'un  acte 
qui  sanctionnait  riostitution  de  la 

Sairio  héréditaire.  Dans  l'espoir  de  le 
étoumer  de  son  ftwesto  desseiOf  II 
s'était  servi  des  expressions  même  qui 
avaient  été  employées  sous  le  consulat 
pour  justifier  rinstitution  de  ia  Légion 
2rboiuieor.  tl  avait  conjuré  l'empereur 
de  ne  pas  confondre  «  la  gloire  acquise 
avec  la  gloire  héritée,  »  de  distinguer 
a  les  grands  hoounes  des  descendants 
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des  grands  hommes*  »  Rien  n'avait  pu 
llAfailir •  On  tronvcMi  I  IMIeto  Acr  i 
ABmnoffint  te  teilt  do  oe  document 

curieux  et  une  analyse  rnisonnée  de 
ses  principales  dispositions;  ici,  nous 
avons  dd  nous  borner  à  dire  en  peu  de 
mots  ee  qu'il  avait  de  choquant  pour  la 
nation.  Dès  lors ,  Napoléon  ne  dut  plus 
compter  que  sur  l'armée.  C'était  en  effet 
son  point  d'appui  de  prédilection.  «  Le 
oaMnet  d*aB  foi  doit  Itro  âne  âniaset 
non  un  oratoire,  »  avait-il  dît  on  fai- 
sant enlever  le^  livres  qui  couvraient 
la  table  où  travaillait  Louis  XVIII.  Il 
y  a  dans  ce  peu  de  mots  une  condam- 
nation de  l'empire  et  de  la  restam- 
tion  ;  les  soldats  dominaient  à  la  cour 
impériale,  comme  les  prêtres  à  la  cour 
des  Bourbons.  Or,  la  France  ne  veut 
dtfo  dominée  ni  par  les  prétiii  ai  par 
les  soldats. 

La  fameuse  assemblée  du  champ  de 
mai.  promise  avec  tant  de  pompe  par 
todéerat  da  U  mars,  avait  peraa  aux 
jmx  de  la  nation  une  grande  portio  de 
son  importance,  depuis  la  prornuka- 
tion  de  l'acte  additionnel.  Cependant 
une  grande  fédération  eut  lieu,  non 
^s  le  S6  mai ,  comme  il  avait  d'abord 
été  dit,  mais  le  l*''"  iuin,  dans  le  Champ 
de  Mars.  L'empereur  fit  tous  ses  efforts 
pour  lui  donner  un  caractère  national. 
A  la  vwHe  do  iartir  pour  ta  fipontièiet 
il  voulut  monier  à  l'Europe  coalisée 

Quelles  forces  redoutables  il  laissait 
errière  lui.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  interpréter  les  paroles  qu'il  adressa 
aux  fédérés  des  firabonrgs  Saint-An* 
toine  et  Saint-MarceSM  Oina  ta  fdnlDe 
du  Champ  de  Mars. 

«  Soldats  fédérés  des  faubourgs  Saiut- 
«  Antoine  et  Snint-Maioeau ,  je  ania 
«  veni  seul,  paroe  que  je  comptais  sur 
«  le  peuple  des  villes,  les  habitants  des 
«  campagnes  et  les  soldats  de  l'armée, 
«  dont  je  connaissais  Tattaobement  à 
«  l'honneur  national.  Vons  avez  tons 
«justifié  ma  confiance.  Taccepte  votre 
«  offre.  Je  vous  donnerai  des  armes; 
«je  vous  donnerai  pour  vous  guider 
«des  ofiotart  oonviarta  d*bonoiables 
«  blessures  et  accoutumét  à  vair  i%k 
«  l'ennemi  devant  eux. 
«  Soldats  fédérés,  s'il  est  des  bom- 
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«  mes  dans  les  hautes  classes  de  la  so- 
«ciété  ^1  aient  déshonoré  le  nom 
«français,  Pamour  de  la  patrie  et  !• 
<'  sentiment  de  rhonnenr  national  se 
»  8ont  conservés  tout  entiers  dans  le 
«  peuple  des  villes,  les  habitants  dei 
«  canqiagnos  et  les  soldats  de  Tarmée. 
«  Je  suis  content  de  vous  voir.  J'ai 
«  confiance  en  vous.  Vive  la  nation!  » 
C'était  une  manière  adroite  de  détruire 
la  mauvaise  impression  qu'avait  pro» 
duite  l'acte  additionnel.  En  effet,  Ten- 
tliousiâsme  national  reparut  un  ins* 
tant;  mais  c'étaient  d^  actes  et  non 
paedes  paroles  <|tti  posaient  entretenir 
cet  entlioiisiasme  renaissant.  Dan%  la 
même  solennité,  une  dcputation  des 
électeurs  réunis  à  Paris  présenta  à 
l'eniperenr  le  résultat  du  dépouillement 
des  votes  sur  l'acte  additionnel.  D'après 
leur  calcul,  treize  millions  de  citoyens 
avaient  accepté  la  nouvelle  diarte; 
quatre  mille  Taraient  repoussée.  L'em- 
pereur essaya  de  faire  oublier  à  la  na- 
tion la  déception  qu'elle  venait  d'é- 
prouver en  répondant  de  belles  paroles 
au  président  de  la  députation  :  «  Mea* 
«  sieurs, di^il,  empereur,  consul ,  sol- 
«  dat,  je  tiens  tout  du  peuple.  Dans  la 
«prospérité,  dans  l'adversité,  sur  le 
«  champ  de  bataille,  au  conseil,  sur  le 
«trône,  dans  l'eiil,  la  France  a  été 
«  l'objet  iiniqtie  et  constant  de  met 
«  pensées  et  de  mes  actions. 

«  Vous  allez  retourner  dans  vos  dé- 
«  partements*  Dites  auzcitoyens  que  Ica 
«  circonstances  sont  grandes  !  qu'avec 
«  de  l'union,  de  réner^ie  et  de  la  per- 
«  sévérance,  nous  sortirons  victorieux 
«de  eette  lutte  d*un  grand  peuple 
«  contre  ses  oppresseurs;  que  les  gé- 
«  nérations  ;i  venir  scruteront  sévère- 
«ment  notre  conduite;  qu'une  nation 
«  a  tout  perdu  quand  elle  a  perdu  rio» 
f  dépendance.  Dites-leur  que  les  rois 
«  étrangers  que  j'ai  élevés  sur  le  trône, 
«  ou  qui  me  doivent  la  conservation  de 
«  leur  cooronBe,  oui  tous,  au  temps 
«<  de  ma  prospérité,  ont  brifoé  SDoa 
«  alliance  et  la  protection  du  peuple 
«fran^is,  dirigent  aujourd'hui  tous 
«  leurs  coups  contre  ma  persomie.  fi 
«  Je  ae  voyais  que  c'est  à  la  patrie  qu'ils 
•  S^  TsuIttÉk,  Jt  «Mttnis  à  kiur  «MNi 
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«  cette  existence  contre  IsniÉls  ils  se 
«mOBtrent  si  acharnés,  atais  dites 
«  aussi  aux  citoyens,  que  tant  que  les 
«  Français  me  conserveront  les  senti- 
«  meuts  d'amour  dont  ils  me  donnent 
«tant  de  preuves,  cette  rage  de  nos 
«  ennemis  sera  impuissante. 

«  Français!  ma  volonté  est  celle  du 
«peuple,  mes  droits  sont  tous  siens; 
«  mon  honneur,  ma  gloire,  mon  bon- 
«  heur,  ne  peuvent  être  autres  que 
«  l'honneur,  la  gloire  et  le  houheur  d0 
«  la  France.  » 

Malgré  ces  deux  discours,  la  céré- 
monie du  champ  de  oud  «*ettt  pas 
l'heureuse  influence  que  l'empereur 
s'en  était  pronuse.  La  première  émo- 
tion passée,  les  partis  revinrent  à  leurs 
idées  de  défiance;  d'ailleurs,  si  l*im- 

Sression  avait  été  vive,  il  s'en  fallait 
e  beaucoup  qu'elle  eilt  été  unanime. 
La  bourgeoisie  trouvait  que  l'empereur 
penchait  trop  ouvertement  vers  le 
peuple;  le  peuple  l'accusait  de  compter 
trop  exclusivement  sur  l'armée.  Les 
intrigants  feignaient  aussi  d'avoir  été 
trompés  ;  ils  msaient  ouvertement  que 
l'emperemr  avait  manqué  à  sa  promesse 
d'abdiquer  au  champ  de  mai  vu  faveur 
de  son  lils.  C'était  un  bruit  qu'ils  s'ef* 
forçaient  d'awréditer,  et  auquel  pû»* 
sieurs  paroles  de  découragement  écnsp- 
pées  à  l'emperpiir  sembLiient  donner 
quelque  consistance.  Les  électeurs  eux- 
mêmes,  qui  s'étaient  attendus  à  toute 
autre  chose,  manifestaient  leur  d^p- 
pointement.  [  Voyei  CMàMOt  M  MAI 
(assemblée  du)  ]. 

Lspérant  réchauffer  l'esprit  public, 
rea^iereur  conçut  alors  l'idée  d'une 
grande  fétc  de  famille, qui  eutlieu  le  4 
ju'ndans  le  sein  nïêmede  son  palais.  Dix 
mille  personnes  furent  réunies  dans  les 
giderias  do  Louvre,  dont  un  côté  était 
occupé  par  lesdéputations  de  l'armée, 
et  l'autre  par  les  représentants  et  les 
électeurs  de  l'empire.  En  présence  de 
nette  sssemblée,  Napoléon  remit  ees 
aigles  aux  électeurs  et  aux  régiments* 
EnGn,  le  7  juin,  il  fit  lui-même  l'ou- 
verture des  chambres ,  par  un  discours 
dwB  lequel  il  leur  demanda  leur  con- 
cours «  pour  faire  triompher  la  cause 
saints  do  peuple»  »  U  «<yrait  n'avoir 
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rien  à  redouter  de  la  chambre  des  pairs 
qui  était  son  ouvrage;  mais  celle  des 
représentants,  oii  figurafent  la  Fayette 
et  Lanjuiiuiis,  et  qui  avait  choisi  ce 
dernier  pour  président,  ne  Imî  inspirait 
pas  la  même  confiance.  Aussi  lorsque, 
quelques  jours  après,  Lanjuinais  vint, 
à  la  téte  (Tune  députatioii ,  déposer  aux 
pieds  du  trône  une  adresse  qui  renfer- 
mait les  vœux  de  l'assemblée,  l'empe- 
reur répondit  en  ces  termes  :  «  La 
«  constitution  est  notre  point  de  ral- 
n  liement;  elle  doit  (*tre  notre  étoile 
«  polaire  dans  ces  moments  d'orage. 
«  Toute  discussion  publique  qui  ten- 
>  drait  à  diminuer  direetement  ou  in- 
«  directement  la  confiance  qu'on  doit 
«  avoir  dans  ses  dispositions  serait  im 
«  malheur  pour  TÉtat;  nous  nous  trou- 
«  venons  an  milieu  des  écueils,  sans 
«  boussole  et  sans  direction.  !N'imitons 
«pas  le  Bas- Empire,  qui,  pressé  de 
«  tout  coté  par  les  barbares,  se  rendit 
«  la  tiaé»  de  la  postérité,  en  8*occui>ant 
«  de  discussions  abstraites ,  au  moment 
«où  le  bélier  brisait  les  portes  de  la 
«  ville.  »  Ainsi ,  même  avec  la  toute» 
puissance  qu'il  s*étaft  arrogée,  il  n'a- 
vait pas  pu  se  procurer  une  majorité 
dans  la  représentation  nationale.  Un 
autre  passage  de  sa  réponse  montre 
que  Tacte  additionnel  ne  lui  paraissait 
pas  à  lui-même  une  constitution  défi- 
nitive. «  Premier  représentant  du  peu- 
«  pie,  j'ai  contracté  Tobligation,  que 
nje  renouvelle,  d'employer,  dans  des 
«temps  plus  tranquilles^  toutes  les 
«prérogatives  de  !i  ronronne,  et  le 
«peu  d  expérience  que  j'ai  acquise,  à 
«  vous  seconder  dans  CaméUoraHimde 
«  nos  constitutions.  » 

Le  12  juin,  il  quitta  la  capitale  pour 
rnareher  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 
Lu  moins  de  trois  mois,  il  avait  levé 
line  armée  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes ,  et  s'était  mis  en  état  de  laire  tête 
à  l'Europe  conjurt:*;.  r,ela  tenait  du 
prodige.  Mais  il  laissait  derrière  lui 
une  nation  divisée,  sans  foi  dans  un 
vain  simulacre  de  constitution,  et  à 
moitié  convaincue  que  l'empereur  re- 
deviendrait aussi  despote  qu'autrefois , 
dès  que  la  victoire  aurait  rendu  à  ses 
armes  leur  anden  prestige.  X^ou  autre 


côté,  il  était  évident  que  le  moindre 
échec  ne  manquerait  pas  de  redoubler 
faudacedes  agents  de  la  coalition ,  et 
de  cette  tourbe  de  traîtres  qui  s'achar- 
naient à  la  perte  du  grand  homme. 
On  peut  voir  aux  articles  Fleu- 
BUS,  LiGNY  et  Wàtbbloo,  les  pro- 
diges de  courage  dont  les  soldats 
frnnçais  donnèrent  une  seconde  fois 
le  spectacle  au  monde.  Malheureu- 
sement, la  trahison  l'emporta  sur  la 
valeur  de  l'armée  aussi  bien  que  sur 
le  génie  de  son  chef,  et  l'empereur  re- 
vint à  Paris  après  une  horrible  défaite. 
Dans  ces  graves  circonstances,  son 
énergie  sembla  rafoandonner.  Il  pouvait 
enr^ore  se  relever  par  un  appel  au  peu- 
ple, (jui  ne  se  montra  jamais  plus  dé- 
cidé a  verser  sou  sang  pour  ia  patrie. 
Il  n'en  fit  rien.  Le  20  juin,  a  neuf 
henres  du  soir,  il  rentra  dans  Paris, 
qu'il  trouva  consterne  et  en  proie  aux 
plus  vives  agitations.  Ouljiiaut  que  ce 
n'est  pas  lorsque  la  patrie  est  en  danger 

a u'il  convient  de  lier  les  mains  au  chef 
e  l'État,  la  chambre  des  représentants, 
sur  la  motion  de  la  Fayette,  se  cons- 
titua en  permanence ,  et  déclara  traître 
à  la  patrie  quiconque  tenterait  de  la 
dissoudre.  La  clrtmbredes  pairs  imita 
celle  des  représentants.  Dès  lors,  l'em- 

Sereur  se  trouva  dans  la  néoessité 
e  faire  un  coup  d'État  ou  de  con- 
sentir à  cette  abdication  en  faveur 
de  son  fils,  dont  l'intrigue  avait 
toujours  fait  le  but  de  ses  efforts. 
Un  seul  homme  dans  le  conseil  s'op- 
posa à  l'abdication,  c'était  Carnot, 
celui  qui  seul  avait  combattu  aussi 
l'établissement  de  l'empire.  Voyant 
son  opinion  méconnue,  il  ne  put  re- 
tenir ses  larmes,  r  'empereur  lui  dit 
alors  :  «  Je  vous  ai  connu  trop  tard.  » 
Ce  n'était  pas  lui  seulement  que  l'em- 
pereur avait  ainsi  méconnu,  c'était 
toute  cette  France  démocratique  qu'il 
représentait,  et  qui  sentait  son  atta- 
chement pour  iNapoléon  redoubler,  à 
mesure  que  la  haine  des  rois  le  pour- 
suivait  avec  plus  d'acharnement.  Lors- 
qu'il eut  abdiqué,  à  la  condition  que  la 
couronne  passerait  à  son  fils,  les  re- 
présentants, ou  piutdl  les  tatrigants 
qui  les  menaient,  nfiisèieitt  de  leoon- 
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naître  Napoléon  lï.  Il  comprit  alors 
qu'on  avait  retourné  sa  modération 
contre  lui-ooénoe;  niais  il  éUût  trop 
tard,  les  chambres  avaient  nommé  un 
gOQYenaement  provisoire  composé  de 
cinq  membres,  parmi  lesquels  figu- 
rait rinfàme  Foudié,  qui  l'avait  trahi 
des  le  coauiiencement ,  et  qu'il  avait 
eu  rîmprudence  de  laisser  à  la  police, 
après  avoir  eu  rintention  de  le  faire 
fusiller.  Vainement  il  offrit  ses  servi- 
ces ,  non  plus  comme  empereur,  mais 
comme  général ,  on  le  refusa.  Relégué 
d*aboitl  a  TÉlvsée,  où  il  entendait  les 
acclamations  du  peuple  qui  demandait 
à  courir  sous  ses  ordres  au-devant 
des, étrangers,  il  dut,  le  25  juin,  se 
retirer  à  la  Blalmaison.  Deux  jours 
après,  sur  une  marche  imprudente  de 
rennemi,  qu'il  pouvait  prendre  en  dé- 
faut, il  ulfre  de  nouveau  de  servir  la 
patrie  en  qualité  de  soldat;  nouveau 
refus.  Fouché  le  fait  garder  à  vue  par 
le  général  Becker.  Cependant  les  sym- 
pathies de  l'armée  et  des  masses  étaient 
encore  si  prononcées  pour  lui,  qu^il 
songea  un  moment  à  fiiire  un  nou* 
18  brumaire.  La  crainte  spiile 
ti'alluiner  la  guerre  civile  l'en  emp«  *  In. 
A  partir  de  ce  moment,  il  est  conipic- 
tement  vaincu;  repoussé  comme  sou- 
verain, repoussé  comme  général,  le 
voilà  condamné  à  sortir  decette  France, 
OÙ  il  venait  de  rentrer  en  triompiiu- 
teur. 

En  effet,  le  29  juin,  il  quitte  la 
]^Ia!inn:soîî  et  part  pour  Rochefort, 
dans  l'intention  de  pas-^er  aux  États- 
Unis.  Mais  pour  son  départ  comme 
pour  son  abdication ,  il  était  destiné  à 
être  victime  de  la  plus  noire  perfidie. 
Arrivé  le  3  juillet  à  Kochetort,  il  s'em- 
baraue  le  8,  dans  l'intention  de  se 
rendre  aux  Etats-Unis;  mais  les  sanft» 
conduits  qu'on  lui  avait  promis  pour 
le  décider  au  départ  n'nrrivent  pas. 
Le  14,  il  était  encore  a  Tîle  d'Aix, 
toujours  dans  Tattente,  ne  pouvant 
sans  un  sauf-conduit  échapper  à  la 
croisière  anglaise  (jui  le  cerne  de  toutes 

{)arts.  Abandonne,  trahi,  il  accepte 
'offre  du  capitaine  Maitland,  qui  se 
charge  de  le  conduire  en  Angleterre. 
Espérant  trouver  plus  de  générosité 


dans  les  Anglais  que  dans  les  ennemis 

qui  le  poursuivent  avec  tant  d'achar- 
nement en  France,  il  écrit  au  prince 
r^ent  d'Anxletirre  une  lettre  qui  au- 
rait enobatoe  tout  antre  gouvernement 

(lue  le  î^ouvernement  anglais.  Vain 
espoir  î  jamais  l'Angleterre  n'a  reculé 
devant  un  crime,  lorsque  ce  crime 
était  utile  à  ses  desseins.  Le  26  juillet, 
le  Bf'Uéi'ophon  arriva  dans  la  rade  de 
PJvmontlî,  où  le  peuple  anglais  lit  à 
jNapoieon  un  accueil  digue  de  son  in- 
finrtune,  mais  ne  put  empéeher  le  ca« 
biuet  de  Saint«James  de  l'envoyer 
mourir  en  exil  à  Sainte-Hélène.  L'em- 
pereur répondit  à  la  perfidie  du  gou- 
vernement anglais  par  une  admirable 
protestation,  qui  restera  comme  un 
monument  impérissable  pour  éterniser 
la  honte  de  rAngieltrie  Le  7  août, 
I^apoléon  passa  a  bord  du  i\ort/ium' 
berland,  qui  sortit  le  11  du  canal  ds 
la  Manche,  et  mouilla  le  th  octobrt 
dans  la  rade  de  Sainte-FTelcne.  En  pas* 
sant  à  la  hauteur  du  cap  Uogue,  JXa» 
poléon  put  jeter  une  dernière  fois  les 
jeux  sur  la  terre  de  France.  «  Adieu, 
«  terre  de  bmvrs  !  dit-il  avec  effusion, 
«  adieu,  chère  I  rance!  quelques  traî- 
«  très  de  moins,  et  tu  serais  encore  la 
«  maîtresse  du  monde  1  » 

Quelque  blâmable  que  nous  ait  paru 
à  iious-mâme  la  politique  suivie  par 
JNapoléon  pendant  les  cent  jours ,  nous 
ne  pouvons  approuver  la  conduite  te- 
nue par  la  rcfirésentation  française 
à  celte  époque  orageuse.  Sans  doute» 
la  génération  d'alors  avait  raison 
de  vouloir  la  liberté;  mais  elle  a 
été  cruellement  punie  de  son  zèle 
intempestif,  et  nous  savons  mainte- 
nant ce  qu'il  en  coûte  de  recevoir  un 
maître  d  une  main  ennemie.  La  plus 
grande  honte  que  puisse  subir  una 
nation  n*est  pas  d'avoir  été  conipiise, 
d'avoir  vu  sa  capitale  presque  mise  au 
pillage,  ses  provinces  dévastées  et 
tantes  ses  gloires  insultées ,  c'est  d'être 
foreée  d*obéir  à  ceux  qu'elle  avait  du- 
rant vingt  ans  chassés  devant  ses  ar- 
mées victorieuses.  Avec  INapoIéon,  le 
despotisme  était  glorieux  au  moins  et 
passi^er  surtout;  avec  les  Bourbons, 
il  était  honteux,  et  aurait  été  durablCf 
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sMI  poufait  rétre  eneore  en  Franoe. 

Sans  (Joute,  nous  devons  faire  la  nui 

des  libéraux  de  1815;  mais  ils  n  ont 
semé  pour  nous,  en  voulant  des  droits 
pour  eux  mêmes ,  qu'un  déshonneur  de 
Quinze  années.  Ito  ont  ouvert  nos  viltoa 
il  l'étranger,  ils  oui  livré  nos  flottes, 
nos  arsenaux ,  nos  places  lortes,  et  ont 
signe  ces  désastreux  traités  de  1815, 
qui  pèsent  ea<!0re  de  tout  leur  |>oi(|s 
sur  rBurope  drâioenit|qoe.  Croit-on, 
par  exemple,  qu'en  présence  de  Bona- 
parte, réduit  après  la  paix  au  rôle  de 
roi  constitutionnel,  mais  restant  tou- 
jours le  représentant  des  principes  ré- 
volutionnaires deposrs  dans  son  code, 
qu'en  présence  de  In  France  lorte,  re- 
doutée tt  toujours  l'espoir  des  peuples, 
tes  rois  de  la  rainte  ahiance  auraient 
pu  mentii*  comme  ils  Tout  fait  à  leurs 
promesses,  appesantir  un  joug  odieux 
sur  leurs  sujVts,  et  réprimer  partout, 
à  tapies,  dans  le  Pienioiit,  en  li)spa- 
Ine,  dans  l*Aiiemagne,  les  tentati- 
Tes  d^émhncipalion  populaire?  Cest 
parce  que  la  France,  devenue  royaume 
de  droit  divin,  a  abandonné  la  caus^ 
<les  peuples,  que  la  Pologne  a  été  effa- 
cée du  rang  des  hâtions  et  depuis  a  péri 

8 eut  être  sans  retour,  que  l'Italie  gémit 
émenibrée  et  asservie,  qu'a  TOrient 
enûn  grandit  le  colosse  moscovite,  qui 
ne  trouve  plus  d^adversaires  ni  de  ri- 
taux,  si  ce  n*est  dans  les  marchands 
de  Londres,  La  Frant-e  de  François  1*"", 
de  Richelieu,  de  Louis  XlVi  de  \^ 
€onvention  et  de  Bonaparte,  est  de^ 
çendue  au  sccopd  rang  des  u^tions* 
(^uand  donc  remontera-t-elle  au  pre- 
riiier  pour  y  défendre  encore,  comme 
autrefois,  contre  la  maison  d'Autri- 
che, les  n^rt^  de  r Allemagne  et  de 
^Italie,  et  l'industrie,  le  commerce, 
c'est-i'j-dire  la  richesse  et  le  bien  être 
de  tous  les  peuples  du  coiitinent  ,contrç 
i  avidite  ipercantii^  et  fégoïsme  polj- 
tigue  de  (k  Grande  Bretagne  ! 

C^^MX^iLisATioN.  A  un  pçint 
vue  élevé,  une  nation  doit  être  consi- 
dérée comu^e  uu  individu,  dont  la  yiç 
l^t  soumise  au^  mêmes  lois  que  le  coru^ 
(ipmain.  Che^  l'homme,  le  cœur  est  1^ 
centre  de  la  circulation;  dan$  l'être 


pitate  est  aussi  le  foyer  de  la  vie, 
elle  est  le  coèur  d'où  partent  et  où 
viennent  aboutir  tontes  les  forces  vi- 
tales. Sans  unité,  pas  de  peuple;  sans 
Ip  oentralisation,  pasd*unité.  Aussi  un 
Etat  est-il  d'autant  plus  puissant 
est  mieux  centralisé. 

Il  faut  se  garder  toutefois  de  confon- 
dre la  centralisation  avec  la  concçiiira- 
qui  n*ien  est  que  Tabus.  La  con- 
centration de  toutes  les  forces  d^une  na- 
tion dans  une  seule  ville  ou  dans  v.r.r. 
seulp  main  serait  une  monstruositt; , 
dont  If  s  conséquences  netarderpientpas 
Mtre  Aipestesàla  ville  qui  chercherait 
à  tout  absorber,  aussi  bien  qu'aux  pro- 
vinces qu'elle  aurait  dépouillées.  Ce  se- 
rait comme  si  le  coeur  voulait  earder 
tout  le  sai»  àue  lu!  apportent  les  v^ 
nés.  L*antiquîté  nousenoffine  un  exem- 
ple bien  frappant  :  Rome  a  été  victime 
de  Cttle  pulitiijue  absorbante  qui  la 

t)ortait  a  entasser  dans  sun  sein  tontes 
es  richesse^  de  Taneien  monde.  Après 
s*dtre  avilie  dans  le  luxe  et  dans  la 
débauche,  elle  s'est  trouvée  hors  d'état 
de  résister  aux  barbares,  pour  qui  ses 
tirésoi^è'  étaient  une  tentation  irrésis- 
tible. Autant  la  centralisation  est  utile, 
autant  la  concentration  est  dange- 
reuse. Napoléon  ,  qui  avait  trouvé  en 
I^'rance  la  centralisation  toute  faite, 
en  a  outré  tes  conséquences  ;  et  c'est 
én  grande  partie  a  son  système 
qu'il  faut  attribuer  les  abus  qui  ont 
soulevé  tant  de  plaintes.  Piacç  au 
niiiiei4  de  circonstance  çxceptioa- 
neileiit  condamné,  par  sa  politique 
envahissante ,  à  être  toujours  en 
guerre,  il  lui  fallait  sans  cîtîsse  â>'< 
ressources  nouvelle^.  Ces  ressourcti;>, 
|a  oeiitraîisetion  a4ipuiis|rf|tiYp  les 
plaçait  ^pM^  sa  main  ;  mais,  çb|i)mç  il 
ailirail  tout  à  lui,  hommes  et  ai*geut, 
sans  prcstjue  rien  rendre  aux  provin- 
ces, d  a  par  épuiser  la  ^Yance,  et 
ppr  être  victime  qe  répuisemen^  uoi- 
versei.  Les  intérêts  généraux,  voil^  ce 
qui  est  du  domaine  de  la  centralisa- 
tion. Jamais  de  pareils  intérêts  pe 
peuvent  être  r^resentéç  §vec  tf^p 
q^unité,  et  tout  mté^ét  local  qid  se  vm 
en  opposition  avec  rintérèt  commua 
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vérité.  Srlais  lorsque  les  intérêts  \(^caux 
Aè  eiiéft9i0iit  pn  I  sé  sàtlsfiifre  siix 

dépens  de  ïa  prospérité  publique,  pour- 
qiioi  les  ;L;^tier  dans  leur  libre  dévelop- 
pement? Les  entraves  qu'on  leur  op- 
pose sont  nuisibles  à  l'intérêt  général 
êt  à  l*accroissemçnt  rnémf  de  19  cen- 
tralisation, qui  est  d*autant  plus  forte 
qu'elle  représente  et  qu'elle  dirige  un 
plus  grand  nombre  de  provinces  ilo- 
nssantes.'  . 

De  toiis  les  États  existants ,  kl 
France  eçt  évidemment  le  mieux  cen- 
tralisé; et  c'est  au  bienfait  de  sa  forte 
unité  qu'elle  doit  d'avoir  résisté  à  des 
fwèëtisses  aui  auraient  anéanti  toute 
autre  nation.  UEiirope  entière  conju- 
rée contre  elle  n'a  pu  étouffer  sa  grande 
révolution  ;  et  après  les  désastres  d^ 
1814  et  de  1815,  on  iWoe,  malgré  le^ 
sacrMicés  énormes  que  hii  aiait  impo- 
sés In  coalition,  réparer  avec  tme  faci- 
lité qjj  tient  du  prodige,  toutes  les 
pertes  qu  elle  avait  éprouvées.  Mais 
eette  emtralis^tioB  ne  s*est  pas  for- 
mée sans  peine;  et  Ton  pourra  se 
faire  une  idée  de  ce  qu'elle  a  coûté,  si 
l'on  se  rapoelle  que  1  anarchie  féodale 
É  étf  b  point  de  départ  des  efTortff 

?uel*on  a  dA  hnt  pour  y  arriver.  La 
rqnce  eh  est  en  grande  partie  rede- 
vable aux  rois  de  la  troisième  race.  En 
agrandisiiaut  leurs  domaines,  d'abord 
sP  petitil,  du  duohé  de  Franee  ,  en 
soumettant  les  uns  après  les  autres 
tous  les  seigneurs  féodaux  qui  aspi- 
raient a  Pindéueudance ,  ils  ont  formé 
riinité  française.  Il  fatit  citer  parmi 
ceux  qui  oot^le  plus  puissamment  tra- 
vaillé à  celte  œuvre,  Louis  le  Gros, 
Philippe-Auguste ,  saint  Louis,  Phi- 
lippe le  Bel,  Louis  XI  et  Louis  XIV. 
L^abbé  Suse^  et  le  cardinal  de 
cheljéii  hicritent  aûsjî  une  nient  ion 
particulière;  après  Louis  XI,  Ri- 
chelieu fut  le  plus  cruel  adversaire 
des  préientioiis  féodales'  de  la  '  po- 
Mësse;  aussi  M  graqd  rqi  n'eut  -  il 
ensuite  que  peu  dè  chose  à  faire ,  et 
se  trouva-t-il  bientôt  assez  fort  pour 
abuser  du  pouvoir  utoparchique.  «  La 
fhuM^ ,  dit  M.  de  Géraiido,  ramenéft 
momentanément  à  Tunité  sous  Cbar- 
lemagne  («Mait  yunité  gewMinique, 


etpaç  encore  l'unité  française),  livrée, 
aous  ses  flifbiesanoeesseurs,  ^  un  conô- 

f»let  démembrement,  fractionnée,  par 
n  féodalité,  en  éléments  indépendants, 
ne  possédait  plus  (à  Tavénement  des 
Capétiens)  qu'un  faible  lien  d'unit^ 
dans  la  siiaeraiBeté  de  ses  r^ii.  Tout 
les  efforts  des  princes  de  la  troi- 
sième race,  depuis  Philippe  -  Au- 
guste e(  saint  Louis  jusqu'à  Ri- 
ebelieu  et  Loul^  XIV,  tendiaeut  à 
■nbstituer  l*unité  de  PÉtat  à  Tag^o- 
mération,  tendirent  à  la  centralisation 
politique.  Mais  la  centralisation  opé- 
rée par  Richelieu  et  Luuis  XIV  était, 
pour  ainsi  dire,  mécanique  et  ffolente; 
elle  n*était  obtenue  que  par  le  déve- 
loppement d'une  autorité  absolue.  Le 
succès  fut  incomplet  et  peu  durable.  » 

Les  rois  aTaient  iraincn  les  ael- 
gneuri  féodaux;  mais  à  leur  tour,  en 
leur  qualité  de  nobles,  ils  mirent  des 
obstacles  mi  développement  de  l'unité 
française.  Faisant  alliance  avec  les  dé- 
bris àe  la  noblesse  qli*ils  ne  craignaient 
plus,  ils  prétendirent  éterniser  la  dis* 
tinction  des  castes,  et  voulurent  main- 
tenir deux  peuples  dans  l'État  :  l'ui| 
noble  de  race ,  et  fbft  pour  comman- 
der, l'autre  roturier  de  naissance,  et 
ftiit  pour  obéir.  Mais  le  principe  de  l'u- 
nité morale  trouva  dans  le  tiers  état 
ttn  instrument  énergique  qui  brisa  la 
éo^tion  de  la  royauté  et  de  nt  noMesae, 
et  soutenue  ,  excitée  par  la  nation 
entière,  l'Assemblée  constituante  ache- 
va C^  qqe  la  rpvauté  avait  laissé  io- 
eom^lef .  A  Tunité  du  territoire  et  I 
la  centralisation  dti  pouvoir ,  doublé 
objet  de  la  politique  des  rois  de  la 
troisième  race,  elle  ajouta,  en  prin- 
cipe du  moins,  l'unité  de  la  nation; 
toue  les  PrfNiqaia  lurent  reconnu» 
égaux  devant  la  foi.  Il  n'y  eut  plus  de 
noblesse,  il  n'y  eut  plus  de  franchises 
provinciales;  une  seule  et  même  or- 
ganisation et  des  règles  unHbrmei  in- 
troduisirent partout  l*bomogéil6itl. 
Cejjendant  la  Constituante  jugea  pru- 
dent, par  unedéroi^ation  aux  principes 
d'^alité  qu'elle  avait  proclames  elle- 
mmie,  de  n*aeoorder  la  jouissance  dea 
droits  politiques  qu'à  une  partie  de  ta 
nation.*  Il  Mut ,  pour  être  éiecteuri, 
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pnyer  nii  moins  cinquante  francs  d'im-  aux  villes  et  aux  wnimnnef?  une  cer- 

Eosition.  Le  peuple,  qui  avait  aidé  la  taine  part  d'indépendance,  ils  leur  per- 
ourgeoisie  à  renver^ei  la  caste  uobi-  mettent  de  travailler  à  augmenter  leur 
lîaire,  se  trouva  blessé  d'une  exciusioii  prospérité ,  et  que ,  plus  elJes  sont 
qui  le  privait  des  droits  civiques;  prospères,  plus  PËtat  est  puissant, 
il  protesta,  et,  après  urtp  lutte  de  Centiu  s.  Ce  mot  est  devenu,  de- 
courte  durée ,  il  resta  maître  du  puis  i  iiitroductian  du  régime  parle- 
ehamp  de  bataille.  Alors  la  Cou*  mentaire  en  Franee,  d'un  usage -Jour- 
veution  publia  la  constitution   de  naHer,  et  il  a  pris,  pour  ainsi  dire, 
1793,  qui  rerofunissait  à  tous  les  Fran-  une  acception  nonvrllp.  Il  df-signe  cette 
çais  la  qualité  rt  les  (iroitsde  citoyens,  portion   des   :is,stiiiL)lees  législatives 
mais  qui  lui  ^uiïpendue  aussitôt  que  qui  siège  sur  les  baocs  placés  au  mi- 
pronmlguée,  à  cause  des  oécessités  de  ueu  de  l'eoceiDte,  entre  la  droite 
la  crise  révolutionnaire.  Nous  n'avons  et  la  gauche.  A  un  point  de  vue  pure- 
pas  à  examiner  ici  la  valeur  des  moyens  ment  matériel,  les  membres  du  centre 
d'application  adoptés  par  ia  Conven-  représentent  le  parti  de  la  modération 
tion,  qui,  un  peu  plus  tardi  remplaça  par  rapport  aux  deux  autres  côtés, 
la  constitution  de  1 793  par  celle  de  Via  qui ,  toujours  an  même  point  de  vue. 
Ht;  ce  qu'il  importe  de  constater  ici,  ngurcrn  les  extrêmes;  mais,  dans  l'or- 
c*est  qu'avec  les  principes  de  la  Con-  dre  pol  uque,  les  m  odérés  du  centre  se 
vention ,  Tunité  morale  et  politiuue  uiuuLient  souvent  peu  dignes  de  ce 
était  complète.  La  GooTention  voulut  nom;  quelquefois  même,  ils  deviennent 
peut-être  arriver  au  but  avant  le  temps  ;  furieux  de  inodération ,  comme  le  leur 
mais  enfm  elle  Sttt  élargir  ks  termes  disait  un  jour  le  iréneral  la  Fayette, 
du  problème.  Cette  habitude  constante  de  prendre 
Jiisqu^slors ,  Tunité  politique ,  qui  Is  milieu  entre  deux  distances  oppo- 
esl  une  des  faces  les  plus  importantes  sées  n'est  pas  toujours  le  meilleur 
de  la  centralisation,  avait  été  ef>  pro-  moyen  de  faire  triompher  la  cause  des 
grès  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  déchoir,  principes ,  et  souvent  elle  est  beaucoup 
JNapolèon    suspendit  tous  les  pou-  plusfavorableauxintérètsdes individus 
votrs  politiques  de  la  nation  pour  les  qu'à  ceux  de  la  nation.  Cest  avec  l'ap- 
concentrer  en  lui-même  ;  il  alla  plus  point  des  centres  que  presque  tous  les 
loin >  i!  ressuscita. autant  que  cela  était  ministères,  quel  que  soit  l'esprit  de 
possible,  l'ancienne  distinction  des  leur  politique,  se  forment  une  majorité 
castes  f  et  fit  de  nouveau  deux  peu-  dans -les  cnambres;  et  un  trop  ^rand 
pies  dans  TÉtat ,  en  créant  une  nou*  nombre  de  députés  font  un  objet  de 
Telle  noblesse  héréditaire;  enfin ,  il  dé-  spéculation  de  cette  modération  np- 
veloppa  d'une  mniiière  monstrueuse  la  parente.  L'opinion  publique  les  en 
centralisation  adanuislrative,  qui  lui  punit  ordinairement  par  des  surnoms 
permettait  d'attirer  à  lui  seul  toutes  p«a  flatteurs.  An  début  de  la  révolu- 
les  forces  de  la  France  pour  les  lancer  tion,  on  les  appelait  la  plaine,  sous  la 
sur  le  reste  de  l'Europe.  I  n  restau-  Convention  ,  on  les  nomma  les  cra- 
ration  adopta  les  jpriiicipes  adminis-  pauda  du  marais ,  en  réponse  aux 
tratift  qn^élie  avait  trouvés  établis  ;  plaisanteries  qu'ils  avaient  osé  faire 
cependant  l'exeès  do  mal  devint  bien«  sur  la  montagHie,  A  l'époque  de 
tôt  tel,  que  le  gouvernement  frit  con-  la  restauration,  ils   méritèrent  l'é- 
traint,  sous  le  ministère  Martiguac ,  à  pithète  de  ventrus ,  pour  In  docilité 
faire  quelques  sacrifices.  Depuis  la  avec  laquelle  ils  échangeaient  leur 
révoittUondejnillet,  latoidépaitemen*  vote  contre  des  truffes ,  docilité  que 
taie  et  la  loi  municipale  ont  rendu  aux  Béranger  a  si  gaiement  tournée  en 
provinces  et  aux  communes,  traitées  ridicule  dans  ia  chanson  qui  a  pour 
comme  des  mineures  par  Napoléon  ,  refrain  : 
quelques-uns  de  ces  droits  qui  sont  qo.,,  d.,.«..  quel,  dtner». 
impzacriptiblM,  porooiqu'ea  assurant  lm  «iiifftm  »w  dMbi 
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Depuis  la  révolution  de  juillet,  ils  s'np- 
pellent  juste  milieu  y  a  cause  de  ce 
système  peu  élevé  qui  a  pris  pour  de- 

soi. 

Cbntbones,  peuples  gaulois  habi- 
tant toute  la  partie  de  la  chaloe  des 
Alpes  à  iaqnéfie  on  donnait  lé  nom 
4^i^Mf  grecques ,  et  dont  le  princi- 
pal sommet  est  le  petit  Saint-Bernard. 
Ils  occupaient  la  Taren taise.  Les  deux 
villes  :  Forum  ClaudU  et  Axima,  que 
mentionne  Ptolémée ,  se  retrouvent 
aujourd'hui  dans  le  petit  village  d'Ais- 
me  et  dans  le  petit  endroit  nommé 
Ceotron,  situés  tous  deux  daus  la 
mlnM  valUe.  Gee  deux  viUee  perdi- 
rent plus  tard  leur  supériorité  sur  ke 
autres  lieux  de  ce  district ,  puisque , 
dans  la  notice  de  l'empire ,  c'est  Da- 
ratUasia,  ou  Moostier  en  Tarentaise, 
qui  en  est  désignée  oonuBe  la  capitale. 
Du  côté  du  nord ,  ces  peuples  parais- 
sent avoir  étendu  leurs  limites  jusqu'à 
Cluse,  où  ils  conilnaient  aux  Aantua- 
tef.  Stralwn  ,  Pline  et  Ptolémée  les 
placent  en  Italie. 

Cent-Suissks  (compagnie  des). — 
Quelles  écrivains  font  remonter 
fioatitotion  de  cette  compagnie  à 
Tannée  1443  ou  1444,  époqae  à  liH 
quelle  les  cantons  helvétiques  con- 
tractèrent ,  pour  la  première  fois , 
robligatipn  de  fournir  à  la  France 
oa  nombre  d'hommes  déterminé , 
pour  servir  comme  auxiliaires  dans 
ses  armées  ;  d'autres  ne  lui  font  pren- 
dre rang  qu'à  partir  de  1469  ou  de 
1478 ,  1008  le  titre  de  eeiU  gardu 
suisses,  et  le  plus  grand  nombre  da- 
tent son  institution  de  l'année  1490. 
Il  parait,  en  effet,  que  c'est  dans  cette 
dernière  année  que  Charles  vm  la 
réorganisa  et  radmit  définitivement 
au  nombre  de  ses  gardes  ordinaires  , 
sous  la  dénominrition  de  cfut  honi' 
mes  de  guerre  sui66es  de  la  garde. 
La  force  de  ce  corps ,  ainsi  que  son 
ti(re  l'indique  ,  était  de  cent  hommes; 
son  état-major  comprenait  un  capi- 
taine-colonel, quatre  lieutenants,  dont 
deux  français  ;  deux  enseignes ,  deux 
lieutenants  aides-majors,  huit  exempte 
(depuis  1616  seulement)*  quatre  four- 


riers et  six  caporaux ,  ce  qui  portait 
son  effectif  à  cent  Yingt-sept  hook» 
mes. 

Les  cent  gardes  saieseé,  cImIsIs 

ftarmi  les  hommes  de  cette  nation  de 
a  plus  haute  taille ,  étaient  armés  de 
hallebardes  pour  le  service  intérieur 
de  la  cour,  et  habillés  à  la  Henri  IV. 
En  campagne,  ils  étaient  armés  dn 
mousqueton  et  marchaient  à  la  tête 
du  régiment  des  gardes  suisses.  Ils 
Dortaient ,  dans  le  premier  cas ,  l'habit 
a  livrée ,  bleu ,  à  paremente  de  veloait 
rouge  ;  dans  le  second,  l'habit  uniforme, 
à  peu  près  semblable  à  celui  du  régi- 
ment des  gardes.  Leur  baudrier  était 
garni  de  franges  rouges  et  dlmaftee. 

Le  fend  de  leur  drapeauétaîtàquatre 
carrés  bleus  :  l'ornement  du  premier  et 
du  quatrième  carré  consistait  en  une  L 
couronnée  d'or,  le  sceptre  et  la  main 
de  justice  passés  eo  sautoir,  noués 
d'un  ruban  rouge  ;  le  second  et  le  troi- 
sième portaient  une  mer  d'argent, 
ombrée  de  vert ,  flottant  contre  un  ro- 
cher d*or,  battu  par  quatre  vente  ;  une 
croix  blanche  séparait  les  quatre  quar- 
tiers ,  avec  cette  devise  :  Ea  est  fidu- 
ciagentis.  L'écharpe  était  blanche:  la 
hampe  se  terminait  par  une  fleur  de  lis 
d'or. 

Daris  les  grandes  cérémonies,  les 
cent-suisses  marchaient ,  tambour  bat- 
tant, sur  deux  tiles  placées  à  droite  et 
À  gauche  de  la  voiture  du  roi,  et  à 
partir  des  petites  roues ,  où  se  trou- 
vait la  tête  de  la  compagnie.  Ils  fai- 
saient le  service  journalier  daus  l'inté- 
rieur :  un  gBorde  était  toujours  placé  à 
la  porte  de  la  chambre  du  roi. 

Licenciée  en  1792,  la  compagnie  des 
cent  Suisses  fut  rétablie  en  1814 , 
sous  le  titre  de  Compagnie  des  cent 
gardes  suisses  ordinaires  du  corps 
du  roi.  Sa  force  fut  alors  fixée  à  cent 
trente-huit  hommes.  Réorganisée  en 
1815,  elle  fut  portée  à  trois  cent  dix 
gardes,  dont  quarante-deux  officiers 
ou  ayant-  rang  d'officier.  Elle  prit 
en  1817  ,  la  dénomination  de  Compa- 
gnie  des  gardes  à  pied  ordinaires  du 
corps  du  roi,  et  reffectif  en  fut  ré- 
duit. 

Ce  ooips  fîit  compris  dansTordon- 
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nance  du  11  août  1830  et  licenciéavec 
la  garde  royale  ;  depuis ,  il  u'u  point 
«té  rétabli. 

Dans  les  dérnien  temps ,  les  gardes 
suisseà  ,  fôrmés  indillerémment  de 
Frannis  et  d'iielvétiens,  avaient  Vha- 
Mt  MM  Or  f0f ,  tmWt  CI  fNBR^^iil 
écarlate ,  boutons  jaufies  ^  pentafaNi 
bîaJic  en  fjrande  tenue,  bien  mroiéh 
tenue  ordinaire ,  bonnet  d'oursin  atec 
plaque  a«f  atmt  de  Frum.  Ott  leur 
èvait  donné  It  Ml  éltfn|M  <t  li 
Éûbre-briquet. 

Cbbàccui  (  Jdseph  ) ,  né  à  Rome , 
4Mlii  la  MiMMif  Mi  GMOVti  il 
il  dé  bonn»  heure  esjtéfflr  qu*n  ée* 
tiendrait  lin  des  plus  ^ands  sculp- 
teurs de  TEuroue.  Les  idées  républi- 
«ahMt  tmiebt  été  apportées  èn  Italie, 
ét  mtaes  en  pratique  par  rarméeftilh 
çalse;  Céracchi  les  adopta  avec  en- 
thousiasme^ et  contribua  puissamment 
à  Porganisation  de  la  république  romai- 
ne. Lorsque  le  gouvernement  pontifi- 
cal fut  rétabli ,  il  vint  à  Parife  et  rejeta 
avf^c  mépris  la  proposition  qui  lui  fut 
faite  de  modeler  le  buste  de  JNapo- 
lébn ,  qu'il  regàrdaft  comme  un  usur- 
pateur. Il  éut  ensuite  le  malheur  de 
^'associer  à  la  conspirntion  d'Aréna  et 
Topino-Lebrun,  lut  arrête  a  l  Ouéra, 
le  le  octobf«  1800  >  et  jeté  en  pnSon. 
Napoléon  vint ,  dit-on ,  lè  voir  dans 
son  cachot  pour  lui  offrir  la  vie  S'il 
consentait  à  reconnaître  son  pouvoir. 
Ceracelii  répoMit  à  cette  offré  par  des 
imprécations ,  et  il  itti  Inié  à  MoH  le 
31  janvier  1801. 

CÉfiAMiQUË.  —  La  céramique,  OU, 
•i  Pon  feut,  l'ért  de  fabriquer  de^  po- 
teries, et  en  général  toute  sorte  d*ob- 
jetS  en  terre  cuite  ,  remonte  à  une  as- 
^ez  haute  antiquité  ;  mais  elle  n'a  rien 
produit  de  Uen  Viêiliélrqlft&Me  èD  fMdte 
avant  le  sei2ièlile  étèelé. 

La  poterie  gantoise  proprement  dite 
était  grossière:  proauits  étaient 
dép0drvii«  a'élegance  ;  lell  Mlpiuref 
èn  creux  dont  ils  étaient  ondA  Raient 
d*un  ètyle  barbare  ;  enfin,  sous  îê  rap- 

Sort  de  Fart,  ils  méritent  à  peine 
e  fixer  Pattention  de  Thistôrien.  La 
gtatoette  eo  terre  cuite,  d'orieine  izati- 
btsè,  qûHf  pottède  le  musée  eonutaïque 


de  la  manufacture  de  âèfree,  ii*t  |A 

plus  de  valeur. 
Am  It  donioatimi  foMiliMi  fmt 

des  potiers  roninins  sNntrodulsit  daim 
les  Gaules.  Une  fabrication  meilleurey 
des  formes  plus  belles  »  sont  en  téné- 

romaîhe^.  Mni^  arrivèrent  les  grsildès 
invastoiiB  de  i)arbares,  et  la  w'f^mî- 
que,  aussi  bien  que  tous  les  autres 
srtk ,  tombe  Hêuê  uhe  diBiilMill  €Mif> 
pMte  ;  c*est  à  pélne  ài  le  m^yeti  ég^ 
pnrvint  h  con^^erver  quelques  tradi- 
tions. Cependant,  au  Misièmé  BièCie, 
Doofded  lldllédMI  dee^ftferlques  tè- 
nommées.  Reautais  prôduiittiit  deis 

Eoteries  vernissées  en  bleu  dont  Ra- 
elais  parle  dans  sôn  Pantagruel:  et 
il  pâilîh  qB*à  cette  époque  bH  iV«it 
raage  de  décorer  la  iacédè  des  rMii- 
sons  de  cette  ville  de  '  CaitbUît  lie 
feïenee,  dont  l'ensemble  offrait  dès 
déssins d'entrelacs,  m.  Monteil  mèn- 
tionne,  à  Tannée  lÀtft;  déH  pàm&. 
ttei  et  potier i(  tfé  )lèVte;  mais  avant 
Bernard  de  Paliss^  ,  nos  poteries 
étaient  peu  remarquables.  La  eflét, 
longtemps  eft  fle  oeiit«Htt  dé  i^ire 
cuire  rarsilë  ,  sans  la  recouvrir  d'un 
Vernis  ;  longtemps  on  se  contenta 
aussi  de  i'ur^ile  plastiqué  pour  com- 
poser la  bâtédé^  peteMèft,  à  fil  «  fMIta 
des  siècles  pou^  qué  la  séi^bdé ,  se 
mettant  nu  service  de  l'industrie,  lui 
fit  connaître  toutes  les  ressources  que 
lé  iiotie»  t)odva{t  thMiver  Mué  là  fti». 
tttre.  Mriis  au  quinzième  sièiilè,  lâ  céra- 
mique française  fit  de  grands  progrès. 

Âvàni  d*e  continuer  l'histoire  de 
«et  Biri  ndes  îsro¥oiié  dé^otfr  indiquer 
en  coinbieh  de  l/ràiicbHi  il  ée  divisé. 
Cés  branches  isOnt  au  nombre  de  sept, 
et  se  classent  alnii ,  suivant  la  nature 
CI  le  dètsH  de  fibéiée  de  ISu  A  brodiiitft: 
l' tèrres  tutté^  (bH(|ueè,  tuiles,  pl^ 
tique);  T poterie conimnne ;  ^"/aïence 
ùûmtiiuhè  ou  italienne;  A" jfaïéncejine 
Oti  art|lai6e(tèrt«de  pine,appelée  iUinre- 
prement  pdMjélAibe  ôpaquët  6»  ^hêi- 
déràrhf*  {<irèi  ou  poterie  de  grès)  ;  6** 
porcelaine  dU^e  tm  chinôlsé  ;  7*  pS^-- 
èêlùiné  tèHâfèàu  fVlihçaisè  (t>orcéiàiUe 
Vitreuse,  frittée). 

4 


uiyiii^ud  by  Google 


cÉir 


ÈRAKGEt 


finif  es  ont  hooè  ilVfoiis  pu  i^étlltr  pêceS  de  monTonn.  I)  sérfeft  I  ééâirer 

iSUr  là  fabj-ièatlon  des  tmél  «llM  que  ce  ^ènré  dé  })«rfeetionâëm\ehi  sé 

dnns  rnnciennpi  Gaule  t  «ne  statuette  répandît  et  fit  r^haîtfèiifi  àrtqiii  avait 

au  musée  de  Sèvres ,  divers  débris  de  pris  un  si  grand  développement  auï 

Carreaux,  de  briques,  de  tuyaux,  con-  treizième  et  quatorziemé  &iè(ileis. 
serrés  danâ  quelques  collections,  sont      3*  Poterie  cofhntÉàê,  ~  CM  )Mtèb 

tout  ce  qui  hous  reste  del^  produits  dé  lies  ,  cdm|iosées  d'ar^^ilë  dnlhiiiire, 

la  poterie  gauloise.  Les  terres  cuites  de  marne  ariiileiise  et  de  ^Sh\e  ,  ^\  ert- 


gallo-romaines  sont  plus  nombreuses; 
cè  sohi  èf^  t  veè  briques ,  des 
tuyaux  ,  et  divprft  objets  plastiques  .* 

roininé  des  fragments  de  strit-ies  ,  ou 
le  bon  coilt  s'unit  à  relc^nnce ;  mais 
ou  ne  peut  en  dire  autant  de  la  cérii- 
Diiqué  au  moyen  :  cette  époque  né 
nous  a  lâisM  qUé  m.  prodOità  met 
grossiers. 

Les  fabriques  de  terres  cuites  pro- 
duisaient éh  Frartèe,  ëh  1^2  > ,  pour 
dix-Sept  ndllîons  cinq  ceti|  mille  fr.  de 
briqiiès ,  tuilés,  Carreaux,  tuyaui  et 

pots  à  [leurs, 

La  plastique  en  terre  culte,  si  per- 
i^ionoéécnet  ICs  ancienfc,  oubliée  ao 
moyen  à^è ,  et  si  grossièrement  é?:è- 
cutée  dans  les  dernier^  siècles,  a  subi 
depuis  queluues  années,  coumie  toutes 
les.  fiuttvs  industries ,  rinflnenee  da 
gdàt  et  des  arts  ;  on  a  vu  aux  expor- 
tions de  1831  et  de  18^9  des  mor- 
ceaux en  terre  cuite  d'une  exécution 
assez  remarquable.  ?Jous  citerons  en- 
tre autres  les  pièceè  ptUnfhofomfqnet 
de  MtVL  Virebent  de  Toulouse  ;  ce 
sont  des  ornements  en  terre  cuite , 
destinés  à  la  construction  et  surtout 
à  la  décoration  des  bâtiments.  Pour 
rendre  ces  monuments  plus  soli- 
des et  susceptibles  d'une  plus  prande 
perfection,  ces  babiles  fabricants  ont 
imaginé  de  les  comjioser  de  deux  pâ- 
tes différentes  superposées ,  dont 
l'une,  plus  grossière,  sert  comme  de 
doiiblnre  à  la  pâte  extérieure.  On  con- 
coitriuiportancede  ce  procédé  qui  rend 
^cUe  et  peu  oodteuse  la  décoration 
des  babitatioos.  Gomme  exemple, 
ces  messieurs  avaient  exposé  en  1839 
un  tombeau ,  de  grande  dimension  « 
et  remarquable  à  beaucoup  d'égards. 
On  a  aussi  essayé  de  donner  aux  plan- 
chers formés  (le  carreaux  en  terre 
cuite  un  carjctère  artistique,  c'est-à- 
dire,  de  former  avec  des  carreaux  de 

otxdeuir  ià  de  fonnài  diverses  des  cs- 


duites  d'un  vernis  coloré  par  lé  cuivre 
et  le  manganèsë .  Sont  plus  répàn- 
auesà  cauàê  de  leur  peu  dé  cberté.  On 
conçoit  tout  l'intérêt  cjul  s'attache  à 
une  fabrication  qui  interesse  la  masse 
générale  des  citoyens.  Nos  poteries , 
toutehsiS,  ftont  èn  gfinfral  peù  sol- 
j^néeé ,  les  formes  en  sont  grossiè- 
res ,  et  ce[iendant  ce  serait  un  moyen 
excellent  de  répandre  le  godt  '  du 
beétt  dans  IH  mastes.  Lët  Espagnols 
n'ont  point  commé  nous  négligé  le 
dessin  et  l'élégance  dans  léS  fbrineîï  dé 
leurs  vases  ;  leurs  al<  ara>:as  de  Va- 
lence sont  au  contraire  d'une  perfec- 
tion de  ^tvle  qué  noUs  deVHons  taods 
efforcer  ci  imiter. 

Parmi  les  a[)()lications  de  la  pote- 
rie à  la  décoration,  nous  citerons 
remploi  des  carreauit  d*àrKllfc  vernfé 
pour  le  pavage  des  chambres.  Ce  genrè 
de  décoration  ,  imité  des  azuïejoa  des 
Arabes,  paraît  avoir  été  assez  com- 
mun au  moyen  âge.  On  formait  ainsi 
des  planchers  représentant  des  échi- 

3uiers  pniir  TamuSement  des  soifints 
e  f;nrile  dans  les  châteaux,  ou  bien 
des  rosaces  «  des  entrelacs,  des  ani- 
maui,  des  (ijhires  de  blàson,  des  cbaft» 
ses  ,  etc.  Lffi  couleurs  étaient  vi^e^ , 
et  obtenues  parles  oxvdes  raétalii(|ues 
dont  le  vernis  était  formé;  le  dessin 
de  ces  compositions  était  facile  et  as- 
sez agréable.  Le  musée  céramiqué  dé 
Sèvres  contient  plusieurs  carreaux  de 
ce  genre,  et  on  peut  lire  des  descrip- 
tions intéressantes  de  parmiets  sem- 
blables dans  les  ^rehwe$  âe  h  Nor- 
mandie par  Dubois,  t.  I'**,  p.  109, 
et  dans  les  .'Intiquîtès  àngio-iwr- 
tnandes  de  Ducarel.  Cet  usage  sub- 
sista jusque  vers  le  dix-septième  siècle. 
Les  principales  fabriques  dé  poteries 
sont  maintenant  à  Paris,  à  Fpernny  et 
à  Magnac-Laval  ;  elles  produisaient  en 
182â  pour  quinze  millions  de  mar- 
chandiscs. 
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9fi  FiOênce  càmnume.  La  pâte  de  Uron,LDiigwy,1!lfines.  Parmi  las  per- 

cette  espèce  de  fniVnre  est  romposée  fectionnements  apportés  dans  ces  der- 

d'argi le  ,  fie  marne  argileuse  et  Ue  sa-  niers  temps  à  la  fabrication  de  la 

ble  ;  maiâ  Targile  a  été  lavée;  l'enduit  faïence, nous  devons  signaler  remploi 

oui  la  recoum  est  un  émail  opaque  or-  de  Taeide  borique  pour  durdr  l'ématl. 

oinairement  stamiîfère.  A'' Faïence  fine.  On  distinjiiie  deux 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  espèces  de  «faïence  line,  ou  anglaise  : 

de  cette  faïence.  Suivant  les  uns,  elld  Wfcâencejine  fendre  on  terre  de  pipe, 

aurait  été  déeouTerte  en  ProTeooe%  et  la  ftSimce  fine  duré  ;  la  pflte  est 

dans  le  hoing  de  Fayence ,  d'où  elle  formée  d'argile  plastique  lavée  et  de 

aurait  tiré  son  nom  ;  d'antres  !<)  font  silex  broyé  fin  ;  l'enduit  est  vitreux, 

venir  de  Faënza,  ville  de  la  Komagne;  siliceux  et  plombifère.  Pour  obtenir  la 

d'autres  de  Majorque  ;  d'autres  eniia  terre  de  pipe ,  on  ajoute  à  cette  pâte 

en  attribuent  l'invention  aux  peuples  une  œrtatne  quantité  de  enâe.  La  po- 

(]r  rOricnt,  et  plus  sppcialfment  aux  torie  en  terre  de  ,pipe  est  presque 

Arabes  ,  qui  l  auraient  importi  e  en  abandonnée  ;  la  faïence  fine  dure,  ou 

Espagne,  d'où  elle  se  serait  ensuite  porcelaine  opaque  (iron^/onfi^  poterie 

répaâue  dans  toute  l'Europe.  Cette  de  fer  des  Anoais) ,  a  remplacé  cette 

dernière  opinion  nous  paraît  la  plus  fabrication ,  aont  les  procuits  sont 

probable.  On  faisait  en  effet  en  Orient,  fort  mauvais  à  tous  écrards.  Les  pre- 

è  une  époque  tres-reculée ,  des  pote-  miers  essais  bien  constatés  de  la  fabri- 

ries  assez  semblables  à  nos  faïences  ;  cation  en  France  des  faïences  fines 

et  les  premières  faïences  connues  en  anglaises,  à  pâte  sonore  et  dense  et  à 

Europe  sont  évidemment  d'origine  couverte  dure ,  sont  dus  à  M.  Saint- 

orrentale  :  ce  sont  \en  azvlejos ,  ou  Amans,  et  remontent  à  1824.Aujour- 

carreaux  de  faïence  émaiilée  de  diver-  d'hui  ,  les  manufactures  de  Creil , 

ses  couleurs (*)  exécutés  d'abord  par  Montereau,  Choisy,  Toulouse,  Arbo- 

les  Arabes,  qui  donnèrent  ainsi  nais-  rns,  Bordeaux,  Sarreguemines,  Paris, 

sanee  aux  faïenceries  de  Valence,  puis  Saini-Gaudens ,  donnent  des  produits 

à  celles  de  Majorque ,  et  enûn  à  celles  qui  ne  sont  en  rien  inférieurs  à  ceux 

de  Faênza.  Les  faïences  italiennes  que  oes  fabriques  anglaises.  Les  perfec- 

Lucas  délia  Bobbia  sut  décorer  de  si  tionnements  obtenus  sont  dus  à  l'in- 

admirables  peintures ,  et  avec  lesqueU  troduction  de  l'acide  borique  dans  la 

les  il  fit  de  si   belles  sculptures ,  composition  du  vernis ,  qui  se  trouve 

forent  d*abord  appelées  me^oiica  ou  durci ,  et  du  kaolin  dans  la  masse  de 

^/jf/yo^a,  du  nom  de  l'île  de  Ma  jorque,  la  pâte.  On  doit  aussi  signaler  une 

Ce  lut  pendant  le  règne  de  Henri  II ,  amélioration  notihln  dans  In  forme 

que  l'illustre  Bernard  dePalissy  trouva  des  vases,  dans  le  choix  des  ornements, 

les  procédés  des  faïenciers  italiens ,  et  et  divers  essais  pour  imprimer  sur  ces 

produisit  ses  rutUquet  figuUnet  (**).  vases  au  moyen  de  la  litnograpliie. 

Cependant  la  France  n'eut   pas  de  f)"  Pof crie  de  grès,  ha  pùte  de  cette 

faïenceries  avant  1G03.  Le  premier  poterie  est  composée  d'argile  plasti- 

établissement  de  ce  genre  fut  formé  que  dégraissée  par  du  sable ,  du  silex 

▼ers  cette  époque  à  Nevers  ;  maîsen  gé-  ou  du  ciment  de  grès.  L'enduit  en  est 

néral ,  cette  industrie  a  &it  chez  nous  vitreux ,  salin  ou  plombifère.  La  culs« 

peti  de  progrcs\  Les  principales  fabri-  son  demande  unr  hnutr  tomporature. 

ques  de  faïence  sont  maintenant  à  Pa-  On  distingue  aussi  deux  espèces  de  po- 

ris.  Sceaux ,  Rouen  ,  jSevers ,  Luné-  teries  de  grès  :  les  arès  communa  et 

ville, Saintes, Forges*les*Eaux,  Tours,  les  grètjau,  La  fabrication  de  ces 

derniers ,  qui  e^t  pratiquée  depuis  un 

(*)  Voypz  sur  ce  sujet  dans  ITInrvflopcdie  temps  immémorial  par  les  Cbinoîs  et 

nouvelle,  l'uii,  £/«a/7, par  M.  L.  Dussieux,  Ics  Japonais,  n'est  connue  eu  Europe 

cl  iti  Magasin  pittoKiqDe,  ann.  iSSg,  art.  que  depuis  le  dix-hoitième  siècle,  épo- 

Histoire  de  In  manufacttcre  de  Sèvres,  que  OÙ  l'Allemand  Bocttcher  en  obtint 

C*)  Toy.  pAuasT  (Bernard  de).  en  cbercbant  à  fabriquer  de  la  potce- 
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laine.  Wedgwood  naturaliia  «oniite 
cette  industrie  en  Angleterre;  quant 
à  la  France ,  elle  ne  la  possède  aue  de- 
puis la  restauration,  époque  ou  nous 
avons  vu  qu'elle  s'appropna  aussi  Tin- 
dustrie  des  faïences  fines  dures.  Ces 
deux  fabrications  ont  en  effet  assez 
de  rapports  entre  elles ,  et  se  font  or- 
diiiflîrttMiit  dms  la  méma  élabliase- 
ment. 

Les  poteries  de  grès  communes  sont 

£lu8  anciennement  connues  en  Europe. 
l'Aliemai^eel  ritalie  en  produisaient 

dès  le  commencement  du  seizième  siè- 
cle ,  dont  la  forme ,  les  ornements  en 
relief  et  les  peintures  étaient  souvent 
d'assez  bon  goût.  Les  grès  deNorem- 
berg jouissaient  même  alors  d'une  sorte 
de  célébrité.  La  France  possédait  aussi 
à  la  même  époque.des  fabriques  sembla- 
bles,entre  autres  celles  de  Bayeux  (*). 
Les  principales  fabriques  de  poteries  de 
grès  existant  aujourd'hui  en  France  , 
sont ,  pour  les  ^rès  communs  ,  celles 
deSaveignies,  Saint-Anand,  le  Montet, 
Martin-Camp,  Sartpoterie,  le  Montet; 
pour  les  gres  fins,  celle  de  Sarregue- 
miaes,  où  M.  Ltzschneider  a  porté  la 
fferioatioliàun  degré  supérieur,  pour- 
laqotktéetlebon  goiit,  enfin  celle  de 
Paris  et  celles  de  ^osîeurs  YiUes  déjà 
indiquées. 

porcelaine  n'est  connue  en  Europe  que 
depuis  la  découverte  de  la  route  ces 
Iodes  par  le  cap  de  Bonne-£spérance. 
Ces!  aux  PortuiMiiB  ^e  noos  aomines 
redevables  de  cette  prcripuse  poterie, 
dont  le  nom  vient  d'un  mot  de  leur 
lanî^ue ,  poixolana,  vaisselle  de  terre. 
Quoi  qui!  en  aoit,  la  |H»reeiaiiie  fot 
bientôt  universellement  recherchée , 
surtout  à  cause  de  la  propriété  qu'elle 
a  de  supporter  sans  se  casser  une  très- 
haute  tenpératare.  Peedant  long- 
temps, on  se  contenta  d*aiier  la  cher- 
cher à  la  Chine.  Cependant,  dès  1(595, 
il  V  avait  à  Saint-Cloud ,  Chantilly , 
Onéant.  VilicNj»  des  roamifKtnras 
où  Ton  tabriqaait  une  imitation  de  la 
porcelaine  chinoise,  et  qui,  de  fait,  ne 
produisaient  qu'un  verre  dur  et  trans- 

(*)  Voyez  nnqaat,  Xsm  kklNif»  mt 


ladde,  oonpoié  de  nitre ,  sel ,  aion , 

soude ,  jrypse  et  sable ,  et  fondant  au 
teu.  Cette  imitation  est  connue  sous 
le  nom  de  porcelaine  tendre,  frittée  ou 
vitreuse.  On  en  établit  bientôt  de  non* 
velles  fabriques  à  Arras  ,  Tournajr, 
St-Amand-les-Eaux ,  etc. 
*  Piganiol  citait ,  en  1718 ,  les  pro- 
daita  de  ces  manufactures  comme  fort 
remarquables.  Suivant  Félihien  (*\  les 
porcelaines  de  Saint-Cloud  égalaient 
presque,  en  1737,  celles  qui  venaient 
de  la  Chine. 

Un  chimiste  saxon,  Bœttcher,  essaya 
en  1702  de  doter  sa  jMitrie  de  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine.  Kous  avons 
dit  qu'au  lieu  de  faire  de  la  poreelaioe, 
il  fit  des  grès  fins  ;  mais  ses  poteries 
imitaient  la  porcelaine  chinoise.  Tou- 
tefois, elles  en  différaient  entièrement 
ffdir  leur  pâte.  Cependant  Auguste  n, 
électeur  de  Saxe,  en  établit  une  manu» 
facture  à  .Meissen  et  anoblit  Bœttcher. 
Mais  un  autre  chimiste  allemand  , 
Tsehimbausen ,  découvrit  en  1710  la 
composition  de  la  véritable  porcelaine, 
dont  la  pâte  est,  comme  l'on  sait, 
composée  de  kaolin.  L'Allemagne 
étant  riebe  en  gisenMiitsde  cette  aiuia- 
tance,  plusieurs  manufactures  de  por- 
celaine s'élevèrent  rapidement. 

£n  France ,  on  continuait  toujours 
h  febrlquer  de  la  poreelaine  tendre; 
l'on  en  créa,  en  1738,  au  château 
de  Vincennes  une  fabrique,  à  l'établis- 
sement de  laquelle  le  marquis  de  Fulvy 
ooBsaera  tonte  sa  fortifie.  Nous  ne 
voulons  pas  empiéter  sur  l'histoire 
delà  manufacture  de  Sèvres,  l'une  de 
nos  gloires  nationales  ;  cependant  , 
nous  devons  dire  ici  qae  lalabrique  de 
Vincennes  fut  en  1750  transportée  à 
Sèvres,  et  au'alors  on  y  faisait  encore 
de  la  porcelaine  tendre.  Mais  bientôt 
le  secret  de  la  poredaioe  dme  Ait  tf» 
porté  en  France  par  un  Strasbourgeois. 
On  fit  alors  venir  du  Palatinat  le  kao- 
lin nécessaire,  et  l'on  put  faire  à  Sèvres 
de  la  poreelaiiie  féntaMe.  Eniiii ,  en 
1768,  on  trouva  à  Saint-Yrieix,  près 
Limoi^es,  une  argile  qu'un  habile  chi- 
miste ,  Macquer  (voyez  ce  nom) ,  re- 

n  Hii^  dtt  dioeèie  de  Ml,  t  TD» 
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connut  être  du  kaolin.  Dès  lors  la  ma< 
pu(acture  dp  ^èvre^  pri(.  une  activité 
Douyell^t  ^t,  depuis j  les. Mmii^ablaf 
produits  de  cette  mamifiMAure  ont 

(lonnë  à  la  porcelaine  française  une 
incontestable  supériorité  sur  celles  (Je 
toutes  les  autres  natîoas  (voyez  SÈ- 

Noms  ne  traiterons  pas  ici  de  This- 
toire  de  la  peinture  sur  porcelaine, 
considérée  soit  comme  produisant  des 
objets  de  Ilué,  soit  comoie  moyea 
de  conserver  Tiin/ige  des  chefs-d'œu- 
vrède  la  peinture  à  l'huile  ;  ces  détails 
trouveront  mieux  leur  place  dans  Tar- 
tide  que  nous  consacrerons  à  la  ma« 
ipyiMture  de  Sèvres.  Cendant  nooi 
devons  dire  qu'il  y  a  tout  li^'U  de  se 
féliciter  du  bon  goût  que,  l'on  remar- 
que aiyourd'hui  dans  la  décoration  et 
dm  6ê  ivrem  étk  nm  en  fumth 
l^ioe*  1^  formes  de  mauvais  goût  pas- 
sent de  mode,  et  Ton  fevientà  une  imita- 
tion mieux  comprise  des  vases  antiques 
et  des  vase^  de  le  renaissaricei  et  même 
dans  les  objets  les  plus  similleB  dn  re- 
cherche un  dessin  pur  et  une  certaine 
élégance.  La  fabrication  et  l'applica- 
tion des  couleurs  vitrifiables  ont  fait 
aossi  dHiHmenses  progrès ,  que  Ton 
doit  attribuer  aux  progrès  de  la  scieilbe 
en  géncrnl .  et  surtout  à  l'intelligente 
impulsion  donnée  par  la  manufacture 
de  $èm»  t  dont  M  bstmiI  direeleQ^  « 
M.  BfOn|iîiart«  •  ooinpris  qu'une  ma-> 
nufaclure  royale  \  pour  ^tre  à  la  téte 
de  l'industrie^  devait  faire  tous  les  es- 
sais 4  toutes  les  expériences  qui  peu- 
vent en  agrandir  Ib  donwino  et  répan- 
dre les  dècouvertps  utiles  ,  tout  en 
conservant  les  bonnes  métboées  cl 
les. saines  traditions. 

Ijcs  |iriM(ffHile8  RfanofiiMiireB  do 
portelaitlO  tbnt  celles  de  Sèvres  ,  P»* 
ris,  Limoges,  Villedieu  (Indré),  Con- 
flans,  Bayeux,  O  r  champs  (Jura),  f  on- 
tainebleaut  etc.  (*); 

Mous  termiriérons  cet  exposé  rapide 
de  l'histoire  de  l'art  céramique,  et  dé 
son  état  octuel  en  France,  par  quelques 
mots  sur  ua  établissement  unique  au 

Q  "^oyez  le  rapp<»rt  »ut  l'ttpsilM  diss 
(nduiu  de  l'iiidiiatrie  ea  (839. 


monde,  nous  voulons  parler  du  mutés 
céramique  de  Sèyres.  .  .  *.  1  • 
.  yanoioDoo  tnanufaeiaro  de  èènm 
posséoait  une  belle  collection  de  vases 
etru<;ques  qui  fut  dispersée  en  1793. 
En  M.  Brongniart  s'occupa  « 

moins  de  le  refaire^  que  de  rassembler 
des  échantillons  de  tous  les  produit! 
de  l'art  céramique  dans  l'antiquité  et 
dans  les  temps  modernes.  Dès  1824, 
il  avait  atteiut  son  but.  La  collection 
qu'il  a  forflaée  compremi  In  wiiméoû 
de  tout  ce  qiii  constitue  l'art  des  po- 
teries de  toutes  sortes ,  de  tous  les 
piu^s  et  de  tous  les  temps.  Ce  musée 
est  divisé  en  sept  parties,  dont  cha- 
oune  est  consacrée  à  uaeseotion  de  l'art 
céramique.  Un  appendice  est  destiné  à 
l'application  des  couleurs  vitriflahles 
pour  la  porcelaine.  Les  galeries  de  ce 
musée  eontienneat  dea  fwteriaa  égyp- 
tîeimes ,  phéniciennes ,  chinoises ,  jt* 
ponaises,  grecques 4  romaines,  étrus- 
ques, mexiciiines,  anciennes  et  moder- 
ma;  enfin  dea  produitadeiaeeramiqu^ 
de  tous  les  peuples  y  aoht  offerts  à  l'é- 
tude du  savant  comme  de  l'industriel. 

Cercey,  seigneurie  de  l'ancien 
Auxois,  aujourd'hui  du  département 
de  la  GlM*Ori  érigée  ea  èaroMie  m 

1673. 

Cbrdagne  (comté  de)  dans  les  Py- 
rénées «  appartenant  en  partie  à  la 
France,  et  en  |Mrlia  à  TESpagne.  Oa 
pense  que  son  nomestdérivédeoeluidts 
Ceretani,  anciens  habitants  du  nord  dè 
rKspagne.  iViont-Louis  est  la  capitale 
de  la  Cerdagne  françaii»e ,  qui  occupe 
eovifan  aoiaante  irilomètf  ea  earréa.  Bn 
1462,  Juan  II,  roi  d'Arngon ,  ayant 
besoin  de  secours  contre  les  Catalans 
et  les  iNuvarrais  révoltés,  epgagea  à 
Louis  XI  pour  deti  aent  inâia  éeas 
les  comtés  de  Cerdegne  et  de  Roua» 
sillon.  Lorsqu'il  les  réclama  plus  tard , 
on  refusa  de  faire  droit  à  ses  récla- 
mations. Cependant  Cliarles  VIII  res- 
titua ,  lora  oe  aon  expéditim  dltaHé, 
ces  deux  comtés  à  l' Aragon  ;  mais  ils 
furent  rendus  à  In  France  en  1669, 
par  le  traité  des  Pyrénées.  (Vo^  Ga- 
TALOOni.) 

^BBOAONB  (comtes  de),  --  Le  pre- 
mier comte  de  Cerdagne  dMtt  i'kialaiva 
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îhÈÙ.  mention  Salomon ,  qui  vivait 
Vérs  863  ;  ma'ik  on  ne  peut  donner  une 
nHè  bttfl  Inién^mpue  d§  iM  loeeek- 
éèurt  âiiîht  l'annéo  98§.  A  jiaflti-  de 
èettë  ébo^ue ,  lès  ébditelB  dè  Cêhla^iie 

ms  ùuîfyèd (m  m/Nd. 

101^5 ,  Rat/hiàWdj  qui  àsSi^tb ,  éû 
1041  ,  nii  rnnrilp  dp  Tuitlie,  où  l*6n 
établit  la  paix  et  la  tr^ve  Dieu; 
iOA^J,  GulUàûme-Myinond, 
lôoè ,  tiMâumè'Jouf'daîii  ët  IWK 
nard-G\dlfàii'me.  Lé  prëinipr  alla ,  en 
1 102 ,  â  In  terr(^  saintfe  ?jvpc  Raymond , 
âaduel  il  succéda ,  én  1 1 06 ,  dank  toutes 
m  tètr^  <i*ONeot.  Mais  H  M  eoii- 
«eHil  ^life  tbl-tttke  ét  )à  forteréssé  d'A^ 
chôh;  il  mourut  ^n  ll09.  B(*rnnrd 
son  frêrè,  qui  était  resté  steul  maître 
de  la  Cehdagne ,  étànt  dioft  eh  1111, 
Ra'^iMind  •Mréhge't  hï ,  comte  de 
B^ircéloriè,  lui  sur  rédn  ^  titre  de  plus 
proche  ^àreht,  et  réuoit  la  Cerdjfiiite 

Jardin  botanique  de  Pile  de  Fr.lneè, 
naquît  dans  bette  île  en  1737.  Il  fut 
envoyé  èn  Frâinçé  pour  y  faire  ses 
études;  àrrlvà  à  tiféét  boiiinie  un  éd- 
fant  tliôu^é ,  ét  deméufà  plusîéurè  ttH- 
nées  clie2  une  femme  dli  péuple.  F^nfin, 
à  fort'e  de  recherches ,  ses  parents  par 


de  poivriers ,  de  g^rottièrs ,  dé  èah- 
nélfiérs;  et^  après  les  avoir  /hulti- 
hWH  dànà  1e§  ties  dé  Fi^îti^  de 
Bôlirbôn,  i)  ki\  ebi^  die§  pTaHn  tix 
Antilles,  h  Ih  f.nynhe  et  ^  ClVënftè, 
âvec  des  instructions  sgr  la  m  inière 
dàles  cultivèr;  cé  fut  àlhsi  que  Ceré 
UTranchit  sa  pntrië  du  tribut  ()u*elie 
pnyait  aux  Holl.indnis  pour  lés  pro- 
ductions des  Nloliiques  et  de  (levlan. 


Il  ne  négligeait  pas  non  pluÀ  d'açcii- 
Hiàtér  à  rite  de  I^t'àhbë  ^  d' 

f)lier  lè^  plântes  ét  ies  ar_.._.  
'Amérique,  de  Tlnde  et  dé  la  Chiné, 


t  ri- 

rbres.  de 


les  fruits  et  Iës  légumes  dç  l'Europe. 
Le  Jardift  boténlt^Ué,  dôfit  M  âii'ection 
lui  était  confh'è,  passait  péur  Unë  (|es 

niéfveilles  du  moud»';  on  y  culHvait 
plus  de  six  cents  arbres  ou  arbustes 
de  diverses  contrées.  Aussi  Ceré  pour- 
voyàlt-il  leâ  jardins  d'Europé  dé  toutes 
les  productions  des  tropiques;  la  col- 
lection de  ^l.ifitps  qu'il  envoya,  en 
1782 ,  a  l'empereur  d  AllemaKnê ,  était 
là  plus  ^iché  du!  fQt  yëiiué  Jusqu'alors 
dés  pâys  chaddS.  .CeréacÈUéillait.aTec 
bienvëlllànce  les  Voyaseurs,  les  hatu- 
iralistes;  facihtait  leurs  recherches,  et 
les  aidait  de  tous  sès  moyens  ;  il  était 
en  corrâpondanoe  nkivi^  avéi;  plu- 
sieurs sav.ints;  il  envoya  a  Ëuffon  j  à 
P.iubenton,  à  Thouin,  et  à  In  Société 


à  i^aris.  Il  S'était  d'abord  Hèstihé  au 
kénie  \  mais  la  guerre  ayant  éclat^ans 
Plddè  èn  1757,  il  fbi  nbniihé  officier 
dè  hiârln^  ,  lit  dél)^  c«1mpâgnëè  sur 
rcs(îadi*e  dii  comte  d'Achè ,  et  se  Oxa , 
en  1759,  5  l'Ile  de  Fi-ance,  où  son 

fière.  mort  depuis  sent  ans,  lui  avait 
âisse  deè  bieriâ  considérables,  ^lorl^ 
qu'en  iVfiG,  l^ôivré  lut  nomme  Intén- 
n;int  dé  l'Ilè  dé  France,  il  trouva  dans 
Ceré  un  habile  collaborateur.  Le  suc- 
Cébèo»  an  PotTfè  ftyaht  négligé  6t| 
détruit  j>Iuéieurà  plantàtioijs  d'arbres 
^  épiceî-ièè ,  tout  aurait  péri ,  si  Ceré  ; 
nomm^,  en  1770 j  directeur  du  jar- 
din royal  de  Tllé^  de  France,  ne  lui 
eût  opoOsé  une  vigotiraisè  rénstancé. 
il  fit  a  .^es  propreé  frais  de  nom- 
bréûfiéé  ^iûSkes  dé  taarcandiers. 


de  1789.  iin  mémoire  de  lui,  sur  la 
çulhtré  lté  dfeefées  e'sp^^çèi  de  riz  a 
l'Ile  de  France,  ÎVâpoléôn ,  par  uô 
décret  d  ite  d  Ansterlitz ,  lui  confirma 
le  titre  de  di recteur  du  jardin  bota- 
nique de  rile  de  France,  et  luj  accorda 
pne  pension  de  six  cents,  ^ânci.  Ce 
savant  modeste  et  bienfaisant  est 
mort  le  2  mai  UlOi  â  loixaatâ  et 
douze  ans.  ^ 

CÉRBA.  (comfiat  4ê)«  voyez  AbieiB 
(canipa^édel*)»  tl.  p.  108.  . 

CÈBEMONT\L.  —  AucuH  documéht 
ne  nous  apprend  qu'il  y  ait  eu  rien  de 
semblable  en  France  sous  la  première 
réoé,  à  moins  qu'il  ne  faille  ôonsidérer 
comme  un  ccfémonial  les  brisènts  q^u^ 
lies  fjjajàûa  étaient  teous  a^xt&Hr  au  roi 
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lorsqti'il  présidait  les  assemblées  na- 
tionales ,  appelées  champs  de  mars  et 
champs  de  nui.  Bfaif  les  CariOTin- 
giens,  devenus  plus  puissants  que  ne 
l'avaient  été  leurs  prédécesseurs,  et 
adoptant  d*une  manière  plus  large  les 
usages  des  Romains ,  rétablirent ,  dans 
le  but  de  rehausser  leur  dignité  et  de 
l'environner  de  quelque  prestige,  les 
règles  instituées  par  les  empereurs; 
et  us  filèrent  la  manière  dent  on  de- 
fait  se  présenter  devant  eu;  Tattitude 
que  ron  devait  c;nrder  quand  on  lenr 
adressait  la  parole;  la  place  oui  devait 
leur  être  réservée  daus  les  cérémonies 
publiques;  les  honneurs  auxquels  ils 
avaient  droit  quand  ils  apparaissaient 
au  dehors,  ou  parcouraient  leurs  États; 
les  titres  qu'on  devait  leur  donner,  etc. 
Ce  fut  principalement  depuis  Cbarle- 
magne  que  ce  qu'on  appela  le  cérémo* 
niai  se  constitua  et  devint,  avec  le 
temps,  une  espèce  de  science  qu'il  ne 
fut  plus  permis  d'ignorer. 

Quand  les  fiefs ,  ainsi  que  les  béné- 
fices ,  eurent  été  rendus  héréditaires, 
et  que  chaque  seigneur  fut  devenu 
maître  chez  lui,  il  s'établit  une 
multitude  de  petites  eours  qui  eu- 
rent aussi  leur  cérémonial ,  et  dans 
lesquelles  on  imita  autant  qu'on  le 
put  ce  qui  se  faisait  à  la  cour  du  roi. 
De  ees  cours ,  le  cérémonial  descendit 
dans  les  châteaux:  de  là,  dans  la  classe 
bourgeoise;  et  il  forma  graduelle- 
ment cet  ensemble  de  règles  auxquelles, 
pour  l'extérieur,  le  maintien ,  le  dis- 
cours, rhabillement,  os  est  tenu  de 

conformer,  quand  on  appartient  ou 
qu  oi]  veut  appartenir  à  la  lionne  com- 
pagnie. A  la  cour,  et  lelalivement  aux 
personnes  royales ,  ce  code  s*appene 
l'étiquette. 

Le  cérémonial  était  déjà  fort  rom- 
pliqué  au  quinzième  siècle.  On  trouve, 
a  la  suite  oes  Mémoires  de  Saînte-Pa« 
laye  sur  la  clievalerîe ,  un  travail  très- 
curieux  fie  la  vicomtesse  de  Furne*? , 
intitule  :  les  IJonneurs  de  la  cour, 
dans  lequel  sont  expliqués  la  manière 
dont  les  personnes  qualifiées  devaient 
se  condtrîr^'  en  de  nombreuses  (  irrnns- 
tances;  ies  privilégesqui  leur  étaient  ré- 
servés j  les  honneurs  qu'on  devait  leur 


rendre ,  et  une  foule  d'autres  détails 

aui  annoncent  que,  dans  ce  tempis- 
I,  rétiquette  était  fort  poIntiUctise. 
Henri  III ,  dont  on  a  dit  que  son  su- 
prême bonheur  étnit  de  faire  le  roi ,  et 
qui  s'y  entendait  loi  i  bien ,  a  jouta  beau- 
coup au  cérémonial,  dont  il  possédait 
si  bien  la  science,  que  c'était  toujours 
lui  que  l'on  consultait  dans  les  ras  épi- 
neux ,  et  que  ses  décisions ,  toujours 
justes ,  devinrent  plus  tard  artidies  de 
lois  dans  le  cérémonial  ihmçais.  H 
dressa  un  règlement  pour  ceux  aux- 
quels il  accordait  l'entrée  de  sa  cham- 
bre et  de  son  cabinet,  et  fixa  les  heures 
où  il  leur  était  permis  de  jouir  de  cette 
faveur.  11  prescrivit  un  ordre  pour  le 
service  de  sa  bouche ,  pour  In  provi- 
sion et  l'emploi  de  ses  ofiiciers  ;  il 
fixa  les  tmies  que  Ton  devait  em- 
plover  en  lui  adressant  la  parole; 
enfin,  le  2  janvier  1585 ,  il  rr<^a  un  of- 
ficier qui  fut  chargé  de*  veiller  au 
maintien  de  ces  règlements,  et  reçut 
le  titre  de  çrtmd  maUre  én  cérémo- 
nies. 

Louis  XTV  ajoula'beauconp  au  cé- 
rémonial, et  lii'etendit  a  t<tnt  d'actions, 
qu'à  la  ooor  il  n'était  pas  une  chose 
qui  ne  se  fît  ou  ne  se  dît  d'une  ma- 
nière pnrticnlîère,  à  laquelle  on  ne 
pouvait  manquer  sous  peine  de  dis- 
grâce. Les  nariemeots,  comme  autra- 
fois  les  dé|Nitée  des  communes  aux 
états  généraux,  ne  pouvaient  présen- 
ter au  roi  leurs  doléanœs  qu'a  genoux  ; 
de  remontrances,  il  n'en  fut  jamais 
question  sous  son  règne.  Quand  il 
s'habillait ,  sa  chemise  devait  ^sser 
par  plusieurs  mains  avant  de  lui  arri- 
ver ;  un  i^rand  seigneur  lui  passait  la 
manche  droite  de  son  habit  ;  un  autre, 
la  manche  gauche;  un  troisième  lui 
présentait  son  chapedU  ;  un  quatrième, 
sa  canne.  Quand  il  entrait  dans  sa 
diambre  ik  coucher  pour  se  mettre  au 
lit,  il  était  d'étiquette  qu'un  grand  do 
royaume  portât  devant  fui  un  bougeoir 
pour  l'éclairer.  Enfin ,  le  cérémonial , 
qui  le  saisissait  le  matin  pour  ne  le 
lâcher  nue  le  soir,  était  un  tyran  dont 
il  (  t  iit  la  première  victime,  mais  dont 
son  orgueil  lui  faisait  supporter  sans 
murmure  les  perpétuelles  exigences. 
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Le  cérémonial  réglait  aussi  le  ning  étalaient  des  coslumes  couverts  d'or, 

que  les  ambassadeurs  transis  devaient  et  des  chapeaux  chargés  de  plumes,  on 

tenir  à  Pégard  des  autre»  ambassadeurs  avait  prescrit  aux  derniers  de  se  revé- 

dansles  cours  étrnngères,  et  aussi  les  tir  de  Thabit  noir  et  du  manteau  de 

égards  qu'on  devait  leur  accorder.  Sur  même  couleur,  que  portent,  dans  les 

ce  double  point ,  Louis  XIV  se  montra  anciens  opéra8-HX)miques,  les  baillis  de 

intraitable.  On  sait  comment,  en  1 661 ,  village. 

à  Toocasion  d'une  question  de  pré*  Tant  que  dura  la  tourmente  révolu* 

scnnce  soulevée  à  Londres,  entre  le  tionnnirp ,  la  Convention  nntionale  eut 
comte  d'Estrades ,  son  ambassadeur,  autre  (  liiise  h  faire  que  de  s'occuper 
et  le  baron  de  Batteviile,  ambassadeur  d'étiuuetie.  Ouaud  ou  avait  à  célébrer 
d'Espagne,  il  obtint  de  la  oonr  de  Ma-  une  fete  publique ,  on  arrêtait  an  eé- 
drid  d'nunibics  excuses,  et  la  déclara-  rémonial  pour  lui  donner  de  la  splen- 
tion  solenneHemfnt  faite  parlemarquis  deurei  y  maintenir  le  bon  ordre.  Cè- 
de la  Fuentes ,  en  présence  de  tout  le  tait ,  à  proprement  parler,  une  mesure 
corps  diploroatiaue,  que,  partout,  les  de  police  dont  il  n'ét-^it  plus  question 
représentants  ou  roi  de  France  de-  le  lendemain.  Mais  le  Directoire  et, 
valent  avoir  Ir  pn?  sur  ceux  de  Philip-  après  \v.\  ,  1p  Consulat,  établirent  une 
pe  III.  On  (  (  fin  lit  également  la  ven-  étiquette  r|ui ,  a  la  vérité,  fut  d'nhord 
geance  qu'il  lira  d'une  insulte  faite,  peu  gênante,  parce  qu'il  neialiaitpas 
Tannée  suivante,  au  doc  de  Créqui ,  heurter  les  idées  d'égalité  gai  étaient 
son  ambassadeur  à  Rome,  par  quel-  encorepleine>(l(  vie. Ces idees-là iront 
ques  soldats  corses,  et  la  pyramide  qui,  aussi  d'abord  reculer  un  moment  !Vapo- 
durant  cinq  ans,  attesta  Toutrage  et  léon  lui-uiéuie ,  qui  disait,  cependant, 
la  réparation»  gu'il  ne  voulait  pas  qu'on  vint  lut 
Pendant  la  régence ,  ta  familiarité,  frapper  sur  Tépaule  et  lui  manger 
née  d'une  communauté  df  corruption  dans  la  main.  Mais,  après  son  cou- 
et  de  mauvaises  mœurs,confondit  près-  ronnement,  il  ressuscita  les  vieux 
que  tous  les  rangs,  et  porta  de  graves  usages  du  la  monardne;  et,  une  fois 
atteintes  au  oérémontal.  Louis  XV,  à  Pouvrage,  il  n'oublia  rien;  son  code, 
après  sa  majorité,  le  raviva  dans  iii  placé  sous  Pautoritéd'im  grand  maître 
^rrandes  occasions,  mnis  roiiblii  près-  des  cérémonies,  d*un  iritrodrictpnr  dps 
que  toujours  dans  ses  petits  apparte-  ambassadeurs ,  et  de  plusieurs  oiliciers 
ments.  A  Tavénement  de  Louis  XYI ,  à  leurs  ordres ,  fut  aussi  complet  qu'il 
la  jeune  reine,  accoutumée  à  la  vie  pouvait  l'être. 

presque  bourf!;eoise  de  la  maison  d' Au-  Comme  on  le  pense  bien,  la  restau- 

iriche,  et  trouvant  le  cérémonial  m-  ration  maintint  tout  ce  qu'elle  trouva 

supportable,  le  frappa  presque  de  ri-  établi  sur  ce  point;  elle  y  ajouta  même, 

dicule ,  au  grand  scandale  et  désespoir  et  oommes*!]  eût  felta  absolument  que 

de  madame  de  Noailles,  qu'elle  appe-  le  cérémonial  monarchique  fût,  dans 

\,\\t  madame  Étk/npffp.  liéanmoinsjp.  tous  les  temps,  uop  insiiîfe  faite  au 

cérémonial  lut  maintenu  d'une  manière  peuple,  à  l'ouverture  de  chaque  scs- 

humiliantc  pour  la  nation,  en  une  sion  législative,  le  roi  invitait  les 

â rave  et  solennelle  droonstance.  Lors  pairs  à  s'asseoir,  et  pepnetkm.  par 

e  la  première  séance  des  derniers  l'organe  de  son  chancelier,  aux  dépu- 

états  généraux ,  le  5  mai  1789,  tandis  tés  des  départements  d'en  faire  au* 

que  les  députés  du  clergé  et  de  la  no-  tant. 

blesse  avaient,  pour  se  rendre  au  lieu  Depuis  b  révolution  de  Juillet,  le 

de  l'assemblée,  de  larges  portes,  et  cérémonial  a  subi  beaucoup  de  modi* 

étaient    rouvert ,  ceux  du  tiers  érnt ,  fîcations,  et  on  Tn  df'pouille  de  tout  ce 

les  véritables  représentants  du  peuple,  qu'il  avait  d'humiliant  et  de  servile.  Il 

n'avaient  qu'un  couloir  étroit ,  ouvert  serait  trop  long  d'exposer  ici  en  quoi 

à  la  pluie  qui  tombait,  ce  joup-Ià,  avec  II  consiste  encore;  nous  nous  borne* 

abondanee;  tandis  que  les  premiers  rona  à  dire  ^ull  se  réduit  à  des  mai^ 
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4t  éilfnM  «  à  des  politmii 

lim  pour  concilier  à  Tautorité 
la  considération  dont  elle  a  besoin. 

Lei  harangues  ont  toujours  fait  et 
dln  Ml  «mit  Iq  partie  prindpaltéu 
cécémonial.  A  la  moiDdrt  eircoustMM, 
les  rois  sont  cominmnés  à  subir  les 
discours  de  tous  les  ^roods  t^orpg  de 
TEtat,  et ,  quand  ils  voyagent ,  fa  prose 
on  Ip  poésie  du  mjûra  et  des  princtpauit 
BMI^ltWtl  de  toutes  les  villes  quMIs 
trtveMenl.  C'était,  de  toutes  Us  gbli» 
gitioni  êu  métier  de  roi,  la  plus  p^- 
niUe  pour  Henri  I?,  qui  «ttribuait, 
en  riant,  la  blanrhetir  précoce  de  sa 
barbe  aux  nombreuses  harangues  dont 
i(  avait  été  a^iiii  danç  1«  (H>ur«  do 

Ml  VQ* 

CÉBiirarai  wmuQnE$.  —  |.'bi«- 

toire  des  cérémonies  publiques  est  une 

Sartie  iinuortante  de  l'i^istoire  générale; 
<un  peuple.  Cist  eiiefffltdansl^  gX9^r 
4e|  soleiittMi  au«  le  menUe^teoi  le« 

sentiments  popufçires^  que  se  prennent 
les  grandes  résolutions  \\  ques'accoin- 

S lissent  les  principaux  acte§  de  1<)  v;iç 
•line  nation.  A  ce  titre,  lei  cérémo- 
nies publiques ,  religieuses  ou  politi- 
ques, méritent  toute  l'atlention  de 
f historien  ;  détails  §ont  tout, 

Mm  vn  p4|teil  imet;  une  histoire  gé- 
nérale des  cérémonies  publiques  serait 
imniçnse  si  elle  était  traitée  avec  les 
dé^veiopp^^enti^  necr^^air^i  réduite  4 
de  petites  'dimensions',  ellè  offirir^jt 
p^i  dHntérêt.  Il  nous  a  par^  plus  con- 
venable de  traiter  de  chaque  espèce  de 
c4ve()tpnie  publique  dans  un  article 
HUèfW^        ^euYQJïQns  donc  Qos  Icq- 

CiP4|^B  DK  MARS  ET  DE  MAI,Ou- 
lf9|i^tlRE  DES  ETATS  GI^I^ÉAAU:|^ 

pj|8  cu^fj^içBÎç^,  Fedk^atioii,  Fq- 

CITOYENS,  Messes  du  SAl^T-Es- 
PûiT,  Panthéon  ,  Revuç§,  Sacres, 
Triomphes,  et  surtout  à  l'artl'île 

ftiun  NATIOÇIALEf^  PUBLIQUES. 

iCJÉRET,  Cçrçiunif  Cerisîdum,  petite 
et  très-;iiiciçnnç  ville  du  Roussiilon, 
aujourd  hui  c|jt*Hie^V  ^''''"'^^'^^'sseniei^j 

tuée  au 


principalement  connue  dans  rhi^tqir^ 
pour  avoir  servi  de  rendez-vous  aujç 
comiiiissaires  qui,  ea  Iti^.  (i);èrent  lç§ 
Halles  des  deux  rojF^umes.  ^  pppu- 
latioa  asl  aujourd'hui  dfi  Mb. 

Kllç  possède  un  tribunal  de  pr^mipli 
instance  et  un  collège  communal. 

Cs^lÇT  (?l(^ir9  pont  de).  Le  g^. 
DéC9l  DugpfiiiniQri  en  réorganisant, 
avec  une  admirable  activité,  i'amiée 
des  Pyrénées,  qui  était  tombée  dans  le 
plqs  gF^U(i  dç^aljremçpt  y  Mm^.Mait 
Tjctoir^  ipw  W  drape^v»'  Le  ivr  10^1 
1794,  les  ouvrages  au  pont  de  Céret 
furent  emportés.  Le  camp  de  Boulou, 
où  les  £s(^agnols  ^'ét^^içnt  retr^pci^é^ 

d*iifie  manière  fbr^abJe,  n^t  eplev^. 
et  Tei^nemi,  eapkaoed^ipi^te,  l^i^ni 

quinze  cçnts  prisonnier^,  cent  qu^- 
rapte  canons  et  d'immense$  b9g^e.i;^ 
se  \f^Và  de  battrç  eo  retraite  pp^r  sç- 
CQU^ir  ^es  frontières  menacées.  (v<^. 
t.'  III ,  p.  506  et  sui'v.,  Tar^  $op^n 
(combat  du  camp  de)]. 

ÇÉB^'^i^iu.s ,  ou  plptot  Kevih' 
t<?j^9  (*)^  chef  Gaulois,  commandant 
I  aile  gauche  de  Tarmée  qui  envahit  la 
iyjacé<ioine,  l'an  281  avant  J.  C. ,  fut 
chargé  p^ir  le  Brenn  d'entrer  daqç  la 
Thrace  et  de  la  saccager,  pour  pa^r 
ensuite  dans  le  nord  du  royaume  dç 
Ptolémé^.  Cette  division  y  resta  oc- 
cupée 4  Qçuibai(rç  ou  ^  (liller,  et  s'y 
réunit,  TaiiQ^  stiivalntÇf  bfiad<^ 
de  Lep&ar    dé  tuth^r. 

Ceh FROID.  Cçrvus  friaidus,  ancien 
prieuré  de  rqr^re  dçs  Âiathurins .  à 
5  kil.  de  la  Ferte-Milon,  dans  rancien 
Valois,  aujourd'hui  département  de 
^Ai^ne.  C'était  la  ynaisonrçh^'^<^4f^ 
Çlj  |a  résidence  du  p;énéral. 

Çerignoles  (bataille  de).  Ferdinand 
le  Catholique  ftt  Louiç  XH  avaient 
entrepris  la  conquête  du  royaume  de 
ÎS'apIes.  Mais  après  la  victoire,  ils  s'é- 
taient broiiillç^  au  spjçt  du  partage. 
La  queriçUe  fut  vijiéè  a'fcérigrfofee  ftt 
5|vrif  1503).  Conzalve  ç|e  Cordoue 
avait  soùs  ses  ordres  une  armée  d'Es- 
fâSRP}?  94i  Wn^ii  i?^trf  rQnfprcée 

W  '■■1'  F,  ■  '  *   ■  ' 
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par  dm  inill^  Allemands.  Le  duc  de 

Nemours  commandait  l'armée  fran- 
çaise, composée  de  cinq  cents  lances, 
Quinze  cents  clievau-légers  et  quatre 
mille  fantassins.  La  chaleur  était  déjà 

excessive  dans  les  plaines  de  la  Rouille, 
et  les  vents  soulevaient  à  chaque  ins 


€ÉE 


tant  d'éuaiç  nifaiies  d^  poussière.  Leç 
Espagnols,  arrives  les  premiers,  ise  re- 
tranchèrent derrière  un  large  fbss^; 
sur  le  bord  de  ce  fossé,  ils  avaient 
construit  un  reuipart ,  et  ils  avaient 

S lacé  des  canons  en  battéri^.  Le  duc 
e  |9cnrK)ur9,  qni  commandait  l^atta- 
que,  fut  tout  à  coup  arrêté  par  ce  fossé, 
dont  il  n'avait  pas  souuçonné  Texis- 
tencç;  et  corpme  il  1§  lonu^ait  pour 
cbeE{»pr  Mn  paçsagCi  >1  lUt  atteint 
^*i|(ie  balle  gu)  (e  tua.  Plusieurs  géné- 
raux qui  lui  succédèrent  d  uis  le  com- 
m^nden^nt  eurent  le  mémti  sort.  E(i 
niolus  (l'une  deini-i^eurci  Tarmée  frao* 
çaise  perdit  prè|  de  frois  mille  hoq- 
me^.  Ses  bagages  tombèrent  entre  les 
main^  du  vainqueur,  et  Gonzalve  de 
Cordoue  demeura  seul  maître  du 
rovaqn^e  de  Naples ,  qui  continua  à 
fafre  partie  de  la  monarchie  espagnole 

Sendant  tout  le  seizième  et  |K)ut  ^ 
,i:i^-septièpie§ièçlc> 

CBi|isM8Titsi  (Marc  Pupcan  de;^, 
q^quit  à  iS^umiiir  Teri^  Tan  IQOO,  d'un 

fentilhomme  écossais  qui  s'y  était 
^abli.  Apres  avoir  été  prépepteqr  du 
m^rcjuis  de  t  or^.  et  l'avojr  accoinpar 
gné  a  la  bauùlteae^bionyille  en  163^, 
et  au  siégp  d'Arras,  où  son  élève  fut 
tué,  i|  alla  chercher  fortune  auprès  de 
Ja  r^inç  Christine,  et  fqt  député  ç^i 
Fffinc^fÇOUpnie  a^nbas.sadeur<ieSfi^(l^ 
fuprès  du  cs^rdinal  Mazarin.  Mais  sa 
conduite  légère  et  imprudente  lé  fit 
bientôt  rappeler.  Il  erjca  ensuite  de 
contrées  en  contrées,  se  rendit  à  Con^- 
tantinople,  et  alla  enfm  joindre  le  diy9 
de  Guise,  qui  s'était  mi^  à  la  tét^  de 
riusurrection  de  Naples.  il  déploya 
d^us  cçt^  gueçrç  la  plus,  grande  br^- 
yQura«  €||iin«  tltaque  général^  (|e 
tous  l^s  postes  «spagnoU,  U  rççut  «u 
talon  que  blessure  dont  il  poçngpi^ 
guçlqwes  jours  après,  en 
Croise  (^r^iire  dç).  L$  1"' aok^t  ITAIî, 

«vft  «gliNi^pt  df  «iilm  mit 


tais  résolut  d*attaau^  si^r  plusieurs 

points  la  ligné  occupée  par  la  division 
de  gauche  de  l'armé^  d'Italie,  aux  or- 
dres du  général  Serrurier.  Favorisé^ 
parla  nuit,  la  neige,  et  surtout  un 
épais  brouillard  ,  ils  passèrent  par  le 
col  de  la  Pierre-Étroite,  s'approchèrent 
du  poste  de  Çerise,  défendu  par  (juel- 
ques  hommes,  l^emportèrent,  et  pour* 
suivîrer)t  leur  marche  vers  les  poste^^ 
de  San  Martino  et  de  Lantosca,  qu'ils 
atteignirent  vers  minuit.  Aussitôt  Ser- 
l'urier  Ht  battre  la  générale,  et  en  pioq 
tninutes  les  (fois  cents  hommes  qui 
cnniposaient  ce  cantonnement  furent 
reuin's.  Quoique  accablés  par  le  nom- 
bre, auoiuue  pres3é^  dç  toutes  parts 
au' point  d*9Y6îr  à  peitie  l'espace 
cessfaire  pour  charger  l^urs  armes  et 
les  tirer,  les  républicains,  par  leur 
contenance  inéi*ranlal)le ,  (jnirent  pjur 
lasser  1  çonemi  et  par  le  contraindre  \ 
opérer  $^  retraite.  Ralliés  s.^r  Içs  hau- 
teurs voisines ,  les  Piémontais  son- 
geaient <i  revenir  a  la  chargf,  lorsque, 
v^rs  six  ^^eure^  du  uja^in,  le?  Français 
les  aperçurent.  11^  ^gmandçnt  à  grands 
cri^  qu on  les  mené  contre  eux;  Ser- 
rurier y  consent;  ils  gravissent  alors 
la  montagne  au  uas  de  ch^r<^e,  culbu- 
ten{  r^jjeipi,  ft le  repoussent  jqsau*|l 
Censé,  y^ipement  voulu^-fl  s'arre^ 
^ans  ce  poste  et  y  faire  quelque  ré- 
^i^tance,  il  fut  culbuté  de  nonyequ  et 
cpniplétepient  mis  en  déroutç ,  après 
avoir  perdu  ua  asse?  grand  nombre  de 
morts  et  de  blessée  ,  plusieurs  centai- 
nes d^  £](ifOflmieri,  ^  i^e^ucç^igi  de 
(usils. 

C«Bi«isi^  (l«  P.),  jéspitïç,  |b4  l 

liantes  çn  l$03,  fut  conseiller  «t  au- 
mônier de  Louis  XIV.  Il  a  laissé  un 
grand  nomi)re  d'oiivra^es  histçriqqcs 
^\  ascétiquç^;  ma!^  on  en  f<t>i^  en  gé- 
néral pçii  de  ZA^.  Vfr\r\oc^h,ce  recon- 
,  ou  de  *aiîù,e  Geneviève  çjk 
Jirahant^  Pari^,'l647,  in-8%  est  la 
seule  production  t|e  toi^ju^s  qy'qp 

Ckj^^sqlss  Ct)|i«iUe  bataille 
deCérisoles tut  livrée  le  14  avril  154-}, 
§lUrf>  |e  duc  d'fingiiitjn  i^t  1^  iqarqms 

dMOywto,  général  de  Ujar^f^i-ûuiaç. 
On  cornet  dan|i*4i94lfwGnaei|n 
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grand  nombre  de  jeunes  seignpfîrs  avi- 
des de  signaler  leur  valeur:  Saint- An- 
dré, Dampierre,  Gaspard  de  Coligny, 
les  trois  frères  Bonnivet ,  d'Ëscars^Ro* 
clK  fV  rt.  Le  marquis  del  Gun^to  nvnît 
occupe  les  hauteurs  qui  doniuKiient  le 
cbam^  de  bataille.  Aussi  le  combat 
avait-il  eommencé  par  des  esearmou* 
dies  entre  les  arquebusiers  des  deux  ar- 
mées, lorsque  tout  n  rf}ii[i  les  lansque- 
nets impériaux ,  au  nombre  de  oeuf 
mille ,  descendirent  de  la  colline  |K>or 
attaquer  les  Suisses  qui  leur  étaient 
opposés.  Les  Suisses  soutinrent  ce  re- 
doutable cboc  ;  ils  étaient  secondés  par 
un  corps  de  Gascons,  et  soutenus  en 
outre  par  les  jeunes  seigneurs,  qui 
cherchaient  à  Sf  siirp:!s:«;fr  les  uns  les 
autres.  En  même  temps  le  sire  de  Bou- 
tières,  à  la  téte  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise, culbutait  la  cavalerie  impériale, 
et  la  repoussait  sur  la  colonne  alle- 
mande. Les  lansquenets,  entamés  de 
toutes  paru» ,  se  débandèrent ,  et  le 
marquis  del  Guasto  fut  entraîné  dans 
leur  déroute.  Cependant ,  à  son  aile 
gauche,  ses  vieilles  bandes  espagnoles 
n'avaient  point  perdu  l'avantage  ;  l'in- 
fanterie italienne  et  provençale  de  l'ar- 
mée française  arait  lui  devant  elles,  et 
tout  l'effort  du  comte  d'Enghien  s'était 
porté  dès  lors  de  ce  côté.  Deux  fois  em- 
porté par  son  impétueuse  valeur,  il 
avait  traversé  de  part  en  part  ces  épais 
bataillons;  mais  dans  ces  deux  char- 
ges, l'élite  de  sa  cavalerie  était  tombée 
a  ses  côtés;  les  pli^  du  terrain  lui  dé- 
robant le  reste  de  son  armée,  il  la 
croyait  tout  entière  en  fuite,  et  ne  son- 
geait plus .  nvec  la  poignée  de  braves 
qui  rentouraient ,  qu'a  vendre  chèr^ 
ment  sa  vie ,  lorsque  parut  le  corps  de 
bataille,  victorieux  des  lansquenets* 
L'infanterie  espagnole  recula  à  ce  coup, 
et  le  comte  d'Ënghien  se  lança  a  sa 

Eoursuite.  Le  carnage  fut  épouvanta- 
le:  les  Suisses,  qui  avaient  à  exercer 
contre  les  Espagnols  de  sanglantes  re- 
présailles, ne  firent  aucun  quartier. 
Du  Bellay  porte  à  douze  mille  bommes 
le  nombre  des  morts  de  l'armée  enne* 
mie.  La  victoire  de  Cerisoles  facilita  , 

auelques  mois  plus  tard)  la  conclusioa 
e  la  paix  de  ûrépy. 


Çfrnay  DofiMOif?,  bnronnie  de 
rancien  Dormois  (aujourd'hui  du  dé- 
partement de.  la  Marne),  à  13  kil.  de 
saiote-Mendiould ,  érigée  successive- 
ment en  comté  et  en  marquisat. 

Cer?îU!^nos  ,  divinité  gauloise  ,  in- 
voquée par  les  chasseurs ,  était  repré- 
sentée ayant  de  longues  oreilles  et  aeux 
cornes ,  dans  chacune  desquelles  était 
pn<^sé  un  anneau.  On  a  trouvé  en  1 701 , 
ûiinn  réglise  de  Notre-Dame  de  Paris, 
lin  bas-relief  qu'on  suppose  être  Pimage 
de  cette  idole. 

CÉHOPLASTiQUE.  —  L'orlgine  de  1i 
céroplastique  ou  de  l'art  de  modeler 
en  cire  se  perd  dans  k  nuit  des  temps. 
Les  Grecs  et  surtout  les  Romains  la 
pratiquaient  :ivpr  un  trraiid  sucrés; 
mais  l'histoire  lie  l  usaiie  qu'ils  en  lireat 
n'appartient  pas  à  notre  sujet;  nous 
nous  contenterdns  de  renvoyer  nos 
lecteurs  à  l'ouvrage  de  Wichelhausen , 
intitulé  les  Applications  de  la  céro- 
plastiqite  (en  allemand);  ils  y  trou  veron  t 
tous  les  détails  ouM'ls  pourront  désirer 
sur  cette  partie  ae  l'histoire  de  cet  art. 

Dans  le  moyen  .^îp,  la  céroplas- 
tique eut  le  sort  de  tous  les  autres 
arts;  ellefiit  négligée,  et  à  peine  con- 
servée pour  être  appliquée  aux  cérémo- 
nies religieuses.  On  sait  que  les  figures 
des  saints  étaient  en  cire.  La  céroplas- 
tique servait  aussi  aux  opérations  de  la 
magie.  On  faisait  de  petites  images  de 
cire  ressemblant,  autant  que  possible, 
aux  personnes  que  l'on  haïssait.  On 
torlurail  ces  images,  on  les  perçait 
avec  des  aiguilles,  on  les  faisait  fondre 
au  feu,  et  l'on  se  persuadait  que  l'ori- 
ginal devait  succomber  aux  mêmes 
tourments.  Cette  espèce  de  maléûce 
s'appelait  envoûter.  On  le  pratiqua 
jusqu'au  dix-septième  siècle,  et  l'on 
trouve  dans  l'histoire  du  seizième  plu- 
sieurs faits  gui  prouvent  combien 
Tusage  en  était  alors  firé(|uent. 

Si  la  céroplastique  n'avait  eu  que  cette 
application,  elle  mériterait  peu  d'attirer 
notre  attention;  mais  après  avoir  été 
au  service  de^  sorciers,  die  passa  à 
edai  de  la  science,  et  lui  fut  d'on 
grand  secours.  Julio  Zambo  de  Syra- 
cuse, habile  anatomiste  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  est  le  premier  ar* 
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liste  qui  fit  des  préparations  anatomi* 
ques  en  cire.  Ces  préparations  sont  de 
Vrriînbies  chefs-d'œuvre.  Dans  le  dix- 
huit  ic:ne  siècle,  plusieurs  Français  ri- 
valisèrent avec  les  ceroplastislès  ita- 
liens. Ainsi  mademoiselle  Btheron, 
morte  en  1795,  avait  composé  un  ca- 
binet extrêmement  précieux ,  sur  lequel 
Vicq-d'Azyr  lit,  eu  1777,  un  rapuort 
frès-avantageux.  Ce  cabinet  l\it  acheté 
en  grande  partie  par  l'impératrice  de 
Russie.  Les  préparations  de  Pinson 
sont  encore  conservées  au  musée  d'his- 
toire natorelle.  i9erlrand  8*oocupa  sur- 
tout dé  reproduire,  sous  la  direction 
de  Dessault,  les  faits  patholo'j^îqnes  les 
plus  remarquables;  enlin  Laumonier 
de  Rouen  et  Sutzer  de  Strasbourg  doa- 
oèrent,  sons  i  (  uipire,  à  la  céroplas^ 
'tique  appliquée  à  ranatoniip  une  per- 
fecliou  qui  depuis  n'a  pu  être  dépassée. 
Les  collections  les  plus  importantes  de 

Î»réparations  en  cire  sont  aujourd'hui 
e  musée  Dupuytren  et  le  cabinet  de 
l'école  de  médecine  à  Paris.  Ln  céro- 
plastiquc  a  trouvé  dans  ces  dernières 
années  un  concurrent  redoutable  dans 
l'art  de  la  sculpture  en  carton-pierre, 
qui  se  prête  mieux  que  la  cire  aux  pré- 
parations qui  exigent  de  la  solidité. 
(Voyez  AllATOMIB,  Auzou,  Gabton* 
PIEBBE.) 

Cebutti ( Antoine- Joseph  Joachim), 
né  à  Turin  en  1738,  élève  des  jésuites, 
et  Jésuite  lui-même,  abjura  pins  tard 
les  principes  de  son  ordre,  et  devint 
membre  de  TAssemblée  législative. 
Ayant  d'abord  été  nommé  professeur 
à  Lyon ,  il  y  défendit  la  soei^  des  jé- 
suites aveeoeauGOttp  de  cèle.  Eu  1761 , 
il  remporta  un  triple  succès  aux  aca- 
démies de  Montauban ,  de  Dijon  et  de 
Toulouse,  sur  ces  trois  propositions  : 
1*  Les  vrais  pUsUirs  ne  sont  fcUts  que 
pour  la  vertu,  1761 ,  in  4";  2*  Moyens 
de  !>' opposer  au  duel,  la  Haye,  17G1 , 
et  Pans,  1791 ,  iri-8*;  8*  Pourquoi  les 
répMques  mo(kmes  flevritsmi'tUes 
woms  que  les  républiques  anciennes? 
Ce  dernier  discours  eut  même  un  hon- 
neur bien  rare  alors,  celui  d'être  attri- 
bué à  J.*J.  Rousseau.  Admis  dass  l'in- 
timité de  Stanislas  de  Polofpoe,  due  de 
XiOrraine,  il  publia ,  sous  lesyeui  de  oe 


prince,  V Apologie  de  FfnstUut  desjé- 
suitayZrm.  in-l2,  1762.  Mais  bientôt 
le  procureur  général  lui  intima  l'ordre 
de  venir  abjurer  les  principes  de  la  so- 
ciété qu'il  avait  défendue  avec  taiit 
d*energie,  et  Cerutti  se  soumit.  Après 
avoir  sigiv  I  serment  prescrit,  il  de- 
manda, dit-on,  froidement  :  «  Y  a-t-il 
encore  quelque  chose  à  signer?  —  Oui, 
répondit  le  magistrat,  le  Corm;  mais 
je  ne  l'ai  pas  chez  moi.  •>  Placé  par  Sta- 
nislas auprès  du  dauphin,  son  petit- 
lils,  Cerutti  ne  lut  point  exempt  de  la 
contagion  de  la  cour;  il  se  trouva 
pauvre  avec  plus  de  dix  mille  liries  de 
rente;  et  il  conçut  pour  une  grande 
dame  une  passion  énergique  et  durable, 
qui,  en  altérant  sa  santé,  paralysa 
pendant  quinze  années  ses  facultés 
morales.  Retiré  à  Flevlllc,  près  de 
Nancy,  chez  la  duchesse  de  firancas ,  il 
reçut  de  cette  dame  les  plus  douces 
consoLtions. 

La  révolution  était  imminente; 
mais  les  idées  de  Cerutti  avaient  subi 
degranies  modifications.  11  publia,  en 
1 788,  SOUS  le  voilede  l'anonyme,  son  Mé* 
moire  pour  le  peuple  français ,  in-S*. 
Nommé  membre  de  Tadininislratiou 
de  Paris  et  débuté  à  rassemblée  législa- 
tive, on  le  vit  dans  la  FmdUe  tfUUh' 
geoise,  depuis  continuée  par  Grouvelle 
et  Ginguené,  mettre  à  la  portée  des 
habitants  de  la  campagne  les  doctrines 
de  la  morale  et  de  la  liberté.  Mirabeau 
avait  beaucoup  de  considération  pour 
lui;  il  Padmit  du  moins  au  nombre  de 
ses  collaborateurs,  et  ce  fut  Cerutti 
qui  (prononça  son  oraison  fiinèbre. 
L'excès  du  travail  contribua  à  sa  mort , 
arrivée  le  3  février  1792;  et  son  nom 
fut  »lonr)é  n  une  rue  de  Paris  (la  me 
d'Artuis ,  aujourd'hui  rue  Lafûtte). 

Cbbysba  (combat  et  prise  de). 
Le  maréchal  Macdonald,  qui  devait, 
de  concert  avec  le  général  Suchet ,  assié- 
ger Tortose  (septembre  1810) ,  n'ayant 
pas  encore  pu  réunir  le  matàriel  necM» 
saire  pour  cette  opération ,  se  vit  forcé, 
pour  taire  subsister  ses  troupes ,  de  les 
porter  vers  la  petite  ville  de  Cervera, 
et  de  les  cantonner  dans  les  plaines 
fertiles  qni  Tenvironneot.  Le  6,  son 
avant-garde  rencontra  quelques  déta* 
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chements  de  cavalerie  espagnole.  Les 
èiiiiMeiin  napolitains  qui  marchaient 
en  téte  de  It  colonne  firançaise  les  cul- 
butent du  premier  choc;  mais  pendant 
qu'ils  s'abandonnent  avec  une  ardeur 
inconsidérée  à  leur  poursuite,  les  dra- 
gons de  San-Tago  placés  en  mnbuacade 
fondent  sur  eux,  les  mettent  en  dé- 
sordre et  en  font  un  crand  carnage. 
Le  duc  de  Tarente  ordonne  aussitôt 
an  colonel  Ddort  de  se  porter  en 
avant  avec  son  régiment  de  dragons. 
La  cavalerie  espagnole,  forte  de  six 
cents  hommes,  venait  de  sortir  de  son 
embuscade  j  et  s'était  rangée  eo  ba- 
taille à  droite  et  à  gauche  de  la  route: 
Delort  déploie  son  régiment  sur  une 
ligne  parallèle  à  celle  des  Espagnols  et 
donne  le  signal  de  l'attaque;  les  esca- 
drons ennemis  abandonnent  leur  posi- 
tion et  battent  en  retraite.  Delort  se 
lance  à  leur  suite,  et  les  culbute  au 
moment  où  ils  faisaient  volte-face  pour 
combattre.  Mis  dans  une  complète  dé* 
toute,  les  E^agnols  essayent  de  se 
rallier  près  de  Cervera ,  mais  ils  sont  de 
nouveau  chargés  et  de  nouveau  culbu- 
tés. Pendant  que  le  chef  d*escadron 
Bréjeant  les  disperse,  Delort  pénètre 
dans  Cervera,  et  poursuit  un  corps  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie,  qui,  abandon- 
nant la  ville,  se  retirait  par  la  grande 
route.  Ce  corps  fut  sabré  ou  mis  en 
déroute  et  forcé  de  se  réfugier  dans,  les 
niontaj^nes.  Le  soir,  Macdonald  établit 

Ïoii  quartier  général  à  Cervera.  L'ani- 
lulanoe  et  les  munitions  de  rennemi 
étaient  tombées  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Presque  tous  les  chasseurs  napo- 
litains qui,  dans  Téchauffourée  du  ma- 
tin, avaient  été  pris  par  les  dragons  de 
8an-Tago,  furent  arrachés  de  leurs 
mains  et  remis  en  liberté. 

Cervolles  (Arnautde),  surnommé 
l'Jrchiprêtre ,  fameux  chef  de  bandes 
du  quatorzième  siècle,  était  né  dans  le 
Périgord,  de  la  noble  famille  du  car- 
dinal de  Talleyrand,  et  quoique  sé- 
culier, il  possédait  l'archiprétrise  de 
Vernia.  Cervolles  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  bataille  de  Poitiers 
(1356).  Blessé  et  fait  prisonnier  avec 
le  roi  Jean,  il  fut  racheté  par  ce  prince 
et  revint  en  France  Tannée  suiyante/ 


Les  provinces,  à  peine  débarrassées 
par  une  trêve  Aes  revues  de  F  A  nglaîs , 
«talent  alors  la  pide  des  terribles 

compagnies  (voyez  ce  mot).  Pendant 
que  les  Navarrais  infestaient  la  Nor- 
mandie ,  que  le  Gallois  Griffith  pillait 
le  pays  entre  Seine  et  Loire,  Cervolles 
rassembla  une  troupe  encore  plus  nom- 
breuse, et  se  dirigea  vers  le  midi.  A  la 
téte  de  deux  mille  cavaliers,  il  passa 
le  pont  de  Sorgue,  et  se  raa  avee  fo- 
reur sur  la  Provence,  oue  gouvernait, 
pour  la  reine  Jeanne  ae  Naples,  Phi- 
lippe de  Tarente.  De  là,  il  marclia  sur 
Avignon.  Innocent  VI,  tremUant  de 
terreur,  arma  nuit  et  jour  ses  familiers, 
et  écrivit  au  roi  Jean,  captif  h  Lon- 
dres, pour  le  supplier  de  réprimer  les 
sujets  lranç<'us  ei  dauphinois  qui  rava- 
geaient ses  terres ,  et  Semblaient  nuéme 
montrer  plus  d'acharnement  contre  les 
personnes  et  les  propriétés  des  ecclé- 
siastiques que  contre  toutes  les  autres. 
'«  Cependant,  dit  Froîssard,  quand  cil 
archiprétre  et  ses  gens  eurent  pillé  et 
robé  tout  le  pays,  le  pape  et  le  collège, 

âui  pas  n'étoient  assur,  tirent  traiter 
evers  Tarcbiprétre;  et  vint  sur  bonne 
composition  en  Avignon  et  la  plus 
grand' partie  de  ses  gens;  et  fut  aussi 
revéremment  reçu  comme  s'il  eût  été 
fils  au  roi  de  France,  et  dîna  par  plu- 
sieurs fois  au  palais  de-lez  le  pape  et  les 
cardinaux  ;  et  lui  furent  pardonnés  tous 
ses  péchés,  et  au  partir,  lui  fit  délivrer 
quarante  mille  écus  pour  départir  à  ses 
compagnons.  Si  s'espartirent  ces  gens- 
là;  mais  toujours  tenoient-ils  la  route 
dudit  archiprétre.  »  Cervolles  se  jeta 
ensuite  sur  la  Bourgogne;  mais  il 
rentra ,  en  1  âô8 ,  dans  la  Frovenoe ,  déjà 
épuisée  depuis  dix-sept  mois  par  les 
brigandages  de  la  compagnie  de  la 
Rose,  et  s'empara  de  la  ville  d'Aix; 
c^r  «  ainsi  étoit  le  royaume  de  France, 
de  tous  lez  pillé  et  dérobé,  ni  on  ne 
savoit  de  quelle  part  chevauchîr  que  on 
ne  flU  rué  sus(*).  »  En  1359,  nous 
retrouvons  notre  chef  de  brigands  au 
service  du  dauphin  régent,  et  décoré 
du  titre  de  lieutenant  général  dans  le 
Serri  et  le  Nivernais.  Après  le  traité 
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ôê  Bvémigny  (iseo),  il  rèiniMB  !« 

bandes  licenciées,  et  forma  la  compa" 
gniebianche ,  ainsi  appelée  d'une  croio; 
blanche  que  ces  nouveaiu  routiers 
pamiciit  anr  l'épault.  Afosati  à  l«uv 
téte,  joignant  ses  raTiget  à  eMB  i«  la 
peste,  pilla  les  environs  de  Lanças, 
iLgPOii,  Nevers,  s'empara  de  plusieurs 
pncet,  il  tot^  la  eomta  ëe  Nefers  à 
négocier.  Le  traité,  conclu  au  mois  de 
février  1361,  tut  ratifié  par  le  roi. 
Cette  fois,  rarchi prêtre  parut  venir  à 
résipisoeoee;  il  resta  ûdele  à  aea  enga- 
gements; car  il  oommaBdait  ramai- 
Çardede  l'armée  royale,  qui  fut  battue 
a  Brignay,  par  les  iardveuus,  le  2 
avril  1361  ;  «  et  fut,  dit  Froissard,  un 
bon  ciNwaKtr,  Il  ▼aiHaaMMat  ae  eom* 
battit;  mais  il  fut  si  entrepris  et  si 
mené  par  force  d'armes,  qu  il  fut  du- 
rement navré  et  blécé  et  reteou  à  pri- 
aan,  et  plustoiirt  ébeivaltan  et  éeuyers 
de  sa  route.  »  Mais  U  na  fssta  pas 
longtemps  entre  les  mains  des  tard- 
venus;  car,  en  1363 ,  il  épousa  Jeanne , 
fltts  al  béritière  de  Jean  III,  seigneur 
da  CliAteau-Viilain.  Ea  isaa ,  aa  la  ta- 
trouve  à  la' tête  des  nventuriers  bre- 
tons, qui  prêtaient  leur  secours  au 
comte  de  Vaudemont,  contre  Jean ,  duc 
da  h&mÊn^  H  na  aa  M  fiiiite  da 
Cflger  cette  province  et  tout  le  pays 
Messin,  qu'il  lâcha  enfin  moyennant 
une  forte  rançon,  pour  se  rejeter  sur 
la  Baurgoçne  al  la  Champagne.  Il 
servit  ensuite  dans  Tarmée  de  Philippe 
le  Hardi,  nouvellement  créé  duc  de 
Bourgogne  par  le  roi  Jean,  son  père, 
puis  dans  eelie  que  Charles  Y  envoya 
an  Romiandie  pour  ravager  les  do- 
maines du  roi  de  Navarre.  A  la  bataille 
de  Cocherel ,  il  commandait  le  3"  corps 
des  troupes  royales  composé  des  Bour- 
guignons. Arnaot  se  mit  quelque  temçs 
après  à  la  tête  des  seigneurs  bourgui- 
gnons ,  et  les  conduisit  contre  le  comte 
de  Montbéliard,  qui  avait  envahi  (a 
Bourgogne.  Il  IV)bligea  à  as  retirer  oto 
raotre  côté  du  Rhin,  entra  dans  aon- 
comté,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 
Il  prêta  alors  au  duc  Philippe  une 
aomme  de  deux  mille  cinq  cents  livres 
en  or  (car  an  métier  qu'il  fidsait  il  ne 
nanqoait  paa  da  richassas),  at  la  cbA- 


kdfldiranriaan  gage, 
Gui  de  Pontallier,  maréchal  de  Bour* 
gogne,  et  le  bailli  d'Autun  se  portant 
cautions.  CbambeUau  de  Charles  Y  en 
Htl,  Il  s^eMl  à  aamkriaa  Isa  «SMfNH 
0iisf  à  la  croisade  contre  lai  Tmea, 
et,  se  dirigeant  vers  la  Hongrie,  il 
partit  pour  la  Lorraine  avec  ses  bri- 
gands. Il  traversa  la  Champagne  et  la 
daahé  da  Bar,  flÊm  villes  et  villagas« 
recruta  en  route  une  foule  d'aventu- 
riers ,  et  se  trouva  à  la  tcte  d'une  arméa 
formidable,  lorsquil  arriva  devant 
Mets.  Les  Allemands ,  justsmanl  époo* 
vantés ,  se  fortinèrent ,  et  se  mirent  en 
devoir  de  l'arrêter  au  passage  du  Rhin. 
Alors,  il  ravagea  l'Alsace.  Mais  les 
paysans  da  aalla  balUçaaoaa  prafiaoa 
prirent  les  armes  et  lui  firent  éprouver 
plusieurs  échecs.  Chassé,  traqué  de 
toutes  parts,  il  ramena  sa  troupe  en 
France  (1366),  et  y  ftil  tué  paa  da 
temps  après  pan» dases  serf  HaMia(*). 
(Voyez  Ba!vt>T!S  mtlttatrïs,  Bba- 
BANÇONs,  Baignais  (batailiede),  Com- 
PAONiBS  (grandes),  Cottebeàux  et 
Rooffana.) 

Ckrvoni  (Jean-Baptiste)  fut  l'un 
des  étrangers  qui  se  sont  le  plusdistin- 

Sués  par  leur  bravoure  et  leurs  talents 
ans  M»  arniéas  da  la  Firanee.  Né  en 
1768,  à  Soeria  en  Sardaigne,  il  entra 
très-jeime  au  service,  se  retira,  et  y 
rentra  en  1792,  avec  le  grade  de  sous- 
Uautenant  da  earalerla.  Bientôt  après, 
itfbt  faitadjudant  général,  se  distingua 
au  sié^e  de  Toulon,  reçut  comme  ré- 
compense le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  se  rendit  à  l^rmée  dltalie, 
où  sa  bravoure  lui  mérita  les  éloges  dtt 
Dumerbion  et  de  ^lasséna.  Ce  fut  sur- 
tout à  l'attaque  du  pont  de  Lodi  qu'il 
se  distingua  :  l'artillerie  des  Autrichiens 
fiiisait  d*époovantables  ravages  dans 
nos  rangs;  nos  soldats  hésitaient  à 
franchir  le  pont;  Cervoni,  Dupas, 
Lannes  et  Augereau,  s'élancent  à  la 
tfta  des  colonnes ,  et  antraliiant  I  leur 
suite  les  troupes  électrisées  par  cet 
acte  de  bravoure.  Cervoni  continua 
ensuite  de  combattre  à  l'armée  de 
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IM  CBS  L'UN 

Bim,  «t  firt  chargé,  dprèt  roon^s^i 

tion  de  cette  ville,  d'annoncer  au  pape 
que  la  métropole  de  la  chrétienté  n  é- 
tait  plus  qu'une  ville  de  l'empire  fran- 
ÇMA.  Aprai  afoir  institué  le  gouver- 
nHBfliit  provisoire,  il  fut  nommé  au 
com  n>  n  nd  ement  de  d  ifférentcs  di  V  is  ions 
militaires;  mais  il  renonça  bientôt 
jujx  fonctioià  administratives,  et  ra- 
joigoit  rarmée  en  Qualité  de  chef  d'état* 
iTîtjor  (11!  ntTréchaî  Lannes.  Toutefois , 
il  n'exerça  pas  longtemps  ces  impor- 
tantes fonctions,  et  fut  tué  à  la  ba* 
taille  d*£ekmuhi,  le  23  avril  1809. 

CÉSAIRE  (saint)  naquit  à  Châion- 
sur-Saone  en  470,  d'une  famille  noiile 
et  célèbre  pour  sa  piété.  Il  montra  dès 
l'enfance  de  grondes  dispositions  pour 
la  vi(  (  ( clésiastique,  et  attira  sur  lui 
l'atteniion  de  Tévéque  de  Châlon, 
saint  Silvestre,  qui  le  toosura  en  466. 
Gésaire  alla  ensuite  achever  son  édu* 
cation  dans  le  monastère  de  Lérins, 
et  il  s'y  rendit  célèbre  par  ses  austé- 
rités et  par  son  aptitude  pour  la  pré- 
dication et  pour  renseignement.  Mais 
bientôt  accanlé  de  fatigues,  et  sentant 
sa  santé  dépérir  de  jour  en  jour,  il  fut 
forcé  de  se  retirer  a  Arles  pour  se  re- 
^ser  et  reprendre  des  forces.  Il  fut 
élu  évéque  de  cette  ville  en  501  «  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple, 
et  malgré  ses  répugnances.  Peuaant 
qinaiante  et  un  ans  qu'il  occupa  ce 
si^Cp  il  fut  le  plus  distingué  et  le 
plus  mfluent  des  évoques  de  In  Cnule 
méridionale,  il  bâtit  un  hospice, 
fonda  un  monastère  de  filles,  fit  fleu- 
rir les  études  dans  le  clergé,  rétablit 
la  discipline  ecclésiastique,  et  pour- 
suivit avec  vigueur  l'arianisnie  des 
Goths  el  le  seiai-pélagiuaisiue.  11  pré- 
sida et  dirigea  les  principaux  conciles 
de  cette  époque,  le-,  concih-s  d' Ai:dn 
en  606,  d'Arles  en  524,  de  Cai  pi niias 
en  527,  U'Orançe  en  529.  Comme  en- 
nemi de  l'arianisme,  saint  Césairefut 
calomnié  auprès  des  rois  i;olhs.  Il 
fut  exile  deux  fois,  en  505,  par  Alaric, 
roi  des  Wisisotbs,  et  en  513,  par 
Ihéodoric,  roi  des  Ostrogotbs.  On  rao- 
cusait  d'être  partisan  des  Francs  et 
dis  lUjurguignons.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  a  être  rendu  à  son  diocèse, 


EAS.  car 

oè  11  ëtât  tdoiéet  qv'il  goofema  jus- 
qu'en 542,  époque  de  sa  mort.  II  nous 
reste  de  lui  cent  trente  sermons  trai- 
tant uresque  tous  de  luoraie  religieuse. 
Son  aoqoenoe  est  simple ,  doooe,  pietae 
d'images  tirées  de  la  vie  commune,  et 
faites  pour  rintelligence  dti  peuple  au- 
quel il  s'adressait." M.  Ampère,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  te  France  »  et 
H.  Guisot ,  dans  son  conrs  d'histxiîro 
moderne ,  en  ont  cité  plusienn  frng* 
ments  remarquables. 

Cessabt  (I^.-A.  de),  ingénieur,  né 
à  Paris  en  1719.  il  embrassa  d'abord 
la  carrière  militaire,  et  se  distin52;ija 
aux  batailles  de  Fontenoi  et  de  Ro- 
coux  ;  mais  le  délabrement  de  sa  santé 
le  força  bientôt  à  changer  d'état,  et  il 
entra  à  l'école  dt?s  pnnî;^  et  dinu^sées. 
Il  fut,  en  Î7Ô1,  lUMiiinf  ingénieur  de  la 
généralité  de  Tours;  et,  de  concert 
avec  l'ingénieur  en  chef,  de  Vogite ,  il 
construisit  le  beau  pont  de  Sauuiur, 
dont  les  piles  furent  fondées  par  cais- 
sons ,  sans  épuisement  ni  balardeaux  ; 
invention  hardie  que  Gessart  employa 
le  premier  en  France,  après  l'avoir 
perfectionnée.  Nommé,  en  1775,  in- 
génieur en  chef  de  la  généralité  de 
Rouen ,  il  fut  chargé ,  en  1781 ,  de  la 
direction  des  travaux  de  Cherbourg, 
où  l'on  voulait  construire  un  môle  d'une 
lieue  de  largeur  à  une  iieue  au  large 
(voy.  Chebbouag).  Mirfs  une  écono- 
mie mesquine  empêcha  les  beaux  plans 
de  l'ingénieur  d'avoir  tout  le  succès 
qu'on  devait  en  attendre.  Cessart  est 
mort  en  1806;  M.  Dubois  d'Arnenville 
a  publié  ses  manuscrits  sous  ce  titre  : 
Description  des  travaux  hydrauliques 
de  L.-  .4.  de  Cessart  j  ouvrage  imprimé 
sur  les  manuscrils  de  i  auteur,  Paris, 
1806  et  1809  ,  3  vol.  in•4^ 

Cktte  ,  ou  plutôt  SÈTE. — L'an- 
cienne localité  appelée  Sitlus  tno?i~s , 
Setium  pror/wiitotiMni,  Uxvoi  igoç  par 
Strabon  et  Ptolémée,  dans  on  di- 
plôme de  Louis  le  Débonnaire,  de  Fan 
837,  s'élevait  à  une  petite  distance  de 
là  ville  moderne  de  Cette,  sur  un  pro- 
montoire formant,  à  Torient ,  la  limite 
du  territoire  de  Narbonne.  Au  sixième 
siècle,  les  Frniirs"  et  les  Visip;oths  s'en 
disputèreut  plusieurs  loiâlapoâsessioa* 
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La  ville  moderne  ne  fut  bâtie  qu'en 
tM6;  0t  te  port,  sur  la  Méditerranée , 

Ait  aeolement  achevé  en  1678.  Une 
médaille  frappée  lors  de  sa  fondation , 
en  l'honneur  de  Louis  XIV,  portait 
cette  légende:  1\dum  1»  imporfuoto 
'  UffOre  porium  struxU.  Ces  paroles 
eussent  été  bien  plus  convenablement 
appliquées  à  la  province  du  Languedoc , 
goi  supporta  une  partie  de  la  dépense, 
et  paya  annuellement  une  somnKS  do 
quarante-cinq  mille  livres  pour  le  creu- 
sage du  port.  Le  roi ,  pour  favoriser 
l'aocroissement  de  la  population  de 
Cette,  accorda  des  privilèges  à  ceux 
qui  vinrent  s'y  établir.  La  juridiction 
de  cette  vliie  appartenait  autrefois  à 
révéque  d'Agde,  qui  en  était  prieur  et 
Boigmur.  Elle  est  aujourd'hui  chef-lieu 
le  canton  du  département  de  l'Hérault. 
Sa  population  est  de  10,638  habitants. 

Céva  (combat  et  prise  de).  —  Trois 
jours. après  la  bstalHe  de  Montenoto , 
Augereau  partit,  le  26  avril  1796,  de 
Montezemo  pour  attaquer  les  redoutes 
qui  défendaient  l'approche  du  camp  de 
Gén ,  où  se  trootaient  huit  mille  Fié- 
montais  commandés  par  Colli.  Lts  co- 
lonnes des  généraux  Bayrand  et  Jou- 
bert  s'y  battirent  tout  le  jour,  et  se 
nndireiit  mattresses  du  plus  grand 
nombre  des  redoutes.  En&,  les  Plé- 
montais ,  voyant  leur  camp  tourné  vers 
Castellino ,  évacuèrent  pendant  la  nuit 
eette  position.  Le  général  Serrurier 
entra  le  lendemain  matin  dans  Céva, 
et  fit  sur-lo-chanip  l'investissement  de 
la  citadelle,  qui  conservait  une  garni- 
son de  sept  à  huit  cents  hommes ,  et 
qn,  dix  jours  après,  lui  fut  livrée  en 
▼crtu  d*un  armistice  signé  à  Chérasco. 

CÉVENNEs,en  latin  Cebe?i}iie ,  en 
grec  K^i^ievov  àpo; ,  chaîne  de  montagnes 
ou  Languedoc ,  qui  donnent  leur  nom  à 
la  contrée  environnante,  et  plus  spécia- 
lement à  l'ancien  diocèse  d' A  lais,  et  à 
une  partie  des  diocèses  dXzès  et  de 
Menoe.  Lear  longueur  est  d'environ 
vingt-trois  myriamètres;  elles  s'éten- 
dent depuis  le  commencement  des 
montagnes  noires  jusqu'à  la  source  de 
l'AlUer.  Lors  des  guerres  des  Albi- 
geois ,  les  Cévennes ,  comme  les  vallées 
ûn  Piémont,  Avant  Tasile  d'an  §c»aà 


nombre  d'hérétiques ,  auxquels ,  pen- 
dant trois  siddet,  Pinquisitlon  ne 

laissa  pas  un  instant  de  repos.  Ces 
malheureux  ne  furent  pas  non  plus 
épargnés  lors  des  massacres  de  la  Saint- 
-  BarmélemT  ;  sous  Louis  Xm ,  de  nom- 
breuses scènes  sanglantes  se  passèrent 
dans  les  villes  cévenoles,  entre  les  cal- 
vinistes et  les  catholiques;  enfin  sous 
Louis XIV,  eut  Heu,  en  1653, la  prise 
d'armes,  appelée  guerre  de  fraUf, 
suscitée  par  le  comte  de  Rieux ,  qui , 
de  son  autorité  privée,  avait  résolu 
d'extirper  entièrement  Thérésie  dans 
le  Vivarais  :  à  partir  de  ce  moment, 
et  avant  la  révocation  de  l'étiit  fie?fan- 
tes,  des  persécutions  comnienrèrent 
contre  les  protestants  de  ces  contrées. 
Ainsi, en  168!,  on  eut  recours  à  ce  que 
l'on  nommait  alors  les  missions  bottées 
de  Louvois  ;  ces  missions  consistaient 
en  différents  corps  de  troupes  qu'on  en- 
voyait dans  les  provinces  où  il  y  avait  te 
plus  de  réformés,  et  qu'on  logeait  à  dis- 
crétion chez  les  religionnaires,  jusqu'à 
ce  que  ceux-ci  se  fussent  convertis.  Puis 
vinrent  lesZ)reMmmaife$,qui  provoqué* 
rent  eette  terrinle  guerre  des  Camisards 
que  nous  avons  racontée  ailleurs  (voyez 
Camisabds).  Malgré  le  rétablissement 
de  la  paix  en  1711,  les  persécutionB 
continuèrent;  et  un édit  ife  1734  mul- 
tiplia les  cas  de  galères  pour  les  actes* 
de  protestantisme.  L'intervalle  de  1745 
à  1750  fut  encore  marqué  par  de  nou- 
Telles  dragonnades  et  de  nombreuses 
arrestations  dans  le  territoire  d'Uzès; 
mais  ce  furent  les  dernières  :  des  routes 
gue  Basviile,  Viliars  etBerwick  avaient 
lait  percer  dans  lesCévennesfaeilitèrent  ' 
les  abords  de  ces  montagnes;  tout  en 
rendant  impossibles  les  soulèvements 
des  protestants,  elles  furent  un  bienfait 
pour  le  pays,  et  réparèrent  un  peu  les 
souffrances  qu'il  avait  éprouvées  pen- 
dant un  demi-siècle.  On  petit  con- 
sulter sur  les  guerres  des  Cévennes  : 
1*  le  FanaHtme  renouoeiê,  4  volumea 
in-I2,  1704-  1706,  par  LouvreteuU; 
2°  Histoire  des  troubles  des  Cévennes , 
Paris,  3  volumes  in-13.  1760,  par 
Court  ;  8<>  Le  vieua  Chenol,  par  Ra- 
baud-Sdnt-Etienae,  Paris  ,1780. 
Oiciui  (Goutaneede)  est  uno  dt 
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CCS  héroïques  femmes  qu'on  rencontre 
souvent,- mêlées  à  la  guerre  ou  à  la  po- 
litique, aux  époques  les  plus  orageuses 
de  notre  histoire.  Sortie  d'une  riche 
et  ancienne  fomillc  de  Montpellier»  elle 
avait  épousé  Barri  de  Saint- Aunez, 
auquel  Henri  lY  avait  donoé  le  gou- 
▼emcment  àt  leneete  en  Languedoc 
C'était  au  temps  de  la  ligue;  Barri 
avait  été  charge,  en  1590,  de  commu- 
niquer de  vive  voix  au  duc  de  Mont- 
morency, goumoeur  dulangnedoc, 
un  projet  que  Beilfi  IV  n'avait  pas 
voulu  fui  envoyer  par  écrit,  de  peur 
qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  des 
eneeiois.  Il  rencontra  un  parti  d'Espa- 
gnols qui  le  firent  prisonnier,  et  se  nû* 
rent  aussitôt  en  marche  vers  le  château 
de  Leucate,  assurés  que  le  gouverneur 
étant  entre  leurs  mams,  la  place  leur 
aérait  immédiatement  livrée.  La  noble 
Constance  assemble  alors  la  garnison  et 
les  habitants,  elle  leur  fait  jurer  de  se 
défendre  jusqu'à  la  mort,  et  se  met  à 
leur  téte  nne  «que  à  la  main.  Son  gé* 
]iâ«iu:  exemple  anime  les  troupes,  et 
les  assiégeants  sont  repoussés  partout 
où  ils  se  présentent.  Furieux  d'une 
telle  résistance,  ils  font  déclarer  à 
Constance,  que,  si  elle  ne  rend  pas  la 
place,  ils  vontfaire  pendre  son  mari.  At- 
tendrie, mais  non  ébranlée,  elle  répond 
les  yeux  baignés  de  larmes  :  J'ai  des 
biens  considerMÊÊ^  J^kied  tffftrtê^ 
et  je  les  offre  encore  poui  sa  rançon; 
mais  je  ne  rachèterai  pas  par  une  in- 
digne lâcheté  une  vie  dont  U  aurait 
honte  de  Jon^.  Les  assiégeants  eoreat 
la  barbarie  d'exécuter  leur  menace.  La 
garnison  voulut  user  de  représailles 
envers  un  ligueur  qu'elle  avait  fait 
]»risonniert  Gonstnee  loi  mon  le 
vie»  se  montrant  ainsi  aussi  généreuse 
que  vaillante.  Henri  IV.  pénétré  de 
tant  de  magnanimité,  lui  donna,  en  ré- 
compense, le  brevet  de  gouvernante  de 
lÉencateafee  la  survivance  poureonAls. 

Cezio  (combat  de).  Depuis  un  an  le 
lieutenant  ^^énéral  Sucliet  couvrait, 
avec  une  poignée  de  braves,  les  som- 
mités des  Alpeit  II  protégeait  nos  dé* 
partements  méridionaux  et  défendait 
le  terrain  pied  à  pied.  Dix-huit  mille 
▲uirifihieas ,  coniuùts  par  Mêlas ,  atu- 


CHA 

quèrent,  le  7  mai  1800,  le  centre  de  sa 
petite  armée  campée  à  San-Bartholo- 
meo  et  Rezzo.  Après  un  combat  de 
cinq  heores ,  la  brigade  Cravey,  qui 
avait  repoussé  trois  fois  l'ennemi  à  la 
baïonnette,  fut  forcée  sur  les  hauteurs 
de  Césio,et  le  brave  général  Cravey  suc- 
eomba  dans  la  mêlée.  Nos  fuMeseoloii- 
nes,  coupées  en  plusieurs  endroits,  pres- 
que enveloppées ,  combattirent  jusqu'à 
la  nuit  et  parvinrent  enfin  à  se  retirer 
derrière  la  Taggia.  Toutefois  l^t^ 
ral  Snehet  fut  forcé  d'évacuer  Nioe  et 
de  repasser  le  Var.  Ces  événements 
étaient  afQigeants  pour  nos  armes; 
mais  on  touchait  au  moment  où  Na- 
poléotty  s'éianç^mt  du  mont  Saint-Ber- 
nard sur  les  plaines  du  Piémont,  devait 
rappeler  la  victoire  sous  nos  drapeaux, 
et  délivrer  nos  froutiereâ  ùti^  insultes 
de  nos  ennemie. 

ChABA>'NATS,  ou  SAINT-QUENTm 

DE  Chabannais  ,  petite  ville  de  l'an- 
cien Angoumois,  ai^.  du  dép.  de  la 
Charente,  à  1«UI.  de  Gonfolena.  Cette 

ville  a  eu  successivement  lee  titrée  de 
baronnie ,  de  comté ,  de  principauté  et 
de  marquisat.  Sa  population  est  au  jour- 
d'hui de  1780  hab.  Cest  la  patrie  de 
l'ancien  ministre  Dupont  de  l'Ëstang. 

CHABANrvBS  (famille  de).  —  Cette 
noble  et  ancienne  maison  du  Bourbon- 
nais ,  d^jà  distinguée  au  neuvième  siè- 
cle, a  produit  un  asses  grand  nenbn 
a'hommes  remarquables.  Sens  remon- 
ter à  une  époque  trop  reculée,  on  peut 
citer  Hobert  de  Chabanmss  ,  mort  à 
Ailneourteo  1416;  lêttoMieitoétnaûiB- 
ba  t  de  Crevant  en  14M;  j4nM»e,  auteur 
de  la  branche  des  comtes  de  Dammar- 
Hn,  dont  nous  parlerons  plus  bas;  et 
Jacqws  P',  grand  mettra  de  France 
en  1461,  qui  eut  part  à  tous  lea  ikiti 
d'armes  de  son  temps,  et  mourut  d'une 
blessure  reçue  a  la  bataille  de  Castil- 
lon ,  en  14â>3.  L'un  des  lils  de  ce  der- 
nier, GUbeirif  liit  la  souche  des  mar- 
quis de  Ciirton  ;  l'aîné ,  Geoffroi , 
seigneur  de  la  Palice,  chambellan  du 
duc  de  Bourbon,  eut  pour  ûls  :  Antoine^ 
éréqoe  do  Puj,  aftdté  par  nidra  de 
François  P',  en  lâSS,  comme  com- 
plice du  connétable  de  Bourbon;  Jean, 
seigneur  de  Vendenesae>  dont  noua 
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twnfVM  la  biographie  après  la  su^ 
vante  ;  et ,  enfin ,  le  fameux  Jacques  Ify 
seigneur  de  là  Palice.  Jacnues  de  la 
Pauce  versa  son  sang  pour  la  France 
sous  trois  prinosi  diiEmMs  :  Charles 
Vnl ,  Louis  XTI  et  Frincois  P^  Il  ac- 
compagna Charles  VUI  en  Italie,  con- 
tribua à  la  conquête  du  royaume  de 
Haples  I  si  fot  nflinial  ttsatensnt  géné> 
lal  de  ce  royaiiBie«  tptèê  la  nort  éa 
comte  d'Armnirnac.  Lorsqne  Louis 
XII  monta  sur  le  trône,  la  Palice  l'aida 
à  recouvrer  le  Milanais.  Lorsqu'il  étaiti 
en  IMtfflOiDinBDdant  de  la  place  deRu- 
bos,  il  provoqua  Gonzalve de  Cordone, 
qui  jugea  prudent  de  ne  pas  repondre  à 
son  déC  ;  ce  qui  ût  dire  à  Meudoce  : 
ffeunm  la  PaUnt  que  FerdineÊiui 
avec  toute  sa  puissance,  que  Gonzatve 
arec  foute  son  habikié,  me  paraissent 
petits  auprès  de  toi!  Mais  Tannée  sui- 
tante,  par  Une  ftinsse  manœuvre  de 
Nemours ,  gue  Gonzalve  sut  mettre  à 
profit,  la  ville  de  Rubos  fut  dégarnie 
de  troupes ,  et  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Espagnols  ;  la  Palice ,  atteint  à  la 
téte  d'un  fer  de  lance,  fot  fiiit  prison- 
nier. Comme  la  citadelle  tenait  encore, 
Gonzalve  le  menaça  de  la  mort ,  s'il  ne 
donnait  sur-le-cbamp  à  son  lieutenant 
rordre  de  rendre  la  dtaddle.  Oondoit 
au  pied  des  remparts ,  la  Palice  appelle 
son  lieutenant  :  «  Cormon,  s'écrte-t-îl, 
GonMUioe,  que  vous  voyez,  nienace  de 
mVMSer  As  vie,  si  wm  ne  vous  rendez 
promptememL  Mon  ami,  regardez- 
moi  comme  un  homme  déjà  mort;  et 
si  vous  pouvez  tenir  Jusqu'à  V arrivée 
du  duc  de  Nemours,  faites  votre  de- 
voir! »  Cormon  se  dj^ndit,  la  dta- 
délie  ne  fut  prise  que  d'assaut;  mais 
Gonzalve  n'exécuta  pas  sa  menace;  il 
se  borna  à  refuser  toutes  les  offres 
qvtotï  lui  fit  pour  la  rançon  du  cap- 
tif, qui  ne  fut  en  effet  délivré  que  plus 
tard.  Nous  n'en  finirions  pas ,  si  nous 
voulions  rapporter  toutes  les  batailles 
oèla  PaKoesiniala  st  valeur  et  reçut  des 
blessures.  L^mpereur  Maslmilteo  lut 
donna  de  grandes  marques  d'estime  au 
siège  de  Padoue  ;  il  le  regardait  comme 
le  meilleur  des  généraux  français.  Ën 
liISt  lorsque  Nemours  temte  sur  le 
ehanpéelieMlle  de  Emme,  tome 


Pannée  demanda  l'assaut,  eilaPaVes 

pour  général.  RàVenne  s'étant  rendue, 
la  Palice  maîtrisa  la  fureur  des  trou- 
pes,  et  fit  pendre  le  capitaine  Jacquio , 
dont  les  soldats  avalent  commis  des 
excès.  Dans  le  mouvement  de  retraite 
qui  suivit  bientôt,  il  fit  preuve  d'une 
grande  coonaissaoce  de  la  guerre.  En 
161 8 ,  après  une  sipéditioa  en  N^arre, 
qui  ne  lut  pas  heureuse ,  il  essuya  un 
second  échec  à  Guinegate,  oij  Bayard, 
le  duc  de  Longueville ,  Germont  d'An- 
jou et  Bussy  d^Amboise  furent  faits 
wisonniers;  ce  qui  ii*enpéoba  pas 
François  I*""  de  le  nommer  maréchal  de 
France  en  1515,  aussitôt  après  son 
avènement  au  trône.  La  Palice  fut 
vn  des  hères  de  la  kataille  de  M»- 
rignan ,  qui  nous  valut  la  conquête 
du  Milanais.  En  1521  ,  après  une 
campagne  de  moindre  importance 
dans  m  FSys-Bas ,  il  retourne  en  Ita* 
lie ,  où  il  assista  à  la  malheureuse  tas» 
taille  de  la  Bicoque,  livrée  par  Laa* 
trec,  malgré  s^  représentations. 
Bientôt  après,  il  prit  le  commande* 
ment  de  l'armée  qui  battit  les  Espa» 
gnols  devant  Fontarabie,  et  délivra 
cette  place  ,  qui  était  à  la  veille  de 
succomber.  En  1523,  ce  fut  encore 
hti  que  François  V  envoya  eomkettré 
le  connétable  de  Bourbon.  L'année 
suivante,  la  Pnîice  remporta,  en  Pro* 
vence,  de  grands  avantages  contre  cet 
illustre  traître ,  qui  prenait  éHjjk  le  titre 
de  comte  de  Provence.  S'étant  emparé 
d'Avignon ,  il  contraignit  le  connétable 
à  battre  en  retraite ,  l'atteignit  au  pas- 
sage du  Var,  tailla  en  pièces  son  ar- 
rière-garde, le  rejeta  en  Italie,  et  le 
fit  poursuivre  jusque  dans  le  comté  de 
Nice.  En  1525,  il  se  trouva  à  la  fatale 
journée  de  Pavie  ;  là  encore ,  comme  à 
M  Bicoque,  il  ftrt  d'avis  de  tempori* 
ser.Mais  Bonnivet,  Chabot,  et  quel- 
ques jeunes  courtisans  ,  firent  encore 
prévaloir  leur  opinion  sur  celle  des 
vieux  capitaines  ;  et  François  I**  ré* 
solut  de  livrer  cette  bataille,  dont  les 
résultats  devaient  être  si  funestes  à  la 
France.  «  La  Palice,  dit  Brantôme,  fit 
en  ce  jour  d'aussi  beaux  combats 
que  jamais  il  en  avoit  faits  au  plus 
Mttt  de  son  âge.»  Mtfs,  entrafné 
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par  la  chute  de  Mtfi  dieval,  îl  fiit 

fait   prisonnier    par   un  capitaine 
italien,  nommé  Caslaldo.  Un  capi- 
taine espagnol,  qui  survint,  pré- 
tendit avoir  sa  part  de  la  rançon, 
et,  sur  le  refus  de  l'Italien,  il'tua 
Je  malheureux  prisonnier  d'un  coup 
d'arquebuse  à  bout  uortant.  Ainsi 
Ifaiit  la  Pallee,  dont  les  talents  mi* 
li  ta  ires  auraient  encore  pu  être  si 
utiles  à  In  Frnnre ,  dans  les  terribles 
combats  que  l'ambition  de  Charles- 
Quint  lui  préparait.  Ainsi  mourut 
ce  guerrier,  dont  on  a  dit  dans  une 
f  oue  chanson ,  devenue  populaire,  à  la 
honte  de  la  nation  française  :  Mon- 
sieur de  la  Police  est  mort,  il  est 
mortéemakuHe,  etc. .  (Voy.CkiAivTS 
POPULATPKs\  .  Heureusement  Hran- 
tôme  a  ecrii  sur  lui  une  phrnse  qui 
peut  faire  oublier  cette  platitude: 
«  //  fie  powùU  manÊirtr  aiOremeni, 
car  qui  a  bon  commencement  a  bonne 
fin.  »  Les  Espagnols  l'appelaient  et 
grand  capitan  de  muchas  guerras  y 
«i^ïlonat.  Ce  juaementd*un  peuple  en- 
iipoii,  et  peu  frivole,  pourrait  à  bon 
dr  11  servur  d'épitaplie  à  Jacques  de 
la  Paltce. 

Jean  de  Cbàbanives,  seigneur  de 
Vendenesse,  Compagnon  d'armes  de 
Bavard  et  digne  rrère  du  précédent, 
mérita,  par  sa  bravoure,  d  étre  sur- 
nommé le  Petit' JJoH.  «Vandenesse, 
dit  Braotdme,  étoit  fort  petit  de 
corsage,  mais  très-{zrand  de  cou- 
rage; de  sorte  que,  dans  les  vieux 
romans,  on  l  appeloit  ie  PetU-Uon.  » 
A  la  journée  d^Agnadd,  il  fit  prison- 
nier If  f  meux  général  l'Alviane,  et  le 
présenta  à  Louis  XII  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  prit  une  grande  part  à  la 
victoire  de  Marignan.  Il  fut  loièé ,  en 
lo2i,de  rendre  la  ville  de  Como  au  gé- 
néral Pescoire,  qui  lui  acconln  une  ca- 
pitulation honorable.  Mais  la  ville 
ayant  été  livrée  au  pillage ,  par  une 
violation  manifeste  des  conditions  si- 
gnées, Jean  de  Chabannes  en  fit  de- 
mander raison  au  général  ennemi , 
qui,  après  bien  des  tergiversations, 
prit  l'engagement  de  se  battre  à  la  pre- 
mière suspension  d'armes.  La  ren- 
contre n'eut  pas  lieu,  Yeodenesse ayant 


été  tué  peu  'de  temps  après ,  I  la  re« 
traite  de  Rebec,  en  1524.  L'amiral 
Bonnivet,  qui  commandait  l'armr- 
d'Italie ,  lui  avait  confié  la  garde  de 
rartillerie,  eo  lui  recommandant  de 
bien  la  défendre.  «  Oni ,  dit-il ,  je  vous 
«  la  garderai,  je  vous  l'assure,  tant  que 
«je  vivrai ,  ou  j'y  mourrai.  »  Il  soute- 
nait, avec  Bayard,  tout  l'effort  des 
ennemis,  lorsqu'ils  tombèrent  l'un  et 
l'autre,  mortellement  blessés.  Deux 
années  auparavant,  à  la  malheureuse  af- 
faire de  la  Bicoque,  Vendenesse  s'était 
Signalé  par  des  prodiges  de  valeur. 

Branche  des  setgneure  et  marqyU  de 

Curton. 

Cette  branche  descend ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  de  GUbert  de  Chabannks, 
qui  fut  grand  sénéchal  de  Guyenne, 
gouverneur  du  Limousin,  et  mourut 
en  1493.  Un  de  ses  petits-fils,  Fran^ 
cois  y  périt  à  la  bataille  de  Pavie;  l'au- 
tre, Joachim,  fut  chevaber  d  honneur 
de  Catherine  de  Médicis ,  et  mourut  en 
1569.  Parmi  ses  fils,  on  trouve  :  Jean^ 
tué  à  la  bataille  de  Renti  en  1553; 
François  t  souche  des  comtes  de  Sut- 
pnes;  Gahrtdy  souche  des  comtes  de 
Pionzac^  François,  comte  de  Roche- 
fort,  qui  défU  îe  comte  de  Randan  à 
la  bataille  d  Issoire,  en  1590.  Un  des 
petits-fils  de  ce  dernier,  Gabriel,  sei- 
gneur de  Chaumont,  fut  tué  au  siège 
de  R,?panme;  un  autre,  Christophe, 
fut  pere  de  Henri,  qui  se  distingua  à 
la  bataille  de  Senef,  et  luuurut  en 
1714.  Jacques,  fils  de  ce  dernier,  com- 
manda, en  1719,  la  cavalerie  de 
l'armée  du  roi  en  Roussillon,  servit  en 
qualité  de  niaréchal  de  camp  en  Aile* 
magne,  dans  les  campagnes  de  1734  et 
1735,  passa  comme  lieutenant  général 
en  Bohême,  et  mourut  à  Prague  qq 
1742. 

Branche  des  comtes  de  Dammariin, 

Anto'uie  de  Chabannes,  comte  de 
Dammartin ,  grand  mettre  de  Fïvnee, 
joua  un  rôle  important  sous  le^  règnes 
de  Charles  VII  et  de  Louis  \1.  D'a- 
bord page  du  comte  de  Veiitadour,  puis 
du  brave  Labire,  il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Anglais,  au  siège  de 
Verneuil,  et  se  stgoala  aniiéôi  i*Or-» 
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leans,  en  i4M,  h  aoeompigMi  Jeanne 

d'Ârc  dans  presque  toutes  ses  expédi- 
tions, et  sauva  les  deux  places  de  La- 
gny  et  de  Compiègne;  mma  il  souilla 
ses  enloits  eD  te  metlant  à  la  tfte  des 

écorcneurs  qui  désolaient  la  France, 
et  portaient  partout  le  pillage  et  l'in- 
cendie. Après  avoir  ravagé,  de  concert 
avec  eux ,  la  Boulogne ,  la  Champagne 
et  la  Lorraine  «CDabaniws  les  quitta  en 
1439,  et  se  maria  avec  Marguerite  de 
fauteuil,  qui  lui  apporta  en  dot  le 
duché  de  Damniartin.  Dès  lors,  il  s'at- 
tacha complètement  au  parti -de  Char- 
les VIT.  Tn  jour  que  ce  prince,  dans 
un  nionienv  de  gaieté,  l'avait  salué  du 
litre  de  capitame  des  écorcheurs, 
Ciiabanoes  rai  répondit  :  «Je  n*ai  ja- 
«  mais  écorché  que  vos  ennemis,  et  il 
»  me  sf  mbie  que  leur  peau  vous  a  fait 
(  plus  de  prolii  qu'à  moi.»  Son  amour- 
propre  fit>is8é  fe  porta  à  engager  le 
dauphin  (depuis  Louis  XI)  à  se  joindre 
ni!\  mécontents  dans  la  guerre  de  la 
praguerie;  mais ,  à  la  paix,  il  rentra  eu 
faveur,  et  par  un  de  ces  retours  qui 
furent  communs  dans  sa  vie,  il  se 
tourna  contre  le  dauphin  et  révéla  sa 
conspirntion  au  roi.  (Ihnrîes  VU  ay;mt 
fait  appeler  suu  liis,  celui-ci  traita 
Chabannes  d*împo8teur.  «  Je  sais,  ré* 
«  pondit  Cliabannes,  le  respect  que  je 
«  dois  au  fils  d»^  mon  maître;  mais  je 
«  suis  prêt  à  soutenir  par  les  armes  la 
«  vérité  de  ma  déposition  contre  tous 
«  ceux  de  la  maison  du  dauphin  qui  se 
m  présenteront.  Personne  ne  releva  le 
défi.  Lorsque  le  dauphin  leva  Tétendard 
de  In  révolte  dans  les  environs  de  Va- 
lence ,  Chabannes ,  chargé  de  soumettre 
le  Dauphiriô  et  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  prince  rebelle,  se  rrndit 
maître  de  b  province,  mais  ne  put  em- 
pêcher Louis  de  s*é?ader,  tous  le  pré- 
texte de  dire  un  pèlerinage  à  Saint- 
Clande. 

Charles  Vli  étant  mort  en  1461 ,  le 
dauphin,  defenu  Louis  XI,  ne  tarda 

pas  à  faire  repentir  Chabannes  de  sa 

coîidnitr  fi  <;on  égard.  La  charge  de 
grand  niaitre  de  France  lui  fut  enlevée 
et  donnée  à  Antoine  de  Croix,  et  bien 
lui  prit  d'avoir  cherché  son  salut  dans 
la  fuite.  Cependant  une  foule  de  grands 
personnages  ayant  élevé  la  voix  en  sa 
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faveur,  fl  vint  tomber  aux  pMb  du 

roi,  le  suppliant  de  k  faire  juger  selon 
toute  la  rigueur  des  lois.  I-onis  XI, 
toujours  inllexible,  lui  ordonna  de 
sortir  du  royaume.  Ht  saisir  ses  biens, 
et  voulut  qu'on  instruisît  son  procès. 
Sommé  de  comparaître,  il  quitta  l'Al- 
lemagne, où  il  s'était  réfugié,  et  vint 
se  constituer  prisonnier  à  k  Coneier- 
gerie,  d*où  on  le  transféra  à  la  tour  du 
Louvre.  Mais  après  l'avoir  fait  décla- 
rer criminel  de  lèse-majesté,  Louis 
XI,  préférant  miséricorde  à  jui^ 
tiee,  commua  la  peine  capitale  en  un 
bannîssrmpnt  perpétuel;  puis  il  chan« 
gea  encore  d'idée,  et,  au  lieu  de  l'en- 
voyer à  Rhodes,  lie  qui  avait  été 
désicnée  pour  son  exil,  il  jogea  plus 
prudent  cle  le  tenir  renfermé  à  la  Bas- 
tille. Les  favoris  du  roi  recourent  l'au- 
torisation de  se  partager  les  biens  du 
prisonnier. 

Cependant,  en  1465,  Chabannes 
trouva  If  moyen  de  s'échapper  de  ça 
prison  pour  aller  se  joindre  aux  prmces 
révoltés  contre  le  roi.  La  mCme  année, 
le  traité  de  Conilans ,  qui  mit  un  terme 
à  la  ligne  du  bien  public,  pprfï  iî 
à  Chabannes  de  se  faire  restituer 
ses  biens.  Ce  premier  pas  fait,  il 
eut  peu  de  peine  à  se  réconcilier  avec 
Louis  XI,  qui  connaissait  par  expé- 
rience son  audace  et  ses  talents  miU- 
taires.  L'arrêt  de  sa  condamnation  fut 
cassé,  et,  en  1468,  pendant  la  tenuo 
des  états  généram  à  Tours,  le  roi  pro- 
rîrimn  son  innoeence  par  lettres  pa- 
tentes. Peu  de  temps  après ,  Chabannes 
devint  l'intime  confident  de  Louis  XI, 
gui  hii  accorda  une  faveur  bien  plus 
grande  encore  que  celle  dont  i!  avait 
joui  auprès  de  Charles  VU.  Ce  fut  a  lui 

?u'il  remit  le  commandement  de 
armée  lorsqu*!!  déclara  la  guerre  au 
duc  de  Bourgogne ,  et  Chabannes  se 
montra  digne  de  cette  marque  de  con- 
fiance. Charles  le  Téméraire  s' étant  ren- 
du mettre  de  la  personne  de  Loufs  XI* 
le  força  d'envoyer  i  Chabannes  Tordre 
de  licencier  les' troupes  qu'il  comman- 
dait ;  mais  celui-ci ,  comprenant  à  mer- 
veille l'arrière-pensée  du  roi ,  refusa 
d*exécalerGetordre,et8auvate  roi  en 
restant  sou>  1ps  nnnrs.  Tl  reçut  bientôt 
de  liOttis  XI  UDO  lettre  ainsi  conçue  : 
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«  Monsieur  le  grand  mattre ,  mon  ami , 
«  vous  m'avez  bien  montré  que  vous 
«  m'aimez ,  et  m'avez  fait  le  plus  grand 
«  serfioe  que  {looTid  bilv.  »  Lort  dfe 
rinstitution  de  l'ordre  de  Saint-Michel , 
en  1469,  Chabannes  fut  un  des  pre- 
miers nommés.  A  l'époque  de  l'eipé* 
ilitioB  oontM  te  due  de  Iftmean,  te 
fin  é'Albfel,  tes  oonitM  de  Folx  «t 
d*Armagnar,  il  eut  les  pouvoirs  les  plus 
étendus,  et  n'en  fit  usage  que  pour 
soumettre  les  rebelles  et  leur  pardon- 
ner. En  14TlfGbabanne8  déploya  autant 
d'audiico  qiip  d'iuibileté  contre  Charles 
le  Téméraire,  qui  avait  repris  les  ar- 
mes, et  le  coutraigoit  à  solliciter  une 
trévi.  Mais  loit  Jtloiifie ,  toit  défiance , 
Louis  XI  se  lassa  da  le  voir  toujours 
investi  du  commandement  des  troupes; 
il  cessa  de  l'employer,  tout  en  lui  cou- 
aervant  sa  charge  de  grand  mattre^ 
et  il  lui  écrivit  à  cette  occasion  !  «  Ji 
«  n'oublierai  jamais  les  grands  services 
«  que  vous  m'avez  faits,  pour  quelque 
•  nomme  qui  en  veuille  parler.  » 

A  fmitir  de  oe  moment,  la  cairlèré 
publique  de  Chabannes  fut  terminée. 
Cependant,  après  la  mort  de  LouisXI, 
Cbarles  VIII  le  rappela  de  la  retraite 
•ù  il  TÎTait,  pour  loi  donner  te  goo- 
ternement  de  l'Ile  de  France  et  de  Pa- 
ris. Il  mourut  à  la  lin  de  l'année  1488. 

La  maison  de  Chabannes  a  encore 
donné  naissance  à  la  branche  des  com- 
te$  ie  Sttimetf  dont  l'auteur  fut, 
comme  on  l  a  vu  plus  haut,  François, 
fils  de  Joachim,  seigneur  de  Curton. 
Un  de  ses  iils,  Jacques,  commença  la 
érofieAe  des  teigneun  du  yeraer;  un 
autre,  nommé  Joachim.  la  branche 
des  seigneurs  de  Tnissy  l  Orgueilleux, 
La  brandie  des  seigneurs  et  comtes 
de  Flotaae  deaoend.  comme  nous  l'a» 
fona  dit,  de  GaMa,  vicomte  de  Sa- 
vigny,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  et  dernier  lils  de  Joa- 
chim^  seigneur  de  Curlon.  Sou  pelit- 
llia,  GUbert  /*%  devint  maréchal  de 
camp  en  1650,  et  fut  tué  au  sié^e  de 
Mouron.  Gilbert  II,  fils  de  celui-ci ,  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  d'iloecbs- 
tSBdt,  en  1704,  ciksonfABFfanfaiS'jii^ 
toine  fut  blëssé.  Il  mourut  maréchal 
de  camp,  en  1720. 

A  cette  famille  appartiennent  en- 


core /.  B.  M.  F.  marquis  de  Cha- 
bannes, pair  de  France  et  aide  de 
camp  de  Louis  XYIII ,  et  le  marquis 
de  GBABAimia  si  %k  Palicb  ,  mort  à 
Paris  en  1888,etdevenucélèbrepourles 
bizarreries  sans  nombre  qui  signalèrent 
les  dernières  années  de  son  existeuce. 

Cbabaud  (Antoine),  ootenel  dim> 
teur  du  génie,  né  à  Nimes  en  17i7«  de 
parents  protestants ,  lit  les  campagnes 
du  Nord  et  de  Hanovre,  publia.  Vers 
1776,  l'Histoire  des  villes  de  Mont- 
médy,  Péronne,  Saint-QuenÊiit  et  M- 
dan.  L'année  suivante,  il  fut  nommé 
major ,  et  la  croix  de  Saint-.Louis  lui 
fut  décernée;  mais  il  la  refusa,  parce 
qu'il  fiiltalt  prêter  tin  serment  de  ca- 
tholicité. Il  fut  enTOvé  ,  en  1783,  à 
Constântinople  pour  fortifier  cette  ville 
et  le  détroit  des  Dardanelles ,  et  pour 
donner  des  conseils  aux  Turcs  sur 
toatea  tes  parties  de  l'art  de  la  guerre. 
A  son  retour  en  France,  il  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution, 
et  fut  élu,  en  1790,  président  du  co- 
mité militaire  établi  I  Hlmea.  H  mou- 
rut à  Cette,  en  1791,  au  moment  où 
il  venait  d'être  noouné  colonel  direc- 
teur du  génie. 

CHABAUD-LATOim  (Ant.  0.  Pranç., 
baron  de),  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  du  tribunat,  du  Corps  lé- 
gislatif et  de  la  chambre  des  députés, 
né  à  Paris  en  1769,  appartient,  comme 
le  précédent ,  à  une  fiimille  protestante.  ' 
îl  prit  du  service  en  1788,  comme 
lieutenant  en  second  dans  l'arme  du 
génie,  et  passa,  en  1789,  dans  le  ré- 

Sîmettt  de  Boban*inllnterîe.  Parliaan 
e  la  révolution,  il  devint,  en  1791, 
commandant  d'une  légion  de  la  ^arde 
nationale  de  JNImes.  Plus  tard,  il  fut 
arrêté  comme  fédéraliste  et  condamné 
à  mort  par  le  tribmial  révolutionnaire; 
mais  sa  femme,  par  un  dévouement  que 
madame  de  la  \allettft  a  renouvelé  de- 
puis, le  fit  évader  au  moment  même 
où  l'on  dressait  Téchafiind.  U  rentra  en 
France  après  le  9  thermidor,  et  vécut 
très-retiré  jusqu'en  1797,  où  le  dépar- 
tement du  Gard  le  nomma  membre  du 
ConaeO  des  Cinq-Cents.  Après  te  ooap 
d*£tat  du  18  brumaire,  auqnel  il  im 
part,  il  fit  partie  de  la  commission 
chargée  de  rédiger  la  consUtutioa  de 
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rail  mi.  Ilmibre  du  tribttial%    te  royaliitit  A«danne  et  I^verdo,  dabs 

prononça  pour  l'établissrmpnt  de  Tem-  le  département  dt^s  Hautes-Alprs,  it 

t)ire,  comme  il  s'était  proiiom  e  pour  arrêta  ieura  progrès,  et  fut  nomnaé 

e  consulat.  Cependant  il  ne  tarda  pas  lieutenant  générai  par  Piapuléon.  U 

à  tonteffdâiui  laditgrâ«e^  l'fmiit-  aer«it an ertt* qualité, aoiw  tas ontfts 

laur,  fabs  qu'on  sâché  précisément  du  maréchal  Suchett  pendant  le  reste 

pourquoi.  F.n  1813,  le  département  du  de  la  cfîmpatrne,  et  quitta  Tarmée  des 

Gard  le  nomma  au  Corps  législatif.  Alpes  après  son  licenciement  «  pour  se 

A  la  première  rettairatioA,  U  fot  <la  mirer  oaaa  lai  nvironada  ÔrangUa, 

la  commission  chargée  de  préparar  «à,  dapnia»  il  vécut  dans  la  retraite. 

)artie8  de  U  chnrte,  et  s'op-  Chabeuil,  petite  ville  du  départe- 


posa  à  l'établissement  de  la  censuie.  nient  de  la  Drôme,  à  15  kil.  de  Va- 

Au  lËiour  de  Napoléon,  en  1815,  il  se  leiiee,  construite,  suivant  Danville, 

ratira  à  Ntmes,  et  pendant  les  réac-  sur    remptaflamaiit   de  Tancienna 

tions  qui  suivirent  la  dernière  chute  du  Cerrhetthim  ,  mentionnée  dans  Ihs 

gouvernement  impérial,  il  défendit  itinéraires  romains,  comme  point  in- 

aveo  courage  la  cause  de  ses  ooreii*  termédiaire  entre  Aoste  et  Valence, 

gioimairaa.  Il  ea  veparvl  à  la  alMiiibm  Caat  dana  léa  anfironi  da  CkatMitll 

des  députés  qu'en  1817,  époque  où  il  que  l'empereur  Constance  prépara 

fut  ré«u  par  le  déprïrtement  dn  Gard,  vers  Tan  855,  rentre  les  barbares ,  la 

Il  vota  contre  les  lois  d'exception  et  fomeuse  expédition  dont  Julien  eut  le 

«Mitra  la  noovtaii  mtèma  «laeloril*  oomniaiRlainant ,  at  pendant  laqualla 

Dapnia,  il  ne  ces»  oa  aiégar  éum  las  11  fut  élevé  à  l'empire.  Cette  ville  avait 

ra.i^s  de  rnppnsition.  autrefois  le  titre  de  prineipiuté.  Sa 

Ca\BE£T  fliieodore;,  ne  à  Ville-  population  est  aujourd*iiui  de  4,600 

fraut^e  en  1758,  fut  employé  en  qua-  nao.,  et  elle  possède  un  collège  ooin* 

Éité  da  général  de  brigade  dans  les  rnonal.  C'est  la  patrie  de  M.  da  Mon» 

armées  dès  Pyrénées  -  Orientales  et  tilivpt.  miniatra  da  rintMaur  nms 

des  Alpes,  et  nommé  député  au  Con-  l'empire* 

seil  des  Cinq -Cents  par  le  départe-  Cu abus,  petite  ville  de  Tancienue 
iMt»  dea  BoiMhaa*dii>Rlidoa.  Il  aervit  Champagne ,  auj.  du  dép.  de  TTonna, 
ensuite  dans  l'armée  du  Danube,  corn-  à  16  kil.  d'Auxerre.  C'est  dans  lés  rnvi- 
nianda  Tavont-garde  de  la  division  du  rons de  cette  ville  que  se  donna,  m  i^il, 
Saint*Gothard  )  et  passa  dans  le  royau-  la  bataille  de  Fontanet  (ai^ourd  hui 
ma  da  Bfaptaa.  Ranlré  en  Ftanaa,  U  rtont€nattle,aalvafftl*abMIiflDeur),eii- 
vota  eontre  le  <îonsulat  à  vie,  et  ce  ne  tre  l'empereuf  Lothaire  et  ses  frères , 
fut  pas  la  seule  cnuse  qui  lui  Ht  en-  Louis  1p  Tiermanique  et  Cbnrles  le 
courir  la  disgrâce  de  INapoléon.  Em-  Uiauve.  La  population  de  Chablis  est 
ployé  à  l'armée  d'observation  de  la  mafaitanaiil  oe  S,aS9  faab. 
Gironde,  sotu  lai  ordres  du  général  Chabot  (famille  da).  — Celta  aéM» 
Dupont,  il  commandait  ravanl-enrfîe  hre  m nison  du  Poitnti  est  ronnue  de- 
à  la  malheureuse  affaire  deBaylen,  ou  puis  i'un  1040.  Kllese  divisait  en  plu- 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui ,  et  sieurs  branches,  savoir  :  1*  la  hminche 
ftit  ahoisi  avec  le  génémlMafesaot,  par  det  èêroru  de  ileaa  ;  1*  et  Ha  de*  sel- 
le conseil  de  guerre,  pour  traiter  de  gneurs  de  la  Grrve  ;  3*  ceMe  des 
cette  capitulation  si  honteusement  cé-  seigneurs  de  Jarnac  ;  4*  celle  des 
lèbre.  A  son  retour  en  France,  il  fut  seigneurs  de  Saint- /éulaye,  ducs  de 
«nftrmélPAIdMrfetdeatltQé,  ainsi  que  Mokan;  $*  oalla  iIm  seignem  êe 
DOMMit  etMaresoot,  et  envoyé  ensur-  Brion,  comtes  de  Chami;  6"  enfin 
velUance  dans  son  département.  Mais  le  celle  des  marquis  de  Mîrehfml.'LB  fd- 
noble  désir  d'eâacer  un  lâcheujt  sou-  mille  de  Chabot  a  joué  un  rôle  assez  im- 
tanlrlnlilt  ttpwnd w lea  drtnea quand  portant  dana  notfa  MMr«i  maia  la 
de  nouveaux  dangers  menacèrent  la  blus  célèbre  de  ses  membres  est  Phi- 
pairia  an  Iftld.  Oppoaè  m»  s^érans  ^  lippe  dê  QuBO*i  aannn  MMi  aona 
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Je  nom  d'amiral  de  Brion ,  comte  plissait  dans  le  ministère.  Mais  ce 
d9  Charni  et  de  Busançois.  Il  ftit  triomphe  m!  put  faire  oublier  à  Cha- 
élevé  au  château  d'Amboise ,  avec  bot  In  condamn;ition  dont  ii  avait  été 
FranroTS  r*",  Antif  de  î^lontmorency  frappé;  il  mourut  le  l"  juin  15-13. 
et  d  autres  grands  seigneurs  de  la  On  conserve  à  la  bibliothèque  royale 
coar.En  fSM,  il  se  jeta  ,  avec  deux  im  mamiicrit  des  Lettret  éerUet  en 
cents  lancer  et  trois  mille  fantassins  1525  par  Camiral  de  Briony  2  vol. 
italiens,  dans  la  ville  de  Marseille,  in«fol.  C'est  à  Chabot  que  Ton  doit 
assiégée  par  les  Impériaux  ,  qu'il  Tidée  de  la  colonie  du  Canada.  Son 
obKgM  biêntM  à  lever  te  sié|^.  Uaa-  '  tombam  »  eélèbre  morceaa  de  seulp- 
née  suivante ,  ce  fut  en  partie  par  ses  ture ,  transféré ,  pendant  la  révolu- 
conseils  que  se  livra  la  malheureuse  tion,au  musée  des  Monuments  frnn- 
bataïUe  de  Pavie ,  et  «  il  fit  si  bien,  çais ,  est  maintenant  l'on  des  plus 
dit  Rnntdme ,  que  te  roi  lai  donna  précieitx  monuments  des  galeries  du 
la  charge  d'amiral.  »  En  1699 ,  il  ae  Louvre. 

rendit  en  Italie,  chargé  par  Fran-  l  mds  -  Antoine  -  Avguste  ,  duc  de 

Gois  V  de  faire  ratifier  par  Charles-  Chabot-Rohan  ,  lieutenant  genérnl. 

Quint  le  traité  de  Cambrai.  En  1536,  né  en  1733,  entra  au  service  en  1747, 

on  lui  confia  te  eommandement  en  assista  au  siège  de  Maéstricht ,  en 

chef  dn  In  tiuerre  contre  le  duc  de  Sa-  1748,  rt  frit  fait  colonel  Tannée  suî- 

voie,  et  il  s'empara  en  peu  de  tpmps  vante.  Il  coinbattit  à  la  h;!tail!e  d'Has- 

de  Chambéry,  de  Montmelian,  du  lu-  tembeck,  a  la  prise  de  iMeaden  ,  à  la 

rin ,  et  de  presque  tout  le  Piémont,  retraite  de  Hanovre ,  à  PaiSÉm  de 

Mri!lirnrrii?rmpnt  il  se  laissn  influen-  Crevpît,  à  celles  de  Corback  ,  de  War- 

oer  par  le  cnrdinal  de  lorraine  ,  et  bourg,  et  à  la  journée  de  Clostercamps. 

commit  la  faute  de  ne  pas  poursuivre  II  fut  nommé  lieutenant  général  en 

■  ses  succèi.  A  son  retour  en  FTanee,  il  1781 ,  ce  prononça  ,  en  1789 ,  pow 

se  mêla  aux  intrigues  de  la  cour  ,  et,  le  parti  de  la  révolution,  et  accepta  le 

lorsqu'en  1641  François  P""  résolut  de  grade  d'aide  de  camp  national  auprès 

faire  rechercher  juridiquement  ceux  du  général  la  Fayette.  Mais,  lorsqu  il 

qui  s'étaient  enriebia  aux  dépena  de  vit  la  démomlte  prendre  le  dessus, 

l  État,  le  faste  de  Chabot  fournit  à  il  accourut  au  aecours  de  Louis  XYl, 

son  ennemi ,  le  connétable  de  Mont-  ne  le  quitta  pns  dnns  la  journrç  du 

morency,  un  prétexte  pour  lui  nuire.  10  août  et  le  suivit  à  TAssembiee.  Ce 

U  fut  arrêté  et  enfermé  au  château  retour  subit  le  fit  ranger  au  nombre 

de  Melun.  Une  commission  établie  des  suspects,  il  fut  incaroéré,  et 

pour  le  jffger  fut  présidée  par  le  devint  une  des  fictioies  de  septom* 

chancelier  Poyet,  vendu  au  conné-  bre. 

table,  et  le  8  février  tâ40,  Cliabot,  Chabot  (  François  ),  né  en  1759, 

comme  ooovaincu  de  coooussiona',  à  Saint  -  Gêniez  ,  dans  le  Rouergue  , 

(rpxncitions,  de  malversnîinns  et  autres  d'un    r-nisinirr  du  rollpirr  de  Rho- 

enlrepri.se!'  srir  l'atitonie  royale ,  fut  dez,  prolita  de  lii  farilitc  (juc  lin  offrait 

condamne  a  quinze  uiiiie  livres  d'à-  la  position  de  son  pere  pour  faire  ses 

nende,  au  banniasement,  et  à  te  eoo-  études,  entra  dans  un  couvent  de  ca- 

flscation  de  ses  biens.  Le  jugement  pucins  et  reçut  la  prêtrise.  ]\Iais  la 

fut  présente  à  François  1"%  qui  l'ap-  lecture  des  livres  [)hilosn[)hiques  lui  fit 

Srou  va,  mais  qui,  touché  par  les  pleurs  bientôt  dédaigner  les  pratiques  reli- 

e  te  dueliesse  d'Étampes ,  pardonna  gieuaes  auiqueltes  il  a*étaît  aoumie 

ensuite  à  Chabot,  te  déchargea  de  Ta-  dans  la  ferveur  d'une  piété  exaltée, 

jnendcet  le  rétablit  dans  tous  ses  Devenu  partisan  et  enthousiaste  de 

emplois.  Peu  de  temps  après,  le  con-  k  révolution,  il  fut  un  des  premiers  à 

néme  fut  disgracié ,  et  par  ordre  du  abandonner  son  monastère,  à  la  suite 

ffoi^  Cbabot  et  le  cardinal  de  Bourbon  des  décrets  de  T Assemblée  CPOStH 
ie  partagèmnt  tes  fonctions  qu'il  rem-  ^.tuante  sur  las  ordres  religioux  >  at  de- 
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vint,  peu  de  temps  après,  grand  vicaire  sîhle  (Tcmp^cher  hjusfirn  dupeuple; 
du  savant  et  pieux  abbé  Grégoire,  évê-  et  que  l'agiiation  était  due  au  bruit 
que  constitutionnel  de  Blois.  En  sep-  répandu  par  mwlques  journalUtes  , 
trn  l  i  e  1791,  le  département  de  Loir-  de  rttvénemem  profeie  (tun  prtnee 
et-Ciner  l'envoya  à  l'Assemblée  légis-  étranger  svr  fr  trône  de  France. 
întive,  où  il  siégea  à  l'extrême  f^nuche.  Il  resta  néanmoins  fidèle  au  sou- 
II  dénonça^  avec  Basire,  le  fameux  venir  d'une  ancieime  liaison,  et  sauva 
comité  œutriehien  :  il  attaqua  d*&*  la  vie  à  Pabbé  Sicard,  qui  se  trou? ait 
bord  Brissot,  puis  la  Fayette,  Dillon,  au  nombre  des  détenus.  Réélu  à  la 
llochambeau,  et  les  ministres  Dupor-  Convention  par  le  département  de 
tail ,  Montniorin  et  Bertrand  de  Mol-  Loir-et-Cher,  après  la  bessioa^e  TAs- 
leville.  Accosé  par  ces  derniers  de  les  semblée  législative,  il  s'y  fît  remar- 
avoir  calomniés ,  il  essuya,  de  la  part  quer,  dès  la  seeonoB  séance  (  21  sep-  < 
du  jiiîTP  de  pnix  T.nriviere,  des  pour-  rrnilirp  171)?\  en  combattant  la  pro- 
Buites  uue  TAsseniblee  arrêta,  en  pre-  position   de  Manuel,  qui  semblait 
nant  uiabot  et  Basire  sous  sa  protec-  réclauier ,  pour  le  président  de  la 
tion ,  et  en  décrétant  d'accusation  Ta-  nouvelle  assemblée  ,  un  cérémonial 
gent  (lu  pouvoir  exécutif  qui  avait  osé  peu  conforme  aux  idées  démocratiques, 
porter  atteinte  a  leur  inviolabilité.  Aux  11  fut  pourtant  accusé,  sur  une  dénon- 
approche^  du  10  aoui,  Ciiabot  aborda,  dation  du  ministre Karbonne,  d'avoir 
l'un  des  premiers,  la  question  de  la  reçu  de  l'argent  delà  oour,  et  il  fallut 
déchéance  du  roi ,  et  s*ecria  qu*il  ne  toute  sa  réputation  de  civisme  pour 
croyait  pas  que  l'Assemblée ,  en  blan-  étouffer  celte  affaire  A  quelque  temps 
chUsant  et  en  savonnant  le  poumir  de làfil  demanda rabolitiondela loi mar- 
exécutif,  pât  enchaîner  la  Tolonté  da  tiale,etdéfonditla  princesse  de  Rohaa» 
peuple,  parce  qu'il  pouvait  toujours  Rochefort,  menacée  d'un  décret  d*ao» 
cîianger  les  institutions  à  son  gré.  cusalion,  en  la  représentant  comme 
Le  15,  il  proposa  et  obtint  que  Cna-  aliénée.  Il  s'opposa  ,  en  décembre,  au 
lier  (  voyez  ce  mot)  fi\t  rétabli  dans  bannissement  de  tous  les  Bourbons, 
ses  fonctions  d*of1Bcier  municipal  à  'demandé  par  Buiot,  et  manifesta,  en 
Lyon  ;  fit  destituer  les  administrateurs  celte  circonstance,  une  vive  sollicitude 
dû  département ,  nommer  une  com-  pour  Piiilippe  d'Orléans.  Il  se  pro- 
missioQ  populaire  pour  juger  les  cons-  non^  aussi  contre  la  proposition  de 
piraieun  éeg  Iwier^  ^  et  abolir  kt  donner  desconsdla  au  roi,  et  dénonça 
droits  féodaux  sans  indemnité.  Deux  Marat,  comme  ayant  réclamé  dans  un 
Jours  après,  i!  reprocha  niix  royalistes  des  derniers  numéros  de  l'^m?  ffu 
constitutionnels,  qui  formaient  le  coté  peuple,  rétablissementd'unedictatui  e. 
droit  de  l'assemblée,  d'avoir  provoqué  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il 
Vituurrectkm  du  10  aotf^  en  B*oppo-  vota  pour  la  mort,  sans  appel  et  sans 
sant  nu  décret  d'accusation  contre  la  sursis.  Intimement  lié  aven  Merî  n 
Fayette,  et  demanda  que  l'on  mît  à  prix  de  Thionvillc,  il  le  défendit,  ainsi 
la  téte  de  ce  général ,  comme  traître  à  que  Rewbell,  lorsque  ces  deux  dé- 
la  patrie.  Le  lendemain ,  il  fit  la  mo*.  putés  furent  accusés ,  après  la  prise 
lion  d'armer  tous  les  citoyens,  afin  de  de  Mayence.  Il  appuya  fortemeut  la 
rendre  plus  prompte,  j)lns  fi(ile  et  pétition  qui  fut  présentée,  le  8  février 
plus  sûre  la  vengeance  publique  contre  1793,  à  la  Convention  ,  par  la  société 
les  ennemis  de  la  Hberté ,  et  se  pré*  des  jacobins,  et       tendait  à  faire 
senta  avec  empressement  pour  faire  annuler  les  poursuites  dirigées  oootre 
partie  de  la  légion  de  tyrammieides ,  les  auteurs  des  massacres  de  septem- 
dont  l'organisation  avait  été  pro-  bre.  Chabot  avait  applaudi  à  la  chute 
posée  par  Jean  Debry.  Chargé,  le  des   girondins;  il  proposa  ensuite 
3  septembre,  de  protéger  les  prison--  d'expulser  du  territoire  de -la  répu** 
niers  de  l'Abbaye  contre  les  exécuteurs  blîque  tous  les  aristocrates  ;  demanda 
des  vengeances  popuhires,  il  revint  une  loi  générale  du  maximum ,  et  la 
dire  à  l'Assemblée  qu  U  était  impos-  taxe  du  pain  à  un  sou  la  livre  dans 
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fouN  li  WtÊnm,  le  7  septembre ,  il 
prononça  un  discours  qui  renfermait 

cette  étrange  phrase  :  «  Que  le  ci- 
«  toyen  Jésus-Christ  était  le  premier 
«  sans-culotte  du  monde,»  et  réclama, 
le  18«  une  nouvelle  loi  sur  les  émigrés, 
tellement  simple ,  qu'un  enfant  pût 
envoyer  un  émigré  à  la  guillotine.  Jus- 
uu  alors  les  passions  fougueuses  de 
Ghabol  afaient  troafé,  dam  son  ar- 
deur révolutionnaire,  un  aliment  suf- 
fisant ;  et  trop  souvent  elles  l'avaient 
poussé  beaucoup  plus  loin  que  u'au- 
raient  touIu  les  vrais  et  sages  patrio- 
tOB  avec  lesquels  il  siégeait  à  la  Con* 
vention.  Affectant  de  mépriser  toutes 
les  recherches  du  luxe ,  et  de  les  re- 
garder comme  incompatibles  avec  la 
aévârité  ést  mœurs  républicaineg ,  il 
avait  conservé  et  même  exagéré  Texces- 
sive  malpropreté  qu'on  reprochait  aux 
capucins,  il  avait  la  téte  crasseuse, 
le  eou  et  la  poitrfaw  déeouferts, 
portait  une  ja(juette  au  liea  d'habit, 
un  pantalon  d'étoffe  grossière ,  et  des 
sabots  pour  toute  cnaussure.  C'est 
suus  ce  costume  qu'il  allait  siéger  à  la 
CoDventioo.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de 
donner  aux  jeunes  gens  proprement 
vêtus  la  dénomination  de  muscadins; 
ce  fut  encore  lui  qui  proposa  de  chas^ 
aer  du  territdl^  de  la  r^blique  toiig 
ceux  qui  n*avaiiatoaales  mains  oalleo- 
ses,  et  de  donner  leurs  propriétés  aux 
sanS'Culottei.  Mais  cette  ardeur  insen- 
sée devait  bientôt  faire  place  à  une  mo- 
dération noanioinaeoupable.Une  faste 
conspiration,  soutenue  et  dirigée  par 
les  émigrés  et  par  ia  coalition ,  s*était 
formée  dans  le  but  de  fomenter  la 
diseonde  parmi  lea  léfolutiomiaiiiea 
les  plus  ardents,  de  les  gagner  à  forée 
d'or,  et  d'étouffer  la  révolution  par 
les  mains  des  hommes  les  plus  po- 
pulaires. Le  caraetère  passionné  de 
Chabot  ocrait  une  prise  facile  à  tou- 
tes les  séductions;  ce  fut  lui  qu'on 
attaqua  d'abord.  Junius  Frey,  ban- 
quier autrichien ,  et  l'un  des  princi- 

Rux  ageots  de  PéiDimtk»  et  de 
tranger,  s'empara  de  lui ,  le  circon- 
vint de  toutes  les  manières ,  et  pour 
se  l'attacher  d'une  manière  indissolu- 
bie^  hit  oftrit  la  main  de  sa  sœur  avee 
nne  dot  de  deux  cent  mille  fraoca. 


Chabot  accepta ,  et  dès  lots  ee 

montagnard  ,  autrefois  si  énergique 
et  si  ardent ,  devint  l'instrument 
passif  des  desseins  de  son  beau- 
frère.  Enivré  des  douoewt  d'un 
luxe  nouveau  pour  lui,  il  ne  aongea 
plus  qu'à  ses  plaisirs.  Le  premier  acte 
par  lequel  il  signala  sa  trahison  fut 
son  opposition  à  la  loi  contre  les  étran* 
gère,  liais  les  efforts  cni'il  it  pour  eu 
empêcher  l'adoption ,  de  conoert  avee 
les  députés  gagnés  co?nme  lui ,  ne  fu- 
rent pas  heureux^  il  en  conçut  un 
mécontentement  qui  devint  en  peu  de 
temps  une  haine  violente,  et  il  seieta 
plus  avant  eneore  dans UeootM-iewo- 

lution. 

Bientôt  l'or  de  l'étranger  ne  auflft 
plus  pour  asaouvir  sa  cupidité  \  il  e*aB- 

socia  avec  Julien  de  Toulouse,  De- 
launay  et  Fabre  dIÉlglantine ,  pour 
fabriquer  un  fauj(  décret  relatif  à  la 
Compagnie  des  Indea,  au  n^en 
duquel  ils  réalisèrent  une  ioinme  oon* 
sidérable.  On  vit  alors  ces  faussaires 
insulter  à  la  misère  du  peuple  par  leur 
insolente  fortune.  Us  recevaient  de 
l'argent  du  ftiunisseur  d'Espagne 
pour  faire  accepter  ses  marchés  par 
la  Convention  nationale  ;  ils  en  rece- 
vaient également  de  tous  les  agio- 
teurs pour  protéger  leura  booteosee 
aanowvfee. 

Mais  enfin  ces  scandales  éveillè- 
rent l'attention  du  gouvernement,  et 
Chabot,  dans  la  crainte  que  la  conspi- 
ration dana  laquelle  il  trempait  ne  rat 
découverte ,  et  qu'elle  ne  le  conduisît 
à  l'échafaud ,  révéla  tout  ce  qu'il  en 
savait  au  comité  de  salut  public  11 
ItéiBiidit  «'Hm  entré  4mm  le  ao»* 
plol  fM  pour  mieux  en  9étm  lee 
trames;  mais  le  comité  ne  se  pavi 
point  de  celte  raison  ;  car,  si  telle  edt 
été  r  intention  de  Chabot,  il  aurait  pu 
Modes  réféletions  dèe  lo  mhmb> 
cément  de  ses  relations  avec  les  con- 
jurés. Il  dénonça  également  la  falsifi- 
cation du  décret  relatif  à  la  Compagnie 
dse  Indes;  meie  II  ne  nomma  fpm 
deux  de  ses  complices ,  Julien  de 
Toulouse  et  Deiaunay  d'An  fiers.  Il 
se  tut  à  l'éeard  de  Fabre  d'Êglan- 
tin&i  U  espérait,  par  ses  aveux, 
mériter  l'indulgeÏMe  dn  comité  et 
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sanver  sa  téte.  Son  espoir  fut  trompé; 
iin  mandat  d*arrét  fut  lancé  contre 
lui  et  contre  ses  complices.  Tous  fu- 

Jmt  traduits  devant  le  tribunal  révo< 
otfomiaire,  condamnés  à  mort,  et 
exécutés  le  5  avril  1794. 

Chabot  (L.  Fr.  J.),  lieutenant  gé- 
néral, baron,  etc.,  né  à  Niort  en  1757, 
était  sous-lieutenant  en  1782,  et  capi- 
taine en  1792.  Emplové  la  mémo  an- 
née à  l'armée  du  Nora,  il  se  distingua 
contre  les  Autrichiens  aux  environs 
de  Lille,  puis  au  siège  d'Anvers,  à  la 
iNitaillc  de  Nerwiiide  et  an  passage  de 
la  Meuse,  sous  Ruremonde.  Envoyé, 
peu  de  temps  après ,  dans  la  Vendoe , 
il  devint  général  de  brigade ,  se  signala 
à  la  Drise  de  Chollet,  au  combat  de 
Cliâtilion,  et  fut  élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  division  le  29  avril  1794;  il 
prit  alors  le  commandement  de  la  di- 
vision du  général  KIcbcr,  appelé  à 
l'armée  du  Nord ,  passa  ensoite  h 
l'année  d'Italie ,  commanda  la  pre- 
mière division  des  troupes  employées 
au  blocus  de  Mantoue,  et  reçut  la  ca- 
pitulation ^ue  MttMriiit  Wurmser. 
L^année  suivante,  tt  commanda  dans 
les  îles  Ioniennes ,  et  dirigea  la  belle 
défense  de  Corfou,  place  qu'il  ne  ren- 
dit qu'à  la  dernière  extrémité  [  voyez 
CoBFOU  (siège  de)].  Envoyé  en- 
suite à  l'armée  de  l'Ouest,  le  général 
Chabot  battit  Bourmont,  et  le  força  à 
faire  sa  soumission.  Il  retourna ,  en 
1803,  à  l'armée  dltatie,  passa,  en  1808, 
à  l'armée  de  Catalogne,  commanda  la 
9"  division  militaire ,  et  rentra ,  en 
dans  la  classe  des  officiers  gé- 
aéraui  en  Mnife.  Le  général  Ghabo^ 
est  mort  e» 

Chabot  de  l'Allieb  (G.  Ant.), 
né  à  Montiuçon,  dans  le  Bourbon- 
nais, en  1758,*  exerçait  la  profession 
d'avocat  à  l'époque  de  la  révolution^ 
Entré  à  la  Convention  après  le  9  ther- 
midor, il  en  fut  expulsé  bientôt  a()res 
comme  royaliste.  Il  fut  cepeiidau^ 
appelé  de  nwiTeaa  dans  Ici  aaeenH 
blees  législatives ,  et  siégea  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  et  à  celui  des  An< 
ciens.  Devenu  membre  du  tribu- 
PA^t  U  y  JDTOpçsa  de  donner  au  pre- 
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motion  ftit  adoptée.  Iiorsaue ,  é»  con- 
sul pour  dix  ans,  Napoléon  se  fut 
fait  empereur  héréditaire ,  Chabot  de 
l'Allier  fut  encore  de  son  avis,  et  l'em- 
pereur Ten  récompensa  en  le  nommant 
commandant  de  la  Légion  d'honneur, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  et 
inspecteur  des  écoles  de  droit.  Cha- 
bot de  l'Allier  avait  plus  de  mérite 
comme  jurisconsulte  que  comme 
homme  politique;  il  prit  une  part 
active  à  la  discussion  du  Code  civil, 
et  publia  plusieurs  ouvrages  de  droit 
qui  sont  encore  etffmés.  n  est  mort 
en  1819j  en  possession  des  divers  em- 
plois qui  lui  avaient  été  conféré!  aooi 
l'empire. 

Chabotièrb  (affaire  de  la).  Cha* 
rette,  lâchement  abandonné  par  ceux 
mêmes  dont  il  défendait  la  cause,  était 
sur  le  point  de  succomber,  et  avec  lui 
allait  Hnir  Tiusurrection  de  la  Vendée. 
Traqué  comme  une  béte  fauve  depuis 
plus  de  vingt  jours,  blessé  de  deux  coups 
de  feu  dans  une  rencontre  récente,  il 
s'était  enfonce  dans  le  taillis  de  la  Cha- 
botîère ,  près  de  Saint-Snipice  (mars 
1796),  et  fuyait,  soutenu  par  deux  sol- 
dats déterminés  à  partager  son  sort. 
Les  grenadiers  du  général  Travot  l'at- 
teignent, et  font  feu  sur  lui.  Ses  com- 
pagnons se  dispersent  ou  tombent  à 
ses  côtés.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'un  dé- 
serteur allemand,  exécutt  ur  ordinaire 
de  ses  ordres  cruels.  Cet  homme  se 
dévoue,  se  laisse  prendre,  et  affirme 

3u'il  est  Charette.  Déjà  le  chef  ven- 
éen  se  glissait  le  long  d'un  fossé,  et 
allait  échapper  encore,  ouand  un  dé- 
serteur  de  tSusel ,  dans  fespoir  d*ob- 
tenir  ainsi  sa^râoe,  le  fait  reconnaître. 
Aussitôt  plusieurs  grenadiers  fondent 
sur  lui  ;  mais  Charette  ne  veut  se  ren- 
dre qu'à  Travot.  Fait  prisonnier  par 
Oe général,  il  lui  offre  sa  ceinture, 
remplie  de  pièces  d'or.  «  Gardez  votre 
or,  répond  Travot,  je  vous  ai  arrêté, 
je  suis  satisfait.  »  Charette  subit  bien- 
tôt le  sort  ^ue  Stofflet  avait  ea  à  An- 
gers un  mois  auparavant,  ét  TOuest 
fut  pacifié. 

CHÀBAi.if  (Jos.),  comte,  lieutenant 
général,  etc.,  né  à  Cavaillon,  en  176S, 
s*engaKea  comme  volontidhi  c$n  1790, 
passa  suasessifeoMiit.  par  tooi  kk 
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Iprades,  et  fut  no  m  tué  général  de  bri- 
pde  après  la  bataille  de  Roveredo; 
j1  reçut,  avec  son  brevet,  un  sa- 
bre a'honneur,  sur  la  lame  duguel 
étaient  gravés  ces  mots.:  «A  l'adjudant 
«  général  Chabrnn,  avec  le  brevet  de 
«  générai  de  brigade  pour  1rs  batailles 
a  de  Lodi,  Ix)nato,  Roveredo  et  Trente, 
«  le  10  vendémiaire  an  3c.  »  Vérone 
venait  de  se  révolter  ;  Chabran  fut  en- 
voyé contre  les  insurgés,  les  battit 
et'eni[)orta  la  place.  La  modération 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  cir- 
constance difficile  lui  valut  ensuite 
unp  mission  plus  délicate  encorp.  Il  fut 
chargé  de  réprimer  les  trotibles  qui 
agitaient  les  départements  des  Bou- 
cnes-du-Rhôneetdes  Alpes,et  y  réua» 
sit  par  une  conduite  où  il  sut  allier  la 
fermeté  et  la  longanimité.  Après  la  ba- 
taille de  Marengo,  au  gain  de  laquelle 
Il  avait  contribué,  Cnabran  prit  le 
commandement  du.  Piémont,  et  montra 
dans  ce  nouveau  poste  tous  les  talents 
d'un  habile  administrateur;  il  réta- 
blit Tordre  dans  ce  pays,  veilla  à  ia 
sûreté  des  routes, et  fit  renaître  la  con- 
fiance. Une  nouvelle  coalition  s'étant 
ensuite  formée  rontre  la  France,  IVa- 
poléon  le  chargea  de  la  défense  de  nos 
cdtes,  de  Nantes  à  la  Gironde.  Il  rap- 
pela ensuite  au  commandement  de  la 
JO*  division  militaire, et  deux  ans  après 
à  l'armée  de  Catalogne.  La  conduite, 
sageet  ferme  à  la  fois  du  générai  Cha- 
bran, son  désintéressement ,  son  cou- 
rage, lui  concilièrent  raffection  des 
habitants  de  Barcelone ,  dont  il  était 
gouverneur.  Rentré  en  France,  il  prit 
sa  retraite,  et  fut  créé  comte  le  98  dé- 
cembre 1814. 

CUABBILLAITT,  seigneurie  de  l'an- 
cien Dauphiné ,  auj.  du  dép.  de  la 
Drôme,  a  ô  kil.  de  Crest,  érigée  en 
marquisat  en  1676. 

ChàSbit  (Pierre),  conseiller  au  con- 
seil souverain  de  Bouillon,  et  avocat 
au  parlement  de  Paris,  composa,  vers 
la  un  du  siècle  dernier,  un  traité  inti- 
tulé De  la  monarchie  française  et  de 
sestoiSy  Bouillon,  1783-84.  2  vol.  jn-8". 
Ce  livre  lit  beaucoup  de  bruit  a  cette 
époque,  et  l'Académie  française  décer- 
na à  l'auteur  le  prix  fonde  par  M.  de 
ValiMlle  pour  roavr«ge  le  plut  mile. 


Chabfit  mourut  leune  el  peum ,  à 

Paris  ,  en  1785.  On  nssnre  qu'il  s'em- 
poisonna ,  désespéré  de  ne  pouvoir 

i)ayer,  à  son  échéance,  une  dette  dont 
'argent  lui  arriva  le  soir  même  de  sa 

mort. 

Cm ABiioL  (maison  de).  Le  premier 
membre  connu  de  cette  famille  e&t 
GvtUmtme'Miehei  Chabbol,  avoeat 
du  roi  au  présidial  de  Riom ,  né  dans 
cette  ville  en  1714.  Il  reçut  de  Louis 
XV,  en  1767,  des  lettres 'de  noblesse, 
fut  nommé  conseiller  d'État  par  Louis 
XVI  le  21  mars  1780,  et  mourut  à 
Riom  le  22  février  1792.  C'était  un  sa- 
vant jurisconsulte.  Son  Commentaire 
sur  la  coutume  cl' Auvergite^onit  d  une 
réputation  méritée. 

Son  fils  était  lieutenant  erîmiod  à 
la  sénéchaussée  de  Riom,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1 789,  députe  de  la  uoble&se 
de  cette  sénéchaussée  aux  états  géné* 
raux.  Il  y  vota  constamment  avec  le 
côté  droit ,  et  signa  les  protestations 
des  1 2  et  15  septembre  1 79 1 ,  contre  les 
décrets  de  l'Assemblée  natioua.le.  Les 
deux  suivants  sont  ses  fils. 

Le  comte  Jndré  Jean  Chabbol  dk 
Crouzol,  pair  de  France  et  ministre 
de  la  marine  sous  la  restauration,  fut 
nommé  auditeur  au  conseil  d'État  en 
1805,  et  remplit*  SOUS  Tempire,  dinfé- 
rentes  fonctions  administratives.  Il  se 
rendit,  en  1811,  dans  les  province? 
Illyricnnes,  comme  intendant  général 
éés  finances,  emploi  dans  lequel  il 
montra  une  grande  activité.  Les  gou- 
verneurs successifs  de  ces  provinm, 
les  généraux  Bertrand  et  Juoot, 
ainsi  que  Foucbé,  due  d'Otraote, 
rendirent  le  meillear  témoignage  de 
sa  conduite  et  d'e  son  attachement 
à  Fenipereur;  ce  qui  ne  retTipri-ilia 
pas  de  se  rallier  un  des  premiers  a  la 
cause  des  Bourbons,  qui  le  nonuBèraut 
conseiller  d*État  et  préfet  du  départe- 
ment du  Rhône,  hors  du  retour  de 
iNapoléonen  1815,  M.  Chabrol  de  Crou- 
2ol  essaya  vainementde  défendreLf OD, 
il  fut  obligé  de  sortir  par  une  porte  « 
t;indis  qfif  l'finpereur  entrait  par 
rynlrc,  et  il  ne  dut  la  vie  et  la  liberté 

2u"a  ia  générosité  du  vainaueur.  Après 
i  déme  de  Waterloo,  rex-préfet  du 
BhAoe  tUa  sa  Joindw  à  famée 
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chienne  qui  bloquait  T.yon,et  n*y  ren- 
tra qu'avec  le  î>ecuui'â  des  baïonnettes 
étrangères.  Les  excès  qui  forent 
mis  à  cette  époque  dans  le  départe- 
ment  du  Rhône  ne  rappellent  que  trop 
les  malheurs  de  1793  ;  M.  Qiabrol  aura 
sans  doute  gémi  plus  d*iine  fois  de 
n'avoir  pu  comprimer  cette  sanglante 
réaction.  C'est  sous  son  administra- 
tion, et  sous  le  commandement  mili- 
taire du  général  Canuel  ,  qu'éclata  ce 
qu*oa  a  appdé  la  conspiration  du  23 
octobre  18 IG.  Les  victimes  furent  en- 
tassées dans  les  prisons,  les  têtes  rou- 
lèrent sur  l'échafaud,  et  l'instrument 
de  mort  parcourut  les  communes, 
déjà  affligées  par  des  dévastations  de 
tous  genres.  Louis  XVIII  mit  enfin 
un  terme  à  ces  cruelles  exécutions. 
M.  Chabrol  de  Crouzol  c^sa  d'être 
préfet,  et  M.  Canuel  fut  révoqué. 
y].  Chabrol  fut  cependant  maintenu 
sur  la  liste  des  conseillers  d'État  en 
service  extraordinaire.  En  1818,  M. 
Latné,  ministre  de  IMntérieor,  se  le  fit 
adjoindre  connue  s  ou  s -secrétaire  d'É- 
tat ;  et  M.  de  Clermont- Tonnerre 
lui  donna,  en  1821 ,  le  portefeuille 
de  la  marfne.  On  prétend  que  lof»> 
qu*on  lui  présenta  les  che6  de  ses 
bureaux ,  il  demanda  à  chacun  d'eux 
s'il  était  au  fait  de  son  travail  ;  la  ré- 
ponse fut  unanime  et  affirmative. 
«  Cest  fort  heureux ,  dit  le  ministre, 
«  car  moi,  je  n'y  entends  rien.  » 

Le  comte  Gilbert'Jbseph-Gaspard 
Cbajbjroi.  de  Volvic  fut,  après  sa 
sortiede  Técole  polytechnique,  adjoint 
à  la  commission  d'É^pteen  qualité 
d'ingénieur,  et  ooopcra  au  grnnd  Pt  bel 
ouvrage  publie  par  cette  commission. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire  an 
▼m  ,  il  fut  nommé  sous-préfet,  et  en 
1806,  préfet  du  département  de  ^îon- 
tcnote.  Il  se  trouvait  en  congé  à  Paris, 
lorsque  éclata,  en  1812,  la  cons- 
piration du  général  Mallet.L'empereur 
le  nomma  préfet  du  département  de 
la  Seine,  à  la  place  de  Frochot,  qui 
n'avait  pas,  suivant  lui,  montré  assez 
de  fermeté.  Dans  ce  poste  éminent, 
qu'il  oonsenra  sous  la  première  restau- 
ration et  auquel  il  fîitrappelé  après  les 
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cent  jours ,  M.  Chabrol  a  fait  preuve 
d'un  zèle  éclairé  et  d'une  haute  capa- 
cité administretive.  Paris  lui  doit  la 
plus  grande  partie  de  ses  embellisse* 
ment.  Rf^ndu  à  la  vie  privée  par  la 
révolution  de  1830,  M.  de  Chabrol  a 
été  dans  ces  dernières  années  appelé 
à  la  députation  par  le  d^partsoMBl 
du  Puy  de  Dôme. 

Chabroud  (Charles) ,  né  à  Vienne 
en  Dauphiué,cn  17^0,  y  exerçait  la 
profession  d'avocat,  lorsque  cette  pro- 
vince donna  à  la  France  le  signal  de  la 
révolution,  fclu  membre  des  états  gé- 
néraux par  les  états  de  Romand ,  il  prit 
«bientôt  un  rang  distingué  à  rAssem" 
blée  constituante,  et  défendit  sou* 
vent  à  la  tribune  la  cause  de  In  révo- 
lution ;  mais  ce  fut  surtout  dans  les 
discussions  sur  l'organisation  du  pou» 
voir  judiciaire  Qu'il  fit  remarquer  la 
profondeur  et  rétendue  de  ses  vues. 
Nommé  président  le  9  avril  1701,  il 
occupait  le  lauteuii  lorsque  Louis  XVI 
Tint  se  plaindre  à  TAssemblée  d*avoir 
été  empêché,  parla  populace  pari- 
sienne ,  de  se  rendre  à  Saint-Clond  ;  il 
fit  au  monarque  cette  xéwmse  iQu  une 
pénible  in^métitde  éMt  Mmitakk 
des  progrès  de  la  Hberté.  L  évasion 
du  roi  le  jpta  ensuite  p-irmi  1rs  adver- 
saires les  plus  violents  du  parti  roya- 
liste; il  proposa  de  faire  juger,  nar  une 
haute  cour,  tes  complices  de  la  ftrite 
du  monarque ,  s'opposa  à  ce  que  l'on 
reciU  la  déclaration  de  Louis  XVI  et 
de  la  reine ,  se  constitua  le  défenseur 
de  quelques  écrits  où  se  trouvait  ex- 
primé le  vœu  d^aboUr  la  royauté^  et 
réclama  les  mesures  les  plus  sévères 
contre  les  émigrés.  Il  prit  ensuite 
une  grande  part  à  la  discussion  sur  le 
code  militaire ,  en  qualité  de  rappor- 
teur fir  In  commission  qui  avait  été 
tliargee  de  ce  travail.  Rientôt  après, 
voyant  augmenter  cbauuujour  ia  puis- 
sance du  parti  répulMicam,  il  s'ef- 
força de  mettre  des  obstacles  a  son 
triomphe ,  ce  qui  lut  fit  perdre  toute 
popularité ,  et  finit  même  par  lui  être 
funeste.  Décrété  d'arrestation ,  il  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  l'échafaud. 
Rendu  à  la  liberté,  U  fut  appeléaa 
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trtb!inat  de  cassation ,  où  il  siégea 
jusqu'en  1797.  A  cette  époque,  il 
rentra  dans  la  vie  ptiréB ,  at  reprit 
saafbnctions  d'avocat  consultant.  Soui 
Tempire,  il  devint  avocat  à  la  cour  df^ 
cassation ,  au  conseil  d'État  et  au  con- 
seil des  prises.  Pea  de  mois  après  le 
HUNirdea  Boorbonii  il  donoa  sa  dé- 
missinn  ,  et  mourut  en  1816. 

Ch A  ]i  (Louise) ,  ouvrière  en  sculp- 
ture, lut  chargée,  ic  5  octobre  1789, 
de  présents»  an  roi  les  réclamations 
des  femmes  venues  de  Paris  à  Ver- 
sailles; elle  avnit  'ilors dix-sept  ans,  et 
était  douée  d'une  beauté  remarquable. 
En  apercevant  Louis  XVI,  la  jeune 
fille  s'évanouit  :  lorsqu'elle  eut  rrpris 
ses  sens,  elle  demanda  à  parler  i  l  i 
reine  seule:  et  s'acquittant  de  sa  mis- 
aiOR,  ellê  lui  fit,  d'un  ton  ferme, 

auelques  reproches  sur  sa  conduite 
epuis  son  entrée  en  France ,  et  ter- 
mina eo  {  exhortant  à  changer  de  ma- 
têètt  d*agir.  Quelques-unes  de  ses 
mnpsgnes  ayant  proféré  des  menaces: 
«Xîe  craignez  rien ,  dit-elle,  c'est  un 

•  conseil  d'ami»  que  nous  sommes 
«  venues  vogs  donner  *,  et  poar  fOUS 
•<  prouver  que  noos  vous  (Murdonnons 
«  le  passé  ,  nons  niions  vous  pt^ibras- 
«  ser.  »  Luuis  XVI  étant  alors  ren- 
tré, demanda  ce  dont  il  avait  été 
question  en  ton  absence.  «  Les  affaires 
«  âv^  IVnimcs  -  lui    rriiondit;  encore 

*  Louise  ,  ne  honl  pas  (  elles  des  hom- 
«  mes.  Soyez  toujours  notre  bou  roi , 
«  et  ne  TOUS  laissez  pas  prévenir  eon- 
«  tre  votre  peuple  qui  vous  aime  plus 
«  que  père  et  mère,  et  qui  donnerait 
«  sa  vie  pour  \olre  service.  »  En 
■s  retirant,  elle  voulut  baiser  la 
main  de  I.nuis  XVI ,  qui  Tembrassa 
en  lui  disant  qu'elle  en  valait  bien 
la  peine.  Louise  Chabry  retourna  pres- 
que aussitôt  A  Parts,  avec  «ne  par- 
tie des  femmes  qui  l'avaient  accompa- 
gnée. Cette  jeune  filIc  aux  paroles  si 
siinplea  et  en  uicuie  leaips  si  énergi- 
ques ,  est  une  de  celtes  qu'on  a  pris 
a  tâehe  de  représenter  comme  des 
femme;;  pekdues  de  délMMiobe  et  d*i- 
vresse. 

CHAfiJiy  (Marc),  peintre  et  sculp- 


CHA 

teur,  naquit  à  Barbantane  ou  h  Lyon 
en  1660.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
ont  été  détruits  en  1798;  mats  on  cite , 
parmi  les  plus  remarquables,  la  pein- 
ture et  la  sculpture  du  mattre-autei 
de  l'église  Saint- Antoine  à  Lyon  ;  le 
haa-râief  de  Louis  Xir^  à  cheval,  au- 
dessus  de  l'entrée  de  l'hôtel  de  ville; 
Ie<  rjrm/pes  des  jets  (t eaux  de  !n  pfrice 
liellecour,  etc.  Louis  XIV  le  nonunn 
son  sculpteur  à  Lyon.  Quelque  temps 
après,  Chabry  fut  appelé  en  Alleroa- 
gne;  mais  il  revint  bientôt  à  Lyon, 
où  il  mourut  en  17'_>7.  Son  fils , 
Marc  CuABBY,  lut  aussi  un  sculpteur 
distingué  :  il  fit ,  pour  l'égKse  des 
Carmes  décliaus.sés .  les  quatre  évan- 
gélistes,  saint  PietTe  et  saint  PcuUy 
et  quelques  autres  statues. 

Chaoshat  ou  GaASBBifAT,  baron- 
nie  de  l'ancienne  Champagne,  auj.  du 
dép.  de  l'Aube,  à  6  JiU.  de  BaMui^ 
Seine. 

CHAComiB ,  genre  de  composition 

musicale  et  chorégraphique,  fort  en 
usage  autrefois .  et  qui  nous  vint  d'Ita- 
lie, où  l'on  a  supposé,d'après  uneétvmo- 
logieasscs  peu  profaeble  qui  Ait  'déri- 
ver ciaeeona  de  cieccone,  qu'il  fut  in- 
venté par  un  aveucle,  T  p  mot  chaconnc 
désignait  à  la  fois  un  air  de  danse  d'un 
caractère  particulier,  qui  servait  de 
final  à  un  ballet,  le  pas  qui  se  dansait 
sur  cet  air,  et  le  hrîl'ct  lui-mt^me.  L'air, 
dont  le  rhylhmc  était  lortement  mar- 
que, et  où  la  modulation ,  sans  quitter 
le  ton  primitif,  passait  alternative- 
ment d'un  jnode  à  l'autre,  s'écrivait  à 
deux  ou  à  trois  t(!mps ,  et  se  jouait  sur 
un  mouvement  modéré.  Luili ,  Ha- 
meau ,  Oiœk ,  ont  composé  la  mostqoe 
de  plusieurs  rhaconnes.  Le  pas  tenait 
le  milieu  entre  la  danse  haute  et  In 
danse  dite  terre-à-terre.  C'est  à  ce  pas 
que  le  Cuneui  Dupré  dut  ses  plus 
grands  succès.  Le  ballet  à  chaconne 
qui  ait  eu  le  pins  de  vo«!;ne  est  celui  de 
VLnion  de  CAmour  et  des  Arts,  que 
Floquet  fit  représenter  en  177t. 

Chailly,  seigneurie  de  l'ancien 
Gâtinais  français. auj.  du  dép.  de  Seinc- 
et-iMarne,  a  f)Kit.  de  Meiun. Le  seigneur 
de  Chailly  avait  le  droit  d'entrer  daoi 
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réglisc  coiMnide  de  Mehm ,  Yépéê  m  encore  cadire ,  mot  dont  la  slgnifica- 
côte ,  I  numusse  sur  le  bras,  d'occuper    tion  a  de  l'anaioffie  aveeeelte  des  pré- 

la  première  place  parmi  les  cbanoioes,    cédents ,  rof/at  (fur,  et  enfin  masso 
et  d'entonner  une  antienne.  parce  que  le  roi  v  ctait  «guré  tenant 

CHAnfri>ilu  (la),  Ctua-DH,  pe-    de  la  main  droite  une  masse  d'armes, 
tite  et  ancienne  ville  de  la  basse  Au-    Le  pofds  et  le  titre  des  chaises  ont 
verpne  (auj.  dep.  de  la  Haute-Loire),  à    souvent  varié.  Les  premières  qui  fu- 
24  kil.deBrioude.  La  Chaise-Dieu  doit    rent  frappées  par  Philippe  le  Bel  n'é- 
•on  nom  et  son  origine  à  une  fameuse    taient  qu'à  vingt-deux  carats  de  fin,  et 
abbaye  de  béaécUGtms,  fondée,  ^^^^      pesaient  cinq  deniers  douze  grains 
milieu  du  onzième  siècle,  par  saint    trchurhant.  Sous  Philippe  de  \^ilois 
Robert  l'Auvergnat,  et  dont  rétablis-    elles  avaient  augmenté  de  titre  et  di- 
seBjentftit  approuve  par  le  roi  Henri        minué  de  poids,  puisqu'elles  étaient 
et  le  pape  Léon  IX.  Bientôt  on  y  d'or  fin  et  ne  pesaient  que  trois  de- 
vit  jusqu  n  trois  cents  moines,   et  niers -seize  grains.  Les  premières  que 
ce  monastère  devint  le  plus  fameux  Charles  VI  fit  faire  étaient  au  mêiné 
de  1  Auvergne,  et  Tun  des  plus  ri-  titre,  et  du  poids  de  quatre  deniers 
c  ies  de  France.  Au  nombre  de  ses  dlx-buit  graias;  mais  il  en  frappa  en- 
abbés,  dont  les  huit  premiers  furent  suite  d'autres  qui  n'étaient  qu  a  vingt- 
canonisés,  on  remarque  Pierre,  fils  de  deux  carats  un  quart.  Sous  le  rè-ne 
Roger,  devenu  plus  tard  pape,  sous  de  Charles  VII ,  époque  oij  nous  "re- 
le  nom  de  Clément  VI,  et  une  foule  trouvons  cette  monnaie  pour  la  der- 
d'antres  noms  illustres  ;  des  Qls  nitu-  nière  fois,  elle  avait  une  valeur  moin- 
rels  de  rois  de  France;  les  cardinaux  dre  encore,  puisque  le  titre  n'était  nue 
de  Richelieu ,  de  Mazarin .  de  Rohan  ;  de  seize  carats  et  le  poids  de  deux  de- 
des  Mancini,de8  la  Rodiefoucauld^  niers  vingt-neuf  grains  et  demi.  Les 
des  d'Armagnac ,  etc.  chaises  d'or  de  Philippe  le  Bel  retrou- . 

Ce  riche  établissement  subit ,  à  di-  vées  de  nos  jours  pèsent  de  cent  trente 
verses  éooques,  de  cruelles  dévasta-  à  cent  trente-trois  grains,  et  celles  de 
tîons  :  Biacons,  Tun  des  lieutenants  du  ses  successeurs  a  proportion.  Elles  va- 
farouche  baron  des  Adrets,  s'empara  laient  à  cette  époque  vingt  sous  pari- 
de  la  ville,  qui  fut  reprise  peu  de  sis  ou  vingt-cinq  sous  tournois, 
temps  après  par  les  catholiques.  L'ab-  ^ous  l'avons  dit  tout  à  l'heure  :  • 
baye  était  alors  défendue  par  des  murs  c'est  de  leur  type,  l'un  des  plus  gra- 
tra -épais  et  par  une  vaste  et  forte  deux  qu'aient  mventés  les  mpnnayeon 
tour  carrée.  L'église  abbatiale ,  dont  la  français  nu  moyen  âge,  que  ces  mon- 
construction  est  due  à  Clément  VI,  naies*  avaient  emprunté  leur  nom. 
est  un  de  nos  plus  beaux  monuments  Nous  en  avons  donné  une  idée  sufû- 
d'architecture.  Le  chœur,  au  milieu  santé,  en  disant  que  le  roi  y  était  repré- 
duquel  s'élève  le  tombeau  de  ce  pon-  senté  assis  sur  un  trône,  et  tenant  en 
tife ,  est  entouré  de  peintures  fort  eu-  main  un  sceptre  ou  une  masse  ;  le  re- 
rieuses, allégorie  terrible  de  i'éga-  vers  était  ornéd'une  croix  cantonnée  de 
lité  établie  par  la  mort.  Elles  repré-  couronnes  royales  et  îleuronnée  avec 
sentent  cette  fameuse  dansfl  raaeaore,  soin.  Cette  croix  et  le  trône  dont  nous 
si  souvent  reproduite  par  nos  pères  venons  de  parler  étaient  ciselés  avec 
dans  les  cimetières ,  les  palais ,  les  une  grande  richesse.  Les  légendes 
marchés ,  les  églises ,  etc. ,  etc.  La  po-  sont  celles  de  presque  toutes  les  mon- 

Sulation  de  la  Chaise-Dieu  est  aijour-  naies  d'or  de  la  même  époque  :  xps 

'hui  de  1,885  hab.  (Christus)  vi\ctt  ;  \psbegnat;  xps 

CfiusB  d'ob  ,  nom  d'une  monnaie  impeka.t  du  cote  de  la  croix  ;  piirLtp- 

royale  de  France,  ainsi  nommée  parce  pus  ou  kaholus  dei  gbatia  fhan- 

que  le  roi  y  était  représenté  assis  sur  cobum  bbx  du  côté  où  se  trouve  le 

ton  trône.  Cette  moimaie  s'ajppelaît  trône  ou  la  chaise.  On  icmaKqoe.ime 
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grande  différence  de  type  entre  les 
chaises  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII 
et  relies  de  Philij-pp  de  Valois.  Si  le 
revers  y  est  i  ptHi  près  le  même ,  le 
droit  est  bien  différent  :  dans  les 
dernières,  le  roi  tient  d*une  main  une 
t!j)ée  et  de  Tautre  une  masse  surmon- 
tée du  ^lobe  du  monde  ;  sa  chaise  est 
un  pliant  terminé  par  deux  têtes  i  il  a 
les  pieds  posés  sur  deux  lions ,  et  le 
tout  est  flanqué  de  deux  éeus  de  France 
nouveaux.  Du  reste  .  Irirende  est  la 
même.  Queiuues  seigneurs,  tels  que 
les  dues  de  Guyenae ,  imitètent  les 
chaises  d'or  ;  nous  parlerons  ailleurs 
de  ces  imitations. 

CuÀisfis  ▲  FOBTEUAS.  Un  cheva- 
lier d*industrie,  qui  se  prétendait  fils 
naturel  du  duc  de  Beliegarde ,  et  pre- 
nait le  titre  de  seiîineiir  de  Souscar- 
rière,  étant  allé  en  Angleterre  «  pour 
se  remplumer  de  quelque  perte  au 
jeu ,  »  comme  dit  Tailemand  des 
Réanx  {*),  et  pour  y  attraper  aussi  les 
gens  (car  c'était  un  maître  pipeur), 
en  rapporta  Finvensikm  de*  chaises , 
■  dont  il  eut  le  don  en  comnam  avec 
madame  de'Cavoie,  et  cela  leur  valut 
l>eaucoup ,  •  ajoute  le  malin  auteur 
des  Hithtieitef  {**).  Pour  l^r  don- 
ner la  vogue ,  Souscarrière  «  n*allait 
plus  autrânent  ;  et  durant  un  an  on 
ne  rencontrait  plus  que  lui  par  les 
rues,  afin  qu'on  vît  que  cette  voiture 
était  commode.» — L'exploitation  de 
chaises  fut  longtemps,  à  ce  qu'il  (pa- 
raît, l'ohjet  d'un  privilège  fort  recher- 
ché ;  car  nous  en  trouvons  une  coa- 
eenion  exclusive ,  faite  par  lettres 
patentes,  le  23  ni-ti  t767  ,  à  u ne  de- 
moiselle fl'Kstampes,  plus  tard  vicom- 
tesse de  iiourdeilles.  Cette  concession 
porte  défense  à  tous  selliers  et  carros- 
siers d'en  lourr.  pt  permission  de  faire 
arrêter  les  contrevenants  les  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes.  Les  particuliers 
qui  se  faisaient  jMrter  par  des  brico- 
liers  non  inscrits  sur  les  registres 
de  la  nnliîe  dnmr ,  encouraient  la 
peine  de  ia  coniiscation  de  la  voiture 
et  une  amende  de  dnq  cents  livres. 

(•)  Historiettes ,  vot  lY ,  p,  iB'J* 
fy  Ibid.-,  xoi. 


Les  porteurs  de  chaises  aux  servi- 
ces doquels  recouraient  tons  les  gens 

du  grand  monde,  et  surtout  les  mé- 
decins, formaient  une  corporation 
nombreuse  que  la  révolution  a  dis- 
soute. 

Chalais,  ou  la  Hoche  -  Cfiahtis  , 
Calescian,  ancienne  seigneurie  du  Pé- 
rigord ,  avec  titre  de  principauté,  à 
48  kil.  de  Bafbesieux.  Cest  aui.  l'un 
des  chefs-lieux  de  canton  da  dép.  de 
la  Charente. 

CuÀLAMOHT ,  Tune  des  douze  châ- 
tellentes  qui  composaient  l'ancienne 
principauté  de  Dombes.  C'est  aujour- 
d'hui Tun  des  chefs-lieux  de  canton 
du  dép.  de  TAio.  Sa  pop.  est  de  1,440 
habitants.' 

CHAiJkNO.  —  On  désii^nait  par  ce 
nom  ,  an  treizième  siècle  ,  les  petits 
bâtiments  qui  voguaient  sur  ia  Seine 
et  sur  la  Loire.  Les  Parisiens  appe^ 
latent  aussi  pain  chaland  celui  qui 
leur  nrrivait  par  cette  voie,  et  cfCa- 
lands  ceux  qui  en  achetni<iit.  De  là , 
ce  mot  prit  insensiblemeut  la  signifi- 
cation plus  étendue  qu'il  a  aujour- 
d'hui. 

CuALANT  ,  ancienne  seigneurie  de 
Franche- Comté,  érigée  en  comté  vers 
l'an  1420. 

Chalbos  (François) ,  né  m  C  ii  i(  res 
(Lozère),  çénérnrde  division  des  ar- 
mées de  la  république ,  était  clief  de 
brigade  lorsqu  il  arriva ,  le  23  nsars 
1793,  à  Fontenay  ,  où  s'orjnniï^aiVnt 
(juelqtirs  bataillons  qui  coriiposaieut 
toute  l'armée  républicaine.  Sincère- 
ment dévoué  à  la  patrie,  réunissant  la 
bravoure  aux  talents  niilitriires ,  il 
remporta  sur  Ic'^  Vendéens  plusieurs 
avantages  remarquables.  Vaincu  à  la 
Châtaigneraie  par  des  forces  -quatre 
fois  supérieures  en  nombre  (voyez 
CHA.TA1GNK11A1E  [combat  de]),ilse 
retira  sur  Fontenay ,  où  il  répara  glo- 
rieusement sa  défaite  (voyez  Fonte- 
nay). Cependant  Chalbos,  rentré  dans 
la  Châtaigneraie^  était  continuellement 
harcelé  par  les  Vendéens  ;  il  fut  forcé 
de  se  /eplier  sur  Fontenay.  Mal  se- 
ecmdé  par  ses  troupes,  qui  étaient 
composées  en  grande  partie  de  levées 
en  masae,  il  fut  encore  battu  ;  mais  il 
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reprit  bientôt  plusieurs  revanches  à 
Cnâtillon  et  à  Cboilet,  où  les  rebelJes, 
disait  Kléber^  eombattirent  eomine 
des  tigres  et  \e?  rr[)ablicains  comme 
des  Irons.  A  ChâtL n  t  Gonthier,  la  di- 
vision Cbaibos  lut  liiiàe  en  déroute 
par  la  faute  du  général  eo  chef  Léchelle, 
dont  l'impéritie  coûta  h  vie  à  un  grand 
nombre  de  guerriers ,  entre  autres  à 
rintrépide  Bloss.  Cet  officier  général , 
blessé  à  la  téte,  ae  voulant  pas ,  disait- 
il  ,  survivre  à  la  honte  d'une  uareiile 
journée  ,  s'élança  au-devant  de  l'cn- 
neiiH ,  sur  le  pont  qu'il  venait  de  dé- 
téodre  wum»  un  autre  Horatîus  Co- 
dés. L'armée  fépublicaine,  après  cette 
défaite ,  r^o  '  oulut  plus  obéir  à  Lé- 
chelle;  elle  demandait  à  £n"ands  cris 
qu'on  lui  rendît  Dubayet,  ou  uue  Klë- 
oer  fdt  chargé  du  commancienieot  ; 
mais  celui-ci  refusa.  «  Vous  avez  ici , 
1  dit-il  en  parlant  de  Cbaibos,  un  gc- 
«  néral  divisionnaire  qui»  à  Texpérience 
«  de  quarante  ans  de  service ,  joint  le 
«  ton  du  commandement  et  les  for- 
«  mes  nécessaires  pour  inspirer  de  la 
«  conGance.  Je  souffrirais  diaque  fois 
«  que  je  serais  oiilîgé  de  donner  des 
a  ordres  à  on  tel  homme.  »  On  se  ren- 
dit aux  raisons  du  brave  et  modeste 
Kleber.  Cbaibos  prit  le  commande- 
ment en  dief  par  intérim  ,  et  le  co- 
mité de  salut  public  approuva  ce  rem- 
placement. Ce  brave  général  mourut 
commandant  d'armes  de  la  place  de 
Mîîyence  en  1803. 

Chalgbin  (Jean-François-Thérèse) 
naquit  a  l^nris  rn  173^',  entra  de  bonne 
heure  à  l'école  d'à  r  elu  tpcture,  et  y  fut 
élève  de  Servandoai  d'abord  ,  puis  de 
Boullée.  Ces  mattres,  qui  luttaient 
contre  le  goût  du  temps,  s'efforçaient 
de  remettre  en  vigueur,  dans  'toute 
leur  antique  pureté,  les  règles  de  l'ar- 
chiteetore  grecque.  Le  jeune  Cbaliçrtn 
fist  DR  des  ^emiers  qui  adoptèrent 
leurs  idées;  il  remporta,  en  1758,  le 
grand  prix  d'architecture,  et  partit 
|MNir  ritahe.  De  retour  à  Paris,  il  ob- 
tint la  protection  du  ministre  Bertin, 
qui  encourageait  les  arts  et  protégeait 
les  artistes,  et  le  duc  de  la  Vrillière  le 
chargea  de  construire  son  grand  hôtel 
de  la  me  Saittt-Floreiitin.Ce  futà  oetle 


époque  qu'il  composa  un  projet  d'é- 

flise  grecque  que  Ton  conserve  encore 
Técole  polytechnique.  Abusé  Tpnt 
une  adinirntion  exclusive  et  maladroite 
pour  l'antiquité ,  il  voulait  simplifier 
le  système  des  églises  chrétiennes  ,  et 
.  ramener  lenr  erchitecUire  à  l*unité  de 
pian  et  d'ordonnance  et  à  la  forme  des 
temples  antifjMPs.  C'était  d'après  ces 
idéel  que  Servandoni  avait  élevé  son 
portaif  de  Saint*Sulplee.  Ghalgrîo  fét 
chargé ,  en  1777,  d'achever  ce  mona* 
ment;  il  éleva,  de  17()9  à  1784,  l'é- 
glise de  Saint-Pbiiippe  du  Houle.  L'A- 
cadémie d'arcbiteetare  Fadmit«  en 
1 770,  au  nombre  de  ses  membres ,  et 
il  ilrvint  bientôt  après  architecte  de 
Monsieur  (Louis  XVIII).  Enfin,  il  fut 
chargé  de  la  restauration  du  Luxem- 
bourg. Mais  loin  de  se  borner  à  res- 
taurer, il  voulut  corriger  l'œuvre  de 
Jacques  de  Brosse,  il  supprima  un 
avant-corps,  refit  les  façades,  et  dé- 
truisit l'admirable  galerie  de  Rubem 
pour  y  pratiquer  un  escalier  :  il  est 
vrai  que  cet  escalier  est  un  cbe£- 
d'œuvre. 

En  18Ô9,  Chalgrin  fat  chargé ,  de 

concert  avec  Raymond,  d'élever  l'arc 
de  tri(  rii|ihe  de  rF;,toilc.  Cette  bizarre 
décision  produisit  des  résultats  aux- 
quels on  devait  s'attendre.  «  Les  deux 
artistes ,  dit  M.  Quatrenière  de  Quincy, 
ne  furent  ou  ne  parurent  (i';i<Tord  que 
tant  que  dura  rétablissement  des  mas- 
sifs de  la  fotidalion.  Leurs  démêles  vi- 
rent le  jour  dès  que  TédiBce  sortit  de 
terre.  Chacun  des  deux  avait  un  projet 
différent:  "NI.  Raymond  avaitornéson 
arc  de  colonnes  engagées;  M.  Cbal- 

Î^rin  avait  disposé  dans  le  sien  des  co- 
oimes  isolées ,  c'est-à-dire ,  adossées. 
Au  lieu  de  décider  entre  les  deux  dis- 
positions ,  on  décida  que  l  are  serait 
sans  colonnes.  »  Chalgrin,  par  la  re> 
traite  de  Raymond ,  resta  seal  chargé 
d*achever  ce  beau  monument,  qui, 
par  les  grandes  idées  qu'il  rappelle; 
est  le  principal  titre  de  gloire  de  Tar* 
cbitecte  qui  en  dirigea  l'exécution, 
et  qui  est,  après  tout,  l'un  des  plus 
grands  architectes  des  temps  moder^ 
nés. 

Chalgrin  afait  faitpartie  de  TAcadé* 
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mje  d'arehitecture  ;  il  iïi  aussi  partie 
de  i*Iiisdt»t(  Académie  desiwtuX'Wti). 
Il  fbmm  peu  d'élèves  «  el  mourut  ie 

20  ianvi^-r  181 1. 

CuALiEa  (Joseph)  naquit  près  de 
Suze  en  Piémont  en  1747.  Destiné 
d'abord  par  sa  famille  à  l*étnt  ecclé- 
Eiastiriiif ,  il  étudia  la  philosophie  chez 
les  dominicains,  et  puisa,  à  leur  école, 
cette  exaltation  et  cette  énergie  qu'on 
le  vit  déployer  plus  tard.  l>é|& ,  à 
cette  époque,  il  s  indignait  des  abus  de 
l'état  social  où  il  vivait,  de  l'égoïsme 
du  grand  nombre,  et  souhaitait  une 
révolution  radicale  qu*il  priait  Dieu 
d^aeeomplir.  Arrivé  à  Lyon  fort  jeune 
encore,  il  s'occupa  d'études  litté- 
raires, de  dessin,  de  commerce,  et  de- 
vint eniin  l'associé  d'un  sieur  Muguet, 
n  se  mit  alors  à  voyager  pour  aug- 
menter ses  connaissances,  tout  en  ser- 
vant les  intérêts  commerciaux  de  son 
protecteur.  Ën  i77â,  il  visita  Constan- 
tinople  et  leeédielles  du  Levant,  et  ces 
▼oyages  eurent  une  grande  influenœ 
sur  sa  destinée  ;  il  vit  de  près  le  despo- 
tisme et  ses  |)lus  terribles  conséquen- 
ces,  et  il  attribua  à  cette  cause  tous  les 
maux  contre  lesquels  il  s'élevait  Jadis 
ivi  roiivent.  Dès  lors  il  se  passionna 
pour  la  liberté  et  l'égalité,  et  leur  voua 
un  cuite  absolu.  «Partout,  dit- il, 
«  J*avais  vu ,  observé  et  réfléchi  sur  le 
«  despotisme,  la  tyrannie  et  les  abus 
«  de  tout  Kenre.  Âu  l.cvant,  en  Ita- 
«  lie,  à  iVapies,  à  Home,  à  Florence, 
«  à  Gènes,  à  Palerme,  à  Cadix,  à 
«I  Madrid,  partout  je  voyais  le  peuple 
«  opprimé,  et  lorsque  je  me  rappe- 
«  lais  par  la  lecture  les  beaux  jours 
«  d'Athènes  et  de  Rome,  la  compa- 
«  raison  était  eflfroyaUe.  «  Les  évé* 
nements  de  1789  lui  firent  aban- 
donner la  carrière  du  commerce, 
dans  laquelle  il  avait  toujours  montré 
une  sévère  probité.  Il  se  rendit  k 
Paris,  se  lia  avec  Bobespterre,  et  de 
retour  à  Lyon,  il  essaya  de  faire  par- 
tager aux  habitants  de  cette  ville 
le  patriotisme  qui  l'animait.  JNommé 
notable  de  la  ville  et  membre  de 
tous  les  comités,  il  déploya  pai^ 
tout  tme  grande  activité.  L'ortranisa- 
tion  de  la  garde  nationale ,  celle  de  la 


pûiice,  le  règlement  des  Unances  de  la 
'  ville,  tout  lui  est  àù» 

Lorsque  la  Convention  se  partagea 
en  deux  camps,  la  Gironde  et  la  ^lon- 
tagne,  Chaliar,  fidèle  à  la  cause  demo- 
cratiuue,  devint  montagnard.  Le  plus 
grand  nombre  des  habitants  de  Lyoo 
avaient,  nti  contraire,  ndopté  !ps  prin- 
cipes bourgeois  et  lederahstes  de  la 
Gironde.  «La  liberté,  leur  dlisait-il, 
«chacun  la  veut;  mais  régelilé  qui 
«  donne  des  coliques,  c'est  autre 
«  chose.  »  Alors  commença  à  Lyon  h 
lutte  entre  les  démocrates,  peu  nom- 
breuir,  dominant  à  la  otMmmine  seuto- 
ment  et  dans  la  société  des  jacobins, 
et  la  boMfîrPoisie  doininnnt  nu  conseil 
déDarteinental  et  dans  la  garde  natio- 
nale. Le 28 janvier  1793,  Chalier,  avec 
trois  cents  hommes  armés,  vint  jur^  au 
pied  de  l'arbre  de  la  liberté  d'anéantir 
les  aristocrates  ,  les  feuillants  ,  les 
modérés,  les  égoïstes,  les  agioteurs, 
les  accafMireurs  et  les  usuriers.  CSette 
démonstration  mit  les  partis  en  pré- 
sence. Tout  annonçait  une  crise  vio- 
lente. Lyon  était  devenu  l'un  des 

{)rincipaux  foyers  des  intrigues  roya- 
istes.  Sa  proximité  de  la  fironti^, 
ses  tendances  égo'istes  permettaient, 
avec  raison,  aux  agents  de  Coblentz. 
de  croire  qu'on  pourrait  laire  soulever 
cette  ville  contre  la  Montagne.  Qiaiier, 
les  clubs  et  la  commune  avertis,  firent 
arrêter,  dans  la  nuit  du  5  au  6  février 
1793,  un  ^rand  nombre  de  contre-re- 
volutionnaires,  et  décidèrent,  dit-on, 
qu'il  fallait  les  faire  guillotiner  révo- 
lutionnairemcnt.  Le  ninire,  Nivière, 
s'opposa  à  ce  projet,  et  rassembla  la 
garde  nationale.  Le  club  lui  ayant  dé- 
claré qu'il  avait  perdu  sa  oonfianoe| 
Kivière  donna  sa  démission;  mais  il 
fut  aussitôt  réélu  par  les  modérés. 
Chalier  et  les  patriotes,  la  commune 
et  les  dubs  ,  prévoyant  bien  que  œ 
succès  allait  donner  de  nouvelles  for- 
ces aux  royalistes  et  aux  girondins, 
envoyèrent  une  adresse  ii  la  Conven- 
tion pour  obtenir  l'établissement  d'un 
tribunal  révolutionnaire,  le  désanne- 
ment  des  suspects,  et  une  levée  de 
huit  mille  quatre  cents  hommes  pour 
former  une  armée  révolutionnaire.  La 
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CoDTentioD  refusa,  et  par  ce  refus 
ranima  Taudace  des  contre-révolution- 
nairefi  et  ieur  donna  les  moyens  d  at- 
taquer la  nranieipi^îté,  c'est-Vdire,  le 
parti  jacobin.  Arriva  enfin  la  journée 
du  29  mai  (voir  LvoN).  Les  jacobins 
furent  vaincus;  le  clinmp  de  bataille 
resta  aui  girondins,  et  ceux-ci  «om- 
menoèrent  une  réaetioo  terrible.  Cba- 
lier  et  ses  amis  furent  mis  en  jugement, 
malîîré  l'ordre  de  la  Convention  ,  nui 
reconnut  entin  son  erreur,  et  ili»  lurent 
tous  oondamnés  par  un  tribunal  dé* 
cidé  d*avance  à  ne  pas  les  acquitter. 
Les  motifs  de  la  condamnation  rî  îient 
au  nombre  de  douze.  Le  plus  nnuor- 
tant  était  le  complot  tendant  à  taire 
mettre  à  nort  les  suspects,  complot 
dont  on  voulait  voir  la  récidive  dans 
le  projet  d'établir  un  tribunal  révolu- 
tionnaire. Chalier  fut  guillotiné  le  IG 
juîHet  1793  C^) ,  et  sa  mort  Êat  le  sigod 
du  soulèvement  des  Lyonnais  contre 
la  Convention,  soulèveinent  fjui  devait 
être  si  cruellement  réprime.  (Yo>fi£ 
Lyon  et  Fouchk.) 

Ghaught,  CaUbiiaau,  andenae 
seigneurie  de  Lorraine,  auj.  dép.  de  la 
Meurthe,  à  13  kil.  de  Nancy,  érigée  en 
comté  en  1M>2. 

Ghaligny  (famille  de).  Cette  fa- 
inille  comprend  une  eutte  de  fondeurs 
célèbres,  dont  le  premier  est  Jean, 
né  a  Nancy  en  1529,  mort  en  1615, 
qui  londit  la  fameuse  coulevrine  de 
vingl-dcoi  pieds  dont  le  P.  Daniel 
a  conservé  le  dessin  {Mil.  franc. ,  1. 1, 
pl.  28\  Son  fils  David,  mort  en  1631 , 
commença  le  cheval  de  bronze  qui  de- 
vait porter  la  statue  de  Charles  III, 
due  do  Lorraine.  Son  frère  Antoine 
acheva  ce  cheval,  et  exécuta  le  modèle 
en  terre  de  la statueduduc.  î.ouis  XIV 
s  empara  du  cheval,  et  le  lit  trans- 
porter à  Dijon,  oà  il  servit  à  i*une  de 
ses  statues  équestres.  La  statue  du 
duc  <»st  aujourd'hui  au  mnsre  de  iSanry. 
Antome  Cbaligny  fut  nomme  commi^- 
«aîre  général  oes  font»  de  Tartillerie  di 
FnMMB»  et  moiinit  avant  1666.  Son  fils 

(*)  Voyei  sur  f'iialier  «ne  intéressante 
notice  ioscrée  par  M.  César  Bertbolon 

dans  k         du  IfsnnWf  «eét  tW. 


Pierre  travnîlh  nvec  lui  à  la  statue  do 
Chartes  lU»  et  lui  succéda  dans  sa 
charge. 

CHAtnr  DB  ViiTAmio  (Raymond), 
médecin  du  quatorzième  siècle,  né  i 

Vinac,  petit  village  du  Languedoc, 
étudia  la  médecifie  à  Montpellier,  et, 
a[>rès  y  avoir  exercé  quelque  temps,  se 
rendit  à  Avignon ,  ou  il  fut  témoin  de 
cette  peste  meurtrière  qui  se  mani- 
festa pour  la  première  fois  en  1347, 
puis  se  renouvela  en  1960,  en  1375  et 
en  iS83.  Ghalin  a  donné  une  descrip- 
tion esacte  de  ce  fléau  dans  un  ouvrage 
estimé,  mais  dont  le  style  se  resseiUde 
1  époque  à  Inquelle  if  fut  écrit. 

Cha^lAiNS  (combat  de).  —  En  avril 
1794,  le  bruit  que  1^  puissances  coa- 
lisées devaient  opérer  un  débarque- 
ment de  troupes  sur  les  côtes  de  la 
Vendée,  pour  faciliter  la  marche  de 
leur  armée  sur  Paris,  pénétra  dans  les 
provinces  de  TOuest.  Cette  nouvelle 
augmenta  l'ardeur  des  royalistes  et 
fit  doubler  leurs  rangs.  Chnrctte  et 
Stofllet,  longtemps  desunii»  par  une 
rivalité  funeste  à  leur  cause,  sentirent 
le  besoin  d'agir  de  concert.  I.c  HO  avril, 
avec  leurs  forces  combinées,  ils  attaquè- 
rent Challans,  petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  que  le  général 
Dutray  occupait  avec  une  garnison 
assez  considernbie.  A»i  point  du  jour, 
l'avaîit-nnrde  de  Charette,  commandée 
par  Gucx  la,  culbuta  les  avant-postes  ré- 
publieains  et  les  repoussa  dans  la  place. 
Pendant  ce  temps-là ,  Stofflet  attaquait 
sur  la  gauche,  et  Charette  lui-même 
s  avançait  par  la  route  de  Machecoul 
pour  couper  la  retraite  aux  patriotes. 
Tout  à  coup,  un  nombreux  détache- 
ment de  cavalerie  sort  de  Challans,  et 
fond  sur  Guenn  qui  s'est  trop  engagé. 
Ce  chef  résiste  d'abord  avec  succès; 
mais  bientét,  secondés  par  une  colonne 
d'infanterie,  les  cavaliers  républicains 
renouvellent  leur  charge,  et  mettent  le 
désordre  dans  les  rangs  ennemis.  Le 
iBOuveoient  rétrograda  de  Guérînen» 
traîne  la  colonne  de  Charette,  qui  se  voit 
bientôt  contraint  de  quitter  le  comhnt. 
Stofflet ,  trop  faible  pour  le  contmuer 
seul,  prit  également  le  parti  de  se  re» 
tir»;  ma»  m  Té§sMimnê  le  pomut' 
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virent,  et  lut  rnlcvrrrnt  un  convni  dp 
vivres  ,  pt  rte  d'autant  plus  spnsiltlerjue 
le  pays  ctail  ravagé  et  n'ottVait  aucune 
Kssoafce.  Il  hUut  que  les  soldats  de 
Charette  parla geasient  lear  pain  avee 
ceux  de  Stofflet. 

CHALLE(Cbarles-Micbel-Ânge)tpein- 
tre  d*hi>toire,  rié  à  Paris  en  1718, 
obtint,  en  1741 ,  le  i;rand  prix  de  pein- 
ture sur  le  sujet  de  la  Guérison  de 
Tobie;  entra  à  l'Académie  en  1753,  et 
fut  nommé  professeur  de  perspeetive 
en  1758.  Challe  avait  étuaié  particu- 
lièrement l'architecture  et  la  géomé- 
trie. Son  goût  pour  la  décoration  le 
fit  charger  plusieurs  fois  de  la  directioll 
des  ffitels  publiques.  Cet  habile  artiste 
'  mourut  le  8  janvier  1778. 

Challe  (Simon),  sculpteur,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1719,  ob- 
tint le  grand  prix  de  sculpture  en  1743 , 
sur  le  sujet  ne  r Ange  frappant  de  la 

f este  le  royaume  de  David.  Il  fut  reçu 
l'Académie  en  1756,  pour  une  Naïaàe 
qu*il  avait  exposée  en  1756.  Il  s'oc- 
cupa, comme  son  frère,  d'architec- 
ture, et  exposa,  en  1757,  plusieurs 
dessins  représentant  des  projets  de 
Jardins  et  de  places  publiques.  Challe 
mourut  en  1765,  4ge  de  quarante-six 
ans. 

Chalhel  (J.  L.)t  né  à  Tours,  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle ,  se  montra 
partisan  de  la  révolution  et  fut  appelé, 
en  1792,  aux  fonctions  de  secrétaire 
général  du  département  d'I  idre-et- 
Loire.  Venu  à  Paris  après  le  9  thermi- 
dor, il  y  fut  nommé  secrétaire  général 
deradmiriistration  de I  instruction  pu- 
blique, et  porte,  en  1798,  au  Con- 
seil des  Cin(j-Ccnts  par  les  électeurs  de 
Tours.  Il  y  dénonça  Péleetion  du 
directeur  Treilhard  comme  incons- 
titutionnelle, signala  les  agents  de 
police  comme  provocateurs  des  ap- 
plaudissements des  tribunes,  et  re- 
proeha  an  IMreetoire  d*avoir  établi 
une  odieuse  inquisition  autour  des 
représentants  du  peuple.  Associé  dès 
lors  aux  hommes  les  plus  énergiques 
du  parti  républicain,  il  appuya  forte- 
ment la  motion  de  déclarn  '  In  pnlrie 
en  f!anî!er,  et  sp  fH  rpmnrqucr  jurrui 
les  plu.:>  aideuLâ  deleuoeurâ  de  la  cuub- 


titution  de  Tan  m  ,  dans  la  fameuse 
séance  du  18  brumaire  à  Saint-CIoud. 
Aussi  Napoléon  flt-il  inscrire  son  nom 
sur  la  liste  des  soixante  et  un  dépu- 
tés proscrits.  Cependant  Chalinel  finit 
ensuite  par  le  flérhir;  il  devint  sous- 
préfet  de  l'afrundissement  de  Loches 
en  mis,  et  reparut  à  la  même  époque 
à  la  chambre  des  représentants.  Lors 
de  In  <?rconde  restauration,  il  se  retira 
compiclement  des  affaires  publiques, 
et  mourut  à  Tours  en  1899. 

Chalon-sub-Saône  ,  Cabilkmmm, 
ancienne  capitale  du  (:halonnais  de 
Bourgogne,  aujourd'hui  1  un  des  chefs- 
Heur  de  sous-préfecture  da  départe- 
ment de  Saône-et-Loire. 

L'origine  de  cette  ville  remonte 
à  des  temps  fort  reculés.  César  dit 
dans  ses  Commentaires  qu'elle  ap- 
partenait aux  yEdui,  et  il  ra- 
conte (*)  qu'il  y  forma  des  ma;;a- 
sins  de  vivres.  Auguste  la  visita  ; 
mais  le  véritable  bienfaiteur  de  Châ- 
lon ,  comme  de  toute  la  Bourgogne^ 
fut  reuipereur  Probus,  qui  naturalisa 
sur  les  coteaux  voisins  ]n  rnlîure  de  la 
vigne.  Constantin  le  Grand  s'y  arrêta 
avee  ses  légions,  lorsqu'on  SI)  11  mar- 
cha contre  Maxence.  Cette  ville  a  eu 
souvent  à  souffrir  des  ravages  de  la 
guerre.  Pillée  et  brûlée  par  les  Ger- 
mains vers  264  ,  par  Attila  en  451, 
puis  par  le  mérovingien  Chraran  , 
elle  fut  reconstruite  par  Cliil  li  f  crt. 
Contran ,  roi  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne ,  choisit  Chaion  pour  sa  ca- 
pitale, et  Brunehaut  y  résida.  Les 
Sarrasins  d'Abdéramr  y  înissèrent , 
en  732,  de  tristes  marques  de  leur 
passage.  Trente  ans  après,  Waifre, 
due  o'Aouîtaine,  la  ravagea.  Char- 
lemagne  la  rebâtit  et  y  tint  un  concile 
en  813.  Mais  après  la  mort  de  ce  prince, 
la  barbarie  ayant  repris  son  empire, 
Lotbsire  saccagea  Cbâlon,  en  884  « 
V  mit  le  feu,  et  y  oommit  des  actes  da 
la  plus  révoltante  cruatitr.  Ainsi,  p'tr 
ses  ordres,  la  belle  Gerberga,  sœur 
du  duc  de  Septimaine ,  y  fut  arrachée 
de  son  couvent ,  traînée  par  les  cfae- 
iFCnz  sur  le  poat ,  enfermée  dans  un 

(*)  Guerre  des  Gaules,  lit,  vu,  ch.  qo« 
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tonMM  êt  jetée  dans  la  Sac^ne.  T,es 
Hon^rrois  prirrnt  rh:1!r>n  en  937.  Au 
quinzième  siècle,  elle  lut  la  proie  des 
écorcheurs  ;  puis ,  les  guerres  civiles 
do  qoinstènw  et  da  seieième  siède  y 
c.iusèrcnt  dr  nouveaux  mallieurs.  Cha- 
!on  rivai  t  ( nilirassé  le  parti  de  la  ligue, 
Mayenne  s  y  retira  en  I088,  et ,  lor» 
de  la  trère  de  1595 ,  eette  nlle  fut  du 
nombre  de  celles  qu'on  lui  accorda 
pour  sûreté.  Avant  la  révolution , 
Cbâloo  faisait  déjà  un  commerce 
cooaidérable.  Mais  son  importance 
8*est  principalement  accrue  pendant 
les  guerres  de  l'empire  à  cause  de 
sa  position  sur  le  canal  du  Centre. 
Lorsque  l'étranger  envahit  notre 
pays  en  1814,  sei  habitants  coopé- 
rèrent activement  à  la  défense  du 
territoire  ;  ils  rompirent  deux  arrhes 
du  pont  sur  la  Saône,  et  tinrent  j[>en- 
dent  detn  joun  en  ëdiee  une  division 
antricbienne.  Pour  les  récompenser  de 
cette  belle  conduite,  l'empereur  leur 
fit  don  de  quatre  pièces  d'artillerie, 
qui  leur  furent  retirées  sous  la  res- 
tauration, puis  rendues  après  la  ré¥0- 
Intion  de  juillet  1830. 

La  cathédrale  de  Chalon  est  un  édi- 
fice gothique  de  la  fiu  du  treizième 
siècle,  bdti  snr  l'emplacement  d'une 
autre  église ,  fondée  en  Châlon 
est  une  des  villes  de  la  France  on  il 
s'est  tenu  le  plus  de  conciles;  les  evè- 
ques  français  s'y  sont  réunis  huit  fois, 
savoir,  en  579  ,  644  ,  813  ,  886,  894, 
10C3,  1115  et  1129.  Cette  ville  pos- 
sède aujourd'hui  des   tribunaux  de 

tretniere  instance  et  de  commerce,  une 
ourse  de  conHnerce,  une  société  d'à» 
griculture,  un  colléc^e  communal  et 
»ine  bihiiothèque  publique  de  dix  mille 
volumes.  Sa  population  est  de  12,230 
hab.  C'est  la  patrie  de  saint  Claire , 
de  Pontus  de  Thiard,  du  convention- 
nel Roberjot,  du  savant  Denon  et 
(le  riniiénieur  Gnutlif  \  ,  qui  dirigea  les 
travaux  du  canal  du  Centre. 

CHALOff  (  comtes  de).  —  Les  pre- 
miers comtes  de  Chftion-sur -Saône 
furent  bénéficiaires  ou  ;)niovil»les  -, 
queiques-uns  furent  en  nicme  temos 
comtes  de  Mâcon  et  d'une  partie  du 
Chareiaii. 


1"  Àdatarâ,  comte  de  Châlon ,  fut 
chargé,  en  763  ,  par  Pépin  le  Bref,  de 
marcher  contre  Chilping,  comte  d'Au- 
vergne, qu'il  vainquit  sur  les  bords  de 
la  I/)ire.  Après  la  mort  de  Garloman, 
il  se  soumit  à  Cliarlemagne. 

2"  Warin  ou  Guérin  fut  cré  '  par 
Louis  le  Débonnaire,  comte  d  Auver- 
gne, de  Chftlon  et  de  Mâcon.  n  mou* 
rut  en  856. 

3"  Thierry  ,  <;on  fils  ,  lui  succéda 
dans  le  comte  de  Châlon.  Il  fut  un 
des  principaux  conseillers  de  Charles 
le  Chauve,  et  assista  avec  ce  prince, 
en  870,  au  traité  d'Aix  -  la  -  Cnapelle. 
Louis  le  Bègue  le  nomma,  en  878, 
son  grand  chambrier ,  et  lui  donna , 
Tannée  suivante,  le  comté  d'Autun. 
Thierry  fut  tué  en  880  ou  88 1 ,  dans 
une  bataille  contre  les  Saxons  révol- 
tés. 

4*  RfmUfe  lui  succéda ,  et  fut  rem- 
placé, en  880,  par 

5"  Ma  nasses,  dit  le  P'ieuir  ,  qui  fut 
comte  (le  Chalon,  d'Anxois,  de  Beaun(î 
et  de  Dijon  ;  prit  part .  en  888 ,  a  la 
bataille  gagnée  par  Richard ,  duc  de 
Bourîiogne,  contre  les  Normands,  près 
d'Argenteuil;  à  la  prise  de  Sens,  sur  le 
comte  Garnier,  eu  896;  et  à  la  célèbre 
victoire  que  Richard  et  Robert,  mar- 
quis de  France,  remportèrent  près  de 
riinrtrp*^-  pn  r>!0,  contre  une  nouvelle 
armée  de  barbares».  La  valeur  dont  il 
fit  preuve  dans  ces  différentes  cir- 
constances lui  valut  le  surnom  de 
Freux.  Il  mourut  vers  Tan  919. 

6*^  Ciselbert ,  sotî  fil*;,  lui  succéda 
dans  les  comtés  de  Châlon,  de  Beaune 
et  d'Auxois.  Il  fut  encore  créé  comte 
d'Autun,  et  devint, en  921  ,  duc  de 
Bourgogne ,  après  la  mort  de  son 
beau -père,  Richard  le  Justicier.  11 
monnit  en  966. 

7*  Bakert  de  Fermandçns ,  comte 
de  Troycs,  son  gendre,  lui  stirrcda 
dan?  le  comté  de  Châlon  ,  <jue  su  fille 
Adeiaide  porta  en  dot,  en  968,  à 

8*Zamoer^,  fils  de  Robert,  vicomte 
d'Autun,  regardé  par  les  auteurs  de 
l'Art  de  vérifier  les  dates  comme  le 

Ëremier  comte  héréditaire  de  Cbâloo. 
i  uiovrui  ai  976. 

9*  et  ir.  Sa  vem,  AMaMe,  ae 
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rpmaria  avec  Geoffroy  GrisoneUe, 
comte  d'Anjou,  qdi  devint  ainsi  comte 
de  CbùloQ.  Mais  ce  seigneur  étant 
mort  en  987,  Adélaïde  abdiqoa,  et 
Hugues  Capet  força  /Tugurs  r*^,  le 
seul  fîls  qu'elle  eût  eu  de  son  premier 
mari,  et  qui  avait  embrassé  Tétat  ec- 
clésiastique ,  à  8»  jcharger  de  Padmi- 
nistratioti  du  CbAlonnats.  Ho{;iiei 
obéit,  et,  pf'iHÎnnt  s» longue  adminis- 
tration, il  Drouva  plus  d'une  fois  qu'il 
savait  également  uien  porter  la  coi* 
t*asse  et  la  haire.  Il  mourut  en  1039. 

If»  Son  neveu,  Thibatd,  fut  n[  rès 
lui  comte  de  Châlon,  et  mourut  ea 
IQiiô,  U  eut  pour  successeur 

IS*  ffvgues  Jlf  gui,  en  nooraot, 
?n  1076,  iostitiii  pour  aon  béri- 
tière , 

13"  jédéiaidef  sa  sœur  aînée,  veuve 
de  Guillaume,  seigneur  de  Thiern.  Elle 
mourut  en  1083. 

14"  Cuî  de  Thiem,  son  fils,  Ccof- 
fi'Oi  de  Duu^y^  et  Salarie  d£  f  ergu, 
se  disputèrent  enauite  le  comté  de 
Clialun ,  qui  resta  enfin ,  en  1113 ,  an 
fils  de  Gii!  rl''  Tliiern, 

15"  Guillaume  /"^qui  mourut  vers 
1168,  avec  une  fort  mauvaise  réputa- 
tion. Void  ce  ^e  rapporte  de  lui , 
d'après  les  auteurs  confempor :iin<; .  !e 
Miroir  historial  :  «  fji  Bour  gogne  , 
GuiUaume,  le  comte  de  Ciiàlou-sur- 
Saône,  à  l^de  de  grand  planté  de 
Rrabançons  vint  courir  sus  à  l'ab- 
baye dé  Cluni.  Les  religieux  et  plu- 
sieurs gens  de  la  terre  vindrent  au 
dèfant  tous  déaarmés  portant  les 
religues  qu'ils  avoieut  avec  euk ,  la 
croix  et  le  Corpus  Domini,  pour  lui 
prier  merci ,  et  pour  Thonneur  de 
Dieu  que  il  ne  meefit  rien  à  Tégli^  : 
mais  le  déloyal  comte  et  ses  gents 
les  dépouillèrent  totis  nuds  et  robè- 
rent  l'abbaye  et  pillèrent  tout  ce 
qu'ils  trouvèrent  et  en  tuèrent  bieu 
cinq  cents.  Cest  borrIMe  Aiet  a^t 
le  roi  ;  il  assembla  son  ost  hastive- 
ment ,  et  vint  sur  le  comte  qui  ne 
Totia  alteudre.  Le  roi  priiU  le  mont 
Stint-ViMenl  de  Cbâlon^ta  Moitié 
en  donna  au  ém  de  Bourgogne,  et 
l'autre  moitié  ni  romte  de  ISevers , 
pour         Us  i'avoient  servi  en  son 


ost  :  tons  les  BrabanQMi  jr 

trouva  Ht  pendre.  » 

16"  Guillaume  II .  bis  et  liéritier 
de  Guillaume  r%  alla,  en  1168  ,  i 
Tabbaye  île  Veselay,  faire  sa  soumis- 
sion à  Louis  le  Jeune,  qui  lui  rendit 
les  domaines  qu'il  avait  enlevés  à  son 
père.  Il  accompagna  enaiiite  le  roi  à  la 
croisade,  en  1 190;il  en  revint  et  niourot 
en  1203,  ne  laissant  qu'une  flite,  qak 
lui  succéda. 

17*  i^^rû;  mourut  en  1227,  lais- 
sant de  aon  mariage  avec  Éiimm  Ml 
Estevenon,  un  bis  et  une  fille. 

18"  Jean  dit  le  Sage  avait  été  as- 
socie, du  vivant  de  sa  mère  ,  au  gou- 
vernement du  comté  de  Chftion.  u  lui 
succéda,  et  é  linngea ,  en  1237. 
ce  comté ,  avec  Uugues  IV,  duc  de 
Bourgogne,  contre  les  seigneuries 
de  Salini,  de  Braeon ,  de  Villatae  et 
d'Oman.  Mais  il  conserva  le  titre  de 
coiirtede  Cbâlon,  qu'il  transmit  à  ses 
descendants,  (Voyez  Sxlxiis  [siree 
de].) 

Chalon-si  R-SAdn  (inomiale  de). 

—  On  connaît  une  monnaie  gauloise 
d'argent,  sur  laquelle  on  iitCABALLO, 
et  qui  représente  au  droit  un  bœuf,  et , 
au  refera,  une  téte  juvénile  diadéniée. 
On  pm-r  rfiT  lli'  a  été  frapper,  pendant 
les  preiuurs  temps  de  la  pencule 
maine,  a  Ciiâlon-sur-Saone.  Quoique 
cette  fille  ooit  deveuM  phie  impor- 
tante dans  la  suite,  on  cessa  cependant 
d'y  battre  monnaie.  Mais,  aprps  la 
grande  invasion  des  barbares,  on  y  re- 
teblituB  atelier  monétaire,  qui  lut  un 
des  phaa  actifs  de  la  Gaule.  Les  triei^ 
qui  en  sont  sortis  sont  en  effet  si  va- 
riés et  si  nombreux,  que  nous  devons 
renonœr  à  les  mentionner  «dus.  Nous 
citerons  seulement  les  plus  curiomi; 
entre  nnfres  Ip  fnmrnx  tiers  de  sou 
d'or,  à  téte  de  tace,  du  monétaire  m  a- 
GMOALDvs,  et  qu'on  a  cru  longtemps, 
n»ais  à  tort,  sur  la  simple  MtoHté  de 
Boutroue  et  de  le  Blanc,  avoir  été 
frappe  par  Brunebant  C'est  le  triens 
k  tète  de  face  le  plus  anciennetiient 
oowiu;  depuis,  on  en  e  trouvé  uo 
assez  grand  nombre  tant  de  Châlon 
que  d'autres  localités.  Tes  ai!trp<; 
monnaies  de  cette  ville,  otlraut 
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comme  à  l'ordinaire  des  profils,  pré-  légende  CAmowis  civ.  Quant  à  h 

sentent,  au  revers ,  une  erofx  tantôt  monnafe  de  Lothaire ,  on  y  lit  :  cavi- 

eimple,  tantôt  ans^  ou  chrismée,  LONcnriT,  et,  entre  grenetis,  <— 

et  généralement  acco^fpp  dps  lettres  R  t  ôt  \rîvs  i\ex  ,  le  cfiimp  est  mar- 

initiales  de  C'abilionum  ou  Cavi-  qué  d  un  b.  Cette  empreinte  est  très- 

êomm^  qu^elles  portent  pour  légende,  remarquable ,  et  elle  servit  de  typeàla 

en  toutes  lettres  au  droit  t  monnaie  chMonnaise  pendant  tout  le 

BtONNO.  c  vviLOXxo.          nr  pou-  moyen  â^e.  IVous  connaissons,  en  ef- 

vons  omettre  ici  une  p.iriji  11 [arité  im-  fet,  des  deniers  du  roi  Robert,  de 

Sortante  aue  présente  la  monnaie  de  Henri  I*'  et  de  Philippe  I",  marqués 

bftlon ,  erest  la  présence  des  noms  de  la  mAne  empreinte.  Cependant , 

de  deux  monétaires  sur  un  même  comme  cette  ville  n'appartenait  pas  à 

triens:  cette  ville,  à  elle  seule,  nous  ces  princes,  il  est  ?l  peu  près  rrrtiin 

offre  deux  exemplïœ  de  cette  parlicu-  que  ces  monnaies  ne  furent  point  tra(>- 

larité  :  CA:tolLONiio  fit  svintio  kt  pées  à  leur  profit ,  mais  au  proUt  des 

non  1FACI0.    C4BIL0IV0  piT  1  ]  s  I  i)  B  oomtes  de  Chilon .  En  effet ,  on  de  ees 

PAST.  Piscvs  KT  DOM i^OLVS.  Oïl  doit  comtcs ,  nommé  ITu^iies,  effaça  le  nom 

encore  remarquer  la  iwzarrerie  de  du  roi ,  et  le  remplaça  par  la  légende 

cette  dernière  légende,  qui  ne  peut  moiveta  hvgonis.  Ce  comte  doitétre 

s'expliquer  ao*en  admettant  oue  i*é*  Hu|^sII,qai  mourut  en  1075.  Cè- 

vgque  de  Châlon  avait  obtenu  le  droit  pendant,  nous  devons  le  dire,  tous 

de  battre  nnonnoie.  les  deniers  ainsi  marqués  parni^scnt 

On  connaît  aussi  des  deniers  frap-  avoir  été  frappés   a    une  époque 

nés  à  Cbâion,  sous  la  première  race,  phts  récente.  Cette  circonb tance  ne 

Ces  pièces  portent,  d'un  côté ,  le  mot  doit  point  cependant  nous  arrétôr, 

TF\  nET!rnTp: ,  qui  pOTit  être  întit  aussi  puisqu'on  sait  que,  dans  le  moyen 

bien  ItMiom  d'un  monétaire  que  eeini  aîxe ,  les  types  des  monnaies  étaient 

d'un  roi;  et,  de  l'autre  coté,  la  lé-  quelquefois  stationnaires.  Il  est  pro- 

gende  ga-»l-on-ivo,  coupée  en  quatre  bable  que ,  depuis  la  fin  du  onzièînB 

par  une  croix  à  longues  branches.  siècle  juscp'en  1227  ou  environ,  les 

Sous  la  srrnnde  race,  l'atelier  mo-  seules  espèces  qui  eurent  cours  à  Châ- 

nétaire  de  Cbàion  ne  fonctionna  plus  Ion  portaient  pour  légende, d'un  coté, 

avee  une  aussi  grande  activité.  On  eou-  kousta  hvooh ts  ,  entre  grenetis  au* 

natt  eepeodant  des  monnaies  irappéss  tour  d'une  croix  à  brandies  égales > 

dans  cettr»  ville  nu  nom  âe  Cbarle-  cantontiér  d'îin  fleuron  au  premier  et 

mai;ne,  de  Cliarles  le  Chauve,  de  au  quatrième  canton ,  et  d'un  annelet 

Louis  iV  et  de  Lothaire.  Celles  de  au  deuxième  et  au  troisième  ;  de  Tau- 

Gbarlemagne ont dâ être frappéesavant  tre,  CABVLO  civttas;  et,  dans  le 

son  voyage  en  Italie;  elles  sont  gros-  champ,  un  B  accosté  de  trois  annefets 

sières  et  portent  le  nom  du  roi  en  deux  et  d'nn^^  croisette.  Ce  qui  nous  ro!i- 

lignes ,  avec  celui  de  la  ville  en  mono-  firme  dans  cette  opinion,  c'est  que 

gramme.  GeUes  de  Charles  le  Chauve  l'on  eonnatt  plusieurs  deniers  mar- 

sont,  comme  à  Tordinaire,  marquées  qués  de  cetvpe,  et  offrant  entoe  eux 

du  monogramme  de  ce  prince,  et  n'of-  de  L'rnndr'v  'lifférences  sous  le  rripport 

frent  d'ailleurs  rien  de  particulier,  li  du  style  et  de  la  fabrique.  Les  exem- 

n'en  est  pas  de  même  des  deniers  frap-  pies  analogues  sont  d'ailleurs  assez 

pés  au  nom  d'Kudes,  de  Louis  rV  et  eommuns;  on  en  trouve  sur  les 

du  roi  Loîh  iiri'.  Dans  ceux  du  pre-  monnaies  de  Nevcr^;,  d'Anger?? ,  du 

mier,  on  voit  les  deux  mots  odorkx  ,  Mans,  d'Angouième,  de  Poitiers,  et 

écrits  ci rculairemeot  dans  le  cliau)p;  de  beaucoup  d'autres  villes.  Vers 

sur  les  deniers  de  Louis,  le  mot  ly*  1937,  le  t3rpe  des  monnaies  de  ChU- 

DOViCYS  ne  porte  pas  d'n ,  et  la  syl-  Ion  changea  ;  le  comte  Jean  effaça 

labe  VÈM ,  du  dMmp,  y  ûtit  suite  à  la  du  cbamo  le  b,  qui  n'était  pioba- 
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felenfnt  qa$  TinlHale  de  Burgum^^ 

et  frappa  une  monnaie  qui  porie  pour 
légenae ,  d'un  côté,  tohanives  comt-s, 
autour  d'une  croix;  et,  de  1  autre, 
CABiLiiOcivis  autour  d*un  temple.  En 
1337,  il  vendit  sa  monnaie  avec  800 
comté  à  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne; 
et,  depuis  cette  époque,  on  ne  trouve 
aucune  uioooaic  un  puisse  attribuer 
à  Châlon. 

Chalox  (petite  guerre  de).  Lors 
d'un  voyage  que  le  roi  d'Angleterre 
£douarU  i""^  Ut  en  France ,  en  Tannée 
1378 ,  il  fat  invité  à  vd  tournoi  que  le 
oomte  de  Gbfllon-sur-Saôae  donnait 
en  riîonnenr  fîps  rhevaliers  revenant 
de  la  terre  sainte.  Le  prince  accepta 
et  fit  annoncer  par  toute  la  Bourgo- 
gne que  lui  et  les  chevaliers  qui  ra- 
valent suivi  rn  Palestine  tiendraient 
un  pas  d  armes  contre  tO!is  venants. 
Au  tour  iixé,  quand  il  se  présenta  dans 
le  efiamp  clos,  il  avAit  mille  Anglais 
sous  ses  ordres,  et  le  comte  de  Châ- 
lon avait  environ  le  double  de  soldats. 
Édouard ,  dans  les  Joutes  contre  les 
comtes  et  les  barons,  eut  tous  les  hon- 
neurs du  tournoi.  Puis  ensuite  il  y 
eut  une  niêîée  nffreuse  entre  les  fan- 
tassins des  deux  nations.  L'issue  ne 
pouvait  en  être  douteuse,  car  les  An- 
glais seuls  étaient  exercé  aux  armes, 
dont  l'usage  en  France  était  presque 
interdit  par  les  seigneurs  aux  bour- 

âeois  et  aux  roturiers.  «  Les  Anglais, 
it  Mathieu  de  Westminster,  s*a- 
bandonnant  à  leur  colère  tuèrent 
un  grand  nombre  de  Français;  et 
comme  c'étaient  des  gens  dè  condi- 
tion vile ,  OH  se  souciait  fort  peu  de 
kur  mcrt;  car  c'étaient  des  fantas- 
sins désarmés  qui  ne  songeaient 
qu'à  enlever  du  ou  tin.  »  Ces  quel- 
ques lignes  du  chroniqueur  donnent 
a  penser  que  .le  comte  de  Cbfllon  et 
ses  chevaliers  n'étaient  peut-être  pas 
fâchés  de  se  voir  ainsi  débarrassés  de 
quelques  milliers  de  ces  bourgeois  et 
ne  ces  paysans,  dont  l'esprit  d'indé- 
pendance et  de  liberté  commençait 
déjà  à  leur  inspirer  de  vives  inquiétu- 
des. Le  lieu  du  combat  fut  couvert  de 
morts,  et  ce  sanglant  tournoi  lut  dé- 
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signé  floos  le  nom  de  peHte  guerre 

de  Ckâlon. 

Chalonîsmts  de  Boubgogne,  Ca- 
hillonensis  ager  ou  tractus.  Ce  petit 
pays .  dont  Châlon-sur-Saône  était  le 
chef- lieu,  avait,  en  1789,  52  kil.  en 
tout  sens;  il  était  borné,  à  Test, 
par  ia  Franche-Comté  ;  nu  nord  ,  pnr 
la  Bourgogne  propre  ^  a  l'ouest,  par 
rAutunois;etau  sud,  par  le  Mécon- 
nais. Il  est  aujourd'hui  compris  dans 
le  département  de  Saône-et-Loire. 

Du  temps  de  César,  il  était  habité 
par  les  Ambarri  et  les  ZedUmeSyfm* 
pies  qui  faisaient  partie  de  la  oomedé- 
ration  des  f  dnens.  Sous  Honorius,  il 
était  compris  dans  la  première  Lyon- 
naise. De  la  domination  romaine,  il 
passa  sous  celle  des  Bourguignons  ,  et 
fut  ensuite  conquis  par  Francs.  Vers 
Tan  860,  le  ('hnlonnais  commença  à  être 
gouverné  par  des  comtes  particuliers 
et  héréditaires,  dont  le  dernier  lut  Jean 
le  Sage ,  tige  de  la  maison  des  princes 
d'Orange,  qui,  comme  nous  r avons 
déjà  vu  (page  410,  col.  2),  échangea 
en  1237,  son  comté  arec  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgogne.  Depuis  cet  échange, 
Je  C! talonnais  suivit  les  destinées  dtt 
(iiif  lic  de  Bourgogne. 

CUALONNAIS  DE  CH A^AGNE  ,  Ca- 

kflaymmsU  ager  ou  traehiB,  canton 

de  l'ancienne  province  de  Cbampacae, 
dont  Châlons-sur-.Marne  était  le  cnef- 
lieu.  Borné,  au  nord,  par  le  Rémois  et 
le  pays  d'Argon  ne;  an  sud,  par  le  Per- 
thois  et  la  Champaune  Pouilleuse  ;  à 
l'est,  par  le  du  hé  de  Bar;  et  à  l'ouest, 
par  la  Champagne  proprement  dite,  il 
avait  environ  40  lui.  en  tout  sens. 
Il  était  habité  par  les  Catalauni, 
compris,  du  temps  de  César,  dans  le 
vaste  territoire  tfps  Remi,  mais  dont 
aucun  auteur  ancien ,  avant  Constan- 
tin, n'a  fait  mention,  quoique  nous 
ayons  des  médailles  antiqjes  frappées 
au  nom  de  ce  peuple  (*).  Sous  Hono- 
rius, le  Cliàlonnais  faisait  partie  de  la 
seconde  Belgique.  Il  est  maintenant 
compris  dan«  le  département  de  ta 
Marne. 

MioliQfitiDesGi-.  d«soiéd.,  tl^p^Sx. 
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Co^lOBniBS,  petite  et  ancienne  ville 

do  l'Anjou,  auj.  chef-lieu  de  canton 
du  (lep.  de  Maine-et-Loire ,  à  24  kil. 
d'Angers.  Cbaloones  était  autrefois 
défendue  par  un  château  fort,  qui  fut 
plusieufs  foi«;  assiégé  peiuUint  le  sei- 
zième siècle,  et  fut  démoli  sous  le  rè- 
gne de  Louis  Xill.  On  compte  main- 
tenant à  Gliatonnes  quatre  mille  neuf 
cent  soixante-neuf  habitants. 

Ch\lons-sur-Marne  ,  Cataiaunif 
Tune  des  cités  gauloises  dont  les  his- 
toriens aneiens  ont  parlé  avee  le  plus 
d'éloges,  est  fréquemment  mention- 
née dfans  Vopiscus,  Kutrope  et  Ain- 
mien  Marcellin.  Ce  dernier,  qui  sui- 
vait à  la  guerre  des  Gaules  l'empereur 
Julien,  la  nomme  au  nombre  des 
belles  villes  de  la  seconde  Belgique, 
même  avant  Reims ,  métropole  de  cette 
province  ;  et  les  anciennes  notices  des 
cités  et  proTinces  des  Gaules  lui  don- 
nent le  troisième  rang  parmi  les  villes 
de  II  Cj:v]\e  Pplïique.  Les  Romains 
embellirent  cette  v  ille  et  la  fortiûerent» 
Saint  Memmie  y  prêcha  le  christia- 
nisme vers  et  en  fut  le  premier 
l'vtVjue.  En  273,  une  bataille  sanglante 
eut  lieu  sous  ses  murs,  entre  Anrétien 
et  Tétricus.  En  4ôl  Atlilay  fut  défait 
par  Aetius  [voy.  Chalons  (bataille  de), 
p.  414etsuiv.i.En  903 ,  Herbert  et  Uo- 
berl  de  Vermandois  rassi»*iièrent  et  la 
brûlèrent  avec  le  château  qui  en  faisait 
la  principale  défense.  Au  dixième  siè- 
cle, Châlons,  qui  avait  depuis  4ong« 
temps  le  titre  de  comté,  forma  une  es- 
pèce d'État  libre  sous  le  gouvernement 
de  ses  evêques ,  qui  furent  investis  du 
titre  de  grands  Tassaux  de  la  couronne, 
et  qui  gouvernèrent  cette  ville  jusqu'en 
13C0 ,  époque  où  le  roi  Jean  réunit  le 
comté  de  (jhàions  au  domaine  rmal. 
(Test  dans  cette  ville  que  Charles  vil, 
accompagné  de  Jeanne  d'Arc,  reçut,  en 
1 129,  les  drptiîps  de Reims.î-es  Anglais 
tentèrent  vamement  de  s'en  emparer 
en  1430  et  en  1434.  Sous  la  ligue,  elle 
resta  Odèle  à  Henri  III,  et  garda  la 
nu^me  fidélité  à  Henri  IV.  Le  10  juin 
ir)9l,  le  parlement  de  Cliàlons  déclara 
scandaleux,  calomnieux  et  plein  d'im- 
postures le  mooitoire  lancé  contre  le 
roi  par  Ot^otre  XIV ,  et  fit  hrûka  ce 


4U. 


monitoire  sur  la  place  pubU^e  par  Ift 

main  du  bourreau. 

Avant  la  révolution.  Châlons  était 
le  siège  d*une  généralité,  d*un  bail- 
liage présidial,  d'une  élection,  d'une 
grande  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  etc« 
Son  évMié,  qni  avait  le  titre  de  comté- 
pairie,  et  datait  du  uuatrième  siècle, 
était  suffragant  de  Reims.  Auiour* 
d'hui,  cette  ville  ,  dont  la  popul.  est 
de  13,413  hab.,  possède  encore  un 
évêché;  elle  est  le  dief-lieu  du  dé- 
partement de  la  Marne ,  de  la 
deuxième  division  militaire,  et  de  la 
dixième  conservation  forestière.  Elle 
possède  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  commerce  ;  une  chambre 
consultative  des  arts  et  métiers;  une 
société  d'agriculture,  sciences  et  arts; 
une  école  des  arts  et  métiers  ;  un  col- 
lège communal;  un  grand  et  un 
petit  séminaire,  et  une  Mbliotbè* 
que  publique  de  vingt  mille  volumes. 
Ses  principaux  monuments  sont  :  la 
cathédrale,  reconstruite  en  partie  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  ;  l'éclise  Notre- 
Dame,  édifice  du  quatorzième  siède, 
où  l'on  remarque  un  pavé  en  mosaïque, 
couvert  d'inscri|)tions  curieuses  ;  l'hô- 
tel  de  ville,  consUuiL  en  1772,  et  dont 
le  fronton  est  orné  d'un  beau  bas -re- 
lief; enfin,  l'hôtel  de  la  préfecture, 
ancien  hôtel  de  rinteodance,  construit 
en  1764. 

L'astronome  la  Caille,  le  médecin 

Akakia,  le  traducteur  Perrot  d'Ablan- 
court,  le  lieutenant  c;énéral  .Sninte- 
Suzanne ,  etc. ,  sont  nés  a  Châlons. 

CuALo:ss-suji- Marne  (monnaie 
de).  —  On  attribue  à  la  ville  de  Châ- 
lons des  monnaies  pauloises  qui  por- 
tent pour  légende  b-s  lettres  cata  et 
CATAL,  et  dont  on  coanait  déjà  trois 
variétés  ;  Pune  présente ,  d'un  coté,  une 
tête  casquée  tournée  à  droite,  et,  de 
l'autre,  un  lion  tourné  à  gauche,  avec 
des  symboles  assez  difliciles  à  expli- 

3uer.  Sur  la  seconde,  on  distingue ,  au 
roit,  une  téte  de  Mars  tournée  à 
panche,  et  au  revers,  un  aigle  sur  un 
foudre ,  et  un  vase  ;  enfin  ,  la  troisième 
représente,  d'un  côté ,  un  porc  tourné 
vers  la  droite,  et,  de  llnitre,  une 
massue,  une  téte  de  face,  et  qael- 
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Comme  on  le  pense  bien,  ces  mon- 
naies, qui  sont  de  bronze,  ne  sont 
attribuées  à  cette  ville  que  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  conjecturale  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  mè  i  p  d'im  tiers  de  sou 
d'or  mérovingien,qui  représente  un  pro- 
fil tourné  à  droite ,  avec  la  lé^en^e  ca- 
TALA  avi,  et  one  croix  à  branches 
égales ,  autour  de  laquelle  se  trouve  le 
nom  d'un  monétaire,  lyciys  honeta; 
ni  de  deux  deniers  de  Charles  le  Chnu  ve, 
nuircpiés  du  monogrammede  ce  pu noi, 
et  des  légendes  geatia  di  bex  et  ga* 

TALAVNIS  CIV;  CATALAVNIS  CATA 

pour  (civitas).  Pendant  le  moyen  âge, 
la  monnaie  de  Châlons-sur-Mame  ap- 
partint à  révéque  ;  et ,  pendant  le  trei- 

zièmp  siècle,  il  en  est  souvent  fait 
mention  dans  les  chartes  relatives  au 
Verdunois,  où  il  paratt  qu'elle  avait 
cours  à  cette  époque.  Cependant  ces 
actes,  qui  sont  tous  inédits,  sont 
seuls,  à  nof  reconnaissance,  où  il  en  soit 
question.  Duby  ne  nous  fournit  aucun 
texte  qui  soit  relatif  à  cette  monnaie; 
et  il  se  contente  de  donner  le  dessin 
de  deux  pièces  qu'il  croit  appartenir  à 
Cbâlons  ;  mais  Tune  est  évideinuicnt 
nne  monnaie  de  Laon  ;  quant  à  l'autre, 
elle  appartient  réellement  à ^la  ville 
de  Châlons,  et  a  été  frappée  sous 
l'administration  de  l'évéque  Geoffroy 
de  Grandpié.  On  y  voit  d*un  cdté,  en 
légende^eAVBAiDys  episcop,  et,  dans 
le  champ ,  pax  —  -  ;  de  l'autre ,  ca- 
TALAVÎiicivil ,  et  dans  le  champ,  une 
croix  à  branches  égales,  cantonnée 
d'un  besant  au  deuxième  et  au  troi- 
sième canton. 

(iHALONs  hatailiede).  —  T.a  bataille 
de  Châloui»  est  un  des  événements  les 
plus  importants  de  notre  liistoire.  Ja* 
mais  tuie  invasion  aussi  terrible  que 
celle  d'Attila  n'avait  menacé  la  Gaule. 
D'un  autre  côté,  ce  pays  venait  de  re- 
cevoir, par  une  suite  d'autres  invasions 
partielles,  de  nouvelles  populations 
qui,  fondues  ensemble  et  avec  les  Gallo- 
Komains,  devaient,  plus  tard ,  former 
la  nationalité  française.  II  est  curieux 
de  voir  ces  populations  si  diverse  réu- 
nies, pour  1,1  première  fois,  sous  les 
m&neâ  drapeaux  pour  combattre  un 


ennemi  commun.  Les  efforts  qu*elies 

firent  alors  pour  défendre  le  sol  qu'elles 
venaient  de  conqn^^rir,  durent  le  leur 
faire  chérir  da\anla^e,  et  contribué- 
rent  sans  doute  à  les  y  fixer  d*i|ne  ma* 
nièrc  iinmnable.  M.  Fauriel  a  recueilli 
dans  les  historiens  originaux,  et  habi- 
lement groupé  toutes  les  circons- 
tances de  ce  grand  éTénement;  nous 
lui  avons  emprunté  une  grande  partie 
de  notre  récit. 

Non  content  d'avoir,  pendant  vingt 
ans,  humIHé  oo  ravagé  l'empire  ro- 
main, Attila  avait  résolu  de  le  cou* 
quérir.  Ayant  des  griefs  contre  Tune 
et  l'autre  moitié  de  cet  empire,  il  en- 
voya en  même  temps  des  ambassadeurs 
à  Constantinople  et  à  Ra venue,  porter 
des  demandes  dont  h  refus  drvniî  en- 
traîner la  guerre,  et  dont  la  concession 
équivalait  a  des  droits  de  conquête 
A  Constantinople,  il  fit  réclamer  des 
arrérages  de  tributs;  à  Ravenné,  il 
demanda,  à  titre  de  fiancée,  fa  prin- 
cesse Honoria,  avec  la  portion  de 
Pempire  d'Oocident  ^i  lui  te?enaît 
pour  sa  dot. 

T. es  demandes  du  roi  des  Huns 
furent  reietées  avec  la  même  fierté  à 
Constantinople  et  à  RAvenne  (**) ,  et  il 
ne  lui  resta  plus  ou'à  décider  lequel 
des  deux  empires  îl  allait  attaquer  le 
premier.  Il  se  décida  pour  celui  d'Oc- 
cident, et  résolut  d'y  pénétrer  par  la 
Gaule. 

Il  passa  le  Rhin  sur  un  pont  de  ba- 
teaux {*•*) ,  et  prit  sa  marche  de  Test 
à  l'ouest,  à  travers  ce  pays,  en  se  diri- 
geant sur  Orléans.  Une  peuplade  d'A- 
lains,  au  service  de  l'empire,  était  alors 
stationnée  sur  les  borns  de  la  Loire; 
lecliefde  cette  peuplade,  Sangiban, 
était,  à  ce  qu'il  paratt,  d'intelligence 
avec  le  roi  des  Iluns,  et  devait  lui 
livrer  les  passages  conHés  à  sa  gar- 
de (****). 

Des  populations  que  les  Huns  ren- 
contrèrent sur  leur  route,  les  unes 
furent  forgées  dans  leurs  viiies  prises 

(*)  Excerpta  e  FTisci  btsloria.  vu, 

Ibid. 

(•*•)  Sidon.  A]>olln)ar.  Pane çyric  AvitL 
(•"*•)  Jonuuides,  de  Eeb.  GeU 


Digitized  by  Google 


d*»naut,  let  Mires,  par  masses  on 

dispersées ,  se  cachèrent  dnns  les  bois , 
dans  les  cavernes,  sur  les  montagnes,  et 
queiques-unes  furent  épargnées  à  la 
.  prière  de  leurs  évéques  (*).  Des  chan- 
ces si  diverses  ne  faisaient  au'ac- 
croître  le  désordre  et  le  péril  de  I  inva- 
sion; elles  déconcertaient  toutes  les 
résolutions  courageuses ,  jusqu*à  celles 
du  désespoir. 

Arrive  aux  bords  de  la  Loire,  At- 
tila n'y  trouva  pas  les  Alains  ;  leur 
trahison  avait  été  pressentie  et  dé- 
jouée. Il  somma  Orléans  de  se  rendre; 
mais,  excités  par  leur  pieux  évéque, 
tes  habitants  se  résii^ncrent  à  toutes 
les  conséquences  d'un  siège. 

Ce  niége  était  déjà  commencé  lors- 
que Aétius ,  qui  avait  appris  à  Rome 
la  nouvelle  de  l'irruntion  d'Attila,  ac- 
courant eu  toute  bate  à  la  défense  de 
la  Gaule,  reparut  sur  les  bords  du 
,  '  Rhône  Il  amenait  quelques  ren- 
I  forts  de  troiiftps  :  mais  toutes  ses  forces 
réunies  n'etaienl  probablement  pas  le 
I  tiers  de  celles  dont  il  avait  besoin  pour 
aborder  Attila.  Il  ne  pouvait  se  passer 
d'auxiliaires,  et  il  n  y  en  avait  pour 
lui  d'autres  que  ces  mêmes  barbares, 
dtija  maîtres  d'une  grande  partie  de  la 
Gaule,  etf  en  général ,  beaucoup  plus 
disposés  à  presser  qu*à  retarder  la 
chute  de  l'empire  romain.  Il  fallait 
non-seulement  gagner  tous  ces  peu- 
ples ,  mais  les  gagner  d*emblée,  les  en- 
lever, pour  ainsi  dire,  avant  qu* Attila 
obtint  un  su  ces  décisif. 

La  tAciw  était  difficile;  mais  la  re- 
nommée d'Aétius  était  une  puissance, 
et  ses  efforts  furent  d'ailleurs  secon- 
dés avec,  beaucoup  d'énergie  et  d'habi- 
leté par  Ferrcolus,  alors  préfet  du 
prétoire  des  Gaules ,  et  par  l'Arverne 
Ayitus,  qui  Pavait  été,  et  qui  rem- 
plissait peut-être  encore  alors  quel- 
qu'un des  grands  offîces  de  la  préfec- 
ture. 

Ce  dernier  fut  député  vers  Théo- 
doric,  auprès  duquel  il  jouissait 
d'un  prancl  crédit.  C'était  dans  les 
forces  de  ce  prince  qu'Aétius  met- 

(0  Gesia  Tnaemvm,  v. 
Ô8idoii,ApcIliiiar.Pin«Kyr.  Aviti.  ' 


tait  son  phis  ferme  espoir;  inaii 

Théodoric  était  celui  des  rois  barbares 
de  la  Gaule  qui ,  ayant  le  plus  de  moyens 
et  de  chances  de  s'agrandir  aux  dépens 
de  rempire ,  répugnait  le  plus  à  le  se- 
courir  dans  cette  crise.  Il  voyait  aveo 
autant  de  souci  que  de  colère  les  Huns, 
ces  vieux  ennemis  de  sa  race ,  prêts  à 
passer  la  Loire  et  à  fondre  sur  lai  ; 
mais  il  voulait  les  attendre  sur  ses 
frontières ,  et  se  flattait  de  les  écarter 
par  ses  propres  forces.  Il  y  avait,  dans 
ce  parti ,  un  côté  hasardeux  qu'Avitus 
mit  aisément  à  découvert;  et  sur  ses 
rpmnnîrnniTs ,  Théodoric  se  décida 
franchement  a  mettre  ses  moyens  en 
commun  avec  ceux  d'Aétius  n. 

Tandis  qu'Avitus  assurait  mnsi  tes 
secours  des  Visigoths  à  la  cause  ro- 
maine, d'autres  négociateurs  y  ga- 
gnaient de  même  les  Bretons  ar- 
moncaîDs,  la  partie  des  Burgondes 
stationnée  entre  le  Rhin  et  les  Vos- 
ges ,  les  Franks  des  bords  de  la 
Meuse,  la  peuplade  de  Saxons  dès 
lors  établie  sur  les  cdtes  de  TArmori- 
que,  et  d*autres  populations  moins 
connues;  diverses  milices  qui  nvnient 
autrefois  combntî:i  dans  les  armées  ro- 
maines, mais  uui,  depuis,  avaient  posé 
les  armes  et  vieflll  dans  d^autres  fatt* 
gues  que  celles  des  camps  (**). 

Aétnis  mit  une  incroyable  célérité 
à  réunir  toutes  ces  forces,  levées  à  de 
grandes  distances  les  unes  des  autres, 
et  marcha  à  leur  téte  à  la  délivrance 
d'Orléans.  Attila  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  l'attendre  ;  il  battit  eu  retraite, 
et  se  retira  dans  la  direction  de  l'est. 
L'armée  romaine  le  suivit  Le  roi 
des  TTuns  ne  cherchait,  pour  accepter 
la  bataille  que   lui   ofl'rait  Aétius, 

f[u'uue  position  où  il  pUt  déployer 
ibremeot  son  Immense  cavalerie; 
mais  il  recula  assez  longtemps  pour 
se  donner  un  air  d'hésitation  et  d'in- 

9uiétude,  de  mauvais  augure  pour 
issue  de  Texpédition.  H  ne  s'arrêta 

(*)  Sidon.  ApoUinar.  Avit.  Fioegyr.,  v, 
336,  sqq.  Epist.  vit,  la. 

Jornaad.,  de  lUh.  Get.,xxxvi.  Sidon. 
AfKDll.  loc  dt 

Jornsiid.,  luvii» 
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i|ii*à  itue  cfinquastalne  de  li«ues  d'Or* 

Jéans ,  aux  environs  de  Châlons , 
dans  une  vaste  plaine  traversée  par  la 
Marne.  Là  aussi ,  s'arrêta  Tarmée  ro- 
maine; et  Ton  se  prépara ,  de  part  et 
d'autre,  à  une  bataille. 

Jamais,  peut-être ,  deux  aussi  énor- 
mes masses  de  combattants  ne  s'étaient 
trouvées  en  présence.  Il  v  avait ,  sur 
eet  immense  champ  de  bataille,  des 
champions ,  des  détachements  des  pon- 
pies  de  toutes  les  races  de  l  Europc. 
Quelques-uns  de  ces  peuples  se  trou- 
faieat  en  entier  dans  Tun  des  deux 
camps  ;  d'autres  s'étaient  partagés  entre 
]es  deux  ;  de  chaque  côté,  il  y  avait  des 
F ranks  et  des  Burgoades  ;  les  Goliis 
faWent  une  Mrtie  considérable  de 
chaque  armée.  Enfm ,  dans  Tun  et  l'au- 
tre camp,  il  V  nvnit  df*s  ppitplndes  ou 
des  bandes  upptii  lenant  a  des  nations 
inconnues.  Liiistoire  ne  dit  rien  des 
Sellonotêtf  des  Nevrions  oui  com- 
battaient pour  Attila  (*);  elle  se  tait 
de  même  sur  les  Ihrions  et  sur  les 
Eiparioies  qui  avaient  répondu  à  rap- 
pel d*Aaius  (**). 

Attila  se  plaça  au  centre  de  son 
arnnV ,  à  la  l^te  des  TTuns;  à  sa  droite, 
il  plaça  les  Ostrogoths  et  les  Gépides  ; 
et  forma  son  aile  gauche  des  autres 
pMiples  barbares  qui  serraient  sous 
lui  comme  sujets.  Aétius  se  plaça 
à  l'aile  gauche  de  son  ari)iée , 
composée  de  Romains  et  d  une 
partie  des  barbares  auxiliaires  ;Tbéo- 
doric  forma  l'aile  droite  avec  ses 
Visigoths;  et  au  centre,  les  AInins, 
suspects  d'iutelligeoce  avec  Attila, 
forent  placés  de  manière  que  leurs  mou- 
vements pussent  étve  aisément  obser- 
vés ,  et  leurs  maiirais  desseins  pré?e* 
nus  (***). 

L'action  s'engagea  par  un  combat 
entre  un  détachement  de  Huns  et  un 
corps  de  Visigoths,  commandé  par 
Thorismund ,  fils  de  Théodoric.  Ces 
deux  corps  se  disputèrent  vivement  la 
possession  d*une  éminence  qui  domi- 
osit  le  ebamp  de  bataille ,  et  formait 

(•)  SiJon.  ApoUinar.  Pauegyr.  Avki» 
(•*)  Joroâud. ,  XXXVI. 
Ibid. ,  xxxxuu 


un  exoelient  poste  d'observation  et  de 

réserve.  Cette  éminence  rrsfn  nux  Vi- 
sigoths, qui  virent,  dans  ce  pretnier 
succès,  un  présage  de  la  victoire. 

«  Cependant  Attila,  s'éinranlant  avec 
le  centre  de  son  armée,  fondit  sur  le 
centre  de  son  ennemi  (pi'iî  enfonça  sans 
éprouver  beaucoup  de  résistance,  et 
prit  en  flanc  la  cavalerie  des  Visigoths ^ 
violemment  ébranlée  par  ce  choc. 

«Ce  fut,  dit  Jornandcs,  un  terrible 
combat,  obstiné,  sanglant,  tel  que  n'en 
vit  jamais  l'antiquité.  S'il  nous  faut  en 
croire  les  vieillards,  un  petit  ruiseewt, 
gonflé  par  le  sang  des  guerriers  morts, 
devint  un  torrent.  Ce  fut  là  que  le  roi 
Théodoric,  liaranguant  sou  armée, 
fut  renversé  de  cheval  el  termina  sa 
vie.  I^s  Visigoths  se  séparant  aloès 
des  Alains ,  se  précipitent  sur  le'^  ba- 
taillons des  Huns  :  ils  eussent  ri  r:i«o 
Attila ,  si  celui  -  ci ,  qui  avait  deja  yi  ih 
prudemment  la  fuite ,  ne  se  Alt  emenné 
lui  et  les  siens  dans  le  camp  que  dé- 
fendaient ses  chari''  ts.  C'était  un  fnible 
rempart;  et  cependant  les  voiia  ces 
hommes  qu'aucun  mur  ne  pouvait  arrê- 
ter, cherchant  ta  vie  derrière  ce  misé- 
rable retranchement.  Thorismund ,  fils 
de  Théodoric,  qui  avait  aussi  débusque 
les  ennemis,  croyant  se  rendre  dans 
son  camp,  se  trouva  égaré  par  les  té- 
nèbres au  milieu  des  chariots  des 
ennemis.  Il  tomba  ,  après  des  prodiges 
de  valeur,  frappé  à  la  téte.  Aétius,  par 
une  erreur  semnlable,  errait  au  milieu 
des  ennemis  :  tremblant  à  la  crainte 
de  quelque  malheur  pour  les  Gqtbs, 
il  parvint  enfin  dans  un  camp  ami ,  et 
passa  le  reste  de  la  nuit  protégé  par 
les  boucliers. 

«I.e  lendemain,  les  Golhs  virent 
les  cbajnps  jonchés  de  cadavres  ;  et 
comme  les  Huns  n'osaient  sortir,  ils 
pensèrent  que  la  victoire  était  à  eux  : 
car  ils  savaient  bien  que  ce  n'était 
qu'abattu  par  une  affreuse  défaite 
qu'Attila  avait  quitté  le  combat. 
Grand  jusque  dans  la  défaite  même, 
ee  chef  disait  entendre  le  son  de  ses 
trompettes  et  menaçait  d'une  nou- 
velle attaque.  Semblable  à  un  lion 
qui,  presse  par  les  chasseurs,  s'ar- 
léte  a  rentrio  de  m  eavenie,  n'ose 
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ft*élaiioer,  nais,  par  ses  affran  ru-  Attila  s'aTait  tans  doute  poi  été 

pî^semrnts ,  répnni  l'effroi  tout  alon-  aussi  complètement  vaincu  que  panitt 

tour,  le  terrible  roi  des  Huns  troublait,  le  croire  lliistorien  des  Goths.  Cepen- 

quoique  enfermé  dans  son  camp ,  le  dant  il  commença  sa  retraite  dès  qu'il 

ttpOB  de  MB  ennemis.  Cependant  les  lut  assuré  que  ses  ennemis  n'avaient 

Goths  et  les  Romdns  s  assemblent,  plus  le  projet  de  la  troubler.  Aétius  le 

et  se  demandent  comment  ils  nrhève-  poursuivit  encore  quelques  jours;  puis, 

ront  la  défaite  d'Attila.  Ils  se  décident  quand  il  fut  convaincu  que  sa  rrtrnite 

enfin  à  le  fatiguer  par  les  lenteurs  n'était  pas  une  ieiute,  li  renvoya  dans 

d'un  siège,  et  a  Taifamer  dans  son  leurs  stations  accoutumées  les'  divers 

camp.  Cv  fnt  alors,  dit-on,  qucce  roi  se  auxiliaires, Gattloi8,Franes,ôenBtiaS| 

lit  dresser  un  immense  hilf'hpr,  formé  ou  autres. 

de  selles  de  chevaux,  pour  s  y  précipi-  Chalosse  ,  Calossia,  pays  de  l'an- 
ter  si  ksennemis  donnaient  l'assaut:  il  cîeraie  Gascogne,  qui  se  divisait  en 
edt  craint  ^  lui ,  mattre  de  tant  de  na-  Chaloue  propre^  twnan  et  marsaiu 
tions,  do     voir  entre  les  mains  de  Arépoqneromaine,  cette  contrée  était 
ses  ennemis.  habitée  par  les  Tarbelli  et  les  TarUf 
«  Cependant  on  s'étonnait  de  i  ab-  iates.  Depuis ,  elle  a  suivi,  en  général, 
senee  ou  roi  des  Visigotbs.  Après  de  las  destinées  de  ta  Gasoogîfie. 
longues  recherches,  on  le  trouva  à  la  Cn\T.oTvis.  Voy.  T.a  Chalotais. 
place  qui  convientaux  braves,  parmi  l»'s  Cuallcet  (A.-L.-IJ.  de),  nommé 
morts  du  premier  rang ,  et  ou  l'enleva  évéque  de  Toulon  en  1  ()84,  et  sacré  seu- 
au  milieu  de  chants  funèbres ,  à  la  vue  lement  en  1693 ,  déploya  un  rare  cou» 
des  ennemis.  Alors  on  eût  vu  les  rage  lorsque  l'année  des  alliés ,  com* 
Goths,  avec  letirs  cris  et  Iriirs  înille  mandée  par  Victor- Amédée ,  duc  de 
dialectes ,  observer  les  tereniomes  fu-  Savoie,  vint,  au  mois  d'aodt  1707, 
néraires  au  milieu  de  la  fureur  des  mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Les 
combats.  On  répandait  des  larmes,  ennemis  ne  purent  approcher  de  Ton* 
mais  de  ces  larmes  que  le  brave  a  cou-  Ion ,  défendue  par  des  hauteurs  garnies 
tunie  de  verspr.  Les  Gotljs  offrent,  au  de  troupes  et  de  canons:  mais  la  flotte 
bruit  des  armes,  la  dignité  royale  au  qui  bloquait  la  place  par  mer  la  boni- 
valeureux  Thorismund  qui,  couvert  de  narda,  et  treize  bombes  tombèrent 
gloire ,  rend  les  derniers  devoirs  aux  sur  le  palais  épiscopal.  L'évéquc  ne 
mânes  de  son  père  rhcri.  Puis,  désolé  voulut  jamais  s'éloigner;  il  consacra 
de  cette  perte  et  emoorté  par  sa  fougue  tous  ses  instants  à  entretenir  l'union 
guerrière,  jaloux  ae  venger  sur  "les  parmi  les  troupes,  à  relever  le  cou- 
restes  des  Huns  la  mort  oe  son  père,  rage  do  peuple  et  des  soldats,  et  veo» 
il  consulte  Aétius  qui  avait  toute  l'ex-  dit  tout  ce  qu'il  possédait  pour  les 
périence que  donne  la  vieillesse.  Mais  nourrir.  Aussi,  Tannée  suivante,  une 
celui-ci ,  craignant  sans  doute  de  voir  inscription  fut-elle  placée  à  l'hôtel  de 
l'empire  romain  écrasé  par  les  Goths,  ville  pour  immortaliser  le  xèle  du  pré- 
si  les  Huns  étaient  anéantis,  lui  con-  lat  et  la  reconnaissance  du  peuple, 
seille  de  retourner  dans  ses  Etats;  et,  Chalucet,  mort  m  ! 7(2,  a  laissé  quel- 
en  efTet,  ce  prince  retourna  dans  la  ques  ouvrages  de  controverse,  et  d'ex- 
Gaule.  Dans  ce  combat  iameux,  et  où  cellentes  OrUa/mances  synodales^ 
serenoontrèrentdes peuples  si  vaillants,  Tbulon,  1704,  in-12. 
il^€utdes  deux  côtés,  dit-on,  cent  Chali  s  -  Chabbol  ,  petite  et  sa* 
soixante-deux  mille  morts,  sans  comp-  cienne  ville  du  Limousin,  auj.  dép. 
ter  encore  quatre-vingt-dix  mille  Gé-  de  la  Haute- Vienne,  à  24  kil.  de 
pides  et  Francs,  qui ,  avant  l'action  gé-  Saint  -  Trieii.  Une  tradition  fort  ré* 
nérale  «  se  rencontrèrent  ^dant  la  pandue  dans  la  province  attribue  la  . 
nuit  et  se  tukent  motuelleroent  (*)•  »  fondation  de  cette  ville ,  nommée 

en  latin  Caslra  lAicii,  à  Lnchis;  Ca-' 

(•)  Jomandes,  de  Rcb.  Getic. ,  xxaviu.  préolus,  procoûsul  d  Aquiliuue,  sous 

T.  lY.  27*  Liaison,  (Digt.,£NCYCl.,  £IG0  37 
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Auguste.  Si  Ton  interroge  sur  ce  «  ami ,  dit  Richard  étonne ,  je  te  par- 
point  un  paysau  liiiioubio,  il  lé-  «  donne;  sois  libre.  »  Sur-le-champ  il 
|}ondra  que  ce  fçouvemeur  romain,  lui  Gt  ôter  ses  fers,  et  ordonna  qu'on 
qui  devait,  du  reste,  son  surnom  à  lui  donnât  de  l'argent.  Quelques  iiis- 
^on  goût,  tant  soit  peu  populaire,  lants  après,  il  expira.  Quant  à  Gour- 
pour  les  cbevrières  des  montagnes,  Ut  don.  il  fut  reupris.  écorché  vif,  et 
bfltir,  à  i*eiidroit  oft  oirte  atijSard*biîî  peodu ,  commê  rafaicot  d^jà  hé  tous 
CSialtts,  un  chAteau  fortifié  de  tours  et  les  défenseurà  du  cHftteau  dè  Cha- 
dp  remparts,  ainsi  qu'un  vaste  palais;  lus  (1199.) 

et  même,  si  l'on  en  croit  encore  une  Challsset.Lc château  de  Chalusset 

opinion  accréditée  par  plusieurs  siè-  appartenait ,  au  13"  siècle,  à  celle 

eles,  et  appuyée  par  les  récita  des  Tioomtesse  Marguerite,  i|ui  possédait 

chroniqueurs,  ce  fut  le  proconsul  Lo-  aussi  la  redoutable  forteresse  d'Aixe, 

ciusqui  cacha  dans  de  profonds  sou-  sur  la  rive  droite  de  la  Vienne,  à  hcit 

terrains  cet  inestimable  trésor  dont  la  kilomètres  de  Limoges,  et  qui  eut  avec 

conquête  tonta  la  cupidité  de  Etehaid  les  bourgeois  de  cette  ville  de  si  fré- 

Cœur  de  lion.  (Voyes  Chaias  [siège  quentes  (querelles.  Celle-ci  le  vendit, 

de].  )  en  1273,  a  Gérard  de  IMaumont.  Sons 

Chalus,  qui  avait  le  titre  de  baron-  Charles  V,  les  Anglais  en  furent  <  h  ss- 
nie,  appartenait  anciennement  aux  sés  par  les  liabitants  de  Limoges,  avec 
fleoaitis  de  Limoges.  Henri ,  roi  de  Taioe  du  célèbre  connétable  de  San- 
Kavarre,  la  donna  à  Charlotte  d'Al-  cerre.  En  1574,  J.  de  Maumont,  sei- 
bret,  sa  sœur,  pour  sa  part  de  la  suc-  gneur  de  Saint-Vie  ,  s'en  empara,  et 
cession  d'Alain  d'Albret  et  de  Iran-  en  releva  les  Iprtilicatious ,  preteu- 
(çoise  de  Bretagne ,  leurs  parents  dant,  dit  le  P.  Bonaventure,  tenir 
communs.  Charlotte  éfjousa  César  Bor-  pour  ceux  de  la  religion  réformée.  En 
^^ia  ,  duc  de  Valentinois;  et  leur  fille,  même  temps,  il  se  mit  à  piller  les  vil- 
Louise  iiorgia,  porta  le  comté  de  iages  voisins  et  à  rançonner  paysans 
Chalus  à  Philippe  de  Bourbun-Busset,  et  voyageurs.  Les  bourgeois  de  la  ville 
dont  la  postérité  en  jouissait  encore  s'étant  rassemblés  marchèrent  contre 
darjs  le  siècle  dernier.  lui ,  et  le  forcèrent  à  s'enfernièr  dans 

Chali  s  (sie:ze  de).  —  Le  bruit  s'é-  ses  murs.  Trois  jours  après,  ils  se  réu- 

tait  répandu  q|ue  Guidomar,  vicomte  de  nirent  à  ceux  de  Saint-Leonard ,  de  Sù- 

tiimoges,  avait  trouvé  dans  la  terre  un  lignac,  d'Ëyipoutiers  «  etc.  M  fort 

trésor .d*uii  prix  inestimable;  Riebard  fut  investi,  et  se  renâijt  au,  bout  de 

Cœurde  Lion  le  reclama,  comme  comte  cinq  jours.  Les  coalisés  résolurent 

de  I^oitou.  Soupçonnant  que  ce  trésor  alors,  pour  assurer  la  paix  de  la  con- 

était  caché  à  Chalus,  il  vint  en  per-  trée ,  de  démolir  cette  redoutable  lor- 

•onne  Inirestir  ce  petit  château  (1199).  teresse,  de  manière  à  en  rendre  le  ré* 

Au  moment  où  il  reconnaissait  la  place,  tablissement  impossible, 

on  archer,  nommé  Gourdon,  lui  de-  Chalvignac,  bourj;  de  l'Auvergne, 

cocha  une  ûeche  qui  le  blessa  dange-  auj.  dex).  du  Cantal,  a  Okil.  de  Mauriac, 

reusemenl.  jSoo  intempérance  aggrava  On  remarque  près  de  ce  bourg  les  rui- 

le  mal ,  e^  Taventiireux  monarque  ne  nés  de  l'antique  cbflteau  de  liltemont , 

vécut  plus  que  onze  jours.  Avant  sa  célèbre  par  les  sièges  qu'il  soutint 

mort,  Richard  Ut  amener  devant  lui  le  çontre  les  Anglais,  en  1183,  1190, 

soldat  qui  l'avait  fraupé.  «  Que  t'ai-je  izS7  et  1359.  A  cette  dernière  époque , 

«  fait,  nusérable,  lui  ait4l,  poor  que  tu  Robert  Knol  s'en  empara  par  surprise, 

«  aies  voulu  tue  tuer?  »  —  «  Ce  que  tu  et  y  laissa  le  fameux  Mandonet  Bada- 

«  m'as  lait? repondit  froidement  Gour-  fol,  qui  ravngea  longtemps  le  pays, 

«  don  :  tu  as  lue  mon  père,  ma  mere  et  en  fut  chassé  en  1 374.  s'en  empara  de 

«  OMS  deux  frères.  Mon  bonheur  est  nouveau  quelque  temî»  a{irès ,  et  le 

«  flempjet ,  je  les  ai  vengés.  Fais-moi  rendit  enfin  par  (^n^çosjtion.  Made- 

•  mounr,  je  brave  ta  eolere.»    «Mon  leioe  de  Saiot-Itêctaire ,  teilTè  cib  Oui 
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âaibt-Exupéry,  s'y  illustra,  pendant  ai)partenait  ;  cette  redevance  s'iàppe- 

les  guerres  religieuses  du  seizième  siè-  lait  chambeliage.  Le  jour  du  sacre  du 

de,  par  le  courage  avec  lequel  elle  re-  roi,  le  grand  chambellan  recevait  les 

poussa  lesattaquesdu  baron  deMontaU  bpttines  royales ,  que  l'abbé  de  Saint- 

Chamaiaiibb,  ancienne  seigneurie  ifimip  Mil  mettait  en  main,  pour  en 

de Chan>pagne ,  auj.  dép. de  la  Haute-  chausser  le  roi;  et  à  lui  seul  apparie- 

Marne,  ériiiée  en  comté  en  1685.  nait  le  droit  de  revêtir  ce  prince  de  la 

Chamav£s,  peuple  germain,  traus-  dalmatique  de  bleu  azuré,  pur-dessus 

i>)apté ,  sous  Coostanoe  Chlore ,  dam  le  ipanteaii  royal, 

a  Gaule  belgique.  Les  princes  avaient  aussi,  leurs 

ChambellAxN  (grand),  officier  de  la  chambellans  qui  jouissnient  vis-à-vis 

chambre  à  couclier  du  roi,  dont  la  cbar>  a*eux  des  niétuçs  prérogatives  que 

OB était distinctedeoelledu grand cbam-  les  grands  aharobellans  de  France, 

brier.  La  distinction  de  ces  oflksea  ast  La  citation  suivante,  tirée  d'un  acte 


clairement  établie  dans  une  ordon- 
nance de  Philippe  III ,  où  Ton  désigne  à 
la  fois,  9Pinine  témoins  defaçte,  «  monr 
«  sieur Herart,  chambrier  de  France,  et 
«  monsieur  Mathieu  de  Mailli,  ehnmber- 
«  lenc  de  France.  »  «  Le  grand -cbam- 
«  bellan  àe  Pranoe.  disent  les  eBtats4ê 
«  Vhôtel  des  rois  Philippe  le  Bel  et  Bbi- 
ft lippe  le  Long,  doit  gésir,  quand  la 
«  reine  n'y  est  pas ,  aux  pieds  du  lit  du 
«  roi. . .  Après  la  cure  de  Tâme ,  l'on 


du  mois  de  juillet  1410,  complétera 
tout  ce  a^e  uo^s  avious  à  dire  de 
ces  oflidlrs  :  «  François  de  Montbe* 
«  ron ,  vicomte  d*Àunay  et  chambellan 

"de  Poitou,  etc   Premièrement, 

«  toutefois  que  je  vicomte  seray  au- 
«  dit  pays  de  Poitou ,  devers  ledit  mon* 
«seigneur,  il  me  doit  faire  délivrer 
n  pour  moy,  mes  gefjs  de  chevaux  que 
«j'auray ,  et  selon  çe  qu'il  appartien- 
«  dra.  Item  ,  quand,  ledit  monseigneur 
«  ne  floit  mie  être  si  négligent  dé  son  «  sera  audit  ^ys  de  Poitou ,  ie  dois 
«  corps ,  que  pour  négligence  ou  aullre  «  porter  ou  faire  porter  son  seel  de  se- 
«  mauvaise  garde,  nuls  périls  advien-  «  cret,  duquel  seel  doivent  estre  seel- 
«  nent ,  speciammant  quand ,  pour  une  «  lées  toutes  les  lettres  des  honuiiages^ 
9nne,  pourroient  estre  plusieurs    «  et  d'avQir  les  profits  et  émoluméns 

«des  lettres,  qui  en  doivent  estre 
«  seellées,  et  tout  ce  qui  de  lui  sera  à 


«  pers      , .  . 

«troubles,  nous  ordonnons,  et  de  ce 
«  s|»eci>imment  chargeons  nos  chain- 
«  bellans,  que  nulle  personne  mécon- 
«nue,  ne  garçon  de  petit  estât,  n*en« 
«  trent  en  nôstre  ganle-robbe ,  ne 
«  mettent  main  ,  ne  soient  à  nostre  lict 
«  faire,  et  qu'on  y  souffre  mestre  nuls 
«  draps  estranges.  «  Le»grand  cham- 
bellan avait  la  garde  du  lit  et  Tins- 
pcction  de  la  garde  -  robe  du  roi;  il 
taisait  TofCce  de  maître  d'hôtel,  et 
même  d*écuyer  tranchant  Outre  Te 


«  cause  dudit  chambeliage.  Item, quand 
«  mondit  seigneur  viendra  première* 
«  ment  à  Poitiers,  que  je  dois  de  mon 
«  droit  avoir  son  lit  garni  de  tous  les 
«paremens,  qui  seront,  esquels  il 
«couchera  |a  première  nuit.  Item, 
«  quand  madame  la  comtesse  viendra 
«  premièrement  à  Poitiers ,  je  la  dois 
a  mener  par  le  frein ,  de  la  j^orte  par 
«  oû  elle  entrera  I  Poitiers,  tusques  I 


grand  diamoellan ,  que  les  anciens    «  la  salle ,  et  la  dois  descendre ,  et  le 


documents  désignent  quelquefois  par 
les  noms  de  grand  chamberlency  de 
maistre  chambellan, premier  cham- 
bellan,  il  y  avait  encore  des  chambel- 
lans ordinaires,  que  l'on  trouve  men- 
tionnés dans  un  acte  dés  l'armée  1273. 
Les  chambeliaus  assistaient  à  Tboni- 


«  mantel  ou  chappe  qu'elle  aura  vestu, 
«  et  le  cheval  sur  lequel  elle  sera  ve- 
«  nue,  soit  destrier,  coursier,  palefroy, 
ou  autre  monture  quelconque,  en 
«  Testât,  et  aussi  garni  comme  sertj, 
«  doit  estre  et  sera  mien.  £t  si  ladite 
madame  venbit  en  litièreouen  chaire, 


mage  que  les  ▼assaut  fliisaiènt  ai|  «Je  la  dois  semblablement  mener  jus 
roi  ;  ils  interroi^eaient  et  rëpon-  «  ques  à  ladite  salle ,  et  descendre,  et 
diiient  au  nom  de  celui-ci;  et,  après  «la  litière  ou  chaire  garnie  comme 
l*bouimage,  lé  manteau  du  vassal  leur    «  elle  seroit,  et  les  chevaux  demou- 
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«  ront  et  seront  miens  de  mou  droit. 
«  Item ,  je  dois  sertir  l«ttte  dame  d«' 
«  ▼in  la  première  Ibis  qu'elle  sera  à 

«  table ,  et  le  hanapon ,  couppe  ou  au- 
«  tre  Taissel  à  quoy  elle  boyra  sera 
«  mien  et  de  mon  droit.  Item ,  le  lit 
«  et  les  paremens  de  la  chambre  de  la- 
«  dite  dame,  en  laquelle  elle  conrhrr.T 
«  In  première  nnit ,  ninsi  garni  i  onime 
«il  seroit,  serout  miens  et  de  mon 
«  droit.  Et  est  le  devoir  à  la  manière 
«  de  l'hommage  tieiix  :  car  je  dois  faire 
c(  mon  hommage ,  ledit  monseigneur 
«  estant  à  la  messe ,  quand  il  voit  à 
«roÉrande,  et  iny  bailler  nn  denier 
«d*or  pour  tout  mon  devoir,  lequel 
«denifr  il  doit  offrir  à  la  m^se.  a 

Le  prevùt  de  Paris  prenait  le  titre 
de  chambellan  ordinaire  du  roi, 
parce  qu'à  toute  heu^e  II  atait  accès 
auprès  du  souverain. 

Pour  marque  de  leur  dignité,  les 
cbambellans  dans  le  dernier  siècle  por- 
talent  derrière  l'écu  de  leurs  armes 
deux  clefs  d'or  passées  en  sautoir,  et 
dont  les  anneaux  étaient  terminés  par 
une  couronne  royale.  Ils  se  distin- 
guaient encore  par  un  costume  parti- 
culier et  par  une  clef  d'or  attacbée  au 
haut  des  basques  de  l'habit. 

Lorsc^ue  Napoléon  rétablit  la  no- 
blesse, il  n*ouDlia  pas  d'attacher  i  sa 
maison  impériale  un  grand  chambel- 
lan et  des  chambellans  ordinaires.  Sous 
la  restauration ,  la  maison  royale  fut 
remise  sur  l'andea  pied,  et  H  y  eut 
alors,  outre  le  grand  chambellan  (It 
prinre  de  Tnllcvrand), quatre  premiers 
geniilsiiommes  de  la  chambre ,  quatre 
maîtres  de  la  garde-robe ,  et  trente- 
deux  gentilshommes  honoraires  de  la 
chambre.  Ces  charires  ont  cessé d'eiis- 
ter  à  la  révolution  de  1830. 

CiiAMBÉRY  (prise  de).  —  Le  roi  de 
Sardaigne  ayant ,  en  1793,  accédé  k  la 
coalition,  le  générîil  Monlesquiou,  com- 
mandanten  chef  rarniéeduMidi,  reçut 
l'ordre  d'envahir  la  Savoie.  Il  réunit  au 
fort  Barreaux  le  peu  de  foroes  dont  il 

Emvait  disposer,  et  entra  en  campagne, 
es  Piémontais  avaient  construit  trois 
redoutes  oui  dominaient  le  seul  débou- 
ché conduisant  en  SsToie  ;  ces  redoutes 
allaleut  étn  terminées  et  ganica  de  ca- 


nons. Deux  colonnes ,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  camp  Laroque ,  forent 
mises  en  mouvement  pour  tourner  les 

positions  ennemies.  Aussitôt  les  Pié- 
montais se  mirent  à  fuir  sans  tirer  ua 
coup  de  fusil ,  et  les  trois  redoutes 
furoU  occupées  et  détruites.  Vaincus 
snns  romhat ,  les  ennemis  évacuèrent 
précipitamment  les  châteaux  des  Mar- 
ches, de  Bellegarde,  d^Aspremont, 
de  Notre-Dame,  de  Mians;  et,  par 
un  mouvement  rapide,  le  général 
Montesquieu,  se  portant  sur  le  cen- 
tre de  rarmée  sarde ,  la  coupa  en 
deux  corps,  dont  l'un  se  retira  sur  An- 
necy, et  r.Hitrp  sTir  Montmélîan  ,  qui, 
le  lendemain  même,  ouvrit  ses  portes  ; 
bientôt  tout  fut  au  pouvoir  des  Fran- 

D depuis  le  lac  de  Genève  jusqu*aa 
de  risère  ;  et ,  le  25  septembre 
1792,  Montesquiou  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Chambéry.  Cet  événement  fut 
le  signal  d'une  rérolotlon  qui  réunit 
la  Savoie  à  la  France ,  et  fit  de  Cham- 
béry le  chef-Ueu  du  département  du 
Mont-Blanc. 

—  Les  coalisés  ayant  envahi  la  Sa- 
voie en  1814,  entrèrent,  le  20  jan- 
vier, dans  le  chef- lieu  du  départe- 
ment du  Mont-Blanc,  que  le  général 
Desaix  avait  évacué  la  veille ,  avec  le 
peu  de  troupes  qu'il  avait  pu  réunir. 
Biais  quand,  un  mois  après,  nous  eûmes 
repris  l'offensive,  les  Autrichiens, 
fuyant  devant  nos  coionnes,  se  sau-  > 
v&rent  en  désqfdre  à  ChambÀy,  et  se 
rallièrent  sur  les  hauteurs  en  arrière 
de  la  vflle.  Le  f9  février,  au  matin  .  l? 
général  iMarchand  lit  marcher  une  co-  ' 
lonne  de  six  cents  hommes  pour  les 
prendre  à  dos,  pendant  que  Desaix 
attaquait  le  pont  de  Reclus.  Repoussé 
de  tuuies  parts ,  renaemi  continua  de 
battre  en  retraite. 

Ghamblby,  ancienne  baronnie  de 
Lorraine,  auj.  du  dép.  de  la  Moselle. 

CiiAMBLY ,  ancienne  rhàtellenie  du 
Beauvoisis.  auj.  chef-iicu  de  canton  du 
dép.  de  roise ,  à  26  kIL  de  SenHs.  On 
y  compte  maintenant  t418  hab. 

Chambon,  Cambonum,  petite  ville 
de  l'ancien  pays  de  Combrailles,  ea 
Auvergne ,  aujourd'hui  du  dép.  de  la 
Creuse,  à  94  Kil.  de  Bouasac  Cm  à 
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Chambon ,  suivant  quelques  auteurs, 
qu'il  faut  placer  la  capitale  des  Cam- 
oiovîeeiuei.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  cette  ville  présente  de  nom- 
breux restes  d'antiquités,  dont  quel- 
ques-unes sont  attribuées  avec  raison 
à  un  peuple  gaulois.  C'était,  au  sixième 
si  ècle ,  u  ne  forteresse  oonsidéfable.  Les 
iiabitants  de  Limoges  y  transportèrent 
les  reliques  de  sainte  Valérie,  pour  les 
soustraire  à  la  rapacité  de  Cbilpéric, 

3ui  ravageait  alors  la  province.  Ten- 
ant la  guerre  de  la  Praguerie ,  Xain- 
trailles  vint,  avec  une  armée  de  dix 
mille  bommes,  mettre  le  siège  devant 
Chamlx>n ,  et  la  prit  d'assaut.  La  plu* 
part  des  habitants  furent  tués  ;  ceux 
qui  échappèrent  se  réfugièrent  dans  la 
tour  dite  de  l'Horloge,  et  payèrent 
cent  marcs  d'argent  pour  leur  ran^n. 
Cest  à  Chambon  que  se  trouve  le  tri- 
bunal de  l'arrondissement  de  Boussac. 

Chambon  (Antoine-Benoit) ,  mem- 
bre de  la  Convention  nationale ,  était» 
en  1789,  trésorier  de  France  à  Uzer- 
che  en  Limousin.  Partisan  de  la  révo- 
lution, (I  fut  nommé  député  de  la  Cor- 
rèze  à  la  Convention  nationale;  il  se 
lia  intimement  avec  les  girondins,  par- 
ticulièreuient  avec  Gensonné.  Il  vota 
la  mort  du  roi ,  avec  l'appel  au  peuple, 
et  devint  membre  du  comité  de  sûreté 
générale.  Les  sections  de  Paris ,  dont 
il  avait  encouru  la  disgrâce,  demandè- 
rent vainement  qu'il  tiît  expulsé  de  la 
Convention;  l'Assemblée^  loin  de  se 
rendre  à  leur  désir,  le  choisit  pour  se- 
crétaire. La  proscription  qui ,  plusieurs 
fois,  l'avait  menacé,  l'atteignit  enfin  à 
la  suite  du  coup  d'État  du  31  mai  1793, 
contre  lequel  il  s'était  prononcé  avec 
beaucoup  d^énergie.  II  fut  déclaré  traî- 
tre à  la  patrie  et  mis  hors  la  loi.  Décou- 
vert à  Lubersac,  prèsdeBrives,  il  fut 
tué  dans  une  grange  où  il  s'était  caclié. 

Chambon  de  ^Iontaux  (Nicolas), 
médecin  en  chef  delà  Salpétrière,  né  à 
Brevannes,  en  Champagne,  en  1748, 
fut  élu  maire  de  Paris ,  le  3  décembre 
179S,  en  remplacement  de  Pétion  ,  et 
exerça  ces  fonctions,  jusqu'au  2  février 
1793 ,  époque  où  il  doonasa démission. 
Il  est  mort  en  1826. 

CBAMBomrAs,  ancienne  seigneurie 
dtt  Languedoc,  m^,  dép.de  PAniéche, 
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à  33  kil.  d'Uxès,  érigée  en  marquisat 

en  1683. 

Chambonnas  (le  marquis  de) ,  était 
neveu  du  marédial  de  Biron ,  et  avait 
épousé  une  tille  naturelle  de  M.  de  Saint- 
Florentin  et  de  madame  de  Sabatier, 
dont  il  se  sépara  dans  la  suite  par  un 
procès  qui  fit  beaucoup  debruit.  Devenu 
maire  de  Sens,  il  fut  chargé  de  pré- 
senter à  l'Assemblée  nationale  le  vœu 
formé  par  ses  concitoyens  pour  qu'on 
élevât  un  monument  aux  premiers  lé- 
gislateurs de  la  France.  Grand  admira- 
teur de  la  Fayette ,  il  fit  faire,  en  1790, 
des  copies  nombreuses  du  portrait  de 
ce  général ,  et  en  envoya  a  tous  let 
départements;  il  devint,  en  1792,  ma- 
réchal de  camp  de  la  garnison  de  Pa- 
ris, et  fut  nommé,  la  même  année, 
ministre  des  aflaires  étrangjères.  Bien- 
tôt un  marché  pour  fournitures  d*ar- 
mes,  passé  entre  lui  et  Beaumarchais, 
fut  signalé  comme  frauduleux  à  l'As- 
•emble^  et  annulé  par  eHe.  Le9  juillet, 
il  fut  dénoncé  par  Brissot  pour  n'avoir 
pas  donné  connaissance  de  l'approche 
des  troupes  prussiennes,  et  pour  s'être 
fait  l'instrument  des  manœuvres  de 
la  cour.  Il  se  justifia  en  assurant  que 
lui-même  n'avait  pas  été  informé  d'une 
manière  certaine  de  l'approche  des  en- 
nemis, et  il  donna  le  même  jour  sa  dé-  • 
mission  avec  tous  ses  collègues ,  qui 
déclarèrent  ne  pouvoir  pîus  résister  à 
Yanarchie.  Sorti  de  France  après  la 
journée  du  10  août ,  il  se  réfugia  u  Loa- 
dres,  où  il  se  fit  successivement  hor- 
loger, orfèvre  et  bijoutier.  Il  y  mou- 
rut en  1807,  dans  un  état  voisin  de  la 
misère. 

Chamboib,  magnifique  château  si- 
tué dans  Tanden  Blésois  (auj.  dép.  de 
Loir-et-Cher).  C'était,  en  1090,  une 
maison  de  chasse  et  de  plaisance  des 
comtes  de  Blois;  Louis  aII  la  réunit 
au  domaine  de  la  couronne,  et  Fran- 

Sois  P',  à  son  retour  d'Espagne,  la  fit 
émolir  pour  faire  construire  par  le 
Primatice  le  château  que  Ton  admire 
encore  aujourd'hui. Pendautdooie  ans, 
dit-on  ,  il  y  employa  1800  ouvriers  , 
et  dépensa,  suivant  les  comptes  du 
trésor  ro)'ai  ,  444,670  livres,  somme 
i  représente  plus  de  cinq  millions 
notre  monnaie.  Les  finances  étaient 
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en  trop  mauvais  état  ^  sa  mort, 
pouf  perinèttrë'  à  îet  sncoesseuÂ 
.  Henri  II ,  Henri  m  et  Charles  IX  de 

terminer  la  construction  de  ce  châ- 
teau, lis  y  consacrèrent  cependant 
êncore'  m, 000  livres;  cependant 
CSnimliord  e!t  resté  inaclievé  dans  cer- 
taînes  parties.  Notre  cadre  nê  nous 
permet  pas  de  décrire  toutes  les  mer* 
▼eilles  areliitecturalef  de  eet  Idifl* 
ce ,  Tun  des  pins  beaux  monumenlg 
de  la  renaissance.  Nous  devons  nous 
borner  à  dire  qu'il  est  digne  du  grand 
artiste  qui  en  conçut  le  plan ,  du  ci- 
seau des  Cousin ,  dea  Bontemps ,  des 
*  Goujon  et  des  Pilon  ,  qui  le  décorè- 
rent, et  enfin  des  princes  qui  le  firent 
élever.  L'histoire  de  Chambord  n*est 
é^aiileurs ,  pour  ainsi  dire ,  que  l'his- 
toire des  p;alnntprlps  de  François  l*' 
et  de  ses  successeurs.  Construit  par  le 
roi  chevalier  pour  perpétuer  la  mé- 
ttaoire  de  ses  premières  maîtresses ,  la 
Mmtesse  de  Thoury  et  la  châtelaine 
fle  IVfontfrault  ,  il  p'résente  de  toutes 
parts  les  F  avec  la  salamandre  entou- 
rée de  flammes.  Les  caryatides  repro- 
duisent les  traits  de  la  duchesse  d'Étara- 
pes  et  de  la  comtesse  de  Chateaubriand. 
La  tradition  désigne  les  constructions 
mystérieuses  qui  nvorisèrent  les  ren- 
dez-vous et  souvent  les  infidélités  de 
Diane  de  Poitiers.  François  I"  pen- 
sait peut-être  au  beau  Brissac ,  lors- 

SnH  traçait,  à  VtM»  d^n diamant , 
ur  la  Titre  d*a<i  cabinet  foiain'de  la 
diapelle,  oes  vers  si  connus  : 

SeoTcnt  Chboic  Tarie, 
BrtU«ilbl«iliVl«. 

▲fileors  8*olfrent  aux  regards  les  H, 

les  D  et  les  croissants ,  cbiffres  de 
Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers.  Après 
Henri  II .  Charles  IX  y  conduisit  la 
feoneOrléanaise  Marie  Touchet.  Henri 
llî  et  ses  mignons  en  firent  le  théâtre 
de  leurs  monstrueuses  orgies.  Louis 
XIII,  après  Texil  de  mademoiselle  de 
la  Fayette,  l'habîta  fort  souvent.  Lés 
chiffres  et  emhlèmes  de  mademoisellé 
de  Mancini  ,  de  mademoiselle  de  la 
Vallière,  de  madame  de  Montespan  et 
d'antres  eneore  griTés  sur  les  lambris, 
aittestent  les  visites  de  Louis  XIV,  qui 
y  donna  def  fêtes  britlantes.  Ce  fut 


pu 

dans  Tune  de  ces  fét^*  au  mois 
dVictobre  1670,  que  BMière  ^  sa 

troupe  représentèrent  pour  la  *  pre- 
mière fois  ie  Bourgeois  gentilhomme. 
Après  avoir  vu  les  débauche^  du  ré- 

{;ent,  Chambprd  ftît  donné  à  Stanis- 
as,  toi  de  Pologne,  pids,  en  174.5, 
au  maréchal  de  Saxe,  qui  lui  rendit  ' 
une  partie  de  §on  ancien  éclat.  Peux 
liemmes,  mademoiselle  de  Cbarttilly  et 
madaroo  Favart,  vinrent  encore  tour 
à  tour  en  faire  l'ornement.  Après  la 
mort  du  comte  Maurice  et  (lu  comte 
de  FVisè  son  neveii,  ce  b^^u  domaine 
revint  à  la  couronne,  et  en  I777  la  ta- 
mille  de  Polignnc  en  ohtint  de  Louis 
XVI  la  jouissance.  Fendant  la  révolu- 
tion, un  dépôt  de  remonte  y  fut  établi. 
Sous  l'empire,  il  fit  pi|rtie  de  la  dotation 
de  la  Légion  d'honneur.  Après  la  ba- 
taille de  Wagram,  Napoléon  l'assiLMia, 
à  titre  d'apanage ,  au  maréchal  iier- 
thfer ,  qui  devait  en  &ire  le  siège  de 
sa  principauté  et  terminer  les  bâti- 
ments d'après  les  dessins  du  Primatice. 
Kn  1819  ,  la  princesse  douairière  (ut 
forcée  d*aliéner  ce  domaine,  et  1  adju- 
dication eut  lieu  le  5  mars  1821,  pour 
la  somme  de  1,749,677  fr. ,  au  profit 
d'une  pommission  de  courtisans,  qui, 
agissant ,  disait-elle  ,  au  nom  de  'ta 
France,  ea  fit  hommage,  le  27  janvier 
is;5(),  au  duc  de  Bordeaux,  devenu 
ainsi  comte  de  Chambord.  Ou  sait 
d^ailleors  que'la  souscription  ouverte 
dans  ce  but  n'était  rien  moins  que  vo- 
lontaire, et  qu'elle  avait  été  réellement 
imposée  engraudepartiea  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  et  à  tousies  employés 
des  différentes  administrations.  Tout 
le  monde  a  lu  le  spirituel  pamphlet  par 
lequel  Courier,  au  prix  de  deux  ans  de 
prison*  a  stigmatisé  cette  singulière 
Opération.  Depuis  la  révolution  de 
1830,  on  a  élevé  la  question  de  savoir 
si  ,  Chambord  ne  ferait  pas  retour  à 
ÏÈtat  en  qualité  de  domaine  apanagé, 
et  les  tribunaux  viennent  de  pronon- 
cer en  faveur  du  duc  de  Bordeaux. 
M.  de  la  S.iussaye,  corresp()ndant  de 
riustitut,  a  publié  sur  ce  château  une 
notice  intélressante.  "  '*  ' 

CHÀMBORiUVT ,  ancienne  baronnie 
du  Poitou  aiy.  d^.  de  la  Greqie  «  è 
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38  kilom.  de  Guéret.  Cette  seigneu- 
rie a  (lonité  son  nom  a  une  ancienne 
«t  iljusmi  fiiAiiiUi,  dqnl  m  mfoa- 
bres  fat  co^DOil  de  Tun  des  premiers 

régiments  de  hussards  créés  en  France, 
et  GonuMs  sous  le  nom  de  hussards  de 

CHAMBoas  ,  ancienne  seigneurie 
du  Vexin  français,  aiij.  du  dcp.  de 
l'Oise, à  4  kil.  de  Cliaunioiit,  ériii»^e  eq 
cuiiUe  à  la  lin  du  dix  septième  siècle. 

G941I90BS  (maMoo  ae).  —  Cette  fa- 
mille ,  dont  le  premier  nom  étai(  la 
Moissière  ,  desceridait  de  Maurice  de 
ia  3ois$i£fi£ ,  seigneur  breton ,  gui 
fa%  privé  ses  biens  par  le  due  4« 
Bretagne,  pour  avoir  suivi  le  parti  de 
Louis  XI.  Charles  VIII  IVn  dédom- 
magea, en  1491,  en  le  nommant  l'un 
de  ses  maîtres  d'hôtel  ordinaires.  Son 
fils,  Jm  de  la  BoissiiiB»  épousa  eii 
1528  Jacqueline  le  Sueur,  héritière  de 
Chambors  j  et  fut  ainsi  le  premier  de 
sa  famille  qqi  joignit  ^  sou  nom  celui 
de  cette  terra,  /«cm,  soq  fils,  fut  mat- 
tre  d'hôtel  des  rois  Charles  tX,  Heu  ri 
in  et  Henri  IV,  et  mourut  en  1C24  , 
âgé  de  quatre  -  vingt  -  dix  ans.  De 
ses  quatre  Qls,  deux  avaient  été  tués 
à  la  Datailje  d'Ivri ,  en  1 590  ;  le  troi* 
sième ,  qui  était  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ,  avait  péri  au 
siège  d'Amiens,  en  1597  \  enûu,  le 
quatrième ,  Jean  de  ia  BoTssiiîs  « 
seigneur  de  Chambors,  après  s'élie 
également  distingué  dans  les  affaires 
où  ses  frères  avaient  péri  ,  avait  été 
nommé  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris. Il  mourut  en  1611,  laissant  trois 
fils  ,  dont  le  second  ,  Jean  ,  fut  tue  à 
l'attaque  des  barricades  de  Suze ,  en 
1627  ;  Tainé  ,  OuiUaume  ,  assista 
eQuime  Tolontaîre  au  siège  de  la  |lo- 
chelle.  Nommé  en  16S6  capit9(iied*une 
compagnie  d'ordonnance,  il  se  signala 
Tannée  suivante  au  siège  de  Saint- 
Amour,  et  défit  uu  régiment  espagnol 
qui  venait  au  secours  de  la  place ,  et 
lui  enleva  un  drapeau,  que  le  roi  l'au- 
torisa à  déposer  dans  le  chœur  de 
Téglise  de  Chambors.  Il  devint,  Tan- 
suivante,  maître d'bdtel  du  roi,  et 
assista  en  qualité  de  maréobal  général 
dM  Iqgi»  de  U  eavakm  aux  mg»  d« 


Saint-Omer  et  de  Thionville.  Fait  pri- 
sonnier devant  cette  derrière  ville,  i| 
fiit  écbaiiié     de  temps  apr^.'lMdg 

la  bienveillance  que  lui  avait  témoignëé 

le  comte  de  Soissons  l'engagea  à  en- 
trer dans  le  p^rti  de  ce  prince.  Il  se 
trouvait  heureusement  osas'  le  pays 
de  Liège,  lors  de  la  bataille  de  la  Marw 
fée.  Il  échappa  ainsi  à  la  vengeance  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui,  ne  pouvant 
ç'emparerde  sa  personne,  litijetruire 
ses  châteaux  et  couper  touf  ses  |K>i8.' 
Chambors  se  retira  alors  à  la  cour  du 
cardinal  infant,  puis  à  celle  du  duc  de 
^voie,  et  quoiqu'il  pi\t  été  amnistié 
nomtoattremeut  dans  le  traité  de  Mé" 
zières,  il  ne  rentra  en  Fraîice  qu*aprèi 
la  mort  du  cardinal. 

Mazarin  lui  témoigna  alors  autant 
de  bienveillance  que  son  prédéces- 
seur li^i  avait  montré  de  haine  et 
de  colère,  ^'ommé  de  nouveau  capi- 
taine de  cav.ilerio ,  Hiambors  se  distin- 
gua aux  batailles  de  Rocroy  et  de  Fri- 
oourg  et  au  siège  de  Philipsbourg, 
]$lommé  en  1045  mestre  de  camp  ou 
régiment  de  Mazarin,  il  fut  blesse  à  la 
bataille  de  Nordiingen  et  fa  t  de  nou- 
veau prisonnier.  L année  suivante,  il 
fût  établi  sergent  de  bataille  et  servit 
en  cette  qualité  au  siège  de  Courtray, 
Nommé  en  1G47  maréchal  de  bataille, 
il  assista  encore  aqx  sièges  ^'Armen* 
ti|M  et  de  la  Bassée.  Il  fut  noipmé 
en  1648  maréchal  de  camp ,  et  fut  tué 
la  même  année  à  la  bataille  de  Kens. 

pe  ses  trois  (ils ,  le  second ,  Louis , 
fut  tué  à  Arleq  en  1651  ;  le  troisième , 
Chearkt'Atuaréy  mourut  en  1681  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  au  siège  de 
(landie;  enfin  raîné,  GuiUainiiP  ^  qui 
fut  fait  comte  de  Chambor^  uar  Louis 
XlV,  ee  distingua  à  la  bataille  de  Re* 
thel  et  au  combat  de  Saint-Antoine. 
Il  mourut  en  17349  iaissaot  plusieurs 
eufants. 

GuUlaume,  Tatné,  mena  de  front 
le  métier  des  armes  et  ls|  culture  des 
lettres.  Il  fit  les  campagnes  de  lè88  et 
de  1701,  se  distingua  d'une  manière 
particulière  à  la  bataille  de  Luzara ,  et 
fiit  nommé,  ca  t7Sil«  mambre  associé 
de  r Académie  des  iaicripcions  etbel- 
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Jn s rph  - /eari' Baptiste  de  Cham- 
i)ors ,  son  frère ,  embrassa  aussi  la 
profession  des  armes ,  «I  Ht  vm  (Hl- 
tinction  les  campagn<»d«  ITOT,  ITOS, 
1709  et  17Î0.  T!  se  trouva  en  1712  à 
'  h  bataille  de  Denain ,  et  contribua  à 
la  prise  de  Douai ,  en  montant  le  pre- 
mier à  Tassant  du  fort  de  Scarpe.  Il 
fit  ensuite  les  campagnes  de  1713  en 
AllemaLnie,  et  de  17J9  en  Kspagne.  Il 
laissa  plusieurs  enfants,  entre  autres 
nn  fils  ,  Yves '/êon' Baptiste ,  que 
Louis  XT  déa  nuarqais  de  Cbam* 
bors. 

CHÀMBfiA.1  (Roland- Fréard  ,  sieur 
de),  savant architoete,  né  à  Cambrai, 

dans  le  dix-septième  siècle,  a  publié 
plusieurs  ouvrages ,  dont  le  plus  im- 
portant a  p<>ur  titre  :  Parallèle  de 
VoreMteeiure  ancienne  avec  kt  mo- 
derne, 1650,  in-folio.  Parent  de  Des- 
noyers, surintpndnnt  des  b.ittments 
ECUS  Louis  Xlil,  il  rendit  aux  arts 
d'ioBporlants  aerviees  ;  ee  fiit  lui  qui 
ramena  le  Poasdn  de  Reine  à  Pans. 

Chambr  lY  ,  nnrienne  seigneurie  de 
Iformaudie,  auj.  dep,  de  TEure,  à  Skil. 
deBernay,  a  donné  son  nom  à  une  fa- 
mille connue  dès  le  onzième  8iède\  et 
dont  les  membres  les  plus  remarquables 
sont  Jmavrî,  qui  accompagna  Robert, 
duc  de  Normandie,  à  la  conquête  de 
la  terre  sainte,  en  10!)9  ;  Jnapœs,  qui 
fiit  chambellan  de  Louis  XII,  iirnnd 
bailli  d*Évrpfi\- ,  et  l'un  des  députes 
envoyés  en  14'J9  pour  la  ratification 
da  traité  d*Estaples  ;  GabHeL  député 
de  la  noblesse  du  bailliage  d'Évreux 
aux  états  généraux  tenus  à  Blois  en 
1576  ;  Tamtegui ,  baron  de  Cham- 
bray ,  maréchal  de  camp  des  arméea 
du  roi  sous  Louis  XIII  ;  Nicolas  II, 
capitaine  de  vaisseau  dans  les  armées 
navales  de  France,  qui  fut  chargé  par 
César,  due  de  Vendôme ,  de  négocier 
le  mariage  de  Marie-Élisabeth-Fran- 
œise  de  Savoie-Temonr*  ,  petite-fille 
àe  ce  prince ,  avec  vVlphonse  VI ,  roi 
de  Portugal  ;  et  enfin  JacqueS'Fran- 
fois,  second  fils  du  précédent. 

Jnr-fines  de  Chambrav  naquit  à 
Évreux  en  1G87.  Destine  par  ses  pa- 
rents à  Tordre  de  Malte,  il  fut  reçu 
eo  qualité  de  page  chez  le  g7aR4  qua- 


tre don  Raymond  Perellos  de  RacofuI  ; 
mais  le  peu  de  goût  du  jeune  Cham- 
brav poor  VétoA  qu'on  voulait  lof  faire 
embrasser  le  ramena  bientôt  en 

France,  où  il  obtint  une  sous-lieute- 
nance,  et  fit  la  campagne  de  1704.  Les 
instances  de  sa  mère ,  qui  avait  sans 
doute  le  pressentiment  du  sort  bril- 
lant qni  rattendait  à  Malte  ,  finirent 
cependant  par  l'emporter  sur  sa  ré- 
pugnance. Il  consentit  à  repartir  pour 
cette  tie  an  mois  de  septembre  171S , 
et  à  rnmmenccr  immédiatement  sur 
les  ^nh  rcs  (li^  l'ordre  les  caravanes 
exigées  par  ie^  règlements.  Après  deux 
campagnes,  il  passa  dans  Tescadre  des 
vaisseaux ,  composée  de  deux  bâti- 
mrnt«^  de  soixante  canons,  d'un  de 
cinquante-six  ,  et  d'une  fr^ate  de 
quarante.  • 

Chambray  suivit  cette  escadre  en 
1707  à  Oran,  dont  les  Algériens  avaient 
entrepris  le  siège.  Il  s'y  distingua  par 
sa  tétohition  et  son  courage ,  et  y  re- 
çit  deux  blessures.  Nommé  enseigne 
a  son  retour  à  Malte ,  il  prononça  ses 
vœux  et  fut  admis  au  nombre  des 
chevaliers  de  Tordre.  Les  honneurs  et 
la  gloire  lui  vinrent  rapidement  :  il  fut 
élevé  aux  grades  de  lieutennnt  de  vais- 
seau en  1711 ,  de  capitaine  en  second 
en  1719,  de  major  d  escadre  en  1721 , 
et  de  capitaine  de  frépte  en  1723. 
Kn  eeîtr  dernière  qualité  ,  il  prit  le 
coinmandenu  nt  de  fa  frégate 
f  incent,  et  alla  croiser  dans  les  pa- 
rages de  la  Sidle.  Son  bat  était  de 
cbereher  et  de  combattre  le  viee-ami- 
ral  delà  régence  de  Tripoli,  qui,  depuis 
quelque  temps,  s'était  rendu  formida- 
ble au  commerce  des  chrétiens,  et  qui 
montait  un  vaisseau  de  quarante-huit 
canon ?î ,  donné  au  dey  de  Tripoli 

f)ar  le  Grand  Seigneur.  Le  cbeva- 
ier  cbrétfeo  et  le  corsaire  barfaarea- 
que  ne  tardèrent  pas  à  se  rencontrer: 
une  lutte  terrible  s'en2;agea  entre  eux, 
et  ce  ne  fut  qu'après  quatre  heures  de 
la  résistance  la  plus  opiniâtre,  que 
le  forban,  démâté  et  coulant  ba8« 
se  résigna  à  amener  son  {>?ivîî!on. 
Chambray  n'eut  pas  plutôt  conduit  sa 
prise  à  Malte  et  réparé  ses  avaries  , 

gall  remit  à  la  mer,  s'em|»am  Cuae 
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tartane  tripolîtafne ,  et  força  un  cor-  le  combat  confin^n  jiiçqiî'nn  soir.  Les 

saîre  algérien  de  trente-huit  ranons  combattants  réparèrent   pétulant  la 

de  s'échouer  à  la  côte.  Ces  giorieux  nuit  les  dommages       ils  i>  eiaieiit 

services  lui  Talurent  les  félicitations  &1ti  réciproquement  ;  et  le  lentto^ 

du  grand  maître,  Marc-AntoioeZon-  main,  comme  Chambrasse  dispo. 

dadari,  et  lui  ûrent  donner  le  grade  sait  a  reprendre  l'offensive,  il  fut 

de  capitaine  de  vaisseau,  avec  !o  corn-  rejoint  par  le  Saint  -  George  ^  qui 

uianderie  de  Virecourt  en  Lorraine.  avait  poursuivi  l'autre  wltane 


Au  mois  de  janvier  1716,  Cbamînray  avoir  pu  l'atteindre.  Les  deux  Maltais 

fut  appelé  au    commandement  du  écrasèrent  l'amiral  turc,  lui  abattirent 

Saint' Antoine,  de  soixante  canons,  et  ce  qui  lui  restait  de  mats  et  le  rasè- 

chargé  de  détruire  les  nombreux  cor-  rent  comme  un  ponton.  La  résistance 

aaîresqui  parcouraient laMéditenranée.  de  eelut-d  tat  aorieuse,  longue ,  dé- 

Kn  quelques  courses,  il  prit,  brûla  ou  sespérée,  et  il  fallut  que  ses  adversai- 

coula  bas  un  grand  nombre  de  bflti-  res  lui  envoyassent  leurs  volées  en  en^» 

ments  appartenant  aux  régences  d'AI-  filade  et  le  canonnassent  en  pointant  à 

ger,  de  Tripoli  et  de  Tunis.  Il  fut  alors  couler  bas ,  pour  le  forcer  à  amener 

élevé  au  poste  le  plus  honorable  de  son  pavillon.  La  reddition  de  la  suU 

l'ordre ,  et  nommé  lieutenant  général,  tane  apprit  au  commandeur  de  Cbnrp- 

commandant  des  vaisseaux  de  la  Reli-  bray  qu'il  avait  eu  poUr  adversaire  le 

gion,  dignité  qui  mettait  sous  sa  dé-  fameux  Mébémet-Ali,  l'un  des  ineil- 

peodance  toute  la  marine  de  Malte.  leurs  oflfeîers  de  mer  du  Grand  Set* 

Un  succès  éclatant  mit,  en  1732,  le  gneur.  Il  le  reçut  avec  toutes  les  mnr- 

CombJe  à  la  çloire.  Ilfdt  envoyé,  avec  le  ques  de  considération  et  de  respect 

Saint- Juioine  et  le  Saint-  George,  sur  qui  étaient  dues  à  son  courage  età  son 

les  cdtes  de  la  Syrie,  d'où  un  nombreux  malheur.  Sur  cinq  cents  hommes  d'é- 

convoi  de  bâtiments  turcs  devait  par-  quipage,  Méhémet  en  avait  perdu  trois 

tir  pour  les  ports  de  Constantinopfe  et  cent  soixante  et  dix ,  et  son  vaisseau 

de  Smyrne,  Deux  tartanes  lui  servi-  n'était  plus  qti'une  ruine  flottante, 

rent  de  mouches  et  lui  donnèrent  des  Reconnaissant  1  uiipossibilitc  de  con- 

renaeigncments  sur  les  forces  qu'il  serrer  ce  bâtiment,  le  commandeur  y 

allait  avoir  à  combattre  :  le  convoi ,  fit  mettre  le  feu.  De  nouvelles  félicita- 

comprenant  une  quarantaine  de  bâ-  tions  et  de  nouveaux  honneurs  l'atten- 

timents,  était  sous  la  protection  de  daient  à  Malte  :  à  son  retour  il  fut 

.deux  sultanes,  dont  Tune  de  soixante  nommé  grand'Croix,  bailli  de  Tordre, 

et  dix  et  Tautre  de  soixante  ca-  et  promu  à  la  oommanderte  magia> 

nons  ;  et  non  loin  de  là,  sur  sa  tralp  dr  Metz. 

route  ,  croisait  un  troisième  vais-  On  peut  juger  d'après  les  résultats 
seau  portant  soixante  et  dix  ca*  que  le  commandeur  obtint  avec  de  fai* 
nons.  Chambray  arriva  la  15  août  bles  moyens,  de  ce  ou'il  aurait  pu  faire 
au  soir  à  la  hauteur  de  Damiette,  et  avec  des  forces  plus  considérables, 
fit  ses  dispositions  pour  l'rtttnque.  Les  Mais  encore  plein  de  vie  et  de  force, 
vaisseaux  turcs  voulurent  d'abord  Té-  il  se  vit  arrêter  tout  à  coup  dans  cette 
vîter;  mais  le  commandeur  leur  donna  glorieuse  carrière.  Grâce  a  ses  servi- 
la  chasse  pendant  plusieurs  heures  ,  ces ,  les  Barbaresques  étaient  moins  à 
atteignit  enfin  la  sultane  ami  raie  de  craindre,  et  Ton  pensa  qu'il  suffirait 
soixante  et  dix  canons,  et,  de  ses  pre-  de  deux  vaisseaux  et  d'une  frégate 
mières  bordées,  la  demûta  de  son  grand  pour  les  contenir  dorénavant.  La  ré- 
mât.  La  riposte  ne  fut  pas  moins  vi-  duction  de  la  marine  maltaise  lui  ôta 
c;oiirntse  que  l'attaque,  et  le  coniman-  toute  l'importance  qui  l'avait  fait  pla- 
deur  fut  contraint  de  laisser  arriver  cer  sous  le  commandement  d'un  lieu- 
pour  réparer  ses  avaries.  Commencé  à  tenant  général.  Elle  uassa  sous  les 
une  heure  et  demie,  et  soutenu  avec  ordres  d'un  capitaine  oe  vaisseau ,  et 
une  grande  valeur  de  part  et  d*aatre,'  Chambray  fut  condamné  à  une  retraite 
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forcée.  Ce  fut  une  grande  joie  pour 
lit  gouvernenoents  des  régences  d'A^ 
ger,  de  Tripoli  et  de  Tunis  :  «  Nous 
ne  rencontrerons  donc  plus  à  la  mer 
ce  Honge  de  Malte,  »  disaient  les  beysj 
ar  ilè  araient  donné  ce  surnom  à  ni* 
lustre  marin  ,  dont  la  fîuure  martiale 
était  relevée  par  un  teint  très-coloré. 
CMinbray,  en  qualité  de  commandant, 
^fait  lait  vin^t- quatre  campagoes, 
Dris  onze  bfltioieiits  aux  iufidèles  et 
fait  entrer  un  million  quatre  cent  mille 
Uvre$  daqs  le  trésor  de  Tordre* 

Le  faeilii  voyant  sa  éérrière  mili- 
teire  terminée  a  TAge  de  quarante-huit 
ans,  donna  aussitôt  im  autre  but  à  son 
activité,  il  sollicita  et  obtint  du  grand 
maître  et  du  conseil  de  Tordre  la  per- 
mission de  bâtir  une  ?ille  fortifiée  sur 
Tîle  de  Gozo,  ^tuée  au  nord-ouest  de 
Malte.  Les  travaux ,  commencés  en 
1749,  lurent  poussés  vivement  pen- 
dant six  années  ;  |a'  cUé  neuve  de 
Chavibr-ay  s'éleva  sous  la  direction 
du  bailli ,  bordée  d'un  coté  par  des 
rochers  inaccessibles  surmontes  d'un 
Ibrt,  ée  l'autre  par  une  ligne  de 
fortîfleations.  Mais  le  fondateur  de  la 
nouvelle  cité  ne  devait  pas  avoir  la^ 
satisfaction  de  terminer  son  œuvre. 
4yant  en  Tinipmdence  de  s'installer 
dans  une  maison  d*une  construction 
trop  récente,  il  y  contracta  une  ma- 
ladie grave  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau ,  le  a  evril  17&6  f  à  Tâee  de 
soixapte-neuf  ans.  n  Chambray,aituii 
historien ,  était  un  hommed'une  grande 
taille ,  très-corpulent ,  doué  d  un  tem- 
pérament des  plus  robustes  et  d^une 
force  de  corps  extraordinaire.  Sa  vue, 

3ui  était  fort  bonne,  lui  permettait  de 
islinguer  les  moindres  objets  à  une 
très-grande  distance,  et  cet  avanta^^e 
lui  plus  d*une  fois  utile  à  la  mer. 
A  ces  diverses  qualités  ,  il  jofiîuait 
une  rare  bravoiiie  et  un  sang-froid 
imperturbable.  Il  était  généralement 
considéré  comme  le  plus  célèbre  ma- 
rin de  son  temps  ,  et  il  est  justement 
placé  au  nombre  des  plusarands  boni- 
mes  dont  s'honore  Tordre  de  Malte.  » 

Le  dernier  membre  connu  de  la  mai- 
son de  Chambray  est  le  marquis  de 
CAamàrayf  né  àParis  en  I7da.  11  ^t  en 


m 

qualité  de  capitaine  d'artillerie  la  cam- 
pagne de  1813,  et  en  écrivit  l'histoire, 

sous  le  titre  iV Histoire  de  l'expédition 
de  liussic,  Paris,  1823,  2  vol.  in-8">. 

CuAUBas.  —  Ce  mot  signifie  au 
propre  une  pièce  quelconque  d'un  ap- 
partement ou  d'une  maison;  mais  il 
se  dit  aussi  du  lieu  où  se  tiennent 
certaines  assemblée^ ,  oii  siègent  cer- 
tains tribunaux ,  et  *  par  extension, 
de  ces  assemblées  et  de  ces  tribunaux 
eux-mêmes.  C'est  dans  ces  deux  der- 
niers sens  que  nous  enteudons  le  mot 
dbambre  dans  les  articles  suivants- 

(Mambre  apostolique  ,  joridiistioik 
que  Tabbé  de  S;iinte  Geneviève  exer- 
çait autrefois  a  Paris  en  qualité  de 
conservateiir-né  des  privilèges  aposto- 
liques et  de  députe  du  saint-siége. 
Cette  ebnnibre ,  qui  connaissait  d'un 

Srand  noml)re  de  causes  entre  les  gcnâ 
'église,  avait  au  moyeu  âge  une  grande 
importance  ;  mais  elle  se  réduisait  â 
peu  de  chose  au  moment  où  elle  fut 
abolie  par  la  révolution.  Les  fonc- 
tions ue  lu  chambre  aj^oslulique  se 
bornaient  alors  à  décerner  des  mo- 
nitolres,  lorsque  les  juges  séculiers 
croyaient  devoir  lui  en  demander. 
Cette  chambre  se  composait  de  trois 
juges ,  Tabbé,  un  chancelier  et  on  se- 
crétaire. 

Chambre  ardente.  —On  donnait  ce 
nom,  dans  Torigine,  au  .heu  où  Ton 
jugeait  les  criminels  d'État  apparte^ 
liant  à  d'illustres  familles,  parce  que 
ce  lieu,  enticremenltendu  de  noir,  était 
éclairé  par  un  grand  nombre  de  flam- 
beaux. Dans  la  suite,  le  nom  de 
chambre  ardente  fut  donné  à  tous  les 
tribunaux  d'exception ,  à  toutes  les 
commissions  temporaires  établies  hors 
du  droit  commun,  .^insi  on  appela 
chambre  ardente  la  chambre  ébibÙe 
p:ir  Frineois  l*""  vers  nti  par- 

lenit  ut  de  Paris,  pour  la  recherche  et 
la  punition  des  hérétiques  et  des  ré- 
formés. Cette  juridiction,  dont  les  ar- 
rêts étaient  souverains  et  exécutt^s 
sans  délai  ,  cessa  de  siéger  veis  15G0. 

On  donna  également  le  nom  de 
chambres  ardentes  aux  commissions 
extraordinaires  établies  sous  Luu is 
XtV  contre  les  empoisonneurs,  et 
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sous  la  régence  contre  les  fermiers 
des  revenus  publics ,  et  lors  du  vis9 
des  actions  de  la  banque  de  taïf  {to^. 
Cour  des  paUont  et  Càanmè  a» 

visa). 

Chambre  aux  deniers,  institution 
dont  les  attributions  étaient  les  mêmes 

Sie  cQllea  de  riotendanoe  de  la  liste 
▼iHe,  pour  ce  qui  concernait  les  dé- 
pensas de  \n  bouche  du  roi.  Cette 
chambre  était  composée  de  trois  tré- 
soriers qui  alternaient  cliaaue  année , 
avalent  $ou$  leurs  ordres  aes  contrô- 
leurs, et  étaient  eux-mêmes  subordon- 
nés au  grand  maître  de  France. 

Chambre  cioUe,  nom  d'une  an- 
cienne Juridiction  gui  siégeait  au  GhI- 
telet,  et  dont  te  lieutenant  civil  était 
le  seul  jtjge.  On  n'y  jugeait  que  des 
affitjres  sommaires,  et  dont  l'impor- 
tance ne  dépassait  pas  mille  livres. 

Çhambre  de  justice ^  nom  par  le> 
quel  on  désignait  ordinairement  des 
cours  souveraines,  établies  extraordi- 
nairement,  pour  rechercher  les  mal- 
versations des  financiers. 

La  première  chambre  de  justice 
dont  if  soit  fait  mention  dans  notre 
histoire  est  celle  qui  fut  établie  en 
Guyenne  par  déclaration  du  2G  no- 
vembre 1581.  Un  édit  de  1684  en  éta- 
blit une  autre ,  qui  fiit  composée  d'of- 
ficiers de  In  chambre  des  comptes  et 
du  parlement;  mais  elle  fut  supprimée 
en  1585.  i:iifin ,  une  troisième  cham- 
dre  de  justice  fut  formée  en  1597,  et 
révoquée  quelques  mois  plus  tard. 

Mais  la  sévérité  que  déployaient  ces 
cours,  pendant  leur  existence  éphé- 
mère, D*elfrayait  que  médiocrement 
les  comptables ,  et  les  mêmes  désor- 
d  res  se  renouvelaient  toujou  rs.  Henri  IV 
établit,  au  mois  de  mars  1G07,  une 
nouvelle  chambre  de  justice ,  qu'il  sup- 
prima au  mois  de  septembre  suivant, 
;i|irès  s'être  f:n't  donner  UQ  million  de 
livres  par  les  comptables. 
'  Des  le  8  avril  1(>U8,  une  chambre  de 
Justice  fut  rétablie,  et  elle  tint  ses 
séances,  sbu's  forme  dé  grands  jours 
(voyez  ces  inQH) ,  dana  &  ville  de  Li- 
pioges. 

Une  chambre  de  justice  fut  encore 

créée  aa  moia  Coetobro  1624 ,  et  ré;> 

•  •  • 


voquée  aù  mois  de  mai  1625 ,  par  un 
édit  dont  Tun  des  articles  portait  que 
la  recherche  des  ofticiefs  de  Unaoce 
Éerâit  continuée  de  dix  ans  en  dix  any. 
Mais  dix  ans  après,  en  1635,  les  finan- 
ciers turent  déchargés  de  la  plupart 
des  poursuites  décrétée^  contre  e^x  ; 
et, en  1643,  Ips  prescriptions  4e  l*édit 
de  1625  furent  tout  à  fait  abrogées. 

Cependant ,  rinq  ans  s'étaient  à  peine 
écoules  que  Ton  se  crut  de  nouveau 
forcé  d'établir  une  chambre  de  jus- 
tice, qui  subsista  jufqu*eo  décem* 
bre  1652;  mais,  en  1655,  soit  que 
Ton  reconnût  que  les  prévarications 
des  comptablesetaienttrop  nombreuses 
pour  que  Ton  pAt  toutes  les  punir; 
soit ,  ce  qui  est  plus  probable ,  qae  les 
prévaricateurs  eussent  traité  avec  ceux 
qui  dirigeaient  alors  le  i^ouvernement, 
on  abolit  toutes  les  poursuites  Uout  ils 
étaient  Pobjet,  et  on  lenr  accorda  une 
amnistie  pleine  et  entière  pour  toutes 
les  concussions  qu'ils  auraient  pu  com- 
mettre jusqu'à  la  iin  de  cette  année. 

Depms  ce  temps,  Il  y  eut  enoosa 
deux  chambres  de  justice;  la  première 
fut  établie  au  mois  de  novembre  1661, 
et  fut  supprimée  au  mois  d'aoïlt  1669; 
la  seconde ,  créée  par  un  édit  du  mois 
de  mars  1716,  fut  révoquée  en  mars 
1717.  Elle  dut  rechercher  toutes  les 
prévaric  ations  commises  par  les  comp- 
tables, de)iuis  Itii^it  iusqu'a  cette  épo- 
que. Les  historiens  dfi  temps  donnent 
quelquefois  le  nom  de  chambre  ardente 
à  cette  dernière  chambre  de  justioeb 
(Voyez  Chambre  arcùnte.) 

Chambre  da  la  maçonnerie ,  tribu- 
nal établi  autrefois  dans  Teiicloe  di 
palais,  à  Paris,  et  qui  connaissait  de 
tontes  les  contestations  relatives  aux 
bàtimçuts.  Ce  tribunal  était  composé 
de  huit  conseillers  du  roi,  qui  pre- 
naient le  titre  de  Juges  et  maîtres  gé- 
néraux des  bâtiments  de  Sa  M 'jesté. 

ClKimhre  de  réunion.  «  Les  traités 
de  AVcstphalie  (1048),  d'Aix-la-Cha- 
pelle (1668),  et  de  Ifimègoe  (1679), 
avaient  stipulé  que  les  villes  données  à 
la  Fianre  étaient  cédées  a\>ec  leurs 
dépendances.  Ce  terme  était  vague, 
et  il  y  avait  tant  4^  complexité  dans 
le  régime  nodàl,  qu*6n  pouvait,  mhu 
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le  nom  ée  dépendanea ,  êêftar  de»  pré' 

tentions  sur  des  provinces  entières. 
Louis  XIV  créa,  dans  les  parlements 
de  Metz ,  de  firisach  et  de  Be&aucun , 
ée»  chambra  dites  de  ràinion,  éaat- 
gées  de  rechercher  les  terres  et  fiefs 
ouï  avaient  relevé  des  trois  évêchés, 
m  villes  d'Alsace  ou  de  Franche- 
Qointé,  afin  de  les  réaiiir  à  la  cou- 
ronne. Ces  chambres  aiQttgèrent  à  la 
France  Saarbruck,  Saarwerden,  Faî- 
kcDberg,  Germersheim ,  appartenant 
à  Pélecteur  de  Trêves  ;  Yeldentz ,  ap- 
partenant à  réiecteur  palatin  ;  Deux- 
Ponts  ,  appartenant  au  roi  de  Suède  ; 
lijuterboiirg ,  appartenant  à  l'évéque 
de  Spire;  Montbéliard,  appartenant 
atl  duc  de  Wurtemberg  «  etc.  Des 
troupes  furent  dirigées  sur  tous  ces 
points,  et  les  occupèrent  sans  résis- 
tance. Vainement  la  diète  de  Katis- 
bonne  adressa  des  représentations. 
Louis  n'y  répondit  qu*en  réunissant 
secrètement  en  Alsace  vingt  mille  hom- 
mes, qui  investirent  Strasbourg,  et 
sommèrent  cette  ville  de  reconnaître 
le  roi  de  France  pour  maître,  en  vertu 
d*nn  arrêt  du  parlement  de  Brisach, 
qui  lui  adjugeait  toute  TAIsace  en 
pleine  souveraineté.  La  résistance  était 
impossible;  les  magistrats  se  laissèrent 
séauire  on  effrayer;  et  la  ville  qui, 
dans  la  dernicrc  guerre,  avait  été  tant 
de  fois  une  porte  ouverte  aux  ennemis 
de  la  France,  capitula,  sous  condition 
qu'elle  conser>'erait  ses  libertés,  ses 
ma«îistrats  ,  ses  revenus ,  l'exercice  de 
la  religion  luthérienne  (30  septembre 
1(179).  Louis  y  lit  son  entfée  en  triom- 
phe ,  et n  1 1 1 1  a n  co I n  m e n ça  les  i mmenses 
travaux  qui  devaient  taire  de  cette 
place  le  boulevard  de  la  France  (*).  » 

Mais  la  paii  de  Riswiek ,  conclue  le 
30  octobre  1697,  en  confirmant  les 
traitésdeWestphalieetdeIVinïèî^!!o,  an- 
nula les  arrêts  des  parlements  de  Metz , 
Besançon  et  Brisach;  et  Louis  XIV 
s'engagea  à  restituer  à  TEmpire  tout 
ce  qu'il  avait  occupé,  soit  pendant  1 1 

âuerre ,  soit  auparavant ,  sous  le  nom 
e  réunions.  Cependant  la  ville  de 

(*)  Uwiléé,  Hblobe  6m  Franc. ,  L  m, 
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Strasbourg  ne  fut  pas  comprise  dans 

cette  restitution  ;  et ,  depuis  cette  épo- 
que, elle  n'a  plus  cessé  de  faire  partie 
au  terri  toi  re français.  (Vo)  iiii»  w  icK 
[traité  de].) 

Chambrêdet  oidet.  Voyez  Cour  dn 
aides. 

CJiambre  des  avocats,  des  avoués, 
des  hmiittera,  de»  notelref .  Voyez  ces 
mots. 

Chambre  </m  blés,  juridiction  éta- 
blie dans  le  parlement  de  Paris  le  11 
juin  1709,  pour  connaître  de  toutes 
les  questions  relatives  au  commerce 
des  blés.  Cette  rhnmhro  n'eut  pas  une 
année  d'existence  \  elle  fut  supprimée 
le  4  avril  1710. 

Giambre  de»  décimes.  Voyez  ]>>• 
CIMES  et  Bureau  des  décimes. 

Chambre  detfi^s.  Voyez  Chambre 
des  comptes* 

Chatiwre  desmomtafes.yoy,  C&ur 
des  monnaies. 

Chambre  des  pairs.  On  donnait 
quelquefois  ce  nom ,  avant  ia  révolu- 
tion, à  la  graruf  chambre  da  parle- 
ment de  Paris ,  parce  que  c'était  dans 
cette  chambre  que  se  réunissait  celte 
compagnie,  quand  les  princes  et' les 
pairs  venaient  siéger  avec  elle.  (Voyez 
Faibs  et  Paelement.) 

Chambre  des  prélats,  nom  par  lequel 
on  désignait  aussi  quelquefois  la  Q'mwflf- 
chambre  du  parlement  de  Taris,  parce 
que ,  suivant  une  ordonnance  de  Phi- 
hppr  Ifi  Bel  (22  mars  1302),  il  devait 
toujours  y  avoir  au  moins  deux  pré- 
lats parmi  les  membres  de  cette  com- 
pagnie. (Voy.  PAKLBMBnT.) 

Chambre  des  requête».  Voyez  Paa* 

LEMENT. 

Chambre  des  terriers.  VoyezC^an»- 
hres  de»  comptes» 

Chambre  des  vacations.  Cest  cdie 
qui,  rirons  îf'^  cours  et  tribunaux,  est 
chargée  de  fiure  le  service  et  de  rendre 
la  justice  dans  les  affaires  urgentes , 
pendant  le  temps  des  vacances.  (Voyez 
d'ailleurs  les  articles  Parlehbht  et 
Vacances.) 

Chambre  dorée  du  palais,  nom  par 
lequel  on  a  quelquefois  désigné  la 
grand  chambre  du  parlement  de  Pa- 
ris ,  parce  que  Louis  XII  en  avait  fait 
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dorer  !p  plnfond.  Guillaume  Povrt , 
chancelier  de  France,  fut  condamne 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du 
23  avril  1545,  en  la  chambre  dorée 
du  palais,  [Voyes  fkliis  1»  {Ckambre 
igî'and*)  ]. 

,   Chambre  du  CMtelet,  Voyez  Chà- 


C^ambre  du  domaine,  nom  sous 

lequel  on  désignait,  avnnt  In  révolu- 
tion, la  réunion  des  vingt  directeurs 
de  la  régie  chargée,  par  une  ordon> 
nanoe  du  25  septembre  1774 ,  d'adini- 
îiistrpr  le  domaine  de  la  couronne.  Ces 
directeurs  étaient  subordonnés  au  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi. 

Ckamlfre  du  frésor,  j  urîdiction  qui 
jugeait  en  première  instance  les  affaires 
reKilives  ,'ui  domaine  du  roi  ,  et  dont 
l'appel  ressortissait  au  parlement. 

Chambre  du  vUa.  nom  que  Ton  a 
donné  aux  deux  dernières  chambres  de 
justice,  mais  particulièrement  celle 
gui ,  après  la  chute  du  systèriie  de  Law, 
lut  établie  pour  juger  les  malversations 
commises  par  les  préposés  au  vlia  des 
billets  de  la  banque.  Elle  se  composait 
de  quatre  consciKrrs  d'État ,  de  douze 
maîtres  des  requêtes,  d'un  procureur 

ténéral ,  d'un  rapporteur  et  d'un  gref- 
er.  Quatorze  accusés  y  comparurent, 
et  plusieurs  d'entre  eux  furent  con- 
damnés à  mort.  (Voyez  L\w  et  Visa.) 

Chambre  ecciésiâstique.  Voyez  Db- 
CiMss  et  Burmu  des  aédmet. 

Chambre  {grand' )^  nom  que  l'on 
donnait  à  la  première  et  à  b  prinripale 
chambre  de  chaque  parlement.  C  était 
le  lieu  où  toute  la  compagnie  se  ras- 
semblait et  où  le  roi  tenait  ses  lits  de 
justice.  C'était  là  que  se  faisaient  les 
enretîtstrements,  et  que  l'on  plaidait 
les  appellations  verbales,  les  appels 
comme  d*abus ,  les  requêtes  civiles  et 
antres  causes  majeures. 

Quelquefois,  par  le  terme  de  graïuV 
chambre,  on  entendait  aussi  les  ma- 
gistrats qui  y  tenaient  leurs  séances. 

La  grand^chambre  da  parlement  de 
Paris  s'appela  d'abord  la  chambre  de$ 
plaids,  cambra  placitorum.  C'est  en 
1342,  dans  une  ordonnance  de  Pl)i- 
lippe  VI,  que  Ton  trouve ,  pour  la  pre- 
mière fds ,  le  nom  de  gramTcbambe. 


Cette  chnmbre  se  composait  alors,  sui- 
vant une  autre  ordonnance  du  même 
prince,  de  trois  présidents,  quinze 
conseillers-clercB,  quinse  laïqaes. 
(Voyez  Parlemeîst.) 

Chambre  mi-partie  y  \m'\û\si.X\on  éta- 
blie dans  diaque  parlement  pour  iueer 
les  procès  où  des  gens  de  la  religion 
réformée  étaient  intéressés.  La  moitié 
des  juges  devait  appartenir  à  cettrt  re- 
ligion ^  et  c'est  de  la  que  ces  chambres 
avaient  tiré  leur  nom.  • 

Le  premier  des  édits  de  pacîfleatioii 
qui  donna  aux  reiigionnaires  quelqnet 
privilèges  de  ce  genre,  fut  celui  dfi 
mois  d'août  1570.  Il  leur  fut  en  effet 
aoeotdé,  par  rartide  66  de  cet  édtt, 
la  faculté  de  récuser,  dans  cha^e 
chambre  du  parlement  où  ils  auraient 
un  procès,  quatre  conseillers  pour  le 
fait  de  religion ,  jndépeiidamment  des 
autres  récusations  de  droit  qu'ils  çour« 
raient  faire.  T.a  m (^m e  faenité  était  ac- 
cordée aux  catholifîiif'^. 

Un  autre  édit  du  mois  de  mai  1576 
établit,  au  parlement  de  Paris,  une 
chambre  mi-partie ,  composée  de  deux 
présidents  et  de  seize  conseillers  ;  cette 
chambre  allait  tenir  ses  séances  à  Poi- 
tiers ,  trois  mois  de  l'année ,  pour  y 
rendre  la  justice  anx  habitants  des 
provinces  de  Poiton,  Angoomois,  Au- 
nis  et  la  Korhelle. 

Il  en  fut  établi  de  semblables  à  Mont- 
pellier, pour  le  ressort  do  parlement 
de  Toulouse ,  et  dans  chacun  des  par- 
lements de  D.iuphiné ,  Bordeaux  ,  Aix  , 
Dijon,  Rouen  et  Bretagne.  Celle  du 
parlement  de  Dauphiné  siégeait,  les 
six  premiers  roofs  de  rannée,  à  Saint- 
Marcellin,  et  les  six  autres  mois  à 
Grenoble.  Celle  de  Bordeaux  siégeait 
aussi  une  partie  de  l'année  à  Clerac. 

Les  édits  suivants  apportèrent  quel- 
ques changements  à  cet  état  de  cho- 
ses ;  les  ctiambres  mi -parties  de  Pa- 
ris et  de  Rouen  lurent  remplacées, 
en  1098  et  1599,  par  les  chambres 
de  l'édit;  celles  oe  Tonloase,  Gre- 
noble et  Guyenne  furent  supprimées 
en  l'î79;  mais  les  autres  subsis- 
tèrent jusqu'à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  (Voyez  CliambresdeVédit.) 

Cftsunôrs  eynidkak  de  la  UttroMe 
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dè  Fimprûnerie,  nom  que  Ton  don* 
nait  autrefois  aux  assemblées  des  syn- 
dics et  adjoints  élus  par  les  impri- 
meurs et  les  lihrnires,  pour  traiter  de 
toutes  les  affaires  concernant  leurs 
prafiBssioM. 

Ces  cbauliret  étaient  au  nombre  de 
vingt  et  une;  elles  siégeaient  à  Amiens, 
Angers,  Besançon,  Bordeaux,  Caen, 
Châlons  •  sur  -  Marne ,  Diion ,  Lille , 
Lyon  ,tMarseille ,  Montpellier,  Nancy, 
Nantes,  Nîmes,  Orléans,  Paris,  Poi- 
tiers, Reims,  Eouen,  Strasbourg  et 
Toulouse. 

Elles  étalent  chargées  d*enreçistver 
lei  privilèges  et  permissions  d'impri- 
mer, et  d'examiner  les  ballots  de  livret 
et  estampes  introduits  en  France. 

Chambre  royale ,  commission  éta- 
blie par  lettres  patentée  du  S5  août 
1601,  pour  jugor,  en  dernier  ressort , 
les  appellatiofjs  interjetées  des  juge- 
ments des  commissaires  envoyés  dans 
tos  prdvineet  pour  vérifier  les  oomptes 
ta  traitante.  La  chamiiie  royale  fat 
aopprimée  en  1604. 

Chambre  royale  de  Ferdun,  tribu- 
nal établi  dans  cette  ville,  en  1<307, 
pour  juger  en  dernier  ressort  les  ap- 
pellations des  premiers  juges,  qui 
étaient  auparavant  dévolues  à  la  cham- 
bre de  Spire.  Cette  cbambre  subsista 
jusqu*!  rétablîtsement  do  parlement 
de  Metz,  en  1633. 

Chambre  (ournelle  civile  et  tour- 
nelle  criminelle,  VoyesPABUBMEllx  et 

TOliAKELLE. 

Chùmbreê  (Muemblém,  aadiencee  so- 

lennelies ,  où  toutes  les  chambres  du 
parlement  se  réunissaient  pour  juger 
en  commun.  Cet  usage  existe  encore 
ea  Franee,  dans  tous  les  tribunaux 
narta^ésen  plusieurs  sections  ou  diam- 
bres,  pour  vider  un  partage  de  voix, 
pour  une  audience  de  rentrée  ou  de 
réception;  et  a  la  cour  de  ca^^atiou, 
Bow  Statuer  sur  md  woond  pourvoi 
formé  dans  la  luéme  cause  et  pour  les 

mêmes  nmtifs. 

Chambres  consultatives  des  manu- 
factures  i  fabriquas ,  arts  et  métiers. 
Ces  chambres,  instituées  par  suite  de 
la  loi  du  22  germinal  an  xi,  ont 
pour  destination  de  iaire  connaître 
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lés  besoins  les.  nio^êns  d'améliora» 
tion  des  manufactures  làhriqtiea,  acti 

et  métiers  ;  elles  sont  composées  cha- 
cune de  six  membres,  et  présidées 
par  les  maires  des  lieux  où  elles  sout 
placées.  Les  nembree  d«  chambres 
sont  renouvelés  par  tiers  tous  les  anat 
et  leurs  fonctions  sont  gratuites. 
Dans  les  localités  oii  le  gouvernement 
n'a  point  établi  une  chambre  consul- 
tative  des  manufactures ,  la  cbarabrs 
de  commerce,  s'il  en  existe  une,  en 
remplit  les  fonctions.  (Voyez  Chottlr 
hres  de  commerce,) 

Chambres  de  commerce^  «ooui- 
blées  instituées  dans  les  princlpalet 
villes  de  commerce  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  commerciaux  de  leur  lo- 
calité, donner  leur  avis,  quand  il  kur 
est  demandé,  sur  des  questions  de  leur 
compétence,  età  éclairer  l'administra- 
tion à  l'occasion  des  mesures  à  prendre 
pour  aider  au  déveloupenient  et  con- 
ooitrir  à  la  prospérité  du  conunene. 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  il 
n'existait  en  France  qu'une  chambre 
de  commerce  ;  c'était  celle  de  Mar- 
seille. Deux  arrêts  du  conseil ,  en  date 
des  29  juin  1700  et  80  août  1701,  en 
instituèrent  dans  les  principales  villes 
commer(^!antes  du  royaume.  Celles  de 
Paris,  Lyon,  Koueu  et  Toulouse  datent 
partleuuèrement  du  aeeond  de  cet  doux 
arrêts.  Successivement  il  en  fut  créé 
une  à  Montpellier  en  170^  ;  tme  à  Bor- 
deaux en  1705;  une  à  Lille  en  1714. 
Les  villes  de  IS antes,  Bayonne  et  Saint- 
Malo  n*eo  ont  eu  que  plua  tard.  Ces 
diverses  chambres  avaient  pour  attri- 
bution d'éclaircir  par  des  discussions 
préparatoires  les  questions  d'intérêt 
eommercial,  et  elles  reçurent  ledroit  de 
concourir  à  la  eoœposition  du  conseil 
général  du  commerce  siégeant  à  Paris, 
en  envoyant  ou  nonunant  chacune  un 
délégué  qui  en  devenait  membre. 

Cm  cinmbres ,  composées  do  hait  à 
douze  membres,  étaient  électives;  et 
les  conditions  d'éligibilité  variaient 
suivant  la  spécialité  industrielle  de 
chaque  localité;  mais  chaque  indnatrie 
importante  devait  y  être  feprésontée. 

Les  chambres  de  commerce  furent 
supprimées  par  la  révolutioiù  Iiors 


Digitized  by  Google 


4 


CBA 


du  travail  de  réorgamsation  oue  Na- 
poléoii  entreprit  quand  U  n*mt  en- 
core que  premier  consul  *  U  les  réta- 
blit en  prenant  réiection  pour  base, 
mais  une  élection  biea  moins  large  et 
bien  moins  libérale  que  ne  Tavait  été, 
un  siècle  auparavant,  celle  ^'avait 
adoptée  le  plus  absolu  de  nos  rois. 
Louis  XIV  avait  voulu  et  ordonne  que 
les  dioix  et  Domination  des  membres 
dos  ebamhrat  de  conunerae  ae  fimeot 
librement  et  sans  brigue  pnr  corps 
de  ville  et  par  les  n)arcliaiidà  et  les 
négociants,  Télection  se  renouvelant 
chaque  année.  Napoléon  ordorma  que, 
pour  former  cesdiainlires,  le  pi  f  fi  t,  ou 
le  maire  dans  les  vilies  où  il  n  y  aurait 
pas  de prétet,  réunit  auprès  de  lui  qua- 
rante a  soixante  eommerçanta  à  son 
choix,  pour  procéder,  sous  sa  prési- 
dence, a  l'élection  des  premiers  mem- 
bres ,  lesquels  devaient  ensuite  se  re- 
Donvete»  d^ein-oiéaiea  par  tiers  tous 
les  ans. 

Telle  fat  l'organisation  donnée  aux 
cbambres  de  commerce  par  l'arrêté 
eottsulaire  du  3  nivése  an  xi.  Quant 
à  leurs  attributions,  elles  furent  a  peu 

près  les  mêmes  que  celles  des  cfiam- 
Lres  instituées  par  Louis  XIV.  La 
chambre  de  commerce  de  Paris  u  eié 
«réée  par  arrêté  particulier  du  6  ven- 
tôse an  XI  ;  et  ses  membres,  élus  par 
cinquante-trois  électeurs,  oni  tenu  leur 
première  séance  le  1 7  geruiinal  suivant. 

Les  chambres  de  commerce ,  crééea 
d'abord  dans  quelques  villes  (\c  pre- 
mier ordre,  se  multiplièrent  Li.ulnel- 
kment  jusqu  au  nombre  de  quarante 
et  une;  elles  sont  réduites  aujourr 
dliui  à  trente -huit,  et  siègent  à 
Amiens ,  Avignon ,  Bavonne ,  Be- 
saoçoj],, Bordeaux,  Boulogne,  Caen, 
Calais,  Garcassonne,  Clermont-Fer- 
rand,  Dieppe,  Dunkerque,  Granville, 
la  Ruclielle,  Laval,  le  Havre,  Lille, 
Lorient ,  Lyon ,  Marseille ,  Metz ,  Mont- 
pellier, fiflorlaix,  Mulbausen,  Nantes, 
Xfimes,  Orléans ,  Paris,  Reims,  Rouen, 
Saint -Briiuc,  Saint- Etienne ,  S  tint- 
J)rlalo ,  Strasbourg ,  Toulon ,  Toulouse , 
Tours  et  iroyes. 

Chaml^rn,  ^fle  Védit,  iuridictionji 
Bubititttéei  par  les  édita  d'avril  1698 


et  août  1^  aux  chambres  mi-par- 
Ues  dans  les  parlements  de  Paria  et  de 
Rouen.  Ces  ebambrea  ju|ëaieot  en 

dernier  ressort  les  procès  ou  les  réfor- 
més étaient  parties  principales.  L'un 
des  conseillers  dont  elles  se  compo- 
saient devait  appartenir  à  la  religion 
réformée.  Ces  ebambrea  furent  auppri- 
mées  en  1660. 

-Chambres  de  rfiétoriquej  Sott^ 
d'académies  qiii  fleurirent,  au  qua- 
torzième siècle,  dans  les  Pays-Bas,  où 
elles  ne  furent  peut-être  qu'une  imilar 
lioji  de  nos  pays  ou  compagnies  lilté- 
rairea.  Au  commencement  du  siècle  ' 
suivant,  nous  trouvons  une  associa- 
tion établie  sous  ce  titre  à  Arras,  et 
distribuant,  en  1431,  des  prix  sur 

paiép 


s  Uïl 

cette  question  :  Pqurguoi  la 
ne  vient  pas  en  France*  La 'ville 


de  Tournai  eut  de  même  une  cham- 
bre de  xhetorique,  et  elle  conserve 
encore,  dans  sa  bibliothèque,  un  ma- 
nuscrit contenant  la  suite  des  piè- 
ces couronnées  dans  cinquante -cleux 
assemblées ,  du  premier  mardi  de  mai 
1477  au  premier  mardi  de  juin  1491.' 
Ces  oonipositions,  toutes  en  langue 
frmr  iise,  sont  des  rondeaux,  des  bal- 
lades, des  fasfî'as  (voyez  ce  mot}.  Clia- 
que  chaièihre  avait  sa  devise  et  sou 
blason  symbolique.,  (Voyez  Cômpa,- 
g:mi  s  littébaibes.) 

chcunbres  des  comptes,  nom  que 
l'on  domtait  autretois  aux  cours  éta- 
blies pour  connaître  et  juger  en  der* 
nier  ressort  de  tout  ce  qui  concernait 
la  majiutf  ntion  des  (inances  et  la  con- 
servation du  domaine  de  la  couronne. 

La  chambré  des  comptes  de  Paria 
était  la  plus  ancienne  et  la  principale 
de  ces  cours.  Klle  était  d'abord  ambu- 
latoire, c'est-à-dire ,  qu'elle  se  trans- 
portait sueeessivement  dans  lés  dîfifé- 
rentes  parties,  dé  son  ressort.  Phi- 
lippe le  Long,  par  nn  édit  daté  de 
Viviers  en  ^rie,  en  lâl9,  la  ren- 
dit sédenUbre  h  Paris,  et  en  nommé 
présidents  Sully  et  révcque  de  Noyon. 
II  hii  donna  nu  palais  le  local  qu'elle 
occupa  depuis  jusqu*à  sa  suppression. 

Lts  rois  venaient  souvent  assister 
ant  délibérations  de  la  chambre  des 
comptes.  Philippe  de  Valois,  Ghir^ 
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rendirent  souvent  pour  délibérer  sur 
Îps  riffaîres  les  plus  importnntrs  de 
l'Etat.  Ce  fut  à  la  chambre  des  comptes 
que  Ton  examina  s'il  convenait  de  don« 
lier  oomiaîtsaDce  au  peuple  du  traité 
de  Bretigny  conclu  eu  1359,  et  qu'il 
fut  résolu  qu'on  le  rendrnit  pii!>lic. 

Le  conseil  secret,  que  i  on  appelait 
alors  erand  cûiiMll ,  16  tenait  touveiit 
à  la  ciuunbre  des  comptes  en  préaoïoe 
des  prinees,  fîps  grands  du  royaume, 
du  cnancelier ,  des  cardinaux,  des  ar- 
chevêques et  évéques,  des  présidents 
et  des  mattres  des  requêtes,  et  Ton 
traitait ,  dans  ces  assemblées,  des  af- 
faires les  plus  importantes  sur  les  fi- 
nances, la  justice  et  l'administration 
da  royaume.  Les  résolatioiifl  prises 
dans  ces  eirconstances  fonnent  œ 
qiie  l'on  appelle  f>rfhynnanee$  rsii- 
àues  uar  k  conseil  teji 
hre  des  comptes.  Dans  d'autres  oc- 
casioas,  les  officiers  de  la  cbambro  des 
comntes  étaient  mandés  près  du  roi , 
et  aamis  aux  délibérations  qui  avaient 
lieu  dans  le  conseil  privé. 

Philippe  de  Valois  donna  pou?«Hr  à 
la  chambre ,  par  lettres  du  18  mars 
1339,  d'octroyer,  pendant  le  voyage 

S'il  allait  l'aire  en  Flandre,  toutes 
très  de  grâce ,  d'anoblissement , 
l^ltïination ,  amortissements, octrois, 
etc.;  et  il  lui  permit,  par  d'autres 
lettres  du  dernier  j  invier  1340,  d'aug- 
menter ou  diminuer  le  prix  des  mon- 
naies d*or  ou  d*areent.  Des  officiers 
de  la  chambre  des  comptes  furent 
chargés  de  l'exécution  des  testaments 
de  Charles  V  et  de  Charles  V  î. 

On  comptait  dans  le  royaume ,  en 
1566,  six  cnambres  des  comptes,  outre 
celle  de  Paris.  Ces  chambres  étaient 
établies  à  Dijon,  Grenoble,  Aix,  Nan- 
tes, Montpellier  etBlois.  Les  quatre 
premières  avaient  été  créées  par  le  duc 
de  Bourgogne,  le  dauphin  de  Viennois, 
le  comte  de  Provence  et  !p  duc  de  Bre- 
tagne. Celles  de  iMontpeliier  et  de 
Biois  avaient  été  établies  par  i'rau- 
çois  I"  en  1522  et  1525. 

Toutes  ces  chambres  furent  sup- 
primées en  15GG,  ovc  pté  celle  de 
Paris,  dont  la  juridictiun  fut  alors 


étendue  à  tout  le  rojramne.  Mais 

les  six  chambres  supprimée  fo- 
rent rétablies  en  I.jCS.  Depuis,  plu- 
sieurs autres  chambres  des  comptes 
furentsuccessivem^tcréées ,  à  Rouen, 
en  1580;  à  Pau ,  en  16S4  ;  à  Dôle,  en 
1G92,  nt  a  Metz,  en  1670.  Knfin  ,  les 
cham lires  des  comptes  de  Lorraine  et 
de  Bar  lurent  conservées  après  la  réu- 
nion de  ces  deux  provinces  à  la  France. 
Celle  de  Blois  fut  supprimée  en  177&. 

Les  archives  de  la  clinmbre  des 
comptes  de  Paris  contenaient  les  aclt^s 
les  plus  importants  de  l'autorité  publi- 
que; l'histoire  pouvait  y  puiser  diitiies 
renseignements,  mais  on  n'avait  pas 
eu  soin  d'en  faire  faire  des  copies  au- 
thentiques; un  incendie  éclata,  le 
37  octobre  17S7,  dans  ces  arehlTcs ,  en 
consuma  une  grande  partiCt  et  fit 
ainsi  éprouver  à  la  science  une  perte 
irréparable. 

Cette  chambre  se  composait,  au  mo- 
ment où  elle  fut  supprimée,  d'un  pre- 
mier prr:  if!nnt,  dr  douze  présidents 
de  chambre,  soixante  et  dix-huit  maî- 
tres, trente-huit  correcteurs,  quatre- 
vingt-deux  auditears,  un  avoent  et  wi 
procureur  ^néral,  deux  greffiers  en 
chef,  \m  commis  [^lumitif,  deux  com- 
mis du  g  relie ,  trois  contrôleurs  du 
greffe,  un  payeur  des  gages  et  trois 
contrôleurs,  un  premier  huissier,  un 
contrôleur  des  restes,  un  garde  des 
livres,  vingt-neuf  procureurs  et  trente 
huissiers  :  en  tout ,  deux  cent  quatre- 
vini^neuf  officiers.  Elle  se  divisait  en 

fllusîeiirs  cfaanitires  particulières,  tél- 
és que  !'i  chaiiilire  des  fiefs,  ofi 
étaient  déposes  ies  actes  de  foi  et 
hommage ,  les  aveux  et  les  dénombre- 
ments; la  chambre  des  terrien,  où 
se  faisait  le  dépôt  des  terriers  de  tOQS 
les  héritages  qui  étaient  ea  la  cen* 
sive  du  roi ,  etc. 

Michel  rHdpital  fut  premier  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes  de 
Parisj  depuis  1554  jiïFquTn  irino,  épo- 
que où  il  fut  noniitu;  (  hancelier.  Cette 
charge  devint  ensuite  presque  hérédi- 
taire dans  la  femille  de  Mieolaî;  c*é» 
tait  un  membre  de  cette  famille  qui 
présidait  l'atidience  solennelle  du  17 
août  1787,  lorsque  Monsieur  (dcfuiis 
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 XVm)  B*v  présenta  pour  fiiiie  niL  BBS  GrivQ  -  Cnris,  Cowsti- 

enre^ïistrer  les  edits  du  timbre  et  de  tutions,  Conve:vtto:î  ,  Cobps  lé- 

la  subvention  territoriale.  gislatif,  Députes,  Éx^ZS  GBNÉ- 

Toutes  les  cliambres  des  comptes  baux  ,  Pàibs  ,  Sbmat.) 

ayant  été  supprimées  par  rarticle  19  GHiMBinE  de  France ,  Caméra» 

de  la  loi  du  7  septmnlire  1790 ,  furent  rius.  —  La  chargedecamérieroucham- 

d'abord  remplarées  par  lacomtnîs  s  ion  brier  était,  comme  nous  l'avons  dit 

de  comptabilité  nationale ,  qui  le  fut,  ailleurs,  tout  à  fait  distincte  de  celle 

elle-même,  par  la  cour  des  comptes ,  de  chambellan  :  elle  consistait  dans 

m  eoneéqaenoe  de  la  loi  du  16  sep-  la  garde  de  la  chambre  da  roi,  e*e«t-. 

tembre   1807.  (  Voyez  Cour  de$  à-dire,  du  trésor  royal.  Son  origine 

comptes.)  remonte  très  haut ,  puisque  Parchevé- 

chambres  législaWm,  C'est  ainsi  que  de  Reims,  Hincmar,  mort  en  882 , 
qu*oa  appelle,  depuis  1814,  les  deux  parle  en  ces  termes  des  devoirs  du 
assemblées  qui,  de  concert  avec  le  chef  chambrier  :  «  Le  bon  ordre  du  pa- 
du  pouvoir  exécutif,  sont  chargées  lais,  le  soin  des  ornements  royaux 
par  la  constitution  de  procéder  à  la  et  des  dons  annuels  faits  par  les  vas- 
confection  des  lois.  L'une  de  ces  deux  saux ,  excepté  ce  qui  peut  avoir  rap- 
chambres  porte  aujourd'hui  le  nom  port  aux  vifres,  aux  boissons  et  aux 
de  chambre  des  députés;  l'autre,  ce*  chevaux ,  appartient  ptine^ement  à 
lui  de  chambre  des  pairs.  la  reine ,  el  sous  elle ,  au  camérier  : 

Les  assemblées  législatives  n'ont  pas  ils  doivent  les  ranger  suivant  leur  na- 
toujours ,  en  France ,  été  désignées  par  ture  et  leur  qualité,  afln  qu'on  puisse 
les  mêmes  noms.  On  sait  que  celle  qui  É'en  servir  en  temps  utile.  Au  camé- 
fut  convoquée  en  1789,  sous  le  nom  rier  seul  appartient  la  réception  des 
d'états  généraux,  prit,  après  la  véri-  présents  faits  par  les  ambassadeurs,  à 
iication  des  pouvoirs  de  ses  membres,  moins  que ,  sur  l'ordre  du  roi ,  la  reine 
et  la  réunion  des  trois  ordres  en  une  ne  à'adjoigne  à  lui  pour  les  reccToir.  » 
seule  assemblée ,  le  titre  A^AssemMée  Le  camérier  reoefait  encore  les  tributs 
«a^/o?ia/e,  et  (ju'elle  fut  plus  tard  nom-  en  argent  payés  au  prince;  et,  après 
mée  Issemblee  constituante.  CoWe  (\u\  les  avoir  pesés,  il  les  serrait  dans  b 
lui  succéda,  en  vertu  de  la  constitu-  cassette  royale.  «*  Le  chamberier,  dit 
tion  de  1791 ,  est  connue  sous  le  nom  «  un  registre  de  la  chambredescomptes. 
<dL  Assemblée  léghlative.YÀ\tn*G\\l  (\\x(i  «cité  par  du  Cange,  à  cause  ae  sâ 
quelques  mois  d'existence ,  et  fut  rein-  «  chamberie,  a  plusieurs  cens  et  rentes 
placée  par  la  Convention  nationale,  «  assis  tant  en  la  ville  de  Paris  et  envi- 
Après  la  Convention,  deux  assemblées  «  ron,  comme  ailleurs,  à  cause  des« 
forent  chargées  du  pouvoir  législatif  ;  «  quels  cens  il  a  telle  jostioe  et  con- 
ce  furent  le  Conseil  des  Anciens  et  le  «  trainte  comme  à  seigneur  foncier 
Conseil  des  Cinq-Cents,  auxquels  suc-  «  aj)partient.  »  Cet  officier  avait  droit 
cédèrent  plus  tard  le  .Se/m/ et  le  Cor/>«  de  juridiction  sur  les  fripiers,  les 
/e^ts/a^(/r  Ces  deux  assemblées  forent  cordonniers,  les  oeinturiers  et  sur 
remplacées,  en  1814,  par  la  chambre  quelques  autres  corps  de  métiers  de 
des  pairs  et  la  chambre  des  députés;  Paris. 

celle-ci  fut  désignée,  dans  l'acte  addi-  Cette  charge,  après  avoir  éprouvé 

tionnel  aux  constitutions  de  l'empire ,  de  nombreuses  modifications,  fut  enfin 

sous  le  nom  de  chambre  des  repré-  supprimée  en  1545,  par  François  I*', 

tentants;  mais  elle  reprit,  après  les  qui  remplaça  le  chambrier  par  les 

cent  jours,  le  titre  de  chambre  des  quatre  gentilshommes  de  la  cbam- 

déjmtés;  et ,  depuis,  les  deux  chambres  bre. 

législatives  ont  toujours  conservé  les  *^  Toici,  d'après  du  Cange,  les  noms 

deiiominatlons  sous  lesquelles  on  les  de  quelques  chambriers  de  la  première 

désigne  aujourd'hui.  (Voyez  Assem-  et  de  la  seconde  race ,  et  la  série  com* 

BLÉEs,  Cor«SEiL  DES  ANCIENS,  CoN-  plètc  de  ces  officiers  depuis  1060  : 

T.  iT.  28*  Uvraiton.  (Dicx.  smgycl.,  sic.)  28 
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Vandaliiur,  tous  Contrnn. 

Beginard,  Tanculfc  et  Bernard,  «ou»  LouU 

le  nébonnaire. 
Ini;elruon  ,  c«iiU« ,  lou  Qurlttt  le  CbâUTt. 
Thierry,  mm  LMis  II. 
ao6o«  Rainaiûi. 

f  eCS  à  t«9S.  Walenn^  on  MninL 

ioSi).  Ciiin.iui:it 

liob  il  II II.  (jui  (VU  UulOil  ido^ 

]  I  >  -  <-t  112^.  Aubry  (AlbcfMiM). 

ii3o.  Ma  11. ISS  (S. 
i|34.  Hugues. 
xii§.       ou  Giiiaii  (WMo.) 
Bugaes. 

iiîq.  ^tailiii-ii,  mort  fil  jiSioii  trSi. 
Il  Si.  Aubrii  il  viyait  encore  ea 
1160  et  1174.  MalUMi* 
ttjd.  R«q«ii4. 
$twê.  Ra«Bl. 

1190  et  s  J07.  MalfclM.  awri  «nui  itf4. 
1109.  Ursion. 

Vurchard,  «nlranllo  boutcmi  UwUditiU* 
ploinatiqac, 
im6,  laio.  1117.  BtrihAaaiyitBmrt. 

4««iteB«ittWMii. 
iMo    is48.  Jean  d«  Naittctul. 
iï5S.  Alphon'îe  de  Brîfniic,  morl  en  12<J0, 
1171.  Ërttrd  de  Viiiery.  mort  en  (377. 

Bdberl,  ducdb  Bwuf agw ,  ^nl  vifaiK  «MWa 
en  1197. 

Jean  II ,  comte  de  Orcus  »  mort  Vers  i3o9. 
slia.  Lauia  I**,  due  de  BonrbMi ,  gaari  m  tHu 
i34f*  IH«rt«  l*%  dtt«  de  Bourboa.  noris  xîSCi 

i35f).  l.niiîs  II ,  duc  de  Bourbon,  mort  M  l4lO* 
14 to.  rtitltpne  de  Bourgogne,  mort  en  t4t%. 
i4<S.  Jean  ae  Cbàlon  III,  mort  en  i4i8> 
1419.  Guillamne,  seigneur  de  CbaataMTiUaio,  mort 
en  1439. 

1439.  Cbarle»  I"',  duc  de  Bourbon,  mort  ea  t4S6. 
i4So>  Jeon  II.  duc  de  Bourbon .  mort  en  i488. 
i488.  Pierre  II,  duc  de  Bourbon,  mort  i-n  iSut, 
tboi,  Cbarles  lU ,  doc  de  Bourbon,  mort  eu  1627. 
xSsf.  Benri,  duc  d'Orldam  «t4*AligMllHi«« 
puia  Henri  IL 
GMrici»  ttnetrOfUM»  t  non  m  1S4S. 

CflAMBUBi  (  Auguste  -  Lepetletier 
de),  Van  des  officiers  les  plus  braves 

de  nos  nrmées  impériales,  naquit,  en 
1789,  à  Vitteaux  (Côte-d'Or) ,  fit  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne, 
puis  passa  en  Espagne,  oà  il  se  fit 
l)ient(it  remnrquer  par  de  nombreuses 
actions  tl'érlnt,  Il  fut  mis  à  Tordre  du 
jour  pour  sa  belle  conduite  pendant  la 
défense  de  Cfudad«RodHgo  :  dans  une 
audacieuse  sortie,  n'ayant  avec  lui 
que  trois  ronts  iiomnies,  il  fut  at- 
taqué par  dix-lmit  cents  fantassins, 
dense  cents  cavaliers  et  trois  pièces 
d'artillerie;  l'engagement  commentait 
à  peine,  lorsqu'un  biscaîen  lui  fra- 
cassa répaule.  Sans  se  laisser  abattre 
par  la  douleur  ni  par  la  perte  de  son 
laogi  if  soutint  on  comt  de  qulUM 


heures,  et  se  retira  enfin  vers  Sakmian* 
que ,  suivi  seulement  d'une  centaine 
(rhomnies  qtii  lui  restaient.  Épuisé 
par  les  nombreuses  blessures  qu'il 
avait  reçues,  il  rentra  ensuite  ea 
France  et  abandonna  la  earrlènKmi- 
litaire.  Mais  lorsqu'en  1S12  la  guerre 
éclata  de  nouveau  av^e  la  Russie ,  il 
demanda  à  rentrer  en  activité,  et 
partît,  quoiqoe  souffrant  encore,  poor 
allier  se  renfin^mer  dans  la  ville  de 
Bantzig,  en  qualité  d'officier  d'état- 
major  du  général  Rapp.  T.à  ,  il  con»- 
mença  une  suite  de  faits  d'armes  doni 
le  récit  forme ,  peut-être,  la  partie  la 
phi?^  brillante  de  l'histoire  de  la  mé- 
morable défense  de  cette  ville.  A  la 
téte  d'ujie  compagnie  franche ,  qu'il 
avait  formée  pour  les  coupe  de  main 
les  plus  hardis  et  les  plus  périlleux,  il 
releva  par  son  dévouement  le  courage 
des  assiégés  et  répandit  la  terreur 
parmi  les  troupes  assiégeantes. 

L'ennemi  poussâlt  les  travaux  en 
nvnnt  du  Bisrhofsberg  ;  Chambure 
s'emfaamue  avec  ses  cent  braves 
à  Neufahrwasser  ,  au  milieu  de  la 
nuit,  descend  à  quatre  lieues  sur 
les  derrières  des  Russes  ,  et  arrive 
au  village  de  Boiinsark,  nrruné  par 
trois  mille  hommes.  Sa  marctie  est 
si  secrète  et  si  rapide ,  son  attaque 
si  soudaine  et  si  furieuse,  que  les  schs- 
tinelles  sont  égorgées  avant  d'avoir 
pu  pousser  un  seul  cri,  et  que  la  gar* 
nison  est  surprtee  dans  ie  sommeil  ; 
trois  cents  hommes  sont  massacrés, 
des  mr^tînsirm  '^ifTf^îiés,  quinze  pîères 
de  cauofi  eiicloutn\s,  et  plusieurs  mil- 
liers de  fusées  incendiaires  détruites 
aveo  leurs  caissons.  Blessé  de  deux 
coups  de  baïonnette  ,  Cliainbure  réii- 
nîs.^ant  ses  forces,  rcuionte  à  cheval , 
ramène  sa  troupe  a  travers  les  bandes 
de  Cosaques  et  rantre  à  Dantaig  à  iiuit 
heures  du  matin,  après  avoir  perdu 
trois  hommes  seulement. 

Pendant  l'iacendie  de  la  ville,  les 
assiégeaifti  s'étaient  enmaréa  de  Ta* 
vancès  des  redoutes  de  VnooJL  Cbam- 
bure,  commandant  toujours  ses  cent 
braves,  s'élance  dans  les  palissades, 
tue  cent  cinquante  hommes  ,  et  ein- 

Mène  H  tim  prlioiuiicr.  nin  tand, 
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une  bombe  ayant  édatédans  la  cham- 
bre de  Chanibure  et  Toyant  réveillé, 
il  se  lève  aussitôt ,  réunit  sa  compa- 
gnie injernale ,  se  précipite  sur  la 
Mtterie  d*où  était  partie  la  bombe, 
tue  sur  la  place  quatre-vingts  hom- 
mes,  encloue  les  canons,  et  met 
dans  la  bouehe  d  un  mortier  une  let' 
tre  qui  est  devenue  célèbre. 

La  capitulation  de  Dantzig  vint 
enfin  mettre  un  terme  à  tant  d'hé- 
roîqUes  efforts  ;  .mais  Tempereur 
Alexandre  reftisa  de  la  ratifier,  et 
exigea  inie  la  garnison  fût  envoyée 
prisonnière  en  Hns'-ip.  Chnmbure  dé- 
clara dans  le  conseil  de  guerre,  où  ses 
brillantes  qualités  l'avaient  fait  ad- 
m^tre,  quoique  son  ||rade  de  capi« 

taine  ne  lui  m  donnât  pas  IVritri'-p. 
que  tout  homme  capable  d'accepter 
ces  conditions  était  iiidii^ne  de  porter 
le  nom  de  Français ,  et  fit  la  propor- 
tion de  détruire  tous  les  magasins , 
d'enclouer  les  canons  ,  de  faire  sauter 
les  fortifications ,  pour  ne  laisser  à 
l'ennemi  que  des  ruines ,  se  chargeant 
lui-même  de  tous  les  périls  de  rexé- 
cution ,  tandis  que  la  garnison  tente- 
rait de  se  jeter  dans  Birscbau ,  où 
elle  pourrait  tenir  longtemps  encore. 
I.e  général  Rapp  recula  devant  tant 
d'audace  :  «  £h  bien ,  s'écria  Cham- 
«  bure,  si  cette  capitulation  honteuse 
«  est  signée ,  je  cesse  d'être  sous  les 
«  ordres  d'hommes  qui  sacrifient  à 
«  leurs  intérêts  l'honneur  de  leur 
«pays.  V  La  capitulation  signée, 
Chambure  porta  sou  épee  au  prince 
de  Wurtemberg,  qui  le  ut  partir  pour 
Ôaint-Pétersbourg. 

Revenu  en  France  en  1815  .  il  fut 
chargé,  pendant  les  cent  jours,  d  orga- 
niser,dans  le  département  de  la  C6te- 
d'Or,  un  corps  franc  qui  battit  en  toute 
renf^ontre  les  Autrichiens  rt  Ips  roya- 
listes. Quand  il  fallut  se  retirer  vers 
la.Loire,  Chambures'y  rendit  suivi  d'un 
petit  nombre  de  eataliera;  quelques 
uns  de  ces  hommes  f|ii!  irinn  liaient  en 
avant  garde,  arrêtèrent  deux  officiers 
anglais  et  les  pillèrent;  Chambure 
étant  sorfenu  répara  de  son  mien 
cette  violence,  et  fit  relâcher  les  étran- 
ger%  1^  fuela  cessatioa  des  hoaUf» 


lités  n*eût  point  <  ii  ore  été  oflicielle- 
ment  prnrlnmée.  Tel  fut,  cependant, 
le  fait  qui  servit  plus  tard  de  prétexte, 
lorsqu'on  voulut  punir,  dans  sa  per- 
sonne ,  Pun  des  plus  nobles  moclèles 
de  dr  vouement  et  de  patriotisme.  Des 
condamnations  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité,  au  carcan ,  a  la  marque,  «t 
nientét  après ,  en  1816,  «ne  condam- 
nation à  la  peine  capitale,  vinrent 
frapper  le  brave  officier  qui  avait  voulu 
empêcher  les  royalistes  du  Doubs  de 
prendre  la  ooeaide  Uanelie  et  de  Ibire 
cause  commune  avec  l'étranger.  A 
cette  funeste  époque  ,  Chambure  s'é- 
tait réfugié  à  Bruxelles.  Plus  tard. 
Il  revint  en  France,  demanda  à  pur- 
ger sa  contumace,  et  fut  renvoyé 
au  procureur  général  M.  lîcllart  ; 
«  mais,  dit-il,  quand  je  voulus  y 
a  aller,  il  me  seuilila  que  l'ombre 
«  de  Ney  se  plaçait  devant  moi 
«  pour  ni'arrétcr.  »  Il  lui  fut  moins 
difficile  de  s'adresser  à  M.  Jacquî- 
not  de  Pampelune,  et  enfin  j  après 
bien  dea  démarcha,  il  obtint  un 
arrêt  qui  le  couvrit  de  l'amnistie  de 
1816.  Il  vécut  alors  dans  la  retraite, 
tout  en  continuant  néanmoins  à  tra- 
vailler pour  la  gloire  nationale,  et 
ne  revint  à  Paris  qu'après  la  révo- 
hition  de  isno.  époque  on  le  maré- 
chal Soult  le  uomnia  colonel  d  etat- 
major,  et  l'appela  auprès  de  sa  per- 
sonne en  qoalité  de  premier  officier 
d'ordonnance.  Tl  fut  enlevé,  en  1832  , 
par  une  attaque  de  choléra.  Cbainhure 
avait  publié  en  iS2G  et  1827,  iMapo- 
Htm  et  tes  contemporains,  eutoi  de 
gr  a  rares  représentant  des  traits 
d'héroïsme,  de  générosité  y  12 
livraisous  in'4°,  avec  texte. 

Chamfob!E  (  Sébastien-Boch^lflco- 
las)  était,  comme  d*A!embert,  nomme 
Deliile,  un  enfant  naturel  :  il  ne  con- 
nut jamais  d'autres  parents  que  sa 
mère,  à  laquelle  il  fut  toujours  ten- 
drement attaché.  Il  naquit  m  t74U 
dans  un  village  près  de  Clermont  en 
Afivprgne.  Un  docteur  de  la  faculté  de 
xNavarre ,  nommé  Morabm,  obtint, 
pour  te  jeune  Nieolas  (tel  était  le  nom 
primitii  de  Chamfort) ,  une  bourse  au 
eoUége  des  ^xaseins.  Cest  là  qu'a  fit 
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ses  premières  études ,  qui,  d'abord  ne 
présagèrent  pas  ce  q'i'il  devnit  être  un 
jour.  Mais  son  esprit  naturel  oe  tarda 
pas  à  M  développer ,  et  il  termina  ses 
classes  de  la  manière  la  plus  brillante. 
A  son  entrée  dans  le  monde  il  prit  le 
nom  de  Cbamfort ,  qu  il  devait  ren« 
dre  célèbre.  Il  débuta  par  quelques 
articles  dans  le  Jnwrnal  encyclo- 
pédique ^  et  par  une  collaboration 
au  Vocabulaire  français.  Il  remporta 
le  prix  de  poésie  à  l'Académie  fran- 
çaise par  son  ÉpUreifun  père  à  son 
fils  sur  la  naissance  (Tun  petit-fils. 
Les  éloges  de  Molière  et  de  la  Fon- 
taine, qui  obtinrent  aussi  des  palmes 
académiques,  Pun  à  Paris  «  Tautre  à 
MarseBle;  le  succès  de  la  Jeune  In- 
dienne^ du  marchand  de  Smtjme,  de 
la  tragédie  de  Muitapha  et  Zéangir, 
lai  acquirent  Jbieiitot  une  grande  ré- 
putation, et  lui  falurent  quelques  fa- 
vpiir?  de  la  cour.  Le  prince  de  Condé 
le  nomma  sun  secrétaire  dt  s  comman- 
dements ,  et,  peu  de  teiiipa  après ,  en 
1781,  il  fut  élu  membre  de  TAcadémie 
française,  à  la  place  de  Sainte-Palaye. 
Son  discours  de  réception  fut  un  des 
meilleurs  qu'on  eût  entendus  depuis 
longtemps;  mais  oe  fut  le  dernier 
morceau  purement  littéraire  que  com- 
posa Chamfort.  Il  renonça  même  à 
écrire  pour  le  public,  et  se  consacra 
tout  entier  à  la  société,  dont  il  faisait 
les  délices  par  les  agréments  de  son 
esprit.  Ce  fut  pour  une  seule  personne, 
madame  Élisabeth  ,  qu'il  rédigea  ce 
commentaire  de  la  Fontaine,  travail 
dont,  suivant  ses  propres  expressions, 
il  ne  conserva  que  les  rognures ,  que 
Gail  a  publiées  plus  tard  dans  les  Trois 
fabulistes.  Le  manuscrit  complet ,  qui 
était  dans  la  bibliothèque  de  madame 
Élisabeth,  a  été  détruit  ou  s'est  perdu 
pendant  la  révolution. 

Né  avec  un  caractère  ferme  et  in- 
dépendant, Chamfort  n'avait  pas  at- 
tendu 1789  pour  invoquer  de  tous 
ses  vœux  une  réforme  sorinle.  TI  avait 
contribué  pour  une  grande  part  à  l'é- 
ioquent  écrii  de  Mirabeau  sur  l'ordre 
de  CIneiftiultet;  et  quand  la  rérolu* 
tion  commença  ,  il  continua  à  influer 
par  ses  conseils,  et  quelquefois,  plus 


directement  encore  .  sur  les  produc- 
tions du  grand  orateur.  11  composa 
même  tout  entier  le  discours  mr  la 
DeiiruetUm  dSes  itcatiémies ,  que 
Mirabeau  devait  lire  à  la  tribune. 

violences  populaires  dont  Cham- 
fort avait  admis  la  nécessité  lim- 
jcnt  cependant  par  révoto  son 
flme.  Il  cacha  trop  peu  ses  senti- 
ments. C'est  lui  qui  traduisait  les 
mots  Fraternité  ou  la  mort ^  inscrits 
sur  les  édiUces  ,  par  ceux-ci  :  Sois 
mon  frère  f  ou  je  te  tue.  Il  fut  arrêté 
et  conduit  aux  Madeionnettes.  Il  en 
sortit  peu  de  temps  après;  mais  telle 
était  Thorreur  qu'il  avait  conçue  pour 
le  séjour  des  pnsons,  que,  sur  le  point 
d'être  arrêté  de  nouveau ,  il  fit  plu- 
sieurs tentatives  de  suicide.  Il  se 
blessa  fort  grièvement;  mais  ou  le 
rappela  à  la  vie.  et  on  lui  laissa  la  li- 
berté. Il  jouissait  du  repos  ,  lorsqu'il 
mourut  presque  subitement ,  le  13 
avril  1794.  Chamfort  ne  iutiii  un  grand 
écrivain ,  ni  un  grand  poète  ,  mais  il 
avait  quelques-unes  des  qualités  du 
poète  et  de  Técrivain,  surtout  une  pu- 
reté souieniie  dans  le  style,  et  une 
notable  habileté  à  manier  la  langue. 

CnuiiBB  (Daniel),  l'un  des  plus 
grands  théologiens  du  parti  réformé, 
fut  pend;)nt  longtemps  ministre  à 
Montehmart,  sa  patrie ,  puis  ensuite  a 
Montpellier,  et  eut  la  plus  grande  part 
à  la  rédaction  de  Tédit  de  Nantes. 
Nommé,  en  lGt2,  professeur  de  théo- 
logie à  Montauban ,  il  se  trouvait  dans 
cette  ville,  lorsqu'elle  fut  assiégée  par 
Louis  XIII.  Il  déploya  alors  le  plus 
pniiid  courage,  alla  exhorter  les  sol- 
dats, partout  où  il  y  avait  du  danger. 
£d11o,  il  fut  tué  d'uQ  coup  de  canon, 
le  16  octobre  1631. 

Ghamillard  (Michel  de),  nommé 
contrôleur  général  des  finances  en 
1099 ,  à  la  place  de  M.  de  Pont- 
chartrain ,  et  ministre  de  la  guerre 
en  1701 ,  en  remplacement  du  niar> 
quis  de  BarbezietiK  ,  fils  de  Lou- 
vois.  C'était  au  moment  où  TEu- 
rope  allait  se  coaliser  de  nouveau 
contre  la  France,  que  lK>uis  XIV  con- 
fiait à  un  homme  aussi  inhabile  que 
Cbamiliard,  le  double  héritage  .de 
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I/>uvois  et  de  Colbert.  Le  ministre 
•■entait  éa  âildesse,  matslionis  XIV 
le  rassura  par  eette  parole  présomp- 
tueuse: Je  vous  secmideraî,  comme 
s'il  eût  pu  se  passer  d'un  ministre 
éclairé,  et  coiiuiiesisa  main  eut  été  as- 
sez puissante  pour  diriger  toutes  les 
nff  iircs.  On  a  prétendu  que  Chamil- 
1  ird  avait  dû  l'étonnante  faveur  dont 
i  i  joui  t  pendant  dix  ans  à  son  adresse  au 
bulard  ;  mais  il  est  absurde  desapposer 
que  Louis  XIV  ait  choisi  un  nunistre 
pour  un  motif  aussi  futile.  Le  véritable 
mérite  deChamillard  c'était  d'être  hon- 
nête homme  et  d*avoir  plu  par  sa  mo- 
destie à  madame  de  I\Iamtenon ,  alors 
qu'il  était  chargé  de  Saint -Cyr.  IVIaîs 
il  n'était  ni  politique,  ni  iiuerrier ,  ni 
même  homme  de  liuaiice ,  et  il 
laissa  toujoun  diriger  par  des  subal- 
tcrnrs.  Au  reste,  niad-ime  de  M.iinle- 
won  avoue  dans  ses  lettres  que  c'était 
un  huiiime  incapable.  £Ue  sacritiait 
donc  rintérét  de  la  France  aa  désir 
de  maintenir  son  influence  sur  l'esprit 
du  roi,  et  dans  ee  but  elle  l'entourait 
d'hommes  dont  elle  ne  craignait  rien. 
On  sait  tous  les  malheurs  qui  acca- 
blèrent la  France  sous  le  ministère  de 
Chamillard .  Instrumentdes  passions  de 
la  cour  ,  il  éloigna  Villars  des  armées, 
l'envoya  dans  les  Céveniies  combat- 
tre les  Camisards,  et  opposa  Villeroi 
à  Eugène  et  à  Marlborou^;!).  Le  désor- 
dre dans  les  tinances  étant  devenu 
extrême,  le  ministre  eut  recours  à  ces 
expédients  qui  ne  font  que  pallier  le 
mal  et  qui  augmentent  la  misère  pu- 
blique. Enfin ,  cédant  au  mécontente- 
ment général ,  Chamillard  remit  le 
controw  des  finances  à  Desmarets, 
en  1708,  et,  en  1709,1a  directiondela 
guerre  à  Daniel  Voisin.  Il  mourut  le 
14  avril  1721,  à  Tiige  de  soixante  et 
dix  ans,  emportant  la  réputation  d'un 
très  -  mauvais  ministre  ,  mais  d'un 
homme  honorable  dans  la  vie  pri- 
vée. 

Chamilly,  ancienne  seigneurie  de 
Bourgogne,  auj.  du  dép.  de  Saône-et- 
Loire,  a  là  kil.  de  Châlon-sur-Sadne. 

Chamtlî  Y  Noël  Bouton  ,  ro?nte 
de  ) ,  maréchal  de  France ,  naquit  a 
Cliamitly,  le  6  avril  1636.  «  U  étoit  d'ex- 


cellente famille,  dit  Saint-Simon,  car 
depuis  1400  les  Boutons  ont  toujours 
servi  et  aucun  d'eux  n*a  porté  rol)e.  » 
Entré  de  bonne  heure  au  service,  Chn- 
miiiy  gagna  tous  ses  grades  à  la  pointe 
de  son  épée.Dès  ses  débuts  militaires, 
il  prit  part  aux  expéditions  les  plus 
aventureuses  de  l'époque.  C'est  ainsi 
que  lorsqu'eo  1664  le  maréchal  de 
Schomberg  passa  eu  Portugal  avec 
quatre  mule  Français,  en  apparence 
soudoyés  par  le  roi  Jean  IV ,  mais 
réellement  payés  de  l'argent  de  Louis 
XIV)  Giamilly  raccompagna  en  qua- 
lité de  capitame  de  cavalerie ,  et  se 
distingua  a  la  liataille  de  Villaviciosa, 
dont  le  succès  contribua  tant  h  af- 
fermir sur  le  trône  la  famille  de 
Jbra^ance.  De  même,  lorsuu  eu  1668 
Louis  XIV  envoya  sept  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  duc  de  Beaufort , 
au  secours  de  l'île  de  Candie,  Cha- 
milly  sollicita  comme  une  faveur  de 
faire  partie  de  cette  expédition ,  et  il 
s'y  conduisit  encore  avec  distinction. 
A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé 
inspecteur  de  l'armée  d'Italie ,  et , 
quelques  années  plus  tard ,  il  joua 
un  rôle  important  dans  la  goem 
de  Hollande.  Nommé  en  1675  ,  gou- 
verneur de  Grave,  il  s'illustra  par  une 
vigoureuse  défense  de  cette  petite 
plaee  que  le  prince  d*Orange  assié- 

gen:t  m  prrsnnnp.  Cette  défetisr  ,  qui 
dura  quatreMnirt-treize  jours,  coûta 
seize  mille  iiommes  à  l'ennemi ,  et  si 
Chamiliy  capitula ,  ce  ne  fut  qn*aux 
plus  honorables  conditions  et  sur  les 
ordres  du  roi.  Louis  XIV  l'autorisa, 
en  récompense  de  sa  belle  conduite, 
à  lui  demander  une  grflce.  Cbamilly 
ne  demanda  que  celle  de  son  ancien 
colonpl  qtîi  était  à  la  Bastille.  Nommé 
lieutenant  général  en  1G78,  il  ne  reçut 
le  bâton  de  maréchal  que  vingt-cinq 
ans  après,  le  dimanche  4  janvier  170S. 
Il  y  avait  dt^à  neuf  maréchaux;  on 
en  créa  alors  dix  du  même  coup,  dans 
«  la  crainte  d'eu  manquer,  »  dit  Saint- 
Simon.  Mais  ce  n*est  ni  à  Théioique 
défense  de  Grave,  ni  au  bâton  de  ma- 
réchal de  France ,  que  Chamiliy  doit 
sa  grande  célébrité  ;  il  la  doit  en  grande 
partie  au  bonheur  d'avoir  été  le 
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MM  dM  UUre$  parti^foisêi.  Il  tra- 
versait un  jour  une  petite  ville  à  la 
téte  de  son  escadron ,  pendant  qu'il 
servait  en  Portugal  :  de  jeunes  reli- 
gieuses  étafent  venues  se  placer  à  Tan 
des  balcons  de  leur  couvent  pour  voir 
iedéfiléde  la  cavalerie  française.  L'une 
d'elles,  nommée,  à  ce  qu'on  croit,  Al- 
caforada,  iremarqua  Gnamilly«  connut 

f)0ur  lui  une  passion  des  plus  Tio* 
entes,  et  lui  ndrcssa  les  lettres  en 
Question.  Les  trois  ou  (quatre  dont 
f  authenticité  paratt  certaine ,  sont  ce 
que  Tamour  a  jamais  dicté  de  plus 
passionné  et  de  plus  éloquent.  Mais  si 
ces  Lettres  montrent  jusqu'où  peut 
s'élever  l'éloquence  naturelle  de  l'a- 
mour ,  elles  sont ,  d'un  autre  côté, 
la  preuve  de  raveu<;Iement  de  cette 
passion.  Cliamiliy  était  à  la  vérité 
grand  et  ussez  bien  fait,  mais  il  était 
en  même  temps  fort  gros,  et  si  bête, 
si  lourd,  qu'à  le  voir  et  à  l'entendre, 
non-seulement  on  ne  romprennit  pas 
qu'une  £emme  se  fût  éprise  de  lui , 
mais  eneore  qu'il  pût  avoir  quelaue 
talent  pour  la  guerre.  S'il  fit  son  cne- 
min  malgré  vson  excessive  bêtise ,  c'est 
tiu'it  eut  le  bonheur  d'épou^ier  une 
lemme  pleine  de  sens  et  esprit.  Ap- 
préciant son  mari  à  sa  juste  valeur,  la 
comtesse  de  Chamillv  l'accompagnait 
partout  et  le  suppléait  dans  toutes 
ses  fonctions  sans  qu  il  y  parût.  Ce 
fut  elle  qui,  sous  le  ministère  de  Cliamil- 
lard,  le  remit  à  flot  et  lui  fit  enfin  obte- 
nir le  bâton  de  maréchal.  Du  reste  Cha- 
milly  se  comporta  en  véritable  officier 
de  cavalerie ,  dans  son  intrieue  aveo 
la  religieuse.  Il  rendit  d'abora  flamme 
pour  ilanune,  puis,  au  bout  de  quel- 
ques  semaines,  apprenant  la  nomina- 
tion d*un  de  ses  proches  au  grade  de 
colonel ,  et  voyant  là  une  chance  d'a- 
vancement ,  il  demanda  à  quitter  le 
Portugal,  et,  de  retour  en  France, 
fl  eut  l'insigne  fatuité  de  montrer  à 
qoi  les  voulut  voir,  et  même  de  faire 
traduire  et  de  publier  les  lettres  de  sa 
maîtresse.  Cbainilly  mourut  à  Paris  , 
le  8  janvier  1715,  sans  postérité. 

Gérard  Bouton ,  marquis  de  Cha- 
HiLLY,  frère  aîné  du  niarécîial, s'atta- 
cha (lès  sa  jeunesse  au  prince  de  Coudé, 


qu'il  suivit  danstoutesses  guerres. Plus 

tard,  il  se  distingua  tellement  en  Hol- 
lande ,  sous  les  vrtix  de  Louis  XIV, 
que  le  roi  le  nomma  bon  aide  de  camp, 
et  kii  donna  assez  de  place  dans  son 
estime  et  son  amitié  pour  exciter  la 
jalousie  de  Louvois.  Chamiily  devint 
néanmoins  lieutenant  général,  et  il  al- 
lait être  maréchal  de  France  lorsqu'il 
mourut  en  1673.  Il  laissait  un  fils  qui 
fut  ambassadeur  en  Danemark ,  de 
1697  à  1702. 

Chamont  ou  Chaumond  (saint), 
était  fils  de  Sigonius,  préfet  de  Lyon. 
Élu  évêque  de  cette  ville,  vers  653,  il 
fut  accusé  d'avoir  comploté,  avec  les 
évéques  bourguignons  ,  dans  le  parti 
dont  saint  Léger  était  le  chef.  Il  se 
rendit  à  Paris  pour  se  justifier  auprès 
d'Ébroïn  ;  mais  il  fut  ass:i<!<:iné ,  par 
ordre  de  ce  ministre  ,  à  Uiàion-sur- 
Saône,  le  98  septembre  657.  Ce  crime 
a  été  attribué  aussi  à  la  reine  Ba- 
thilde;  mais  cette  imputation  n'est 
pas  vraisemblable. (Voy.  Butler,  trad. 
par  Godescard,  au  98  septembre.) 

Chahousset  (  Clauae  -  Humbert 
Piarron  de  ),  maître  ordinaire  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris,  né  dans 
cette  ville,  en  1717,  mort  le  27  avril 
1773,  consacra,  pendant  sa  vie  entière, 
tous  les  moyens  que  sa  position  so- 
ciale et  sa  fortune  privée  mettaient  à 
sa  disposition,  pour  améliorer  le  sort 
des  ouvriers  et  soulager  les  infirmes, 
les  malades  et  les  pauvres.  Né  dans  une 
classedistinguée,  il  manifesta  des  son 
enfance  les  dispositions  qui  devaient 
en  faire  un  jour  Ton  des  pnilanthropes 
les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués  qui 
aient  jamais  existé.  Aussitôt  qu'il  fut 
maître  de  sa  fortune,  il  transforma  sa 
maison  en  un  hôpital ,  où  étaient  ac- 
cueillis et  combles  de  soins  des  ma- 
lades de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ap- 
partenant à  la  classe  indigente.  Là, 
ces  nialades  recevaient  gratuitement 
les  secours  de  la  médecine,  et  à  leur 
sortie  il  leur  était  alloué  une  somme  qui 
les  indemnisait  du  temps  que  leur  ma- 
ladie leur  avait  fait  perdre.  L'entasse- 
ment dans  les  hdpitaux  publfcm  de 
malades  couchés  plusieurs  ensemble 
dans  le  mime  lit,  où  ils  s'e£Grajaient 
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llement  par  le  spectacle  db  leort 

plaies,  de  leur  délire  pt  de  leur  ngonie, 
révolta  son  âme  charitable  ,  et  il  ré- 
solut d'offrir  un  exemple  qui  amenât 
l^dminisiration  publique  à  mettre  fin 
à  de  tels  abus.  Il  loua  à  la  barrière  de 
Sèvres  une  maison  commode,  et  il  en 
fit  un  hôpital-modèle ,  oîi  chaque  ma- 
lade est  son  lit  séparé,  et  oà  les  bons 
soins,  accompagnés  de  la  propreté, 
curent  pour  résultat  un  grand  nom- 
bre de  guérisons.  Il  eut  la  satisfaction 
de  voir  son  enseij;nement  produire  des 
fruits ,  et  Tadministratlon  Introduire 
dans  les  hôpitaux  publics  le  régime 
auquel  il  avait  soumis  sa  maison  de 
santé.  Chamousset  eut  la  première 
idée  de  ces  associations  de  secoure 
motuels  si  nombreuses  atijoard'bnî 
parmi  les  classes  ouvrières  ,  associa- 
tions où  chaque  souscripteur,  moyen- 
nant une  cotisation  hebdomadaire  de 
pea  dMmportanoe ,  s*astiire,  en  cas 
lté  maladie,  les  secours  de  la  science, 
ane  indemnité  en  nature  ou  en  argent, 
et  des  funérailles  modestes  mais  dé- 
centes en  cas  de  décès.  Nommé  in- 
tendant général  des  hôpitaux  militai- 
res  ,  Chamousset ,  malgré  les  devoirs 
que  lui  imposa  cet  emploi ,  ne  dis- 
continua point  ses  observations  sur 
les  difflirenles  parties  de  Féconomie 
publique,  et  il  est  peu  d'établissements 
de  bienfaisance  créés  depuis ,  qu'il 
n*ait  indiqués  ou  dont  il  n'ait  sollicité 
la  fondation  avec  ardeur.  Il  proposa 
l'institution  d*one  maison  de  prêt  of- 
frant tous  les  avantages  des  lombards 
et  des  monts-de-piéte  sans  en  avoir  les 
incon  venien  ts.C'est  sur  ses  instances,  et 
d'après  ses  plans,  que  fat  créée  la  pe* 
tite  poste  de  Paris  ;  et  on  lui  doit  la 
première  idée  des  compagnies  d'as- 
surance contre  l'incendie.  Il  publia 
eu  outre  un  grand  nombre  de  mé- 
moires remplis  de  vues  utiles  sur  les 
hôpitaux  militaires,  les  enfants  aban- 
donnés, l'extinction  de  la  mendicité, 
la  police  des  ouvriers  et  domestiques, 
le  commerce  des  grains,  etc.,  etc. 

GOAMPAGNR  (camjûada),  —  Du 
temps  de  César,  cette  province  était 
liabitée  par  les  Tricdsaes ,  les  Rcmi , 
les  Catalauni,  les  Semnes ,  les  Lm- 


gones ,  et  une  partie  des  Meldse,  Les 
Hemi  et  les  Cntalnuni  étaient  Bel<;es; 
tous  les  autres  peuples  étaient  ne  la 
Gaule  celtique.  Sous  Honorius ,  la 
Champagne  était  compHse  en  partie 
dans  la  seconde  Belgique ,  en  partie 
dans  la  quatrième  Lyonnaise.  Les/.fît- 
gones  (le  Bassigny)  dépendaient  de  la  * 
première  Lyonnaise. 

A  l'époque  de  Is  guerre  de  César, 
Reims  et  Langres  étaient  de  puissan- 
tes cités.  1. autres,  assiégé  par  le  con- 
quérant romain  ,  fut  obligé  de  capitu- 
ler, et  sa  Teddition  entnina  celle  de 
Reims.  Trois  siècles  plus  tSfd f  Cons- 
tantin le  Grand,  durant  son  séjour  en 
Gaule,  choisit  Langres  pour  résidence, 
et  combattit  les  Alemans  et  les  Bur- 
gondes  aux  portes  mêmes  de  cette 
ville. 

Durant  les  invasions  des  barbares 
qui  amenèrent  la  chute  de  l'empire 
H>m«itt«  Is  Champagne  eut,  comme  le 
reste  des  Gaules,  à  souffrir  sa  part  de 
désolation  et  de  ruines.  Dans  la  terri- 
ble invasion  d'Attila  ,  Troyes,  suivant 
les  légendes ,  ne  dut  son  salut  qu'aux 
vertus  de  Loup,  son  saint  évéqiid;  et 
ce  fut  dans  les  plaines  de  Châlons  (voy. 
CiiALONs  [bataille  de  ])  que  se  donna 
cette  terrible  bataille  où  Attila  fut 
yaincn  pour  la  première  Ibis*  Pins 
tard,  quand  Qovis  envahit  la  Gaule, 
il  battit  aux  environs  de  Soissons  Afra- 
nius  Syagrius,  que  Grégoire  de  Tours 
anpelie  roi  des  Romains.  On  pense  que 
des  lors  la  Champagne  fut  gouvernée 
par  des  comtes  et  des  ducs*  délégués 
par  les  rois  francs. 

Lors  du  partage  qui  suivit  la  mort 
de  Clovis ,  la  Champagne  échut  au 
royaume  d'Austrasie.  Cest  sous  le 
règne  de  Siiichert  qu'on  voit  paraî- 
tre le  premier  duc  de  Champagne , 
Loup,  uui  sous  ce' prince  jouit  d'une 
grande  nifeur ,  qu'il  dut  sans  doute  à 
Riunehaut;  car,  dans  la  lutte  de  la 
reine  contre  les  sciiineurs  austrasiens, 
Loup  perdit  son  duché ,  et  fut  rem- 
place par  Gnintrio  ou  Vintrio.'  Au 
septième  siècle,  on  trouve  comme  ducs 
les  noms  de  .lean  et  de  Wimar.  Au 
coiniiicncciiicnt  du  huitienic  ,  Drogon 
OU  Dreux,  et  Griniouid,  maire  du  pa- 
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lais  de  Childt-bert  II,  tous  deux  fils 
de  Pépin  d'Hen^^tal ,  furent  ducs  de 
Cbampagne.  Grimoald  ayant  été  atsaa- 
siné,  son  fils  naturel,  Théobald,  âgé 
de  sit  ans,  fut  mis  à  sa  place  par  Pé- 
pin ;  mais  Carloman  et  Pépin  le  Bref 
Je  firent  mourir  en  743. 

Les  dneg  de  Champagne  finissent 
avec  la  première  race ,  et  l'on  ne  «^ait 
Das  au  juste  coainient  cette  province 
lut  gouvernée  durant  les  deux  siècles 
auivanti. 

Cùmtn  de  Champagne  de  lamaiton 

de  Fermandois. 

Herbert  ou  Hérîbert,  comte  de  Yer- 
mandois,  doit  être  placé  à  la  tète  des 
comtes  héréditaires  de  Champagne.  Il 
mourut  l'an  943. 

Son  troisième  fils,  Robert,  lui  suc- 
céda. Il  étendit  son  autorité  sur  le 
Soissonnais,  et  obtint  dans  la  succes- 
sion de  son  beau-père  Giselbert ,  duc 
de  Bourgogne  le  comté  de  Cbftions. 
Il  mourut  en  Ubh. 

■  Herbert  II  fut  confirmé  dans  la 
possession  du  comté  de  Champagne  et 
mourut  en 

Étienne  ,  son  fils  ,  mourut  sans 
enfants  vers  1030 ,  et  avec  lui  s'étei- 
gnit la  race  des  premiers  comtes  de 
Champagne. 

ComUi  de  Champagne  de  la  nudton 

de  Bloi  s. 

A  la  mort  d'Étienne,  Eudes  If,  qua- 
trième comte  de  Blois ,  qui  était  son 
plus  proche  parent ,  lui  succéda*  Il  lut 
tué  en  1037  ,  dans  une  bataille  contre 
l'empereur  Conrad  le  Salique. 

Êtienne  II,  son  fils  aîné,  s'engagea 
dans  de  longues  guerres  contre  Hen- 
ri 1er,  roi  de  France.  A  sa  mort,  son 
frère  Thibaut  7  ' ,  comte  de  Blois, 
s'empara  de  ses  États  au  préjudice 
'd*£udes ,  fils  du  défunt,  et  posséda 
simultanément  les  deux  comtés  jus* 
qu'en  loso,  époque  de  sa  mort. 

Hugues  î^^,  son  fils  aîné,  mourut  en 
terre  sainte,  on  ne  sait  en  quelle  année. 

Thibaut  II ,  septième  comte  de 
Blois,  réunit  le  comté  de  Champagne 
à  celui  de  Blois ,  par  la  cession  que 
lui  en  fit  U ligues  1"^  son  oncle.  En 
IHl  I  il  fit  hommage  au  duc  de  Bour- 


gogne,  pour  le  comté  de  Trêves  et 
ses  autres  fiefs  qui  relevaient  de  cedu- 
ché  de  la  même  année,  il  fit  la  paix 
avec  le  roi  de  France,  contre  lequel 

il  guerroyait  depuis  plusieurs  annces- 
II  mourût  en  iiô2.  Sa  mémoire  fut 
longtemps  en  grand  honneur  à  Troyes, 
qui  lui  doit  ses  premiers  établisse- 
ments d'utilité  publique,  ses  manufac- 
tures et  son  commerce.  Ce  fut  lui  qui, 
pour  la  commodité  des  manufacturiers 
de  cette  ville ,  partagea  la  Seine  en 
mille  petits  canaux  qui  portaient  les 
eaux  dans  tous  les  ateliers. 

Henri  /er ,  fils  aîné  de  Thibaut,  lui 
succéda.  N'étant  encore  que  comte  de 
Meaux,  il  avait  accompagné  Louis  VII 
en  Palestine ,  et  s'v  était  distingué 
parmi  les  plus  braves  compagnons 
ou  monarque.  Devenu  comte  de 
Champagne ,  il  prit  la  qualité  de  comte 
Palatin ,  affectée  à  l'aîné  de  sa  maison, 
et  rendit  foi  et  hommage  au  roi  de 
France ,  avec  lequel  il  vécut  dans  une 
i  N timité  dont  il  abusa  quelquefois.  En 
1178  il  se  croisa  de  nouveau  pour  la 
terre  sainte,  et  partit  l'année  suivante 
avec  Pierre  de  Courtenay,  frère  du 
roi  et  plusieurs  autres  seigneurs.  En 
revenant  par  l'Asie  Mineure  et  Tllly- 
rie,  il  tomba,  en  1180,  dans  une 
embuscade,  et  fut  fait  prisonnier.  Il 
fut  délivré  par  Tintermédiaire  de  l'em- 
pereur  grec ,  et  mourut  à  Troyes  en 
1 181,  sept  jours  après  son  retour. 

Henri  //.  dit  le  Jeune,  s'allia  en 
1188  avec  Philippe,  comte  de  Flandre, 
contre  Philippe- Auguste.  En  1190, 
acconipnu'né  de  îrtcrjues  d'Avènes ,  il 
s'euibarqua  pour  la  terre  sainte,  où  il 
fut  reçu  avec  de  grands  honneurs. 
Deux  ans  après,  Richard  Coeur  de 
Lion  Ir  nomma  roi  de  Jérusalem,  du 
conbeniement  de  tons  les  seigneurs. 
En  111)7,  il  tomba  d  une  fenêtre  de 
son  palais  d'Acre  et  se  tua.  Il  eut  son 
frère  pour  successeur. 

Thibaut  III  fit,  en  1198,  hom- 
mage lige  de  la  ville  de  Melun  à  Phi- 
lippe-Auguste.  Le  roi,  de  son  côté, 
s'engagea  à  le  défendre  contre  toute 
créature  qui  peut  vivre  et  mmirîr. 
Lorsque  Foulques  de  Neuilly  vint,  en 
1199,  prêcher  une  nouvelle  croisade 
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au  château  d'Écri  ,  où  le  comte  de  Albigeois,  les  troupes  rovnîcs  ont  pris 

Champagne  donnait  une  féte  niagnili>  et  saccagé  Avignon ,  et  le  roi  s'est  re- 

que ,  celui-ci,  et  tous  les  seigneurs  qui  tiré  au  château  de  Montpensier ,  pour 

se  trouvaient  à  l'assemblée ,  prirent  se  garantir  d'une  affreuse  oontacioa 

sur-îe-chanip  !a  rroix.  Thibaut,  quoi-  qni  (fpsoie  l'armée.  Thi!) aiit,  au  bout 

Cjue  à  peine  âge  de  vingt-trois  ans,  fut  de  ses  quarante  jours  de  sorvicf»  obligé, 

élu  Tannée  suivante  généralissime  de  demande  à  se  retirer ,  et ,  sur  le  refus 

cette  expédition.  Mais,  au  moment  de  du  roi,  déclare  qu'il  usera  de  son  droit . 

partir,  i!  tomba  malade.  Il  était  nti  lit  et  pnrtim  malgré  lui.  Louis  a  beau  ' 

3uand  arriva  Geoffroi  de  Vilie-Har-  menacer,  s'il  le  fait,  de  mettre  en  feu 
ouin,  maréchal  de  Champagne,  qu'on  tous  ses  domaines,  le  comte  s'éloigne; 
avait  envoyé  à  Venise  pour  traiter  et ,  quelcjue  temps  après ,  on  aniunios 
nvrr  Ir  rloge  et  la  seigneurie  de  l'em-  à  l'armée  la  mort  du  roi.  «  Le 
Jtirquement  des  croisés.  Le  comte  bruit  courut,  disent  les  chroni- 
a}aut  appris  de  lui  le  succès  de  la  né-  ques,  que  Thibaut  lui  avoit  fait  don* 
goeiatioa,  se  mit  de  suite  en  route,  ner  un  poison  à  cause  de  la  ndne 
a  :\lais  quand  il  ot  un  pou  allé,  si  re<  qu'il  aimoit  criminellement  d'une 
«  tourna,  sa  maladie  11  enforca.  Il  fist  passion  charnelle.»  Qmoî  qu'il  en 
«  son  testament  et  commanaa  qu'on  soit,  lorsque  Thibaut  voulut  se  rendre 
«  pavast  ses  chevaliers  et  si  cora  à  Reims  pour  le  couronnement  du 
«  van'er  recevroit  l'avoir,  que  il  jurast  jeune  roi  Louis  IX ,  Blanche  de  Cas- 
<'  l'ost  de  Venise  à  tenir;  le  remanant  tille  lui  fit  fermer  l'entrée  de  la  ville 
«  commanda  de  partir  en  l'ost.  »  il  et  en  ût  chasser  ses  gens.  Cet  af- 
mounit  peu  après ,  le  S4  mal  ISOl.  front  dut  irriter  profondément  le 
Son  ëpouse.  Blanche  de  Navarre,  eomte  de  Champagne ,  qui  forma  nus* 
était  enceinte  ;  elh  donna  le  jour  à  un  sitôt  rontre  la  régente  une  ligue  for- 
lils  qui  fut  Tlubaut  IV,  surnommé  le  midable  avec  Hugues,  comte  delà 
Posthume.  Marche,  et  Pierre  île  Dreux,  comte  de 
Tout  porte  à  croire  que  Thibauilf^  Bretagne,  surnommé  Maueierc.  Mais 
ne  prit  guère  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  le  roi  îpva  prompt^ment  une  armée, 
l*aclministr.'>tion  de  ses  États  ;  jusque-  et  marclia  cimtre  les  barons  rebelles 
là,  ils  furent  iiabilement  gouvernés  jusqu'à  la  Charrlère  de  Curçay.  Soit 
par  sa  mère.  Blanche  de  Navarre,  nue  cette  puissance  et  cette  activité  ef- 
Après  une  lutte  qui  dura  plusieurs  an-  frayassent  Thibaut,  soit  qu'il  se  re- 
nées, Érard  de  Brienne  ou  de  Rameru,  pentit  de  s'être  aliéné  celle  qu'il  ai- 
ui  prétendait  avoir  des  droits  du  chef  roait  malgré  sa  dureté ,  il  se  rendit 
e  sa  femme  au  comté  de  Cbampa«  près  de  Louis  et  lui  fit  sa  soumission, 
^ne,  renonça  à  ses  prétentions.  Il  céda  Un  peu  plus  tard,  les  autres  reb^Iea 
a  Thibaut  \  du  consentement  de  sa  furent  aussi  reçus  h  pardon  ;  mais  ils 
femme ,  les  comtés  de  Cliamppgne  et  ne  pardonnèrent  pas  à  celui  qui ,  le 
de  Brie,  et  Thibaut  donna  en  retour  premier  ,  avait  fait  défection,  et  ils 
à  T^rard  douie cents  Himréei  de  terre  suscitèrent  contre  lui  Alix,  reine  de 
en  fief  lige,  et  quatre  mille  livres,  Cliypre,  fille  de  Henri  II ,  qui  préten- 
iiionoaie  de  Provms.  dait ,  comme  sa  sœur  Philip|>e ,  au 
«  En  1221,  dégagé  de  la  tutelle  ma-  comté  de  Cham()agne  et  de  Brie.  Ce- 
femelle,  Thibaut  le  Posthume  com*  pendant,  un  raccommodement  avait 
menée  cette  existence  chrvDÎpresque  été  opéré,  et  l'on  étiit  convenu  que  le 
qui  a  rendu  son  nom  si  populaire.  Ses  comte  Thibaut  épouserait  Yolande, 
amours  avec  la  reine  Blanche  de  Cas-  fille  du  duc  de  Bretagne,  dont  on  van- 
tille  sont  devenues  un  des  plus  poéti-  tait  la  richesse  et  la  beauté.  Au  jour 
ques  épisodes  de  l'histoire  de  France,  marqué,  le  père,  la  jeune  fille  et  tous 
"Le  roman  s'ouvre  en  122G  ;  Louis  VITI  ses  parents  attendirrnt  en  vain  le  comte 
est  paru  avec  lejeune  comte  de  Ciiam-  de  Champagne  à  i'abijaye  de  Vai-^e- 

pagne  pour  une  croisade  contre  )w  erat,  où  défait  se  f^re  le  mariages 
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une  lettre  dp  h  reine  nvnît  m  sur 
Thibaut  assez  d  mtluence  pour  le  faire 
manquer  à  sa  parole ,  et  le  décider  à 
rebrouner  chemin  Jusqu'à  Chtteau- 
Thierry. 

«  l  a  Imne  projetée  avec  Thibaut  se 
forma ,  maigre  sa  défection ,  mais  elle 
te  tonna  contre  lui  (1330).  Lef  btt- 
rons,  indignés,  entrèrent  sur  ses  ter- 
res et  s'avancèrent  jusqu'à  Provins. 
L'intervention  du  roi  »  qui  parut  à  la 
léte  d'une  troupe  nomoreuse,  força 
l'armée  ennemie  de  quitter  là  Cham- 
pagne; mnis  i!  y  rtit  rnrnre  bien  des 
combats,  bien  des  dévastations,  avant 

aue  les  haines  fussent  satisfaites.  Le 
uc  de  Bretagne  et  les  Anglais ,  que 
les  confédérés  avaient  fait  entrer  xlans 
leur  parti,  et  qui  étaient  descendus  en 
France,  conclurent  une  trêve  de  trois 
ans  avec  Louis  IX.  Tfoi^  des  plus 
puissants  ennemis  du  comte  de  Cham« 
pagne  ,  i'arclievèf|ue  de  Lvon,  Robert, 
comte  de  Dreux ,  et  Philippe  ,  comte 
de  Boulogne,  (ils  de  Philippe- Auguste, 
moururent  presque  en  même  temps. 
Enfin  la  reine  de  Chypre  ,  Alix  ,  re- 
nonça, en  12S4,  au  comté  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  moyennant  quarante 
mille  livres  tournois  et  deux  mille  lî- 
vrées  de  terre  que  Thibaut  lui  assigna 
sur  ses  domaines.  Le  roi  approuva  le 
traité  fait  avec  la  fille  de  llenri  11,  et 
W  fht  lui  qui  paya  les  quarante  mille 
livres  tournois  r'irnenues,  en  retour 
desquelles  Thibaut  Uii  vendit  ses  tlcfs 
des  comtés  de  Chartres  et  de  Dlois , 
de  Saneerre  et  de  la  vioomtd  de  Ghft- 
teaudun,  avec  leurs  appartenances. 

A  la  fin  du  traité,  Thibaut  est  ap- 
pelé roi  de  Navarre.  Sanche  le  Fort, 
0on  onde,  lui  avait  destiné  cette  eoo- 
ronne.  Après  la  mort  de  Sandie,  le 
comte  de  Champagne  fut  couronné 
roi  de  Navarre  le  7  mai  1234.  Il  trouva 
dans  le  trésor  dix-sejpt  cent  mille  li- 
vre» ;  et  le  pape  Grégoire  IX  écrivit,  en 
1235,  pour  empêcher  la  h'gue  le  quel- 
ques seigneurs  de  TSavarre  contre 
Thibaut,  qui  avait  pris  la  croix,  et  la 
querelle  fut  étouffite. 

«  Cependant  Thibaut  était  abreuvé 
d'outrages  à  la  cour  de  Louis  IX.  Le 
comte  d'Artois  lui  irisait  jeter  un  fro- 


mage mou  au  visaîie  pnr  Î5f5  vnlets , 
sans  que  le  roi  vouliit  même  mfliîier 
une  punition  aux  coupables.  «  Jamais, 
dit  Philippe  Montkes,  mi  n'atait  tu 
nirnor  ainsi  un  roi  et  un  comte.  » 
Tinijaut  songea  enfin  à  se  vencer;  il 
fit  épouser  sa  fille  à  Jean ,  tils  du  duc 
de  Bretagne,  puis  11  se  ligua  contre  le 
roi  avec  le  duc  lui-même ,  le  comte 
de  la  IMarche  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. Mais  il  ne  fallut  qu'une  dé- 
mottstra^on  de  gnenre  de  la  part  de 
Louis  IX  et  une  lettre  de  sa  mère 
pour  arrêter  le  versatile  comte  de 
Champagne,  et  l'amener  à  céder,  pour 

f)ayer  les  frais  d'armement  faits  par 
e  roi,  Monterean  et  Bray-sur« 
Seine  {*).  « 

Kn  1239,  on  découvrit  des  Albi- 
geois en  Champagne.  Leur  procès  lut 
promptement  instruit ,  et ,  sur  leurs 
aveu.x ,  leur  condamnation  fut  pro- 
tioncée.  Cent  quatre-vi net  trois  héré- 
tiques furent  brûlés  vifs  au  mont  Aimé, 
pres  Vertus ,  el  Thibaut ,  accompagné 
d*une  foule  immense ,  assista  à  cette 
tragique  exécution.  En  1239,  il  s'em- 
barqua à  Marseille  pour  la  terre  sainte, 
et  en  revint  vers  la  fin  de  Tannée  sui- 
vante. A  son  retour ,  il  accorda  à  fai 
ville  de  Troyes  des  lettres  d'affran- 
chissement ,  pnr  lesquelles  il  lui  per- 
mettait de  s  ériger  eu  commune.  Lià 
tS4t ,  il  fit  hommage  au  duc  de  Bour- 
pjnjzne  pour  le  comté  de  Troyes ,  et 
mourut  le  10  juillet  1253,  âgé  de  ein- 
quante-trois  ans.  La  questioti  de  sou 
amour  pour  la  reine  Blandie  a  été 
longuement  et  diversement  traitée  par 
plusieurs  auteurs.  La  llnvnllière,  dan> 
son  introduction  aux  poésies  de  Thi- 
baut, s^est  prononcé  pour  la  négative; 
mais  son  opinion  n'est  pas  générale- 
ment adoptée.  Le  roi  de  Navarre  était 
un  habile  trouvère  ;  et ,  suivant  la 
chronique  de  Saint-Denis ,  ses  chan- 
sons «  furent  les  plus  délitaUes  et  tes 
"  plus  mélodieuses  qui  oncques  furent 
«  oyes  en  chançons  et  en  vielle  ;  et  les 

(*)  Extrait  d'uu  ouvrage  pleiu  de  recher- 
ches savantes  et  carietues  tur  la  proTÎnoe 
de  Champagne ,  publié  en  x84o ,  par 
M.  Félix  Boiirqtîclot,  sous  te  litre  modeste 
d'IlUtolre  de  ProviiUf  U  I,  p.  lôi  et  suin 


Digitized  by  Google 


CVA  FRÀNÇE.  OfA  443 


«  fist  cscrire  en  sa  sale  de  Provins  et 
«  en  celle  de  Troyes ,  et  sont  appelées 
«  Iw  «iiançons  au  roy  de  Navarre.  » 
Dante  traite  Thibaut  d'excellent  maî- 
tre en  poésie.  «  En  effet,  dit  M.  lîour- 

guelot  (*) ,  pour  ceux  qui  ont  étudié  la 
tngoedei  trouvères  au  treizième  siè- 
de,  les  chansons  du  pqëte  chnmpenois 
tont  des  morceaux  pleins  de  charmes. 
Peu  de  pensées ,  mais  beaucoup  de 
douceur,  une  grande  délicatesse  de 
sentimenti ,  et  quelquefois  de  In  pas- 
sion assez  ehnutienient  exprimée,  tels 
sont  les  caractères  de  ces  curieuse^ 
productions.  » 

ThibtttU  f^éUle  Jeune  n*avait  gue 
treize  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père. 
Dix-sept  ans  après,  il  suivit  saint  Louis 
dans  sa  dernière  croisade,  et  mourut 
la  même  aonée  que  le  roi  de  France, 
à  TrapanI  en  Sicue. 

Son  frère,  Henri  ///,  fut  aussi 
roi  de  ^'avarre.  11  mourut  en  1274. 
Après  lui ,  sa  fille  /eoime  prit  pos- 
session du  royaume  de  Navarre  et  du 
comté  de  Cnampaane,  sous  la  tu- 
telle de  Blanche  sa  mère ,  qui ,  après 
avoir  réprimé  quelques  mouvements 
en  Navane,  épousa,  en  1275,  Ed- 
mond ,  second  fils  de  Henri  III ,  roi 
d'Angleterre.  Celte  alliance  lit  prendre 
à  ce  prince  le  titre  de  comte  de  Cham- 
pagne jusqu*à  ta  majorité  de  Jeanne. 
Le  IG  août  1284,  Jeanne  épousa  Phi- 
lippe le  Bel ,  qui  devint  roi  de  France 
ranuée  suivante;  mais  elle  resta  pro- 
priétaire des  biens  qu'elle  avait  appor- 
tés en  dot.  Philippe  le  Bel  ne  prit 
point  les  titres  de  roi  de  Navarre,  de 
comte  de  Champagne  et  de  Brie.  Lors- 
qa*il  donna  quelques  ordonnances  ou 
quelques  diartes  qui  devaient  avoir 
leur  exécution  dans  la  Champacjne  ou 
dans  la  Bric ,  il  y  mentionnait  le  con- 
sentement de  6a  chère  compagne,  et 
à  la  fin  de  l'acte,  Jeanne,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  reine  de  France  et  de  Na- 
varre, comtesse  palatine  de  Champa- 
gne et  de  Brie ,  en  approuvait  le  con- 
tenu, et  y  mettait  son  sceau  après 
celui  du  roi. 
iMui»  le  Hulin  succéda  à  sa  mère 

•  ■ 

0  OQvniecité. 


dans  le  royaume  de  Navarre ,  et  le 
comté  de  Champagne  et  de  Brie.  Il 
mourut  en  1316,  ayant  eu  dè  Margue- 
rite de  Bouri^ogne  une  Oile  nommée 
Jeanne,  et  laissant  enceinte  Clémence, 
sa  seconde  femme.  Son  frère  Philippe 
le  Long  oonclut ,  le  |7  juillet  1816, 
avec  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  aa 
nom  de  Jeanne,  leur  nièce  commune, 
un  traité  par  leouel  il  fut  stipule  que, 
dans  le  cas  oik  la  reine  Clémence  ac- 
coucherait d'une  fille,  cette  fille  et 
Jeanne,  ou  l'une  des  deux,  si  l'autre 
venait  à  mourir,  auraient  en  héritage, 
lorsqu'elles  seraient  en  âge  d'être  ma- 
riées ,  le  royaume  de  Navarre  et  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  sauf 
ce  qui  revenait  de  droit  à  Philippe  le 
Long  et  à  son  frère  Charles  le  Bel 
pour  la  succession  de  Jeafine  de  Na- 
varre, leur  mère. 

La  reine  Clémence  étant  accouchée 
d'un  fils  (]ui  ne  vécut  que  quelques 
jours ,  Philippe  le  Long ,  devenu  roi , 
fit  un  second  traité,  le  27  mars  1317, 
avec  le  même  duc  de  Bourgogne  stipu- 
lant pour  sa  nièce.  Il  fut  convenu  que 
si  le  roi  venait  à  mourir  sans  enfants 
mâles,  les  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie  appartiendraient  à  la  [irincesse 
Jeanne  en  propriété  ;  et  que  si  elle 
mourait  sans  héritiers,  ces  comtés  re- 
tourneraient à  la  couronne.  Le  rot 
I)romit  à  .sa  nièce,  par  le  même  acte, 
en  forme  de  dédommagement ,  quinze 
cents  livres  de  rentes  en  domaines,  et 
cinquante  mille  livres  à  placer  eû  héri- 
tage qui  lui  seraienf  propres. 

Cependant  Philippe  le  Long  étant 
mort  sans  laisser  de  postérité,  les  corn, 
tés  de  Champagne  et  de  Brie  ne  fttrent 
pas  restitués  à  Jeanne  de  France, 
reine  de.  Navarre,  mariée  alors  au 
comte d'Évreux.  Charles  le  Bel  et  Phi- 
lippe de  Valois  en  conservèrent  la  pos- 
session par  deux  traités  conclus  en 
1327  et  en  133.5.  Par  le  dernier,  le  roi 
et  la  reine  de  Navarre  cédèrent  à  Phi- 
lippe de  Valois  leurs  droits  sur  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brîe, 
moyennant  des  rentes  de  cinq  mille 
livres,  de  trois  mille  livres  et  de  sep» 
mille  livres  sur  différents  domaines 

qu'Us  tiendraient  de  bi  couronne^  ed 
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baMmide  et  pairie,  et  à  foi  et  hom- 
mage. Ainsi  fut  consommée  la  réu- 
nion de  ces  deux  pays  à  la  couronne  , 
réunion  qui  devint  irrévocable  par  les 
lettres  que  le  roi  Jean  donna  en  MU 
Ce  prince  défendit  en  effet  alors  à 
son  fils  de  jamais  les  en  distraire,  non 
plus  que  quelques  autres  provinces 
qu'il  y  réunissait.  Il  voulut  même  que 
les  rois,  en  montant  sur  le  trdne,  ja* 
tassent  rt^ieenration  de  cette  loi. 

La  Champagne  était  bornée  au  nord 
par  le  pays  de  Liège  et  le  Hainaut 
français  ,  au  sud  par  la  Bourgogne  ,  à 
Test  par  le  duché  de  Bar,  le  'l'ouhiîs 
et  la  Lorraine,  à  l'ouest  par  la  Brie, 
qui ,  au  quatorzième  siècle  >  fut  com- 
prise dans  la  province,  et  qui  confinait 
avec  rile-de-France. 

Elle  se  divisait  en  huit  parties,  sa- 
voir : 

1°  La  Champagne  proprement  dite , 
comprenant  les  villes  de  Truyes,  Châ- 
lons ,  Ste-Menehould  ,  Épernay ,  Ver- 
tus ;  2"  ]e  Rémois,  comprenant  :  Reims, 
Rocroy,  Fismes,  Cliateau-Portien  ;  â" 
le  Betkehis  f  comprenant  :  Retbel, 
Mézières,  Gharleville,  Donchcry;  4* le 
Perthois,  comprenant  :  Vitry-Ie-Fran- 
rais  ,  Sainl-Dizier  :  5«  \i'  'f  allarje  , 
comprenant  :  Joinville,  Bar-aur-Aube, 
Arcis4ar^Aube,  Vassy  ;  e*  le  Jtossf- 
gny ,  comprenant  :  Lan^res ,  Chau- 
mont  ,  Montigny  -]p-Roi ,  Andelot , 
Grand  ;  7^  le  Sénonais,  comprenant: 
Sens,  Joigny,  Tonnerre,  Chably;  8* 
la  Brie  champenoise  ^  comprenant; 
Meanx  ,  Provms  ,  ('hâteau-Thierry , 
Sezanne  ,  Coulominiers ,  Moatereau- 
faut-Yonne,  Bray-sur-Seine. 

Le  gouvernement  de  Champagne 
et  Brie  était  Tun  des  douze  grands 
gouvernements  du  royaume.  Il  ren- 
fermait deux  archevêchés  :  Reims 
et  Sens  ;  quatre  évêchés  :  Langres , 
Chfllons,  Troyes  etMeaux  ;  et,  de  plus, 
un  grand  nombre  d'abbayes,  dont  la 

£lus  célèbre  était  celle  de  Clairvauv. 
e  reveau  du  clergé  était  estimé  à  qua- 
tre millions  et  demi  de  rente  annuelle. 

Le  grand  prieuré  de  Champagne, 
de  l'ordre  de  Malîe,  était  divisé  en 
quinze  commanderies  pour  les  cheva* 


liers ,  et  cinq  commanderies  pour  les 

chapelains  et  servants  d'nrmps.  Ses  re- 
venus s'élevaient  à  cent  quarante-trois 
mille  sept  cent  quatre-vingt-quatre  li- 
vres. 

Toute  la  Champagne  était,  ainsi  que 

la  Brie,  du  ressort  du  parlement, 
de  la  cbambre  des  comptes  et  de  ta 
cour  des  aides  de  Pans.  Son  gouver- 
nement renfermait  neuf  bailliages  et 
sièges  présidiaux,  et  sa  généralité, 
douze  élpf  lions. 

La  Champagne  était  régie  par  diver- 
ses coutumes  :  celles  de  Troyes,  de 
Bleaux  et  de  Chaumont  étaient  remar- 
quables par  un  iisn^e  singulier.  Nous 
voulons  parler  de  ia  noblesse  de  ven- 
tre ,  c'est-à-dire  de  la  noblesse  que  les 
femmes  pouvaient  transmettre.  Geprf- 
vilége  fet,  si  Ton  veut  en  croire  ^el- 
ques  autenrs,  nrrordf»  mx  Cfrimpenois 
par  Cliaries  le  Cliauve  après  la  bataille 
de  Fontenay,  où  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  de  Champagne  avait 
péri.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment 
a  cet  égard  s'exprime  la  coutume  de 
Troyes  :  «  Entre  les  rivièrçs  d'Aube 
«  et  de  Marne,  le  frtdt  ensuit  le  vcn- 
«  ire  et  la  condition  d'icelai ,  exceoté 
«  quand  fun  des  conjoints  est  noble, 
V  auquel  cas  le  fruit  ensuit  le  cdté  oo- 
«  ble ,  si  suivre  le  veut,  u 

On  appelait  bmargmÂt  du  rot  tu 
Champagne  les  roturiers  qui  demeu- 
raient dans  les  ressorts  dul>nilliage  de 
la  prévôté  de  Troyes  ou  dans  la  tvrvc 
d*un  seigneur  liant  justicier  qui  n'av  ait 
pas  de  droits  féodaux. 

La  ChampHL^ne  forme  nnjoiird'hui 
les  départements  de  la  Marne ,  de  la 
Haute-Marne,  de  l'Aube  et  des  Arden- 
nés,  et  une  partie  des  départements 
de  l'Yonne,  de  l'Aisne,  de  Seine-et- 
Marne  et  de  la  Meuse. 

CnAurAGNE  (campagnes  de).  (Vov. 
pour  celle  de  1792  l'article  Abgonkk, 
et  pour  celles  de  1814  à  18t5  Tartiele 
FR.4.>'rT^  'rampa^nes  de). 

CH.\MP.iGNB  (PliiUppe  de),  peintre 
d'histoire,  naquit  a  Bruxelles  le  26  mai 
1609.  Il  montra  de  bonne  heure  une 
forte  inclination  pour  la  peinture ,  et 
sut  dessiner  lonr:^temps  avant  (Je  pair 
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artiste  médiocre ,  nommé  Jean  Bouil- 
lon; il  étudia  ensuite  sous  Michel  de 
Bourdeaux ,  et  apprit  eniin  le  paysage 
à  récole  de  Jacques  Fouquière.  Veim 
à  Farir,  en  1621 ,  il  s*y  lia  (famitié 
avec  le  Poussin,  et  peu  <\p  temps  après 
ils  lurent  tous  deux  employés  par  Ma- 
rie de  Médicis ,  qui  faisait  alors  pein- 
dre au  Luxembourg.  Ducfaesne ,  pre- 
mier peintre  de  la  reine ,  et  qui  était 
chargé  des  travaux ,  fit  faire  a  Cham- 
pagne quelques  tableaux,  dont  Maugis, 
intendant  des  bâtiments ,  fut  si  satis- 
fait, que  Duchesnc  en  devint  jaloux. 
Champagne  crut  alors  devoir  repartir 
pour  Bruxelles.  Mais  en  1628  ,  Du- 
cbesne  étant  mort ,  il  revint  à  Paria 
sur  les  instances  de  Maugis,  qui  lui  fit 
donner  une  pension  de  douze  cents 
livres  et  la  continuation  des  travaux 
du  Luxembourg ,  où  il  fit  en  e£fet 
^pielques  plafonds.  C'est  à  la  même 
époque  qu'il  peignit  dans  la  voûte  de 
Teglise  des  carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  un  Crucifix  que  i  oa  regar- 
dait comme  un  cbef-d'œuvre  de  pers- 
pective. Kn  1G34  ,  i!  fit,  par  ordre  de 
Louis  XIII,  un  tableau  représentant  la 
Tenue  du  chapitre  de  f  ordre  du 
SaUU'  Esprit  a  Fontainebleau  en 
1638  ;  oe  tableau  fut  placé  dans  l'é- 
glise des  Au:j;usttn5.  Louis  XUl  lui 
commanda  aussi  dans  le  même  temps, 
pour  jN.-D.,  un  tableau  où  il  était 
reinrésenté  à  genoux  devant  le  Christ, 
en  commémoration  du  vœu  qu'il  avait 
fait  en  1630.  En  1636,  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  fit  peindre  dans  son 
palais(le  Palais^Royal)  l'un  des  côtés(*) 
de  la  galerie  des  hommes  illustres,  un 
plafond  représentant  Apollon  domi- 
nant swr  les  arts,  et  plusieurs  tableaux 
à  sa  maison  de  Ruel  :  on  signale  sur- 
tout la  Descente  de  Croix  qui  fut  pla- 
cée dans  lr\  rlinpelie  du  château.  Il  fit 
ensuite  les  peintures  du  dôme  de  la 
Sorbooue.  Ces  peintures  représentent 
le  Père  éternel  et  les  amtee  Doc- 
teurs  de  l'Églhe.  O  fut  alors  qu'ayant 
perdu  son  tiis  unique ,  il  ut  venir 
de  Bruxelles  son  neveu  Jean  -  Bap- 
tiste de  Champagne ,  qui  devint  son 
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élève  et  fut  l'héritier  de  ses  talents. 
Après  les  peintures  de  la  Sorbonne, 
il  peignît  une  NatwUé  de  la  f^  ierge 
et  une  Présenia^ùn^  qui  furent  exé- 
cutées en  tapisseries;  une  Assomp- 
tion, untSaint  Gcnnain  et  un  Saint 
f^incent\to\xx  l'église  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  ;  une  Annonciation  pour 
le  noviciat  des  jésuites  du  faubourg 
Saint-Germaiu  ;  une  autre  pour  la  (  ha» 
pelle  de  l'hôtel  de  Chavigny  à  Pans  ; 
une  Nativité  pour  la  cathédrale  de 
Rouen;  la  Gueritùn  âit  Parait/tique 
pour  rhôpital  de  Pontoise;  la  f  ision 
de  saint  Bruno  pour  la  chartreuse  de 
Gaiilon.  Anne  d'Autriclie  le  chargea 
de  travaux  considérables  au  Val%- 
Grâce  :  il  y  peignit  les  reines  et  les  îm- 
pn-nf rires  qui  ont  été  en  réputation 
de  sainteté,  la  f'ie  de  saint  Benoit  et 
la  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur, 
etc.  Il  fit  pour  le  couvent  des  beniar* 
dins  de  Port-Ro}  aI  une  Cène  ci  une 
Samaritaine:  iioyr  la  maison  de  ville 
de  Paris,  truis  tableaux  où  étaient  re- 
présentés les  magistrats  de  la  ville.  Il 
alla  à  Bruxelles,  en  1G51,  et  y  fit  pour 
l'archiduc  Léopold  Adam  et  Ève 
pleurant  la  mort  d^Abel,  A  son  re- 
tour ,  il  fit  pour  Saint  -  Gervais  les 
trois  tableaux  («liourdliui  placés  au 
î.ouvTP  et  au  musée  de  l  yon)  qui  re- 
présentent Tapparition  de  saint  Ger- 
vais et  de  saint  Protais  à  saint  Am- 
broise,  Tinvention  des  reliques  de  ces 
saints,  rt  Ipur  translation. 

il  peii^nil  (  nsuite,  en  1059,  avec  son 
neveu,  Tun  des  appartements  du  châ- 
teau de  Viocennes,  où  il  représenta  la 
paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  du  roi. 
Puis  il  fit  un  Christ  donnant  les  clefs 
à  saint  Pierre  et  une  Assomption 
pour  la  cathédrale  de  Soissons;  un 
Crucifix  pour  l'église  de  Sainte-Croix 
de  la  Bretonnerie;  une  Présrnfation 
pour  réglise  de  Saint- Honore;  une 
Nativité  de  Notre  -  Seigneur  et  une 
Assomption  pour  les  PP.  de  l'O- 
rntoire  ;  Jésus  -  Christ  délivrant  les 
âmes  du  purgatoire  et  Saint  Pierre 
délivré  de  prison  pour  les  jésuites  de 
la  rue  Saint-Antome  ;  une  f^ierge  de 
pitié  pour  Sainte  -  Opportune  ;  Jésus- 
Christ  dans  le  tstnpie  au  miUeié  des 
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docteurs  pour  les  chartreux  ;  le  Songe 
de  Joseph  pour  les  minimes  >\e  la 
place  Royale;  un  ^nge  gardien  jiour 
l'église  des  loeurables  ;  StHnt  Joseph 
^  sainte  Geneviève  pour  Saint-Séve- 
rin  ;  le  Martijre  de  saMe  Anf^fh^ 
pour  Saint-Merry.  Il  travailla  en  lOUG, 
toujours  avec  son  neveu ,  à  l'apparte- 
ment du  dauphin  aux  Tuileries,  où  il  fit 
son  tahleau  de  V Éducation,  d Achille. 
Knfin  il  lit ,  en  1671 ,  son  dernier  ou- 
vra<;e,  le  Portrait  du  président  de 
Lamoignon. 

Philippe  deChnmpacne  excellait  dans 
les  portraits  ;  il  en  a  t'ait  plusieurs  de 
Louis  XIII ,  de  Louis  XIV  enfant , 
d*ADQe  d'Autriche ,  de  Richelieu ,  de 
MozaHfi ,  de  Colbert ,  du  chancelier 
Séguler ,  etc.  îl  fnt  le  premier  mem- 
bre élude  rAcadeaiie  dejpeinture,  et 
donna  pour  son  morerau  de  réception 
Saint  Philippe  en  méditation.  En 
IfiGS.  il  fui  nommé  professeur,  puis 
recteur.  Cet  artiste  ne  fut  pas  un 
peintre  de  génie,  et  pourtant  ce  fîit  on 
grand  peintre.  Il  dessinait  fort  bien, 
imitait  avec  exnctitade  la  nature,  sa- 
vait la  choisir  helle,  mais  ne  pouvait 
s'éleverjustju'a  i  idéal. Il  était  très-versé 
dana  toutes  les  sciences  qui  touchent  à 
la  peinture;  et  ses  compositions  sont  en 
efietbien  plus  savantes  que  poétiques; 
elles  sont  irr^rochabies ,  mais  n'en- 
traînent pas.  Les  musées  du  Loovreet 
de  Versailles ,  la  galerie  du  Palais- 
lloyn! ,  i-'ontainebleau  ,  possèdent  un 
grand  nombre  de  ses  œuvres.  Il  mou- 
rat  le  13  août  1674. 

Son  neveu,  Jean-Baptiste  de  Cmau- 
'f>A<vlVB,  ou  Champajîne  le  neveu,  pein- 
tre d^htstoire  comme  lui  ,  naquit  à 
Bruxelles  en  1631.  Il  fut  appelé  à  Pa- 
ris à  l'Aae  de  on/e  ans  par  son  oncle, 
dont  il  devînt  Véll-vc.  Kn  1658,  il  alla 
pn  Ttniie,  et  h  son  rt  inur  il  aida  Phi- 
lippe de  Cliauipai^ue  dans  tous  les  tra- 
"mujt  que  ce  dernier  Ht  à  ViaceiiMS. 
il  se  rendit  ensuite  à  Brmelles  où  il 
pri  :nît  divers  tableaux  ;  et,  en  1663 , 
ior:>qu'ii  revint  à  Paris,  il  fut  reçu 
«cademleieo  sur  son  taUeau  de  la  ra- 
teur  sous  la  figure  d'Hercule  couronmi 
par  la  f'ertu.  Il  peignit  ensuite  au 
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chapelle  du  Saînt-Saeremcnt.  En  1667, 
il  tit  le  tabîenu  du  may  de  Notre-Dame, 
et  V  re^rt'scnla  saint  Paul  lapidé  par 
les  juifs.  Son  oncle  iechargea.  Tannée 
suivante,  de  décorer  Tappartement  du 
dauphin  aux  Tiiileries,  ne  se  réser- 
vant que  le  plafond,  où  il  représenta, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'éducation 
d'Achille.  Lonis  XFV  Pemploj^  ea- 
suite  à  Versailles,  où  11  peignit  un  ^fer- 
cure  y  divers  sujets  relatifs  à  l'histoire 
des  lettres  et  des  arts  dans  un  plafond, 
et  toute  la  chapelle  de  la  reine.  Il  fit 
ensuite,  pour  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine des  Champs,  une  -Ippanthm  du 
Sauveur  à  la  Madeleine.  11  mourut  le 
17  octobre  1681. 

Champagny  (Jean-Baptiste  Nom  père 
de),  duc  de  Cadore  ,  naquit  à  Roanne 
en  1756.  Sa  mère  était  sœur  de  l'abbé 
Terray  ;  et ,  par  la  protection  dece  mi- 
nistre,  Champagny  obtint  une  bourse 
au  collège  de  la  Klrche.  En  sortant  de 
ce  collège ,  il  fut  admis  à  Tecole  mili- 
taire de  Paris ,  et  entra  dans  la  ma- 
rine. Nommé ,  dès  177S ,  enseigne  de 
vr^i-îseau,  Il  parvint,  en  1780,  au  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau ,  et  fut  fait 
major  six  ans  après,  il  comptait  alors 
neuf  campagnes,  et  avait  aasiité  à 
cinq  combats.  Une  blessure  grave  quMl 
reçut  a  celui  du  12  avril  1782  lui  va- 
lut^la  croix  de  Saint-Louis. 

Élu  député  aux  étatfl  généraux  par 
la  noblesse  de  bailliage  de  MontbrisoOy 
il  fit  partie  de  la  minorité  de  son  ordre 
qui  se  réunit  au  tiers  état  sur  la  ques- 
tion du  vote  par  téte.11  fut  cependant 
du  petit  nombre  des  nobles  qui  protêt* 
tèrent  contre  rnbolit  ion  des  îirres  h;  ré- 
ditaires,  lors  de  la  révision  de  i  acte 
coQStitutionDel  du  8  août  17U1.  Pen- 
dant les  trois  années  de  la  session , 
constamment  nmipt»  des  utih  s  fonc- 
tions de  r;ii)poi-l(Mir  du  comité  de  la 
marine,  ii  ue  aa  iii  remaruuer  que 
par  le  succès  da  sa  dé&nse  au  eoml» 
d'Albert  de  Rivers ,  officier  général 
sons  les  ordres  duquel  il  avait  servi. 
Arrêté  comoie  noble  en  1793 ,  il  tut 
ineftroéié  et  ne  recouvra  ta  uberté 
^*apvèi  le  9  thermidor.  Quand  Bo- 
naparte, a[irrs  le  18  brumaire,  voulut 
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mondrchîe ,  fl  rediercha  de  préfé- 
rence les  hommes  qui  nvnîent  renoncé 
aux  traditions  révolutionnaires  ,  et 
s'empressa  d  appeler  Champagny  au 
conseil  d'État  Orateur  da  êonverDeo 
ment  an  Corps  législatif  et  auTrIbunat, 
Champagny  montra  dans  ses  discours, 
toujours  fort  habiles ,  un  dévouement 
absolu  au  pouvoir  consulaire;  aussi 
fat-il  nommé ,  en  juillet  ISOl ,  am- 
bassadeur à  la  cour  de  Vipnne  ,  où  la 
noblesse ,  la  douceur  et  la  réserve  de 
ses  manières  firent  accueillir  très-fa- 
Torabtemeirt  le  gentilhomme  repré- 
sentant de  la  répuolique. 

Le  premier  acte  du  nouvel  ambas- 
srïdeur  avait  été  de  prescrire  aux 
personnes  de  sa  suite  la  plus  grande 
circonspection  politique  «  et  de  lear 
défendre  d'affecter  des  sentiments  ré- 
volutionnaires. Il  était  encore  a  Vienne, 
lorsque  I^apoléou  le  nomma  ministre 
de  rlnlérieur  (aoât  1804) ,  en  rempla- 
cement de  Chaptai.Dans  son  expose  de 
la  situntinn  de  l'empire,  on  remar- 
quait cestiiuts,qui  peuvent  donner  une 
idée  de  sa  féconde  adulation  :  «On  are- 
«  connu  enfin,  dlt-il,  qu*il  n*y  avait  de 
«  salut  pour  les  grandes  nations  que 
«  dans  le  pouvoir  héréditaire,  que  seul 
«  il  assurait  leur  vie  politique ,  et  eni- 
«  brassait  danssaduree  les  générations 
«  et  les  siècles.  Le  sénat  a  été,  comme 
«  il  devait  l'être,  l'organe  de  i'inquié- 
«  tude  commune  ;  bientôt  a  éclaté  ce 
«  vœu  d'hérédité  qui  était  dans  tous  les 
c  cœurs  vmiment  français  ;  il  a  étépro^ 
«  clamé  parles  collèges  électoraux,  par 
«  les  armées.  T  e  conseil  d'Ft?^t ,  les 
n  magistrats,  les  hommes  les  plus  éclai- 
€  rés,  ont  été  consultés ,  et  leur  ré- 
«  ponse  a  été  unanime...  Kapoléon  t| 
«  voulu  rendre  :\  In  France  ses  formes 
«  antiques,  rap[)fler  parmi  nous  ces 
«  institutions  que  la  Divinité  semble 
«  avoir  inspirées,  et  imprimer  au  corn- 
«  mencement  de  son  règne  le  sceani 
a  de  la  religion  m^^me.  » 

Le  10  août  1807,  Champagny  fut 
appelé  au  ministère  des  raatiôns 
extérieures ,  en  remplacement  de 
Talleyrand,  qui  avait  encouru  alors 
la  disgrâce  ae  l'empereur.  Le  pro- 


paj^ne,  et  de  détrôner  la  dynastie  de 

Phdippe  V,  le  trouva  tout  disposé 
à  justifier  et  à  seconder  les  vues  de 
l'empereur ,  et  ses  actes  officiels  dans 
cette  occasion,  comme  dans  les  démê- 
lés avec  le  pape ,  témoignent  de  sort 
entière  docilité.  Devenu  dnc  de  Ca- 
dore,  il  fit  partie  de  la  célelne  r(^iinion 
de  diplomates  tenue  a  ErlurLk  eu  oc- 
tobre 1608. 

En  1800  .  la  guerre  étant  deve- 
nue imminente  avec  l'Autriche,  Cham- 
pagny eut  avec  M.  de  Metternich 
un  entretien  dont  I!  commnnl<ina 
les  résultats  au  sénat ,  en  y  joi» 
gnnnt  une  dépêche  qu'il  avait  adres- 
sée, le  16  aortt  1808,  au  sfénéral 
Andréossy,  ambassadeur  a  Vienne, 
ainsi  que  ses  divers  rapports  à  Tem^ 
pereur ,  et  la  séance  se  termina  par 
un  sénatus-consulte  qui  ordonna  la  le- 
vée de  quarante  mille  conscrits.  Il  sui- 
vit ensuite  Kapoléon  dans  la  rapide  et 
brillante  campagne  de  1809,  et  contri- 
bua à  la  conclusion  du  traité  de  Vienne, 
qui  amena  le  mariage  de  l'empereur 
avec  l'archiduchesse Maric-Louise.Mal- 
gré  ses  services,  ses  adulations  et  son 
zèle,  le  duc  de  Cadore  perdit  en  1811 
le  portefeuille  des  relations  extérieu- 
res ,  pour  n'avoir  pas  compris ,  dit-oo, 
kEi  politique  d<J  Napoléon  à  l'égard  de 
la  Russie.  Aâs  qull  mi  parOt  pas  ce« 
pendant  avoir  encouru  une  disgrâce 
complète ,  on  le  nomma  intendant  de 
la  couronne ,  grand  maître  de  l'ordre 
de  la  Réunion ,  et  enfin  sénateur,  1« 
5  avril  1813.  II  était  nuni>tre  secré- 
taire d'État  de  la  régence ,  et  comman- 
dait en  chef  une  légion  de  la  garde 
nationale  parisienne,  lors  de  l*înTasioa 
des  étrangers  en  1814.  Il  adhéra  ,  It 
14  avril ,  à  la  déchéance  du  prince  au- 
quel il  avait  montré  tant  de  devoue- 
meDt,et  fut  app6lé,par  une  ordonnance 
du  roi ,  â  fiiire  partie  de  la  chambta 
des  pairs.  Au  retour  de  Napoléon,  en 
181.5,  il  n'en  reprit  pas  moins  l'inten- 
dance des  domaines  de  la  couronne  » 
el  accepta  la  pairie  impériala»  Après  k 
seconde  restauration,  il  rentra  danlft 
vie  privée.  M.  Becnzc  le  comprit ,  en 
1819.  dans  In  foiinicc  qui  devait  ren- 
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leséf^ments  de  1830,  il  prêta  ser- 
ment au  nouveau  gouvernement,  et 
vota  constainiiientavecle  centre  droit. 
Il  a  terminé  sa  carrière  en  1834. 

Champ  ART,  terme  usité  autrefoig 
dans  plusieurs  coutumes  et  provînrps 
pour  exprimer  une  redevance  qui  con- 
sistait en  une  certaine  portion  des 
fruits  de  rhéritage  pour  lequel  etle 
était  due.  Ce  mot  vient  du  latin 
campi  pars  ou  campi  par  tus,  (\\m 
Ton  a  formé  dans  les  anciens  titres 
Jatins  les  mots  campars,  campipar- 
Um,  campariUm,  eampariim,  eanh 
pardus  ,  campartus  ,  campipertio. 
(  Voy.  du  Cançe,aux  mots  Cami'  i  v  a  rs). 

Eq  français,  ce  droit  recevait  aussi 
dtfflSrentB  iknds  :  en  quelques  lieux, 
OD  l'appelait  terrage  ou  agriêr;  en 
d'autres,  on  l'appelait  tasque  ou  tâ- 
che, droit  de  c/uarf,  ou  de  cinquam^ 
fieuviéme  vitigtain,  ete. 

Ce  droit  avait  lieu  en  différentes 
provinces,  tant  des  pays  coutumiers 
que  des  pays  de  droit  écrit.  En  quel- 
ques enaroits,  il  était  fondé  sur  la 
coutume,  les  statuts  ou  les  usaces  du 
yeu;  en  d'autres,  il  dépendait  des  ti- 
tres. 

Il  y  avait  trois  sortes  de  champarts  : 
on  distinguait  d'abord  le  cbampart 
sei^uriaT,  qui  tenait  lieu  de  cens,  et 
était  dû  recognUionem  dominii;  on 
donnait  aussi  ce  nom  h  une  redevrince 
semblable  au  surcens  ou  rente  seigneu- 
riale; enfin  le  champart  non  seigneu- 
rial était  celui  qui  consistait  dans  une 
redevance  foncière  due  au  proj)!  if  taire 
ou  bailleur  de  fonds,  dont  l'Iicntage 
avait  été  donné  à  cette  condition. 
.  Le  plus  aneten  règlement  que  Ton 
tloUTe  sur  le  droit  de  cbampart  se 
trouve  dnns  des  lettres  de  Louis  le 
Gros,  de  l'an  1U9,  accordées  aux 
habitants  du  lieu  nommé  Angere  re- 
giêf  nue  Secousse  croit  être  Anger- 
ville  (fans  l'Orléanais.  D'après  ces  let- 
tres les  habitants  de  ee  lieu  devaient 
payer  au  roi  un  cens  annuel  en  argent 
pour  les  terres  qu  ils  possédaient  Ces 
lettres  furent  confirmées  par  Charles 
VI,  le  4  novembre  1391. 

La  dîme,  soit  ccclésinstiqne,  soîtîn- 
ieudce ,  àc  percevai  t  avaut  le  ciiainpart  \ 


€t  le  seigneur  ne  prenait  le  champart 

que  sur  ce  qui  restait  après  In  dîme 
prélevée;  cest-à  dire  que,  pour  Uxer  le 
champart,  on  ne  comptait  point  le:» 
gerbes  enlevées  pour  la  dîme. 

La  quotité  de  ce  droit  dépendait  de 
l'usage  du  lien  ,  et  plus  encore  des  ti- 
tres.Les  coutumes  de  Moutargis,  de 
Berri  et  de  Vatan  le  fixaient  à  la  dou- 
zième gerbe,  s'il  n'y  avait  convention 
contraire;  celle  de  Dovine  à  la  dixième 
gerbe.  Dans  certains  lieux  il  était  en- 
core plus  fort  :  quelques  seigneurs  en 
Poitou  percevaient  de  douze  gerbes 
deux,  et  même  trois.  Dans  les  pro- 
vinces de  Lycnnnis,  Forez,  Beaujo- 
lais, il  était  ordinairement  du  quart 
OU  du  cinquième  des  fruits;  c'est 
pourquoi  on  l'appelait  droit  de  quatre 
on  dn  rinquain.  En  Dauphiné,  ou  l'ap- 
pelait droit  de  vinî^tiin,  parce  qu'il 
était  de  vingt  geri^es  luie. 

Le  cbampart  étant  une  rede^anos 
en  nature  proportionnée  au  produit, 
les  seîirnenrs  avnient  des  officifr?, 
nommés  numeratores,  qui  comptaient 
les  gerbes  dont  se  composait  la  récolte , 
«fin  d'établir  le  nombre  des  gerbes  qui 
leur  revenait.  Leur  office  se  nommait 
nonibrage  {numerayium);  et  l'on  ap- 
pelait dû  même  nom  leur  salaire,  qui 
ordinairement  se  prélevait  aussi  sur  la 
récolte. 

Champat^ert,  village  de  l'ancienne 
Champagne,  auj.  du  dép.  de  la  Marne, 
à  deux  myriamètres  d'Épernav,  ou 
Napoléon  battit  l'avant-garde  de  l'ar* 
niée  prussienne,  le  10  février  1811. 

(  HAMPAUBERT  (bataille  de).  —  La 
France  était  envahie  par  l'Europe  coa- 
lisée; SCS  armées,  afifoiblies  par  la 
campagne  de  Russie  et  par  la  défection 
des  alliés,  défendaient  cependant  la 
patrie  avec  toute  l'ardeur  que  pouvait 
mspirer  la  présence  de  >apoIeon. 
Mais  la  supériorité  numérique  de 
Blùcher  et  de  Scliwartzeniberg  était 
telle,  que  pour  n'être  uas  enveloppé 
ou  coupé  de  la  capitale,  i'emoereur 
dut,  au  commencement  de  témv 
1814 ,  se  retirer  de  Brienne  sur 
Troyes  et  sur  Nogent.  Il  avait  aussi 
pour  but  de  séparer  par  ses  hobilfî  ft 
rapides  manœuvres  les  deux  graiidc^ 
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armées  prussienne  et  autrichienne,  Mais  il  eut  Timprudence  de  revenir  à 

pour  les  attaquer  et  les  battre  1  une  Paris;  il  y  ïut  arrête  peu  de  temps 

après  Tautr».  Ce  plan  eut  un  premier  après,  condamoé  à  mort  par  le  tri- 

et  brillant  suocès ,  la  lO  février,  à  bunal  révolutionnaire,  et  exécuté  le  33 

Cbanipaubert ,  où  le  général  russe  juillet  1794. 

Onsonwief  s'était  arrêté,  à  b  tcte  de  Champ  clos.  —  Au  tnmps  des  coin- 
douze  r^iuients.  INapoleon  le  voyant  Lats  judiciaires,  on  appelait  ainsi  un 
isolé,  fit  mareher  contre  lui  Marmont,  terrain  que  Ton  couvrait  de  sable, 
soutenu  par  Ney.  L'ennemi ,  mis  à  cou-  qu'on  environnait  d'une  double  bar- 
vert  par  des  bois  et  par  un  marais,  rière,  et  sur  lequel  on  élevait  des 
résista  avec  courage;  mais  on  enleva  estrades  pour  le  roi,  les  juges  du 
Jes  bois,  et  l'on  se  leta  sur  les  Russes,  camp,  les  dames,  les  hommes  de  la 
qui,  débordés  à  droite  et  à  gauche,  .çour  et  le  peuple,  que  ne  manquait 
ne  purent  résister.  Attnqiiés  une  se-  jamais  d'attirer  le  spectacle  d'un  procès 
conde  fois  sans  avoir  eu  le  temps  de  plaidé  parles  armes  et  jugé  par  lafor- 
se  remettre  de  ce  premier  écbec,  ils  tune  aussi  souvent  que  par  la  valeur, 
furent  de  nouveau  culbutés  et  poussés  Tous  les  apprêts  du  champ  clos  se  faf- 
jusqu'au  village  par  le  corps  de  bataille  saient  ordinairement  par  l'acctisateur; 
des  Français,  ils  espéraient  s'y  arrêter  quelquefois  cependant  rnc  rusé  avait 
et  recommencer  le  combat ,  quand ,  à  .la  fierté  de  vouloir  concourir  pour 
droite  et  à  içauche,  ils  aperçurent  des  moitié  dans  la  dépense.  On  lit  dans 
divisions  d'infanterie  et  deV^ivalerie,  Sauvai  que  le  prieuré  de  Saint- Mar- 
Ct  furent  contraints  de  se  jeter  dans  la  tin  des  Champs  et  l'abbaye  de  Saint- 
traverse  d'Épernay.  Près  de  la  Caure,  Germain  des  Prés  avaieut  des  champs 
ils  changèrent  de  direction,  croyant  dos.  A  cette  occasion,  Sainte- Foix 

Sou  voir  déborder  à  leur  tour  l'aile  remarque  que,  comme  les  religieux 
roite  des  Français  et  reprendre  la  de  ce  prieuré  et  de  cette  abbaye  ne 
chaussée  d'Étoges;  mais  une  brigade  pouvaient  point  se  battre,  ils  n'a- 
de  cuirassiers  les  chargea  par  le  ilâttc,  valent  préparé  ces  champs  de  ba- 
ies mît  en  désordre;  puis  rmfanterie  de  taille  que  pour  les  louer  à  ceux  qui, 
Tiey  les  prévint  au  débouché  de  la  dans  une  contestation,  étaient  dé« 
route  et  acheva  leur  défaite.  Le  gé-  cîdés  à  recourir  au  jugement  de  Dieu, 
néraî  ru?se  fut  pris  avec  six  mille  des  Ce  fait  peut  être  exact  ;  mais  ces 
âiens;  le  reste  de  ses  troupes  demeura  champs  clos  pouvaient  aussi  servir 
sur  le  champ  de  bataille  ou  nitnoyédans  aux  moines  de  ces  abbayes  à  vider, 
un  étang.  Quarante  pièces  de  canon,  par  le  moyen  d'un  champion,  ainsi 
tous  les  caissons  et  les  bagages  reste-  que  le  faisaient  les  vieillards ,  les  fem- 
rent  en  notre  pouvoir.  Le  lendemain,  mes,  les  enfants  et  les  gens  d'église, 
Blûcher  fut  battu  à  Montmirail.  les  différends  auxquels  donnaient  lieu 
CHAMPCEiVETZ  (Ic  chevalier  de) ,  né  leurs  rapports  avec  les  gens  du  monde* 
à  Paris  en  1759,  était  officier  aux  Quand  les  champs  clos  furent  fermés 
gardes  françaises  avant  la  révolution,  à  ceux  que  divisaient  des  intérêts  pé- 
Lie  avec  Hivarol ,  le  vicomte  de  Mira-  cuniaires,  ils  restèrent  ouverts  à  ceux 
beau  et  quelques  autres,  il  composa  qui  demandèrent  à  pronver par  le  duel 
avec  eux  un  recueil  périodique  mti-  la  fausseté  d'une  accusation  ou  d'une 
tulé  les  Actes  des  Âpôtres,  pamphlet  imputation  qui  blessait  leur  honneur, 
dirigé  contre  les  chefs  du  parti  révo-  En  1^47,  il  en  Jut  préparé  un  à  Saint- 
luttonnahre.  On  a  encore  de  lui  beau*  Germain  en  Laye  pour  Jarnac  et  la 
coup  d'écrits  du  même  genre,  et  entre  Châtaigneraye.  Sous  Charles  IX,  on 
autres  :  les  Gobc-moucnes  an  Palau-  en  établit  un  h  Vincennes  pour  le  duel 
Royal j  et  le  Petit  Almanach  (le  nos  qui  eut  lieu  entre  Honoré  d'Albret, 
grande  hommes.  Après  le  10  août  seigneur  de  Luynes,  et  le  capitaine 
1792,  Champcenetz  s'était  retiré  à  Panier,  qui  lui  avait  reproché  le  soup- 
Meaux,  où  il  aurait  pu  vivre  en  sûreté,  çon  qu'on  avait  contre  lui  au  sujet  de 
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la  Motte  et  Coconas.  De  liUyoes  fut 
vainqQeor  en  présence  du  roi  et  de 

toute  la  cour.  Le  dernier  cli.unp  clos 
fut  celui  que  Henri  111  permit  eu  1578, 
dans  la  rue  Saint- Antoine  a  Paris, 
pour  le  combat  qui  fut  livré  entre 
Cnylus,  Maugiron  et  Livarot,  contre 
Balzac  d'Antraguet,  Aidie  de  Riberac 
et  Schomberg.  Voyez  Combat  judi- 
eiAlBB,  DtJEL,  JUGlMimt  Itt  DlBO. 

Champ  de  mai.  —  Les  assemblées 

nationales  étaient  dé8Îgriées,sous la  pre- 
mière race,  par  le  nom  de  champ  de 
mars;  sous  la  seconde,  elles  furent  ap- 
pelées champ  de  mai.  Le  continuateur 
die  Frcdégaire  5  Tannée  7GG  nous  ap- 
prend que  Pépin  le  Bref  changea  l'é- 
poque deces  assemblées  et  qu'il  les  mit 
au  mois  de  mai.  G*était  te  moment  det 
expéditions  militaires;  les  rois  consul- 
taient alors  les  chefs  et  passaient  l'ar- 
mée en  revue.  Outre  ce  chan^iemeut 
dans  rëpogue  de  leur  rétinien, les  co- 
mices nationaux  en  subit-ent  Un  plus 
important  dans  le  mode  de  leur  com- 
position. Les  prélats  y  furent  appelés 
et  V  obtinreDt,8urtotit  soot  Pépin,  une 
Itinuencequi  en  écarta  bientôt  les  eheft 
militaires.  Tous  les  aetes  de  ces  nou- 
veaux champs  de  mai  émanent  de  l'es- 

Srit  ecclésiastique  ;  et ,  en  effet ,  ia 
ynastie  earioTin^ienne  fut  beaa- 
fcoup  plus  soumise  à  rinfluence 
religieuse  que  les  Mérovingiens  (voyez 
Cabloviingiens  et  VIehovikciëîns). 
i^oos  Pépin,  les  assemblées  dévia- 
ient des  conciles,  comme  en  Espa- 
gne, chez  les  ^^  isi^:oths.  Les  décrets 
des  diètes  de  Verberie,  de  \  eruon,  de 
Metz,  de  Compiègne,  sont  aussi  bien 
des  canons  de  conciles  que  des  cap!- 
tulaires.  Sous  Charlemagne,  la  gran- 
deur du  roi  était  telle,  que  l'Église  se 

{àtssa  dominer  à  son  tour.  D'ailleurs 
*ésprit  belli(jueux  de  ce  prince  rendit 
âux  assemblées  leur  ancienne  forme, 
^t  les  guerriers  y  reparurent.  Toute- 
feis,  les  prélats  n  en  furent  pas  exclus, 
tnaii  aucun  des  deux  partis  ne  domina 
Tautre;  ils  étaient  égaux  devant  l'em- 
pereur. Hincmar,arcrievéquede  Reims, 
a  écrit,  à  la  demande  de  quelques 
fTéhâ»  dd  royaume,  une  lettre  pour 
rinstruction  de  Carloman ,  fils  de  Louis 
te  Bè^ue^  qui  contient  des  détails  très* 


curieux  sur  les  assemblées  sous  Char- 
lemagne. M.  Guizot  a  cité  cette  lettro 

dans  sa  vingtième  leçon  et  dans  sesKs- 
sais.  Ces  grands  plaids  étaient  précédés 
d'une  réunion  de  conseillers  où  l'on 
préparait  ce  qof  devait  être  proposé 
a  l'assemblée  générale.  Outre  Vinitia- 
tive,  les  rois  avaient  la  sanction.  Les 
décrets  de  ces  assemblées  étaient  les 
leapitulaires  (voy.  ce  mot).  Chariem»- 
gne ,  Louis  le  Débonnaire,  Charles  le 
Chauve ,  tinrent  beaucoup  de  ces  gran- 
des diètes;  mais  elles  disparurent  lors- 
que commença  la  dissolution  de  l  em- 
pfre  carlovfagfen. 

Chaxp  de  mai  en  1815  (assemblée 
du).  —  Nous  lions  bornerons  à  donner 
ici  quelques  détails  sur  cette  solennité, 
dont  nous  avons  essayé  de  montrer  te 
caractère  politique  dans  l'article  Cent 
JOUES.  Bien  qu'elle  ait  été  loin  de  ré- 

t)ondre  à  l'attente  générale,  cependant 
es  paroles  énergiques  que  l'empereur 
adressa  aux  fédérés  et  à  la  députatioQ 
des  électeurs  enflammèrent  un  mo- 
ment les  esprits.  Des  invocations  pa- 
triotiques, une  éio<|Qenee  mttitaire, 
étaient  la  seule  ressource  qui  restât 
à  INapoléon  depuis  le  22  avril,  jour 
où  il  avait  promulgué  de  son  propre 
mouvement  Pacte  additionnel  ,  et 
trompé  l'espoir  de  la  France,  à  la- 
quelle son  décret  de  Lyon  avait  an- 
noncé une  constitution  sérieuse,  et 
non  un  vain  siuiulacre  de  charte  oc- 
troyée. Loin  d'avoir  à  nommer  les 
députés  (]ui  devaient  composer  la  nou- 
velle assemblée  constituante,  les  élec- 
teurs n'eurent  plus  qu'à  constater  le 
résultat  des  votes  sur  raoeeptatioD  ou 
le  refus  de  Tacte  additionnel.  Encore, 
ce  dépouillement  des  votes  n'était-il 
qu'une  formalité  illusoire,  puisque 
remprcur,  n'admettant  pas  la  possi- 
bilité d'un  nfns,  avait  oraouné,  le  30 
avril ,  que  quatre  jours  après  la  publi- 
cation de  sou  décret,  les  collèges  élec- 
toraux se  réuniraient  pour  procéder  à 
l'élection  des  représentants  uu  poupte^ 
coj\formément  à  l'acte  envoyé  pour 
être  soinnis  à  son  acceptation.  C  était 
toujours  la  même  tactique  qu'aux  beaux 
temps  du  consulat  et  del*empire,  tacti- 
que qui  consistait  à  arranger  les  choses 
a  sa  manière,  età demander  euauîte  au 
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«euple  t'it  donnait  non  adhésion  aux 
rits  accomplis.  Quoi  en  mût^ 
pendant  dix  jours ,  des  reiiistres  furent 
ouverts  aux  secrctarints  des  municipa- 
lités,  des  adininistralions,  des  grcties 
tft  trtbwmiiQtdo  Jaatioei  de  paix,dieK 
les  notaires  et  dans  chaque  régiment. 
Comment  n'aurait-on  pas  été  sdr  d'a- 
vance de  la  majorité,  puisqu'on  faisait 
voter  ntnoée,  et  ^  fa  disci^ine  était 
là  pour  éelairer  ses  votes?  En  ving^ 
cinq  jours ,  le  relevé  général  de  chaque 
département  fut  envoyé  au  ministre. 
JNeanmoins,  malgré  ces  façons  expedi- 
tlTOB,  l'fampenwii  âii  oMigé  d^ajoumer 
sa  1*''  juin  rassemblée  du  onMp  de 
mai,  qui  avait  d'abord  été  indiquée 
Dour  le  26  mai ,  et  dans  laquelle  devait 
être  relirré  le  chiffre  des  votes  affirma- 
tifs  ou  négatifs.  AM,  pour  que  la 
déception  ftU  plus  complète,  la  fa- 
meuse asseuiblée  du  champ  de  mai 
n'eut  pas  lieu  dans  le  mois  dout  elle 
Mffft  M  nom.  De»  modes  proportioBi 
d'une  nouvelle  fédération  nationale, 
elle  descendit  à  celles  d'une  féte  mili- 
taire. Le  chef  de  TÉtat  n'y  parla  de 
constitution  et  de  liberté  qu'avec  une 
féserve  eitréne  ;  en  revanfine ,  le  grand 
capitaine  y  parla  de  guerre  et  de  gloire 
avec  autant  de  niagie  qu'à  son  ordi- 
naire. Malheureusement  iVapoléon ,  en 
dépft  de-fli  eonflaece  daai  aon  propre 
Ê/uàt ,  allait  être  aseiaf  heureux  contre 
fa  coalition  des  rois  que  contre  l'indé- 
pendance nationale.  La  victoire  sur  l'é- 
tranger ne  devait  plus  nous  consoler 
dee  déâittes  de  la  liberté  à  Fimérieur. 

Le  l**"  juin,  tout  Paris  se  porta  au 
Champ  de  Mars,  où  vinrent  se  réunir 
le  gouvernement,  les  membres  de  la 
leprdiBotaliofi  aalienale  etde  la  eliai»> 
hn  des  pain^les  députations  des  col- 
lèges électoraux,  celles  des  différents 
corps  de  l'armée  et  les  fédérés  des  faii- 
iiourgs  Saint-Antoine  et  baiut-Mar- 
eeao.  I>  ttêee  dc-remj^ereiir  s'éleralt 
en  avant  de  TÉcole  mditaire,  au  mi- 
lieu d'une  enceinte  demi-circulaire  de 
gradins  immenses,  où  étaient  assises 
•ix  à  sept  mille  personnes  d'un  côté  et 
•Qtail  de  l'autre.  Pour  donner  un  ca- 
Mctère  religieux  à  la  solennité,  l'em- 
pereur  avait  iait  dcesaer  à  côté  du  trtoe 
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on  antèr  ci  la  messe  fut  célébrée  en 
grattde  pompe.  Avant  de  recevoir  le 
serment  du  peuple  et  de  l'armée,  le 
nouveau  Charlemagne  fit  bénir  ses  ar- 
mes par  le  clergé,  lequel,  a  vaut  peu. 
devait  Iténir  tellei  dea  étrangère  q» 
allaient  ramener  les  Botirbons.  Pour 
voler  au  combat,  les  l>énédictions  des 

frétres  ne  sont  pas  suffisantes ,  lorsque 
s  guerrier  qui  les  implore  n'a  pas  su 
BMmer  h»  iiénédictions  du  ueefdei 
qui  sont  la  manifestation  la  ploa  car* 
taine  de  la  protection  divine. 

Apres  la  célébration  de  la  messe,  la 
déptttation  des  collèges  électoraox^ 
composée  de  eittf  cents  Biembres ,  vint 
entourer  l'empereur  sur  les  marches 
du  trooe.  Dubois  d'Angers  parla  eu 
knt  non.  Quelques-unes  des  paroles 
de  l'orateur  laissoent  voir  ^e  lesélech 
teurs  n'étaient  pas  complètement  sa- 
tisfaits de  l'acte  additionnel.  Il  dit  que, 
conliant  duus  les  promesses  de  1  eui- 
|Mveor«  les  éleoteure  lui  nmettaisati 
et Siux  deux  chambres,  le  soin  deeoH^ 
sollder  et  de  perjectionurr  sans  se- 
cousse le  système  constitutionnel,  et 
que  les  Français,  serrés  autour  du 
trdne«  étaient  déoidés  à  tous  les  sacr^ 


fices  pour  maintenir  TMe/^ewc/a/Jce  et 
V honneur  national.  Ensuite  Cambacé- 
rès ,  arcbidiancelier  de  l'empire ,  pro- 
ctanm  iff»  raiBte  additionnel  aux  oons- 
tîliitîOBederempire  était  accepté  à  la 

Î Presque  unanimité  des  votes.  Fn  effet, 
e  nombre  des  votes  négatifs  n'était 
que  de  quatre  milie  sept  cent  quatre/^ 
vingt-douze j  tandis  ^ue celui  des  votea 
afOrmatifs  s'élevait  a  un  million  cinq 
cent  trente  mille  trois  cent  cinquante 
sept,  majorité  factice,  qu'il  n'avait 
pas  été  rort  diffidie  de  se  procurer , 
pttlsqtiSt  eoBome  nous  Tavona  dit,  il 
y  avait  eu  un  registre  ouvert  dans 
chaque  rc.uiment.  Après  que  les  aerla- 
matioas  eurent  cessé ,  I  cmpereur  signa 
rade  de  promulgation  et  prooon^  les 
harangues  éloquentes  dont  nous  avons 
cité  quelques  passages  dans  l'article 
Cent  joubs.  De  nouvelles  acclama- 
tions se  firent  entendre.  Alors  l'em- 
pereur prêta  sur  l'Évangile  le  sarment 
d'observer  et  de  faire  observer  les  cons- 
titutions de  i'empire.  Ijba  grands  di-» 
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gnîtaires  t4  toiile  rassemblée  jurèr^ 
aussi  d'cUre  licJeles  à  ces  constitutions. 
Après  le  Te  Deum,  INapoléon  quiita 
son  manteau  impérial,  et  s'avan«^  sur 
les  premières  marcfam  du  trône,  pen- 
dant qu'un  roulement  de  tnniboiirs 
attirait  sur  lui  raltention  du  peuple 
entier.  Alors,  montrant  les  drapeaux 
qpe  tonaieat  la  ministres  de  i*inté- 
rieur,  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
Temperetir  dit  aux  troupes  :  «  Soldats 
«  de  la  garde  nationale  de  Tempire, 
«  fiddate  des  troupes  de  terre  et  de 
«  mer,  je  vous  confie  l'aigle  impériale , 
«  aux  couleurs  nationales.  Vous  jurez 
«  de  la  défendre,  au  prix  de  votre 
«  sang ,  contre  les  ennemis  de  la  patrie 
«  et  de  ce  trône?  Vous  jurez  qu'elle 
«  vous  servira  toujours  de  signe  de 
«  ralliement;  vous  le  jurez?...  »  Nous 
ie jurons  !  s^écrièrent  Tarmée  et  la  garde 
nationale,  que  des  traîtres  empêchè- 
rent quelques  mois  plus  tard  de  tenir 
leur  serment.  Heureux  de  l'enthou- 
siasme qui  avait  accuelli  ses  dernières 
paroles ,  Tempereur  alla  se  placer  avec 
son  cortège  sur  un  trône  au  milieu  du 
t'hrîmpde  Mors.  Il  y  distribua  les  dra- 
peaux aux  présidents  des  collèges  élec- 
toraux des  départements,  à  la  garde 
nationale  de  Paris  et  à  la  garde  impé- 
riale; puis  les  trniipr?,  au  nombre  de 
cinquante  mille  hommes,  dont  vingt- 
sept  mille  gardes  nationaux,  défilèrent 
devant  lui  aux  cris  de  vive  Vemperewr! 
Tépétés  par  la  foule  immense  qui  cou- 
vrait les  tertres  du  Champ  de  Mars. 

Comme  fête  nationale,  l'assemblée 
dite  du  champ  de  mai  fbt incomplète, 
et  ne  mérite  en  aucune  manière  d'être 
comparée  aux  deux  grandes  fédérations 
de  17î)0  et  de  1793;  comme  féte  mili- 
taire, elle  eut  ua  brillant  succès,  et 
chacun  en  sortit  convaincu  que  l'ai- 
gle impériale  allait  de  nouveau  s'é- 
iancer  h  la  victoire.  C'était  tout  ce 
que  demandait  le  plu»  grand  capitaine 
des  temps  modernes. 

Champ  db  mabs,  assemblé  de 
chefs  et  de  guerriers  que  les  pr^'miers 
rois  francs  avaient  coutume  de  convo- 
quer tous  les  ans  au  mois  de  mars  et 

Sut  se  tenait  en  plein  air.  Flodoard, 
istoKÎflP  à»  régUse  de  Reims,  et  i'ao- 


teur  de  kt      de  saint  Rend,  pensent 

fjue  ce  nom  vient  de  Mars,  dieu  de  la 
guerre,  adoré  par  les  barbares  avant 
leur  conversion.  Du  Cange  préfère 
favis  de  ceux  qui  croient  que  cet  M- 
semblées  étaient  ainsi  nommées  parce 
qu'on  les  convoquaitau  mois  deniars, 
et  assurément  il  a  raison.  Dans  l'origine, 
ces  assemblées  n'étaient  ^  des  rén- 
nions  militaires.  Ce  fut  dans  un  champ 
de  !iinr3,  où  il  faisait  la  revue  de  ses 
troupes,  que  Ciovis  iendit  d'un  coup 
de  bâche  la  tôle  de  ce  gwnrier  qui 
Tavait  bravé  à  Soîssons;  ce  jfîit  dans 
un  champ  de  mars  qu'il  annonça  n  ses 
compagnons  qu'il  avait  résolu  d'en- 
vahir le  territoire  des  Goths,  et  qu'il 
leur  tint  ce  discours  si  bref  et  si  signi- 
ficatif rapporté  par  frrrL'nirr  dr  Tours. 
Sans  perdre  ce  caractère  pniintif,  les 
champs  de  mars  furent  moins  e.xcUisi- 
vement  militaires  quand  la  race  con- 
quérante eut  commencé  à  s'or^^aniser 
sur  le  territoire  des  vaincus.  Ainsi  les 
asseuiblées  tenues  à  Cologne,  Trêves, 
Andemach,  sous  les  petîts-rils  de  Clo- 
vis,  s'occupèrent  de  la  législation 
du  peuple  frnne.  Le  dérret  rie  Chil- 
debert  est  Toeuvre  de  Tune  de 
ces  assemblées.  Avec  la  décadence 
des  Mérovingiens,  les  champs  de 
mars  tombrrent  en  désuétude.  Mais 
la  victoire  de  Testr^,  en  assurant  ie 
triomphe  du  parti  aristocratique,  remit 
en  vigueur  une  instKutioft  oui  donaait 
aux  leudes  une  part  considérable  dans 
le  gouvernement.  Les  guerriers  qui 
avaient  vaincu  pour  Pepm  d'Héristail 
prétendirent  être  consultés  par  lui,  et 
il  fit  revivre  les  comîoes  généraux  de  la 
nation  selon  les  anciennes  coutumes. 
Le  roi  mérovingien  assistait  u  la  pre- 
mière séance,  prononçait  un  discours 
sur  des  lieux  communs  du  temps,  sur 
la  paix  intérieure,  sur  la  défense  des 
églises ,  des  veuves ,  etc.  ;  rendait  quel- 
ques édits  aussi  insignifiants  que  ses 
paroles,  et  rentrait  ensuite  dans  sa 
fttila  de  I^lau magne.  Pépin  présidait 
après  son  départ,  recevait  les  ambas- 
sades étrangères  et  réglait  tous  les  in- 
térêts de  l'Etat.  Telles  furent  sous  les 
Mérovingiens  les  vicissitudes  de  oes 
assemblées,  que  les  chroniqueurs  ap- 
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pellent  campus  martti,  publlcum  mal- 
luMy  placïtum,  conventus  gênera- 
lis  y  etc. 

Champ  du  drap  d'or.  Kn  1520, 
Chnries-Quint  et  François  V\  se  pré- 
parant à  la  guerre,  se  disputaient 
l'amitié  de  Henri  VIII ,  prince  orgueil- 
leux, passionné,  et  qui  avait  pris  lui- 
même  pour  devise  :  «  Qui  je  défends  est 
mcn're.  »  Chnrles  avait  déjà  visité  le 
roi  d  Ai)gleterre,quaad  François  voulut 
à  son  tour  avoir  une  entrevue  avec  ce 
prince.  Les  deux  souverains  étaient  con- 
vervjs  defetlf»  renrontro  prtrie  traité  de 
la  18,  en  vertu  duquel  Tournai  avait 
été  restitué  à  la  France;  mais  leurs 
commissaires  avaient  perdu  beaucoup 
de  temps  à  régler  les  dispositions  que 
Ton  croyait  nécessaires  pour  ménager 
la  sUreté  et  le  point  d'honneur  des 
deux  rois.  Au  commencement  de  juin, 
les  souverains  arrivèrent  au  lieu  du 
rert'lez  vous  avec  leurs  courtisans  ;  et, 
jaiou\  de  se  surpasser  en  magnificence, 
ils  déployèrent  un  luxe  dont  on  n*avait 

f)as  encore  vu  d'exemple.  «  Avoit  fait 
e  roi  de  France,  dit  Fleuranges,  les 
plus  belles  tentes  qui  furent  jamais 
vues,  et  le  plus  grand  nombre  et  les 
principales  étoient  de  drap  d*or  frisé 
dedans  et  dehors,  tant  chambres,  salles 

3ue  galeries;  et  tout  plein  d'autres 
raps  d'or  ras,  et  toiles  d'or  et  d'ar» 
cent.  Et  avoit  dessus  lesdites  tenfes 
force  devises  et  pommes  d'or  ;  et  quand 
elles  étoient  tendues  au  soleil ,  il  les 
faisoit  beau  voir.  Et  y  avoit  sur  celle 
du  roi  un  saint  Micfael  tout  d'or,  afin 
qu'elle  fust  cognue  entre  les  auties , 
mais  il  étoit  tout  creux.  Or,  quand  je 
vous  ai  devisé  de  l'équipage  du  roi  de 
France,  il  faut  que  je  vous  devise  de 
celui  du  roi  d'Angleterre ,  lequel  ne  fit 
qu'une  maison;  mais  elle  etoit  trop 
plus  belle  que  celle  des  François,  et 
de  plus  de  coutance  ;  et  étoit  assise  la- 
dite maison  aux  portes  de  Gaines ,  as- 
ges  proche  du  cliâteau;  et  étoit  de 
merveilleuse  grandeur  en  earrure,  et 
étoit  ladite  maison  toute  de  bois,  de 
toile  et  de  verre  ;  et  étoit  bien  la  plus 
lieUe  verrine  que  jamais  l'on  vit,  car 
la  moitié  de  la  maison  étoit  toute  de 
Terrine;  et  vous  assure  qu'il  y  taisoit 
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bien  elair.  Ft  y  avoient  quatre  corps 
de  maison  ,  dont  au  moindre  vous  eus- 
siez logé  un  prince.  £t  étoit  la  cour  de 
bonne  grandeur,  et  an  milien  de  ladite 
cour  et  fff  vaut  la  porte  y  avoit  deux 
belles  fontaines  qui  Jetoient  par  trois 
tuyaux,  l'im  hypocras,  l'autre,  vui, 
et  Tautre,  eau.  Et  feisoH  dedans  la^ 
dite  maison  le  plus  clair  logis  qu'on 
sauroit  voir,  et  fa  chapelle  do  merveil- 
leuse grandeur  et  bien  étoffée ,  tant  de 
reliques  que  de  tous  autres  paremens, 
et  vous  assure  que  si  tout  esh.  étoit 
bien  foTtrni ,  aussi  étoient  If^s  raves, 
car  les  maisons  des  deux  pruices,  du- 
rant le  voyage ,  ne  furent  fermées  à 
personne.»  Ces  tentes  étaient  dressées 
dans  un  champ  situé  entre  Guiiie-^  et 
Ardres,  et  qui  reçut  le  nom  de  champ 
du  drap  d  or.  Les  deux  rois  s'y  ren- 
contrèrent le  7  Juin  ;  ils  s'embrassè- 
rent ,  entrèrentdans  le  palais ,  et  y  si- 
gnèrent un  nouveau  traité  rédigé  par 
\V  olsey  et  par  Robertet.  Dès  le  lende- 
main ,  Francis  P',  qui  «  n'^oU  pas 
homme  soupçonneux,  et  gui  itoUjbrt 
mamj  de  qmî  on  n' ajoutait  pcrs  plus 
de  foi  les  uns  aux  autres,  y>  laissant  de 
côté  tous  les  règlements  établis  par 
les  commissaires,  alla  à  Gui  nés  voir 
Henri  VIT!,  sans  dire  attendu.  Il  en- 
tra dans  la  chambre  du  roi  qui  dor- 
mait eucore,  l'éveilla  et  1  aida  à  s'ha- 
biller. Le  lendemain,  Henri  VIII  loi 
rendit  sa  visite  ;  et  des  lors ,  pendant 
trois  semaines ,  1p«;  deux  cours  passè- 
rent leur  temps  en  déduits  et  choses 
de  plaisir.  «  Par  douze  ou  quinze  , 
jours  coururent  les  deux  princes  l'un 
contre  l'autre ,  et  se  trouva  audit  tour- 
noi grand  nombre  de  bons  hommes 
d'armes,  ainsi  que  vous  pouvez  esti- 
mer, car  il  est  à  présumer  qu'ils  n'ame- 
nèrent pas  des  pires.  Je  ne  m'arresterai 
à  dire  les  grands  triomphes  et  festins 
qui  se  flrent  là ,  ni  la  grande  dépense 
superflue,  car  il  ne  se  peut  estimer; 
tellement  que  plusieurs  y  portèrent 
leurs  moulins ,  leurs  forests  et  leurs  ' 
prés  sur  leurs  épaules  (*).  »  Cette  en- 
trevue, dont  on  attendait  de  si  grands 
résultats,  n'en  produisit  aucun.  Le 

(*)  Atémoires  de  M.  du  Bellay. 
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traité  signé  par  les  deux  rois  de- 
Ylit  unir  à  jamais  TAngleterre  et 
la  Fraooe;  mais,  pendant  que  le 

chevaleresque  François  V  joutait 
à  Ardres,  et  y  prodii^uait  folle- 
ment les  sommes  qu  il  venait  d'arra- 
dier  à  la  France,  sous  prétexte  des 
besoins  de  l'État,  Charles-Quint  ga- 
gnait VVolsey  et  préparait  en  secret  la 
rui  ne  des  projets  de  son  r  i  val.  tie  u  r  i  V  ill, 
en  8*60  retooroent,  trouva  à  Grave* 
lines  Chartes  qui  était  venu  à  sa  ren- 
contre ,  et  lui  renouvela  ses  pro- 
messes d'alliance.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  «ru  ont  perpétué  le  eouveoir 
de  cette  féte  royale,  que  repi^ 
sentent  les  hns  -  reliefs  en  marbre 
deriiùtelde  Bourgthéronide,  à  Rouen, 
«xéputés  au  seizième  siècle,  et  d'un 
fort  beau  travail. 

Champ  du  Mensonge (*).  — Après 
son  ex péd i t i o n  co n t r e  Pe p i ii ,  r o i  cl'  A  ( j u i - 
taine,  l'empereur  Louis  s'était  hàlc  de 
regagner  son  palais  d'Aix-Ia-Cliapelle. 
Il  croyait  avoir  mis  fin  à  la  guerre ,  et 
il  espérait,  après  la  lutte  honteuse 
qu'il  avait  soutenue  contre  son  iils^ 
trouver  quehjues  instants  de  repoeu 
Mais  bientôt  il  apprit  qu'une  grande 
ligue  s'était  formée;  que  Lotliaire, 
Pépin  et  Louis,  le  roi  de  Bavière,  se 
disposaient  à  venir  loi  demander,  à 
nuim  armée ,  le  maintien  des  anciens 
partages.  Déjà  les  trois  rois  avaient 
rassemblé  leurs  guerriers.  L'alarme 
lut  grande  au  palais  d'Aix-la-Chnpelle, 
L'empereur  Louis  convoqua  ses  fidèles 
et  tous  ceux  qui  s'étaient  dévoués  aux 
intérêts  de  sa  lemme  Judith  et  de  Ciiar- 
les ,  le  plus  Jeune  de  ses  Qls.  Beaucoup 
répondirent  à  cet  appel  ;  c*étaient  sans 
doute  des  Iionimps  du  ^ord  qui  prirent 
les  aniies  en  haine  des  populations  du 
Midi ,  au  entraînaient  à  leur  suite  le» 
01s  de  rempereur.  Cétaient  aussi  quel- 
ques évoques  et  quelques  abbés,  qui 
n'avaient  point  cessé  d'avoir  part  aux 
faveurs  impériales;  des  comtes  nou- 
vellement créés,  et  (es  ofïlciers  euri- 

(*)  Nous  emprjinfons  cet  article  plein 
d'iatérél  et  de  recherches  curieuses  aux 
•oèiMi  historiqtie»  publiées  par  M.  Jeao 
.TaïKMld ,  dantle  JTaiÎMM/du  aS  août  (tSS* 


cbiy  par  les  bénéfices  que  Louis  accor- 
dait avee  tant  de  prodigalité. 
Quand  rempereur  eut  autour  de  lui 

une  suite  nomorense,  ît  se  mit  en  mar- 
che ,  et  il  arriva  à  Worms  aux  aporo- 
ches  du  printemps.  Il  s*arréta  quelque 
temps  dans  cette  ville,  et  il  y  célébra 
les  iêtes  de  PAques  et  de  la  Pentecôte. 
Lothaire,  Pépin  et  Louis  envoyèrent 
à  leur  père  plusieurs  messages  ;  mais 
rempereur  rejeta  toutes  leurs  propos).» 
tions.  Cependant  il  ne  savait  à  quoi  se 
résoudre,  et  il  hésitait  encore  lors- 
qu'il apprit  que  ses  iils  s'avan(^aiea( 
avec  leur  armée;  alors  il  résolut  de 
marcher  à  leur  rencontre. 

Près  deCohnnr,  entre  cette  vîîle, 
|ikùnsl)eim  et  Siuoltsheim,  s'étend  une 
vaste  plaine  qiron  appelait  ÈothlUa 
ou  le  champ  ronge;  c'est  dans  cette 
plaine  que  les  armées  se  trouvèrent  en 
présence.  Des  deux  cotés  on  éleva  des 
tentes;  et  les  guerriers,  qui  avaient 
des  vivres  en  aho  ndance  dsns  ees  richefl 
campairnes  du  Rhin ,  purent  attendre 
le  résultatdes  néi^ociationsqui venaient 
de  conmiencer.  Mais  déjà  la  partie  n  é- 
tait  plus  égale;  les  hommes  les  plus 
illustres  de  l'Empire  arrivaient  aii 
camp  (le  Lothaire ,  le  chef  de  la  ligue, 
et  au  milieu  d  ^ux  on  voyait  l'évéque 
de  Rome,  dont  la  suprématie  sur 
toutes  les  églises  d'Occident,  sanc- 
tionnée par  le  roi  Pépin  et  par  Charle* 
magne,  était  alors  fermement  étai)lie. 
Il  y  eut  un  moment  oà  le  bruit  courut 
dans  l'ai  niée  de  Louis  que  le  pape  Gré* 
goire  allait  l'excommunier,  lui  et  les 
siens.  Ln  grand  tumulte  s'éleva  ,  et  les 
évéques  qui  accompagnaient  l'enjpe- 
feur  s*écrièrent  :  «  Nous  ne  recdnBaif* 
«  sons  point  l'antorité  de  Grégoire ,  et 
«  si  le  pape  de  Ivomenousexcommiinie, 
«  nousTcxcommunieronsà  notre  tour.» 
Bientôt  la  colère  fit  place  à  la  flexion , 
et  la  crainte  s'empara  des  plus  coura- 
geux. Le  pape  était  le  chef  reconnu  de 
toute  la  chrétienté ,  et  c'eût  été  un  sa- 
crilège que  de  combattra  contre  lui. 
Le  pieux  empereur  Louis  devait  avoir 
lui-même  de  grands  scrupules.  Dès 
lors  le  découragement  gagna  son  ar- 
mée, et  ceux  qui  l'entouraient  attendi- 

tcnt  avec  amiété  fiitès  de  isetië  faiHi» 
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Cependant  des  messagers  franchis- 
saient chauue  jour  1  intervalle  qui  sé- 
tMtratt  les  deux  camps;  et ,  s*il  feut  so 
croire  un  contemporain ,  Tempereur  et 
ses  Ois  échangèrent  entre  eux  eea  |Mh 
rôles  : 

«Vous  me  devez  U  vie,  écrivail 
«  Vempereur  à  Lothaire,  à  Pépin  et  i 
«  Louis  ;  n'oubliez  point  que  Je  mùti 

«  votre  père.  » 

A  quoi  les  Qls  répondirent  :  «  Après 
«  Dieu ,  Ô  U  plos  grand  des  Aagustô, 

«  votre  personne  est  ce  que  nous  avons 
«  de  plus  cher  et  de  plus  sacre.  jNous 
«  ne  sommes  point  des  rebelles,  comme 
'«  le  disent  nos  ennemis;  nous  Tenons* 
«  en  suppliants ,  implorer  votre  mise- 
«  ricorde,  îS'e  nous  condamnez  point 
«  injustement,  ne  nous  dépoui liez  ^iot 
«  sans  eanse  de  notie  héritage.  » 

L*emperettr  idouta  s  «  Souvenesr 
«  vous  que  vous  ibn  mes  vassaux ,  et 
«  que  vous  vous  êtes  engagés  par  ser- 
a  ment  à  me  demeurer  fidèles.  » 

«nous  ne  vous  avons  point  refusé 
«  le  service  que  nous  vous  devions,  car 
«votre  honneur,  votre  gloire,  votre 
Cl  bonheur,  sont  des  choses  qui  nous 
«  sont  plus  précieuses  que  la  vie.  8i 
f  nous  venons  en  armes  vers  vous , 
«  c'est  pour  vous  délivrer  des  ennemis 
«  qui  vous  entourent ,  c'est  pour  expo- 
«  ser  au  grand  jour  lés  erimes  de  oog 
«hommes  qui  essayent  de  pervertir 
«  votre  âme  si  pieuse  et  si  douce ,  et 
«  qui  veulent  vous  perdre  eu  uous  per- 
«  aant.  » 

L'empereur  dit  alors  :  «  Je  suis  le 
«  défenseur  lé<:;itime  du  siège  aposto- 
«  iique  ;  pourquoi  tenter  de  me  ravir 
»  une  prérogative  que  je  n'abandonne^ 
«  rai  jamais  tant  que  je  vivrai  ?  » 

Lothaire  répondit  :  «»  Que  Votre 
«  Grandeur  se  souvienne  qu'elle  a  bien 
K  voulu  m'associer  à  elle  pour  la  dé- 
«I  fense  de  toutes  les  églises.  Ou  con* 
«  sentement  de  la  nation  J'ai  été  votre 
«  collègue.  Mon  nom  a  fiiiuré  à  côté 
«  du  votre  dans  tous  les  actes  et  sur 
«  les  monnaies.  Cest  par  votre  volonté 
«  que  j*ai  été  appelé  empereur,  que  la 
«  couronne  impériale  a  été  placée  sur 
«  ma  téte ,  et  que  j'ai  pris  en  main 
«  Tépée  pour  détendre  votre  empire  et 


«  l'Église.  J'ai  entendu  dire  que  plu* 
«  sieurs  dressaient  des  e^ibAcbes  a^ 
«  pape;  mon  devoir  était  doue  4«  if 
«  prendre  foue  ma  protection  \  je  nt 
•  souffrirai  point  qu^ou  lui  Imi  îér 
♦jure.  » 

«  Il  n'eçt  pas  juste^  éerivit  l'empet 
«  teur,  que  vous  reteniezOrégoire  dang 

«  votre  camp,  et  que  vous  lui  fermiez 
atout  accès  auprès  de  nia  personne.» 

«  Vous  nous  accusez  a  tort ,  dit  LOf 
«thaire;  c'est  nous  qui  avons  ouvert 
<t  au  pape  la  route  des  Alpes  que  vous* 
«  même  aviez  fait  garder.  Nous  ne  re* 
«  tepons  point  Grégoire  par  force ,  et 
«noue  aotthaiteae  etiiewaaeut  que* 
«pourlftgioiiede  Dieu  et  iHHNr  nulvi 
«  bien ,  vous  vouliez  l'entendre.  » 

L'empereur  s'adressa  alors  directe* 
ment  à  Lothaire  :  «  Tu  ftits  une  meu^ 
«  vaise  action ,  puisque  tu  retiens  e«* 
«  près  de  toi  tes  frères ,  qui  sont  mes 
«  iils ,  puisque  tu  les  pousses  à  se  ré^ 
«  volter  contre  moi.  »  ■ 

•  Gela  n'est  pas^  Seigneur,  cela  n'eit 
«  pas.  Mes  frères  persécutés  avaient 
<;  pris  la  fuite,  et  j'ai  voulu  les  ramènera 
«  vous  :  tous  ensemble  nous  venons 
«  knplefer  vetve  misérieorde.  » 

Le  dernier  message  de  Tempereur 
était  ainsi  conçu  :  «  Tu  as  reçu  contre 
f  tûutdroit  mes  vassaux  dans  tes  rangs* 
«  ttt  les  retiens  auprès  de  toi.  w 

«Eux  aussi,  répondit  Lothaire  * 
«  étaient  dispersés ,  fugitifs ,  renfei** 
«  més  dans  dei  prisons  ou  subissant 
«  un  dur  exil ,  et  cela  parce  qu'ils  vous 
«  avaient  été  fidèles,  paroequ  ilsavaisnl 
«dévoilé  l'astuce  et  les  mauvais  des» 
«seins  des  ennemis  qui  vous  envir 
«  ronnent ,  parce  qu'enfin  ils  avaient 
e  résisté  avee  eourage ,  avec  consteueei 
«  aux  hommes  qui  déshonoraient  votre 
«  personne  et  votre  empire.  J'ai  ac- 
«  cueilli  ces  fidèles  dont  le  zèle  a  été 
«si  mal  véoompeuséiie  voua  lee  m 
«  mène  aussi  pour  que  voui  leq  leètt 
«  viez  en  grâce.  » 

.  Ces  négociationst  où  l'aigreur  s'était 
eeoveut  milée  k  éea  putSm  de  paix , 
n'avaient  eu  eueun  résultat,  et  des 

deux  parts  on  se  préparait  à  recourt v 
aux  armest  Le  *M  juin»  jour  de  la  féta 
de  saint  Jean-Baptiste ,  U  pape  Ori* 
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goire ,  qui  voyait  afic  dûiriaar  tant  de 

mma  prêts  à  fondre  sur  l'Empire ,  fit 
une  dernière  t^rititivo  ;  i!  se  mît  en 
marciie  vers  le  camp  de  i'enipereur,  et 
lorsqu'il  fut  arrivé,  il  donna  sa  béné- 
dIetKHi  8uh«nt  l'uiase.  Louis,  malgré 
sa  piélé  et  son  respect  snns  bornes  pour 
les  évéques ,  reçut  le  pape  avec  froi- 
deur, et  lui  dit  :  «  Si  je  ne  te  rends 
•  point  les  mêmes  faonneors  qu'aux 
«  papes  tes  prédécesseurs ,  si  je  ne  cé- 
n  lèbre  point  ton  nrrivfpp-irdes  hymnes 
«  et  des  cantiques ,  c  ent  que  tu  n'es 
«  point  venu ,  comme  eux ,  pour  une 
«  bonne  cause.  •  Gr^oire  loi  répon^ 
dit  :  Ma  r^mc  est  îiotmi?,  puisque  je 
«  sui.s  pour  rétablir  la  j)aix  et  la 
«  concorde.  Cette  paix ,  je  dots  l'erisei- 
«  gner  i  tous  les  hommes ,  la  porter  en 
«  fous  les  lieux.  »  Cependant  le  pape 
eut  encore  plusieurs  ronférpfires  nvec 
Tempereur,  mais  bientôt  li  revint  triste 
et  découragé  dans  le  camp  de  Lothaire. 
L'arrivée  de  Grégoire,  ses  fMuroles, 
anirrit  fin  produire  sur  les  partisans 
de  Louis  une  impression  profonde. 
Quand  ils  surent  que  la  mi&sion  du 
pape  n*ava}t  |Mi  eu  de  snoeès ,  ils  pen> 
dirent  tout  espoir  d'accommodement 
et  de  paix.  TIs  s'entretenaient  entre 
eux  sur  les  causes  de  cette  guerre,  sur 
•rt  eliBiiees  probables ,  et  «q^  Ito  déN- 
béraieat  sur  les  wMywi  d'abandooiier 
l'empereur. 

On  ét.'ut  arrivé  à  la  fin  de  juin.  Pen- 
dant la  nuit  qui  précéda  la  féte  de 

aaiat  Paul ,  tessoMats  de  Loois  s*éehap- 

pèrent  en  f;ro.sses  troupes,  mais  sans 
tumnitr.  et  ih  vinrent  dresser  leurs 
tentes  dans  le  camp  des  rois  confédé- 
rén.  Quand  le  joor  eommMça  à  pa- 
raître, la  surprise  Ait  grande  dans 
Tarmée  de  Lothaire.  Les  soldats  et 
le^i  chefs  s'interrogeaient  sur  ce  chan- 
gement subit ,  sur  les  causes  qui ,  dans 
respace  d'une  mrit ,  avaient  amené  la 
désertion  de  toute  cette  multitude.  Les 
principaux  conseillers  de  Lothaire, 
évéques  et  abbés,  VVala  en  téte,  se 
venoirent  dans  la  tente  du  pape  pour 
lui  annoncer  cette  noBveile.  Aknrs  nn 
des  prêtres  romains  qui  nrrompa- 
pnaient  Gréc;oire  se  leva  et  chanta  le 
|>âuume  :  Dexlera  Domini JecU  viriU' 


Hsm.  On  croyait  la  latte  terminée,  et 

la  joie  était  universelle. 

Cepenfinnt.  autour  de  l'empereur, 
de  sa  femme  Judith  et  de  Charles,  le 
US  Jeune  de  ses  fiis ,  quelques  fidèle.s 
aient  restés.  Ils  vinrent  auprès  de 
l'empereur,  qui  leur  dit  :  «  Allez  vers 
«  mes  fils;  je  ne  vrnx  point  que  vous 
a  souffriez  pour  moi  dans  votre  vie  ou 
«  dans  vos  membres,  «l  Ils  se  retirè- 
rent en  pleurant.  Trahi  par  tous  les 
siens,  Louis  se  vit  forcé  d'accepter  les 

{propositions  de  ses  fils.  Rassuré  par 
eurs  paroles ,  il  partit  pour  se  mettre 
entre  leurs  mains  ;  mais  il  était  triste 
et  abattu.  Lotlnire,  Pépin  et  Louis, 
du  plus  loin  qu'ils  aperçurent  leur  père, 
mirent  pied  à  terre  et  coururent  à  sa 
rencontre.  «  Sonvenex-vous ,  letnr  dit 
«  l'empereur,  de  vos  serments  ;  vous 
«  avez  juré  de  protéger  ma  femme  et 
«Charles,  votre  plus  jeune  frère.  •» 
Après  ^uoi,  il  embrassa  les  trois  rois 
et  conUnua  sa  marche  vers  leur  camp. 

Déjà  Loi]Kui-e ,  î^:'pin  ot  Louis  son- 
geaient uiouis  aux  intérêts  derLmpire 
qu'à  régler  leurs  propres  affaires.  Mais 
ropinion  publique  commençait  à  chan- 
ger :  ceux-là  même  qui  avaient  livré 
l'empereur  eurent  de  grands  remords, 
quand  ils  le  virent  humilié  et  traité  en 

Crîsonnier  par  ses  propres  enftints. 
*imagi nation  populaire  resta  finappée 
de  cet  événement.  «  Le  lieu  où  Tempe- 
rcur  Louis  a  été  abandonné,  dit  un 
contemporain ,  a  été  dès  lors  appelé 
d*un  nom  i^ominieux,  Cloinp  du 
Mensonge,  La ,  en  effet ,  tous  ceux  qui 
avnieïït  promis  fidélité  à  IVmppreur 
faussèrent  honteusement  leur  parole.  >» 
A  l'endroit  même  où  8*était  accomplie 
la  trahison,  sur  le  Ciiamp  du  Men- 
songe, les  trois  fils  de  ÎVmpereur 
avaient  encore  une  fois  partage  l'Eui- 
pire;  puis  ils  avaient  exilé  Judith  à 
Tortona,  et  confié  à  la  garde  ils' Lo- 
thaire l'empereur  et  son  fils  Ôiarles* 
Le  pape  vit  bien  alors  qu'on  Pavait 
trompe.  La  lutte  avait  cessé ,  mais  la 
paix  n^était  p|Otnt  faite;  car  cette  paix, 
qu'il  avait  si  ardennnent  désirée,  ne 

fiouvaît  <^tre  !r  fruit  de  la  fourbe  et  de 
a  violeuee.  Honteux  d  a  voir  servi  d' in  s- 
tiumcnt  aux  passions  mauvaises  des  ! 
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princes  »  Grégoire  passa  les  Alpes ,  et 
rent  ra ,  plein  de  tristesse ,  dans  sa  Vitte 

de  nom". 

Pepm  avait  repris  la  route  de  TAqui- 
taine,  et  Louis  celle  de  la  Bavière. 
Lothafrese  dirifeea,  avec  son  père, 
vm  les  provinces  de  la  Gaule,  où  il 
rsptTait  trouver  encore,  pour  ses  des- 
seins, ie  concours  et  Tassistance  des 
évé^es.  H  traversa  les  Vosges,  passa 
par  Metz  et  Verdnn;  enfin  il  arriva  à 
Soissons.  Ce  fut  an  couvetit  de  Saint- 
Médard  qu'ii  enferma  i  empereur.  Là, 
il  le  retint  sous  bonne  ganle,  comme 
dans  une  prison.  Pour  lui,  il  chassa 
jusqu'à  rautomne  dans  les  grands  bois 
qui  couvraient  encore  tout  le  nord  de 
la  Gaule  ;  puis,  tirant  son  père  du  cou- 
▼ent  de  Saint-Médard ,  il  se  rendit  à 
f!ompif''"-Mip,  où  devait  5e  tenir  la  grande 
assPiTiblee  qu'il  avait  rnnvoquée. 

CiiAMPËAUX  (Guillaume  de),  ainsi 
appelé  du  village  de  Champeaux  en 
Brie ,  près  de  ISIelun  ,  où  il  naquit  vers 
le  milieu  du  onzième  siècle,  étudia 
SOUS  Anselme  de  Laon.  Puis ,  ayant  été 
nommé  archidiacre  de  Notre  -ïtame  h 
Paris ,  il  enseigna  pubtiqtiemeDt  dans 
l'école  de  la  cathéarale  pendant  plu- 
sieurs années ,  et  acquit  la  réputation 
du  pins  habite  dfaleetldBa  de  son 
temps  C).  Parmi  les  disciples  Qu'attira 
sa  célébrité,  fut  le  fameux  A neiîarj  , 
dont  le  mente  fit  bientôt  ombrage  au 
maître.  Dégoûté  du  monde,  Guillaume 
qaiUià  Pans  en  1108  pour  se  faire 
moine,  et  jeta,  dans  un  fntibonr^^  de 
cette  ville,  les  fondetnenis  de  l'ab- 
baye de  Saint-Victor  ;  toutefois  ,  il 
y  rouvrit  bientôt  une  école  publi- 
que, dans  laquelle  i!  (Miseigna  la 
rhétorique,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie ,  et  où  professèrent  depuis ,  avec 
tant  d*édat ,  Hugues  et  Rîéhard.  Abei- 
lard ,  qui  avait  conçu  contre  lui  une 
vive  nnimosité,  vint  l'y  entendre,  et 
réfuta,  dit-on,  avec  succès  son  opi- 
nion sur  let  universaux.  En  1113, 
Goiliaume  fut  placé  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Châlons-sur-Marne ,  où  il 
contracta  uœ  liaison  étroite  avec  saint 

Jl*)  Gbron.  de  Laadulfe  ;  Muratori,  fter. 


Bernard,  et  depin's ,  il  ftit  l'âme  de 
pfaisieurs  conciles.  Il  mourot  au  eom- 

mencement  de  î  t2l . 

Il  ne  reste  de  ce  philosoplie ,  qui  joua 
un  si  grand  rôle  dans  la  querelle  du 
réalisme  et  du  nominalisme ,  que  dei 
opuscules  îliéoloiiiques ,  dont  le  plus 
célèbre  est  celui  des  Senfoicps,  rjnf  se 
trouve  en  manuscrit,  à  la  bibliotiieque 
du  roi ,  sous  le  n"  990,  du  fonds  de 
Notre-Dame.  Ce  manuscrit,  d'une 
écriture  du  treizième  s?èc!e,  est  un 
recueil  d'explications  sur  certains 
points  de  doctrine,  sur  des  vertus 
et  des  vices,  et  sur  des  irnssagesdie 
l'Écrituro  Tes  autres  opuscules  de 
Guillaume  de  Champeaux  sont  un 
Fragment  sur  l'Eucharistie,  cité 
par  Mabillon,  Ânnai,  Y,  et  un  petit 
traité  sur  VOrîgîne  de  fdme ,  mie 
]),  IMartenne  a  publié  dans  son  T/ie- 
sauras  anecdotorum.  Quant  aux 
nombreux  ouvrages  philosophiques 
qu'il  publia  pour  la  défense  au  réa- 
lisme, et  par  lesquels,  dit  de 
Wisch  (*) ,  il  donna  à  cette  doctrine 
«ne  si  grande  f Ihistration ,  ils  sont 
tous  perdus.  On  n'a  même  conservé 
le  titre  d'aucun  d'eux;  «  et  Guillaume 
de  Champeaux  n'est  plus  qu'un  non) 
célèbre  (**).  » 

CHAMPBm  (Stanislas) ,  composit(  ur 
de  ^Tl'^•iq^e ,  naquit  n  Marsfilîc  le  19 
novembre  1753.  A  l'âge  de  treize  ans, 
il  ^it  maître  de  musique  de  la  collé- 
giale de  Pignon ,  en  Provence  ;  et  déjà 
il  composait  des  morceaux  de  mu- 
sique religieuse.  Il  vint  à  Paris  en 
1770,  et  se  lit  avantageusement  con- 
naître par  un  motet  à  grand  choeur 
qu'il  fit  jouer  à  la  chapplîo  (îii  roi  h 
Versailles.  Mais  abandonnant  bientôt 
le  genre  relideux  pour  la  musique 
dramatique,  il  fit  jouer,  en  1T79, 
son  opéra  du  Soldat  français.  Cet 
habile  compositeur  a  donné  depuis 
un  grand  nombre  d*opéras  ,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  Ut  MUom» 

(*)  BibUoth.  cisterc. ,  i33. 
(*•)  M.  Cotisin ,  Œu\Tcs  incd.  d'Abei- 
lardy  publiées  dans  la  cuiieclioa  de&  Do- 

ciunentt  tnr  nûMeirede  France»  inirad., 
pk  couz. 
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nle^  les  Dettes  et  k  Nouveau  Von  Qui' 
choUe,  La  sahm/cmie^  composée  en 

1781 ,  est  encore  accueillie  avec  plai- 
sir. Champein  excellait  à  rendre  l'es- 
prit des  paroles.  Il  tenta  et  résolut  le 

Sremier  le  problème  difficile  <f a- 
apter  de  la  musique  à  des  paroles 
ien  prose.  Pour  cette  innovation  har- 
die, il  avait  choisi  uu  sujet  où  les  pas- 
Bions  les  plus  Téhémentei  et  lès  re- 
mords les  plos  terribles  exigent  du 
musicien  une  çrande  variété  de  tons 
et  une  poésie  mimense.  Ce  sujet  est 
VÉlectre  de  Sophocle,  traduite  litté- 
ralement du  grec.  Le  premier  acte  de 
cette  œuvre  extraorainaire  fut  ré- 
pété, et  enleva  tous  les  suffra^îes. 
Cependant  la  reprcscntation  publique 
de  VÉlectre  fui  constamment  reni- 
sée,  sans  que  l'autorité  fît  connaî- 
tre les  niotits  d'un  refus  qui  nuit  à 
^a  fois  et  à  la  gloire  du  compositeur 
et  à  celle  de  i*éoole  française»  Cham- 
pein est  mort  le  10  s«^teniliie  1880. 

Champ^leur,  ancienne  seigneurie 
du  Maine,  auj.  dép.  de  i'Ûrne,  à  4  kil. 
d'AlençoQ ,  érigée  en  comté  en  1654. 

Champibe  (Sympb.) ,  en  latin  Cam^ 
vervs  et  Campegîus,  naquit ,  en  1472, 
a  Saint-Symphorien  le  Château,  près 
de  Lyon.  Après  avoir  fait  ses  humani- 
tés à  Paris, .il  alla  étudier  la  médecine 
a  Montpellier,  et  s'établit  ensuite  à 
Lyon ,  où  il  pratiqua  cet  art  avec  le 
dIus  grand  succès.  Antoine,  duc  de 
Lorrtune ,  l'ayant  pris  pour  son  pre» 
inier  médecin ,  le  lit  chevalier,  et  rem- 
inena  avec  lui ,  en  1509 ,  lorsqu'il  sui- 
vit Louis  XII  en  Italie,  où  Champier, 
en  digne  parent  de  Bayard ,  assista  à 

Slusieurs  batailles.  11  accompagna  la 
uc  en  1515 ,  et  ce  fut  alors  que ,  se 
trouvant  à  Pavie,  il  fut  reçu  agrégé 
au  collège  de  médecine  de  cette  ville, 
^e  retour  à  Lyon ,  il  fut  nommé  éche^ 
vin ,  et  rendit ,  en  cette  qualité ,  de 
grands  services  à  la  cité.  11  se  servit 
surtout  de  son  crédit  pour  faire  adop- 
ter le  projet  d'un  colléfe  de  médeelae, 
ne  fut  fondé  que  longtemps  apfès 
sa  mort ,  en  157C,  et  qui  existe  encore 
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mourir  en  1535,  d'autres,  en  1539  ou 
1540.  Champier  a  écrit  un  grand  som- 
bre d'ouvrages  sur  toutes  sortes  de 
sujets  :  sur  la  philosophie,  sur  l'his- 
toire et  la  médecme.  iSiceroo  en  compte 
ju6((u'à  cinquante-quatre.  Noas  nous 
bornerons  à  citer  les  plus  importants. 
Janua  loyicx  et  physicx,  Lyon ,  1498, 
in-4'*;  De  medicinss  darU  scriptori- 
buSi  Lyon,  IfiOe  el  lôSl»  UifWi  à  la 
suite  de  cet  ouvrage  en  est' Imprimé 
un  autre  ,  De  Icfjian  divinarum  et  hu' 
manarum  conditoribus ,  dans  lequel 
se  trouve  le  passage  qui  a  fait  soup- 
çonner Chanipier  d'être  l'auteur  aa 
livre  intitulé  :  De  tribus  impostoribus; 
Dia/ogus  in  magicarum  artium  des- 
iructionem,  Lyon,  in-4°i  Rosa  gai- 
Uca  omnibus  «anitolm  e^feeiUxmbmi 
nlilis  et  necessaria,  quœ  continetprseh 
cepta  ex  lUppocratis,  Galeni,  Erasis- 
trali,  Mcœj)iadûf  DmcoriUU,  mul- 
ItNW»  etUehm  ^  vircnm  HMs 
ealleda,  KaiM^,  1512,  in-iS;  plu- 
sieurs travaux  sur  Galien,  sur  Hippo- 
crate ,  sur  Avicène  ;  Médicinale  beilum 
inter  Galenum  &t  Aristotelem  ges- 
tum,  etc.,  Lyon,  1^1  in-8o;  Sytn- 
phonia  Platonis  cum  Àristotele  et 
Galeni  cuni  liippocrate ,  Paris,  1510, 
in-8''  ;  Hurlas  gaUicus^  pro  Gallis  iti 
G  allia  scrtptus,  etc.,  Lymi,  1SS8, 
in-8°;  Campus  Elijsius  Galliœ  amm' 
nitate  rej'ertusy  etc.,  Lyon,  1533, 
ia-â°  :  dans  ces  deux  ouvrages ,  il  s'é- 
lève contre  Fusags  immodéré  des  dro- 
|ues  tirées  des  paya  étrangers;  engage 
à  employer  les  plantes  médicinales  de 
la  rauce ,  et  attaque  l'iepprance  des 
apothicaires  exerçant  la  médecine; 
£pistolxphysicx  Cumpegii,  HMMNndU 
et  Coronœi  de  transmutatlone  Wtkd^ 
lorum,  Lyon,  1533,  in-8"  ;  Cribratio 
medicameniorupk  /ère  onmmn,  di- 
ffesta  In  sex  Hbrosy  etc.,  Lyea^  16S4« 
m-S"  ;  Gallicum  penfapharmacnm , 
rhnbaj'baro ,  (njarico ,  manna^  (ère- 
benthina  et  sene  yaliici^  cotisiatuij 
Lyon,  Ut4,  in-T;  UM  segOem  és 
malectica,  rhelorica,  §eometriea, 
etc.,  Ràle,  1537;  Ounrvmdam  neofl- 
corum  inedicorum  cc^laio'jus  qui  nvs- 
hrUtenmoH^iHsûeruntyymit  iMl. 
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et  pharmacopoleSj  etc.,  plus:  les  Lu- 
iH'ttes de cyrurcjîenset  barbiers,  Lyon, 
iii-8°,  sans  date  ;  Dialogue  de  La  cure 
du  phlegmon ,  etc. ,  Lyon  i  in*9*,  flMW 
date.Les  ouvrages  historiques  de  Cham- 
pier  offrent  de  l'intérêt,  mais  sont 
dépourvus  de  toute  critique;  nous 
nous  eomaotarom  de  citer  n  H$  êt 
Maparé,  1525,  in-4*>  (11  «Viil  éfNNiié 
une  parente  du  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproclie);  son  Petit  livre  du 
royaume  des  Allobroges,  dit  long- 
temps après  Bcmrgoaney  in-S";  son 
JJlstoîrp  (les  antiquités  de  la  ville  de 
Lyon  ;  ses  (irans  chroniques  des  prin- 
ces de  Savoy e  et  Piedmont^  Paris, 
1516,  in-iblio,  ete. 

CiiAMPiGNY,  ancienne  baronnie  do 
Saumurrois,  auj.  du  dép.  d'Indre-et- 
I.oire  ,  à  12  iiil.  de  Chinon.  La  pop. 
de  cette  ville  eai  maintenant  de  1,071 
habitants.  On  y  remarque  une  sainte- 
chnpello  fort  curieuse,  qu'elle  doit  aux 
ducs  de  Bourbon,  at|xquels  elle  H 
longtemps  appartenu. 

Champion  de  Cicb  (J.  M.),  meni* 
bre  de  l'Assemblée  constituante,  né  à 
Rennes  en  1735,  frère  de  révéque 
d'Auxerre.  avait  embrassé  lui-mjgme 
fétat  eodesiastique,  et  reçu  Tordre 
de  la  prêtrise  en  1761.  Nommé  ,  eh 
J765,  agent  du  clergé,  charge  qui  fut 
presque  toujours  In  routQ  de  i'épisco- 
pat,  il  devint  évêcpie  de  Bhodes  en 
1770,  et  passa  ensuitcen  17Ô1  au  siège 
de  Bordeaux.  A  Tépoque  de  la  révo- 
lution, les  suffrages  des  électeurs  de 
son  diocèse  lui  ouvrirent  les  portes  de 
r  Assemblée  oonstituante ,  où  il  sè 
montra  partisan  d'une  sage  liberté.L*un 
des  premiers  de  l'ordre  du  cierge,  il 
se  réunit  au  tiers  état;  aussi,  lorsuue 
I.oafs  XVI  se  décida  à  composer  un 
ministère  national,  il  confia  un  porte- 
feuille à  de  Cicé ,  qui  fut  garde  des 
sceaux.  Le  nouveau  ministre,  bravant 
les  scrupales  de  révéque ,  ne  craignit 
pas  de  sanctionner  le  décret  que  ve- 
nait de  rendre  l'Assenibléesur  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  Mais  bientôt 
les  progrès  de  la  démocratie  l'eflirayd- 
rent ,  et  il  alla  rejoindre  les  émigrés. 
jDe  retour  en  France ,  en  1802,  il  fut 

l^urvu  de  révéoh^  d'Aix  i  ^u'U  odiui* 


nistra  juMpi'sB  1616  «  4feqMi  df  m 

mort. 

Champion  de  Villeneuyb  ,  né  à 
VeiMilk»,  ée  IVm  des  gens  de  la  aid- 

son  du  roi ,  embrassa  la  carrière  dtt 
barreau,  et  était  avocat  au  conseil  lors- 
que la  révolution  éclata.  Le  âl  juillet 
Im,  Levii  XTl,  dont  il  avait  su 
eapter  les  bonnes  grâces,  lui  conte  lo 
portefeuille  de  l'intérieur.  Mais  sa  con- 
duite douteuse  lui  fit  bientôt  perdre  à 
la  fois  la  confiance  du  roi  et  celle  de 
la  nation.  Après  avoir  invité  la  muni- 
cipalité à  faire ,  dans  le  château  des 
Tuileries,  une  visite  qui  fut  sans  ré- 
sultat, il  fut  blessé  dans  une  émeute 
populairt  au  Ambourg  SalBi»Anioine, 
quelques  Jours  avant  le  10  août.  Son 
attitude  pendant  cette  fameuse  joui*- 
née  le  força  à  quitter  le  ministère,  et 
PAseemMee  Mgisiftiw  NÂiit  do  foh 
fendre,  lorsqu'il  se  rendit  dans  soà 

sein  pour  protester  de  son  civisme. 
Il  ne  reparut  sur  la  scène  politique 
qu'en  1800,  époque  où  il  fut  nommé 
membre  da  eonaell  do  pNiKtaro  dé 

la  Seine. 

Championnet  (  Jean-Étienne) ,  né 
à  Valence  en  1762^  est  un  des  géné- 
rmnt  iesf  lue  remaronablee  qui  teeoienc 
produits  sur  la  scène  militaire  de  la 
révolution.  Quelques  railleries  sur  l'il- 
légitimité de  sa  naissance  (*)  lui  firent 
dbandonner  sa  palriè.ll  alla  ser?lr  ea 
Espafçne,  rentra  en  France  en  1791, 
et  prit  parti  pour  la  révolution.  Il  fut 
bientôt  nommé  chef  du  sixième  ba- 
tallion  de  la  Drôme ,  et  chargé  de  ré« 
duire  l'insurrection  des  girondine 
dans  le  Jura.  Sa  mission  terminée, 
il  joignit  l'armée  du  Rhin  ,  se  si- 
gnala dans  une  foule  de  rencon- 
tnê ,  surtout  à  la  reprise  des  H» 
gnes  de  Weissembourg  et  au  dèblo^ 
eus  de  Landau ,  et  passa  à  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  dffision.  Il  ^  eoneonrat  gn* 
rieusement  à  la  bataille  de  Flearus , 
où,  assailli  par  des  forces  quadruples, 
il  repoussa  les  attaques  du  prince 
Charles,  culbuta  la  cavalerie  de  Kau- 

(*)  Champiarvtci  dans  le  ptttoii  ds  sèÉ 
pajTi  ligaifi*  petit  «hAmpïgiwiu 
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Tiitz,  et,  s*élançnnt  h  la  suite  des  vain-  roiKÎil   ]a  Vthntr.  T.r^  noTivf.inx'  direc- 
cus  ,  les  tailla  en  pièces  à  Marbas ,  et  teurs  le  iioiniru  i  (  nt  t^^  iu  r  il  en  rhef 
leur  enleva,  après  un  combat  sanglant,  d'une  armée  des  Ai^e^,  qu  li  lui  ùiliut 
•les  hawlwn  de  CiemoBt  Champion-  réorganiaer  tout  entière.  Ses  premîè- 
net,  qui  avait  employé  les  loisirs  de  res  opérations  furent  heureuses;  il  se 
la  mauvaise  saison  à  des  méditr^tions  disposait  à  poursuivre  ses  succès,  lors- 
et  à  des  études  topographiqucs  qui  de-  que  fut  livrée  la  funeste  bataille  de 
bradent  oBSorer  ses  soeoes,  futcftaraé  INoTi.  Chargé  de  remplacer  Joubeit, 
de  tenter  le  passage  du  Rhin.  Dttuâ-  il  recueillit  les  colonnes  qui  avaient 
dorf,  WurtzDOurg,  Mtcnkirchen,  fu-  échappé  au  feu  ennemi,  et  s'établit 
rent  tour  à  tour  témoins  de  sa  valeur  avec  elles  dans  la  rivière  de  Gènes.  Il 
et  de  son  habileté.  Il  se  disposait  à  s'y  trouva  bientôt  acculé  dans  la  posi- 
poursuivre  vivement  les  Autrichiens,  tion  la  plus  difficile,  sans  munitions^ 
lorsque  les  préliminaires  de  Leoben  sans  argent,  m  face  d'un  epnemi  nom* 
vinrent  arrêter  ses  mreh.  Mais  le  Di-  breux.  Il  desespérait  du  salut  de  son 
rectoireneie  iaissapasoiâU^iiiaiconUa  armée,  quand  le  retour  de  Bonaparte 
leaommandement  de  l'unedes ailes  de  vint  relever  son  courage.  Il  mit  aussi- 
rannt'f  destinée  à acir  contre  TAngle-  tôt  cette  nouvelle  à  l'ordre  du  jour, 
terre.  L'expédition  D  eut  pas  lieu,  mais  envoya  sa  démission  au  Directoire, 
il  n'en  battit  pas  moius  les  Anglais,  dans  une  lettre  où  il  signala  le  jeune 
débarqués  à  Blsekenberg,  étaient  général  comme  le  seul  homme  qui  pût 
venus  bombarder  Ostende.  Eu  1798,  sauver  l'Italie.  Cependant  le  18  brû- 
le Directoire  le  tira  de  l'armée  de  Hol-  maire  eut  lieu,  rinmpionnet,  que 
iande  pour  lui  donner  le  commande-  sescoovictioos républicaines  reodaleot 
ment  en  chef  de  l'armée  de  Rome;  peû  fiivorable  à  ce  coup  d'État,  et  dont 
mais  bientdt  il  se  vit  obligé,  avec  ses  la  douleur  et  la  honte  avaient  d'ail* 
13,000  hommes,  de  se  replier  devant  leurs  brisé  Vôme,  demanda  avec  ins- 
les  60,000  Napolitains  que  Mack  pous-  tances  son  remplacement.  Il  l'obtint, 
sait  devant  lui.  D'un  autre  cdté,  7,000  et  se  retira  à  Antibes  ,  où  il  mourut 
Anglais  débanjoaleat  à  Livoume.  le  10  Janvier  1800. 
Championnet ,  néanmoins ,  ne  se  dé-  Champions  {  Campianes).  «Les 
concerta  pas,  et  trouva  dans  son  cou-  «  champions,  dit  de  Laurière,  dans  son 
rage  et  son  génie  les  moyens  de  faire  .«  glossaire,  sont  ceux  auxquels  ona  ac- 
MB  à  tout.  Bieotdt  il  rentra  en  vain»  «  covdé  d'entrer  à  cheval  ou  à  pied  en 
queurdans  Ironie,  fit  investir  Capoue,  «  champ  Je  bataille  clos  et  fermé,  pour 
et  s'empara  de  Gaëte.  Après  la  capi-  «  combnftre  nven  nrnies,  ou  à  l'écu  et 
tulation  de  Capoue  ClO  janvier  1799),  .«  au  bàum  cornu,  pour  vuider  leur 
il  put  songer  à  la  conquête  de  Naples ,  «  différend,  ou  de  ceux  pour  lesquels 
et  en  effet,  le  23  janvier,  il  fit  son  en-  »  ils  sont  receus  au  comlràt.  »  Ce  mot, 
trée  dans  cette  ville.  Il  s'empressa  que  les  uns  font  dériver  du  latin  caiw- 
de  paciûer  la  multitude,  et  d'orga-  pus,  les  autres  de  l'allemand  kanipf 
oiaer  la  ré|MibIique  parthénopéenne  ;  (combat,  lutte),  a  âé  surtout  employé 
mais  ces  institutions   ne  devaient  au  moyen  âge  pour  désigner  les  nom- 
pris  ravoir  une  ionique  durée,  et  le  mes  qui,  moyennant  une  somme  d'ar- 
genéral  eu  chef  lui-même  éprouva  geot,  allaient  défendre  en  champ 
fa  disgrâce  du  Directoire  à  la  suite  dos  la  cause  d'un  accusé  dispensé  de 
d'un  arrêté  qui  chassait  de  Ifaples  un  combattre.  II  y  avait  cinq  cas  ,  sui- 
commissaire  du  gouvernement, coupa-  vant  les  assises  de  Jérusalem,  où  l'on 
ble  de  roneiission.  Championnet,  des-  pouvait  se  faire  reniftlneer.  «  Li  prr- 
titué,  lui  iratiuit  devant  ua  conseil  de  «  mier  des  ensoine;»  si  e^L,  se  cil  qui 
guerre,  tratné  de  brigade  en  brigade  «  veut  avoir  avoe,  montre  qu'il  11  faille 
jusqu'à  Milan,  et  de  là  à  Grenoble,  où  «  aucun  de  ses  membres,  par  lequel  il 
il  resta  in cnrcpré  jusqu'au  moment  où  »  est  apperte  cose,  que  li  cors  en  soit 
la  révolutiou  du  30  prairial  au  vu  le  «  plus  foibles.  lÂ  seconS}  si  est,  s'oa  a 
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«  passé  l'aage  de  lx  ons.  Li  tiers  on- 
«  soines,  si  est,  s'il  est  aecoustfftîié  de 
«  maladie  qui  vient  soudaiument , 
«  oomme  de  goûte»  artérique  ou  den- 
«  tin.  Li  quars,  ai  est,  s'on  est  mala- 
«  des  de  quintaîne,  de  tierchaine  ou 
«  d'autre  maladie  appertement ,  sens 
a  fraude.  Li  quios  efisoines,  si  est,  se 
«  Um$  apele,  ou  est  apelée ,  car  faïue 
«  ne  se  combat  pas.  » 

Les  chevaliers  et  les  princes  qui  ac- 
cusaient quelqu'un  de  vol,  de  rapt  ou 
de  quelque  autre  méfoi't  pourant  en- 
traîner )e duel;  les  enfants,  les  moines 
pt  les-  ecclésiastiques,  et  enfîn  cctix 
(jue  leurs  seigneurs  y  autorisaient , 
étaient  admis  h  se  faire  remplacer. 
Mais  l'homine  aecusé  de  parricide  ou 
de  lèse-majesté  ne  pouvait  se  faire  re- 
présenter par  un  cliainpion,  «  à  moins 
que  la  vieillesse ,  l'enfance  ou  Tinlix- 
mité  ne  remfâohât  de  combattre.  » 
C'est  ainsi  que  parle  la  loi  des  Lom- 
bards ;  car  1  usage  de  se  faire  rempla- 
cer par  des  champions  remonte  à  l'é- 
poque des  invasions  des  barbares. 
Cette  profession  mercenaire  des  cbam* 
pions  les  faisait  réputer  infîimes,  et 
jiourînnt  ils  pouvaient  eux  -  mêmes 
ne  pas  combattre  en  persoune ,  mais 
suMtituer  en  leur  lieu  et  plaœ  des 
hoflinies  appelés  pugiles. 

Avant  de  descendre  dans  la  lice,  les 
chanipi  iiis  juraient  «  que  la  cause 
«  qu  lis  avaient  embrassée  était  la 
«  cause  de  la  vérité ,  et  qu'ils  soutien- 
«  draicnt  de  tout  leur  courage  et  de 
«  toute  leur  p^iissnnce,  de  toute  leur 
«  âme  et  de  toutes  leurs  forces,  la  par- 
«  tîe  pour  laquelle  ils  combattaient, 
«  et  qu'ils  n'useraient  dans  le  combat 
«  d'aucun  sortilf'Lre  ou  maléfice:  "  en- 
suite on  leur  coupait  les  cheveux  en 
rond  au-dessus  des  oreilles. 

Les  ebamj^ions  ne  pouvaient  eom- 
battre  qu*à  pied,  jamais  à  clieval.  «  Au 
«  jour  qui  est  assis  à  faire  la  bataille, 
»  dit  une  aucieoae  coutume  de  JNor- 
n  maodie,  se  doivent  les  champions 
«  ofi&ir  à  la  justice,  ains  que  midjr  soit 
«  passée,  tous  appareillez  en  leurs 
«  cuirées  ou  en  leurs  cotes,  avec  leurs 
«  écus  et  leurs  bastons  cornus,  armez 

c  à  oomme  mestier  sera  de  drap,  de 


«  cuir,  de  laine  et  d'estoupes.  Es  escua, 
«  ne  es  bastons ,  ne  es  armures  des 
«  jambes  ne  doit  avoir  fors  fust  ou 
«I  cuir,  ou  ce  qui  est  pardevant  dit; 
«  ne  il  ne  peuvent  avoir  autre  instru«, 
«  ment  à  grever  Tua  l'autie,  fon' 
«  i  eseu  et  le  baston.  « 

La  peine  du  champion  vaincu  dans 
le  combat  varie  suivant  les  localités 
«  et  les  temps.  «  Le  champion  vaincu,  ' 
«  dit  un  capitulairp  de  roni«  ]e  Débon- 
«  naire,  doit  avoir  la  inain  droite  COU* 
«  pée,  à  cause  du  parjure  qu'il  a  com* 
«  mis  avant  le  combat.  »  Quand  le 
combat  n'avait  lieu  que  pour  soutenir 
un  droit,  le  champion  était  puni  de 
même,  suivant  Dumanoir,  et  avec  rai- 
son, dit-il;  car  «se  porroit  faindre 
«  par  loier,  et  se  clameroit  vaincus, 
«  parquoi  ses  maistres  emporteroient 
«  le  damage  et  la  vilonnie ,  et  dl  em- 
«porterott  l'argent,  et  pour  ce  est 
'<  noos  li  jugemens  du  mebafng.  » 
IMais  quand  il  s'agissait  d'une  accu- 
sation capitale,  la  défaite  du  cham- 
pion emportait  pour  lui  la  peine  de 
mort.  «  Si  la  bataille  est  de  chose 
«  qu'on  a  mort  deservie,  disent  les  as- 
«  sises  de  Jérusalem  ,  et  le  garent 
«  est  vaincu,  il  et  celui  pour  qui  il  fait 
«  la  bataille  seront  pendus;  et  se  le 
«garent  est  tel  quil  puisse  mettre 
«  champion  pour  soi,  et  son  champion 
o  est  vaincu,  ils  seront  tous  trois 
«  pendus.  Et  se  feroe  fait  l'apeau  (ap- 
«  pel),  et  son  garent  et  son  champion  - 
«  est  vaincu,  elle  sera  arse,  et  le  ga- 
«  reot  se  combat  et  est  vaincu,  sera 
«  pendu;  et  se  il  met  champion  pour 
«  soi ,  et  il  est  vaincu ,  il  seront  tous 
«  deux  pendus ,  et  la  feme  arse.  Et  se 
"  In  bataille  e>t  pour  b  quarele  tel 
«  que  Ton  ne  doit  mort  recevoir,  qui 
«  en  sera  attaiot,  celui  ou  celle  pour 
«  qui  il  combat,  de  qui  le  champion 
«  est  vaincu,  pert  la  quarelle,  et  vois 
«  et  restions  eu  cout,  et  le  champion 
«  doit  estre  pendu.  » 

Telles  étaient  les  principales  règles 
de  la  législation  à  laquelle  étaient  sou- 
mis les  champions.  Nous  renvoyons, 
pour  plus  de  détails,  aux  mots  Co>t- 

B.4.T  JUDICIAIAE,  DU£L  ,  et  au  giûÂ- 

saîre  de  du  Cause,  au  mot  Cuipio* 
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Champlatn  (Samuel),  voyageur 
du  plus  haut  mérite,  auquel  sont  dus 
tos  premiers  établissements  du  Ca« 
nada,  et  particulièrement  la  fondation 
de  Québec.  Sos  connaissances  mari- 
'tlmes,  et  la  bravoure  qu'il  dé|>lo^'a 
tùUtré  les  Éspagnols,  sur  les  ofttes  d6 
Bretagne,  dans'  la  guerre  de  1595, 
fixèrent  l'attention  de  Henri  IV.  Aussi, 
lorsque  le  commandeur  de  Chaste , 
gouverneur  de  Dieppe,  eut  obtenu  un 
{)rivilége  pour  fbnder  de  nouveaux 
établissements  dans  TAmérlque  se^ 
lèntrionale,  le  roi  le  vit-il  avec  plai- 
sir confier  la  direction  de  cette  entre- 
prise à  un  homme  aussi  distingué 
gae  Champlain.  Le  15  mars  1603, 
Clinniplain  s'embarqua  à  Ilonfleur  sur 
le  vaisseau  de  Pont-Gravé,  marin  très- 
habile,  avec  lequel  il  fit,  dans  la  suite, 
peaucoup  d^autres  voyages;  et.  le  24 
niai,  Texpéditlon  jeta  I  ancre  dans  le 
Deuve  Saint-I.aurent.  Après  avoir  re- 
monté le  cours  de  ce  fleuve  dans  de 
uetites  barques  jusqu'à  Teiidroit  où 
Jacques  Cartier  (voyez  ce  mot)  s'était 
iégaienient  arrêté  en  1535,  Champlain 
revint  en  France,  et  présenta  le  récit 
de  son  voyage  à  Henri  IV,  qui  1  avait 
prié  de  lui  en  rendré  compte.»  Le 
journal  de  cette  première  excursion  & 
été  publié  à  Paris  en  1603,  sous  ce  ti- 
tre :  Des  sauvages,  ou  Foya^e  de  Sa- 
muel Champlain,  etc. 

Le  commandeur  de  Chaste  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  le  sieur  de 
Mons ,  gouverneur  de  Pons,  auquel 
lienri  IV  accorda  les  mêmes  pouvoirs, 
Voulut  aller  tui-mâne  en  Anrérique 
avec  Champlain,  et  ihit  à  la  voile  en 
1604.  Il  se  dirigea  vers  TAcadie  (Nou- 
velIc  Rcosse),  dont  le.  climat  lui  parais- 
sait préférable  à  celui  du  Sainl-Lîju- 
reottlai?  cette  entreprise  n*eutd*autre 
résultat  que  de  permettre  à  Champlain 
de  visiter  les  cotes  de  cette  contrée. 
A  son  retour,  en  1607,  il  publia  la  re- 
lation de  ce  second  voyage ,  et  donna 
une  description  de  la  côte  méridionale 
de  l'Acadic  et  celle  de  la  Baie  française, 
comprise  entre  cette  presqu'île  et  le 


L*UNIVEBS. 


suite  à  Tancien  projet,  Champlain  par- 
tit de  nouveau  en  1608  pour  le  fleuve 
fltint-Laimnt,  «vec  Pont-Gnié.  Ce 
troisième  voyage  est  le  plus  important 
de  ceux  que  fit  Champlain.  Au  port  de 
TadoussaCj  situea  en  viron  dOiieues  ma- 
ffende  l'einheuélKire  #i  fteu^Pi,  maki 
qui  ne  pouvait  recevoir  un  assez  grand 
nombre  de  bâtiments,  il  préféra  un  lieu 

Elus  commode,  situé  à  05  myr.  de  reui- 
ouchure,  où  le  lleuve  se  rétrécit  tout- 
à-eoBp,  et  que  les  sauvages  appelaient 
pour  cela  Québec,  c'est-à-dire,  eU- 
iroit,  réh'écissement.  Ce  qui  prouve 
Que  le  choix  de  Champlain  était  biea 
raît ,  c'est  que  Quâ)ee  devint  bientôt 
le  centre  du  commerce  des  |>elleteries, 
qui  auparavant  arrivaient  à  Tadous- 
sac,  et  que  depuis,  cette  même  ville  de 
Québec  a  toujours  été  le  ciief-iieu  de 
le  colonie  do  Canada.  CepeodMit  elle 
be  M  composa  longtemps  que  de  qut^ 
ques  maisons  construites  auprès  des 
magasins,  et  ne  fut  entourée  de  forti- 
fications que  vers  1624.  Champlain  ne 
recula  deranl  amsune  Mgoè,  devant 
aucun  danger,  pour  assurer  le  déve* 
loppenient  du  nouveau  comptoir,  on 
pourrait  presque  dire  de  la  nouvelle 
capitale,  h  m  un  ^and  nombre  de 
voya^  dans  Tinterieur  des  terres, 
soit  pour  étudier  les  mœurs  et  les  l)e- 
soins  des  sauvages,  soit  pour  recon- 
naître les  lieux  et  voir  s'il  ne  trouve- 
rait pas  un  passage  vers  le  Japon.  La 
découverte  que  venait  de  faire  Iludson 
de  la  baie  qui  porte  son  nom,  stimula 
le  zèle  de  Champlain ,  qui  espéra  au 
moins  s'avaBcer  en  suWain  m  eom 
des  fleuves  et  en  traversant  les  lacs 
jusqu*à  la  nouvelle  baie,  dont  il  ap- 
procha effectivement,  mais  qu'il  ne 
parvint  pas  à  toucher.  Il  visita  un 
grand  nombre  de  fleuves  et  de  tant, 
entre  autres  le  lac  auquel  il  donna  le 
nom  de  Champlain,  et  le  lac  Ontario* 
par  lequel  il  effectua  son  retour. 

Vn  autrètftne  de  gloire  pour  Cham» 
plain ,  c'est  la  bienveillance  «veci  It* 
quelle  il  traita  toujours  les  sauvnt^ps, 
qu'il  s'appliqua  à  civiliser,  et  qui  le 


comment  américaio,  qu'il  avait  cô-  regardaient  à  la  fois  comme  un  chef  et 
tpyée  jusqu'au  cap  God.  comme  un  père.  Ayant  éMQté  le  fuurti 

fieurdeMons  étant  ireveim en*  des  Horons  oonm  let«>yills  îi 
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leur  apprit  à  vaiacre  avec  des  forces 
hUrlmet^  et  les  condoisit  Iiii4nâno 

à  la  victoire  contre  leurs  barbares  en- 
nefiiis.  On  cite  de  lui  plusieurs  trnîts 
qui  font  honneur  à  son  génie  autant 
qu'à  son  audace.  Pendant  la  guerre 
maritime  que  fit  TAngleterre  à  la 
France,  de  1637  à  1629,  Québec,  d'a- 
bord défendue  avec  une  rare  énergie 
par  Gbampiain,  fut  forcée  de  capituler 
faute  de  vivres.  Lorsqu*à  la  paix ,  le 
cardinal  Richelieu  eut  obtenu  que  le 
C.anada  fût  restitué  à  la  France,  les 
Canadiens  indigènes,  que  les  mauvais 
traitements  des  Anglais  avaient  con- 
irmés  dama  lapr  bonne  oftinion  sur  le 
compte  des  Français,  aocoeilUreot 
Champlain  avec  les  plus  vives  manifes* 
tations  d'enthousiasme.  Il  n'en  persé- 
véra qu'avec  plus  d'ardeur  dans  sa  po- 
litique, persuadé  que  l'amélioration 
du  sort  des  sauvages  était  le  meilleur 
gage  de  (hir<'e  pour  la  colonie.  Kn 
16^6,  quelques  mois  avant  de  mourir, 
U  fonda  à  Québos  un  collée,  où  Ton 
dovait  élever  dant  la  religion  chré- 
tienne plusieurs  enfants  nidigènes, 
afin  qu'ils  allassent  ensuite  joindre 
leurs  efforts  à  ceux  des  missionnaires, 
etaogBMnter  le  nombre  toujours  crois- 
sant des  conversions. 

Champlain  fut  universellement  re- 
gretté en  France  aussi  bien  qu'au  Ca- 
nada. Son  nom,,  aisoeié  à  celui  de 
Jacques  Cartier,  réveillera  toiyours 
d'honorables  souvenirs  pour  la  nation 
française  :  l'un  a  découvert,  ou,  pour 
le  moins ^  retrouvé  le  Saint-Laurent, 
rentre  a  colonisé  les  rives  de  ce  fleuve, 
qui  fut  longtemps  une  de  nos  phis  belles 
possessions. 

Champlain  a  publié  des  relations  de 
ses  différents  voyages.  La  collection 
entière  a  été  imprimée  plusieurs  fois; 
la  meilleure  édition  est  celle  de  1640, 
in-4** ,  avec  une  carte.  On  y  trouve  le 
récit  de  ses  navigations  et  ses  décou- 
vertes par  terre,  depuis  1603,  époque 
du  prenûer  voyage ,  jusqu'à  la  prise 
de  Québec  jinr  les  Anglais,  en  1629. 

Champli  ite,  petite  ville  de  Frau- 
de-Comté, auj.  chef-lieu  de  canton  âm 
dtf^  delà  Bawle  -  Saône,  à  M  kU. 
é$  £xtf*  Cbm  TiUe  esl  mtz  a»* 
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cienne;  après  avoir  été  à  peu  près 
démolie  aoos  le  r^e  de  Louis  Xi , 
elle  fut  reconstruite  et  entourée  de 

fortifications  mlonfriblps  par  Char- 
les -  Quint.  Henri  IV  l'assiégea  inu- 
tilement en  1595;  le  duc  de  Wei- 
mar  la  prit,  par  capitnlfftion,en  flf|7, 
et  la  rendit  peu  de  temps  après;  mais 
elle  fut  prise  de  nouveau ,  et  entière- 
ment ruinée,  par  le  duc  d'Angouléme,  .  . 
en  1638.  On  y  compte  maintenant 
t,m  bab. 

A  quelque  distance  de  Champlittese 
trouve  le  village  de  Champliffe-fa- 
f  ille,  chef-lieu  d'une  ancienne  baron- 
nie,  qui  fut  érigée  en  comtés  en  IM, 
par  Philippe  II,  rof  d'Kspagne,  adors 
souverain  de  la  Franche-Comté. 

Champlitïe  (maison  de).  Cette 
maison  tire  son  origine  A' Eudes,  (ils 
de  Hugues,  comte  de  Champagne. 
}Iui:ues  ayant  déshérité  son  fils,  nom- 
mn  ,  pour  son  successeur  au  comté  de 
Champagne,  Tbiébaud,  comte  de  Char- 
tPM,  son  neveu.  Biides  se  retira  alofs 
en  Bourgogne ,  où  Tempereur  Frédé» 
rie  l^**  et  Rainaud  et  Guillaume,  com- 
tes de  Bourgoççne  et  de  Vienne,  lui 
firent  présent  ae  plusieurs  fiefs.  H  de- 
vint ensuite  seigneur  de  Champlitte 
pnr  son  mariage  avec  Sibylle,  néri- 
ticre  de  cette  terre,  dont  ses  fds  por- 
tèrent le  nom.  Eudes,  qui  s'était  croi- 
sé, monrut  en  IM.  u  ne  laissa  «Dlmt 
fille,  et  la  moitié  de  la  terre  de  Cham- 
plitte passa  pnr  vente  dans  les  mainâ 
de  Guillaume  de  Vergi.  Celui-ci,  qui 
prit  le  nom  de  seigneur  de  Champlitte, 
s'étant  joint  à  la  croisade  contre  les 
Grecs,  gagna  l'affeeiion  de  Boniface, 
mnrquis  de  Monlferrat,  roi  de  Thes- 
saloniaue,  et  acquit  pour  lui-même 
rAchaÎB  et  la  Mofée,  dont  il  fht  le 
premier  prince.  U  portait  les  titres  de 
prince  d'Achaïe,  vicomte  de  l>ij'Mi, 
seigneur  de  Pontaillié- sur- Saône  et 
de  Talmai.  Il  mourut  en  Halie  en  1310. 
Après  lui,  les  seigneurs  de  Champtttlè 
se  partagèrent  en  trois  branches  :  la 
branche  de  Pontailltk,  in  branche  de 
Vauqilenans  et  la  branche  de  Fla- 

La  IwBiRlie  de  PontaîUié  est  issue 
de  Jean,  praniier  du  nom  i  qoi  fivait 
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rm  iUê,  On  ttoiarqiie  dans  cette 

'branche . 

Gîti  de  Pontaiilié ,  marécbdl  de 
'Bourgogne,  vers  1383. 

Oui  II  de  PoniftUUêf  seigneur  de 
ïaimai ,  l'un  des  premiers  cnevaîiers 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  et  ma- 
rédiai  de  Bourgogne.  11  fut  bks&é  à 
SlonteveaUy  où  il  aeeoinpagaut  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  lorsque 
celui  ci  y  fut  tué,  et  riiourut  en  143G. 

.  La  branche  de  Vauguënans  n^oÛre 
aiieun  personnage  remarquable. 

Dans  la  branche  de  ttA.&EY,  on 

distîn^!!!!?  : 

(  lande  de  Puntaiiiié,  chambellan  de 
Cbarles-Quiat,  et  Henri  de  Pontaiilié, 
^Mitilhomaie  de  la  chambre  du  même 
empereur,  dont  il  devint  aussi  lecham^ 
bel  fan. 

CMAMrMESLÉ  (  Marie  Desiiiares  , 
mademoiselle  de).  Née  à  llouea  en 
1644,  d'une  famille  pauvre,  la  jeune 
Marie  Desmares,  qui  à  une  iirande 
beautf'  joitînnit  des  dispositions  natu- 
relles pour  le  tiiaàire,  débuta  sur  celui 
de  sa  ville  natale,  où  elle  épouea  bien- 
tôt Charles  ChevUlet,  sieur  de  Ghamp- 
meslé,  comédien  comme  elle,  etdejiuîs 
auteur  de  plusieurs  petites  pièces  dra- 
matiques qu'il  composa  seul  ou  en 
société  avec  la  Fontaine.  Mademoi* 
selle  CliampHir^lc  vint,  en  ÎGC9,  à  Pa- 
ris, où  elle  eut  un  éclatant  succès; 
elie  fut  engagée  successivement  à  dif- 
férents tbâtres,  où  elle  joua  les  amou- 
reuses trafiques,  et  c'est  là  qu'elle 
connut  Racine,  qui  l'aima  tendrement. 
La  déclamation  était  loin  niors  d'ê- 
tre ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  les 
élans  passionnes  en  étaient  pres- 
que bannis  ;  c'était  une  mélopée,  une 
sorte  de  récitatif  qu'on  |)0ij\  ait  noter 
comme  de  la  musique.  Hacioe  donna 
h  mademoiselle  de  C3iampmeslé  des 
leçons  de  cet  art,  plus  difficile  qu'il  ne 
setnble,  et  elle  atti  i^nit  à  de  tels  effets, 
que  Boileau  put  du'c  d'<'llc,  en  faisant 
allusion  à  l'un  de  ses  rôles  les  plus  fa- 
JDeux  : 

«  Januit  IpliigM*  en  Avitda  iamoMe 
S'a  c*âté  tant  de  pleurs  ik  la  (irrcc  assrii.M.'e 
Ou*  daiM  rUeureux  specude  à  nos  yeux  étalé 
SaafaltmwaoBMttfctHrb  tlÊÊmfmM,» 


[VERS.  CHA 

Mademoiselle  de  Champmeslé  mou- 
rut n  Paris  en  1698,  un  an  environ 
avant  Racine,  dont  elle  avait  été  jus- 
4|ue*Ià  la  plus  tendire  et  la  meilleure 
mterprète. 

Le  principal  mérite  des  mmédies 
dues  au  mari  de  mademoiselle  de 
Champmeslé  consiste  surtout  dans  la 
peinture  fidèle  des  petits  ridicules  de 
la  société  bourgeoise.  Les  situations 
en  sont  intéressantes,  les  incidents 
heureux  et  plaisants,  le  style  badin  et 
eojotté,  mais  emsesslvemeot  négligé. 
Presque  tous  les  dénodments  sont 
manqués  ou  mal  amenés ,  reproche 
qu'on  peut  faire  également  au  plus 
célèbre  des  auteurs  comiques^  à  Mo- 
lière lui-même,  mais  que  Cbampmeslé 
ne  rachète  par  aucune  grande  qualité. 
?îé  à  Paris,  Champmeslé  v  motnruteo 
1701,  deux  ans  après  sa  femme. 

Champollion-Figeac  (J.  Jos.  ) 
est  né  à  Figeac  en   1779.  Après 
axo'.r  été  successivement  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Grenoble  et  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  cette  ville ,  il  est 
venu  se  fixer  à  Parts,  où  il  est  aujour- 
d'hui conservateur  des  manuscrits  à 
la  hih!int!icque  royale  et  professeur  à 
Vtv.vk  des  Chartres.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  Ijsttre  à  M.  Fowiei^ 
sur  l'inscription  ^ecqm  du  teftmledê 
Denderali  en  Égypte,  I80G,  in-8*; 
Antkiuités  de  Grenoble^  ou  Histoire 
ancienne  de  cette  ville,  d'après  ses 
monuments,  1807,  in-4«;  Now)eUe9 
recherches  sur  les  patois  ou  idiomes 
vulgaires  de  la  France,  IH09\  \otice 
d*une  édition  de  la  Danse  macabre 
antérieure  à  celles  qui  sont  connuca 
des  bibliographes,  1811;  Notweauw 
éclaircissements  sur  la  vif/c  de  Cularo, 
ayjoutvr h  ui  (, renoble ,  Pari  s ,  1 S 1  j  ' 
in-8's  Annales  des  Lagidçs ,  ou  Chro- 
nologie des  rois  grecs  d'Égf/pfe,  suc- 
cesseurs d^ Alexandre  le  Grand,  ou- 
vrage couronné  pnr  rinstitut,  1819, 
2  vol.  in-8**  ;  Sup  pie  nient  amc  annales 
des  Lag ides,  in-S";  Nour elles  recher- 
ches sur  la  ville  aauloise  dWxelloéih 
num,  1820,  1  vol.  în  1    M.  Champol- 
lion  est  aussi  rediteur  des  œuvres  de 
Fréret ,  de  lettres  inédites  de  Féneloo , 
dabel  oavrege  lotitnié:  Iss  Tûmrmk 
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nd  Renéf  d*apr^  le  maaoMrif  tt 
lei  deniiit  originaux  compofléi  par  ce 

prince  ;  et  des  Chartes  et  mannscrifs 
sur  papyms  de  la  bibliothèque  rof/a  le. 

CuAMPOLLio?J  (J.-F.},  frère  «iupré- 
cèdent^  naquit  h  Figeael«S8  décembre 
1791,  et  vint  achever,  au  lycée  de 
Grenoble,  ?ns  études  au'il  termina  à 
râge  de  quuue  ans.  Aâmis  alors  dans 
riotimflé  de  fiNuetre  Fomrier ,  qui , 
après  Texpéciition  d'Égypte,  avait  été 
nommé  préfet  du  département  de  TI- 
scre,  il  puisa  dans  les  conversations 
de  cet  homme  supérieur  un  ^oOt  irré- 
sistible pour  rétude  de  l'andenne 
Ëgypte  ;  et  bientôt  le  hasard  lui  pro- 
cura l'occasiori  de  montrer  tout  le 
parti  qu'il  pourrait  un  jour  tirer  de 
eette  étode.  Ayant  trouvé  un  oumge 
sur  la  langue  copte,  .langue  que 
déj;i  quelaues  orientalistes  regardaient 
comme  identique  avec  l'ancienne  lan- 
gue des  Égyptiens,  il  composa  et  lut, 
a  la  Société  des  sciences  et  des  arts 
de  Grenoble,  un  mémoire  remarqua- 
ble sur  la  nomenclature  des  anciennes 
villes  de  l'Égypte.  Il  vint  ensuite  à 
Bsris ,  et  y  resta  peu  de  temps  ;  il  re- 
tourna, en  1800,  à  Grenoble,  oii  il 
venait  d'être  nommé  professeur-ad- 
joint d'histoire  à  la  faculté  des  lettres. 
Ce  fut  alors  que,  sur  la  recommanda- 
tion de  Fonnor,  il  fat  exempté  de  la 
conscription  par  un  décret  spécial  de 
l'empereur.  Deux  ans  après ,  il  an- 
nonçait son  Tableau  de  LliUtoire  des 
moeurs,  des  usages,  de  lagéograpfUe, 
de  Sa  langue  et  des  écritures  de  Can* 
cienne  Égypte  avant  Cambyse.  In- 
troduction à  la  partie  géographique 
fut  publiée  la  iuéme  année  ,  et  bien- 
tôt après,  parut,  en'  deux  volumes 
in  -  8%  cette  histoire  géographique 
de  l'Égypte  des  Pharaons  ,  considé- 
rée à  la  fois  dans  ses  limites  natu- 
relles et  politiques,  ses  divisions 
par  nomes  ou  provinces ,  et  dans  eba- 
rtnie  des  locnlitf's  iiitmtionnées  par 
Tantiquité  et  reconnu*  par  les  obser- 
vations des  modernes.  L ouvrage,  en 
outre,  était  terminé  par  un  tableau 
ajmonymique  des  noms  des  provinces 
et  des  lieux  en  copte,  en  arabe,  en  grec, 
en  latin,  et  en  langues  modernes.  Dès 


lors ,  Tauteur  qui  se  livrait  à  une  étude 
assidue  des  monuments  publiés  par 

b  Commission  d'Égypte,  avait  conçu, 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  l'espérance 
«  ûâtteuse,  illusoire  peut-être,  qu'on 
*  retrouverait  enfin  sur  ces  tabwaui 
«  où  TÊgypte  n'a  peint  que  des  objets 
«  matériels,  les  sons  de  sa  langue  et 
«  les  expressions  de  sa  pensée.  »  «  C'é- 
tait ,  dit  M.  le  baron  Sflvestre  de  Sacy, 
dans  son  ^oellente  notice  sur  Chain*^ 
pollion ,  c'était  une  idée  juste  qui  le 
diriîïeait ,  quand  il  s'attachait  avec  une 
sorte  d'opniiàtreté  à  l'étude  analytique 
et  synthétique  de  Fidiome  copte, 
comme  à  Tinstrument  indispensable 
de  toutes  recherches  sur  le  langa^rc  et 
l'écriture  de  T  Égypte  des  Pharaons. 
La  constance  avec  laquelle  il  marchait 
dans  cette  route ,  et  la  coonaissaneo 
qu'il  avait  acquise  de  cette  langue 
sont  prouvées  par  divers  écrits  qu'il 
publia  de  181 1  à  1817,  et  qui  tous 
avaient  pour  objet  des  fragments  ou 
des  notices  de  manuscrits  en  cette 
langue.  T!  en  avait  déjà  rédigé  un  dic- 
tionnaire de  ses  trois  dialectes,  eu 
trois  vohimes  in^-  La  Acuité  des 
lettres  de  l'académie  de  Grenoble  avait 
été  supprimée  en  1815;  il  mit  à  profit 
la  liberté  que  lui  procura  cette  cir- 
constance ,  et  recommença  sur  un  piau 
tout  nouveau  et  plus  systématique  son 
dictionnaire  de  la  langue  copte ,  qu'il 
regardait  comme  l'arsenal  où  Ptnicnt 
déposées  les  armes  avec  lesquelles  li 
se  flattait  de  faire  un  jour  la  conquête 
scientifique  <to  l'Égypte.  » 

Champollion  ,  rnppelé,  sous  le  mi- 
nistère de  M.  Decazes,  aux  fonctions 
de  bibliothécaire-adjoint  de  la  vjiiu  de 
Grenoble ,  occupa  aussi  jusqu'en  1831 
la  chaire  d'histoire  rétablie  pour  lui 
par  M.  Royer-Collard ,  et  ne  cessa 
pourtant  pas  un  instant  de  s'occuper 
avee  ardeur  de  ses  études  ûivorites. 
Enfin,  à  cette  époque,  il  communi- 
qnn  h  !' Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  le  premier  résultat  de  ses 
recherches.  Pour  en  donner  une  idée 
bien  nette  et  bien  précise  au  lecteur,' 
nous  allons  entrer  dans  quelques  dé- 
tails préliminaires  sur  les  méthodes 
graphiques  usitées  dans  l'aucienne 
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É^ptè]  détails  qti«  nous  emprunta* 

roiis  à  l'élégante  notice  publiée  p.ir 
M.  Arngo,  dans  l'Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes,  pour  Tannée  1836. 

«  Plusieurs  passages  d*Hérodote,  de 
Biodore  df  Sicile,  de  saint  élément 
d'Alexandrie ,  ont  fait  connaître  que 
les  Égyptiens  se  servaient  de  deux  ou 
trois  sortes  d'éerituree;  et  que  dans 
l*ane  d'elles ,  au  moins ,  les  caractères 
symboliques  ou  représentatifs  d'idées 
Jouaient  un  grand  rôle.  UorapoUoa 
flo»  a  nênie  eonser? é  la  ffignfilestimi 
d'an  certain  nombre  de  ces  caractèreei 
ainsi ,  l'on  sait  que  Vépervier  désignait 
Vâme;  Vibis,  le  cceur;  la  colombe  (ce 
ui  pourra  paraître  assez  étrange) ,  un 
omme  violent;  la  /fûte,  V homme 
aliéné  ;  le  nombre  seize ,  In  volupté; 
une  g re nouille ,  Vhomme  imprudent; 
h  Joui  mi,  le  savoir;  un  nœud  cou" 
kmêj  Yanfiùur,  ete. 

«  Les  signes  ainsi  conservés  par  Ho- 
rapollon  ne  formaient  qu'une  très- 
petite  partie  des  huit  à  neuf  cents  ca- 
nelêres  ()u'on  avtfit  renmquét  dkot 
les  Inscriptions  monomentales.  Les 
modéfrnes ,  Kircher  entre  autres ,  es- 
sayèrent d'en  accroître  le  nombre. 
Leurs  efforts  ne  donnèrent  aucun  ré- 
sultat utile,  si  ce  n*est  de  montrer  à 
quels  écarts  s'exposent  les  hommes  les 
plus  instruits,  lorsaue,  dans  la  recher- 
che des  faits,  ils  s  abandonnent  sans 
frein  à  leuf  Imaginatioo.  Faute  de 
données ,  l'interprétation  des  écritures 
égyptiennes  narnissait  depuis  long- 
temps à  tous  les  bons  esprits  un  pro- 
bfèfiie  complètement  insoluble,  fors* 
qtfen  1799,  M.  Boussard,  officier  du 
g<»nie ,  découvrit ,  dans  les  fouilles  qu  il 
ifaisait  opérer  près  de  Rosette  (en 
Egypte)  j  une  large  pierre  couverte  de 
trois  séries  de  caractères  [larfaitement 
distincts.  Une  de  ces  séries  était  du 
grec.  Celle-là,  malgré  quelques  muti- 
lations, fit  clairement  connaître  que 
les  auteurs  dd  momiment  avaieiit  or- 
donné que  la  même  inscription  s'y 
trouvât  tracée  en  trois  sortes  de  ca- 
ractères ,  savoir  :  en  caractères  sacrés 
oa  hiéroglyphiques  égyptiens  ;  en  ca- 
ractères locaox  (tfémotiques)  oo  asnels, 
et  en  lettres  grecques;  ainsi,  par  un 
boobeor  tne8j>éré,  les  pbiiolopcs  s« 


trakffaisM  «i  possesA>ii  d'un  texte 

grec,  ayant  en  regard  sa  traduction 
en  langue  égyptienne,  ou,  tout  nu 
moins ,  une  transcription  avec  les  deux 
sortes  de  caractères  anciennement  en 
usacje  sur  les  bords  (iu  Nil.  Cette  pinre 
de  Rosette ,  devenue  depuis  si  célèbre  | 
et  dont  M.  Boussard  avait  fait  hom- 
mage à  FInstitot  dd  Caire,  fut  enle- 
vée à  ce  corps  savant  à  l'époque  où  l'ar- 
mée française  évacua  PRgypte.  On  la 
voit  maintenant  au  musée  de  Londres. 

«  L'importanee  de  riaseription  de 
Rosette  avait  frappé  si  ?iveineut  les 
membres  de  la  Commission  d'Fi:v|)te, 
que ,  pour  ne  pas  abandonner  ce  pré- 
cieux trésor  aux  chances  aventureuses 
d*an  voyage  maritime,  ils  s'attacha 
rent  à  l'envi ,  dès  l'origine ,  à  le  repro- 
duire par  de  simples  dessins ,  par  des 
contre-épreuves  obtenues  à  l'aide  des 
procédés  de  f  imprimerie  en  taille- 
douce;  enfin,  par  des  moulages  en 
plâtre  ou  en  soufre.  Il  faut  m('me  ajou- 
ter que  les  antiquaires  de  tous  les  pays 
ont  connu,  poor  la  première  fois,  la 
pierre  de  Rosette  à  ndde  des  desnns 
aes  savants  français. 

u  Un  des  plus  illustres  membres  de 
l'Institut,  M.  Sylvestre  de  Sacy,  en- 
tra le  premier,  dès  l'année  1802 ,  dans 
la  carrière  que  rinscrifition  bilingue 
ouvrait  aux  investigations  des  pliilo- 
logues.  Il  ne  s'occupa  toutefois  que 
da  texte  égyptien  en  caractères  nsnels. 
Il  y  découvrit  les  groupes  qui  repré- 
sentent différents  noms  propres  et 
leur  nature  phonétique.  Ainsi ,  dans 
rme  des  deux  écrltores,  au  moins,  les 
Égyptiens  avaient  des  signes  de  sons, 
de  véritables  lettres.  Cet  important  ré- 
sultat ne  trouva  plus  de  contradicteurs, 
lorsqu'un  savant  suédois,  M.  Aker- 
blsd ,  perfectionnant  le  travail  de  notrs 
compatriote,  eut  assigné,  avec  une 
probabilité  voisine  de  la  certitude ,  la 
valeur  phonétique  individuelle  des  di- 
vers caractèras  employés  dans  la  trans- 
cription des  noms  propres  qm  fidsait 
connaître  le  texte  grec. 

a  Restait  toujours  la  partie  de  l'ins- 
cription purement  hiéroglyphique  ou 
supposée  telle.  Gelle-là  était  demeoréa 
intacte;  personne  n'avait  osé  entre- 
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dlegueGbampolHon  portatonte son  at- 
tention. Ses  études  sur  ce  monument 

existent  encore,  et  l'on  peut  juger  de  l'o- 
piniâtreté et  de  la  persévérance  de  ses 
efforts  à  la  vue  des  masses  de  papiers 
qu*ii  a  remplis  entièrement  de  son  écri* 
ture. Enfin,  après  un  travail  de  rjninzs 
ans,  Tobservation  d'un  lait  en  appa- 
rence peu  important  ouvrit  devant 
lui  une  route  nouyelle  :  il  distiagot 
les  trois  espèces  d'écritures  égyp- 
tiennes ,  hiéroglyphique ,  procédant 
par  des  signes ,  images  fidèles  d'objets 
très-variés  ;/iiÉra//^Me  ou  sacerdutalcy 
et  domotique  ou  populaire,  et  re- 
connut que  l'écriture  hiérati(^ue  n'était 
qu'une  tachygraphie  de  riiieroglypbi- 
que^  et  la  troisième  eucore  une  abré- 
viation 4ie  la  seeonde.  Gomme  nous 
Pavons  dit  plus  haut,  il  communiqua 
cette  première  donnée  eei  tnine  sur  les 
anciennes  érritnres  de  i'F.gypte  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, dans  le  mois  d*août  1831  ;  et 
voici  en  quels  termes  il  rendit 
compte  à  cette  compagnie  du  pro- 
grès et  des  résultats  de  son  travail  : 
«  Du  moment ,  dit-il ,  où  j'eus  reconnu 
«que  le  texte  intermédiaire  de  la 
«  pierre  de  Rosette  n'était  point  écrit 
«dans  un  système  alphabétique,  mon 
«  travail  sur  ce  texte  prit  une  marclie 
«  sûre}  elle  était  to«yoiirs  Jente  à  la 
«vérité,  mais  elle  condoiMit  à  des 
«  résultats  fondés  sur  un  principe  bien 
d  établi.  Cessant  tout  à  lait  de  cher- 
«  clier  des  analogies  alphabétiques  dans 
«  les  groupes  de  l'inscription ,  et  me 
«  pénétrant  des  règles  qui  devaient  né- 
«  cessairement  présider  à  la  combinai- 
«  son  des  éléments  d'une  écriture  for- 
«  mée  de  signes  d*idées ,  je  parvins  à 
«  placer  sons  la  plus  grande  partie  de 
«ces  groupes,  sans  etforts,  sans  sup- 
«  position,  sans  rien  changer,  sans 
«  omettre  enfin  aucun  signe  du  texte 
«  égyptien ,  les  mots  du  teste  grec  qui 
«  leiir  correspondent  constamment.  Ce 
«  travail  est  tellement  complet  que  ses 
«  parties  se  justifient  et  se  prouvent 
•  les  unes  par  les  autres.  On  ne  peut 
«s*empécher  de  remarquer,  en  emt, 
«  que  l'ordre  des  mots  dn  texte  grec, 

f  iQiunis  par  ce  rapprocbemeot  à  la 


«  marche  du  texte  éfprptien,  n*cst  qpe 

«  très  -  légèrement  mterverti,  et  le 
«  rhaniienient  d'ordre  dans  les  mots 
«  est  tout  juste  ce  qu'il  doit  être,  lors- 
«  qu'on  soumet  une  phrase  apparte« 
«nant  à  une  langue  à  inversions^ 
«  comme  est  le  grec,  à  l'ordre  logique 
«  ou  naturel  que  suivent  ordinairement 
«  les  propositions  d  une  langue  formée 
«  de  mots  privés  de  terminaisons  ou 
a  inflexions,  comme  la  langue  égyp* 
«  tienne.  Cet  aperçu  ne  perdait  rien  de 
«  son  importauce,  iiuoic^ue  le  texte  in- 
«  termédiaire  de  riuscription  de  Ro- 
«sette  n'exprimftt  point  le  son  des 
«  mots  de  la  langue  égyptienne.  II  est 
o  de  toute  évidence  qu'en  usant  d'une 
«  écriture  composée  de  signes  d'idées, 
•  les  Ëfu^ptisns  ne  purent  procéder  a 
«la  peinture  combinée  de  plusieurs 
«  de  ce^  idées  que  dans  l'orare  mènie 
«  qu'ils  avaient  deja  adopté  pour  les 
«  exprimer  dans  la  langue  parlée.  Les 
«  pensées ,  les  jugements,  en  un  mot, 
«  la  génération  des  idées  est  essentiel- 
«  lement  liée  à  Tétat  de  la  langue  qu'on 
a  parle.  » 

La  découverte  de  ChampoUion  eut 
un  inunense  retentissement  dans  le 
monde  savant,  et  M.  de  Sacy  lui  rendit 
dans  le  Journal  des  Savants  un  éclatant 
hommage.  Cette  prenuere  exposition 
des  principes  de  l'écriture  faiérogly» 
phique  fut  publiée  sous  le  titre  de  : 
Lettre  à  M.  Dacier,  secrétaire  perpé' 
tuel  de  ( Académie  des  inscriptions^ 
reiaUve  é  ValphaMân  hiéroglyphes 
phonéliquêê  ^mphtféi  par  les  anciens 
Égyptiens  pour  thscrire  sur  les  mo- 
numents les  titres,  les  noms  et  les 
surnoms  (jles  souverains  grecs  et  ro^ 
mainêj  Paris,  io-r,  4  pl.  li- 
thof .  dette  puUication  souleva,  surtout 
à  l'étranger ,  de  nombreux  contradic- 
teurs, à  la  téte  desquels  se  plaida  le  sa- 
vant Thomas  Young ,  qui  publia ,  l'an- 
née suivante:  Expoeé  de  quel^tm 
découvertes  récentes  concernant  la 
littérature  hiéroglyphique  et  les  anti- 
quités égyptiennes^  où  se  trouve  l'ai- 
pMbeiinighuUdetmuteur,  augmenté 
par  ^^.  (  hauipoUion,  Londres,  1833, 
in-8°.  Mais  la  question  de  priorité  a 

fité  décidée  d'une  maaisfe  nette  et  pré- 
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cise  en  faveur  de  notre  compatriote, 
dans  la  notice  déjà  citét;  (io  M.  Arago, 
qui  s'est  constitué  pins  d'une  fois,  con- 
fire les  prétentions  de  nos  voisins  d'ou- 
tre-iner,  l'habile  défenseur  de  nos  gloi- 
res nationales. 

Cependant,  si  l'analyse  rifionreuse 
de  la  partie  démotique  de  l  inscriptiori 
de  Rosette  n'avait  eu  d'autre  résultat 

?ue  de  faire  connaître  les  rnpports'de 
écriture  démotique  avec  les  écritures 
hiéroglyphique  et  hiératique ,  et  les  ca- 
ractères propres  qui  Ten  distinguent, 
efle  aurait  peu  avancé  Champollion 
dans  l'intelligence  des  textes;  mais 
elle  lui  révéla  une  autre  vérité:  VÈ- 
gyple  avait dd  nécessairement,  comme 
la  Chine,  se  procurer  un  moyen  quel- 
conque de  suppléer  au  défaut  de  toute 
écriture  idéoi^raphique,  qui,  ne  pou- 
vant écrire  les  noms  propres  étran- 
gers, exige  nécessairement  des  carac- 
tères proprement  alphabétiques;  et 
elle  y  était  [)arvcnue  en  se  formant, 
avec  des  caractères  idéographiques 
dans  le  principe,  mais  dépouilles  dans 
leur  usage  de  toute  valeur  représenta- 
tive des  idées,  une  nouvelle  sorte  d'écri- 
ture destinée  à  peindre  les  sons ,  et , 
par  conséquent,  rentrant  plus  ou 
moins  du»  la  catégorie  de  nos  écri- 
tures alphabétiques.  Champolh'on  étant 
parvenu  à  connaître  avec  une  préci- 
sion rigoureuse  les  signes  qui  apparte- 
naient a  chaaue  nom  propre ,  acquit 
bientôt ,  par  la  comparaison  des  divers 
noms  jjfopres  et  autres  mots  étran- 
gers que  contient  l'inscription  de  Ko- 
selle ,  la  valeur  de  dix-neuf  caractères 
de  ee  nouveau  système  d'écriture  ;  et 
il  donna  le  nom  de  phonrtuiues  à  ees 
signes,  idéoîrraphiques  dans  leur  prin- 
cipe, niais  réduits  dans  leur  emploi 
au  rôle  de  peinture  de  sons.  Le  même 
jour  devait  nécessairement  éclairer  les 
deux  autres  branches  du  système  gra- 
phique des  Égyptiens,  c est-à-dire, 
les  écritures  hiéroglyphique  et  hiéra- 
tique; et  par  conséquent,  dans  quel- 
ques cas  du  moins,  li  signification 
d'un  eerlaiu  nombre  de  lettres  dans 
les  trois  écritures  trouva  fixée 
d*unemanière  rigoureuse.  Champollion 
donna  à  ses  idées  une  exteosion  tome 


nouvelle  dans  l'ouvrage  qu'il  publia, 
en  I8S4 ,  sous  le  titre  de  :  Précis  sur 

/r  système  fifrrogh/phigne  dfs  Égyp* 
tiens.  Il  y  démontra  les  différentes 
natures  des  signes  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique dont  les  uns  servent  à  pein'> 
dre  les  olijets  ;  dont  les  autres  sont  des 
syud)oles  de  convention  ;  et  dont  enfin 
une  troisième  classe  peint  aux  yeux  les 
arUcukiHom  et  les  sons  de  la  langue 
parlée.  Il  prouva  en  outre,  d'une  ma- 
nière irréiragahle ,  que  l'alphabet  pho- 
nétique s'applique  aux  légendes  royales 
hiéroglyphiques  de  toutes  les  époques; 
que ,  de  tout  temps ,  les  anciens  Egyp> 
tiens  l'employèrent  pour  représenter 
alphabétiquement  les  sons  des  mots  de 
leur  langue  parlée;  que  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  et  hiératiques,  et 
surtout  les  Inscriptions  démotiques, 
sont  e»i  partie  composées  de  signes 
purement  aipUabéliques;  d'où  il  résulte 
que  l'alphabet  phonétique  est  la  véri- 
table clef  de  tout  le  système  hicroulv  - 
phique.  L'auteur  développa  en  outre 
une  proposition  que,  depuis,  il  s'est 
va  obligé  de  moîdtfier  un  peu  ;  à  sa- 
voir, que  les  caractères  phonétiques 
qui  ont,  avec  les  caractères  hiérogly- 
phiques, l'analogie  d'être  toujours,  du 
moins  dans  leur  origine  et  sous  lèor 
forme  primitive,  des  représentations 
d'objets  phvsiqTies,  ne  sont  jamais  ce- 
per»dant  employés  qu'à  représenter  des 
sons,  et  qu'ils  se  distinguent  par  con- 
séquent par  eux-mêmes,  sans  le  se- 
cours d'aucun  signe  spécial  d'aver- 
tissement ,  des  caractères  purement 
idéographiques;  d'où,  par  conséquent, 
les  mots  coptes  devenaient,  dans  une 
foule  de  cas,  le  n)oyen  de  lecture  le 
plus  vrai  et  le  plus  naturel  de  ces 
mêmes  signes.  Tel  est  l  exposé  rapide 
de  la  théorie  des  biérogivphes  créée 
par  Champollion;  expose  emprunté 
en  grande  partie  à  la  notice  de  M.  de 
Sacy,  dont  nous  citerons  encore  Je  pas- 
sage stiivant.  «  Nous  ne  voulons  pas 
dire  qu'il  n'y  aura  rien  à  réfonner 
dans  les  explications  nombreuses  que 
Champollion  a  faites  de  son  sys- 
tème; nous  ne  prétendons  point  af- 
firmer au'il  ne  se  soit  jamais  trompé 
dans  ta  lectun  on  dans  noterpiétati<m 
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de  quelques  caractnrcs  ou  de  quelques  a  ordonné  que  sa  statue  sernit  plarée 

mots  IMais  la  {)ostérité  n'en  re-  dans  la  ville  de  Figeac  ;  et  une  pension 

cuuuaiCra  yns  moins  avec  nous  que,  de  trois  niiiic  iiancs  a  été  votée  à  sa 

depuis  la  renaissance  des  lettres ,  peu  veuve  par  les  deux  chambres.  Outro 

d'hommes  ont  rendu  à  rérudition  des  les  ouvrages  mentionnés  dans  le  coii- 

scrvices  rçianx  à  ceux  qui  ("onsacrent  à  rant  de  vH  article,  on  doit  encore  à 

Timmortalité  le  nom  de  Champoliion.  »  Ghanipoliion  :  1°  Observations  sur  le 

En  18M  t  Champoliîon  fut  envoyé  eakdoguedesmamtscfUseoptesdumiir 

en  Italie  poor  y  étudier  les  monuments  sée  Borgia  à  f  'elletri,  par  G.  Zoéga , 

égyptiens;  et  \\  y  examina  surtout  la  Paris,  l811Jn-8*;  2**  Lettre  sur  les 

belle  collection  Je  Turin.  À  Rome,  il  odes  gnostiques  attribuées  a  Salomon, 

avait  été  chargé,  par  le  pape  Léon  XII,  Paris,  1815,  in -8»;  3*  Précis  m 

d'un  ffrand  travail  sur  les  obélisques  ;  système  hiéroglyphique  des  anciens 

mais  la  mort  du  pontife  interrompit  Egyptiens,  ou  Recherches  sur  les  élé- 

l'œuvre  commencée.  An  retour  de  ee  ments premiers  de  cette  écriture  sa- 

voyage,  qui  avait  jeté  un  grand  jour  crée ,  sur  leurs  diccrses  combinaisons 

sur  l'histoire  des  anciennes  dynasties  et  sur  le  rapport  de  ce  système  avec 

égyiiîirnnes ,  il  fut  nommé  conserva-  les  autres  méthodes  graphiques  égyp- 

teur  du  musée  égyptien  londé  au  Lou-  tiennes,  2  vol.  dont  1  de  planches,  Pa- 

vre,  et  ouvert  au  public  le  2h  décembre  ris,  1824,  in-8°  ;  4<'  Lettres  à  M.  le  duc 

1827.  Enfin ,  par  les  soins  des  gouver-  de  Blacas  d'Julps ,  relaiioes  au  mu- 

nements  toscan  et  français,  s'organisa  sée  royal  égyptien  de  Turin,  une  seule 

une  expédition  dont  le  but  était  Tex-  lettre  a  paru  ;  Paris,  lS2  l,in-4",3plan- 

ploration  des  antiquités  égyptiennes  ches;  à"  Catalogue  des  nwnuments 

oaos  Vtgypte  même.  Cette  expédition,  égyptiens  de  la  'h&>Ufdhéque  du  F'aH- 

qoicomolaitlesvœuxdeCItampoIlion,  can,  1825,  în«4^  3  pl.;  6«  Notice 

se  eotîij'osait  de  huit  Français  et  de  dcscn'pfire  des  monuments  égyptiens 

cmq  personnes  envoyées  par  la  Tos-  du  musée  C/taries  X,  Paris,  1827; 

cane ,  à  la  téte  desquelles  était  l'orien-  Pantliéon  égyptien,  Paris,  1827, 

taliste  Rosellini.  Les  voyageurs  s'eni-  14  livraisons;  8*  Quatorze  lettres 

barquèreiit  à  Toulon  ;  sur  la  frégate  écrites  d'Égypte  pendant  le  voyage 

I'Ét/Zp',  le 31  juillet  1828, et  arrivèrent,  scientifique  des  commissions  fran- 

3e  13  août,  devant  Alexandrie.  Après  çaise  et  toscane  dans  cette  coiUrée^ 

line  exploration  intelligente  et  appro-  9*  Les  monuments  de  VÉgypte  et  de 

fondie  de  presque  tous  les  monuments  laNubiCy  ou  /  monuwenti  dcfT  Fgltto 

de  l'ancienne  F/Jiypte ,  Champollfon  re-  e  délia  Nubia,  2  éditions.  Tune  iran- 

vintenFrancea  la  tin  de  182U,  rappor-  çaise,  l'autre  italienne,  en  collabora- 

tant  une  collection  Immense  de  notes  tion  avec  Rosellini  ;  enfin ,  un  assez 

ta  de  dessins.  La  relation  de  son  grand  nombre  d'articles  et  de  mé- 

voyage  est  disséminée  dans  les  lettres  moires  insérés  dans  divers  recueils 

qti  il  a  écrites  d'Égypte,  et  que  l'onpu-  scientifiques, 

bliait  au  fïir  et  à  mesure  de  leur  récep-  Chahpoly  ,  village  du  Forez ,  auj. 

tion.  Le  7  mai  1830,  il  fut  reçu  mem-  dép.  de  la  Loire,  à  33  kil.  de  Roanne, 

bre  de  l'Àondérnie  des  inscriptions,  et  dans  le  territoire  duquel  se  trouve  le 

lise  disposait  à  remplir  une  chaire  d'an-  château  d'Urfé,  qui  a  donné  son  nom 

tiquités  égyptiennes ,  créée  pour  lui  au  à  la  famille  de  l'auteur  de  l'y/s/ree. 

oollége  de'France,  lorsqu'après  trois  Champronb  ou  Chamron,  an* 

attaques  d'apoplexie,  il  fut  enlevé  au  cienne  seigneurie  de  Bourgogne,  éri- 

nionde savant  le  30  mars  1831 ,  n'ayant  gée  en  eouité  en  Kl  M. 

pas  encore  accoujpli  sa  quaraniieaie  CHAUPTEuciEu,  villagedel'ancienne 

année.  C'est  une  des  plus  grandes  Provence,  auj.  dép.  des  Basses-Alpes, 

pertes  que  la  France  ait  faites  depuis  à  8  Kiloni.  de  T)i£riie,  patrie  de  Gas- 

plusieurs  années,  et  elle  est  pour  long-  sendi  et  du  génér^d  DesniichcLs. 

temps  irréparable.  Le  gouvernement  Cuamptocé  ,  ancienne  seigneurie 
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de  l'Anjou  ,  aiij.  dép.  de  Maine-et- 
Loire,  a  26  kil.  d'Angers.  On  re- 
marque à  Chaniptocé  les  ruines  d'un 
Tîeux  chflteaa  où  fut  étouffS  entre 
deux  matelas,  en  1450,  Guillaume  dé 
Chaniptocé,  frère  de  François  1",  duc 
de  Bretagne.  Ce  château  avait  appar- 
tenu an  maréchal  de  Eetz,  qui  en  avait 
fait  longtemps  le  tlHMltre  aeaeéhor* 
ribles  déiîaucnes. 

Champtoceaux,  Castrum  Cebum, 
aiicienne  baronnie  de  l'Anjou,  auj.dép. 
de  Maine-et-Loire,  à  83  kil.  de  Beau* 
préau  ,  était  autrefois  une  ville  con- 
sidérable. Elle  fut  prise  successivement 
par  Henri  II,  roi  d  Angleterre,  en  1173; 
par  saint  !L6uis,  en  13S0  ;  par  Jean ,  due 
de  Normandie,  en  1341  ;  et  par  le  duc 
de  Bretagne  en  1420  ;  elle  fui  alors 
complètement  détruite,  et  depuis  elle 
ii*â  jpolnt  été  relevée.1]  n*en  ireste  qqe 
Fancien  faubourg,  oh  Voh  éompttt 
inainten^nt  1.150  liab. 

Chanceliers  de  frange.  —  L'of- 
fice de  chancelier  est  aussi  ancien  que 
la  monarchie;  dès  le  cinquième  siècle; 
on  voit  pnraître  une  classe  de  notaires 
connus  sous  le  nom  de  référendaires, 
et  dont  le  principal,  appelé  grand  ré- 
ftrendairè,  avait,  suivant  quelques 
auteurs,  la  garde  de  l'anneau  ou  sceau 
royal  ;  les  fonctions  de  cet  officier  de- 
vaient être  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  dont  mus  lard  lès  chanêeliera 
furent  investis.  Dès  la  seconde  moitié 
du  buitième  sièch; ,  le  titre  de  réfé- 
rendaire est  fort  souvent  remplacé, 
dans  les  diplômes ,  par  celui  de  cban- 
celier,  et,  après  cette  époque,  ce 
dernier  est  le  seul  qui  y  paraisse.  Les 
chanceliers  avaient  prinriftalement  la 
charge  d'écrire  ou  de  faire  écrire  les 
cbar^ ,  les  ordonnances  ,  et  de  leur 
imprimer  un  caractère  d'authenticité, 
en  les  contre-sign.int  et  en  y  apposant 
le  sceau  royal  dont  ils  étaient  déposi- 
taires. Jusqu'au  règne  de  François  I*% 
J*autorité  royale  ne  iiit  représentée 
que  par  le  chancelier,  qui  était  en 
même  temps  le  chef  de  toute  la  ma- 
gistrature. Lorsque  le  roi  assemblait 
son  grand  conseil ,  pour  statuer  sur 
des  affaires  d'État  hors  de  la  compé- 
tence du  parlement,  le  cliancelier  pré- 


sidait ces  assemblées  extraordinaires. 
Ce  fut  l'évéque  de  Senlis ,  F.  Guerin  , 

Sui  lit  décider,  sous  Phiiippe-Apguste. 
ue  les  efaaneelien  ilégeniient  dans 
I  assemblée  des  pairs  ,  et  qu'ils  sié|^« 
raient  avant  les  autres  grands  ofBoiert 
de  la  couronne. 

'  Bu  Cange  eite«  relatNemeat  aux  at- 
tribottOns  et  aux  gages  des  chance- 
liers sous  la  troisième  race,  le  passage 
suivant  d'un  registre  de  la  chambre 
des  comptes  de  Paris  s  «  Nous  avons 
«  trouvé  une  cédule  qui  estolt  escrite 
«  de  la  main  de  feu  maistre  Saince  de 
«  la  Charmoye,  par  laquelle  il  pria  feu 
«  maistre  P.  de  Conde  à  son  vivant, 
«  puis  qu*il  fti  entrée»  religion,  que  II 
A  li  rescrisrst  ou  feignifiast,  quiex  ga« 
«  ges  a  voit  accoustumé  à  prendre  ce- 
a  lui  qui  porte  le  grant  seau  du  roy. 

<  Et  lédif  frère  li  reseriait  de  ta  main 
«  propre  en  ladite  oédule,  quedd  tempe 

«  monseigneur  saint  Loys  ,  maistre 
«  Pbilippes  d'Antongnv  portoit  son 
«  grànt  seau  et  prenoh  pour  soy  et 
«  ses  chevaux  et  valles  a  ebevat  sept 
«  sous  parisis  par  jour,  pour  avaine 
«  et  pour  toutes  antres  choses  ,  et 
«  excepté  son  clerc  et  son  vallet ,  qui 
«  le  servoit  en  sa  chambre ,  qui  men^ 
«  joient  à  court ,  et  estoient  doublez 
«  leurs  gages  ès  quatre  festes  annuex 
«  en  l'an,  et  quant  le  roy  prenoit  giste. 
«  Item  il  avmt  ses  buaiitiait,  si  oimiiiie 
«  les  autres  clercs  du  Wf ,  et  livrée 
«  de  chandoille  tant  comme  il  en  con- 
«  venoit,  pour  sa  chambre  et  pour  les 
«  notaires  è  escrire  ,  et  quant  li  roy 
«voloit,  il  li  donnoit  paiefrey  pour 
«  soy,  et  cheval  pour  son  clerc  et  som- 
«  mier  pour  le  registre.  Et  dit  que  de- 
«  puis  le  temps  monseigneur  Maint 

<  Loys,  ceux  qui  ont  porte  le  seau  du 
«'  roy  se  sont  en  ce  cas  portez  en  moult 
«  de  manières,  si  comme  il  ont  voulu 
«  et  len  leur  a  souffert.  Item  il  dit  en 
«  ladite  oédule  que  des  lettres  qui  doi« 
«  vent  soixante  sols  de  seau,  le  saeleur 
«  prenoit  dix  sols  pour  soy,  et  sa  por- 
«  cion  de  la  commune  chancellerie,  si 
«  comme  les  autres  clercs  du  roj.  Kt 
«  quantilestoiten  abbeyesouenlieuoà . 
«  is  ne  dépendoit  riens  pour  chevaas, 
«  ce  lui  cfitoit  rabatu  de  ses  gages.  » 
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Les  chanceliers,  d'abord  iimninéi 
par  le  roi  et  révocables  à  volonté .  se 
firent  nommer  à  vie,  puis  enfin  élire 
par  une  assemblée  de  magistrats  et  de 
g^rands  seigneurs  laïques  et  eoelétlai- 
tiques  que  le  roi  prcsidnit  au  Louvre 
sans  y  avoir  voix  déliberative.  Mais  leur 
inamovibilité  lut  compieteuieot  annulée 
par  la  ciéatieii  des  gaita  im  aeaaiit. 
Les  chanoaiiers  né  pdrtaiaBl  Jansaia  le 
deail  pour  quelque  cause  que  ce  fi1t. 
I<a  teneur  du  serment  qu'ils  pré- 
talent  entre  les  mains  du  roi  a  sou- 
▼cnt  varié.  Voici  la  formule  sur  la» 
quelle  le  chancelier  Duprat  prêta  ser- 
ment en  1514  :  «  Vous  jurez  Dieu  le 
«  créateur  et  sur  votre  foy  et  hon- 
«  neor,  que  bien  et  iovaotment  exer- 
«  cerez  l'état  et  office  de  chancelier  de 
«  France;  serez  obéissant  au  roy  ,  et 
«  servirez  audict  estât  envers  tous  et 
«  contre  tous ,  lana  nul  eicepter  ;  fe« 
«  rez  justice  à  un  chacun,  sans  accep- 
«  tion  de  personnes  ;  là  où  verrez 
«  qu'il  V  aura  quelque  desordre ,  tant 
«  au  hkt  de  la  justice  que  de  la  ehan* 
«  cellerie,  y  mettrez  ordre ,  en  adver- 
«  tirez  ledict  seigneur  ,  afin  de  l*y 
«  mettre;  aimerez  le  bien  et  honneur 
«  d'iceluj  seigneur,  et  en  toutes  clio- 
«  Ets  lui  donnerez  bon  et  loyal  con» 
«seil.  Quand  on  vous  apportera  à 
«  sceller  quelque  lettre  signée  par  le 
«  commandement  du  roy ,  si  elle  n'es( 
«  de  justice  et  raison ,  ne  la  scellerez 
«  point ,  encore  que  ledict  seigneur  le 
«  coinrnandast  par  une  ou  deux  fois  : 
«  mais  viendrez  devers  ceiuy  seigneur, 
«  et  luy  remonstrerez  tous  les  points 
«  par  lesquels  ladicte  lettre  n*est  rai- 
«  sonnable,  et  après  qiie  aura  entendu 
«  lesdicts  points,  s'il  vous  commande 
«  la  sceller ,  la  scellerez  ;  car  alors  le 
«  pécbé  en  sera  sur  lediet  seigneur  et 
«  non  sur  vous...,  Aultrement  ferez 
«  tous  actes  concernant  Pestât  et  qui 
«  conviennent  estre  taicts  par  un  boa 
«  et  loyal  ebevalier ,  comme  ledict 
«  seigneur  a  en  vous  sa  parfaite  fiance; 
«  et  ainsi  le  jurez  et  promettez.  » 

L'office  de  chancelier  de  France  fut 
supprimé  par  une  loi  le  37  novembre 
1790.  Sous  le  régime  impérial ,  il  y 
eut  im  aiebiohaiiodier  cbargé  de  la 


promulgation  du  lois  et  deii  sénatdl* 
consultes  organiques,  et  qui  assistait 
à  tous  les  actes  de  l'état  civil  de  la  fa- 
mille impériale.  Les  attribution  é{e 
oet  otBeier,  qui  avaient  été  réglées  par 
un  statut  impérial  du  30  mars,  furent 
'dévolues  au  chancelier  de  France  lors 
de  la  première  restauration.  Mais  eu 
1816,  le  miiilMèr»  de  la  JttsHea  lut 
distrait  de  ta  chancellerie  ;  Ifi  prM* 
dence  de  la  chambre  des  pairs,  qui 
était  devenue  la  prérogative  du  chan- 
celier, lui  fut  enlevée  momentanémept 
en  18S0,  maia  elle  loi  a  été  rendue  il 
y  a  quelques  années. 

Les  insignes  du  chancelier  de  France 
étaient  l'éuitoge  ou  simarre  de  velours 
rouge  douolée  de  satin,  le  mortier,  fli 
les  masses  que  quatre  buissiers  pov* 
talent  devant  lui. 

Il  n'existe  jusqu'à  présent  aucun 
travail  sattsftisant  sur  lea  CMir'^ 


liers  de  France,  dont  l'histoire  est 
loin  encore  d'être  suffisamment  éclair- 
cie.  Les  auteurs  qui  ont  traité  ce 
sujet  sont  souvent  en  oootradictioo, 
et  nous  n*avons  po  nous  prononcer 
entre  eux.  Nous  nous  bornerons  donc 
à  donner  ici  une  liste  de  ces  officiers, 
en  intercalant  à  leur  place  tous  les 
noms  fournis  soit  par  Ifabillon,  aoît 
par  du  Cançe,  soit  par  les  auteurs  du 
nouveau  traité  de  diplomatique.  Nous 
renvoyons  à  ces  ouvrages  pqHr  plus 
de  débita. 


usn  cmoiioiiooiqvfs  on 
rua  9wmi  u  luv  jàsqo'a  nos  JOtrBt. 

Ml  P^tn  Ai  Jr»/ 

Cbrodinf;,  75a. 

KruU.  75j.  754. 

Widmar,  ■^St,  753,  «Sq. 

S   lioiiifjcf ,  archevêque  dê  Mayeace,  75». 

Fr.Tiicoii,  754. 

Volfaid,  759. 

Adalolfiis,  764. 

Bflddilo,  75a,  760»  ftt. 

■iAicr,  767. 


uiuis  Cliarlemagne, 

Ludebert  ou  Luibert,  768,  77a. 

Hithier.  d^jà  ^MriîW        Pifja*' tSI,  79», 

I-uihirr. 

Darihéleinjr,  769. 

21,  808. 
nd,  71 
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nildebald  ou  Hildehold,  788, 

lÂntgné  au  I.utwnrJ,  80U. 

Ibbîlloo  ^eiisc  <iu'oii  n'est  pa»  tuffitoinment 
aatorité  à  doBMr  le  tiue  de  Gb«iic«li«r  à  EgiolMurd 
et  à  Autpert» 

Sous  iMiû  h  DéèaniMÙrâ, 

Heliracar,  jusqa'cB  9$^*  • 
Lavi»»  Si9< 

Rageuiffid»  «rdMT^qM  d« 

Fride|;ise. 

Theodo  oa 

Irmeager. 


5oui  Charles  le  Cliauve. 


SoHÊ  Henri  i**. 


Sout  Xotiiê  U  Bègue. 
Sous  Cnrloman  II. 

WuICud. 

iSoiM  Charles  le  Gros. 
WkÊià .  abbé  4«  Sdnt'llielitf . 
Ualvari.  Lkitpert. 

Sous  £ud«t» 

Bbalus  oa  Eblo, 
Ascheric,  évëque  de  Paria* 
Ga«U«-.  Adalfaire. 

Chartei  le  Siu^e. 

Foulques  d*RtiaM,jMI|»'ttt  900 

F.rnust,  iA» 

Machut.  Anscberic. 

Hwvéat  d«  900  à  922. 

lUlbod*.  «rchrréqiue  de  TriifM. 

Roger.  archmifOS  4«  TrèvN,  t«n  9t«. 

Luitward. 

Abboa,  évéqœ  de  SoiatoiM* 
Auosiu  oa  Ansegfw.  TblOTry. 

Sous  Louîâ  ttOntremer, 

Ansusas  oa  AnsegÏM. 
Eric ,  éréque  de  L«nf  ref . 

Hu)4iipj,  cvc»!»!'"  tic  ri-ims. 

Artaid  cm  Artaud,  archevtque  de ReiliK. 

Al«sandre. 

G«iOQC«.  atdievéqae  de  Bourges. 
Aeard. 

Sous  Lothaire, 

ArUld  on  Artaud. 

Odolric,  archevêque  de  Reims  ,  joaqn'fll  971 
AdftUMfûttf  archevêque  de  Reims. 

Sous  Louis  V. 

AdalMrao. 

Sous  Hugues  Capet. 
Adalbéron  (le  luèinc  ijnc  sous  Lotliaife). 
Gerbert. 

Aeginald  ou  Rahuld*  éréque  de  Paria* 
Botger,  évéque  de  Beavrafa* 

Sous  Aoôert, 

Abbon ,  «-vi'que, 
Firancoii ,  *  vi"qne  «le  Parla. 
Arnutf,  HrclM'Vf'-quo  tli«  Reims, 
^uduin.    Fulbert  de  Cbartres* 


Gervaia,  ardievêqae  de  BelMa.  loS^^i 
Bavdirf»,  io$i  à  1067. 
PlerM.  Abéda  faiat-Germain,  1067  à  aajsl 

Guillaume,  1073.    Gofrid,  1076  k  BMS. 
llogn  de  B<-anvaîs,  1030,  1080,  tta$* 
Urtioii  de  St-iilis,  logo» 
Hubert.  1091,  109t. 
Baoabaiid,  109!. 
Arantr,  1097. 
Olalebert,  1095,  rtoS. 
ihiaBMk  i(e6, 1108. 

Sous  Louis  h  Gros» 

Etienne  (le  même),  zio8  à  11 16. 
JllieBna  deGarlaada,  lasti,  cxaS.  tiS9i* 
Pidcbrade,  1119. 
StmOB,  rtaS,  ii33* 

Hugues,  iisg. 
Augrin»  Ii34> 

Sous  Louis  le  Jemê, 

Aagrîn  (le  même).  ii5o. 
lfo#|.abbé  deRebaia,  it39i  zi4o. 
Cadttrc  si40f  >t47* 

Lideric,  ii4>. 
Barthélémy,  ii47- 
Baudouin,  1 147- 
SUnon.  iiSo,  i(53. 

Bogues  de  Cbanp-Flearl,         de  Sataaaw»  tiStt» 

ii5i,  ssfigt  sift* 
Boger,  ttSi. 

HngHM  de  PuisenuT .  TT^St,  II79' 

Sous  Philippe- Auguste, 

Hogucs  de  Puiseaux,  jusqu'en  ti85. 
Hvigaea  de  Bctliisy,  1180,1186. 

Sous  LoittS  FUI. 

Goaria,  jusqu'en  tsi6. 

Soùs  Louis  IX, 

Ooarin  ,  abdique  en  1 227,  at  apfèa  lot  H  7  •  fMttm 

dana  la  ebaocellerie. 
milppe  d'Atttongny. 

Ji-nu  Allegrin,  vers  ii4o. 

],a  chancollPrii' vaque  en  1348. 

ryicolas  (le  CaniSr  »  ^  i  !• 

Saiut-Gilles,  archevêque  de  Tyr,  laSS. 

Jaaa  de  Ceurt  d'AsbajrfaaTilla,  4fd^  d*BfMB» 

laSS»  is6o. 
ta  ebaocellerie  vaque  en  laSs» 
Simon  de  Brie,  en  1261. 
Philippe  de  Caturc.  1169. 
Mathieu  de  v*  n<l<^lDe,abbé  da  Saiat-Daqia. 


1  de  CIcrmoiit. 

Sous  Philippe  lli. 

Pierre  BBrik«tle»ardie«AiâedaK«lBa«  1170. 
La  chancelterto  TRqMan  ta7t,  i»73y  iaf4f  a*77» 

Henri  de  Vc/clay,  1279. 
Pierre  de  Challon.  u^r  à  t}83. 

Sous  Piaitppe  IV. 

JTean  deTassaigne,  119a,  mort  en  t3aa> 

Etienne  de  Soiisy,  1291,  i3oï,  i3o4. 
Guillaume  de  Ciesjiy,  i  »93,  1*96. 
Pierre  Flotte,  1 3oo  à  l  iiu. 

Pierre  dt  Bel Ir  Perche,  évéque  d'Auerra*  l3o6  à 
1S07. 

Pierre  de  Grès,  évéque  d'Auxem* 
Guillaume  de  liogaret,  1307. 
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ammAjeain,  arcbwrjaoeaeNwlMmBe,  1 509,  i3t3. 
Piemd&LuliB,  i3ili  i3s4. 

Sous  Louis  ie  ffiOùu 
Étàmmà»  Mornâî,  k3f4,  x3i6. 

Soiu  Philippe  y» 

Pierre  d'Arablai,  i3i6,  i3j7. 
Pierre  de  Chappes,  i3ii. 
Jmh  à»  Çlurrhi  *  i3ao. 

Sons  Cltarles  ir, 

Pierre  Rodiert  i3i3. 

Sous  PhUij^  VL 

Mathieu  Ferrand,  x3a8. 

pierre  Je  Murigiiy,  archeTeque  de  Rouen,  i3s9. 

GailluuM  d«â«nl«'31aure,  i3}o,  i334. 

PiflR*  Bofier,  i334-  (I>epals  Clément  VI). 

Gui  Baudet,  év^qae  de  LÛgtM»  t334f  t3jfS> 

J^liVnne  de  Vissnc,  i338. 

(, i.ill, MUM-  MfiMr,  t339, '13.17- 

l'innin  Coquerel,  évéque  de  Novon,  i349. 

Pfarra  da  ta  Forêt,  cudliuil,  13S7. 

Sous  Jean  II, 

lierre  de  la  For^t,  forcé  d'abdUqiMrda  i3&7  è  iSSg. 
époque  à  Uquella  II  Alt  rétnufr^. 

PoQqoei  Bardoal. 

Gille*  Aicelin  de  MonlA^u,  1357,  i36o. 

JcM  da  Donnans,  «  vi  ijue  de  Beaavais,  i36t* 

Sojis  Ckaries  V,  ■ 

Le  même,  josqa'ea  1371. 
GtttttaBBM  dta  Doimaos.  f  S73. 


I  d^Qf^einoTit,  i38o. 

Charles  VI. 

Mîtes  oa  Milun  de  Dormans.  évéque  d«  Beanvais, 

i383. 

Pierre  deGiac,  i388. 

Amaad  d«  Corbie .  destito^  an  sSgS ,  réintégré  de 
t4ae  à  i4o5  ;  destitué  une  reconde  fois ,  ifaxaifa 
da  noutreau  jusqu'en  1409.  Il  abdiqua  aata  ao 

Hier  de  Martrenîl  (donteuK). 

Kicoliis  du  Bois,  cvëque  de  Bayeux,  iSgS  à  i4oo. 
Jean  d«  Moataga ,  archerèque  de  Sens»  de  i4o5  à 
i4o9> 

Cbarles  de  SsToisy  (fort  dontens).  , 
Eustache  de  Laistre.  i4i3  ,  pabda  s4it  à  x4a«. 
Henri  II-  Corguc,  dit  de  Marie,  t4lS(  l4t9. 
Jean  le  Clerc,  i4»9  ^  i4M. 

Sous  Charbs  WJi, 

lAniadaLnxamboarg,  éTiqup  de  Tbéfonaiina,  i43S> 
Tboaaaa  Hoo,  diavaiUer  anglais,  i449i 
Robert  te  Maçfm,  i4i8.  x4t9i  M»» 

Martin  Gouges  de  Cbarpaijjnes ,  <5véque  de  Cler- 
mont.  i4a»  à  j  425,  puis  de  i425  à  i4a8. 

Ranaud  de  Chartres ,  arrbi'véquc  de  I\Kiius,'du  aï 
mars  au  6  nodi  i4s4i  puû  de  i4a8  à  i445* 

Guliaiune  Juvenal  daa  UrfliBa,  ardMviqaïada  Baiiiiiu 
da  f44&  à  146'. 

Sous  Louis  XI. 

Pierre  de  Nonrillier,  ï46*  i  i4fi5. 
I..-  in<  me  Guillaume  lavaoalt  i47*» 
Pierre  d'Oriole.  j483. 

Sous  Cliarles  Flli, 

Galllaume  de  Rochefort»  T49S* 
AdaM  F«a>éi^  >494> 


Boberl  Rn^^net,  ardieTêqne  de  B«tiM«  Mgla  idfT* 
Sous  Lomé  XII, 


Jmù  da^Gîaimaj,  tSta. 
Rlaana  ftondar,  xSiS. 

Sous  FiwifOÙ  i". 

Antoine  de  IVat,  iâ3$. 
Antoine  du  Hoarg,  |S38« 

Mathieu  de  Loflf  a^oiM»  éréquedaSoisaoM,  d'abatd 
an  tSSS,  pois  da  >S44  I  iM5. 

Gnillanme  Poyel,  i538  à  (54>. 
François  de  Moiilholon,  ià4^- 
François  l'>r;iult,  if>-i4« 
François  OlÎYicr,  1645. 

Sous  Ilenn  II. 

Le  inèiiie. 

Jeau  Bertrand,  noausé  (aida  daa  «aaau  aa  iSSi 
jiiaq«'«B  iS&g. 

Sous  François  II, 

La  même  François  Olivier,  jusqu'en  iSde* 

Sous  Charles  IX, 
Midiel  de  l'Hôpital.  1S6S. 
Jean  de  Monriller,  CTèque  d'Orléans,  tSf  I* 
Kaiié  de  Biragne,  Italien,  1578. 

Som  Jffatri  III, 

Philippe  Hnrauît,  l 'S 3. 
François  da  Moniboion,  iSSj. 
Charlea  da  Bonibon, 


Sous  H  nri  IV, 
La  même,  jusqu'au  1&89. 

La  roi  1al«m4ine  tint  les  sceaux  jusqu'à*  todl  iSga. 

Le  inrivie  Philî])})»-  Hnrauît,  x59g. 
Poiiijjone  de  BelliAvre,  1G07. 

Kicolas  Hrulard  de  Sillery,  créé  garde  des  sreauX 
en  l6o5,  et  chancelier  en  1607  jusqu'en  l6j6. 

Sous  Louis  XIII. 

Guillaume  du  Vair,  gaidedaa  scatwr»  x6i6t  f«it 

de  1617  à  i6ai. 
Claude  Mangot,  garda  dea  a«e«uc,  tdkd^  idif» 
CLa  ries  d'Albany  doc  da  Voifui»,  f  afda  daa  aoaan» 

Meri  de  Vicd'Ermrnonvîtlo,  garde  des  sceaux,  s6m> 
l  ouis  le  Fèvre  de  Caumartin,  x6aa,  i6a3. 
t,<i«-nnc  d'Aligre,  1624,  i6a6. 
Micbai  da  MMiJlac,  i63o. 

ChaTlaa  da  f  Anbespîne,  marquis  deChâtaan*1faaf, 

i63o  à  i633,  iCjo  à  i()5c. 
pierre  Se^uier,  garde  dos  sceaux,  i633,  cLant  ei  ilt  , 
i63S  à  itiSo,  j)ni-s  en  iG5r,puisde  1606  à  ii;-'. 
Le  roi  après  sa  non  tint  les  sceaux  quelque 
teoipa  faiiHiateai. 

Sous  Louis  XiV, 

MatUaa  Mêlé,  s6Ât,  s6&6.  , 

Étienna  d'Ali^  II,  garda  dai  aaaanx,  1671»  Aaa- 

celier  de  if)74  ^1  '^77» 
Michel  le  Teliiei ,  1(177. 
Louis  Boucherai  ,  iG8f)  à  1699. 
Lo«is  Pbelypeaux  de  Pontchariraia,  S7i4> 
Daniel-Fraataia  Toiaiib  B7S7. 

Som  Imôs  Xy, 

Henri-François  d'Apnesscau,  T7i8,etde  ijaoàiftt* 
J.-J.-I5.  à'Arinenoii ville,  l'jaa  à  I7a7. 

Gernitiiii- Louis  chauveim,  gaide dea acatHSt '7^* 
GniU  de  Lamoignon,  x7âo. 
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9,.Bi.  if  Haâaalt,  garde  des  sceaomi  f?!*. 
LeroîLoaisXV,  du  i4niari  17S7  aa  rSoetabfvf^fft. 
T(icola>-Renfl  Berryer,  eau't        sr-,-inT,  i-rîi. 
Paul-Espril-Feydeau  de  iii  uu,  garde  de*  sccaui, 
176J. 

Reiié>(:b.irlcs  de   Meaapoa ,  Tic*  -  dM«c<Uw«  «t 

garde  da  scraux,  puis  chancelier  M  I7^S>| 
Bané^iMtM-Cb.-Angaitjn  de  Manpeoo. 

Sous  Louis  XVI. 

Jm  wkm  i.-]M9i.-Aiif.  4»  Vaupeou,  josqu'm 
1790. 

Sous  t empire. 

IM(  Iw  Mot  jours. 

Sous  Louis  XVllL 
De  Harenthi ,  «laiBaJI  »  fc—wdii,  é>  tiM  i  itro. 

T>.'<mhr.<>y,    garde  dM  MMn,  alÉMtillW  «• 

iS!»ttf  Oi«ahs  X* 

I.i»  m rinc  Daiobriy,  jDsqu'mi  i8»o. 

Le  Pastoret,  vicc-chaiu  t-lirr  ett  liiid,  «luncelier  en 
i83o,  il  ,  piÔ5  In  révolution  de  ioUItt^  M 
jéniaiion  de*  droits  et  prérogalim. 

Sous  Lauis-Philippé, 

te  bnrnn  IhltQuiMr. 

nom  de  l  olûcier  charrie  de  sceller  les 
lettres  des  grades  et  des  provisions , 
dans  Fflncienne  Université.llyen  avait 
deux;  l'un  dépendait  de  i'arclievèqiie, 
l'autre  de  1  abbe  de  Sainte>Geaeviève. 
I^Iapoléon  ,  ep  réorganisant  TUniver- 
Bîté,  rétablit  )e  grade  de  chancelier, 
qui ,  cependant ,  depQif  longtemps, 
n'est  plus  conféré. 

Le  CuANCELiEB  OU  vicc-président 
tm  L'ACAoiirtB  fbangaiss  est  le  se- 
cond dignitaire  de  ce  corps.  Il  rem- 
plit les  fonctions  du  directeor,  ton- 
gu£  celui-ci  est  absent. 

Le  Ca  AKGBLIBB  DU  OIAVO  PBIBUli 
deFranceétait  l'officier  qui  scellait  les 
commissions  et  \f9  niaridcriients  du 
chapitre  et  de  rasseiublee  des  ordres 
de  chevalerie ,  qui  tenait  le  registre 
des  délibératfonset  qui  en  délivrait  les 
expéditions  sous  le  seerni  fie  l'ordre. 
Aujourd'hui ,  le  premier  dignitaire  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  porte 
encore  le  titre  de  grand  ehancelier. 
Voy.  Lhoign  d'honneub. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Chance- 
LIEBS  aux  oiiiciers  chargés  de  la  partie 
admînistratife  et  eontentleuse  des  an^ 
passades  et  des  eonsulats  ,  du  dépôt  et 
de  l'expédition  de  tous  les  actes  de  la 
I^ation.  des  jpasse-ports  et  des  actes 
de  l'état  civir  des  natloom  établis 


ou  voyaîîeant  dans  les  pays  oii  l'am- 
bassadeur ou  consul  est  accrédité.  Ces 
chanceliers  sont  à  la  oinniDation  des 
ambassadeurs  et  des  consuls. 

Cha.?îcellkî\!E.— Ce  nom  sert  àd(^- 
siîïner  à  la  fois  le  lieu  où  Ton  scelle 
certaines  lettres  ou  certains  actes  avec 
le  sceau  du  prince ,  pour  leur  donner 
l'autlienlicité  nerp-s  iire,  et  le  corps 
des  officiers  qui  sont  eiufîloyés  à  ces 
fonctions.  Il  y  avait  autrefois  plu- 
sieurs  sortes  de  chancseilefies  ^o  nous 
allons  énumérer. 

Là  grande  chancellerie  était  le  lieu 
où  le  chaueelier  de  Franoe  demeurait 
ordinairement,  où  il  donnait  audience, 
etc.  C'était  là  qu'on  scellait  les  lettres 
avec  le  grand  sceau  du  roi ,  quand  la 
garde  en  était  confiée  au  chancelier 
(voyez  Chancbueb).  On  appdait  m 
lieu  grandis  ekancetierte  par  opposi- 
tion aux  autres  chancelleries  établies 
près  les  cours  et  présidiaux  ;  et  ou 
n'a  commencé  à  lui  donner  ce  nom 
que  lors  de  rétablissement  de  ces 
c  11  a  n  ce  II  e  r  i  es  pa  r  1  i  1 1  !  i  r  r  n  s,  c'est-à-dirOy 
vers  la  fin  du  qiimz  on le  siècle. 

Les  petUes  chunctiieries  étaient 
eelles  oà  Ton  seeHait  afw  le  petit 
sceau  les  lettres  de  justice  et  degr.ice. 
Il  y  en  avait  un  grand  nombre.  Les 
lettres  de  justice  étaient  les  reliefs 
d*appel  simple  ou  comme  d'abus ,  les 
anticipations,  compulsoires ,  les  re- 
Gjuétes  civiles^  etc.  Les  lettres  de  grm  e 
étaient  les  bénéfices  d'âge  ou  émanci- 
pations ,  etc..  Parmi  les  petites  clian* 
cellei  ieson  distinguait  les  suivantes  : 

1°  CfiaiiceUeries  près  les  parle- 
ments. Ces  chancelleries  furent  éta- 
blies successivement  auprès  des  parle- 
ments des  différentes  provinces,  à 
mesure  que  ceux-ci  furmt  créés, 
lorsque  le  parlement  de  Paris  eut 
été  rendu  sédentaire.  Ce  dernier 
avait  aussi  une  chancellerie,  qu'on  ap- 
pelait chancellerïe.  du  palais  on  ptftîfe 
chana Uerk'.  Klle  se  tenait  a  Paris 
dans  le  Palais  de  Justice,  et  était  déjà 
étoblie  en  1490. 

2°  Chancelleries  près  les  cours  des 
aick's.  Ces  chancelleries  remplissaient 
auprès  des  cours  des  aides  les  mêmes 
fonctions  qga»  les  {iiéoàlentes  aupr^ 
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êÊÊ  farlements.  Lt  preniêre  fat  éta- 
blie en  1574  piét  la  ooiir  dos  aides  da 

Montpellier. 

3°  Chancellerie  des  grandi  jours, 
Cétait  une  chancellerie  partieaiièfa 
oue  le  roi  établissait  pour  les  grands 
jours  ou  assises  qui  se  tenaient  de 
temps  en  temps  dans  les  provinces 
éloignées. 

40  Chancelleries  dm  bureaux  des 
finances.  Elles  avaient  été  établies 
près  de  chaque  bureau  pour  sceller 
ks  Jugements,  les  lettres^  eommiisfoiui 
et  ttanéemeiils  Ananéa  de  eea  trilMi* 
naux. 

5'  Chancelleries  présidiales.  Les 

tremières  chancelleries  qui  furent  éta- 
lies  près  les  présidiaux,  furent  créées 
par  édit  du  mois  rfe  décembre  1557. 
Depuis,  ces  chancelleries  se  multipliè- 
rent successivement,  à  mesure  que  le 
nombre  des  présidiaux  fîit  augmenté. 

V°  Chancellerie  des  juifs.  C'était  une 
ch.'incellerie  établie  spécialement  pour 
sceller  les  obligations  passées  eu 
Frabee  ao  profit  des  taraélîtes.  Let 
Juifs  ne  pouraient  poursuivre  leuri 
débiteurs  qu'autant  que  les  actes  sur 
lesouels  ils  se  fondaient  étaient  scellés  ; 
et  Ton  ne  pouvait  faire  usage  pour  eux 
Bi  du  scel  royal,  ni  du  sceidesiei- 
pneurs  dont  ifs  étaient  sujets ,  parce 
que  leur  loi  leur  défendait  de  se 
servir   de  ligures   d'hommes  em- 

Ïireintea,  graféei'ott  peintes.  Phi- 
ippe-Augtiste  ,  par  une  ordonnance 
dont  la  date  est  incertaine,  établit 
dans  chaque  ville  deux  hommes  cje 
proUlé  qui  devaient  garder  le  eeeen 
des  juifs  et  faire  serment  sur  TE- 
vangîle  de  ne  l'apposer  à  aucune  obli- 
gation ,  avant  d'avoir  eu  connaissance 

Î»ar  eux-mémei  ou  par  d'autres ,  que 
a  somme  qui  était  robjet  de  robliga- 
tion  était  légitimement  due.  Pliilippe  V 
ordonna,  au  mois  de  février  I5'i0, 

Sue  les  émoluments  de  la  chancellerie 
es  juift  tourneraient  au  profit  du  roi 
rrnnDie  ceux  dé  la  cfaaocellerie  de 
France. 

Les  petites  chancelleries  furent  sup- 
primées par  la  loi  dtt  7  septembre 
1790 ,  et  la  grande  chancellerie  par 
eeile  du  27  noTemino  suivant.  La 


chancellerie  de  France  fut  recréée  ea 
1814,  c'est-à-dire,  fue  l'office  de  abai^ 

celier  fut  rétabli. 

L'hôtel  qu'habite  le  garde  des  sceaux, 
ministre  de  la  justice,  porte  encore 
aujourd'hui,  au-dessus  delà  principale 
porte  d'entrée,  l'inscription  de  Chan- 
cellerie de  France ,  et  les  arrêtés  de  ce 
ministre  sont  terminée  par  une  tm» 
mule  annonçant  qd*ili  ont  été  donnés 
en  chancellerie. 
.CHANCBLLiaiB  {boursc  de  la).  C'é- 
tait le  nom  ip»  Ton  doniiàitinne  por« 
tioo  des  émoluments  du  sceau  qui  ap- 
partenait à  certains  officiers  de  la 
chancellerie.  Il  n'est  point  parlé  de 
cette  bourse  avarit  l'année  18S7. 

Chancbllebib  {sdendum  dls).G*esl 
le  nom  qtie  l'on  donne  à  une  ancienne 
instruction  pour  les  notaires  et  secré- 
taires du  roi  concernant  l'exercice  de 
lears  fnietiona  dans  ia  ehaneellerle. 
Cette  instruction  très-ruricuse  con- 
tient soixante  et  dix  articles,  et  paraît 
avoir  été  rédigée  au  plus  tard  entre 
1418  et  141i. 

Chandblibbs.  —  Il  y  avait  autre* 
fois  deux  corporations  de  chandeliers 
ou  fabricants  de  chandelles  :  celle  qui 
faisait  les  bougies  et  celle  qui  fournis- 
sait les  chandelles.  Le  rôle  de  la  taille 
de  Paris  sous  Philippe  le  Bel  nous  ap- 
prend qu'en  1292  la  capitale  possédait 
soixante  et  onze  fabricants  de  chan- 
delles de  soif  et  dix-neuf  ciriers.  néan- 
moins, les  statuts  de  ce  métier,  ronto» 
nus  dans  le  livre  d'Hltienne  Boileau  , 
ne  parlent  aue  des  premiers,  et  ce  fut 
aenlement  le  19  avril  1S90  mf*oh  rè* 
glement  fut  établi  pour  le  métier  des 
fabricants  de  bougies  et  de  cierires. 
Après  avoir  été  visé  par  une  sen- 
tence dd  prévdt  de  Paris,  le  statut 
des  chandeliers  fut  conBrmé  et  in- 
séré dans  les  lettres  patentes  du  roi 
Charles  VI,  sous  la  date  de  juillet  1 392. 
Les  chandeliers  furent  réunis,  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  au 
corps  d'épiciers,  puis  ils  en  furent  sé- 
parés en  1450,  et  il  leur  fut  défendu 
de  vendre  aucune  épicerie,  et  enjoint 
de  se  borner  à  la  vente  do  sttir«  de 
l'huile,  du  vieux  oine,  et  d'autres 
sefldbiahtes  graisses.  Us  formèrent  alon 
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de  nouveau  une  communauté  séparée, 
à  laquelle  il  futdonné  dv^  statuts  et  des 
Jurés ,  comme  aux  au  ires  corps  de 
métim.  Quant  aux  épiciers,  ils  con- 
tinuèrent de  vendre  concurremment 
avec  les  chandeliers  jusqu'en  1459,  où 
cela  leur  fut  détendu ,  les  marchandi- 
ses  qui  formaient  l'objet  du  commerce 
de  ces  derniers. 

Avnnt  la  révolution,  l'apprentissage 
du  métier  de  chandelier  était  de  six 
ans,  après  lesquels  deux  ans  de  com- 
uagnonnage  étaient  encore  exigés  avant 
d'arriver  a  la  maîtrise.  Le  brevet  coû- 
tait cinquante  livres,  et  la  maîtrise 
neuf  cenU. 

CHANDSBBrAdOB.Yoy.  Indb  PMlir- 
ÇÂ1SE. 

CH  ^-vDTnNAGOR  (prlse  de).  — •  Vers 
le  miiieu  du  dernier  siècle,  notre  puis- 
saoce  dans  les  Indes  allait  en  s'amoin- 
drissant  chaque  jour.  Cependant , 
nous  étions  encore  maîtres  de  Chan- 
deroagor,  et  cette  possession  faisait 
un  tort  immense  au  commerce  des 
Anglais  dans  cette rk^e  contrée.  Aussi 
exrtînit  -  elle  leur  convoitise.  Néan- 
inoms,  en  1767,  le  vice -amiral  "Wat- 
son  ,  trop  faible  pour  en  risquer  la 
conquête,  consentit d*abord  h  renou- 
veler le  traité  de  neutralité  qui  (i(^à 
avait  été  conclu ,  pour  les  possessions 
des  Européens  dans  les  Indes.  Ce 
traité  avait  été  rédigé;  on  allait  le 
signer,  et  le  vice  -  amiral  en  avait 
même  donné  sa  parole,  lorsau'il 
apprit  que  le  vaisseau  le  Cumfier- 
land  *  de  quatre- vingts  canons,  et 
monté  de  mille  hommes  de  débarque- 
ment, était  arrivé  à  l'embouchure  du 
Gange.  Aussitôt  il  rompt  la  négocia- 
tion, et,  au  mépris  de  ses  serments,  il 
forme  le  siège  de  Chandernagor  par 
terre,  tandis  que  dix  huit  v:ii';sp;iux 
foudroient  la  place  du  cùte.  de  la  mer. 
Les  Français ,  surpris ,  ne  perdirent 
point  courage.  Ils  résistèrent  cinq 
jours ,  et  ne  capitulèrent  qu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Ceanoieu  (A.  la  Roche  de),  né  vers 
1534  dans  l'a  Méconnais ,  d'une  an- 
cienne famille  du  Forez,  fut  à  vingt 
ans  reçu  ministre  protestant,  et  chargé 
d*exercer  les  fonctions  du  ministère  à 


Paris,  d'où  quelques  écrits  en  faveuY 
des  calvinistes  le  forcèrent  plus  tard 
de  sortir.  Il  se  relira  à  Genève  ,  en 
16A3 ,  après  avoir  présidé  le  S3mode 
national  d'Orléans.  Appe If'  ensuite  au- 
près de  Henri  IV,  encore  roi  de  Na- 
varre ,  il  ne  put  supporter  longtemps 
les  fatigues'  de  la  vie  des  camps ,  et  il 
revint  a  Genève,  où  il  exerça  de  nou- 
veau son  ministère,  et  professa  la 
langue  hébraïque  Jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  38  février  1691.  Il  prenait 
dans  ses  œuvres  le  nom  de  Sadeel  ou 
Zamarlel.  On  îtii  doit,  outre  quelques 
ouvrages  theologiques ,  une  Histoire 
des  persécutions  et  des  martyrs  de 
t église  de  Paris,  depuis  l'an  1557 
jusqu'au  règne  de  Ch  mies  IX,  Lyon, 
1563,  in-8*.  Il  avait  eu  avec  Ronsard 
une  querelle  qui  avait  donné  lieu ,  de 
part  et  d'autre,  à  plusieurs  écrits  in- 
jurieux ,  dont  l'im  est  intitulé  :  la  Mé- 
tamorphose de  Ronsard  en  prêtre. 

Chjlnfbsin  ou  ChamfrcUn.  —  On 
appelait  ainsi  une  pièce  (Tarmure,  une 
espèce  de  masque  métal,  ou  en  cuir 
bouilli ,  qui  couvrait  le  devant  de 
la  téte  du  cheval,  quand  il  était  monté 
par  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces. 
Le  chanfrein  présentait  souvent  à  son 
centre  un  dard  allongé,  espèce  d'arme 
offensive  diriîçée  contre  le  cheval  de 
l'adversaire,  li  existe  au  musée  d'ar- 
tilleriede  Paris  de  très-beaux  chanfreins 
en  acier  poli  damasquiné  d'or.  En  effet, 
on  avait  poussé  fort  loin  le  luxe  de  ces 
armures,  qu'on  ornait  quelquefois  de 
pierreries  ,  d'or  et  de  panacbes.  Elles 
n'ont  guèré  survécu  au  règne  de 
Henri  IV. 

CuAMtiÂBNiER  (Nicolas-Anne-Thëo- 
dule) ,  né  à  Autan,  en  179S,  entra  au 
service  en  1815,  comme  garde  du 
corps,  avec  le  brevet  tie  lieutenant  de 
cavalerie.  Il  se  fit  remarquer  dans 
plusieurs  affaires  de  la  campagne  d'Es- 
pagne de  18S0,  et  fut  admis,  en 
1825,  en  récompense  de  ses  services 
et  de  son  dévouement  bien  connu 
à  la  dynastie  régnante,  avec  son  grade 
de  lieutenant,  dans  le  1**^  régiment  d'in- 
fanterie de  la  garde  royale.  Trois  ans 
après,  il  fut  nommé  capitaine.  Il  Ht 
partie  de  l'expédition  d'Alger  eu  lë30^ 
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se  trouva  a  toutes  les  affaires  qui  si- 
^nalèrmit  cette  campagne  ;  et  depurs, 
fl  s'est  acquis,  par  dv.  glorieux  faits 
d'armes  ,  des  droits  incontestables  à 
l'estime  et  à  l'admiration  du  pays. 
'  En  1835,  le  capitaine  Ghangarnier 
fut  nommé  chef  de  bataillon,  et  jua* 
tifia  ce  choix  par  des  actes  d'une  bra- 
voure éclatante.  Le  bataillon  qu'il 
commandait  fit  partie  de  la 
expédition  de  Constaotine,  en  1836. 
Pendant  cette  courte  et  désastreuse 
campagne,  ce  brave  oflieier  sut  trouver 

S lus  d'une  occasion  de  se  signaler.  Le 
4  novembre,  dans  l'un  des  moments 
les  plus  difficiles  de  la  retraite,  son  ba- 
taillon et  le  03"  régiment  d'infanterie 
de  ligne ,  soutenus  par  les  chasseurs 
à  chevat  d'Afrique,  repoussèrent  tou- 
tes les  attaques  de  Fennenii ,  lui  tuè- 
rent beaucoup  de  monde,  et  parviiircDt 
constamment  à  le  contenir.  Le  comman- 
dant Cliangarnier  surtout  attira  sur 
.  lui  les  regards  de  toute  l'année.  Pres- 
que entouré  par  les  Arabes ,  chargé 
vigoureusement ,  et  perdant  beaucoup 
de  monde,  il  sut  inspirer  une  telle  con- 
fiance à  800  bataillon  qui  venait  de  se 
former  en  carré,  qu'à  l'instant  oii  ils 
étaient  le  plus  vivement  assaillis ,  ses 
soldats  poussèrent  deu^  cris  de  vive 
le  roi!  les  Arabes  intimidés  firent 
demi-tour  à  vin  jt  jng  du  bataillon  , 
et  aussitôt  un  feu  de  deux  rangs  cou- 
vrit de  cadavres  trois  faces  du  batail- 
lon earré.  Pendant  toute  la  journée  du 
24,  et  pendant  celles  qui  suivirent,  ce 
bataillon  continua  de  servir  à  l'nr- 
rière-garde  avec  la  même  distinc- 
tion. Ghangarnier  fut  ensuite  nommé 
lieutenant  -  colonel  du  10»  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne ,  puis  il 
fut  maintenu  en  la  même  qualité  au 
a*  léger.  Itommé  colonel  de  ce  régi- 
ment,  le  27  août  1839,  il  se  fit  encore 
remarqtier  plusieurs  fois,  notamment 
dans  les  affaires  des  14  et  1&  décembre 
1839,  et  surtout  au  combat  d'Ouad- 
Halleg. 

Lors  de  l'expédition  de  Mcdeah ,  en 
avril  et  mai  1840,  i!  fut  de  nouveau 
cité  avec  éloges  dans  les  rajmorts  of- 
fif»el8,  surtout  pour  TafEaire  du  8  mai, 
où  quatre  oompagnies  du  Se  léger 


au  47T 

emportèrent  avec  un  élan  extraordî- 
naîre  les  hauteurs  qui  forment  la  berge 
gauche  de  la  rivière  Ouad-el-nachwn. 
Le  succès  de  ce  combat  fut  dû,  selon 
le  rapport  du  maréchal  Yalée.  à  l'im- 
bileté  et  à  l'énergie  du  colonel  Cban> 
garnier. 

A  la  prise  du  col  de  Mouzaîa ,  le  12 
mai ,  le  2*  léger ,  entraîné  par  son  co- 
lonel ,  se  précipita  sur  les  retranche- 
ments, triompha  de  tous  les  efforts  des 
Arabes,  les  culbuta  dans  les  ravins, 
et  vit  enfin  flotter  glorieusement  son 
drapeau  sur  le  point  le  plus  élevé  de 
la  chatoe  de  l'Atlas. 

T)nns  l'expédition  qui  eut  lieu  au 
mois  de  juin  1840,  Ghangarnier  se  fit 
de  nouveau  remarquer  ,  ei  lui  cité 
dans  les  rapports  officiels .  pour  sa 
brillante  conduite  aux  affaires  du  12 
et  du  15.  Dans  cc'tte  dernière  il  eut 
ses  habits  criblés  de  balles. 

Nommé  maréchal  de  camp,  le  31  Juin 
1840 ,  il  fut  ensuite  chargé  de  plu- 
sieurs expéditions  ayant  pour  objet, 
soit  de  ravitailler  les  places  occupées 
par  nos  troupes ,  soft  de  châtier  les 
tribus  hostiles-,  toutes  ces  expéditions 
furent  conduites  avec  une  énergie  re- 
marquable, et  elles  ont  eu  tout  le  suc- 
cès que  Ton  devait  attendre  des  ta- 
lents et  de  la  bravoure  du  général 
Ghangarnier. 

Changeurs.  On  snit  que  dès  ïe 
onzième  siècle ,  la  multiplicité  des 
monnaies,  dont  le  cours  était  resserré 
dans  des  districts  particuliers,  avait 
donné  naissance  à  l'établissement  de 
changeurs  titrés  dans  les  principales 
Yilles  du  royaume,  surtout  dans  celles 
où  se  tenaient  les  foires.  Ces  hommes 
se  charî:;eaicntde  recevoir  indistincte- 
ment toutes  les  espèces  anciennes, 
défectueuses ,  hors  de  cours,  et  £d* 
satent  ainsi  des  profits  usuraires,  qui 
leur  permettaient  d'nfflrher  on  grand 
luxe  (*).  Ils  furent  nos  premiers  ban- 
quiers ;  et  c'est  sans  doute  aux  cédutes 
ou  billets  qu'ils  donnaient  quelquefois 
ao  Hea  d'argent,  et  dont  on  devait 

(*)  Faciunt  hoc  mtcuùone  lucraiiJi  ;  de- 
nique  iiicnmtDtcrinie&  nsnim  JDieSMtnakm 
de  JeaadeGaifaffldei  n,  3S» 
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toucher  la  valeur  chez  un  changeur 
d'une  autre  ville,  qu'il  faut  rapporter 
Torigine  des  lettres  de  change. 

A  PariSftasGomptoin  des  dnangeurs, 
presque  généralement  tenus  par  des 
juifs  ou  par  les  Lombards  étahlis  dans 
cette  ville  vers  la  fin  du  douzième 
fièeie  {voyez  Lombards),  occupaient 
les  maisons  qui  garnissaient  les  deux 
côtés  du  pont  au  Chnusze.  Mais  en  129{>, 
lorsque  ce  pont,  alors  bati  en  pierre, 
eut  été  ruiné,  et  refait  en  bois,  Phi- 
lippe le  Bel  rétablit  les  changes  ou  bu- 
reaux des  changeurs,  entre  la  téte  du 
pont  et  l'église  de  Saint-Leufroy.  Le 
même  prince  institua ,  en  làuô ,  qua- 
torze autres  changes  publics  dana  di- 
vers lieux  de  son  royaume  (*).  A  la 
différence  des  banquiers  ,  qui  n'étaient 
^ue  des  négociants  ,  les  changeurs 
avaient  titre  d*office  ,  leur  nombre 
était  limité,  et  divers  règlements  dé- 
terminaient leurs  droits  et  leurs  obli- 
gations. Charles  VI,  par  lettres  paten- 
tes du  14  novembre  1431,  les  soumit 
}  la  juridiction  des  généraux  des  mon- 
naies. Un  édit  de  1555,  confirmé  pnr 
Charles  IX  en  1571 ,  et  par  Henri  HI 
en  1580 ,  érigea  leurs  charges  eu 
titre  d*ofDce  héréditaire.  Des  lettres 
patentes  du  29  df'cembre  1581  les 
déclarèrent  exemiits  de  la  collecte 
des  tailles,  du  guet,  des  corvées,  etc. 
Par  un  édit  d'avril  i609t  leur  nombre 
fut  diminué  de  moitié,  et  il  leur  fbt 
enjoint  de  tenir  des  registres,  de  ci- 
sailler toutes  les  espèces  décriées,  et 
de  déformer  celles  qui  n'avaient  pas 
Je  titre  légal.  En  1696,  Louis  XIV 
régla  leurs  droits  de  clii)nge,  leur  en- 
joignit d'envoyer  aux  hôtels  des  moo- 
naies  toutes  lès  espèces  uu  matières  à 
réformer,  et  confirma  leurs  privilèges. 
Enfin  la  cour  des  monnaies  résuma , 

Ear  un  arrêt  de  janvier  1716,  les  nom- 
reux  règleineois  qui  les  coucernaient. 
Ajauloni  encore  qu'une  déelaration 
du  T  octobre  1756  ordonna,  sous  peine 
de  confiscation,  de  remettre  aux  h(3tels 
des  monnaies  ou  aux  changes  le^  plus 

Srochains ,  contre  le  payement  immé- 
iat  de  leur  valeut,  toutes  les  vieiHes 

(*)  Du  Caqis,     ittoi  (?aai^«i«au 


monnaies  de  France  trouvées  sous  les 
scellés,  parmi  des  effets  saisis,  dans 
des  démolitions ,  etc.  Ce  fut  là  Tori- 

?;ine  du  cabinet  dei  médailles  qui  se 
rouve  à  l'hôtel  des  monnaies  de  Paris. 
Le  LiiTe  de  la  taille  de  Paris,  sous 
Philippe  le  Bel,  en  1292,  nous  apprend 
qii*à  cette  époque  la  capitale  comptaitt 
outre  quarante-neuf  lombards  et  lom- 
bardes, seize  changeurs.  On  y  compte 
aujourd'hui  vingt-huit  changeurs. 

CHArsoiNEs.  Le  mot  chanoine,  dé- 
rivé de  canon icus,  est  grec  d'origine: 
xavwv  signifie  règle.  On  désignait  donc, 
dans  l'origine,  \K\r  ce  mot,  des  ecclé- 
siastiques soumis  à  une  règle;  et  en 
efTet,  l'histoire  ecclésiastique  nous  ap« 
prend  que  dans  la  primitive  église,  les 
chanoines,  ou  prêtres  formant  le  clergé 
des  cathédrales,  vivaient  en  commu- 
nauté comme  des  religieux.  Avee  ia 
temps,  le  sens  du  mot  se  modifia,  et 
il  fut  employé  pour  désigner  des  ec- 
clésiastiques séculiers.  On  fait  remon- 
ter à  Tan  1200  Pépoaue  de  ce  change- 
ment, dont  le  résultat  fut  d'affr;m- 
ciiir  les  chanoines  des  ^fioM  de  la  vîe 

commune. 

Avant  la  révolution ,  il  y  avait  des 
églises,  telles  que  celles  de  Lyon  et  de 
Strasbourg,  dont  les  chanoines  étaient 
obligés  de  faire  preuve  de  noblesse, 
a  Les  chanoines  de  Saint-Jean  de  Lyon, 
dit  Sainte-Foix,  font  preuve  de  quatre 
races  de  noblesse  paternelle  et  mater- 
nelle. »  Aussi  prétendirent-ils  que  de 
bons  gentilshouimes  comme  eux  n'é- 
taient pas  obligés  de  se  mettre  à  ge* 
Boux  à  l'élévation  de  l'hostie.  Lan- 
culte  de  Sorbonne  condamna  cette 
prétention,  comme  arrogante  et  scan- 
daleuse; mais  les  chanoines  nobles  se 
pourvurent  au  conseil,  en  disant  |]ue  la 
faculté  de  Sorbonne  n'avait  point  de 
juridiction  sur  leur  chapitre,  et  le 
conseil,  par  arrêt  du  25  août  1555, 
eatsa  le  censure  4e  te  Sorbonne. 

Les  chanoines  étaient  et  sont  en- 
core obligés  de  résider  dans  le  lieu  où 
est  sjUiée  leur  église ,  et  d'y  chanter 
Tofiice  aux  heures  réglées.  Il  rétait  pas 
nécessaire  d'être  prêtre ,  avant  1789, 
pour  posséder  un  canon icat;  mais  les 
chanoine^  gui  a'étaie&t  poii)(  eogagiés 
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dons  les  ordres  saerés  nVaient  pas 

voix  au  chapitre. 

(;HAN0I!VES  HÉRÉDTTA.TRES.On  .ap- 
pelait ainsi  des  laïques  auxquels  quel- 
ques églises  imeollégiaiesaraiént,  pour 
prix  de  libéralités  ou  de  services,  con- 
leré  les  honneurs  du  ranonîcat,  avec 
le  pouvoir  de  les  transmettre  à  leurs 
descendants,  comme  an  bien  patrimo- 
Dial  et  séculier.  Par  te  fait  de  son  avè- 
nement à  la  couronne,  le  roidr  Fr  inrr 
était  premier  chanoine  honoraire  héré- 
ditaire des  églises  de  Saint-Hilaire  de 
Poitiers, de  S.iiiit-Julien  du  Mans,  de 
Sainl-Mnrtin  de  Tours,  ainsi  que  des 
cathédrales  d'Angers.  d'Orléans,  de 
Lyon  et  de  Châlons.  Lorsqu'il  y  fai- 
sait son  entrée,  on  lui  présentait  l'eu- 
musse  et  le  surplis.  Les  ducs  de  Berri 
ftaleiit  chîHîoinps  hnnnnires  de  Saint- 
Jean  de  i-)on.l.es  lonites  de  Uiastelus 
en  Bourgogne  prenaient  le  titre  de  pre- 
mier chanoine  héréditaire  de  féglise 
cathédrale  d'Auxerre,  et  voici  à  q'ifMîe 
occasion  ce  titre  leur  avait  été  con- 
féré: en  1423,  Claude  de  Beau- 
voir, seif;neur  de  Chastelus,  ayant 
cli  i  de  Crevant  desbrigands  qiii's'en 
étaient  emparés,  et  rendu  au  chapitre 
d'Auxerre  cette  petite  ville  qui  lui  ap- 
partenait, le  chapitre  lui  conféra  .  en 
recnnn :i;-:sance  de  ce  service,  la  dignité 
de  pre^iier  chanoine  héréditaire  dont 
h  seigneur  de  (Jhastelus  prit  ainsi 
possession  t  après  avoir  prêté  ser- 
ment, il  se  présenta,  pendant  tierce, 
à  la  porte  du  chœur,  en  hubit  mili- 
taire, botté,  éperonué,  revêtu  d'un 
surplis ,  le  baudrier  en  sautoir,  Tépée 
au  côté,  ganté  des  deux  mains ,  Tau- 
musse  sur  le  bras  gauche,  un  faucon 
sur  le  poing,  et  à  la  main  droite  un 
ehapeau  bordé  ,  orné  d'une  plume 
blanche.  Il  fut  introduit  et  proclamé, 
prit  pinrc  n  firoitr  i\:\n^  IfS  hn-ites 
stalles,  entre  le  pénitencier  et  le  sous- 
chantre,  et  continua  jusqu'à  la  fin  avec 
ses  confrères  Toflice  commencé. 

La  dignité  de  chanoine  hérédi- 
taire fut  abrogée,  comme  beau- 
coup d autres,  lors  de  la  révolution. 
On  tie  dit  point  d'aitleors  que  nos  rois 
aient  jamais  fait  usage  des  préroga- 
tivas  dont  elle  ka  iavestissait}  car,  à 


rexeeptton  de  Robert,  oit  tk'4en  dte  aa« 

cun  qui  ait  pris  personneileineilt  part 
aux  cérémonies  de  l'église. 

Chanoines  uéguliebs.  C'étaient 
des  chanoines  qui  étaient  revenus  à 
leur  ancienne  institution ,  et  qui  vi« 
vaient  en  communauté.  Ils  demeu- 
raient tous  ensemble,  sous  la  direction 
de  leurs  éréques,  et  habitaient  un 
même  cloître.  C'est  de  là  que  les  quar- 
tiers voisins  des  é_:fises  cathédrales  OU 
collégiales  s'appellent  encore  aujour- 
d'hui des  cloUres. 

Dans  les  derniers  temps  qui  ont 
précède  la  révolution ,  tous  les  reli- 
gieux connus  sous  le  nom  de  chanoi- 
nes réguliers,  les  Prémontrés,  les  An- 
tonins,  les  Geoovélaiiis,  les  Vietorlns, 
possédaient  des  cures,  des  prieurés, 
des  abbavt  s  :  bénéfices  (jui  étaient  in- 
terdits aux  autres  religieux  par  les 
canons.  La  règle  qu'ils  suif  aient  était  • 
celle  de  Saint-Augustin. 

Ciî  \  NOINESSES,  filles  qui  excrr:iîf>nt 
les  mêmes  fonctions  que  les  chanoines; 
qui ,  comme  eux,  formaient  ua  chapi- 
tre, possédaient  des  prébendes,  et  chan- 
taient à  l'église  à  des  heures  marquées, 
revêtues  de  l'aumusse;  elles  n'avaient 
d'ailleurs  aucun  vœu  à  faire.  Elles 
avaient  la  libre  jouissance  de  leurs 
biens,  et  vivaient  rf  i  ir^une  en  son  parti- 
culier, quoique  leurs  maisons  fussent 
dans  un  même  enclos. 

Si,  malgré  les  commodités  d*on  pa* 
reil  genre  de  vie,  elles  venaient  à  s'en 
dégoûter,  elles  |)ouv;iicnt  le  quitter  et 
se  marier.  Pour  être  admise  parmi  les 
ehanoinesses.  Il  fallait  faire  preuve  de 
la  plus  ancienne  noblesse. 

Il  y  avait  aussi  des  ehanoinesses 
réguâèreSf  qui  faisaient  des  vceux  et 
vivaient ,  eomme  les  chanoines  rou- 
tiers ,  en  communauté,  SOUS  la  r^0 
de  Saint-Augustin. 

Chanson.  «  Voltaire  a  dit  avec  raî- 
«  son  qu'il  n'y  avait  point  de  peupla 
«  qui  eât  un  aussi  grand  nombre  da 
«  chansons  que  fe  peuple  français;  et 
«  cela  doit  être,  s'il  est  vrai  qu'il  n'y 
«■  en  a  pas  de  plus  gai.  Cette  gaieté  a 
«  été  surtout  satirique  ou  galante.  *' 
La  citation  et  la  réflexion  sont  de  la 
Harpe.  Au  même  endroit,  la  Harpe 
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dît  encore,  en  pnrlnnt  d'un  recueil  de 
vers  fait  de  son  temps ,  où  l'on  avait 
imaginé  de  rappeler  et  de  caractériser 
1m  évéofliiieDts  et  les  |>ersonnage8  du 
dix-septième  siècle  par  les  chansons 
dont  ils  avaient  été  le  sujet  :  «  Cette 
«  idée  est  prise  dans  le  caractère  fraa- 
«  çais;  on  n'aivail  pas  imaginé  chez 
«  u»  Romains,  ni  mémediez  les  Athé- 
«  niens,  aussi  légers  que  les  llonKiins 
«  étaient  sérieux,  de  trouver  leur  his- 
«  toire.  dans  leurs  chansons.  Celles 
•  d*Honiee  et  d*Anacréon  n'ont  pour 
«  objet  que  leurs  plaisirs  et  leurs 
«  niTiours;  et  les  guerres  civiles  et  les 
«  proscriptions  n'ont  point  été  chez 
«  Iw  anciens  des  sujets  de  vaudeville.» 
En  efl^,  à  quelques  exceptions  près^ 

tdleS  que  ces  rouplets  [inptilnirrs  rhrtn- 
tés  en  chœur  dans  les  leles  publitjuts 
de  la  Grèce,  et  dont  nous  avons  un 
exemple  dans  les  vers  en  l'honneur 
d'Harniodîus  et  d'Aristogiton  conser- 
vés par  Athénée,  telles  (pie  ces  chants 
fescennins,  qui,  répétés  par  les  soldats 
Tomains  derrièie  le  char  de  triomphe, 

eorsuivaient  de  leurs  piquantes  rall- 
ies le  vainqueur  nu  milieu  de  sa 
gloire,  la  chanson  se  bornait,  en  géné- 
ral, chez  les  anciens,  à  célébrer  Taniour 
et  à  prêcher  la  morale  du  plaisir.  En- 
core faut-il  remarquer  que  dans  ce 
genre,  les  chansons  des  anciens  sont 
rarement  susceptibles  d'être  assimilées 
aux  ndtres ,  pour  la  forme  du  moins , 
et  que  d'ordmaire  elles  rentrent  dans 
les  différentes  espèces  de  poésie  ly- 
rique. 

Ladiansuu,  dans  l'acception  la  plus 
ordinaire  que  notre  langue  donne  a  ce 

mot,  genre  de  poésie  vif,  léger,  ra- 
pide populaire,  consacré  truitot  h  l'ex- 
pression du  plaisir,  àTélogederamour, 
a  celui  de  nvresse,  tantôt  aux  traits 
railleurs  d'une  gaieté  satirique  qui 
fronde  les  ridicules  et  les  abus  de  la 
société;  la  chanson,  ainsi  entendue, 
appartient  surtout  à  notre  nation  : 
elle  est  toute  française.  Elle  est  un  des 
traits  les  plus  saillants  de  notre  ph}r- 
sionomie  nationale.  On  la  retrouve  à 
toutes  les  époques  de  notre  histoire, 
'dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune française.  «  On  chantait ,  dit 


IM.  de  Tnn¥,  quand  les  Anglais  de- 
iiienibraienl  le  royaume;  on  chantait 
pendant  la  guerre  civile  des  Anna- 

f;nacs,  pendant  la  ligue,  pendant  fai 
ronde,  sous  la  régence;  et  c'est  au 
bruit  des  chansons  de  Rivnrol  et  de 
Chancenetz  que  la  monarchie  s'est 
écroulée  à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle. »  Les  chansons  de  Ruteboeuf ,  ce 
poëte  contemporain  dp  saint  Loui>, 
montrent  déjà  sous  une  tonne  rude 
sans  souplesse,  telle  qu'était  la  languii 
il  y  a  six  siècles,  le  germe  vivace  de 
cette  gaieté  caustique  et  de  cette  philo- 
sophie sensuelle  qui  composent  chez 
uous  le  caractère  principal  de  la  chan- 
son. 

Remarquons  toutefois  que  ce  n'est 

qu'au  seizième  siècle  que  la  chanson 
en  France  est  devenue  surtout  épicu- 
rienne et  moqueuse.  Au  moyen  âge, 
il  lui  arrive  plus  d'une  fois  sans  doute 
de  célébrer  en  riant  l'amour  et  le  vin, 
de  raconter  le^^  folles  équipées  des 
écoliers  et  des  ribauds,  de  frapper  des 
traits  du  ridicule  les  prodigalités  des 
grands  et  les  désordres  des  moines. 
On  connnît  les  vaux  de  vire  d'Olivier 
Basselin  et  les  huitains  de  Villon.  Mais 
le  plus  souvent,  avant  le  seizième 
siècle,  la  chanson  est  un  genre  de  poé- 
sie assez  semblable  à  la  ballade,  et  qui 
se  prête  maintes  fois  comme  elle  à 
Texpression  de  sentiments  sérieux.  La 
plainte  amoureuse  aux  accents  lan- 
uissants  et  souvent  mélancoliques  y 
omine  surtout,  comme  dans  nos  ro- 
mances actuelles.  Quelquefois  une 
sentence  morale  y  est  présentée  avec 
une  gravité  naïve;  ou  bien  une  leçon 
de  piété,  d'honneur  et  de  courage,  y 
est  donnée  aux  chevaliers ,  conoiu' 
dans  cette  religieuse  exhortation  a  U 
croisade,  qu'on  trouve  au  milieu  des 
diansons  de  Thibaut  de  Cbampegne: 

Signor,  snciex ,  k!  i  r  ira 

>.n  c«lc  terre ,  u  l>t«x  fu  mon  et  rU , 

Et  ki  la  croix  d'oatM  «Mt  M  pfMldn  « 

A  paiaw  auua  in  m  pandit  ; 

Ki  •  «  «of  fMà  «t  raiMWilii'WM» 

Au  lijut  seigneur  doit  querre  m  TTlljllWt 
Et  (k'iivrer  sa  terre  et  son  ])ays. 

Il  faut  remarquer  aussi  qu'à  cette 
époque  la  forme  métrique  de  la  cban- 
ion  était  oïdioaicemeni  plus  aivanls 
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et  p^us  compliquée  qiî'cîÎP  ne  le  fut  fois  même  s'adressaient  plus  haut, 

dans  les  derniers  siècles.  C'était  une  «  Quoi  de  plus  gai,  dit  la  Harpe,  que 

autre  ressemblance  avec  ià  ballade,  ce  couplet  contre  Villeroi  sur  le  refrain 

L'étendoe  et  le  oombre  des  couplets  si  oodou:  ^eniUme,  Fendémf 

étaient  soumis  dans  la  chanson  à  des  Viiieio;, 

règles  moins  sévères  que  dans  la  bal-  ^  fl*!'K:ïi 

la(ie;  mais  la  rime  v  était  assujettie  à  • 

d'étroites  entraves. "Dans  une  foule  de  y  a-t-il  une  rencontre  plus  heiirf  lisc 

chansons,  deux  rimes  seulement  rè-  ^j^^^g        inattendue  et  plus 

gnent  d'un  bout  a  1  autre.  C  était  a  i^j^ante!  Et  cet  autre  sur  le  mSue 

limitation  des  chansonniers  proven-  général,  fait  prisonnierdaos Crémone: 

eaux  que  les  chansouniers  de  la  langue  »  p,u««w«,  i*  «owdie  «m  Ikhii» 

d*oîl  8*im posaient  de  telles  d ifficuhés.  Bt  notw  }^hmt  mm     .  ' 

Au  seizirnif'  sipflp.  les  chansons  de  ismis  imn^  rrrn,tvié  crf^mou» 
Mrilin  de  Saint-Gelais  ,  de  Marot,  j-t  i  ..an  :  :>-,e  geuérai.j, 
n  oltrent  point  de  rby  thrae  fixe  ni  de  Que  de  noms  il  faudrait  citer  si  on 
dififlcultés  de  rime,  si  ce  n'est  celle  du  voûtait  faire  inventaire  de  toutes  que 
fefrattt,  que  même  ces  poètes  ne  produisit  le  siècle  suivant  en  fait  de 
s'imposent  pas  toujours.  Plus  libre  chansons!  Otjp  de  ehinsons  dans  les 
dans  sa  forme  ,  la  chanson  devient  salons,  dans  les  boudoirs,  surtout  dans 
de  plus  en  plus  spirituelle,  légère  et  tes  soupers,  au  temps  des  Lanjon,  des 
épigrammatique.  Avec  la  ligue,  elle  "Panard,  des  Collé!  Dans  ce  tumulte 
s  accoutume  davantage  à  répandh-e  le  de  joyeux  échos,  on  aurait  à  recueillir 
sel  de  la  satire  sur  les  événements  mille  traits  brillants,  mille  plaisante- 
publics,  sur  les  intrigues  des  partis,  ries  piquantes,  mille  galanteries  ingé- 
sur  les  abus  de  l'État.  Cependant  elle  nieuses.  Jamais  Tesprit  français  ne  nit 
est  encore  loin  d'atteindre  la  puis-  plus  excité  et  plus  éblouissant.  Mal- 
sance  politique  où  elle  est  arrivée  de  heureusement  il  abusa  de  lui-même, 
nos  jours.  La  ironde,  cette  folie  II  ne  détendit  poial  les  ressorts  du 
guerre,  fit  éolore  des  milliers  de  chan*  bon  mot  et  de  Tepigramme,  et  prodi« 
sons  où  personne  n'était  épargné,  ni  gua  trop  de  bouquets  à  Églé  et  à  Chlo- 
le  ministre,  ni  les  princes,  ni  la  ré-  ris.  A  force  de  rirr ,  le  dix-huitième 
gente.  La  même  société  répétait  les  siècle  en  vint  à  grimacer;  à  force  de 
couplets  joyeux  et  feciles  que  maître  galanterie  il  devint  ftde.  ITous  ne  vob- 
Adam,  de  Nevers,  avait  improvisés  le  ions  pas  trop  rabaisser  les  productioiis 
rabot  à  la  main  ,  sous  le  règne  de  de  la  muse  chansonnière  de  ce  caveau 
Louis  XIIL  II  faut  dire  à  sa  honte  célèbre  où  se  reunirent ,  à  la  fin  du 
qu'elle  apprenait  aussi  les  refrains  siècle,  tant  de  joyeux  convives  gens 
souvent  grossiers  et  licencieux  des  d*esprit.  On  professe  aujourd'hui  trop 
Saint  Amint.  dp?  T.inièrps  et  de  toute  dededain  pour  leurs  couplets,  toujours 
cette  école  poetKjiic  sortie  du  cabaret,  remarquables  par  une  facilité  de  tour 
qui  expira  sous  ia  verge  de  Boilcau.  qui  s'est  perdue,  et  qui  manque  à  toute 

Sous  Louis  XIV,  cette  finesse  debon  notre  poésie  ^énée  dans  sa  linrmeet 

goût,  cottp  délicatesse  de  langage  que  péniblement  inépale.  Mais  erfin  on 

revêtent  d'autres  genres  plus  relevés,  avait  tant  de  fois  chanté  les  Grâces, 

et  dont  s'empreint  l'esprit  public,  se  tant  de  fois  promulgué  les  préceptes 

fiiit  sentir  dans  la  cbanson;  tme  ai-  du  code  épicurien,  et  célébré  Bacme» 

mable  &cilité ,  une  gracieuse  négli-  Vénus,  la  bouteille  et  les  amours,  que 

Sence,  régnent  dans  les  couplets  sortis  la  chanson  vieillissait  soufl  le  fardeatt 

u  cercle  épicurien  présidé  par  JSinon  du  lieu  commun, 

de  Lenclos.  En  même  temps  il  y  avait  Bientôt  cependant  les  cercles  in- 

un  enjouement  sprituel  avec  un  tour  génieux,  les  sociétés  chantantes,  les 

naïf  dans  les  chansons  populaires  qui  Beaux  esprits,  disciples  de  Moinus,  les 

couraient  sur  les  grands,  et  (jiieUi  ie-  soupers  et  les  petits  verSi  disparumit 

X«  IV*  U*  Iwramm.  (Dicx.  JUiCYCL.,  sic.}  81 
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devant  la  sérieuse  ço'ancleur  des  évé- 
nepients  nouveaux.  Bientôt  tout  se  tut 
MUS  la  main  de  la  terreur;  c'est, 
eoromé  !•  ffmarqvt  li  Harpe,  la  aavia 

époque  de  l'histoire  de  France,  où 
il  n'y  ait  point  eu  de  chanson  :  car 
on  né  peut  pas  appeler  de  ce  nom  ces 
terribles  hymnes  populaires  qui  don- 
naient le  sicnal  des  insurrections  dans 
|a  cité  et  des  victoires  à  la  frontière. 
Qiinnd  la  gnieté  reparut  en  France,  elle 
Éuipruntii  la  voix  lie  Désaugiers,  et  le 
Caveau  te  tanima  aux  accents  pleins 
de  verve  de  ce  gastronome  enthou- 
siaste. Mais  une  révolution  complète 
allait  ^'opérer  dans  la  chanson.  Un 
boiniDe  de  siiiie  s'en  emparant,  allait 

à'àMdJnimak,  par  une  pncMsionet 
uoe  grâce  nouvelles  de  style,  les  lieux 
communs  d'épicuristne ,  puis  étendre 
le  domaine  du  genre ,  soit  en  consa- 
•ranIteBeeufkleCi  h  la  défense  ou  plat* 
santé  ou  sérieuse  des  droits  de  la  na- 
tion et  des  libertés  publiques ,  soit  en 
substituant  plus  d  une  fois  à  raucienne 
iplîeéraàqtie  oitbi|fiiii9ie  rexpressioa 
df>  fentiments  philosophiques  ou  sé* 
rieusement  tendres.  T/.niteur  de  Roger 
BontempSy  de  Mon  enterrement,  des 
Esclaves  gaulois,  du  Dieu  des  bonnes 
genSf  de  h  Bonne  vieUlej  vint  perfec- 
tionner l'ancienne  chanson,  et  créerune 
chanson  nouvelle  (voy.  Bérangeb). 
Illais  eu  se  retirant  de  la  scène, 
le  poète  popuMw  n'a  paf  laissé  de  suor 
eesseur.  Depuis  quelque  temps,  le 
luth  de  la  chanson  reste  silencieux,  ou 
résiste  à  la  main  peu  exercée  de  ^ueN 
ques  imitateurs  indiscrets  ou  timides, 
li  chanson  ne  peut  périr  cbes  nous 
cependant.  Elle  a  d'autant  plus  de 
chances  de  durée  que  le  génie  vient  do 
lui  ouvrir  des  horizons  nouveau]^* 
pflttt-dtre  tn  «e  moment  la  gloire  de 
Béftnger  décourage-t-elle  ceux  qui 
s'essayent  à  courir  la  même  carrière. 
Peut-être  aussi  Topposilion  politiqua 
qui  a  combattu  le  pouvoir  depuis  dix 
années  a-t«eUe  été  trop  orageuse  el 
trop  irritée  pour  avoir  son  chansonnier 
comme  le  libéralisme  de  la  restaura- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  chez  une  nalioii 

mmm  h  ndtio»  on  ne  saurait  s*ia- 
^méttr  é»  Vvwt  da'to  èhansons 
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elle  sera  éternelle  en  France,  parce  que 
la  gaieté  du  peuple  franç^iis  est  ausM 
impérissable  que  sa  libertés 

ChÂhSMS  de  geste.  Le  mot  chao* 
son  ,  au  moyeu  â^e,  ne  désignait  pas 
toujours  exclusivement  une  chanson 
dans  le  sens  moderne  du  mot  ;  les  ro- 
manekn  da  moyen  âge  l'appliquaient 
souvent  à  to  poeoies  de  plusieurs  miU  , 
liers  de  vers.  On  comptait  aussi  pl  :- 
sieurs  espèces  de  chansons  :  la  c/ian-  ; 
son  de  geste ,  la  chanson  amoureuse, 
le  Hrvente,  le  ri^ruenge,  la  patêmt' 
relie  ou  bcrgerctte,  les  parturcs  ou 
jeux-partis,  et  enlin  la  chanson  bat- 
iadée,  qai  n'était  qu'une  sorte  de  vi« 
fsiai.  Comme  nous  nous  proposons  de 
iiire  l'histoiri  de  ces  différentes  espè- 
ces de  diansons,  dans  des  articles  spé- 
ciaux ,  nous  ne  occuperons  ici  que  des 
chansons  de  geste.  | 

Les  chansons  de  geste,  on  diansons  ! 
militaires,  remontent  chez  nous  à  une 
haute  antiquité.  Les  Gaulois  en  avaient 
uécessaireuieut ,  comme  tous  les  peu- 
ples guerriers,  etestte  habîtoile  ne  dut 
pas  se  perdre  sous  la  domination  lo* 
maine;  l'histoire  nous  a  conservé  le  re-  i 
frain  que  chantaient  les  soldats  de  l'ro- 
bus  après  une  victoire  sur  les  Francs: 

Blille  FranoM,  mille  Sarnatas  •od^iouis  i 
iriOt.  nOtok  api*  IfeMM  «MHiwM. 

La  plus  ancienne  chaosoiUSe  geste 

?[ui  nous  soit  parvenue  est  celle  qui 
ut  composée  en  l'honneur  de  Clo- 
taire  IT,  nii  retour  d'une  expédition 
contre  les  Saxons,  où,  suivant  la  chro- 
nique, il  ne  laissa  Tirant  aucun  homme 
de  la  hauteur  de  son  épée.  Ce  ehant 
nous  a  été  conservé  en  partie  dans  la 
vie  de  saint  Faron ,  évéque  de  Meaus,  | 
écrite  sous  le  règne  oe  Charles  le 
Chauve  par  un  autre  évéque  de  la  même 
ville.  Cette  pièce,  en  latin  barbare,  est 
rimée;  «la  grossièreté  même  delà 
«  poésie  servit,  dit  le  chroniqueur,  à 
«  ta  faire  voler  dans  tooles  les  hou- 
«  ches,  et  les  femmes  elles-mêmes  ac- 
•  coinpagnaient  les  hommes  en  chœur.» 
Hous  n  avons  que  deux  couplets  de 
cette  chanson  : 


De  Clotario  caoere  eat  rage  Fra 


rUKIYERS. 


Digitized  by  Copgle 


f«4 


m 


Quant  graviter  ppovoni»$et  mîssïs  Saxonnm 

S!  non  fuis&el  inclj'tus  Faro  de  geute  Burguodionom! 

Qoanda  renrant  in  Htnm  Franconm, 
Faro  obi  «rat  priooepa.  niusi  SasMani, 
Inslincta  Bm  tMM«aat  per  urbcm  Meldoram, 
Hcintarfic&iatar  •  rrge  Francoriun. 

«  Chantons  Clotaire  ,  le  roi  des 
a  Francs,  qui  alla  combattre  ia  nation 
«  saxotiiie.  Certes,  il  serait  bien  arrivé 
f  mallieur  aux  enioyés  mous sans 
«  PiUutti»  l'aroo»  d«  race  boiirguî- 
«  KQone. 

«  Quand  les  envoyés  saxons  vinrent 
«  dans  la  terrç  des  jf^ancs ,  où  Farou 
m  était  prince ,  par  une  inspiration 
«  de  Dieu,  ils  passent  par  la  vilir  ric 
«■  ^îeauv .  de  peur  d  étre  tués  ifi 
a  roi  deii    rancs.  » 

Ces  cbantg,  qui  durent  être  iott 

nombreux  sous  la  première  race,  funeat 
recueillis  avec  le  plus  grand  soin  par 
les  ordres  de  Charlemague.  «■  Il  Ot 
«  écrire,  dit  Éginbard,  les  poésies  bar- 
«  bares  et  très-anciennes  par  lesquelles 
«  on  chantait  les  gestes  et  les  guerres 
«  des  rois  du  temps  pas<;é,  et  les  confia 
a  à  sa  mémoire.  »  iMalhcureusenteut 
ce  recueil  est  complètement  perdiî. 
Le  règne  de  Charlemagne ,  fertile  en 
glorieux  événements,  dut  produire 
aussi  un  ^and  nombre  de  chansons 
de  geste  ;  oiais  aucune  ne  nous  est 
parvenue.  Pour  ce  qui  regarde  celle  4e 
Roland  ,  nous  renvojrons  à  fiOUND 
et  à  R CISC E VAUX. 

La  dernière,  ou  au  moins  une  des 
dernières  chansons  de  geste  propre- 
ment dite  que  nous  connaissions ,  est 
un  chant  triomphai  composé  en  langue 
tudesque,  en  couuuémoratiou  d^une  vie- 
toireVemportée  en  891 ,  &  Saucourt,  siir 
les  Normands  par  Louis  III ,  roi  de 
IVeustrie.  ^ous  donnons  ici  la  traduc- 
tion littérale  dp  chant,  qui  est  formé 
de  118  versets  iimes,  divises  par  slro- 

Î»he8,  et  qui  devint  tellement  popu- 
aire,  que  deux  siècles  pins  tard  les 
populations  ne  l'avaient  pas  encore 
oublié.  Ainsi  que  le  prouvent  assez  les 
sentiments  religieux  et  mystiques  qui 
f  |yvédominent,  il  dut  être  composé 
DM  un  moine,  et  peu  de  triîips  après  la 
nataîfle;  car  le  souhait  de  longue  vie 
u'on  y  (orme  pour  le  vainqueur  ne 

t  pas  macé.  Le  roi  Louis  mourut 


ramiâimiiraiite,  l^édeTingt^euxans. 

,  Je  connais  un  roi ,  son  nom  est  le  «ç^ 
gneur  I.tidwig,  ç|ui  sfrt  Dieif  volonti^cs^ 
pwfie  qu'il  V«u  récompense. 

flfut,  par  malheur  pour  lui,  bleo  jetiUS 
encore,  piivé  dti  $oa  père;  mais  leSeigneoir 
prit  soin  de  lui  et  devint  son  guide. 

H  lui  donna  des  béros,  des  compagnons 
illu»tres,  et  un  trône  eu  France.  Fiuaie-t«fl 
en  jouir  lont;tc'nip'.  ' 

U  partagea  eusuUe  ces  biem  avec  son 
firèreCarloman,  etleonpérbfiirent  loyaleiL 
Ces  choses  terminées ,  Dieu  Toutut  éprouver 
s'il  pourrait  supporter  <|udque  temps  i«s 
ti-ibulations. 

n  permit  Finvasion  des  troupes  des 
païens  ;  il  permit  que  le 'peuple  franc  fikt 
soumis  par  leurs  soldats. 

Les  uns  aussitôt  désertèrent,  les  autres 
furent  séiluits  ;  tous  ceux  c|ui  restaient  8ilè> 
les  au  roi  furent  en  butte  a  mille  outrages. 

Celui  qui  n'avait  été  qu'un  misérwie 
brigand ,  et  Citait  ainsi  aecru  en  pùwanoe, 
envahit  les  domaines  du  roi  e(  devint  aloVk 
un  nnhin  seigneur. 

Vmi  était  faussaire,  un  autre  déserteur, 
celai-l&  un  assassin ,  et  ducun  i^enorguei^ 
lissait  de  son  crime. 

Le  roi  était  indigné,  tout  le  royaume 
en  souffrance  ;  le  Christ  irrité  avait  permis 
ees  inisères.  Mais  Dien  prit  en  pitié  toutes 
ces  calamités  ;  il  ordonna  an  sS^MWr  Uldwig 
de  partir  sur-le-champ  : 

«•Lodwig ,  mon  roi ,  va  secourir  mon  peu- 
ple ;  les  ^oi  maods  IVipt  dnnwveatopiÉii^ 
— LiiJwigrépondit  :  «Seigneur,  Je  feraiainsi, 
à  moins  que  la  mort  ne  m'empêche  d'exç- 
enter  tes  Qinilres.» 

Alors  il  obtint  de  Dieu  le  pardon  de  fou- 
tes ses  fautes,  déploya  $on  étendard  sur  le 
rivage,  et  fit  uac  expédition enFrance  contre 
les  Normands. 

Rendant  grâces  à  Dien-et  attendant  son 
secours ,  il  dit  :  Seigneur,  viens  avec  nous; 
nous  t'attendons  depuis  si  longtemps. 

Pub  ensuite  l'illustre  Ludirig  parla  à 
hanfc  Toix  :  «Ayez  bon  conrage  ,  ntes  com- 
p^ons,  mes  frères  d'armes. — Dieu  ^uisse- 
t-it  m*éu»  igriabb!)  m*«  e>m>|é  io  pour 
prendre  vos  avis  et  conduire  mon  armée. 

«  Je  ne  m'épargnerai  pas  jusqu'à  ce  (pie 
je  VOM*  aie  délivi-é».  Je  veux  inaïuleuant 
que  tons  les  fidèles  serviteurs  dé  Dien  no 
suivent. 

<  Celfc  \'w  nous  est  accordée  aussi  long- 

tcup:»  qu  d  piiùt  au  Christ.  Celui  qui  con- 
serve lu»  001)^  MÎt  bien  siuii  les  défendre» 

il. 
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«Quiconque  fidt  id  de  grand  cœor  11  ^Utt  des  devoirs  que  la  société  kar 

loatfdeDieu  sortira  «ain  et  sauf  du  corn-  impose.  Le  chnnt  est  donc  un  puis- 

bat,  et  moi  je  le  récompenserai.  Si  fjuel-  sant  moyen  d'instruction  et  de  civili- 

q«'uii  Miccombe,  j'aurai  soin  de  sa  iamilie.»  sation;  et  rien  n'est  plus  propre  à  por» 

-.Aiffèi  M»  fMTolM*  il  ««Ut  âa  lum  et  ter  la  conviction  dans  les  esprits  et  à 

ton  bouclier,  et  chevaucha  rapidement.  embraser  les  funes  du  feu  divin  de  l'en- 

n  voulait,  certes,  tirer  vengeance  de  thousiasme;  aussi  toutes  les  religions 

<tt  ennemis;  et  comme  la  di^iUmce  qui  l'en  g'^Q  gonfelles  servies  pour  rendre  les 

•épinit  a'itiit  pu  grand»,  il  trmm  lat  n,,,^  ^  leun  néophytes  plus  accnsi- 

ïwnuands.  bles  aiuîdées  qui  leur  étaient  offerte?, 

«  Louange  à  Dieu  l»  dit  leroi,  voyant  ento  p^^,  établir  entre  elles,  en  le  li  i  l  ai- 

ie  but  de  se*  désin.  Pds  il  t'elança  baïdi-  éprouver  à  toute»  et  simultané- 


„, entonnant  une  "^^nt  les  mémei  «msatîoos,  un  lien 

tn,.nt  en  chœur  :  Kjrne^  eU^on  Le  can-  ^^^-^^^^    ^^^^  puissant.  Les  effets  du 

uqu..  .  ta.i  fin. ,  le  combat  engage^      ^  ^^^^  ^^^^^  les  batailles  ne  sont  pas 

Le  .ang  monta  aux  joues  de»  I^  im-  .     remarquables.  C'était  pour  se 

T>étueux^of.  «^«•'ï;^*^. préparer  au  cimbat  et  pour  s'Inspirer 

fement  de  n»se«>oe  ;  mm  aucun  comme  g«P^«                      ^  ^ 

^ïïfie  et  aiid.d€ox -«mime  ses  pères.  lois  et  les  Germains  entonnaient  le 

a  fiwpe  l'un  ei  perce  l'autre.  Ah  !  il  versa  bardU  ;  les  croises,  des  canttqim;  les 

a  ses  ennemis  un  l)reuvage  bien  amer.  Aiaa  llUguenotS ,  Ics  psownes  de  Marot,  et 

ib  périrent  eu  cet  endroit.  008  aoldfitS  lépubllcatlis ,  la  Morêett' 

Que  la  pubsanw  de  Dieu  soit  bénie  1  klUe,  Le  cbant  peut  encore  être  con- 

Ludwig  a  éic  vainqueur.  Rendons  grâces  à  sidéré  comme  un  des  meilleurs  moyens 

tous  les  saiou  pour  cette  victorieuse  ba-  de  récréation.  Si,  au  lieu  de  s'abrutir 

taille.  dans  les  cabarets,  nos  ouvriers,  oonune 

Mais  certes,  Ludwig  a  été  un  roi  heu-  g„  Allemagne,  80  réatilssaient  |XMir 

rcux.  Il  fut  grand  comme  le  danger.  Ck»n-  chanter ,  leurs  moBors  devlendraîeot 

lerve-le,  Seigneur,  dam      puissance I  p|„„    pures,    plus  douceS,    pluS  80- 

On  a  encore  donné,  dans  le  moyen  ciabiei»  ;  et  d'autres  progrès  sui- 

âge,  le  nom  de  GMKiûons  de  geste  à  Traient  bientôt  celui-là.  Le  chant  est 

des  poèmes  ou  romans  destines  à  cé-  donc,  comme  la  lecture  et  récriture, 

lébrer  des  exploits  militaires ,  et  dont  une  des  bases  nécessaires  de  l'éducation 

le  sujet  étaitpresgue  toujours  emprunté  du  peuple.  Cependant,,  jusqu'à  nos 

'  au  cycle  carlovingien.  Voyez  GYC1.S  Jotnrs,  une  seule  espèce  de  cbant  a  été 

CAUOynCGiEN  et  Romans.  cultivée  chez  nous  avec  le  soin  neces- 

Chant.  —  le  chant  est  l'art  de  pro-  saire  pofir  produire  de  grands  effets  ; 

duire,  à  t'aide  de  la  voix,  une  série  de  *nous  voulons  parler  de  ce  chant  de 

sons  réunis  dans  un  certain  but  et  en  luxe  qui  n'est  qu'une  partie  de  la  mu- 

vertn  de  certaines  règles  ;  c*est  une  sique  dramatique. 

4es  parties  les  plus  importantes  de  la  Nous  diviserons  cet  article ,  ofi  nous 

musique  ;  en  effet ,  avec  une  instnic-  nous  proposons  d'esquisser  une  his- 

tîon  lacile  à  acquérir,  tous  k&  iioin-  toire  rapide  de  la  nmsioue  vocale  en 

mes ,  à  peu  d'exeeptions  près ,  peuvent  France ,  en  trois  pointsdtiférents.  Dans 

apprenare  cet  art,  et  devenir,  sinon  de  le  premier  nous  traiterons  du  chant 

grands  chanteurs ,  du  moins  de  bons  religieux,  dans  le  second  du  chant  pa- 

choristes;  tous  lis  peuvent  se  procurer  triotique,  enfin  dans  le  troisième ,  de 

une  agréable  réermoa  en  exéootant  la  propagation  dncbantdans  les  masses 

.  les  compositions  des  grands  maîtres;  comme  moyen  d'éducation. 
£p  convaincre  de  leurs  devoirs  reli-  1"  Chant  religieux.  Le  chant  reli- 
gieux en  chantant  des  morceaux  de  gieux  est  en  France  ce  qu'il  est  dans 
musique  religieuse ,  et  puiser  dans  des  toute  la  chrétienté  :  c*cst  le  plaiii- 
cbants  patriotiques  fenthousiasme  né-  chunt.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Pépin 
cessaîre  pour  aoeomplir  les  plus  pé*  ie  Bref  que  les  rites  et  le  cbaot  usités 
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à  Rome  commencèrent  à  s'introduire 
dans  les  Gaules.  A  cette  époque,  le 
pnpp  Paul  I*""  rnvova  à  1  église  de 
Rouen  un  cerUuii  Sunéon ,  qui  était 
le  second  de  réoole  des  chantres  de 
Rome,  afin  qu'il  apprit  aux  prêtares  4» 
cette  église  le  chant  romain  oa  grégo- 
rien. Cnarlemagne  contribua  bpnnooup 
à  rendre  général  l'usage  du  plain-chant 
en  France.  S  fit  Tenir  d'Italie  deox 
chantres,  dont  Fun  s'établit  à  Metz,  el 
l'autre  à  Soissons.  Bientôt  Lyon ,  Cam- 
brai,  Tout  et  Dijon  eurent  aussi  leurs 
écoles  de  musique  religieuse.  Les  chan- 
tns  Urançais  ne  voyaient  cependant 
qu'avec  peine  la  préft  renre  donnée  au 
chant  étranger,  et  Charleniagne,  qui 
avoUfort  a  cœur  cette  chanùsrie.  dit 
MésenH,eutbeaaeoup  de  peineàtnoiii- 
pher  de  toutes  les  résistances  qu*il 
éprouva,  et  à  mettre  d'nrrnrd  1p<î  cnan- 
très  français  et  les  chantres  italiens 
qui  se  haïssaient ,  se  disputaient  et  se 
moquaient  les  uns  des  autres.  Cepen- 
dant Ips  derniers  triomphèrent ,  for- 
mèrent les  Français,  et  leur  enseignè- 
rent en  outre  à  jouer  de  l'orgue.  Ainsi 
établi  en  France,  le  chant  grégo- 
rien devint  bientôt  le  seul  chant  dont 
on  fît  nsage  dans  les  églises;  et 
sa  grande  beauté,  sa  majestueuse 
simplicité*,  son  caractère  aussi  Tarié 
que  noble,  lui  assurèrent  une  du- 
rée égale  à  celle  de  l'art*  chré- 
tien. Ce  fut  seulement  au  seizième 
siècle  que  Ton  comment  à  le  troa^er 
trop  simple ,  trop  nu ,  et  qu'on  le  rem* 
pînra ,  dans  les  fptp*^  solennelles,  par 
de  nouvelles  compositions  dont  il  sera 
parlé  à  rartîcle  MustQUi  uueiBUSBs 
quant  au  plain-diant,  eiécuté,  sar> 
tout  dans  les  rampacrnps,  par  des  chan- 
tres qui  n'en  comprennent  pas  l'esprit, 
et  par  une  population  d'une  ignorance 
profonde  dans  tout  ce  qui  touehe  las 
flrmt  nts  de  l'art  de  chanter,  ce  type 
admirable  du  rhant  religieux  est  de- 
venu l'objet  d  un  mépris  presque  gé- 
néral. Cependant,  comme  il  n*a  été 
remplacé,  là  où  l'on  n  voulu  remédier 
à  cet  inconvénient ,  que  par  des  mor- 
ceaux, dans  lesquels  la  simplicité  et 
le  caractère  religieux  ont  fait  place  à 
dis  oombinaisoDS  scientifiques,  on 


peut  dire  qu'en  ce  moment  la  France 
n*a  |>as,  à  proprement  parler,  dcdMDtt 
religieux  a  l'usage  du  peuple. 

2^  CharU  patriotique.  Le  lecteur 
trouvera,  dans  les  articles  Chan* 
flom  DE  mn  et  Crahts  pofu- 
IiAiBBS  ,  quelques  détails  sur  nos 
premiers  chants  patriotiques.  Ces 
chants  sont  en  général  fort  anciens; 
les  derniers  que  nous  oonntbsloiif 
sont  contemporams  des  grandes  kittea 
que  In  France  eut  à  soutenir  contre 
rAriL^Irterre  pour  le  maintien  de  sa 
nationalité.  Les  psaumes  que  chan- 
taient les  protestants,  pendant  les 
guerres  de  religion  du  seizième  siècle , 
étaient  aussi  de  véritables  chants  pa- 
triotiques; la  France  n'en  eut  point 
d'autres  alors.  Depuis  Louis  XIv  jus- 
qu'à notre  grande  révolution,  nous 
avons  PU  dps  rhansons  populaires, 
mais  pas  de  chants  patriotiques.  £n 
effet ,  pour  que  le  patriotisma  u« 
peuple  se  manifeste  amsi  par  des  éiaei 
d'enthousiasme,  il  faut  que  sa  natio- 
nalité soit  vivement  attaquée;  il  faut 
que  son  existence  comme  peuple  soit 
mise  en  question.  (Test  œ  qui  eut  lita 
pour  nous  en  1789  et  dans  les  années 
suivantes;  et  r'est  alors  que  furent 
composé  ces  hymnes  et  ces  chants  à 
jamais  célèbres,  la  MartètilaUe,  la 
Chant  du  départ  ^  FeUhns  au  salut 
de  f  empire ,  le  CarilUm  naUoHal,  la 
Carmagnole ,  etc. 

Xe  Carilkm  mUional  commeuçail 
ainsi: 

Ahl  {•  in.  M  In» 
Lm  aristocMlat  è  ta  IsaltriM. 

Ah  !  ça  ira ,  ça  ira  • 
Les  aristocrate*  on  les  peiidfa. 

La  liberté  triomphera  ; 
M«teré  Iw  tjnaa  toia  téoiiînu 

ilit  fs In,  tta. 

Les  paroles  en  forent  composées  en 

1790,  et  adaptées  sur  tin  air  favori  de 
la  reine  Marie-Antoinette,  pendant  les 
travaux  exécutés  au  Champ  de  Mars 
pour  les  apprêts  de  la  fédération. 

La  Carmagnole  date  de  1792.  Klle 
était  tout  entière  dirigée  contre  la 
reine ,  et  commentait  ainsi  : 

Nadan'  wto  •▼•it  prooilc 

De  faire  égor,""  '  mit  Parie, 
Maia  son  coup  a  luaaijué , 
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'  Chaque  couplet  se  termiBtit  par  ce 

Vive  le  «oo 

•  Gfli  iMOPolc»  MrtaiMt  quelquefois 

d'accompagnement  à  une  danse  oui 
portait  aussi  le  nom  de  Carmagnole. 
On  donnait  encore  ce  nom  à  un  cos* 
tume  qui  omisittait  en  un  large  pao- 
.  takm  garni  en  cuir»  wicikt-vasta,  un 
bonnet  de  poh'ce  ou  nn  bonnet  rouge , 
costume  au'affertnient  de  porter  les 
uJtra*révolutiouiiaires.  Mais  quel  lien 
ponvatt  «rîfter  entra  m  ebant,  catta 
danse ,  otflQstume  et  la  ville  italienne 
de  Carmagnola ,  d'où  le  nom  de  Car- 
magnole parait  être  venu?  On  Tiguore 
complètement  ;  et  il  en  est  de  k  pio- 
]Murt  de  eae  ehaots  populaires  et  patrio- 
tiques comme  de  toutes  les  grandes 
épopées,  dont  ceux-là  même  qui  les 
ont  vues  naître  ne  connaissent  pas 
rhteleiie. 

La  Marseillaise ,  composée  à  Stras- 
bourg, à  la  même  époque,  par  Rou- 
get de  l'isie  (voyez  ce  nom),  et  d'abord 
connue  sous  le  titre  de  Chant 
gmfte  ê$  fmméB  cfe  Hhin ,  fut  ap- 
portée peu  de  temps  après  à  Paris,  par 
un  batnilloM  de  volontaires  marseillais, 
oui  lui  doima  son  nom.  L  hymne  /  eii- 
kmau  mhi  â»  Pempkre  et  le  ChœU 
du  départ  sont  dus,  comme  on  saitj 
à  Marie- Joseph  Chénier.  La  musique 
du  dernier  est  de  Méhul.  Tous  ces 
chants ,  joués  par  les  musiques  mili- 
taires et  par  les  orchestres  des  théâ- 
tres pendant  les  entr'actes,  se  main- 
tinrent en  faveur  jusqu'au  18  brumaire 
1799,  si  l'on  excepte  l'époque  réac- 
tionnaire ,  pendant  lamieHe  on  ehanta 
le  Réveil  du  peuple ,  c  est-à-dire,  du  9 
thermidor  l7îM  au  13  vendémiaire 
1795.  ^apoléoIl,  qui,  en  Italie  et  en 
£g}  ptc ,  avait  conduit  nos  soldats  à  la 
victoire  avec  les  airs  du  Carillonna' 
tional,  de  la  Carmagnole  et  de  la  Mar- 
seillaise,  ne  voulut  plus  entendre  ces 
hymnes  révolutionnaires  lorsau'il  fut 
consul.  Le  CHanU  du  départ  fUt  seal 
conservé  jusrju'à  la  (in  du  consulat. 
l\îaîs ,  à  partir  de  cette  époqne ,  tous 
ces  clKKits  patriotiques  furent  scvcre- 
iineuL  iiolcuduâ.  Ce»t  que  l'empereur 


connaissait  leur  puissance }  aussi  plus 
d'une  fois ,  dans  les  moaMmls  les  plus 

terribles  de  la  désastreuse  retraite  dp 
Russie ,  il  parvint  à  relever  le  moral 
de  ses  soldats  accablés ,  et  à  leur  faire 
encore  fteeonpKr  de  grandes  cIimss, 
en  donnant  Tordre  aux  mosicieiis  des 
régiments  d'exécuter  rbymos  f^eWmiê 
au  salut  de  l'empire. 

Proscrite  comme  une  chanson  sédi- 
tiMse  pendant  les  quinze  années  de  la 
fêstauration ,  la  Marseillaise  retentit 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  en 
juillet  1830;  et  cependant  une  nouvelle 

géiidmti<Mis*étaitéle?éede|H>l6  révoque 
où  cet  bymne  national  s'était  fait  en- 
tendre pour  la  dernière  fois. Qui  lui  avait 
enseigné  ces  accents  patriotiques  ? 
Peut-être  les  ennemis  les^us  acharnés 
des  principes  dont  ils  étawnt  répres- 
sion. On  sait  en  e.'fetque,  pendant  la  res- 
tauration ,  les  jésuites ,  dont  l'influence 
se  faisait  partout  sentir,  s'étaient  em- 
parés de  tous  nos  sirs  nstionaax ,  poar 
y  adapter  les  paroles  des  cantiques  que 
l'on  chuintait  dans  les  missions  et  dans 
toutes  les  cérémonies  relii^ieuses.  Au- 
jourd'hui l'hymne  de  Rouget  de  l'Isle 
est  eoimoe  de  tout  le  monde  ;  et  les 
efforts  du  pouvoir  le  plus  ombrageux 
ne  parviendraient  plus  à  la  faire  ou- 
blier. iSous  n  en  voulons  pas  d'autre 
proBve  que  Tesplosioii  qui  suivit  le 
traité  dtt  16  juillet. 

3"  Propagation  du  chant  dans  les 
masses  comme  moyen  d'éducation. 
Au  moyen  âge ,  la  musique  faisait  par- 
tie de  1  enseMinenAent  des  universités, 
et  était  comprise  dans  le  nombre  des 
sept  arts  liheraux;  mais,  comme  ren- 
seignement des  universités  ne  s'adres- 
sait qu'à  on  petit  nosahre  d*boaHM8« 
le  peuple  restait  entièrement  étranger 
à  l'étude  du  chant;  il  est  vrai  ce- 
pciulant  ((ue,  dans  les  églises ,  la  mu- 
sique religieuse  ,  chantée  à  l'unisson 
par  rassmablés  des  fidèles ,  était  en 
quelque  sorte  une  compensation.  Plus 
tard  quand  l'art  de  la  musique  se  fut 
perfectionné  et  eut  pris  un  caractère 
pins  sdentifique,  le  peuple  Int  rsgsidé 
somme  trop  grossier  pour  exécuter  des 
morceaux  d'ensemble;  et,  en  consé- 
quence ,  on  ne  songea  pas  à  s'.occu- 
^er  de  iiou  cducatiou  muâicaie.  Xliaut 
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«iriter  à  la  restauration  pem  tnSof» 
^  les  premiert  essais  en  ce  genre  ;  à  cette 
époque,  Chordn  et  Wilhem  créèrent 
des  (Voles  dont  les  brillants  succès 
donnèrent  un  solennel  démenti  aux 
préjugés  des  s^s  bfen  nés.  La  loi*dii 
28  juin  1833  ,  en  admettant  le  chant 
parmi  les  matières  de  renseignement 
primaire,  répara  une  longue  injustice  ; 
enffn,  la  ééeiskm  du  conseil  royal  de 
rinstruction  publique,  en  date  du  6 
octobre  1838,  par  laquelle  l'étude  du 
chant  fut  prescrite  dans  les  collèges 
loyaux ,  depuis  la  première  elMse  lo»- 
qu'à  la  quatrième,  compléta  la  loi  de 

1833. 

On  ne  peut  encore  apprécier  les 
résultats  (le  ces  dispositions;  elles 
■ont  trop  résentes,  et  il  faut  plus 
d'une  génération  ponr  fnirc  sortir 
un  peuple  de  l'ornicre  de  In  routi- 
ne. Cependant,  on  doit  rendre  hoin- 
htagé  à  MM.  Wtlhèm  et  Màlttse^ 
qui  ont  commencé  cette  réforme ,  et 
savoir  gré  à  l'administration  de  In  ville 
de  Paris  d  avoir  si  bien  secondé  leurs 
èfR>rts.Oii  ne  saurait  trop  encourager 
le  gouvernement  à  persévérer  dans  m 
tentatives  qu'il  fait  pour  créer  un  art 
national,  et  pour  propager  dans  les 
masses  l'instruction  et  le  goût  pour  les 
arts.  (Toyex  Musique,  OpAba,  Ob> 
Phéon.) 

Chantal  (Jeanne -Françoise  Fre- 
miot  de)  naquit  à  Dijon, *en  1572, 
de  Bénigne  Fremiot .  président  à  mor* 
tier  au  parlement  ae  cette  ville,  la 

jeune  Fremiot  annonça  dès  son  en- 
fance une  grande  piété  ,  et  ou  raconte 
que ,  toute  petite .  elle  interpella  de  la 
manière  la  plus  Tive  un  gcntilhommè 
protestant  qui  se  trouvait  chez  son 
j)ère ,  et  Jeta  au  feu  des  bonbons  qu'il 
lui  donnait ,  en  lui  disant  avec  viva- 
cité :  «  Monsieur,  voilà  comme  les  hé- 
rétiques brûleront  dans  l'enfer.  »  De 
ce  zèle  précoce  au  fanatisme  il  n'y 
a  qu'un  çns  ;  madame  de  Chantai  ne 
le  franchit  pas ,  nous  disent  ses  bid- 
graphes ,  qui  assurent  que  sa  dévotion 
lut  toujours  contenue  dans  les  plus 
sages  limites.  A  l'âge  de  vingt  ans,  la 
Jeune  Françoise  Fremiot  épousa  Chris- 

wphe  dft  lUimtin ,  l»ron  de  Chantai , 


qiiff  HKNMt  M  hOHt  dt  hdlmniêtÉ  dh 

mariage.  Le  «aractère  de  madame  de 

Chantai ,  sa  piété  exaltée,  la  portaient 
vers  la  retraite  et  la  vie  contempla- 
tive; c'était  avec  peine,  et  seulement 
pour  plaire  è  son  mari ,  qu'elle  s*était 
mêlée  au  monde ,  dont  les  futiles  oilll* 
gâtions  lui  paraissaient ,  avec  raison  ^ 
d'une  importance  bien  inférieure  à 
eriles  de  la  mstènrité.  Defenoe  Nbrai 
elle  renonça  todt  i  ftit  au  monde ,  et 
se  consacra  complètement  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  et  au  soulagement 
des  malheureux.  Nourrissant  avec 
constance  l'idée  de  se  renfermer  dant 
un  cloître,  madame  de  Chantai  avait 
pourtant  résolu  de  ne  le  faire  qu'au 
jour  où  rétablissement  de  ses  enfants 
rendrait  hiotiie  sa  présenoe  doprêl 
d'eux.  Saint  François  de  Sales  lui  avait 
souvent  parlé  du  projet  d'établir  de 
nouveaux  couvents  de  ûiles ,  selon  lâ 
règle  de  Sain^Auc^st^n ,  et  eilé  8*étm 
bien  promis  d'en  être  la  fondatrice; 
Voyant,  en  1610,  le  sort  de  ses  en- 
fants fixé  selon  ses  désirs ,  elle  se  rer 
tira ,  avec  deux  pieuses  filles ,  é 
Annecy,  où  elle  fonda  le  premier  md- 
nastère  de  Tordre  de  la  Visitation.  Elle 
prit  alors  le  nom  de  mère  de  Chantât, 
et  la  renommée  de  sa  piété  s'étendit 
dû  peuple  à  la  cour,  de  telle  sortto 
qti'Anne  d'Autriche,  en  1641 ,  désirà 
vivement  la  voir  ;  ce  qui  l'obligea  à  sè 
rendre  de  Moulins,  où  elle  vivait  alors, 
à  Sahit«>  Germain  en  Laye,  où  sb 
trouvait  la  cour.  Madame  de  Chantai 
mourut  à  Moulins  le  13  décembre  de 
la  même  année  ;  ses  religieuses  et  le 
peuple  la  considérèrent  dès  lors  comme 
une  sainte.  Béatlilée  en  1751,  elle  ftit 
canonisée  en  17fi7;  et,  depuis  ce  temps, 
ri'lglise  catholique  l'honoresous  le  nom 
de  sainte  Chantai.  On  a  publié,  en 
leeo,  un  recueil  de  ses  lettres,  qui 
n'a  guère  d^intérét  que  poué  les  per- 
sonnes dévotes. 

Son  fils ,  le  baron  de  Chantai ,  tué 
en  1697,  en  défendant  t'tle  de  Ré  con- 
tré les  Anglais,  fut  le  père  de  lacé* 
lèbre  madame  de  Sévigné. 

Chantelauze  (Jean  -  Claude-Bal- 
thazar-Victor  de)  ,  né  à  Montbrison, 

en  1787,  signa,  en  qualité  de  ministre 
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Alt'JiMliM,  les  fameuses  ordonnan- 
ces qui  nmenèrent  la  révolution  de 
jniHct.  Ce  fut  lui  qui  composa  le  rap- 
port qui  précédait  ces  ordonnances. 
Sa  signature,  son  rapport,  son  arres- 
tation, le  prorès  et  la  condamnation 
qui  en  furent  la  suite ,  voilà  à  peu 
près  tout  ce  qui  a  fait  de  IVI.  de 
Chtnlilaote  un  personnage  bieto* 
rkyne.  Jusque-là  aa  tetîiMB  n'avait 
rîen  présenté  dp  remjirqnnhlp  ;  il  nvnît 
at  tiuis  une  réputation  honorable  dans 
la  iuagistrature  du  parquet,  maispres- 

2ue  aucune  renommée  dana  la  aeieoca 
u  gouvernement. 

Avant  de  se  fn ire  l'instrument  aveu- 
gle de  Tabsolutisme ,  M.  de  Chaute- 
Ebm  avait  manifesté  dea  opiniona  ex» 
trémement  libérales.  En  1814,  il  {publia 

sur  le  projet  de  constitution  présenté 
à  Louis  XVIII  au  nom  du  sénat  con- 
servateur ,  une  brochure  inspirée  par 
ka  plus  vifs  aentinients  d'indépen- 
dance. II  voulnit  que  l'initiative  fût  nc- 
cordée  aux  chambres ,  et  que  ,  même 
sans  Tassentimeot  du  roi,  elles  eussent 
le  droit  de  faire  toutes  les  propositiona 
qui  leur  paraîtraient  conformes  à  l'in- 
térêt du  pays.  «  T  n  matière  des  im- 
«  pots,  écrivait-ii,  doit  être  le  dernier 
«  objet  des  délibérations  des  législa» 
«  leurs.  Avant  d'nccétier  aux  deman* 
«  dey  (in  ministère  ,  ils  doivent  faire 
«  entendre  leurs  plaintes....  Subsides 
a  et  plauUes,  disait  un  auteur  anglais, 
«  tesonttoi^aimtemuparlamaiii,» 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  remarqua- 
ble ,  et  ce  qui  a  reçu  des  événements 
une  consécration  a  laquelle  Tauteur  ne 
s'attendait  certes  pas  alors,  ce  sont  lea 
principes  suivants  qui  se  trouvent  pro» 
lessés  dans  In  même  hrnrlinrf  :  «  Il 
«  faut  au  peuple  une  garantie  de  la 
«  conduite  des  ministres  :  cette  garan- 
«  tie  n*est  autre  que  leur  responâbilité 
«  personnelle.La  personne  sacréeduroi 
«  est  inviolable  ;  les  agents  qu'il  cm- 
«  pbie  doivent  être  soumis  à  la  ceo- 
«  sure  publique.  Il  eût  été  insuffisant 
«de  confier  Tezerdce  de  la  censure 
'«  aux  tribunaux  :  les  deux  chambres 
«  sont  l'autorité   sous  laquelle  les 
«  agents  doivent  fléchir.  »  Tel  fut  le 
début  politiqu»deH«deChanteIauzej 


et ,  comme  on  ▼<^,  il  a'dlitt fMsda 

nature  à  faire  pressentir  sn  fm. 

Grâce  à  une  assez  grande  facilité 
d'élocution ,  et  au  patronage  de  quel- 
ques amis  haut  places,  son  avanœment 
fut  rnpidp.  Substitut  du  procureur  du 
roi  au  tribuii  d  (le.  Montbrisonen  1814, 
il  était  déjà  avocat  général  à  la  cour 
royale  de  L3Pon  en  1S15.  Le  31  juillet 
1826,  il  fut  nommé  procureur  général 
à  h  COUT  royale  de  Douai,  et,  trois 
mois  après»  transféré  à  celle  de  Riom 
pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions. 
]>è8l82l,  il  avait  obtenu  la  déconatioB 
de  la  Légion  d'honneur. 

Ce  fut  seulement  en  1828  que  com- 
menta d'une  manière  active  sa  carrière 
politique,  9ui  défait  être  aioourteetse 
terminer  si  tristement  Aux  électioiiB 
de  novembre  1 827 ,  le  grand  collège 
de  Montbrison  lui  ouvrit  les  portes  de 
la  chambre  des  députés.  Le  ministère 
déplorable  venait  d'être  remplacé  par 
le  ministère  Martignac.  M.  de  Chan- 
telauze  manifesta  d'abord  des  senti- 
ments de  libéralisme  ^  puis,  peu  à  peu^ 
k  mesure  que  la  chute  du  nouveau 
cabinet  semblait  devenir  plus  proba- 
ble ,  il  modifia  adroitement  ses  opi- 
nions ,  de  sorte  que ,  vers  la  fin  de  ia 
session,  il  put  se  prononcer  haute- 
ment pour  le  château.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  le  projet  relatif  à  l'orga- 
nisation rnunieipale  et  départementale, 
il  taxa  de  teutulive  périlleuse  la  loi 
présentée  par  le  ministère,  et  prononça 
des  paroles  qui  laissaient  voir  combien 
il  désirait  son  renversement.  "  Je  ne 
«  viens,  dit-il ,  ni  évoquer  de  lugubres 
«  8ouvenir8,Qj  vous  montrer  le  fiiotdme 
«  sanglant  de  la  aouveraioeté  du  peu- 
«  pie,  ni  poursuivre  d'itnpuissantes 
«  clameurs  le  comité  ilirerteur  dont 
.«  on  fait  tant  de  bruit.  Mais  le  temps 
«  OÙ  noua  sommes  n'est  |»s  eelui  oà 
a  Ton  peut  fonder  des  institutions  du- 
«  rables.  On  ne  vent  pas  générale- 
«  ment  de  révolution,  mais  on  adopte 
«  à  son  insu  les  idées  qui  y  condat- 
«  sent.  On  ne  veut  pas  compromet- 
«  tre  le  repos  publir ,  mais  on  ne  fait 
«  rien  pour  le  conserver. . . .  Dans  ce 
«  temps  de  difficile  passage ,  rien  n  e- 

«  tait  plus  néoessaiie  Qde  de  chante 
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«  à  tt  raMeoir  en  ne  s'octêpmifUê 

«  d'intérêts  matériels.  C'rst  \h  ce  que 
«  dictait  la  sagesse,  ce  que  comman- 
«  dait  la  sécurité  du  pay&.  Le  minis- 
«  lèf«  a  mai  étudié  eattt  positioD,  mal 
«  connu  les  circonstances  actuelles,  en 
«  proposant  une  loi  tellement  impor- 
«  tante ,  qu'elle  a  reçu  le  nom  de 
«  diafte,  ea  soolefaat  ud  ârdeau  que 
«  SCI  niées  épuisées  ne  pouvaiaiit 
«  plus  soutenir.  »  Depuis  ce  temps , 
M.  de  Chantelanze  ne  cessa  de  défen- 
dre, avec  un  zele  qui  nianquail  iiou- 
iWDt  de  dignité,  les  prérogatives  Jlmm» 
ciêres  de  la  couronne.  Une  fois  entre 
autres  ,  il  s'éleva  contre  le  général 
Lamarque ,  qui  avait  osé  disputer  au 
r^i  le  pouvoir  qttU  avait  eu  de  <fS{»> 
poser  de  la  dotation  du  sénat. 

Dès  q(if  INI.  de  Polignac  fut  arrivé 
au  ministère,  M.  de  Chantelanze  reçut 
une  première  récompense  de  sa  con- 
vanion  ans  doetrfnes  purement  mo- 
narchigues.  Le  26  août  1829,  il  fut 
nomme  président  de  la  cour  rovnlp  de 
Riom.  A  Touverture  de  la  session  de 
28S0,  les  députés  mmistériels  essayé* 
rent  Yaineoaent  de  le  porter  à  la  pré* 
sidfnce  de  la  chambre  ;  il  n'obtint  que 
cent  sptze  voix.  Dans  le  comité  secret 
du  15  tnari),  il  s'opposa  énergîquement 
au  projet  d'adresse  ;  et ,  mal|^  le  dé» 
saveu  qu'il  en  fit  le  lendemain  dans  les 
journaux ,  il  menaça  les  députés  cons- 
titutionnels d'un  septembre  monar- 
cfaioiie.  Aussi,  M.  de  Polignac,  qui 
avait  beaueoup  de  mal  à  trouver  dee 
collèpnes ,  parce  qu'être  collègue  d'un 
tel  ministre  c'était  devenir  son  com- 
plice, M.  de  Polignac  vuuiut  à  tout 
prix  recruter  M.  de  Gbaotelauze.  Il 
fruit  dire  toutefois ,  à  la  louange  de 
celui-ci,  qu'il  np  pédi  qti'rî  rpîrrpt  nux 
instances  du  président  du  conseil  ;  son 
instlnet  lui  revêtait  ce  qu'il  y  avait  de 
périlleux  dans  les  tendances  révolu- 
tionnaires de  la  cour,  et  la  manière 
dont  ses  propres  menaces  avaient  été 
accueillies  à  la  chambre  était  bien 
ftÀt»  pour  le  confirmer  daos  cette 
croyance.  D'ailleurs  le  système  vers 
lequel  il  penchait,  il  l'avait  déjà  fait 
connaître  dans  son  discours  contre  la 
loi  comanmale  et  départementale  :  c'é- 


tait de  n«  s^oceuper  que  des  intérêts 
matériels,  Mni<;  depuis  ce  discours,  la 
situation  poiitMjne  avait  beaucoup 
changé ,  et ,  eulraiué  lui-même  par  ie 
torrent  mooarchiooe,  M.  de  Cbante- 
lauze  avait  laissé  échapper  de  sinistres 
paroles.  Dix  mois  après  la  'formation 
du  ministère  Polignac ,  lors  de  la  dé- 
mission de  M.  de  Courvoisier,  le  roi 
lui  fît  proposer  les  sceaux.  Il  résista 
longtemps,  quoique  le  dauphin  joignît 
ses  instances  à  celles  de  M.  de  Poli- 
gnac. li  écrivit  à  ce  dernier  qu'il  croyait 
peu  convenable,  à  la  veille  de  la  con- 
vocation des  collèges ,  de  modifier  le 
ministère,  et  que,  dans  tous  les  cas ,  îl 
regardait  comme  une  nécessité  de  rap- 
pner  M.  de  Peyronnet  au  potivoir. 
«  Sa  présence  au  conseil ,  lyoutalMI* 
«  lèverait  quelques  objections  qui  me 
«sont  personnelles;  car  un  vn^s'^i'^e- 
»  tuent  que  je  ne  puis  rompre  aie  lie 
«  à  ses  destinées  politiaues.  Il  aCen 
«  coûte  d'avouer  que,  même  en  ce  cas, 
«  j'aurais  une  peine  très-grande  à  me 
«  déterminer  au  sacrifice  qu'on  me 
«  demande.  Au  reste ,  je  suis  prêt  à 
«  partir  pour  Paris ,  lorsque  Tordre 
«  m'en  sera  donné.  Ce  n'est  que  là  que 
«  Je  pourrai  juger  si  mes  avis  et  mon 
«  concours  seraient  utiles  au  service 
«  du  roi.  »  M.  de  PoKgnac  étant  ab* 
sent ,  cette  lettre  fut  remise  à  Char- 
les X.  Voici  comment  ce  prince  <;'en 
expliqua  par  écrit  avec  son  premier 
ministre  :  «  Je  vous  renvoie ,  mon 
«  cber  Jules,  la  longue  lettre  de  M.  de 
«  Chnntebdzp  :  p!Ip  dit  tout,  excepté 
«  le  lin  mot  de  la  cliose  :  c'est  qu'il  a 
«  peur  de  perdre  une  place  agréable 
«  et  inamovible,  pour  en  prendre  une 
«  malheureusement  trop  amovible.  Au 
fi  surpins ,  je  ne  change  rien  n  nos  pro- 
«  jets ,  et  s  il  nous  convient  toujours , 
«  comme  Je  le  crois ,  nous  le  ferooi 
«  prêcher  par  Peyronnet.  »  Il  en  arriva 
ainsi  que  l'avait  prévu  Charles  X  : 
lyi.  de  Cliantelauze  vint  a  Paris,  et  fut 
vaincu  par  l'éloquence  des  prédieurs 
de  la  cour. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  l'un  des 
provocateurs  des  ordonnances  ;  lors- 
qu'elles furent  discutées  dans  le  con- 
seil, il  ne  se  prononça  ni  pour  ni 
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contre,  mais  il  les  signa  sans  résis- 
ter. Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  it 
rédigea  le  rapport  qui  motivait  ces  or- 
émmuÊùeê,  Qà  tak  éaimomi  loi  qoi 
4f«na  celle  qui  so^^adait  la  liberté 
de  la  presse. 

'  Ce  même  homme ,  qui  sanctionnait 
par  ta  aignatiira  la  violatton  de  la 
charte,  avait  dit,  environ  une  année 
auparavant,  sous  l'administration  de 
M.  de  Martignac,  et  en  présence  de  la 
chambre  des  dé^téi  :  «  Gomme  le 
«  miBiatàra  «  Je  suis  attadié  aa  gou- 
«  vernement  représentatif  ;  comme  le 
«  ministère,  je  veux  le  mainiien  de  la 
«  charte  et  le  développement  monar- 
«  chique  de  nos  institutiont.-  Voilà  la 
.«  profession  de  foi  publique  que  je 
«  fais  h  cetlo  tribune  ,  et  dont  je  ne 
«  (itLu  rai  Jamais.  »  Apres  cela,  ou 
concevra  facilement  T  émotion  à  la» 
quelle  il  était  en  proie,  lorsque,  le  25 
juillet,  à  11  heures  du  soir,  il  remit 
k$  ordounances  à  M,  Sauvo,  rédao> 
tear  du  MmttmKr*  Le  mardi  97,  il  as* 
sista  au  conseil  oill  il  fut  décidé  que 
Paris  serait  mis  en  état  de  siège. 
2S  t  il  notitia  cette  décision  au  procur 
fcur  général  près  la  oomr  royale  da 
Paris,  aveeorare  de  se  conformer  aux 
COfuiquences  légales  de  ré  fat  de  siège. 
Le  même  iour  ,  il  lit  enjoindre  à  la 
•cour  royale  de  se  rendre  aux  Tuile* 
ries.  Dans  quelle  intention?  Cestca 
qu'on  iiînore  ;  mais  son  ancienne  me- 
nace d'un  5  septembre  monarchique 
permet  de  supposer  qu  il  songeait  à 
des  mesures  de  rigueur. 

Ln  inanièro  dont  la  capitale  rpj)on- 
dit  au  parjure  de  Charles  X  torça 
bientôt  M.  de  Chantelauze  à  se.  ren- 
dre à  Saiot-Ooud»  et  de  là  à  Ram* 
boulllet ,  où  il  suivit  la  cour.  Après 
l'abdication  de  Charles  X  ,  il  prit  la 
fuite  avec  MM.  Gueruon-iîauville  et 
Peyronnet.  Tous  les  trois  se  dirigè- 
rent séparément  dans  la  direction  de 
Tours.  Aux  portes  de  cette  ville , 
M.  de  Chantelauze  voyant  ilotter  le 
drapeau  tricolore,  revînt  sur  ses  pas, 
et  prit  le  chemin  d'une  petite  Gom« 
iiiuno  qui  en  ('tait  éloignée  d'environ 
une  lii  ue  et  demie.  II  portait  un  mau- 
vais habit  noir,  des  bottes  gercées,  et 


avait  eu  fa  précaution  de  ne  prendre 
que  trois  francs  sur  lui  ;  mais  le  déla- 
brement de  son  costume  fut  précisé* 
flMBi  ce  qui  attira  l'atlMlion  anr  aa 
Éeraonne.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à 
Tours.  Après  avoir  longtemps  refusé 
de  se  faire  connaître ,  il  se  nomma 
abfln,  et  récImBa  riafinUrilité  atta- 
chée à  sa  qualité  de  député.  On  loi 
pondit  :  «  En  qualité  ne  député,  tous 
«  êtes  inviolaUe ,  mais  en  qualité  de 
a  garde  des  sceaux  ^  tous  êtes  déclaré 
a  traître  à  la  nation.*  En  conséquence, 
il  fut  écroué  drins  ime  prison  où  se 
trouvait  déjà  IM.  de  Peyronnet,  et  oii 
^t  amené ,  peu  de  jours  après , 
M.  Guernon-Ranville. 

Le  27  août ,  à  deux  heures  après 
minuit  ,  une  voiture  dans  laquelle 
étaient  les  trois  prisonniers,  traversa 
Paris  et  se  rendit  à  Tineanne8«  Us  y 
restèrent  jusqu'au  10  décembre,  épo- 
que oii  ils  furent  transférés  au  Luxem- 
bourg. M.  de  Chantelauze ,  qui  était 
tombé  dangereusement  malade  à  Vin* 
cennes ,  n'arriva  à  Paris  que  quelques 
heures  après  les  autres.  Le  15  décem- 
bre ,  les  débats  s'ouvrirent  devant  la 
^liambiodei  paire  :  M.  de  Chantelauze 
y  montra  beaucoup  de  calme,  et  ne 
désavoua  aucun  des  faits  qui  lui  étaient 
imputés.  Il  avait  pour  défenseur 
M.  Sauzet,  qui  fit  son  éloge  comme 
magistrat  et  comme  homme  nrlTé,  et 
dit  à  ja  cour  :  «Renvoyez  Taccuséi 
R  non  pas  sans  censure  ,  mais  sans 
a  anatheme.  »  Le  22  décembre,  le  ju- 
gement fut  prononcé  ;  il  oondanna 
M.  de  Chantelauze  à  la  prison  perpé- 
tuelle, à  l'interdiction  légale  et  aux 
frais  du  procès.  La  même  peine  fut 
portée  contre  MM.  de  P^onnel  et 
Guernon-Ranville.  Lorsque  le  grefQer 
vint  leur  lire  Tarrct  de  la  cour  des 
pairs  à  Viucennes ,  où  ils  avaient  été 
ramenés,  M.  de  Cbantèlaozc  dit  i 
M.  Guernon-Ranyillc  :  «  Eh  bien! 
«  mon  cher,  nous  aurons  le  temps  de 
«  Jouer  aux  échecs.  »  L'amnistie  pro- 
noncée sous  le  ministère  Molé  fit  ce»* 
aer  la  captivité  de  M.  de  Chantelauze. 

Dans  M.  de  Chantelauze ,  rhonuiic 

Erivé  inspire  évidemment  de  l'intcrt-t. 
i  avait  du  talent}  de  la  probité.  Sona 
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les  Mllidtations  pressantes  de  M.  de 
PoHgnac ,  du  dauphin  et  du  roi  lui» 

même,  il  n'aurait  pas  trempé  dans 
une  conspiration  crmiinelle ,  et  n'au- 
rait jamais  subi  de  flétrissure  judi- 
ciaire. Mais  si  l'on  considère  Fhomme 
politique,  il  n'en  est  nlus  de  même. 
D'abord  partisan  de  la  liberté,  il  finit 
par  devenir  absolutiste;  un  an  après 
avoir  protesté  librement  de  son  atta- 
clipment  à  la  charte,  il  viole  cette  pro- 
fession de  foi,  et  tou!?  Ips  sprinents 
qu'il  avait  prêtés  comme  dcj)utfi  et 
comme  ministre.  Ses  opinions  vont 
tonjoiirs  se  modifiant  dans  le  sens 
qui  est  le  plus  favorable,  non  pas  à 
1  intérêt  général,  mais  à  son  avantage 
particulier.  Professant  une  doctrine 
politique  sans  élévation  ,  il  s'engage 
froidement  dans  une  entreprise  auda- 
cieuse que  son  bon  sens  désapprouve. 
Kn  admcttnnt  même  qu'il  ait  été  en- 
traiué  par  un  attachenieut  personnel 
à  la  ftmille  royale,  il  ne  fliut  pas  on- 
Wier  quelle  brillante  récompense  , 
quelle  fortune  T'ittendait,  si  le  coup 
a'État  avait  réussi.  Et  puis,  quel  ci- 
toyen peut  avoir  le  droit  do  préférer 
le  prince  à  la  patrie?  Quand  on  s'ou- 
blie jusqu'à  ce  point,  on  peut  se  croire 
un  excellent  serviteur,  mais  on  n'est 
point  un  homme  d'£tat  estimable. 
Bnoore  n*e8t-on  en  réalité  qu*un  ser- 
viteur aveugle;  car  on  perd  ceux  que 
l'on  voulait  sauver. 
'  Chantelle-le-CHATIAU  ,  nommé 
CantiUa  dans  la  carte  dePeutingcr, 
et  CantiUa  dans  Sidoine  Apollinaire, 
petite  ville  très-ancienne  du  Bourbon- 
nais (auj.  dép.  de  l'Allier) ,  à  IG  kil.  de 
Gannat.  Popul.  :  1650  habit.  On  y 
voyait  un  antique  château  dont  1*e- 
pin  s'empara  en  7G2,  pendant  ses 
expéditions  dévastatrices  contre  Wai- 
fre  ,  duc  d'Aquitaine,  el  ses  alliés. 
Cette  forteresse ,  construite  sur  le 
sommet  d*une  colline ,  était  défendue 
par  des  remparts  formidables  et  par 
un  précipice  bordé  de  rochers.  Elle 
devint  plus  tard  la  principale  place 
drames  d^  ducs  de  Bourbon.  Fran- 
çois I*'  la  fet  raser  lorsque  le  célèbre 
connétable  pas<;a  au  service  de  Charles- 

Quiat  I  mm  il  en  xeste  encore  des  rui- 


nes imposantes .  oir  les  cens  da  pays 
qui  veulent  bâtir  vont  çbeicher  dé  la 

pierre  comme  dans  une  vaste  carrière. 

Chantilly  ,  jolie  petite  ville  du 
dép.  de  roise,  à  8  kil.  de  3eniis^  et 
dont  la  pop.  est  d'environ  3500  bab. 

La  terre  et  seigneurie  de  Chantilly 
appartenait,  sous  le  rèsne  de  Charles 
VI,  à  Pierre  d'Orgemont,  chancelier 
de  France.  Pierre  d'Orgemont,  son 
petit-fils  ,  la  donna,  en  1484,  h  Guil- 
laume, fils  de  Marguerite  d'Orgemont 
sa  sœur,  et  de  Jean  de  Montmorency, 
onzième  du  nom.  Louis  Xlil  donna, 
en  168S ,  le  duché  de  Montmorency, 
dont  Chantilly  faisait  partie  ,  à  la 
princesse  de  Conti,  sœur  de  Henri  de 
Montmorency,  qui  avait  été  le  dernier 
de  cette  branche,  mais  il  se  réserva 
le  château  et  la  seigneurie  de  Chan- 
tilly, Anne  d'Autriche  accorda  pour 
quelque  temps ,  nu  prince  de  Condé, 
la  Jouissance  de  ces  biens,  dont  Louis 
XfV  rentra  un  peu  plus  tard  en  pos- 
session. Enfin,  en  1661,  le  roi  donna 
Chantilly  en  toute  propriété  au  même 
prince  de  Condé.  Cette  terre,  qui  ne 
valait  guère  par  elle  -  même  qu'une 
vingtaine  de  mille  livres  de  rente, 
était  fort  considérable  par  ses  mou- 
vances. 

C'est  surtout  au  grand  Condé  que 
Chantilly  doit  ses  embellissements  et 
la  réputation  européenne  dont  il  jouit 
encore  aujourd'hui.  En  1071  ,  Louis 
XIV  ,  avant  de  se  rendre  en  Flandre, 
voulut,  au  mois  de  mai ,  exécuter  la 
promesse  gu'il  avait  fiilte  à  ee  prince 
d'aller  le  visiter  dans  sa  terre.  Jamais 
les  affaires  de  (]oiidé  n'avaient  été 
dans  un  état  piuspitmable.  £n  vain  il 
avait  envoyé  son  confident  Gourvllle  à 
Madrid,  pour  obtenir  de  la  cour  d'Es- 
pagne qu'elle  lui  payfll  une  partie  dé 
ce  qu'elle  avait  reconnu  lui  devoir  ;  il 
n'avait  pu  rien  obtenir  que  quelques 
forêts  et  quelques  fiefs  dans  les  Pay!l- 
Bns.  Jamais  néanmoins  féte  plus  ma- 
gniliquc  ne  fut  doiuiée  à  un  roi.  On 
sait  qu'elle  se  termina  par  la  mort  du 
hialheureux  Tatel  (voyez  ce  nom).  Les 
embellissements  du  château  étant  ter- 
minés, le  prince  de  Condé  publia  (\n\\ 
donnerait  mille  écus  au  poète  qui  coût» 
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poserait  la  meillftjre  inscription  pro- 
pre à  être  placée  ou-des>bus  Je  la  porte 
d'entrée.  Un  Gascon  tit  ce  quatrain  : 

Vtm  «éWhnr  lant  im  vertat , 

j  Tant  de  hauts  faits  et  tant  de  glairt« 

i  Mille  écus,  morbleu ,  mille  écus. 

Ci  «Piit  pM  «B  Km  par  vieliiiNi. 

Le  prince  de  Gondé,  dont  la  modestie 
n'était  pourCant  pas  le  trait  distinctif, 
donna  le  prix  au  poète,  mais  n'osa  pas 
faire  usage  du  quatrain.  En  1718 ,  te 
duc  de  Bourbon  tit  démolir  l'ancien 
château  et  en  reb^îtit  un  nouveau,  dont 
une  partie  fut  détruite  par  un  incen- 
die, quelque  temps  avant  la  révolu- 
tion. Ce  domaine  eut  beaucoup  à  souf- 
frir pendant  cette  période  ;  et ,  sous  le 
gouvernement  impérial ,  la  forêt  de 
Çhrîntilly  fût  donnée  à  la  reine  Ilor- 
tense  à  titre  de  dotation.  Mais  en 
1814,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Bourbon  fuient  remis  en  possession 
du  magnifique  château  de  leurs  an- 
cêtres. Toutes  les  mines  eurent  bien- 
tét  disparu,  et  un  jardin  anglais  rem- 
plaça les  anciens  parterres  de  le  Ndtre. 
Aujourd'hui  cette  propriété,  digne  en- 
co^e  de  son  ancien  renom,  appartient 
au  duc  d'Âumale. 

On  sait  que  tous  les  ans  ont  lieu  à 
Chantilly  des  courses  de  chevaux  qui 
y  attirent  de  nombreux  spectateurs. 

Chantome,  ancienne  seigneurie  de 
la  Marche ,  auj.  dép.  de  l'Indre ,  éri- 
gée en  marq[ni8at  en  1686. 

Chantonay  (Th.-Perrenotde),  ha» 
bile  négociateur,  né  en  1514  à  Besan- 
çon ,  était  rainé  des  enfants  du  chan- 
celier de  Granvelle.  La  haute  faveur 
dont  jouissait  son  père  te  poussa  rapl* 
demnnt  dnns  In  rnrr'ière  dpshonnrnrs. 
En  15G0,  Philippe  II,  qui  prétendait  être 
le  protecteur  des  catholiques  de  France, 
envoya  Chantonay  pour  sorvëller  Ca* 
therine  de  Médicis.  L'ambassadeur, 
appuyé  par  les  Guises,  entra  parfaite- 
ment dans  Tesprit  de  ses  fonctions , 
etioua  à  la  cour  le  rôle  d'un  ministre 
d*Ëtat,  donnant  des^vis,  louant,  im- 
prouvant, corrigeant  les  projets,  et 
n'épargnant  pas  les  importunes  re- 
montrances. 

Lorsque ,  en  156S ,  TEspagne  eut 
décidé  qu'il  fallait  que  les  dbefs  du 


parti  protestant  fussent  éloignés  de  la 
cour ,  ce  fut  Chantonay  qui  m  part  à  la 
reine  de  celte  insolente  exigence. Quoi- 
que Catherine  sollicitât  son  rappel,  et 
lui  prodiguât  les  affronts,  il  fut  main- 
tenu encore  deux  ans  dans  son  am- 
bassade, fut  employé  en  1565  auprès 
de  Tempereur  Maximilien  II ,  et  ob> 
tint  ensuite  de  so  retirer  à  Anvers , 
oii  il  mourut  eu  i:j7.').  l  e  recueil  in- 
titulé Mémoires  de  Coudé  renferme 
(II,  1-210)  un  assez  grand  nombre  de 
Lettres  éorites  par  Chantonay  pendant 
sa  mission  en  France.  Lengfel-Dufré- 
noy  les  a  tirées  d'un  manuscrit  in-fol. 
appartenant  à  Taiibé  de  Rothelin ,  et 
déposé  aujourd'hui  à  la  biblîolhèque 
royale.  La  bil)liothèf|ue  de  Besançon 
conserve  les  Mémoires  et  lettres  de 
son  ambassade  en  Allemagne,  f565- 
71 ,  9  vol.  in-fol.  (voy.  Granvelle). 

Chautonnay  (combat  de).  —  Pour 
réparer  réchec  éprouvé  à  Luçon  par 
Tarmée  vendéenne  ,  au  mois^  d'aortl 
1793 ,  le  comte  d'Elbée  et  Royrand , 
avec  quinze  mille  hommes,  marchè- 
rent sur  Chantonnay.  Leoomte,  ebcf 
du  bataillon  fr  f  'engeur,  récemment 
nommé  générai  de  brigade,  comman- 
dait dans  ce  caniu  en  l'absence  de 
Tuncq,  qui  venait  d'être  brusquement 
destitué  ,  et  s'était  retiré  sans  avoir 
fait  de  dispositions  pour  assurer  les 
derrières  de  sa  troupe.  Ses  forces  ne 
s'élevaient  pas  à  plus  de  six  mille 
hommes.  A  quatre  lieures  du  soir,  les 
Vendéens  commencent  !eur  feu  ;  l'in- 
fanterie républicaine  riposte.  Une  vive 
fûsillade  succède  aux  coups  de  canon, 
et  se  prolonge  fort  avant  dans  la  nait. 
î\Iais  la  cavalerie  refuse  de  donner  ,  et 
le  général  Lecomte  est  blessé  mortel- 
lement. Dès  lors ,  le  désordre  se  mit 
dans  les  rangs  des  patriotes.  Envelop- 
pés ,  accablés  par  le  nombre ,  ils  se  dé- 
oandent,  et  [trennent  la  fuite.  Les 
royalistes  les  poursuivent ,  et  en  font 
un  affreux  carnage.  Enfin  il  ne  resta 
que  quinze  cents  hommes  de  la  brave 
armée  de  Luçon. 

Chantue  ,'  nom  que  l'on  donne 
aux  ecclésiastiques  ou  aux  séculier-s 
appointés  par  les  chapitres  pourehaih 
ter  dans  lev  offices,  les  lédta  o« 
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les  cbœan  de  musique.  Pendant  le  sé« 

jour  de  Fempereur  Gharlemagne  à 
Rome,  en  7S9 ,  les  chantres  de  In  cha- 
pelle royale  qui  l'avaient  accompagné , 
ayant  entendfu  les  chantres  romains , 
trouvèrent  fort  risible  leur  façon  de 
chanter,  et  s'en  moquèrent  finutement. 
Mais  lorsqu'ils  eurent  chanté  à  leur 
tour,  les  chantres  romains  leur  ren- 
dirent les  railleries  avec  usure;  et 
Qiarlemagne,  appelé  à  prononcer  sur 
leur  dispute,  cVcida  In  fî»ierelle  en  fa- 
veur des  Romains.  Les  chantres  ordi- 
naires des  églises  ont  été  institués  par 
saint  Grégoire,  ^ui  en  fît  un  corps 

Îu*on  appela  Vecnle  des  chantres. 
)an.s  le  concile  de  Rome  de  Tan  595, 
il  fut  ordonné  qu'on  les  prendrait  seu- 
lement parmi  les  sousAliacres  ;  mais 
ce  décret  ne  fut  pas  observé. 

Chantre  des  cathédralks  et 
collégiales,  ou  gkand  chantre. 
—  On  désignait  Dar  ce  nom»  dans  les 
chapitres,  un  chanoine  revêtu  d'un 
office  ou  bénéfice  qui  le  rendait  ordi- 
nairement un  des  })rpftiiprs  dignitaires 
du  chapitre ,  et  qui  lui  accordait  Tin- 
teDdance  du  cbœur. 

Dons  les  actes  latins,  tes  chantres 
sont  nommés  cantores,  prœcmfores, 
chorauk's.  Le  neuvième  canon  d'un 
concile  de  Cologne  leur  donne  le  titre 
de  diôrévéques,  comme  étant  les  évê- 
ques  ou  les  intendants  du  choeur.  Le 
concile  tenu  en  la  même  ville  en  1536 
leur  donne  encore  le  même  titre.  Dans 
la  plupart  des  églises  collégiales,  le 
chantre  dont  il  est  ici  question  est 
surnommé  granr)  chantre,  pour  le  dis- 
tinguer des  simples  chantres  ou  cho- 
ristes à  gages.  Suivant  ie  même  con- 
cile de  lS8d,  le  chantre  était  obligé  à 
la  résidence ,  et  il  ne  pouvait  se  dis- 
penser d'assister  exactement  au  choeur, 
dont  la  police  lui  était  dévolue.  Il  en 
était  le  président,  et  jugeait  provisoi- 
Tement  lea  contesutions  qui  s'y  éle- 
vaient. 

Le  grand  chantre  portait,  dans  les 
fêtes  solennelles,  la  chape  et  le  bâ- 
ton cantoral.  Il  donnait  le  ton  aux 
autres  chantres  en  commençant  les 
psaumes  et  les  antiennes.  Il  avait 
dans  ses  armes  ua  bâton  de  cbœur 


pour  numpie  de  sa  dignfU.  '  Bans 

quelques  chapitres  dont  il  était  le 
premier  dignitaire,  on  lui  donnait  le 

nom  de  priniicier  (voyez  Primîcter). 
Les  grands  chantres  de  plusieurs  ca- 
thédrales et  chapitres  avaient,  sous 
Tautorilé  des  évêques,  l'inspection  des 
ptites  écoles.  Dans  le  chapitre  de 
réalise  de  Paris ,  cet  officier,  qui  en 
était  le  second  dl(|nitaife,  avait  une 
juridiction  contentieuse  sur  tous  les 
maîtres  et  maîtresses  d'école  de  la 
ville.  Cette  juridiction  était  exercée  par 
un  Juge ,  un  vice-régeut ,  un  promo- 
teur, et  autres  ofSciers  nécessaires. 

Chantres  de  la  chapelle  dubou 
—  Non -seulement  les  chantres  atta- 
chés à  la  desserte  des  chapelles  et  de 
roratoire  du  roi  et  de  la  reine,  mais 
les  chantres f  clercs  et  chapelains  de 
la  Sainte-Chnprllr  dn  Paris,  étaient 
censés  comniensanx  de  la  maison  du 


roi,  et,  en  cette  qualité,  ils  jouis- 
saient de  plusieurs  privilèges,  qui, 
malgré  les  abus  auxquels  ils  donnaient 
lieu ,  furent  confirmés  par  de  nom- 
breux arrêts.  L'un  de  ces  privilèges 
consistait  dans  les  exemptions  de  oé^ 
cimes  pour  les  bénéfices  qu'ils  possé- 
daient. De  plu'^,  ils  jouîssnïpnt  des 
gros  fruits  de  leurs  prébendes,  bien 
aue  ne  résidant  pas  dans  leurs  béué- 
nces,  et  ils  étaient  censés  présents, 
pendant  le  trmp?^  de  leur  service,  à  la 
chapelle  du  roi ,  pourvu  qu'ils  fussent 
inscrits  sur  les  états  de  sa  maison. 

Ghart  botal,  sorte  de  poésie  ima* 
ginée  sous  Charles  V,  eft  cultivée  pen- 
dant  les  quatorzième,  quinziètne  et 
seizième  siècles,  dont  le  sujet  devait 
être  élevé,  sublime,  tiré  de  la  fable  ou 
de  riiistoire,  et  qui  se  terminait  par 
l'explication  de  1  allégorie  ou  pnr  une 
moralité.  Quant  à  la  contcxuire,  la 
pièce  se  composait  de  cinq  stropiies  ou 
couplets  de  onze  vers,  sur  les  mêmes 
rimes  ;  elle  finissait  par  un  mmoî  de 
sept  et  quelquefois  de  cinq  vers  sur 
les  mêmes  rimes  que  les  strophes ,  et 
qui  commençait  par  ces  mots  :  Prince , 
Princesse,  Sire,  Reine ^  car  le  chant 
royal  devait  toujours  être  adressé  à 
quelque  irrnnd  .  pnur  lui  donner  un 
avertissement  ou  lui  ioireuoeleçou.Le^ 
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isfaants  royaui/qui  furent  composés  «  chante  un  cliant  de  deuil  aux  voya- 
d\lbord  en  vers  de  dix  syllabes,  et  en-  «  geurs  entre  des  ruines  et  des  sépul- 
suite  en  vers  alexandrins  ,  comme  plus  «  cres.  »  Chaque  contrée ,  en  France ,  a 
propresauyiujtttmaMttiieiKetgraves,  ses  airs  et  ses  ehants  populaires.  Mafs 
étaient  assujettis  à  oes  règles  très-sé-  le  plus  ancien,  sans  contredit,  est  le 
vères.  I-a  même  rime  ne  pouvait  pas  chant  basque,  publié  et  traduit  pour 
y  paraître  deux  fois  avec  la  même  si-  la  première  fois  par  M.  G.  de  Uum- 
gDiHeation  du  mol.  Il  était  défendu  de  tN>1dt ,  et  qui  fait  alltiston  à  ane  guerre 
mettre  dans  un  ooa|det  le  simple  oa  que  les  Cantabres,  sous  le  commande- 
le  radical  ;  et,  dans  un  autre,  le  com-  ment  d'un  rluf  nomnjé  Uchin ,  sou- 
posé  ou  le  dérivé.  Le  dernier  vers  de  tinrent  contre  Tempereur  Auguste  ; 
la  j^remière  strophe  qui  servait  de  re-  guerre  qui  se  termina^  par  une  paix 
^loàtoutei  les  autres,  et  renvoi  lui-  glorieuse  pour  eux.  Les  érudits  bas- 
même,  devaient  arriver  sans  effort,  qiies  n'hésitent  pas  à  regarder  ce  fra^- 
d'une  manière simple,aiséeetnaturelle.  ment  comme  aussi  ancien  que  le  fait 
£n  un  mot,  toute  lapiècedevaitavoirun  auquel  il  se  rapporte.  En  voici  la  tra- 
oaractère  de  grandeur  et  de  majesté  en  duction  :  le  premier  couplet  est  le 

harmonie  avec  le  titre  qu'elle  portait,    rt  fr  ain  obligé  de  toutes  les  — '  

11  suit  de  ces  obligations  que  les  chants  chansons  basques  : 
royaux  réellement  bons  sont  d'une 
grande  rareté.  Aussi  a-t-on  abandonné 
ces  règles,  comme  ajoutant,  sans  un 

Êrofit  bien  clair,  aux  diflicultés  nom- 
reuses  dont  est  déjà  hérissée  la  poé- 
Hie  française. 

Chahts  populaibbs.  —  T^ous  ne 
pouvons  mieux  définir  les  chants  popu- 
laires qu'en  citant  ce  passage  du  grand 
poète  polonais,  Mickiewiez  :  «  Chauts 


«populaires,  arche  d*allianoe  entre 

«les  temps  anciens  et  les  nouveaux, 
«  c'est  en  vous  qu'une  nation  dépose 
«les  trophées  de  ses  héros,  l'espoir 
«  de  ses  pensées  et  la  fleur  de  ses  sen- 
a  timents.  Arche  sainte  !  nul  coup  ne 
«  te  frappe ,  ne  te  brise ,  tant  que  ton 
«  propre  peuple  ne  t'a  pas  outragée. 
«  0  chanson  populaire!  tu  es  la  garde 
«du  temple  aes  souvenirs  hationaui; 
«  tu  as  les  ailes  et  la  voix  d'un  ar- 
«  change  ;  souvent  aussi  tu  en  as  les 
«  armes.  La  flamme  dévore  les  œuvres 
«  du  pinceau ,  les  brigands  pillent  les 
«  trésors ,  la  chanson  échappe  et  sur- 
it vit ,  elle  court  parmi  les  hommes. 
«  Si  les  âmes  avilies  ne  la  savent  pas 
«  nourrir  de  regrets  et  d'espérances, 
«elle  fuit  dans  les  montagnes,  s'at- 
«  tache  aux  ruines ,  et ,  de  la,  redit  les 
«  temps  anciens.  Ainsi  le  rossignol 
«  s'envole  d'une  maison  îneehdiée,  èk 
«  se  repose  un  instant  sur  le  toit  ;  mais 
«  si  le  toit  s'affaisse ,  il  fuit  dans  les 
•  forêts,  et,  d'une  voix  sonore,  il 


0  Leio ,  Leto  (estj  mort} 
Leiol  mort  (e&t)  Jj/h, 
Lrlol  Zara  fut 
Le  meaitrier  de  Lel» 

Les  étrrngen  de  Bmm 
VcHjwiâ  faner  le  Dicoaye,  et 

Le  Kaeay*  Hhre  alors 
Le  chant  ia  gwm. 

OeUvi» 
te  donlMMir 

I.ecol)iili 
Le  Biscejea. 

Du  tàti  âm  la  terre 

Du  côté  de  la  mer. 
Il  met  autour  de  itoas 
Loei^A. 

1  fi  pinïiio?  nridcs 
hlnienl  à  vun  j 
(A  nous)  lesboit  de  la 

L'obscurité. 

Quand,  dans  nn  lira  faTOrabl^ 
Koiis  sommes  postés,  • 
CJtacun  de  noue  a 
Uo  conraf*  Mat, 

De  (  rainli'  peu 
A  égaille;  d'armes  ; 
(Mais)  à  huche  an  pain ,  tu 
Etais  malade  (mal  powiie^ 

Si  dures  cuirasses 
CMXHti  portaient^ 
Ifee  «orpe  sens  dtfeaaa 
(fitatent)  afilce. 

Cinq  ans  durant, 
De  jour  et  de  a^, 
Sana  encan  repas  > 
l^aMge  (du m}. 

Quand  un  drs  nôtres 
Ceux'ci  tuaient, 
Cinq  diaaiaea  (das  Im*) 
Ile  perdaieiil. 

Pourtaot  ceox-ci  hinin)mm.  •! 
Kow  |Mtite  Uroapc 
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A  h  fin  nom  tai  m  générâtioii,  et  les  paroles ,  qui  n» 

montent  qtielquef<iis  a  tihp  Itnnto  nn- 

nan*  noire  icrr»  iKjuite  ,  sc  sont  ruieuiiics  de  sieclc  en 

El  «l.m«  leur  pays,  .  •  ,      '.^             ^    ■»     .  i 

(Il  mt)  uM  in»ni«r«.  sjeclo.UtODSf  entre  autres  exemuies ,  la 
b*  ii«r  tafii^tt».  ofaansoadcs  bâcherons  des  boras  de  la 
(n  n'était}  plm  poiaWa.  "Meuse,  pntre  Cluirleville  et  la  fron-» 
  tière  de  Belgique,  dont  le  refrain, 

Bsi  iM*teft  t»mfi»  Iota,  totooint!  eit  saiis  doDte  empranté  ■ 

udiïH  (Mti  quelque  roman  du  cycle  carlovingien, 

Tris-graod.  rpmonter  au  moins  au  trei- 

msllhllrJ'chlM»'**  zième siècle.  L'air  leat  et  mélanGoli* 

u  force  t'oM  ^  otMe  duuttoo  tembltt  ftfoip  été 

Au  gni»pcrf«nt4«B4  composé  pour  être  répété  par  lea 

^  échos  des  fnonta|;nes,  et  arrof>i|ina;né 

On  peut  atiirmer  qu'il  ne  s'est  passé,  par  le  bruit  de  la  rivière  et  le  Iremis* 

au  moyen  âge,  aucun  Mi  propre  à  sèment  de  la  forêt, 

frapper  l'imagination  des  aBMMB^aana  Parmi  les  chansons  encora  aiqour^ 

avoir  donné  lieu  à  une  chanson  01)  une  d'hui  les  plus  populaires,  nous  nous 

complainte.  Ainsi ,  la  célèbre  iusurrec-  bornerons  à  citer  :  f  ire  Henri  IF;  le 

tion  des  paysaus  (1356),  connue  sous  bon  roi  DagoberLi  La  Tour,  prendê 

le  non  de  Jacquerie  y  pro<iuisit  plu«  ffarde;  Quand  Mirim  v&uàm  éamrn^ 

sieurs complaint!  p  Intinf  s  (  t  françaises,  L'aîr  du  bon  roi  Dngobert  est  une 

entre  autres  le  couplet  suivant  sur  Ich  fanfare  de  chasse.  Les  deux  dernières 

Boos-boiuaies  ;  eouplet  dont  la  iuruic  chansons  sont  presque  uniquenicat 

a  nm  douta  été  un  peu  ngeitaie:  cbantéea  par  Ita  epfiiiita,  at  ailes  Ibnl 

Jacques  Bons-hommr^  !  ^Ttaîiiaiiient  allusiou  à  quelquc  événe- 

ce»8«»,  caN«»  !««•  d'arme»  et  piéloM,  ment  dont  le  souvenir  est  aujourd'hui 

C-pTTaiîu^tZïi.  perdu  pour  nous.  Il  faut  eucore  oarlrt 

Se  noiaiiie.  de  la  fflmeuse  cbaiooA  oalif.  de  m  Pm* 

Au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  (Test  une  débaiidia  d*eaprit  ii« 

nous  fûmes  en  possession ,  comme  au-  s^^»"^     Monnoye ,  qui ,  on  ne  sait 

jourd'hui,  de  rrmplir  1rs  pays  élran-  pourquoi  ,  s  est  plu  a  ridiculiser  lac- 

eers  de  nos  airs  populaires.  On  con-  H., tie  Lhabannes,  seigneur  de  la 

naît,  entre  autres ,  la  fameuse  chanson  ^j^'-ce^  I  un  des  p  us  grands  capitaiM 

éle  VHwnme  armé,  qui ,  à  cette  épo-  seizième  siècle,  en  I  honneur  du- 

que,  courut  PEurope  entière,  et  dont  ^"^1  on  avait  compose  des  rbansong 

n  ne  nous  reste  que  le  couplet  sui-  guerrières  que  les  soldats  ciiaalerent 

.  "          ^          *"  |iaBdantlongtemps,etdontaettepièea 

'    Lon,..  tome.  '^^1^^^  '^f'^'  V^^f'^' 

El  Bobînci  n.  m'as  EnDu  ,  disous  aussi  un  mot  de  la 

u  mort  àooa^  chauson  de  M,  de  Marlborough. 

Qtti«ttatr«vM<*).  CettecbansoQ,  comme  on  le  satt ,  est 

Un  fait  remarquaUa ,  o*eat  la  teinte  dirigée  contra  le  duc  de  Mariborough  ^ 

mélancolique  que  l'on  remarque  dans  la  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de 

musique  de  tous  les  airs  qui  noit<;  sont  la  France,  et  qui  mourut  en  1722, 

restés  du  moyen  âge.  Un  gi  aiid  nom-  privé  depuis  environ  six  ans  de  Tusage 

bia  d'entre  eox,  aana  avoir  jamafa  été  de  sa  raison.  Nous  sommes  portés  I 

écritBfaaioDtaoMMrvéïéagéii^tiOB  croire  que  les  paroles  de  cette  chan<> 

«on  si  {)()[)alaire  existaient  déià  en  par- 

'  (*) La  musique  de  celle  pièce  a  été  iœpri-  tie  avant  le  dix-huitième  siècle,  et  que 

mée  pour  la  premièra  fo»  dam  l'AnnaAa  l*on  D*a  auèro  frit  dora  que  aabatituer 

biAtorique  d«  1 83^  pabMé  pv  la  Mêlé  de  le  nom  de  Mariborough  au  nom  propre 

miMaise  âifMBioe.  s'y  tnwf ait.  DcB  cbMOBStaMM  i«i 
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latpps  dnns  ]p<^  drrniers  couplets  nous 
font  prosiinier  que  c'est  une  ancienne 
Goniplainte  tirée  de  uuelque  roman  de 
efaevweile.  Qaaat  à  Pair  rai^méme ,  il 
doit  être  extrêniemenî  ancien,  s'il  faut 
8*en  rapporter  à  ce  qu'on  lit  dans  le 
Tableau  de  FÉgypteet  de  la  Nubie,  pu- 
btté,  en  1880 ,  par  un  aavant  vopgeur, 
M*  Rifeud ,  R  que ,  le  iour  ou  saint 
«  Louis  signa  la  paix  et  la  reddition  de 
«  Daniiette ,  les  Arabes  composèrent 
«une  ebanson  sur  l'air  de  Marlbo- 
«  rough ,  qu'ils  chaiiUnt  encore  aujottfw 
«  d'hui  :  Mons^onrah  cî  Frant'h  rn- 
«aeiira,  miUiton  ,  mtiliion ,  etc.,  et 
«  que  chacun  fait  aussi  longue  quMl  le 
«  désire.  »  CTest  à  nous  certainement 
qu*est  duc  l'importation  en  T^.irvpte  de 
cet  air  et  du  reiram  ;  car,  outre  que  la 
musique  n'a  aucun  rapport  avec  la 
■iiisM}ae  orientale ,  16  rorain  miUUon 
est  complètement  étranger  à  la  langue 
araf>p.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  fît 
Dour  toutes  nos  provinces  ce  qu'un 
jeane  Mvmt,  M.  Tb.  de  la  Yillemar- 

3ué ,  Tient  de  faire  pour  la  Bretagne , 
ont  il  a  recueilli  et  publié  les  cnan- 
sons  populaires,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  quelques-unes  qui  sont  fort  eu- 
rieoaes.  (Voy.  Cokpiojntks,  Mâz4> 

miNADBS ,  NOELS.) 

Chanut  (Joseph),  cavalier  au  18* 
régiment,  né  a  iourrelle  (Puy-de- 
Dome),  M  signala  dans  plusieurs 
charges  au  passage  du  Leck  le  13  fruc- 
tidor an  lY ,  puis  fut  envoyé  en  avant 
pour  découvrir  un  escadron  de  bus- 
Mrds  ennemis;  parvenu  à  quelque  dis- 
tance, il  aperçut  Tembuscade ,  avertit 
ses  camarades,  et,  nouveau  d'Assas» 
tomba  aussitôt  percé  d'une  Italie. 

Chàiivt  (Pierre),  né  à  Riom,  y  fbt 
d'abord  trésorier;  il  devint,  plus  tard, 
de  l{)45à  ir)49,ambassadeur  de  France 
en  Suède ,  auprès  de  la  reine  Chris- 
tine, puis  fut  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire à  Lubeck  en  1650,  et  enfin 
ambassndenr  en  Hollande  en  165^.  A 
son  retour,  il  lut  faitconseiller  du  roi , 
et  mourut  a  Paris  eu  1662.  Durant  son 
eéfour  en  Suède,  Gbanut  avait  j^agné 
la  confiance  de  Christine,  qui  lui  con- 
firt  son  projet  d'abdiquer,  et  entretint 
^ujours  avec  lui  uue  correspoudouce. 


Ce  fut  par  ses  conseils  que  cettf  prin- 
cesse attira  Descartes  à  sa  cour,  et  ce 
lut  lui  qui ,  après  la  mort  du  grand 
philosophe ,  renvoya  son  corps  en 
France.  «  Chrinnt,  dit  un  de  ses  con- 
«  teniporains.  était  un  des  plus  sa- 
it vants  iioijuues  de  son  temps;  il  s'ex- 
«  primait  parfaitement  en  la  plupart 
«  des  langues ,  tant  vivantes  que  nior- 
«  tes  ;  i!  avait  beaucoup  voyagé  et  pro- 
«  iîte  de  ses  voyages;  aussi  peut-on  dire 
«  que  de  tous  les  ministres  qui  se 
«  trouvèrent  à  Lubeck,  il  n'y  eut  que 
"  lui  qui  V  lit  ficrnre;  eVt.TÏt  un  ambas- 
«  sadeur  de  première  classe.  »  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  royale  un  ma- 
nuscrit in-fol.  contenant  les  négoda^ 
tio^^  de  P.  Chanut  en  Suède  et  à 
Luli(  rk,  de  1645  à  1653.  On  en  a  im- 
prime un  mauvais  abrégé  sous  le  titre 
de  Mémùires  et  négodatUms  de  M, 
Chanut,  Paris,  1676,  3  vol.  in-12. 

Chanvrters.  La  communauté  des 
chanvriers,  ou  marchands  de  chanvre, 
était  très-andenne;  mais  elle  fbt  sou- 
mise, en  1666,  à  de  nouveaux  statuts. 
Quand  elle  fut  abolie  en  tTSf),  elle 
n'était  composée  que  de  feiiiiiif  s.  Les 
jurées  étaient  au  nombre  de  quatre, 
qui  se  renouvelaient  par  moitié  chaque 
année.  Les  maîtresses  ne  pouvaient 
avoir  d'apprenties  qu'autant  qu'elles 
tenaient  boutique  ouverte  pour  leur 
compte ,  et  quand  elles  étaient  dans 
cette  condition,  il  ne  leur  était  pas 
permis  d'en  avoir  plus  d'une,  dont 
l'apprentissage  devait  durer  six  aoa. 
Cette  apprentie,  pour  parvenir  à  la 
maîtrise,  devait  faire  son  chef-d'œuvre. 
Les  filles  de  maîtresses  étaient  seules 
exemptes  de  cette  épreuve.  Comme 
les  magasins  et  étalages  des  marchan- 
des de  chanvre  étaient  tous  h  la  halle, 
et  nttenant  les  uns  aux  autres,  il  était 
détendu  à  toute  apprentie  ou  fille 
de  boutique  qui  changeait  de  mat- 
tresse  d'entrer  dans  un  antre  raaga» 
sin,  à  moins  qu'il  ne  fdt  séparé,  par 
douze  ou  treize  autres,  de  celui  d^ 
elle  sortait.  Les  marchands  forains 
ne  pouvaient  mener  leurs  chanvivs 
qu'a  la  halle,  excepté  pendant  le 
temps  de  la  foire  Saint-Germain  ,  où 
il  leur  était  permis  de  les  exposer 
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eu  vente.  Les  jurées  chanvrières  ve-  moines,  et  prenait  grand  piaWf  i*tas 

naient  en  faire  la  visite,  mais  sans  voir  dîner  de  bon  appétit,  ainsi  qu*à 

Eoavotr,  non  plus  que  les  maîtresses  les  servir  de  ses  mains  royales.  Comme 
ogères,  en  acheter  pour  leur  compte,  raUwyede  Royaumont  contenait  alors 
avant  rexpiration  des  deux  jours  de  cent  religieux,  le  roi  avait  bien  det 
.      préférence  accordes  aux   bourf;eois  voyages  â  faire  de  la  tnhio  à  la  lenôt» 
y      pour  se  fournir  de  cette  marchandise,  de  la  cuisine,  et  réciproquement,  pour 
Cbao-1>e-Lamas  (combat  de).  I^e  placer  chaque  écuelie  devant  le  coo- 
corps  d'armée  du  maréchal  Ney ,  qui  vive,  dont  «Ile  eontonait  la  portioB, 
^      abandonnait  le  Portugal,  se  mit  en  «  Et  pour  ce,  «  dit  Tauteur  à  qui  «Me 
marche,  le  14  mars  1811,  sur  Mi-  empruntons  ces  détails ,  a  que  les  es- 
,      randa-de-Corvo.  Une  division  an-  «  cueles  estoient  trop  diauaes.  il  en- 
,     glaise  avait  manœuvré  pendant  la  «  veloppoit  aucune  foiz  se^  mams  de 
f     nuit  de  manière  à  tourner  la  gaucfae  «  sa  chape,  pour  la  dialair de  la  viande 
des  Français.         chomin  que  sui-  «  et  des  escueles,  et  espandoit  aucune 
,      valent  ceux-ci  pre.M'ntjnt  .  pendant  «  fois  la  viande  sus  sa  chape;  et  li  ab- 
plus  de  deux  lieues,  un  déaié  en-  «  hés  li  disoit  que  il  honnissoit  (souil- 
,     tre  de  hautes  montagnes,  les  Anglais  «  lait)8aeliape,  et  ti  b«ioiez  rois  lires- 
,      parurent  vouloir  eu  profiter.  Us  atta-  «  pondoit  :  Ne  me  chaut,  foi  tmtre 
.      quèrent  Panière -garde  française  an  «  (peu  m^importe,  j'en  ai  une  autre).  » 
moment  où  elle  quittait  Chao-de-La-  Les  rois  de  France  avaient  à  leur 
mas;  mais  ils  lurent  reçus  avec  vi-  cour  des  ofïiciers  appelés  portech^ 
,     gueur  par  le  général  Marchand,  et  On  voit ,  dans  un  compte  du  tié- 
I      perdirent  beaucoup  de  monde.  T  ors-  sor  commençant  au  l'**  janvier  ISIS 
,      que  le  maréchal  Ney  Jugea  que  les  ba«  que  les  portechapes  étirent  nti  nom- 
I     gages  de  l'artillerie  avaient  assez  ea-  lire  de  cinq.  Philippe  le  Bel ,  dans  un 
I     gné  d*avance ,  il  ordonna  la  retraite  Fègiement  qu'il  dressa  pour  la  Unue 
,     par  échelons,  mouvement  qui  fut  exé-  de  son  bdtel ,  les  réduisit  à  tfofs.  «  H 
j     cMîé  par  les  troupes  avpp  un  sang-froid  «  »  aura,  psr-il  dit  dans  ce  régirent 
I      et  iin  aplomb  remarquaiilps.            ■  «  trois  porte  chapes  qui  mangeront  a  ' 
I        CiiAi'jt,.  îs'ous  avons,  a  1  art.  Cape,  «  court  et  auront  4  deniers  d'argent 
I     donné  quelques  détails  histortqaes  sor  «  par  jour,  »  Aux  portechapes  suc- 
I     ce  vêtement.  C'était ,  au  treizième  siè-  mèrent  dans  la  suite  les  portmnm^ 
cle,  une  des  parties  les  plus  impor-  teaux  du  roi. 
tantes  de  la  garde-robe  royale.  Selon  Chapk  de  s\i^t  Martin.  —  On 
Guillaume  de  Nangis ,  Louis  IX,  se  nommait  ainsi,  suivant  le  P.  Daniel  (*\ 
trouvant  à  Tabbaye  de  Clervaux  au  une  espèce  de  pevHlon  portatif,  sous 
moment  où  les  moines  faisaient  le  lequel  les  rois  de  la  première  et  de  la 
mandé,  c'est-à-dire,  se  lavaient  les  seconde  race  faisaient  porter  les  reli- 
pieds  les  uns  aux  autres,  /*  bons  roys  ques  des  saints  dans  leurs  expéditions 
eut  bonne  wle  de  quitter  sa  chape  militaires.  Parmi  ces  reliques,  il  y  en 
pour  les  imiter  et  laver  les  pieds  de  avait  de  saint  Martin,  et  comme  ce 
quelques  relicririix;  mais  comme  il  saint  était  invoqué  comme  l'un  des 
était  environne  i\v  plusieurs  grands  patrons  de  la  France,  on  avait  donné 
qui  auraient  pu  trouver  qu  li  dégradait  son  nom  a  ce  pavilion. 
Fa  dignité  royale,  il  ftjt  contraint,  à  La  chape  de  saint  Martin  (capa) 
son  grand  regret,  de  se  refuser  cet  était  portée  à  l'armée  par  dee  den», 
acte  d1ium.ilité;  mais,  au  dire  du  con-  qtfi     \h  prirent  le  nom  de  chapelains 
fesseur  de  la  reine  Marguerite,  il  pre-  {capeliani).Aii  reste,  cet  usage  nVtnit 
nait  largement  sa  revanche  au  raonas-  pas  particulier  à  la  France  :  les  em- 
tère  de  Royaumont,  où  il  faisait  de  perenrs  de  Goutantiaoele  disaient 
fréquents  séjoiirs.  OrtnruI  il  ne  man- 
geait point  au  rétectnirt?  avec  la  corn-  f)  Histoire  delà  nillee  Inneiifle.  1. 1. 
munauté,  il  assistait  au  rfepas  des  p.  492.  ' 
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aussi  porter  des  reliques  dans  leurs  ar- 
méfÊf  et  il  Ml  à  remarquer  que  1« 
CÉlsse  qui  les  contenait  était  aussi  ap- 
pelée xdtTca;  les  prêtres  qui  portaient 
«ette  châsse  marchaient  (*) ,  dans  les 
améesgrecçiues,  îninédîateiiieBt  après 
Véltndard  impérial;  il  est  prohabto 
que  la  châsse  de  saint  Martin  occupait 
la  niéiue  filace  dans  les  armées  Iran-; 
^ses. 

àm  retour  des  eipéditioiu,  b 

chape  était  déposée  daus  le  palais ,  et 
les  différents  reliquaires  qu  elle  con- 
tenait étaient  séparés  pour  être  expo- 
sés à  la  vénération  des  fidèles.  Ces  re« 
Uquaires  étaient  désignés  par  Texprei» 
sion  de  capelliCy  chapelles  ou  petites 
chapes.  C'est  ce  que  nous  apprend  une 
torujule  de  MarcuUe,  d  après  laquelle 
on  voit  que,  faut»  de  |H«ai?6a,  on  défé« 
rait  quelquefois  le  serment  sur  la 
châsse  ou  chapelle  de  saint  Martin  : 
Super  capeilam  domini  Martini.  Voy. 
i)u  Gange,  aux  mots  Capa  et  CaiHUa* 
'  Oftadwet  répété  plu* 

atam  fois  que  les  chapeaux  prirent 
naissance  sous  Charles  VI ,  et  c'est 
une  erreur,  car  il  en  était  deja  ques- 
tion sous  Louis  IX,  puis(|ue  un  cha* 
pilM  éu  Begistre  des  mélmtf  rédigé 
en  1260,  par  Étienne  Boileau,  prévôt 
de  Paris ,  en  parle  comme  d'une  coif- 
fure déjà  en  usage,  dout  ia  fabrication 
était  soumise  à  des  règles  fiies.  Si 
4îtque  !•  ehaptau  dont  parie  le  regis- 
tre que  nous  citons  était  à  peine  l'essai 
informe  de  celui  que  fious  portons  au- 
jourd'hui, il  n'est  çuère  possible  de 
Késpaiwllrs  oe  darmer  dans  une  pièoa 
authentique  dont  nous  reproduirons 
un  extrait  plus  bas.  Le  chapeau,  qui, 
dans  l'origine,  fut  un  diminutif,  noa 
pas  du  chaperon ,  comme  on  Ta  dit 
aussi,  mais  du  oapncbon  qui  ao 
coinpagnait  ia  chape,  et  servait  à  cou- 
vrir la  tète ,  était  une  simple  calotte 
de  velours,  de  drap  ou  de  teutre»  re* 
tenue  sons  le  menton  psr  deux  oof- 
4oo8.  Cette  calotte  était  tout  unie  ou 
ornée  de  fourrures ,  de  broderies ,  de 
ilonurea  et  de  (ôfirreries,  selon  la  for- 

0)  HMmWf  ^rt^teg. ,  liv.  7 ,  et  Ifafco- 
yhjkwle  Synocalla,  L  ir,  e.  td. 


tune  ou  la  condition  de  celui  qi^ 
b  portait  Un  compte  de  Tan  ISSf, 
rendu  par  Ktienne  de  la  Fontaine, 
argentier  du  roi  Jean,  en  prou- 
vant que  les  cliapeaux  étaient  deja 
en  «sage  au  moins  dans  la  première 
partie  du  quatorzième  siècle,  nous  ap- 
prend de  quelles  siiperfluités  coûteu- 
ses les  surchargeait  alors  la  va- 
nité des  grands.  Voici  l'article  de 
06  compte  qui  conoeme  Je  sujet  que 
nous  traitons  :  «  Baillez  à  Katoe- 
«  lot  la  chapellière,  pour  un  cbap* 
«  pel  de  bièvre ,  fourré  d^armines, 
«  couvert  par  dessus  d*un  roisier  dont 
«  la  tige  estoit  guippée  d*or  de  Cbip- 
«  pre,  et  les  feuilles  d'or  soudé;  ou- 
«  vré  par  dessus  d'or  de  Chippre,  de 
«  grosses  perles  de  compte  et  de  gre- 
«  naSf  et  les  roses  faites  et  ouvrées  de 
«  groasea  perles,  toutes  de  compte,  et 
«  par  les  costez  avoit  deux  grandes 
a  quintefeuilies  d'or  soudé,  semées  de 
«  grosses  perles,  de  grenas,  de  pierres 
«  esmaiUées  et  par  dessus  lecbappel,  en 
«  haut,  avoit  un  dauphin  faitd^or,  tour- 
«  nantàvissurun  tuyau  d'argent.  Lc- 
«  quel cbappeigarny  de  boutons,  de  per- 
«  les  rondetes  et  menues,  etorfroiriees 
«  de  bisèted*or  de  pli  te  et  de  grosses 
«  perles,  mons  le  dauphin  commanda 
«  a  l'argentier,  et  en  chargea  faire  tel 
«  et  d'icelle  devise,  pour  donner  à 
f  maistre  Jean,  le  »>l  4a  roy.  »  Les 
<^apeaux,  d'un  usage  fréquent  à  la 
campagne  sous  Charles  VI ,  se  portè- 
rent à  la  ville  sous  son  successeur, 
mais  seulement  les  jours  de  pluie. 
Sous  le  règne  de  liouis  XI,  ils  oerln- 
rent  plus  communs.  On  sait  çpie  ce 
prince  ornait  le  sien  des  images  en 
plomb  des  saints  auxquels  il  avait  le 
plus  de  dévotion;  après  lui,  Louis  XÏI 
reprit  le  mortier  des  siècles  anté- 
rieurs, et  les  bourgeois  le  bonnet  à 
deux  cornes  de  leurs  aïeux.  Mais  ce  re- 
tour a  raucienne  mode  dura  peu.  Fran- 
çpis  I**.  adopta  le  chapeau  oonv  oaif- 
lure,  et  ses  courtisans  rîmitèrent  On 
a  dit  que  le  premier  chapeau  de  castor 
dont  il  soit  fait  mention  dans  notre 
histoire  était  celui  que  Giarles  VU  por- 
tait en  1449 1  lorsqn'U  fit  son  entrée 
dans  Roaea.(r«firt  encore  unecrrenr:  oO 
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voitdans  la  citation  que  nousavoiM faite 
plus  haut,  que  dès  le  règne  du  roi  Jean, 
00  faisait  usage  de  chapeaux  de  bièvre, 
c^'est-à-dîre,  de  castor  de  France.  De 
plus,  on  voit  dans  la  suite  du  même 
compte  qu'il  fut  donné  à  Kathelot,  la 
chapelière,  cinquante  ventres  de  menu 
▼air  oui  avaient  coûté  5  livres  6  sous, 
pour  fourrer  un  chapeau  de  bièvre  des- 
tiné au  roi.  Henri  II  et  ses  fils  se  coif- 
fèrent plus  habituellement,  ainsi  que 
leurs  courtiiians,  d'une  toque  ornée 
de  diamants  et  surmontée  d*ane  ai- 
grette ;  de  sorte  que  le  chapeau,  quoi- 
que bien  connu  ,  n'était  pas  encore 
a  un  usage  général  à  Taveuenient  de 
Beori  Iv.  Ce  prince  et  les  nobles  la 
préfôrèrent  à  la  toque  ;  ils  Tomèrent  de 

S lûmes,  de  rubans  et  de  franges;  enfin 
s  relevèrent  et  fixèrent  à  la  forme 
une  partie  des  ailes  qu'on  lui  avait 
donner  dès  le  temps  de  François  P% 
your  çaranlir  de  la  pluie  et  du  soleil. 
Qunnd  le  chapeau  fut  enfin  devenu 
une  coiffure  nationale,  et  qu'on  Teut 
^t  porter  aur  soldats ,  on  s'aperçut 
que  ses  bords  étendus  étaient  gênants 
pour  le  maniement  des  armes  ;  alors 
on  imauioa  pour  les  troupes  le  cha- 
peau à  trois  cornes,  qui  est  b  ooiffbre 
militaire,  et  la  coiffure  d'étiquette  dans 
les  hauts  rangs  de  la  soeiété.  Sous  le  mi- 
nistère du  comte  de  Saint-Germain, 
on  s'avisa  de  coiffer  les  brigadiers  de 
cavalerie  de  chapeaux  à  quatre  cornes  ; 
mais  cet  usage  ne  dura  pas.  Depuis 
un  peu  plus  de  trente  ans,  les  troupes 
ont  uuitté  le  chapeau  pour  le  bonnet 
h  poil,  le  shako  ou  le  casque,  quand 
elles  sont  sous  les  armes.  Dans  le 
monde ,  la  coiffure  générale  des  ci- 
toyens est  aujourd'hui  le  chapeau 
rond  de  couleur  noire;  celle  des  tonc- 
tionnaires,  dans  les  cérémonies  pu« 
biiques,  e^st  le  chapeau  noir  à  cornes, 
orné  de  plumes.  Celle  des  militaires 
en  petite  tenue  est  le  même  chapeau, 
avec  ou  sans  plumes,  suivant  le  ^ade. 
Les  ecclésiastiques  portent  aussi  le 
chapeau  à  trois  cornes,  mais  lui  don- 
nent une  forme  particulière.  L'adop- 
tion jiénérsle  du  chapeau  néce<isita 
rétabhssem«nt  de  grandes  fabri- 
qgmf  fMtaimiieiit  à  Lyon  «t  è  Pa- 


ris ,  et  Ton  fît  bientôt  une  telle  con- 
sommation de  castors,  que  ceux  que 
l'on  trouvait  en  France,  et  spécia- 
lement dans  les  Iles  du  Ehdne,  étant 
détruits,  Il  fallut  poursuivre  ces 
animaux  industrieux  et  inoffensifs 
jusque  dans  les  lacs  glacés  du  Canada. 
De  plus,  on  imagina  de  suppléer  à  leur 
fourrure  par  celle  de  quelques  quadru- 

{)èdes  indigènes,  tels  que  le  lièvre,  le 
apin ,  et  même  le  chien  caniche.  De- 
puis une  vingtaine  d'années ,  on  fait 
en  pelucha  de  sole  des  cbapesux  lé» 
gers  d'un  aussi  bon  usage  et  d'un 
prix  moins  élevé  que  les  chapeaux  de 
leutre.  On  fait  oour  l'été  des  chapeaux 
gris  en  feutre,  des  chapeaux  en  naHIe, 
en  osier,  en  lacets  et  en  étoffes  oe  soie 
ou  de  coton,  et  chaque  année  la  forme 
en  est  modiliée  par  le  goût  et  la  fan- 
taisie. On  fabrique,  pour  les  voituriers 
et  les  marins,  des  chapeaux  de  boom 
ou  de  laine  commune,  que  Ton  revôt 
de  plusieurs  couches  de  vernis  qui 
leur  donnent  de  l'éclat,  de  la  durée, 
et  les  rendent  impiénétrables  à  la  pKiie. 
Sainte-Palayc  pense  que  l'usage  de 
quitter  son  chapeau  quand  on  entre 
et  qu  on  reste  dans  une  édiseou  dans 
nne  maison  étrangère ,  vient  de  eeliii 
qui  était  adopté  dans  le  temps  de  hi 
chevalerie ,  de  quitter  le  heamne  en 
pareille  circonstance. 
Chapel  de  coton.  —  C'est  ainsi 

3u'on  appelait  le  bonnet  de  coton  « 
ans  le  temps  où  l'on  donnait  le  nom 
de  chapcl  à  toute  espèce  de  coiffure. 
La  profession  de  chapelier  de  coton 
était  libre  et  ne  8*acbetait  point  da 
roL  Celui  qui  voulait  l'exercer,  était 
cependant  tenu  de  jurer  de  l'exer- 
cer avec  loyauté.  Le  prévôt  de  Pa- 
ris devait  fWfe  saisir  et  brâltr  les 
Matebttidises  de  mauvaise  qualité ,  et 
cette  punition  était  aceompa^înée  d'une 
amende  de  cinq  sous,  au  profit  du  roi. 
Les  chapeliers  de  coton  ayant  ensuite 
obteM  la  fiKulté  d'ouBrer  m  ïâm , 
prirent  le  titre  de  chapeliers  de  bon* 
7iefs  et  de  gants  de  coton  et  de  laine. 
Ils  ont  pris  depuis  celui  de  bontietiers 
qu*ils  portent  encore  aujounThoi. 

Chapel  de  fleubs.— Unedes  pa- 
lares  les  plus  coquettes  du  owyen  Iga 

93. 
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c*était  les  chapeh  m\  chapeleU  de 

.fleurs  naturelles  ou  de  veraure  ,  aue 
fabriquaient  les  herbiers ,  appelés 
aussi  chapeliers  de  fleurs.  Ces  arti- 
nns  cultivaient  dans  des  courtils  les 
flrurs  qui  ,  dans  la  belle  saison  ,  leur 
servaient  à  confectionner  ces  coiffures 
élégantes  ,  qu  ainiaieuL  ej^aleaicnt  les 
deux  mxes ,  et  à  joncher  les  apparie* 
iiients  à  la  place  de  la  paille  que  Ton 
y  étendait  en  hiver.  I/industrie  qui 
fabriquait  les  cbapels  de  fleurs  était 
ftaoeae,  cVet-à-dire ,  ne  fiiisait  point 
partie  des  métiers  doqt  on  devait 
acheter  du  roi  le  libre  exercice.  Les 
chapeliers  de  fleurs  pouvaient  travail- 
ler de  iour  et  de  nuit,  ne  payaient 
.f len  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  Paris 
pour  leurs  marchandises,  et  n*étaient 
point  tenus  de  faire  le  guet ,  parce 
que,  dit  le  registre  d'Étienne  Boileau, 
«  leur  mestier  est  fraos  et  qu'il  fu 
«  eBXx\A\  pour  servir  les  gentiuz  hou- 
«  mes.»  On  trouve  d;»ns  les  romans  , 
labliaux  et  cbausons  «  un  grand  nom- 
Ive  de  passages  où  il  est  fhit  men- 
tion des  chapels  de  fleurs*  Non-seule- 
ment les  lierhiers  ,  mais  encore  les 
personnes  de  noble  race,  les  jongleurs, 
les  pastourelles,  se  plaisaient  à  eu 
tresser,  et  se  fi^isaient  honneur  de 
réussir  en  cette  occupation  galante. 
Dans  une  chanson  du  treizicnie  siè- 
cle ,  un  ciievalier  raconte  qu  ayaut 
aperçu  une  bergère  en  son  chemin,  il 
s'arrêta,  mit  pied  à  terre,  attacha  son 
cheval  à  un  raînsd  (à  un  arbre),  s'as- 
sit sous  la  ramée  près  de  la  fillette, 
puis  dit,  en  parlant  de  lui  : 

Cb«|Ml  fia 

De  la  flor  qui  blancboîe. 

Dans  le  fnhiiau  des  Deux  bnrdfors 
ribaua,  qui  est  une  dispute  entre  deux 
jongleurs,  l'un  des  coucurrents,  en 
biMBt  Pémtmérstioa  un  peu  vanî- 
teose  de  ses  talents,  dit  qu'il  sait 
donner  des  conseils  aux  amoureux, 

Bt  faire  cbapelez  de  flors. 

Les  chapels  de  flmirs  figuraient  dans 
toutes  les  solennités,  comme  parure 
ou  récompense.  C'était  le  prix  que  re- 
oevaient,  des  mains  de  la  beauté  ,  les 
trouvères  vainqueurs  dans  les  luttes 
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poétfqiaes.  Dans  les  banquets,  cfaa^ie 

convive  en  portait  un,  et  on  en  cou- 
ronnait même ,  à  ia  manière  des  an- 
ciens, les  vases  qui  contenaient  les 
boissons  et  les  coupes  qui  servaient  à 
boire.  Le  produit  le  pins  recherché  de 
l'industrie  du  ciiapelier  de  fleurs  était 
le  chapel  de  roses,  qu'un  seigneur 
imposait  quelquefois  comme  rede- 
vance à  son  vassal ,  et  qui  faisait  par- 
tie du  revenu  de  sa  terre.  Une  fille 
noble  ne  recevait  souvent  eu  ma- 
riage qu'un  de  ces  chapels,  et  quand 
elle  était  ainsi  dotée ,  elle  perdait 
tout  droit  à  la  succession  oe  son 
père  et  de  sa  mère.  II  est  ques- 
tion dans  le  LxA  du  Trot  de  quatre- 
vingts  pastourelles,  parées  chacune 
d'un  chapel  de  roses.  Les  jeunes  gens, 
à  qui  les  chapels  de  fleurs  convenaient 
si  bien,  les  iirent  servir  à  exprimer 
leurs  sentiments,  en  attadiant  un  sens 
mystérieux  à  chacune  des  fleurs  qui 
entraient  dans  leur  composition,  imi- 
tant en  cela  ces  bouquets  emblémati- 
ques apj)elés  sebrn,  dont  les  croisa- 
des avaient  apporté  le  secret  en  Occi- 
dent, et  dans  lesquels  les  amants 
rendent ,  en  Orient,  visible  aux  yeux 
de  celtes  quMls  aiment ,  ce  qu'ils  n'o- 
sent ou  ne  peuvent  leur  dire  de  TÎTe 
voix.  Il  est  a  présumer  que  l'usage  des 
chapels  de  Heurs  se  perdit  lorsque 
l'opulence,  dédaignant  une  parure  que 
tout  le  monde  pouvait  se  procurer  à 
peu  de  frais  ,  y  substitua  des  couron- 
nes ornées  de  rubans,  de  bandes  d'or 
ou  d'argent  et  de  pierreries.  Dès  le 

Suatorziéme  siècle,  il  n'est  plus  parlé, 
ans  les  ordonnances,  des  chapeliers  en 
fleurs  ;  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que 
leur  métier  était  devenu  sans  impor- 
tance. Il  ne  nous  en  reste  plus  au- 
jourd'hui que  les  couronnes,  dont  on 
pare ,  au  village ,  les  statues  de  la 
Vierge  et  des  saints ,  les  jours  consa- 
crés à  soienniser  leur  tête;  celles 
qu*au  théâtre  on  jette  aux  comédieu- 
nes  :  les  couronnes  de  feuillage  qu'on 
distribue  niîx  écoliers  dans  les  col- 
lèges, en  leur  remettant  les  prix  qu'ils 
ont  obtenus;  celles  de  bluets  ,  que 
Ton  tresse  en  été  pour  les  enàmis^ 
enfin ,  les  oooronnes  d'inuDorteUetl 
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que  la  douleur  rt  h  piété  déposent 
sur  les  tombes,  et  suspendent  aux  mo- 
numents funèbres, 
f     Ghàpxl  de  VÀOn.— Ce  cbapel  était 

une  couronne  ornée  quelquefois  de 
broderies ,  de  dorures ,  et  surmontée 
de  plumes  de  paon.  La  fabrication  de 
cette  parure  était  libre  comme  celle 
des  cna|iels  de  fleurs.  Le  chapelier  de 
paon  ne  payait  à  P:tris  aucun  rlroit 
d'entrée  ni  de  sortie  pour  ses  mar- 
ciiandises.  Il  n'était  point  appelé  pour 
faire  le  guet ,  à  moins  qu'à  sa  profes* 
sioD  il  nVn  joignit  une  autre  oui  Py 
îîssTijptîît.  Il  pouvait  travailler  oe  nuit 
coiiinie  de  |Our,  et  devait  le  faire  avec 
loyauté.  «  Se  cbappelUers  de  paoa  y  dit 
«  le  Registre  des  métiers ,  met  seur 
«  cha()eau  de  paon  estains  doré,  liquex 
«  estains  n'est  pas  seur-argentés  avant 
«  qu'il  ne  soit  dorés,  Tuevre  est  fause 
«  et  doit  estre  arse  (brûlée)  et  cil  sur 
«  qai  cele  ouevre  est  trouvée  sera  à 

«  V  s.  d'amenrln  à  poirrr  nn  rov,  » 
Les  troubadours  et  les  trouvères, 
vainqueurs  dans  les  jeux-partis,  étaient 
couronnés  ordinairement  d'un  cba- 
pel de  fleurs,  mais  quelquefois  aussi 
d'un  chapel  de  paon ,  qu  ils  portnierit 
tant  que  durait  îe  jour  de  leur  triom- 
phe, et  le  conservaient  ensuite  avec 
soin  en  mémoire  de  leur  vietoire.  On 
ignore  auand  a  cessé  d'être  employée 
cette  rirne  coiffure,  dont  il  ne  reste 
que  le  souvenir  uujourd  iiui. 

Chapelain.—  Selon  du  Gange,  les 
premievs  clercs  appelés  de  ce  nom  fu- 
rent ceux  qui  étaient  cbargés  de  garder 
la  cbape  de  saint  IMartin  et  de  la  por- 
ter aux  armées.  Pious  avons  vu  (*)  que 
cette  ehape  n'^it  rien  autre  chose  que 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une 
chasse.  On  donnait  aussi  aux  gardiens 
des  châsses  qui  contenaient  les  reli- 
ques des  auU  eâ  saïuts ,  iea  noms  de 
capeUeaU,  ou  MdrtyroHI>  custode» 
martyrum  et  cubicmarii.  Enfin  ,  on 
appelait  encore  chapelains,  les  prêtres 
qui  assistaient  les  evéques  dans  la  cé- 
lébration des  offices  religieux. 

Un  capituiaire  de  Ghariemagne,  an- 
née 709,  qui  déiend  aux  lerviteurs  de 

Art.  Chats  os  saiiit  M^axiff. 
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Dieu  de  porter  les  armes  et  de  com- 
battre, semble  fnirc  ,  en  laveur  des 
chapelains ,  une  exception  que  nous 
n'avons  vue  signalée  encore  nulle  part. 
Voici  le  passage  :  Servis  Dei  per 
omnia  omnibus  armaturam  poriare, 
vel  pugnare,  aut  in  exercitum  et  in 
kostem  per  gère  omnino  prohibemus^ 
nisiUUs  tantummodo  q^^propter 
dirinum  ministerinm,  missarmi  scî- 
llcct  soleninia  adimplenda  ,  et  san- 
ctorum  patrocinia  portanda.  ad  hoc 
elecH  sunt ,  idest,  unum  vel  duospre» 
sbyteros  ctim  capellanis  presbyteris. 
Orte  disposition  s'explirjnp  pnr  Tu-' 
sage  où  l'on  était  alors  de  porter,  à  la 
suite  des  armées ,  les  reliques  des 
saints,  et  par  la  nécessité  dans  laquelle 
pouvaient  se  trouver  les  chapelains 
de  défendre  le  dépdt  précieux  lew 
était  confié. 

Les  chapelains  étaient  en  même 
temps  chargés  de  célébrer,  sur  des 
autels  portatifs,  ou  sur  les  châsses  de 
leurs  saints ,  la  messe  pour  le  roi, 
quand  il  était  à  l'armée  ,  et  qu^il  ne 
se  trouvait  point  dans  le  voisinage 
d'une  église  où  il  pût  Tentendre.  La 
faculté  (fç  remplir  ses  devoirs  religieux 
sans  se  déranger,  et  de  fjure  venir 
Dieu  à  soi,  au  lieu  d'aller  à  lui,  ayant 
ensuite  paru  fort  commode  aux  rois, 
ils  érigèrent  dans  leurs  palais  des  cha- 
pelles pour  eux ,  leur  famille  ,  leurs 
grands  ofiiciers,  et  y  attachèrent  un 
cleirgé.  Alors  le  chapelain,  qui  fut  le 
cfaet  de  ce  clergé  ,  devint  un  person- 
nage considérable.  Il  fut  rhnrgé  de 
veiller  à  ce  que  le  clerc  célébrât,  les 
jours  ordinaires ,  l'office  dans  la  cha- 
pelle du  roi,  et  lui,  qui  était  toujours 
un  haut  dignitaire  de  TÉ^lise,  un  évé- 
que  ou  Tio  ?.hhé  .  n'officiait  que  dans 
les  occasions  solennelles.  Il  ht  partie 
de  la  maison  du  roi  ,  eut  bouche  à 
cour,  reçut  des  gages,  et  tint  tous  In 
ecclésiastiques  du  palais  sous  sa  ju- 
ridiction. Les  grands:  vassaux  imitè- 
rent le  roi ,  les  vassaux  de  second  or- 
dre imitèrent  leurs  suserains ,  et  le 
nombre  des  chapelles  et  des  chapelains 
s'accrut  rapidement. 

IMais  ces  ecclésiastiques  qui,  en  vertu 
de  leurs  fonctions ,  habitaient  des  pa« 
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lais  on  des  châteaux  ,  et  se  troiifateiit 

toute  la  journée  en  la  compagnie  des 
rois  et  des  grands,  excitèrent  bientôt, 
à  un  haut  degré,  la  jalousie  de  leurs 
confrères,  et  Wala.  abbé  de  Ck>rbie , 
leur,  reprocha  de  n*ap^teair  en  rfeo 
à  l'Église  ,  de  ne  servir  que  pour  la 
parade ,  de  n'avoir  en  vue  que  le  lu- 
cre et  les  vanités  du  monde,  de  ne  vi- 
vre ni  sous  la  règle  monastique,  ni  sons 
Vautorité  épiscopale.  Quoi  qu'il  en 
soit,  fondés  ou  non ,  ces  reproches  ne 
détournèrent  personne  d'une  carrière 
qld  conduisait  aux  dignités  religieuses 
quand  on  ne  les  possédait  pas ,  et  nu 
pouvoir  temporel  quand  on  n'avait 
plus  rien  à  attendre  de  l'Église. 

lies  diapelains  tinrent  longtemps  à 
honnm  oe  Aiire  usage  du  privilège 
qm  leur  nvnit  été  nccordé  par  Char- 
leuiagne  de  porter  les  armes;  et,  dans 
les  cérémonies  importantes,  encore 

3u'ils  n'eassent  point  de  reliques  à 
éfendre  contre  1  ennemi,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  s'en  prévaloir.  Voici 
une  anecdote  qui  le  prouvera  : 

Depuis  un  temps  immémorial ,  il 
était  d'usage  à  Toulonse  de  f.iire  souf- 
fleter un  juif  par  un  chrétien  ,  le  di- 
luanche  de  Pâques ,  sous  le  porche  de 
la  cathédrale ,  en  punition  des  outra- 
ges que  ses  ancêtres  avaient  faits  à 
Jésus-Christ.  L'an  1018 ,  le  vicomte 
Aimery  de  Rochechouart  étant  venu 
laire  ses  pânues  à  Toulouse ,  le  clergé 
toulousain  délégua  par  civilité  à  Hu- 
gues, chripplaiii  de  ce  seigneur,  l'office 
Se  soullleter  le  juif  :  liu^ues  s'en  ac- 
quitta avec  tant  de  dévotion  et  de  vi- 
gueur, qu'il  fit  santer^  avee  son  gati' 
telet  (h  fer  y  les  yeux  et  In  cervelle  du 
patient,  et  le  renversa  roide  mort  sur 
le  pavé. 

Les  chapelains ,  jusqu'au  milieu  do 
qaatorzième  siècle,  ftlrent  chargés  de 

la  garde  des  reliques.  Mais  quand  on 
cessa  de  les  porter  à  la  tête  des  ar- 
mées ,  leurs  fonctions  perdirent  de 
leur  importance.  Le  chapelain  du  roi 
lui-même  perdit  de  la  considération 
dont  il  avait  joui  jusqu'alors  ;  il  fut 
remplacé  par  rauniùnier,  et  tomba 
dans  (es  rangs  du  clergé  subalterne, 
doat  Jtisqa'aioM  U  arait  été  ie  chef» 


On  appelle  chapelains  aujourdlmt  ^ 

des  ecclésiastiques  qui  desserveiît 
des  chapelles  publiques  ou  privées, 
dans  lesquelles  on  ne  peut  célébrer 
ni  baptêmes ,  ni  mariages ,  ni  •  en- 
terrements,  sans  Tautorisation  du 
curé  de  la  paroisse  dans  la  circons- 
cription de  laquelle  elles  se  trouvent. 

Chapelain  (Jean),  critique  et  noète, 
Tun  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie française  et  de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  naquit  à  Paris, 
le  4  décembre  1595.  Son  père,  qui 
était  notaire  au  ChStelet,  hii  des« 
tinnit  sa  charge;  mais  sa  mère  am- 
bitionnait pour  lui  les  palmes  de 
llonsard.  Au  sortir  du  collège  de  Cal  vi, 
o2t  il  avait  U\%  ses  études  de  latlii  et 
de  grec,  il  parut  un  moment  douter  de 
sa  vocation,  et  il  se  mit  à  étudier  la 
médecine.  Mais  il  quitta  bientôt  cette 
étnde  pour  enseigner  l'espagnol,  et 
entra  enfin  chez  le  marquis  de  la 
Trousse ,  grand  prévôt  de  France ,  en 
qualité  d'instituteur  des  (ils  de  ce  sei- 

Êneur.  Leur  éducation  terminée  au 
out  de  dix-sept  ans,  il  fut  chargé  de 
la  gestion  des  affaires  de  la  famille,  et 
écrivit,  au  milieu  de  ces  soins,  une 
traduction  du  roman  espagnol  de 
OfÊman  éPjiffimtchê.  Ije  cavalier 
Marini  vint,  en  1628,  faiie  imprimer 
h  Paris  son  poëme  de  W  /done  ;  Cha- 
pelain fut  charge  d'en  composer  la  pré- 
face. Ce  morceau ,  qui  le  fit  connaître 
de  Richelieu,  est,  du*  reste,  asses  ftf* 
ble,  écrit  d'un  style  ampoulé,  et  rem- 
pli d'éloges  sans  restriction ,  (iwe  n'a 
point  sanctionnés  ie  jugement  de  la 
postérité.  Chapelain  était  pourtant 
homme  de  sens  ,  sinon  homme  de  gé- 
nie, et  il  contribua  par  ses  etTorts  à 
ramener  les  auteurs  français  à  une  plus 
striete  ebsifrvanoe  des  réglée  de  la  lit- 
térature dramatique.  Il  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  cette  société  d'hom- 
mes de  lettres  qui,  plus  tard ,  devint 
PAcadMe  ftvnçaiie;  et  ce  fut  lui, 
suivant  Pélissoii,  qui  détemlmi  ses 
collègues  à  accepter  les  proposi- 
tions du  cardinal.  Dans  l'opirnon 
qu'il  rédigea  lorsqu  il  s'agit  d'ériger  la 
société  en  corps ,  il  exposa  «  que 
«  l'objet    ses  mmm  à^fm  én 
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«  de  travailler  à  la  pureté  de  no- 
«  tre  langue ,  et  de  la  rendre  capa- 
«  ble  de  la  plus  grande  éloquence  ;  que, 
«  pour  cet  effet,  il&llait  premièreoMnl 
«  en  régler  les  termes  et  les  phrases 
«  par  un  ample  dictionnaire  et  une 
«  grammaire  fort  exucle.  »  Quelques 
tniti  do  pbn  qu*U  traça  du  premier 
dftoti  deux  ouvrages  nous  semblent 
assez  remarquables  pour  être  indiqués 
en  passant.  Il  pro()osait  de  grouper 
apre^  chaque  mot  smiple ,  o'est-à-aire 
Mdioalf  tous  ses  composés,  ses  dn  i- 
Tés ,  ses  diminutifs ,  etc.  Une  table  al- 
phabétique devait  être  placée  à  la  Un 

£our  la  facilité  des  recherches.  Il  vou- 
lit  «DQora  qu*on  étât  de  rorfhograi* 
phe  toutes  les  superfluités  qui  pou- 
yaicnt  en  être  retranc^hées  sans  con- 
séquence, et  conseillait  de  compléter, 
par  une  rhétorique  et  une  poétique,  la 
lérie  des  publications  de  TAcadé" 
mie.  Quand  celle-ci  eut  ét('«  définiti- 
vement institiiée.  il  prit  la  plus  grande 
part  à  la  rédaction  de  ses  statuts.  Plus 
nrd,  il  se  trouva  Tiin  des  commissai- 
res chargés  de  Texamen  du  Cid,  et  ce 
fut  lui  qui  écrivit  les  sentiments  de 
l'Académie  sur  Toeuvre  de  Corneille, 
Tout  entier  aux  kfttrai,  9  rtfuia,  eo 
1609,  le  poste  do  aeovétaire  d'ambas- 
sade, que  lui  proposa  le  comte  de 
"Noailles ,  ambassaaeur  à  Rome.  Il  m 
fut  dédommagé  par  le  cardinal^  qui  lui 
assigna ,  avec  le  titre  de  oonsedler  du 
roi  en  ses  conseils ,  une  pension  de 
mille  écns.  Chapelain,  de  son  côté,  se 
montra  reconnaissant  de  ces  faveurs  ; 
il  eempoea  à  la  hraanse  de  son  proteo» 
teur  une  ode  dans  laquelle  Boileau 
vovait,  dit-on,  quelques  beautés,  et 
qui  ne  nous  paraît  rcuMurquable  quepar 
une  flatterie  sans  mesure,  et  on  sfylo 
kitemativement  bas  et  ampoulé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  devint  bientôt  Tora- 
cle  des  écrivains.  Racine,  qui  quelque- 
fois le  consulta,  obtint  par  lui  une 
Platon  de  six  cents  livres.  Chapelain 
mit  vingt  ana  k  travailler  son  î^rnnd 
p'iême  de  la  PitceUe ,  ou  la  France 
délivrée,  I^  plan  en  prose  en  avait 
paru  fort  bean.  Prtoé  longtemps  d'a- 
tanee  comme  Un  chef-d'œuvre ,  Tou- 
vrage  vit  enfin  le  jour  en  lo&a,  et. 


malgré  les  six  éditions  qu'il  eut  en 
dix-huit  mois  «  causa  bien  des  désan<^ 

{)ointement8.  Les  épigrammesassau* 
iront  de  toutes  parts  le  poète.  Boileau 
et  ses  amis  imaginèrent  de  sMmposer 
la  pénitence  de  lire  quelques  pages 
de  la  Pucelle ,  chaque  fôis  qu'il  leur 
échapperait  une  faute  de  lirançais* 
Pour  consoler  le  pauvre  auteur*,  lé 
duc  de  Longueville,  qui  avait  accepte 
la  dédicace  de  son  poème,  doubla  la 
pension  de  mille  écus  qu'il  lui  avait 
faite  pendant  toute  la  durée  du  travail, 
t^hapelain  n*a  fait  paraître  que  douze 
chants  ,  c'est-à-dire  ,  la  nioitié  seule- 
ment de  son  œuvre.  On  peut  voir  à  U 
bibliothèque  royale  le  manuscrit  des 
douze  autres.  Dans  la  préface  de  cette 
seconde  partie,  il  se  plaint  fort  amè- 
rement des  critiques  dont  sa  poésie 
a  été  robiet ,  et  finit  en  déclinant  i 
peu  près  le  jugement  de  ses  contem- 
porains. Cette  préface  inédite  est  peut- 
être  ce  que  Chapelain  a  jamais  écrit  4o 
raieui.  . 

Au  milieu  des  sentiments  fades, 
des  expressions  barbares,  des  fatigan- 
tes descriptions ,  qui  ont  fait  condam- 
ner la  Jeanne  d'Arc  de  Ciiauelain,  on 
est  étonné  do  rencontrer  ^  ella  do 
véritables  inspirations.  Il  rend  de  U 
manière  la  plus  heureuse  reffet  de  l'é- 
loignemeut  progressif  du  paysage  der- 
rière one  barque  qui  descend  la  Loire; 

 «  Chinmi  baiM«.  dceralat* 

S'etloigue,  se  blanchi  t ,  sVIT nce  et  (litparaitC» 

Il  lui  échappe  même  parfois  de  courtes 
tirades  qui  ne  mauquent  ni  de  verve 

■1  do  iMHBbie.  Ifdiia  eittmnt  ton  in» 

vocation: 

•I  Amet  des  pretiiirr<i  corps,  pères  dp  l*hMMMllf 
BktMfera  des  diicret»  de  CeMence  infini*» 
Ugioo  oui  Mffit  rUmNl  «steadard, 
El  oai*  (bas  es  gtaaâ  «eavM,  custes  »i  gfwâ»  |Mrt« 
OslCTMHft,  avee  mol,  hi  puirtièn  iMmiMt*, 
Faites  prendre  à  ma  voix  l'éclat  di>  la  trompetti^ 
£scUaulTes  mon  ««iKit,  (iisvoti:»  uion  projet, 
)n  mmUs  imm  haleiM  46***  k  moo  n^eC.  » 

La  mission  que  Chapelain  reçut  en 
1G62  de  Colbert,  de  dresser  la  liste  des 
savants  et  des  littérateurs,  tant  étran* 
gers  que  nationaux,  oui  devaieut  avoir 
parC  aox  libéralités  du  roi ,  augmenté 
le  nombre  de  ses  ennemis.  A  l*appl|| 
de  sa  liste ,  il  présenta  à  son  Méceno 
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4»  eurieiMM  jDotîcea,  qui  nous  ont  été 

conservées  dans  un  volume  de  Mélan- 
ges (le  littérature  tirés  de  ses  lettres 
manuscrites,  et  public  en  1726.  Cor- 
neille y  obtient  quelques  éloges  entre 
Scudérî  et  Cnssaii^ne  !  Quant  aux  fa- 
vpur^  dont  il  jouissait  lui-même,  elles 
lui  avaient  été  accordées  comme  «  au 
«  plus  grand  poète  qui  eût  jamais  été, 
«  et  du  plus  solide  jogèment.  »  Cha- 
pelain joTgnait,  chose  nsse/  f^trnnge, 
a  un  grand  fonds  d'obligeance  un  amour 
excessif  de  l'argent.  On  le  voyait,  pour 
cacher  le  mandais  état  de  son  habit , 
porter  un  manteau  au  cœur  de  réîf. 
Il  mourut  en  1674,  à  l'âge  de  soixante 
et  dix-neuf  ans,  d'une  oppression  de 
poitrine,  suite  d*un  refVoidfsBenient. 
On  trouva  entassés  diez  lui  cinquante 
mille  écus.  Aux  ouvrages  que  nous 
avons  indiqués ,  il  faut  ajouter  quel- 
ques  odes  et  une  paraphrase  du  Mise* 
rere  imprimée  en  1636. 

Chapelet.  —  Suivant  Vflistoire 
eccléMaMiqne  de  Fleury ,  les  moines 
furent ,  au  onzième  siècle ,  les  inven- 
teurs du  chapelet.  Lorsqu'on  attacha 
des  frères  lais  ou  laïques  au  service 
des  maisons  rcliuieuses,  on  les  assujet- 
tit à  réciter,  à  chacune  des  heures  ca- 
nonieales ,  un  certain  nombre  de  pa* 
ter.  Pour  qu'ils  s'en  souvinssent ,  on 
imagina  de  leur  faire  porter  une  suite 
de  grains  enlilés  qui  devaient  leur  rap- 
peler oe  devoir,  et  le  nombre  de  fow 
qu'ils  avaient  à  le  remplir  dans  la  jour* 
née.Cette  oricritiedu  chapelet  n'est  pas 
cependant  tellement  admise,  que  d'au- 
tres écrivains  ne  l'attribuent  au  célè- 
bre Pierre  l*Hermite ,  prédicateur  de 
la  première  croisade.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  deux  versions,  il  est  de  fait 
que  l'usage  de  porter  et  de  réciter  ie 
ebapelet,  dont  les  hommes  d'égHse  di- 
rent certainement  les  auteurs  et  qu'ils 
empruntèrent  peut-être  à  l'Onent, 
passa  de  ceux-ci  aux  gens  du  monde , 
et  donna  naissance  à  la  profession  des 
patenôtriers ,  qu'Etienne  Boileau  sou- 
mit h  des  règlements.  T.es  uns  et  les 
autres  portaient  leurs  chapelets  pen- 
dus à  la  ceinture.  Ceux  des  religieux 
étaient  simples ,  ceux  des  personnes 
monde  étaient  dV,  d'argent ,  de 


corail,  de  perles,  de  jais,  etc.,  ce  que 
le  prPiIrrnt'Mir  0!!\  ter  Maillard  censu- 
comme  chose  de  lux© 


rait  amèrement 
bien  plus  que  de  dévotion.  Les  pros- 
tituées portaient  elles-mêmes  des  cha- 
pelets de  prix ,  que  les  agents  du  pré» 
v6t  de  Paris  ne  manquaient  pas  de- 
leur  saisir,  avec  les  ceintures auxquel- 
1»ils  étaientsuspendus,  quand  oelies-es 
étaient  dorées,  argentées  ou  brodées, 
en  infraction  aux  ordonnances.  Ra 
1450,  on  saisit  sur  une  femme  publi- 
que d'extraction  noble,  avec  un  Jgnm 
Dei  d'argent  et  des  heures  à  femmm^ 
Tin  Pater  noster  (un  chapelet)  en  co» 
rail.  I 

A  partir  de  la  réforme,^ le  chape- 
let devint  le  signe  de  reoonnaissanee 
des  catholiques.  Dans  le  temps  de  la 
ligue,  les  jésuites  de  la  rne  Saint- Jac- 
ques à  Paris,  qui  en  étaient  les  parti- 
sans les  plus  zélés,  avaient  ftit  de  leur 
maison  un  foyer  de  fanatisme  et  dn 
sédition,  et  v  attiraient  les  hom- 
mes crédules  et  ignorants,  dont  ils 
faisaient  des  instruments  de  trouble. 
A  cet  effet,  ils  avaient  Institué  non 
confrérie  ou  congrégation,  dont  cha- 
que aftilié  était  tenu  de  réciter  jour- 
nellement les  prières  indiquées  par 
son  chapelet ,  et  de  le  porter  au  cou* 
Ce  signe  extérieur  servait  aux  confrè» 
res  à  se  reconnaître.  Tous  les  diman- 
ches, les  seize  chets  de  quartier  qui 
gouvernaient  alors  Paris ,  l'ambassa- 
deur d'Espagne ,  le  légat  du  pape ,  les 
curés  et  les  re(i^ie!^x  les  plus  e\-nltés, 
se  réunissaient,  dansunechapellehaute 
de  la  maison  des  jésuites,  aux  hommes 
dn peuple qu*ils avalent  séduits;  là,  il 
se  |)rononçait  un  discours  dans  lequel 
était  accumulé  tout  ce  qui  pouvait 
avoir  pour  résultat  de  maintenir  le 
public  dans  un  état  d'exaltation  fana- 
tique. Après  ce  discours,  le  peujple 
était  congédié,  et  les  chefs,  parmi  les- 
quels était  le  curé  .François  Pigenat, 
qoi ,  le  14  février  1689 ,  figura  dans 
une  procession  tout  nu ,  et  sans  autre 
voile  qu'une  gnilbn  '.ztnmpe)  de  toile 
blanche ,  disculaieat  les  aîtaires  de  la 
sainte  ligue. 

Le  pape  prodigua  aux  confrères  du 
chapelet  les  trésots  inépuisables  dont 
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au  ni 

il  dispose  \  il  les  gratifia  de  neuf  vingt 
mUk  WMHmeuf  v^»0  mUle  guorm- 

taines  dHndvi(/^  'ires  y  et  delà  rémis- 
sion de  tou9  leurs  péchés  au  moment 
de  la  mort.  Tout  bon  ligueur  devait 
être  de  eette  confrérie ,  et  porter  os- 
tensiblement son  ciiapelet  en  guise  de 
collier,  ténaoîn  ees  deux  Ters  du  temps  : 

Qtiî  ii'j  àc  clmpeli-Is  nu  C09 
'  Mt-fUe  d'y  avoir  un  licou. 

lîenrî  ÎII  et  ses  mignons,  afin  de 
prouver  ostensiblement  leur  attache- 
ment à  la  véritable  doctrine,  portaient 
à  la  ceinture  des  chapelets  ornés  de 
petites  têtes  de  mort  sculptm's  en 
Jvoire.  Le  {lininiiilif  26  septembre 
1621 ,  des  prutcâlaiiU  qui  revenaient 
de  Gharenton ,  où  ils  avaieol  été  as- 
sister au  prêche ,  furent  assaillis, 
sous  prétexte  de  religion,  par  une 
troupe  de  vagabonds  et  de  voleurs 
armes,  qui,  dépottUlant  viotemmeut 
les  hommes  de  leurs  manlesax«  sous 
prétexte  de  s'assurer  s'ils  portaient 
des  chapelets  et  étaient  catholiques , 
leur  enlevaient  leurs  bourses.  La  même 
auoée,  ud  nommé  Fonteuay,  pendant 
une  guerre  contre  les  protestants, 
proposa  à  Louis  XIII  un  moyen  in- 
l'aiiiibie,  selon  lui,  de  prendre  les  pla- 
ces de  la  Rochelle  et  Moutaubso ,  que 
ceux-ci  possédaient.  Ce  moyen  con- 
sistait à  iiffilier  toute  l'armée  royale  à 
la  confrérie  du  Kosaire,  à  obliger  cha- 
que offider  el  chaque  soldat  de  porter 
un  chapelet  bénit  par  on  religieux  ja« 
cobin,  et  (l'en  réciter  les  prières.  L'au- 
teur de  cette  belle  invention,  dont  ja- 
mais général  d'armée  ne  s'était  avisé 
jusque-là,  voulait  que  les  chapelets 
des  officiers  fussent  plus  riches  que 
ceux  des  soldats  ;  à  tout  seigneur , 
tout  honneur;  «  il  seroit  à  propos,  di- 
«  sait-il,  que  Votre  Majesté  fit  donner 
«  à  chaque  soldat  un  cha|)elet  de  deux 
«  sous,  enfilé  de  fil  ciré  ou  de  corde  à 
«  boyau  ;  et  aux  chefs  et  qualifiés  , 
«Votre  Majesté  en  donneroit  de  sa 
«  propre  main  qui  seroîeot  de  plus 
«  haut  prix.  >  Jamais  on  ne  croirait  à 
une  pareille  txlravagance  ,  si  elle  n'a- 
vait été  imprimée  sous  le  titre  de  : 
4d9i$  a»  roi  ptmr  fit/c^kmaU  prm» 


ICE.  au  M 

jdre  Montauban^  la  Rochelle  et  autres 
vtffef,  Paris,  1622,  pag.  10. 

L*ii^n::r  de  porter  des  chapelets  se 
perdit  iiisensihlenient  chez  les  laïques; 
niais  il  se  maintint  chez  les  religieux. 
Les  sœurs  de  charité  et  les  membres 
de  quelques  congrégations  de  femmes 
le  portent  encore  aujourd'lnii.  Les 
gens  de  la  campagne,  particuiieremeùt 
les  femmes  et  les  vieillards ,  ont  aussi 
constamment  un  chapelet  dans  leur 
poche,  afin  d'en  récitoi-  les  prières  à 
i'egiise ,  quand  ils  ne  savent  pas  lire, 
ou  le  long  de  leur  chemin ,  lorsqu'ils 
font  seuls,  à  pied,  une  marcha  de  quel- 
que durée.  Ils  npjx  l!rnt  encore  cette 
occupation  pieuse,  dire  ses  patenô- 
tres. Lorsque  le  pape  Pie  VII  vmta 
Paris  en  180S  pour  siicrer  Tempereur 
IVapoIéon,  un  homme  bien  avisé  acheta 
à  bas  prix  tous  les  chapelets  qui  étaient 
alors  relègues  dans  les  greniers  des 
mardiands  bindielotiers,  et  les  i«* 
vendit  ensuite  aux  dévots  «  avec  un 
grand  bénéfice,  comme  ayant  été  l)é- 
nits  par  le  saint-père.  Le  chapelet  en- 
toure encore  l'ecusson  de  plusieurs 
prélats  et  gens  d'Église ,  comme  slgut 
oe  leur  dignité. 

Il  existe  encore  dans  quelques  vil- 
lages des  confréries  du  chapelet  ;  mais 
elles  n*ont  plus  le  caractère  séditieux 
des  confréries  de  la  ligue,  car  les  temps 
ont  changé  et  Jes  jésuites  ne  les  pra- 
sident  plus. 

Chapelibb  (voy.  le  CHÂ1*BUBm). 

Chapelibbsde  FKi  trk.  —  Quand 
l'Assemblée  constituante  abolit  les  ju- 
randes et  les  maîtrises ,  la  commu- 
nauté des  chapeliers  de  feutre  ,  ou 
simplement  des  chapeliers ,  datait 
déjà  de  1578.  Ses  statuts  furent 
plusieurs  fois  modifiés;  et,  au  mo- 
ment de  la  révolution  ,  elle  était  gou- 
vernée par  quatre  jurÀ.  Pomrétre  sd- 
mis  à  la  maîtrise ,  il  fallait  avoir  fiiit 
cinq  ans  d'apprentissage,  quatre  ans 
de  conipagnona^e ,  et  présenter  un 
chef-d'œuvre  ,  ^rmalité  dont  les  fils 
de  maître  étaient  seuls  exempts.  Les 
chapeliers  se  divisaient  à  Paris  en 
quatre  classes  .  ne  formant  teuu  fuis 
qu'une  seule  corporation  ,  cl  vivant 
fiOtts  le  intaie régime.  Ces  quatre  dsi* 
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ces  étaient  celles  des  maîtres  fabri- 
ciaotSf  des.  mattres  lelnturien,  des 
maîtres  marchands  en  neuf,  et  des 

maîtres  marchands  en  vieux.  Quand 
Tus.'ii^e  des  chapeaux  fut  gênerai,  la 
chapellerie  devint  une  branche  d'in- 
dustrie et  de  commerce  fort  impor- 
tante, notamment  à  Paris  et  n  Lyon. 
Pour  en  favoriser  l'accroissement  ,  et 

J:n  tirer  quelque  revenu  dont  profitât 
e  trésor  royal ,  un  arrêt  du  conseil , 
en  date  du  18  avril  1784,  fixa  un  droit 
d'entrée  sur  les  chapeaux  venant  de 
l'étranger ,  et  un  droit  de  sortie  pour 
jes  chapeaux  de  fabrique  française. 
Aujouiâ^hui  la  profession  de  chapelier 
est  libre  comme  toutes  les  autres,  et 
elle  se  divise  encore  en  quatre  liran- 
ches ,  qui  sont  à  peu  de  diu^iC  près 
celles  d^utrefois. 

Chapelle  du  roi.  —  Depuis  la  fin 
de  la  première  race ,  les  rois  de  France 
ont  toujours  eu  auprès  de  leur  per- 
jsonne  dea  ecclésiastiques  chargés  de 
célébrer  peureux  Toffice  divin.  Ces  ec- 
clésiastiques portaient  le  titre  de  cha- 
pelains ,  et  composaient  ce  qu'on  ap- 
pelait la  chapelle  du  roi.  Sous  la 
deuxième  race,  leur  chef  prit  le  titre 
d'archichapelatn  ;  son  autorité  était 
la  même ,  pour  le  spirituel ,  que  celle 
4u  comte  du  palais  pour  le  temporel  ; 
mH  Von  peut  juger  de  Timportance  de 
cette  charge  par  le  rang  des  personna- 
ges qui  l'occupèrent.  Rien  n'est  phis 
ordinaire  que  de  voir  dans  des  chartes 
ou  des  diplômes  du  commencement 
dé  la  troisième  race ,  le  nom  de  Tar* 
chichapelain  du  roi  parmi  ceux  des 
plus  G;rarids  seigneurs  du  royaume. 
Dans  un  état  de  la  maison  de  Philippe 
k  Bel ,  de  Tan  1286 ,  les  chapelains 
sont  compris ,  avec  le  grand  maître 
d'hôtel ,  le  maître  de  la  chambre  atix 
deniers,  le  confesseur  et  raumùnier, 
au  nombre  des  grands  officiers  qui 
avaientdrdtà  ud  logement  dans  Tbôtel 
du  roi. 

Au  temps  où  les  rois  de  France  se 
bornaient  à  entendre ,  les  jours  ordi- 
naires, une  messe  basse  dans  leur 
oratoire,  ils  ne  manquaient  jamais 
d'assister,  les  dimanches  et  les  fêtes  , 
à  l'ollice  divin  que  l'on  célébrait  dans 


leur  chapelle.  Pour  donner  à  la  célfi 
bratfon  de  oit  oflfaie  plus  de  poufe  «I 
de  majesté,  IVançots     établit ,  m 

1543,  un  corps  de  musique  et  un  oorps 
de  plain-ehnnt,  placés  cliacun  sous  un 
chef  dilïdretit ,  appelé  ,  le  premier , 
mattrede  la  cbanelle-musique,  et  le 
second ,  maître  de  la  chapelle-piaîn- 
chant.  Ce  dernier  ayant  été  supprimé 
en  158â  par  le  roi  Henri  UI,  le  corps 
de  plain-chant  fut  réuni  au  corps  de 
musique ,  qui ,  par  là ,  se  trouva  com- 
osé  des  chantres,  des  musiciens,  et 
es  ecclésiastiques  destinés  à  célébrer 
l'ofljce  ou  à  servir  à  l'autel.  La  charge 
de  maître  de  la  diapelle  -  musique 
ayant  été  pareillement  supprimée  par 
édit  du  mois  d'aodt  ITGi  ,  tons  les 
chantres  et  musiciens  furent  mis  sous 
les  ordres  des  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre ,  et  assimilés  ainsi 
aux  comédiens.  Quant  aux  ecclésias- 
tiques destinés  à  célébrer  l'office  ou  à 
servir  à  l'autel,  ils  passèrent  soos  ceux 
du  grand  aumônier,  qui  eut,  de  plus, 
autorité  sur  les  chantres  et  musiciens, 
les  jours  que  Ton  appelait  de  grande 
chapelle,  c'est-à-dire,  les  jours  où  l'of- 
fice au<|[uel  te  roi  assistait  était  chanté 
en  musique. 

Cette  institution  éprouva  encore 
dans  la  suite  plusieurs  modifications  ; 
enfin  ,  en  1773,  la  chapelle  du  roi  se 
composait  du  prand  aumônier  do 
Friiirr  qui  en  était  le  chef,  de  huit 
auuiùniers  de  quartier,  d'un  aumônier 
ordinaire,  de  huit  chapelains  de  quar 
tier,  d'un  chapelain  ordinaire,  de  huit 
clercs  de  ehapellc  par  quartier,  et  d'iia 
clerc  de  cha|)elle  ordinaire.  Louis  X\  I 
réduisit,  par  esprit  d'économie,  le 
nombre  de  ces-  officiers ,  qui  furent 
enfin  supprimés  à  la  révolution  avec 
le  reste  de  la  maison  du  roi. 

Napoléon ,  devenu  empereur  ,  se 
créa  aussi  une  chapelle  ;  mais  les  of- 
ficiers qui  la  composaient  étaient  en 
petit  nombre  :  c'étaient  le  grand  au- 
mônier ,  six  auindniers  ordinaires  , 
dont  un  portait  le  titre  de  premier 
aum^kiier,  deux  chapelains  et  gn  mat* 
tre  de  cérémonies.  Lom's  XVIII  ren- 
dit à  la  chapelle  du  roi  son  ancienne 

splendeur  j  il  ia  reconstitua  telle  qu'elle 
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existait  en  1772 ,  et  y  ajouta  un  pre- 
Mer  aomémm*,  tin  tonfettenr  et  éevat 
tacristains.  Tout  ce  personnel  se  dis- 
)ersa  à  la  révolution  de  juillet,  et  de- 
)!iîs  il  ne  s'est  plus  réuni,  Louis-Plii- 
ippe  n'ayant  point  encore  formé  de 
chapelle. 

Outre  In  nlinppllr  du  roi ,  il  v  avait 
encore  h  la  cour,  avant  la  révolution, 
une  au  lt  é  chapelle  destinée  aux  offi*^ 
dere  du  palais.  Lefl  prêtres  qui  com* 
posaient  cette  chapelle  étaient  le 
confesseur  et  le  prédicateur  de  la 
maison  du  roi^  et  les  chapelains  de 
Saint  -  Rocb  au  nombre  de  quatre, 
appelée  anni  aumôniers  du  commun. 
Ces  divers  ecclésîr^stiques  étaient 
payés  au  moyen  d  une  retenue  faite 
sur  les  gages  des  officiers  du  pa- 
lais ,  et  ils  avaieM  en  outre  bouche  à 
la  cour.  T.rs  rhar^cs  des  riiapelaîns 
de  Saint-Roch  étaient  vénales  ;  sup- 
primées à  la  révolution ,  elles  ne  fu- 
rent pofnt  rjtaMies  eom  la  vestatmi* 
tion. 

Cîî.iPELLK  LA  Reine  (la),  ancienne 
seigneurie  du  Gatinais  Ifrancais  (au- 
jourd'hui dépar«Mneiit  de  Sehie<^ 
Mante),  &  16  kil.  de  Fontainebhtttl» 
érigép  en  marquisat  en  1680. 

CuAPËLLB  (  Claude  -  Emmanuel 
Lhuillier)  naquit  au  village  de  la  Cha- 
pelle Saiiit-Denia,  prèa  Paris,  d'où  lui 
vint  le  surnom  qu'il  a  gardé.  C'était  le 
fils  naturel  de  François  Lhnillier, 
maître  des  requêtes  à  '  Paris  et  con- 
aéfllêr  au  parlement  de  MelE,  qui  le  tt 
légitimer  en  1012,  et  Trlovi  nomme 
son  héritier.  Gassendi,  qui  fréquentait 
la  maison  du  conseiller,  donna  au 
jeune  homme  des  ie^s  de  philoeo* 
phie  auxquelles  prirent  part  Molière 
ft  Rrrnipr.  A  la  mort  de  son  père,  ar- 
rivée en  I6<>â,  Chapelle  se  trouva  a  la 
téte  d'une  Fortune  considérable,  et  se 
livra  sans  réserve  à  son  penchant  pouf 
le  phiisir  c{  riiidrjiiMiilance,  deux  pas- 
sions qui  toniiniriii  le  fond  de  son  ca- 
ractère. Le  grand  monde  l'accueillit 
bien ,  de  fprands  seigneurs  le  recher- 
chèrent; mais  il  ne  put  jamais  sacri- 
lier  à  ses  engagements  avec  !n  haute 
société  une  heure  du  piuànit  qu  li  trou- 
flit  mo-fes  égwiMMiiBMBai». 


Tivement  pressé  par  le  duc  de  Bris- 
Isc  d'aller  passer  quelque  tempi  ma 
lui  à  Brisskc,  sur  les  bords  de  ta  Loire, 

Chapelle  y  consent,  et  part  avec  hil. 
En  passant  à  Angers,  il  va  demander 
à  dîner  ù  un  chanoine  de  ses  amis.  Lù. 
en  feuilletant  un  vieux  Ptutarque,  il 
tombe  sur  un  chapitre  intitule  :  Ouï 
suit  les  grands,  serf  devient.  11  (  onrt 
aussitôt  chez  le  duc  de  Brissac  pour 
S'eteaSel'  de  raccompagner  plus  ioia  é 
et,  mettant  Plutarque  en  avant,  il 
parvient  h  se  dégager  sans  rompre. 
Une  autre  fois,  le  prince  de  Conde 
rtnvite  à  dtner.  En  attendant  Pbenre 
dn  repas.  Chapelle  fait  un  tour  de 
promenade  et  rencontre  des  Joueurs 
de  mail  qui  le  prennent  pour  ar- 
bitre sur  un  coup  douteux.  U  pro- 
nonce, et  satisrait  tellement  toun 
les  joueurs ,  qu'ils  le  retiennent 
et  l'invitent  à  diner.  Cettn  invita- 
tion lui  fait  oublier  celle  du  prince, 
près  duquel  il  s*exaisa  ainsi  :  «  Rn 
c<  vérité ,  monseigneur,  dit- il ,  c'étaient 
«  de  ])ien  bonne"^  irens ,  et  bien  avisés  à 
«  vivre,  que  ceux  qui  m'ont  donné  a  sou- 
«  per.  u  Chapelle  fut  ami  de  Racine,  à 
^il  donna  plusieurs  fois  d'excellents 
conseils.  Il  le  fut  aussi  de  Molière,  son 
ancien  condisci[)le ,  qu'il  aida  dans  la 
composition  de  queUiues^unes  de  ses 
comédies.  Cette  eoliaboratioa,  toute* 
fois,  était  assez  bornée,  et  ne  dura 
pas  longtemps,  s'il  faut  en  croire  le 
trait  suivant.  Molière,  pressé  pour  sa 

gèoe  des  FAeh«am,  cnar^  Chapelle 
ï  loi  faire  la  scène  de  Caritidès.  Celle 
qu'il  apporta  était  si  mauvaise ,  <pîe 
Molière  le  menaça  de  la  montrer  «t 
tout  le  monde,  s'il  laissait  encore 
croire  qu'il  travaillait  à  ses  pièces.  En 
effet,  la  composition  d'une  scène  de- 
vait être  au-dessus  de  Chapelle.  Un 
trait  joyeux,  une  situation  bauûonne, 
foilà  tout  ce  qu'il  pouvait  ofifHr  au 
Çrand  écrivain.  Ses  qualités  propres, 
il  les  a  réunies  dnfis  l'œuvre  qu'il  a 
faite  avec  Bachaumont  (voy.  ce  non)), 
fils,  comme  lui,  d'un  homase  de  robe; 
oeuvre,  dit  Voltaire,  pleine  do  naturel, 
de  facilité,  d'enjouement  et  d'esprit) 

Qui  da  plos  cli«riiMnt  badinaft 
fitt  k  plus  clianuiit*  ieco». 


Digitize 


m         •  au 


EntièremeDt  livré  au  plaisir,  Cha- 
yall»  ne  pouvait  traiter  la  liit^ratuM 

plus  sérieusement  qu'il  ne  l'a  fait  dans 
son  f'oyage.  Un  jour  Roilpau,  le  ren- 
eantraot  dans  ia  rue,  ie  priait  de  met* 
tre  au  moine  dane  Jes  vors  où  il  dian* 
tait  le  plaisir,  du  fespect  biimaîn. 
K  î'ni  résolu  de  me  corriger,  dit  Cha- 
«  peile  ;  je  sais  la  force  de  tos  raisons; 
«  pour  actiever  de  me  persuader ,  en- 
«  tront  id ,  vous  me  paTleres  plue  à 
«  vottre  aise.  »  II  le  fait  en  même  tem^ 
entrer  dans  un  cabaret ,  demande  une 
bouteille  de  >  in,  puis  une  autre,  et 
Boileau ,  toujours  uréchant ,  toujours 
liQTant ,  finit  |)ar  s  enivrer  lui-même. 
Au  reste,  la  srande  affaire  pour  Cha- 
pelle fut  de  bien  vivre  ;  et  il  a  donné 
assez  bien  l'idée  et  l'exemple  de  son 
genre  de  talent  dans  ces  petits  vers 
adresiéa  par  lui  à  Boileaui  qui  lui  avait 
nproché  sa  négligence  : 

Toot  bon  ralnéaot  du  Marais 
Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  plaire. 
Four  moi  c'est  ainsi  que  j Vu  faisj 
£t  si  je  les  roulais  mieux  faire. 
Je  le«  Imil  UCB  plus  mauvais. 
Mois  po«r  iiotre  ami  J)espréaiuc 
n  en  compose  des  plus  beaux. 

Il  mourut  à  Paris  en  1686,  âgé  d'en- 
TÎfon  70  ans.  Ses  poésies  ont  été  ro* 
cueillies  avec  celles  de  Bachauniont. 

(.HÀPEaoN,  vêtement  et  coiffure. 
La  partie  supérieure  de  la  chape  se 
oomposait,  dans  Torigine,  d'un  capu- 
chon qu'on  rabattait  pour  se  garantir 
du  froid  ou  de  rf-minidilô.  Plus  t.ird, 
on  diminua  de  beaucoup  la  largeur  et 
Tampieur  du  manteau  auquel  était  at- 
tache le  elMiperon,  et  on  en  fit  un  vê- 
tement distinct  de  la  chape,  destiné  à 
couvrir  la  t^e  et  les  épaules.  Plus  tard 
efirore,  on  retrancha  du  chaperon  ce 
qu'on  y  avait  laissé  de  la  chape,  et  ou 
le  réduisit  à  ne  plus  être  qu'une  coif- 
fure, que  dans  la  suite  on  appela  cha- 
pNBau.  Après  sa  première  transforma- 
tion, ce  vêtement  était  de  velours  ou 
de  drap,  suivant  les  conditions.  Le 
oheperon  des  personnes  titrées  était 
large,  garni  de  fourrures  et  orné  de 
broderies  :  relui  que  portaient  les  gens 
du  peuple  était  étroit,  sans  fourrures 
et  sans  inroderieB.  Ia  couleur  et  les 
ornementa  aervaient,  en  temps  de 


commotions  populaires ,  à  distinguer 
les  partis,  (voy.  Capuciès  et  âii- 

PERONS  blancs).  Quelquefois  cette 
coiffure  était  de  couleurs  variées.  On 
\ït  dans  Pasquier,  que  «  Charles  Y,  pen- 
«  dantia  prison  dtt  roi  Jean,  son  père, 
«  étant  régent  sur  la  France,  eut  peine 
«  à  se  garantir  de  la  fureur  des  Pari- 
«  siens,  pour  un  décrit  des  monnaies 
«  qu  li  avaiL  lait  faire ,  et  qu'il  eust 
«  esté  en  trèfr^rand  danger  ae  sa  |>er- 
«  sonne^tans  un  chaperon  mi-parti  de 
«  pers  et  rouge  que  Marcel,  lors  prevost 
«  des  marchands,  lui  mit  sur  la  teâie.» 
Le  chaperon,  défeoduen  14i5eten  1419 
aux  femmea  de  mauvaise  rie,  continua 
à  être  en  usage  jusqu'au  temps  de 
Charles  VII.  Ce  prince  ayant,  en  1449, 
repris  la  ville  de  Rouen  sur  les  An- 
glais, ordonna  que  les  hommes  de  ton- 
tes classes  portassent  sur  la  robe  ou 
le  chaperon ,  la  cmix  hlanche  qu'il 
avait  lait  récemment  broder  sur  ses 
enseignes.  Les  grands  seigneurs  et  le 
peuple  portaient  alorsdes  chaperons  à 
longue  queue ,  semblables  à  ceux  que 
Ton  vit  jusqu'à  la  révolution  de  1789 
dans  les  cloîtres ,  et  tels  que  les  au- 
musses  dont  les  ecclésiastiques  se  re- 
vêtent encore  de  nos  jours  dans  <|ud* 
ques  cérémonies  religieuses.  Cepen- 
dant riJS3j;e  des  bonnets  et  des  cha- 
peaux, qui  devint  insensiblement  plus 
général,  fit  enfin  disparaître  le  chape- 
ron ;  et  Ton  ne  conserva  de  cette  coif- 
fure que  la  queue,  qui  se  jetait  sur  les 
épaules,  que  l'on  quittaitet  reprenait  à 
volonté,  et  qui  longtemps  garda  mal  à 
propos  son  ancien  nom.  Du  temps  de 
Pasquier,  les  gens  du  palais  et  les  maî- 
tres ès  nrts  portaient,  avec  leurs  bon- 
nets ronds  sur  la  tète,  lenouveaucha- 
peron  sur  les  épaules.  Ils  Tont  quitté 
depuis,  et  il  n'est  pins  question  nulle 
part  aujourd'hui  de  ce  vêlement,  qui 
date  de  si  loin,  et  qui  a  au  tant  de  for- 
tunes diverses. 

Chaperoiv  (Nicolas),  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Cbâteaudun  en  1596,  étudia 
(f'nhord  la  peinture,  dans  l'atelier  de 
Vouet,  puis  se  livra  à  la  pratique  df» 
la  gravure  et  se  rendit  à  Ilome,  où  il 
grava  et  publia»  aons  le  litre  de  Jf- 
èfe  és  Maphad,  k$  loues  4m  Yati- 
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can.  S'il  ne  sut  point   donner  à  exercés  par  les  routiers  dans  le  Midi 

Ml  figures  tonte  le  beauté  qu'on  de  la  France,  eont  quelquefois  appelés 

remarque  dans  les  originaux,  il  nié*  chaperons  blancs,  parce  qu'ils  por- 

rita  d\i  moins  Testime  des  connais-  talent  sur  leurs  vêtements  un  îarf^e 

seurs  par  un  grand  travail ,  une  belle  surtout  blanc ,  taillé  à  la  façon  dés  sca- 

«ttetion  et  un  deesitt  ânes  oorrecl.  polaires  des  moines ,  et  auquel  on  don- 

De  ftlottr  à  Paris,  Chaperon  continua  naît  indifféremment  les  noms  de  co* 

à  se  livrer  à  la  pratique  de  son  nrt,  et  puce  ou  chaperon, 

il  publia  successivement  plusieurs  gra-  Chapiibe  ,  capUuhim.  —  Ce  nom , 

nrresqui  sont  justement  appréciées  des  qui  a  plusieurs  acceptions ,  ne  peut  être 

mnattseors.  H  mourut  a  Paris  en  considéré  ici  oue  sous  une  seule ,  celte 

1647.  où  il  signifie  1  assemblée  do^  difiïrrnts 
Chapebons  BLAiNCS.  —  T,o  clmpe-  nietnljrcs  d'une  congrrtialion  ou  d  un 
ron  blanc  était  regarde,  au  i^ualui  zieiiiti  ordre  religieux.  Cc6  a^i^^emblées  sont 
siède,  ainsi  que  le  fut,  à  la  fin  da  dix-  ou  tem|>oraîres  ou  permanentes  ;  dans 
huitième,  le  bonnet  rouge,  comme  un  la  première  de  ces  deux  catégories ,  se 
symbole  d'affranchissement.  Les  Fia-  placent  naturellement  les  chapitres  des 
mands,  révoltés  contre  leur  comte,  différents  ordres  monastiques,  les- 
avaient  adopté  eette  eolffure  pOur  quels  se  réunissent  périodiquement  et 
çi^ne  de  ralliement.  Aussi  sont-ils  or-  à  des  époques  plus  ou  moins  rappro- 
.«mairement  désignés  chez  les  histo-  chées,  pour  traiter  de  leurs  affaires  les 
riens  du  temps ,  auxquels  nous  devons  plus  importantes ,  et  procéder  à  Télec- 
le  réeit  de  la  guerre  qu'ils  soutinrent  tion  de  leurs  principaux  dignitai* 
pour  le  maintien  de  leur  indépendance,  res.  Ces  assemblées,  qui  étaient  as- 
par  l'expression  de  hfancs  chaperons,  sez  fréquentes  avant  la  révolution , 
LesParisiens  les  imitèrent  iors(j[^u'iis  et  qui ,  a  cause  du  grand  nombre  des 
se  soulevèrent,  en  1383,  pour  résister  personnes  qui  y  assistaient,  étaient 
auxeiaetiottSites  oncles  de  Charles  YI;  toujours  un  événement  important, 
et  l'on  a  aussi  donné  quelquefois  le  nom  sont  rares  aujourd'hui,  et  nexdtOttt 
deckaperons  blancs  à  ceux  qui  prirent  plus  rattentiou  pnhlii|iir. 
part  à  ce  soulèvement.  Mais  la  déno-  Les  chapitres  permanente  sont  ceux 
mination  de  maiiloUns  est  celle  sous  des  églises  cathédrales  et  collégiales, 
laquelle  ils  sont  le  plus  généralement  et  leurs  membres  sont  connus  sous  le 
connus.  (Voyez  îNIaillotins.)  nom  de  chanoines.  Il  fallait  autrefois 
£nlin,on  a  encore  désigné  quelque-  réunir  certaines  conditions  pour  être 
fois  par  Tespression  de  chaperont  admis  dans  ces  chapitres;  et  Ton  ne 
blancs  la  faction  des  cabochiens  ou  pouvait  être  reçu  dans  queîqueà-uns 
des  Bourguignon ^,  qui  fut  toute-puis-  sans  faire  preuve  d'une  noblesse  tres- 
sante à  Paris  pendant  la  démence  de  ancienne;  tels  étaient  ceux  de  Stras- 
Ouirles  VI.  Les  membres  de  cette  fao-  bourg  et  de  Lyon, 
tion  portaient  en  effet,  œmme  signe  Tous  ces  chapitres  furent  supprimés 
de  ralliement,  l'ancien  symbole  de  la  pr  la  constitution  civile  dn  clvrzf'  ;  et 
liberté ,  le  chaperoa  blanc ,  dont  ils  lors  de  la  réorganisation  du  culte  ca- 
revêtirent  le  roi  lui-même,  le  IS  mai  tholique  en  France ,  on  ne  rétablit  que 
14IS,  pendant  une  procession  qu'il  les  chapitres  des  cathédrales  pour  la 
avait  ordonnrn,  pour  le  rétablissement  splendenr  du  eulte  et  pour  le  gouver- 
de  sa  santé,  durant  un  de  ces  intcrval-  u^ment  des  diocèses,  pendant  la  va- 
les  lucides  que  lui  laissait  quelquefois  cance  du  siège  épiscopal. 
sa  folie.  Quant  aux  chapitres  des  églises  col- 

"  taies, dont Boileau disait,  an sièele 


Les  confrères  de  la  paiXj  dont  nous 
avons  parlé  à  Tartirlp  Capït.iÎ'.s  ,  et    de  Louis  XIV, 

qui,  vers  jormcrcnt  eu  AUVer-     Ce.  piau. r.iaétuiu  faisaient  chanter  mMÎne*. 

gne  une  association  qui  a vai  t  pour  tint     VdlUiest  k  bien  dîner,  et  laluaient  en  leur  Uea 

oe  t*oppoMr  aux  horribles  brigandages  '  ▲  4m  duuitm      i»Mtotf»  yfk»  »m, 
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ils  n'ont  point  ete  rétablis,  et  il  n'en 
existe  plus  en  France,  à  moins  que  l'on 
ne  considère  comme  diauitre  de  col* 
légiaie  le  chapitre  royal  de  Saint» 
Peni9k 

Chapon  (vol  du ).  —  On  appelait 
ainsi,  dans  rancienne  jurisprooenoe« 
une  certaine  étendue  de  terre  sitaée 
autour  d'un  manoir  féodal  ou  maison 
noble ,  et  qui  égalait  à  peu  près  la  por- 
tée du  vol  d'un  chapon.  C était,  avec 
la  manoir,  ee  qui  revenait  de  droit, 
dans  le  partage  des  biens,  à  Patné  de 
la  famille. 

CuAPPË  (Claude) ,  né, eu  1  /tiô,  dans 
le  département  de  ta  Sartfae.  La  dé* 
couverte  de  l'art  télégraphique  est, 
sans  contredit,  l'une  aes  plus  ingé- 
nieuses des  temps  modernes.  La  pre- 
mière idée  du  télégraphe  appartient  an 
célèbre  physicien  Amontons;  mais 
cette  i(ht:  étiit  encore  à  l'état  de 
théorie,  t-i  elle  était  loin  d'être  réa- 
Ji&t^e,  lorsque  Chappe  parvint  h  la 
mettre  en  pratique.  lausieurs  sa- 
vante s'étaient  vainement  occupés  de 
la  solution  du  problènie.  Cliappe  ne  se 
laissa  pas  elïruyer  par  i  inutilité  de 
Imn  enbrts;  et  il  trouva  enfin ,  après 
de  longues  recherches ,  son  ingénieux 
système,  he  premier  essai  qu'on  en  fit 
se  trouve  lié,  dans  l'histoire  de  la  ré- 
volution ,  à  un  fait  d*armes  glorieux 
pour  la  France  :  la  reprise  de  la  ville 
de  Condé  sur  les  Autrichiens  en  1793. 
I.a  Convention  était  en  séance  lors- 
que ,  quelqueii  instants  après  cet  heu- 
reoi  événement,  elle  en  reçut  la  nou<- 
vclle  par  le  moyen  du  télégraphe.  Dans 
sa  reconnaissanee  ,  elle  donna  aussitôt 
à  rinveoleur  de  ce  mu^  eu  de  connnu- 
nicatioo  si  rapide  le  titre  d'ingénieur 
télégrai^ie.  Chappe  eut  ensuite  à  dé- 
fendre  ses  droits  au  titre  d'inventeur 
du  lei^graphe,  contre  les  réclamations 
de  Breguet  et  BéUianoottrt.  Depuis, 
ses  titres  ont  été  de  nouveaif  consta* 
tés;  rt  l'on  ne  peut  plus  désormais 
lui  reruser  la  gloire  d'avoir  fait  cette 
l>elle  découverte.  Mais  la  douleur  qu'il 
éprouva  en  se  la  voyant  contestée  fut 
SI  vive  qu'elle  le  conduisit  au  tombeau 
le  25  janvier  1805.  La  Convention 
ravaitctiar^é  de  construire  trois  lignes^ 


télégraphiques.  ,T)eux  de  ses  frères 
qui  avaient  travaillé  avec  lui  lui  sue* 
eédèffem  i  l*an  avait  été ,  en  1791 ,  dé» 

pnté  h  l'A'^sriîiMf-y  nationale;  l'autre 
est  aujourd'hui  inspecteur  général  des 
télégraphes.  (Voyez  TEi^fiGHAPOR.) 

CHAFm ,  petit  village  situé  sur  li 
l'Ive  gauche  de  la  Seine ,  à  8  liil.  ée 
Bar-sur-Seine  (  dép.  de  l'Aube  ),  est 
mentionné  dans  l'histoire  dès  Tannée 
752^ et  saint  Loup,  aUié  de  Ferrières, 
noue  apprend ,  dans  une  de  ses  tettm^ 
que,  vers  870,  il  fut  obligé  de  fuir  de- 
vant les  Normands  qui  menaeaieiit 
de  remonter  la  Seine  jusqu  a  Ciiappes. 

Les  anciens  eeifneBrs  de  Cbappes 
étaient  les  pîus  puissants  de  la  pro- 
vince ;  membres  du  conseil  des  comtes 
de  Ciiampagne,  ils  siégeaient,  aux 
assemblées  des  0ranâ»  ^  cM 
des  sires  de  Joinville  fli  de  Briema. 

En  1429,  le  château,  nior*;  f>os?édé 
par  Jacques  d'Âumont,  allie  des  An- 
ginis,  soutint  un  siège  à  la  suite  du- 
quel il  fut  pris  et  détreit  par  le  due 
rîi''  llnr.  Or;pIqiie  temps  après,  f'fmppr-; 
fut  repris  par  les  Anglais, (fui  m  Inreut 
déloges  une  seconde  fois  pur  liarberey 
en  1431. 

Chappes  {combat  de).  —  En  1430 , 
le  brave  liarba/.an ,  nommé  j>nr  Char- 
les VII  capitaine  de  la  nroviiice  dô 
Champagne,  enleva  sueessshemeateox 
Bourguignons  >  Sens,  Villeneuve -le- 
,  pont  sftr  -  Seine,  et  vint  met- 
tre le  siège  devant  la  forteresse  de 
Chappes.  Le  &ire  d'Aumont  s'v  main- 
tint vaillamment  pendant  plusieurs 
semaines;  enfin  il  envoya  deman- 
der des  secours  au  conseil  de  Bour- 
gogne ;  et  le  maréchal  de  Toulongeou 
vint  à  son  aide  avec  la  fleur  de  ia  no- 
blesse de  cette  province.  Barbazau 
ayant,  après  de  longs  dél-^is,  trouvé 
une  occasion  favorable ,  engagea  la  ba- 
taille et  mit  les  ennemis  en  déroute. 
La  gariîison  tenta  inutilement  de  les 
secourir.  Le  sire  d'Amnont  lui-même 
fut  pris,  et  le  château  tomba  aux 
niaius  de  Barbazan. 

CBàPPBOif  AYB  (J.  Chenel ,  sienr  de 
la^,  geiitillionime  breton,  né  vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  descendait  fin 
célèbre  Jean  de  Bcaumanoir.  U  visiu 
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une  partie  de  rEiirope ,  et,  à  son  re- 
tour en  France ,  ii  lit  imprimer  :  ks 
Mét>éiai§9Hê  âê  f  ermite  smr  VitiU  de 
la  France,  1617,  in-S",  ,  rare.  Ce 
livre  f^t  très-sin^^iilier  r  l'auteiiry  prc- 
teoci  reloriuer  i'usage  du  duei  ;  etj  pour 
par?enîr  à  oe  but ,  ii  propose  l^lâili»» 
sèment  d'un  ordre  de  chevalerie  dont 
tous  les  membres,  bons  gentilshom- 
mes ,  braves  et  adroits  aux  armes ,  fe- 
raient vœu  de  ne  jamais  accepter  de 
caml,  et  de  poursuivre  les  duelliste! 
connus-.  T.(Tui>  XII î  lui  prrtnit  de  por- 
ter iâ  niarque  distinctive  de  cet  ordre, 
qui  consistait  en  une  eroix  émaillée  de 
rouge,  représentant,  d'un  oM,  l'ef- 
figie de  saint  Louis,  et,  de  Tautre, 
celle  de  sainte  Madeleine.  «  J'offre  le 
«  combat ,  disait  au  roi  le  londateur^ 
9  coRtncMiii  wodni  tenir  Is  parti 
(L  du  éatà  (seul  à  seul ,  les  aniMB  à  l« 
«  main,  en  h  place  qu'il  vous  plaira 
«nous  ordonner),  afin  de  maintenir 
«  que  le  duel  est  une  action  indigne 
«  a'un  homme  de  bien  et  d'honnear, 
«  d'un  fidèle  François  et  d'un  homme 
«  de  courage.  »  statuts  de  cet 
ordre,  dont  la  Uiauprouaye  parait 
avoir  été  le  seul  msalbr»,  ont  été  im- 
primés à  Nantes  en  1614. 
i  Ch APPUIS  (Claude) ,  poète  du  sei- 
zième siècle ,  valet  de  cîianibre ,  puis 
bibliothécaire  de  François  V",  passa 
st  vie  à  la  ooor  de  ee  prince  et  «s  sas 
preflflKnm  successeurs.  11  ron^acm  son 
talent  pour  la  poésie  à  laire  feloge  de 
ses  protecleura» ,  auxquels  il  lut  peut- 
être  redevable  de  la  réputation  dont  il 
jouit,  aussi  bien  que  de  sa  fortune. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  élofres  de  Ma- 
rot  n'ont  pu  garantir  ses  ouvrages  de 
ToubU  oà  ils  sont  maintenant  ploo* 

Sés,  et  dont  il  faut  avocmr  qu*ila  sont 
ignés  à  tous  égards. 
Chaptal  (  Jean- Antoine-Claude) , 
comte  de  Chankloupy  ne,  en  17 âG,  à 
Hejaret,  département  de  la  Loaère, 
se  fit  un  beau  nom  dans  la  science  et 
dans  la  politique.  Non-seulement  il  fut 
Fuo  des  plus  grands  chimistes  et  l'un 
dss  pNn  banles  admintstralanrs  qui 
aient  bonoré  la  France ,  mua  il  aot 
encore,  par  la  lovntttr  de  son  carac- 
tère ,  6fi  concilier  i  esUme  de  |aua  les 


partis;  privilège  bien  rarOi  sivtoiit4 
l'époque  où  il  vécut. 

ApMS  avoir  achevé  ses  études  elas- 
siques  aux  collèges  de  Mende  et  de 
Rhodez ,  le  jeune  Chaptal  fut  envoyé 
diex  un  de  ses  oncles ,  qui  exer^it  la 
méfleeine  à  Hout|>e]lier.  Pe^  ensei* 
gnait  alors  la  enimio  au  jardin  dea 
plantes  de  cette  ville;  ce  fut  à  ses  le- 
çons que  Chaptal  puisa  tes  premières 
notions  de  cette  science  qui  devint 
dès  lors  un  des  objctiK  favoris  de  ses  étu« 
des.  Reçu  docteur  en  1777,  il  vint  bien- 
tôt après  à  Paris ,  où  la  société  de  Le- 
mière,  Roucher,  Cabanis,  DelilLei 
Fontuies,  ate.,  réveilla  en  lui,  sans 
diminuer  sa  passion  pour  les  sciences 
naturelles  ,  le  i;o'it  de  la  littérature  et 
de  la  philosophie.  11  retourna,  eu  1781, 
à  Hootpeilier,  où  une  cfaaîre  de  ebimia 
ftit  fondée  pour  lui  par  les  états  du 
Languedoc.  Il  v  développa  avec  un 
grand  talent  la  liu-orie  de  Lavoisier, 
qui  commençait  dès  lors  à  s'élever 
sur  les  ruines  du  système  de  Stabl^ 
et  il  s'attacha  surtonî  èi  donner  a 
son  cours  une  utilité  pr  itique.,  en 
indiquant  une  fouie  d  applications 
da  la  ehJmie  atu  diverses  branches 
de  rindustrie  et  des  arts;  et  il  ac* 
quit  bientr»t  une  tî'llo  réputation, 
que  toutes  les  fois  qu  il  s'agissait  de 
commerce,  d*arts  ou  d^agriculture, 
Ita  états  du  Lanaoadœ  le  consultaient 
toujours  ooBHne la  seule  autorité  com- 
pétente. 

Lorsque  la  révolution  éclata ,  Chap< 
tal  en  adopta  las  principes  avec  en- 

tiiousiasme.  Toutefois,  la  partialité 
qu'il  montra  en  faveur  des  girondins 
dans  un  ^it  intitulé  :  Dialogue  entre 
m  montagnard  et  m  girondin ,  le  fit 
arrêter  après  le  3i  mai;  mais  il  fut 
bientôt  délivré  par  ses  amis,  et  vint  à 
Paris,  où  la  Convention  avait  besoin 
de  ses  talents.  Le  comité  de  salut  pu- 
blie le  fit  appeler,  en  1793,  pour  la 
consulter  sur  la  fabrication  du  salpêtre 
et  de  la  poudre  a  canon.  iSommé  di- 
recteur de  l'établissement  de  Grenelle, 
il  j  rendit  d'éminentaserviesa  en  sim- 
plifiant les  procédés  de  fabrication ,  et 
en  imprimant  n  !:i  manufacture  des 
^udf  es  uo«  («Ue  dctivite  gue  Ton  p^ 
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vint,  fil  peu  i\v  temps,  non-seulement 
à  pourvoir  a  tous  les  besoins  du  mo- 
ment, mais  encore  à  approvisionner 
tes  arsenaux'  pour  Tavenir.  riiaptnl 
figura  ensuite  nvpc  les  Alonge ,  ies 
Fourcroy,  les  Guy  ton  de  Morveau ,  et 
autres  savants  illustres,  aa  nombre 
des  premiers  professeurs  de  Vécoh 
polvtrrhnique ;  puis,  il  retourna  à 
Montpellier,  lorsqu'il  pensa  que  Ton 
pouvait  se  passer  de  ses  services  à  Pa> 
ris.  Mais  il  fSvint  s'y  ftxer  définitive- 
ment vers  l'année  1797:  et,  l'nnnée 
suivante,  il  devint  membre  de  1  Ins- 
titut. 

La  carrière  politique  de  Cbaptal  ne 

commença  sérieusement  qu'après  le 
coup  d'T^tat  du  18  brumaire;  mais 
elle  fut  brillante  dès  le  début.  INommé 
d*abord  conseiller  d*Êtat,  il  fot  ensoite 
appelé  au  ministère  de  l'intérieur,  que 
T.nrien  Bonaparte  venait  tie  riuitter 
pour  se  rendre  en  Espagne  en  qualité 
d  ambassadeur.  i>ans  ce  poste  élevé , 
qa*H  ne  conserva  que  trois  ans ,  le 
nouveau  ministre  déploya  une  acti- 
vité incroyable.  Sous  son  administra- 
tion, l'agriculture,  le  commerce  et 
rindnstrie  semblèrent  renaître  oonme 
par  enchantement.  11  serait  impossible 
d'énufîirrrr  ici  tontes  les  grandes  en- 
treprises auxquelles  Chaptal  attacha 
son  nom  ;  qu'il  suffise  de  relater  ici 
l'embellissement  et  l'assainissement 
de  Paris ,  rétablissement  des  rhnmbres 
de  commerce ,  les  encourai^ernents 
donnés  aux  arts  et  à  l'industrie ,  la 
moltiplicatton  des  manufactnres,  Ter- 
tension  donnée  à  la  culture  de  la 
betterave  et  du  pastel,  la  création  des 
écoles  d'arts  et  métiers,  l'amélioration 
des  hôpitaux  ,  l'enseignement  spécial 
poor  les  procédés  nouveaux  ouvert  au 
Conservatoire  des  arts  etniétiers,  éta- 
blissement qui  dut  en  outre  à  Chaptal 
de  précieuses  collections,  le  perfection- 
nement des  voies  de  communication, 
h  formation  de  la  société  de  vaccine , 
la  protection  accordée  à  l'instruction 
publique,  etc.  Cependant,  Chaptal  sor- 
tit j  en  1804 ,  du  ministère  de  Plnté- 
rieur,où  il  fut  remplacé  par  Cliampagny. 
Sadis^r:l(  n  ou  plutôt  sa  retraite,  car 
l'empereur  n'oublia  jamais  les  gran: 


des  choses  qu'il  avait  faites ,  fut 
accompagnée  des  regrets  de  toute  la 
France.  Depuis  ce  temps,  Cbaptal  oc- 
cupa encore  de  hauts  emplois  et  rem- 
plit des  fonctions  importantes;  mais 
son  ruie  politique  ne  fut  plus  que  se- 
condaire. 

En  1805 ,  il  fut  noimné  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  ,  puis 
membre  et  trésorier  du  sénat.  Quel- 
ues  années  après ,  il  fut  créé  comte 
e  l'empire ,  et  ta  terre  de  Cbattfee- 
loup  fut  érigée  en  majorât.  En  1813 
et  1814, remjipreur  Tenvoyaà  Lvonen 
qualité  de  commissaire  extraordinaire 
pour  y  organiser  la  résistance  coiitm 
l'étranger.  Pendant  les  cent  jours» 
Chaptal  accepta  le  ministère  du  com- 
merce et  des  manufactures;  à  cette 
époque,  comme  en  il  montra  ce 
que  peut  la  science  pour  la  déÉsMe  du 
sol  de  la  patrie.  A  la  seconde  restau- 
ration ,  Louis  XVIII  lui  enleva  son 
titre  de  pair  de  France  ,  qui  lui  fut 
cependant  rendu  en  1819. 

Les  travaux  de  Chaptal  ,  comme 
chimiste,  lui  ont  mérité  Testime  du 
monde  savant  autant  que  la  recon- 
nitauMsedests  eompatrloles*  Avant 
lui,  aucun  chimiste  n'avait  fait  une 
aussi  heureuse  application  de  la 
science  à  l'industrie.  Il  simplifia  les 
procédés  de  la  fabrication  de  i  acide 
snlftorique,  et  trouva  le  mo3^en  de 
composer  l'alun  artificiel,  si  répandu 
aujourd'hui  dans  le  commerce.  Il  ap- 
prit aux  ingénieurs  à  remplacer  tes 
poQiEolanes  dltalie  par  les  terres 
ochreuses  calcinées.  On  lui  doit  en- 
core r.irt  lie  teindre  en  rouge  le  coton 
d'Andrmople,  art  jus(^ue-là  fort  im- 
parfait. Enfin ,  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvro^,  parmi  lesquels  il 
faut  dislinf:çuer  surtout  sa  Chimie  ap' 
pliquéc  aux  arts,  1806,4  vol.  in-S"; 
un  Traité  sur  la  culture  de  la  vigne; 
Art  de  gmvmmr  ki  vim  ;  I^Art  âm 
teinturier  ;  CArt  du  dégraisseur  ;  un 
Essai  sur  le  blanchiment  ;  un  Essai 
sur  le  perfectionnement  des  arU  diû 
iniques  en  France;  un  grand  noml^ 
d'articles  dans  les  Annales  de  eki- 
tnie ,  la  Bevuf'  rffnfrhpédiqtie  et 
autres  journaux  sdeutUiques  i  enfin , 
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la  Ckimie  amaUguée  à  Cagricul- 
ture»  m  teofer  ouTrage  ,  1833 ,  3 
▼ol.  m-8*. 

Noîis  terminerons  cet  article  en  ci- 
tant un  passage  du  discours  qu'il  pro- 
nonça lorsque,  après  la  bataille  d'Aus- 
terlitz,  tous  les  corps  de  i*£ut  votè- 
rent l'érection  de  la  oolonne  Vendôme 
pour  consacrer  la  gloire  de  IVapoléon. 
Ces  quelques  mots  renferment  toute 
la  pensée,  et  on  peut  dire  tout  le  sys- 
tème politique  de  Cbaptal  :  «  Quelques 
«  îîpnérations  se  sont  à  peine  écou- 
«  lees,  dit-il,  et  l'herbe  a  couvert  cette 
«  colonne  d'Ivry,  élevée  à  la  mémoire 
«  d*un  monarque  vainqueur  d«  dis- 
«  cordes  civiles  et  des  ligues  étrangè- 
«  res;  sa  statue  ne  frappe  plus  nos  re- 
«  gards  au  sein  de  nos  cités  ;  tandis 
«  que  le  voeu  qo*!!  forma  pour  le  la- 
«  boureur  restera  éternellement  gravé 
«  dans  le  cœur  reconnaissant  du  peu- 
«  pie  français.  »  Cbaptal  mourut  \» 
80  juillet  1833. 

Chapuis  (Gabriel),  né  à  Amboise, 
en  1546,  succéda  à  Bellefomt  dans  la 
place  d'historiographe  de  France ,  et 
mourut  à  Paris  vers  1611.  Le  nombre 
de  tes  ouvrages  s'élève  à  près  de 
soixante  et  quinze  :  noua  eiterons 
seulement  les  plus  importants  :  His- 
toire de  Primaléoji  de  Grèce,  traduit 
de  l'espagnol,  Paris,  1573-83,  in-S"; 
jinuum  de  Gaide,  traduit  aussi  de 
l'espagnol,  Lyon,  1575-81  ,  31vol. 
în-16;  les  Mondes  célestes,  terrestres 
et  infernaux  ,  etc.,. . . 
du  Monde  des  cornus  ^ 
1588,  io-«*. 

CHAPUiSErns  (Corporation  des).— 
On  appelait  autrefois  chapuis  (*)  la 
charpente  en  bois  des  bâts  ou  des  selles 
qnf  étaient  alors  si  lourdes  et  si  mas- 
nves.  Les  chapuiseurs  ,  comme  noos 
l'apprend  le  Registre  des  métiers 
(titre  LXXIX),  façonnaient  donc  ou 
charpeutaient  les  chapuis ,  que  les 
Monêfuiiers  ou  bUssonniers  recou- 
vraient ensuite  avec  du  cuir.  C*est 

(*)  Le  mot  capuza  est  encore  en  usage 
dans  le  patois  du  Midi  poui*  signifier  dé- 
pmàt  on  monet»  de  boit. 


augmentes 
etc.  Lyon, 


dans  les  statuts  de  cette  corpocatioa 
que  f  on  trouve  la  premièrB  mentlai 

du  ektf'd^œuvre  imposé  à  Tapprenltt 

pour  passer  à  la  maîtrise ,  bien  que 
probablement  les  chapuiseurs  n'aient 
pas  été  les  premiers  m  les  seuls  sou- 
mis à  cette  coutume ,  introduite  plus 
tard  dans  toutes  les  corporations  : 
«  Se  li  aprentis,  dit  le  livre  d'Étienne 
«  Boileau  ,  set  faire  un  cbief-d'œvre» 
«  tout  sus,  ,^es  mestres  puet  prendra 
«  j  antre  aprentlz,  pour  la  reson  ds 
n  ce  que  quant  j  aprentis  set  faire  son 
n  cliief-d'œvre ,  il  est  reson  qu'il  se 
«  tiegne  au  mestier,  et  soit  en  l'ou- 
<  vroir,  et  est  reson  que  on  l'oneore 
«  et  déporte  pins  que  celui  qui  ne  le 
«  set  faire,  si  que  ses  mestres  ne  Ten- 
«  voit  mie  en  la  vile  quère  son  pain 
«  et  son  vin  ausi  comme  j  garçon,  etc.» 

lies  chapuiseurs ,  comme  les  divets 
métiers  qni  employaient  le  cuir,  re- 
connaissaient pour  chef  le  cordouct' 
nier  du  roy.  On  voit  par  le  rôle  de  la 
taille  de  rais ,  sons  Philippe  le  Bel, 
en  1292,  qu'il  y  avait  à  cette  époque 
à  Paris  douze  chapuiseurs.  Ce  métier 
dut ,  plus  tard ,  se  fondre  dans  celui 
des  selliers;  mais  nous  ignorons  A 
quelle  époque  se  6t  cette  fuadon. 

CHARAS'Moïse},  né  l\  T^zès,  en  1618, 
étudia  la  chimie  a  Orange  ,  vint  en- 
suite à  Paris ,  et  fut  nommé  bientôt 

Îprès  démonstrateur  de'cfaimfe  au 
ardin  du  roi.  IMais  son  attachement 
pour  la  religion  réformée  fui  fit  quit- 
ter cet  emploi  ;  et,  peu  de  temps  avant 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  il 
abandonna  la  France  pour  se  retirer 
en  Angleterre,  où  le  roi  l'accueillit 
avec  bonté.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Hollande,  et  exerça  la  médecine  à 
Amsterdam  avec  tant  de  succès ,  que 
l'envoyé  d' Espagne  le  sollicita  de  se 
rendre  à  Madrid  pour  y  donner  ses 
soins  au  roi  Charles  II,  dont  la  santé 
était  depuis  longtemps  chancelante. 
Charas  craignant  IMnouisition ,  s'y  re- 
fusa d'abord  ;  il  céaa  ensuite.  Mais 
ses  craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  réa- 
liser :  les  médecins  de  la  cour ,  jaloux 
de  ses  suoois,  le  dénomèrent  à  ce 
tetrlMetribanal ,  et  l'aeeasèrent  #a- 


T.  IT.  M*  JJoraUon.  (Dict.  brCtglop.,  sic.) 
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voir  faîl  sur  ïe§  vîpèrés  un  travail  qui 

Îvait  détruit  une  croyance  supersti- 
ieuse  des  habitants  de  Tolède  }  ces 
malheureux  s^étaient  jusqo*alors  ex^ 
posés  volontairement  à  la  morsure  de 
ces  reptiles  ,  parce  qu'un  de  leurs 
archevêques  leur  avait  assuré  que  dans 
une  étendue  de  douxe  lieues  autour  de 
leur  ville,  les  fipêrèt  qu!  auraient  une 
fois  jeté  leur  venin  en  seraient  privées 
Dour  toigours.  Charaà  fut  donc  en- 
lermé ,  et  11  eût  été  condamné  à  être 
brûlé  vif,  si,  au  bout  de  quatre  mois, 
iî  n'eût  abjuré  le  protestantisme,  il 
revint  alors  en  France,  et  Louis  XIV, 
uour  lui  Jléuioigner  la  satisfaction  que 
lui  «eusaît  sa  eonvmîon ,  agréa ,  en 
îfiBiS,  sa  nomination  è  TAcadémie  des 
sciences.  Charas  mourut  le  1 7  janvier 
1698 ,  âgé  (le  quatre  -  vingts  ans.  Il  a 
hibsé  plusieurs  ouvrages  estimés. 
.  Cbaabohnei.  (J.  C.  lOf  lieutenant 

Îénéral  d'artillerie ,  né  à  Dijon  ,  en 
^76  ,  lit  ses  premières  armes  aux 

Sièges  de  Lyon  et  de  Toulon,  et  gagna, 
evant  cette  dernière  place ,  le  grade 
lie  capitaine.  Cité  avec  éloges  pour  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  prise 
de  Luxembourg,  il  assista  ensuite  au 
siège  d'Khrenbreitstein,  puis  au  pas- 
sage du  Ehin,  qui  s*effectua  près  de 
lileuwied  ,  et  il  lut  désigné  pour  faire 
partie  de  l'expédition  d  Egypte.  Il  fut 
fait  chef  de  bataillon  sur  le  champ  de 
Itataille  des  Pyramides  ,  et  charge  du 
commandement  de  rartillerieduCaire« 
^près  avoir  armé  le  château  ,  et  mis 
en  état  de  défense  Ic^  bouches  du  MI, 
Charbonnel  fut  atteint,  à  Rosette, 
4f  une  opbtbalniie  qui  l'obligea  de  re- 
venir en  Kurope.  Dans  la  traversée,  il 
itut  pris  et  conduit  à  Janina,  dont  Taîr 
Saluhre  lui  rendit  bientôt  l'usage  de  la 
vue.  Le  fameux  Ah  voulut  le  reteuir 
a  son  aenricei  et  s'aida  de  ses  lumières 
dans  deux  expéditions;  mais  Charbon- 
nel trouva  le  moyen  de  s'évader,  et 
aborda  à  Corfou.  Malheureusement  il 
ne  put  échapper  à  la  surveillance  du 

rwfisrneur  turc.  Il  fut  arrêté  et  mené 
Constantinople ,  d'où  il  regagna  la 
Fnpee^après quatre  mois  de  détention. 
Il  rat  nommé ,  presque  aussitôt  après 


son  retour,  colonel  du  6* réiiiment d'ar- 
tillerie légère,  et  assista  aux  diverses 
affaires  de  la  campagne  de  1805.  Il 
passa  l'année  suivante  en  Prusse  ,  et 
se  distingua  à  lénn,  nu  passage  de  1*0- 
der,  et  à  ceux  de  la  Visttile  ,  de  la 
JNarrew  et  du  Bug.  En  Prusse,  en  Po- 
logne, en  Espagne,  enftussfe,  partout 
enfin  où  il  fut  appelé ,  il  donna  des 
preuves  de  courage  et  d'habileté. 
ISonnné  général  de  division  à  la  suite 
des  sages  mesures  qu'il  sut  prendre 
après  la  désastreuse  retraite  de  Moscou, 
il  prit  part  aux  batailfes  de  Lutzen,  de 
Bautzen,  et  combattit  sur  la  Bolipr,à 
Gorlitz  et  à  Leipzig.  Il  fit  ensuite  la 
campagne  de  Fraiice,  et,  à  rarénemant 
des  Bourbons,  il  devint  Inspeeteur 
général  d'artillerie.  Il  ligure  aujour- 
d'hui parmi  les  membres  du  comité 
de  Tartillerie. 

Chabboniibbis.  (Voyez  Cabbo- 
Nabi). 

CHABfiONNiEB  (Louis) ,  lieutenant 
général,  né  à  Ciamecv  en  1754,  entra 
ati  Service,  comme  simple  soldat,  en 
17S0.  Il  fit  sous  Bumouriex  les  cam- 
pagnes de  Belgique ,  et  commanda  en 
chef,  en  1793,  l'armée  des  Ardennes. 
La  fortune,  qui  lui  avait  été  favorable 
à  Bossut  et  à  Aussoy,  sembla  l'aban- 
donner sur  les  bords  de  la  Sambre  ; 
mais  il  répara  ses  échecs  sous  les 
murs  de  Charleroj[.  Néanmoins  Char- 
bonnier, qui  n'avait  guère  d*autre  mé- 
rite qu'un  ardent  patriotisme  et  une 
valeur  à  toute  épreuve ,  resta  depuis 
dans  une  espèce  de  disgrâce.  II  obtint 
seulement  quelques  conimandemeuts 
de  places  ,  entre  autres  eelui  deMaës- 
trient,  où  il  se  trouvait  encore  en 
1814.  ISlis  à  la  retraite  à  la  restaura- 
tion ,  il  se  retira  à  Givet,  où  il  mou- 
rut qucl(^ues  années  avant  la  révolu- 
tion de  juillet. 

Chabbonniebs.  La  corporation 
des  charbonniers  jouissait  autrefois 
de  privilèges  assez  remarquables ,  qui 
dataient  peut-être  de  Taventure  si 
connue  de  François  I*'  égaré  à  la 
chasse.  A  une  époque  où  la  monarchie 
ne  donnait  pas  souvent  la  main  nu 
prolétaire,  les  charbonuiers  parla- 
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geaient  avec  les  dnmes  de  la  halle  l'a-  brigade  qui  bivouaquait  à  peu  de  dis- 

vantage  d'être  admis  à  la  cour,  pour  tance,  étaient  venus  renforcer  le  poste 

V  présenter  leurs  filieftatiODS  et  lenrs  cra^He  allaft  -atteoiier.  Ge  savenilt 

harangues ,  lors  des  mariages  ou  des  .a*ennemis  n'intimîaa  point  ces  intré- 

naissances  des  princes  de  la  famille  pides  soldats;  ils  s'avancèrent  avec au- 

royale.  Bien  que  la  restauration  ait  àace  contre  des  forces  trois  fois  plus 

essayé  dans  deux  ou  trois  circonstan-  nombreuses  ,  et  qui  pouvaient  aug- 

ces  de  ressusciter  cet  antique  usage ,  menter  encore  d*un  ntoment  à  Tau- 

il  n'a  jamnis  repris  faveur,  et  il  a  tre,  à  cause  de  la  proximité  des  bi- 

disparu  sans  doute  pour  toujours,  de-  vouacs.  Ils  étaient  à  peine  à  une  por- 

Suis  les  événements  de  juillet  1830.  tée  de  fusil  du  village,  que  les  vedettes 
Lf^tsfesMprésentatloin  gratuftesdee  ennemies  les  ayant  reconnus ,  iireiît 
théâtres,  a  encore  disparo  un  autre  feu  sur  eux  et  donnèrent  Paiflnnê.  Los 
privilège  des  charbonniers,  relui  d'y  éclnïreiirs,  leurs  officiers  en  téte,  s'é- 
orruper  avec  les  poissardes  les  deux  lancent  aussitôt  ,  la  baïonnette  en 
grandes  loges  de  l'avant-scène  dites  avant,  entrent  dans  le  village  au  pas 
au  roi  et  de  la  reine.  de  course ,  se  précipitent  sur  un  »(- 
Parmi  les  charbonniers  ,  les  uns  quet  de  dragons ,  le  culbuteut ,  le  dis- 
étaient maîtres  créés  en  titre  d'office,  persent,  et  tuent  le  commandant, 
et  ainsi  officiers  de  ville;  les  autres  Les  autres  cavaliers  russes,  ras- 
servaient  sous  eux  comme  valets ,  et  semblés  dans  une  écurie ,  s'appré- 
étaient  appelés  p/ieoiieft  ou  j/orpofisdls  'tent  à  venir  au  secours  de  leurs  es- 
la  pelle.  marades  ;  mais  à  leur  sortie  ils  sont 
Chabcot  (Hippolyte),  né  à  Virieux-  accueillis  par  une  fusillade  meurtrière. 
le-Grand ,  dép.  de  l'Ain,  en  1792,  en-  Le  combat  s'engage  avec  acharnement, 
tra  en  iêVï  comme  Tolontaite  dans  le  Snfin ,  après  une  lutte  adnmée ,  hk 
96"  régiment  d*infanterie  de  ligne.  Dès  Russes  sont  enfoncés,  et  se  réfugient 
1814,  Charcot  était  sous-lieutenant,  dans  l'énurie  ,  où  ils  se  disposent  à 
et  il  faisait  partie,  en  1815,  delà  fçarni-  faire  une  vigoureuse  défense.  Le  ca- 
Bon  de  Metz.  Le  conseil  de  défense  de  pitaine  Métivier  et  le  sous-lieutenant 
cette  place  fbrma  alors  nnecompagnie  Charcot,  suivis  seulement  de  quelques 
d*éclaireurscomposée  des  hommes  de  la  éclaireurs,  enfoncent  la  porte ,  et  se 
garnison  les  plus  renommés  pour  leur  précipitent  dans  l'intérieur  le  sabre  à  la 
bravoure  et  pour  leur  sang-froid.  Le  main.  La  mêlée  devient  terrible ,  le 
commandement  de  cette  élite  die hravQB  carnage  eSt  effiroyabfo.  Bieutd!  àii*> 
Âit  donné  au  capitaine  Métivier,  au-  quante  dragons  ont  succombé,  les  au* 
quel  on  adjoignit  le  lieutenant  Hac-  très  mettent  bas  les  armes  et  se  ren- 
niil  et  le  sous-lieutenant  Cliareot.  dent  à  discrétion.  Plusieurs  dét.u  iie- 
Parmi  les  traits  d'une  audacieuse  nients  russes,  accourus  au  secours  du 
Intrépidité  par  lesquels  se  signala  cette  poste  de  Gravelotte ,  essayent  nJne* 
compapie ,  nous  citerons  le  suivant  :  ment  de  couper  la  retraite  à  nos  In^ 
le  7  juillet,  à  neuf  heures  du  soir,  le  trépides  éclaireurs,  ceux-ci  renversent 
capitaine  Métivier  reçut  l'ordre  de  sor-  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage, 
tir  de  la  place ,  et  de  pousser  une  re-  et  rentrent  triomphants  dans  Metz , 
connaissance  jusqu'au  village  de  Ora-  avec  vingt-sept  prisonniers  et  trente* 
velotte  ,  où  cmquante  dragons  russes  deux  chevaux.  Le  sous -lieutenant 
s'étaient  établis  depuis  quelques  jours.  Charcot  se  distingua  surtout  dans 
Le  capitaine  Métivier  partit  avec  qua-  cette  brillante  affaire.  Il  reçut  les  élo» 
TantCHsinq  hommes,  parmi  lesquen  se  ces  du  lieutenant  générd  comte  Bel* 
ttou  valent  Hacmil  et  Charcot.  I^a  iiart ,  commandant  en  chef  Tarmée  de 
inarche  fut  rapide  ;  mais,  arrivée  près  la  Moselle  ;  son  nom  fut  proclamé 
du  village,  la  petite  troupe  apprit  que  dans  un  ordre  du  jour  de  l'armée  ,  et 
quatre-vingts  cavaliers,  delachcs  d'une  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  fut 
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demandée  pour  lui.  Mais  les  désastres 
du  mont  Saint -Jean  retardèrent  le 
momeat  de  la  justioe ,  et  Chai  cot  ne 

reçut  que  longtemps  après  i'étoilç 
des  iuraves  qu'il  avait  si  bien  méri- 
tée. . 

UeeneiëeD  ISift,  Charcot  fit  ensoite 

partie  de  la  légion  du  Cantal,  et  pasaa 
en  1820  dans  le  8e  régiment  d'infan- 
terie de  ligne.  Il  est  aujourd'hui  ca- 
pitaine de  grenadiers  dans  ce  régi- 
neiit. 

Charcutiebs  (corporation  des).  — 
Le  débit  de  la  chair  de  porc  fut  long- 
temps) ainsi  que  celui  des  grosses  v  ian- 
des, entre  les  inaiiis  des  bouchers,  qui 
la  vendaient  liralebe  ou  salée,  mais 
toujours  crue.  Lorsque  les  rôtisseurs 
furent  établis  en  communauté  ,  ils  en 
étalèrent  aussi  chez  eux ,  mais  ils  ne 
.la  vendaient  que  rdtie.  Enfin  quelques- 
unes  de  ces  personnes  dont  la  orofes- 
sion  est  de  donner  à  boire  et  a  man- 
ger ,  s'avisèrent ,  pour  la  plus  grande 
commodité  du  puoHc ,  de  vendre  du 
porc  cuit,  et  de  joindre  à  ce  petit  com- 
merce celui  des  saucisses  toutes  fai- 
tes. Le  débit  de  ces  deux  articles  les 
fit  nommer  chaircuUiers  ou  saucis- 
êkrt*  Bientôt  cette  profession  devint 
si  lucrative,  et  il  y  eut  tant  de  gens 
qui  Pembrassèrent  ou  la  cumulèrent 
avec  la  leur ,  que  le  parlement  fut 
obligé  de  limiter  le  nombre  de  ceux 
qui  pouvaient  Texercer.  11  Tintait 
en  enet,  par  un  règlement  de  1419, 
aux  chanaeliers  et  aux  corroyeurs , 
dont  le  métier  n'était  pas  assez  pro- 
fre  pour  qu'ils  passent  y  joindre  le 
commerce  des  comestibles.  Ënfin ,  en 
1475,  les  charcutiers  furent  réunis  en 
communauté ,  et  ils  reçurent  des  mains 
du  prévôt  de  Paris  des  statuts  qui  fu- 
rent confirmés  par  un  édit  du  roi.  Par 
ces  statuts ,  la  vente  du  porc  cuit  leur 
fut  attribuée;  mais  cette  vente  devnit 
cesser  pendant  le  carême  ,  et  alors  ils 
uvaient  la  remplacer  par  celle  du 
leng  salé  et  du  poisson  de  mer.  On 
leur  permit  en  outre,  en  1513,  de  ven- 
dre du  porc  frais  ;  mais  les  bouchers 
continuèrent  à  Jouir ,  concurrem- 
piifiit  avec  eitt ,  de  ce  privilège,  qui 


.  leur  fut  confirmé  par  les  statuts  que 
leur  donna  Henri  Ul.  Toutefois ,  ils 
Tabandonnèrent  ensuite  peu  à  peu , 
et  enfin  des  lettres  patentes  ,  publiées 
en  1705,  attribuèrent  exclusivement 
aux  charcutiers  le  droit  de  vendre  la 
chair  du  porc,  quel  que  flkt  le  degré  de 
préparation  qirelle  eût  subi.  Quant 
aux  saucisses ,  que  depuis  longtemps 
ils  pouvaient  seuls  débiter ,  la  vente 
leur  en  fut  interdite  depuis  le  carême 
jusqu'au  15  septembre,  parce  qu'en 
été  la  chaleur  aurait  pu  les  comm- 
pre. 

La  conunuoauté  des  charcutiers, 
supprimée,  avec  quelques  antfes coi>> 
porations ,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  ,  fut  rétablie  par  un  édit 
du  mois  d'août  1776;  et  elle  reçut,  le 
26  août  1783,  les  nouveaux  règlements 
par  lesquels  elle  était  gouvernée  à  Té-  i 
poque  de  Tabolitioii  des  jurandes  et 
des  maîtrises. 

Aujourd'hui  la  profession  de  char- 
cutier ,  sans  être  limitée  conune  au- 
trefois, est  soumise,  dans  chaque  lo- 
calité, ainsi  que  celles  des  bouchers  et 
des  boulangers,  à  des  règlements  éma- 
nés de  l'autorité  municipale ,  et  dont 
le  but  est  de  prévenir  les&lsifications 
et  les  fraudes  dont  TefTet  pourrait 
être  nuisible  à  la  santé  publique.  Sui- 
vant un  relevé  fait  par  Lavoisier,  il 
était  entré  à  Paris  ,  en  1789  ,  3ô,000 
porcs.  Il  eu  est  entré  87,000  en  1835. 
Le  nombre  des  charcutiers  de  Paris, 
qui  s'accroît  régulièremeut  de  deux  ou 
trois  par  an,  était  de  2M  au  commen- 
cement de 

Chardin  (Jean) ,  célèbre  voyageur, 
était  fils  d'un  bijoutier  protestant  de 
Paris.  Il  naquit  le  16  novembre  tG43, 
et  n'avait  que  vingt-deux  ans,  lorsque 
.son  père  l'envoya  dans  les  Indes  orien- 
tales, pour  quelques  opérations  relati- 
ves au  commerce  des  diamants.  Il  se 
rendit  à  Surate,  en  traversant  la  Perse. 
Mais  son  séjour  y  fut  de  courte  durée, 
et  il  revint  bientôt  après  à  Ispaban,  où 
il  demeura  six  ans.  Nommé  marchand 
du  shah,  il  se  trouva  en  relation  avec 
les  houmies  les  plus  puissants  du  pays 
et  profita  de  cet  avantage  pour  recueil- 
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lir  une  fouie  de  renseigaeinÊnU  sur 
le  gouvememeot ,  Iw  mcwfs  et  lei 
usages  de  la  Perse. 

I!  rf^vint  à  Paris,  en  1070,  avec  Tin- 
tentioa  de  s'y  lixer;  mais  il  reconnut 
bientôt  que  sa  religion ,  à  laquelle  il 
ne  voalait  pas  remoer,  Texposertit  i 
des  persécutions  ,  et  il  repartit ,  en 
1671 ,  pour  la  Perse  et  les  Indes,  où 
il  séjourna  encore  dix  ans.  11  en  re- 
vint «o  14»!  par  le  eap  de  Bonne» 
Xsptentt  ;  et ,  apnt  avoir  abordé  en 
Frrïnce ,  mais  sans  s'y  nrr^ter,  il  alla 
se  lixer  n  Londres,  ou  il  épousa  bien- 
tôt après  une  Française ,  que  sa  reU- 
gioQ  avait  également  forcée  de  quitter 
sa  patrie. 

Chardin  travailla  ensuite  à  la  rela- 
tion de  ses  vovages ,  et  il  en  publia  la 

Ï première  partie  en  1686,  en  1  vol.  iu- 
bl. ,  orné  lie  dlx«hait  belles  gravnres. 
IjCS  autres  parties  allaient  suivre 
celle-ci,  lorsqu'il  fut  noaimé  plénipo- 
tentiaire du  roi  d'Angleterre,  et  agent 
de  ta  compagnie  anglaise  oes  Indei 
orientalee  anprès  dea  Étata  de  Hol- 
lande. 

On  ne  sait  ji.is  iirccisénîpnt  h  f|ne!!e 
époque  il  revint  eu  Angleterre  ;  mais 

uy  moorat  en  171S,  à  ri^de  loixante- 

iieuf  ans.  Il  avait  achevé,  pendant  son 
séjour  en  lîollnndo ,  la  piinliratton  de 
son  voyage ,  dont  deux  editious  paru- 
rent en  1711. 

Chàb]>on  (chevaliers  du).~L'ordie 
militaire  des  chevaliers  du  Chardon 
fut  institut  en  1370,  par  Louis  II, 
duc  de  liourboQ ,  iors  ue  son  mariage 
avec  Anne,  fUle  de  Béraud  n ,  comte 
de  Clermont  et  dauphin  d* Auvergne. 
Les  insignes  de  cet  ordre  étaient  une 
large  ceinture  de  velours  bleu,  doublée 
de  satin  rouge ,  bordée  d'or,  et  fer- 
mant au  moyen  de  boucles  et  d*ar» 
dillons  d*or ,  ébarbillonnés  et  déchi- 
quetés avec  l'éniail  vert ,  comme  la 
tèie  d*uo  chardon  ;  les  chevaliers  por- 
taient «  en  outre ,  ue  maotann  de  ve- 
loars  bien  céleste ,  doublé  de  satin 
rouge,  et  un  rollitT  d'or,  composé  de 
losanges  et  île  demi-losanires  à  dou- 
ble orle,  émaillées  de  vert ,  percées  à 
jour,  remplies  de  tari  de  lis  d*or«  et 
où  on  lisait  le  mot  E^pénmce*  A  ca 


collier  était  attaché  un  médaiiion  qui 
nendaît  sur  la  poitrine  «  et  sur  Is^foal 

était  peinte  Timagede  la  sainte  Vi^gey 

entourée  (i'iin  solei!  d'or  et  couronnée 
de  douze  étoiles,  avtc  un  croissant 
sous  ses  piedi:)  et  uae  téte  de  chardon 
émaillée  oe  ▼ert.Eafin,  la  coilRire  dan 
chevaliers  était  un  bonnet  de  velours 
vert,  rebrassé  de  panne  cramoisie  ,  et 
orné  d'un  écu  d'or.Lss  ducs  de  Bour- 
bon étaient  les  cbefii  de  cet  oidrsir 
dont  les  membres  devaient  être  au 
nombre  de  vingt -six,  tous  gentils- 
honiinos  et  sans  reproche  :  mnis  on 
croit  qu'il  ne  subsista  pas  fort  long- 
temps. 

Chabaon  i>e  la.  BocHim  (  Si» 

mon\  5;av:înt  philolofçue  et  bibiioîîra- 
phe,iiijquil  en  1753,  dansle  Gévaudan, 
et  se  fit  remarquer  de  bonne  heure 
comme  habile  helléniste.  Un  voyaç» 
qu'il  fit,  en  1773,  pour  visiter  les  bi- 
bliothèques d'Italie,  lui  valut  l'amitié 
de  plusieurs  savants  étrangers;  Tun 
if  eux  mime,  le  oélèbre  Amaduzai,  hii 
Iproposa  d'être  l'éditeur  de  deux  nou- 
veaux chapitres  de  Théophroste  qu*il 
venait  de  Jécouvrir.  ]Mais  Cbnriioii  (|ui 
venait  de  se  procurer  à  graud'peiae 
et  h  grands  frais  une  copie  do  fiwncttK 
manuscrit  palatin  de  YAMologie,  ne 
put  accepter  cette  offre,  et  revint  à 
Paris  où  il  forma ,  avec  d'Ansse  de 
Villoison,  une  liaison  que  la  mort  pot 
seule  interrompre.  A  Tépoque  de  la 
révolution  ,  Chardon  de  la  Rorfiette 
fut  nommé  inspecteur  des  bibliothè- 
ques nouvellement  créées  dans  les  dé- 
partements ;  il  devint  ensoite  Tmi  dan 
inincipaux  collaborateurs  du  Mag€t§în 
encyclopédUqm  de  Millin,  et  eut  quel- 
que part  à  la  publication  de  la  BihliO' 
tli£que  des  rotiLatis  grecs ,  qui  parut 
en  1797.  U  se  disposait,  en  1808 ,  à 
publier  son  grand  travail  sur  Tantho- 
logie,  travail  qui  devait  former  9  vol. 

frand  in-8%  et  contenir,  outre  le  texte 
o  manuscrit  palatin,  avee  vm  vw» 
sion  latine,  de  nombreuses  no» 
tes  et  variantes  ,  et  !;i  hiblioijraphio 
complète  de  tous  les  poètes  mention- 
nés dans  ce  recueil.  Maliieureusement 
cette  entreprise  iîit  encore  i^jouinée, 
•t  Qiaidoa  do  la  Bnebeltc  mounit  «I 
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èommencementd*exécution.IIaTaitpu- 
blié  comme  auteur  drs  Mélanges  de  cri' 
tique  et  de  philologie, \%  1 2,  à  voi^in^S"; 
6t  comme  éditeur,  1°  unenourelleédi* 
tion  de  Sémélion ,  histoire  véritMê 
du  marqtds  de  Belle- Isle,  1807,  ro- 
man très-licencienx;  2"  une  Histoire 
secrète  du  cardinal  de  Richelieu, 
ItOS^  S*  une  Biaiêîf  é»laviê9tdm 
QUOrages  de  la  Fontaine,  par  Marais. 
Chardon  de  la  Rochette  a  laissé  en 
outre  ua  graod  nombre  de  maoïiS'* 
•its. 

'  GaAMirrB.  —Ce  fleitvt,  qai  donne 

son  nom  à  deux  départements  ,  prend 
sa  source  dans  le  département  de  la 
Haute-Vienne,  au  petit  bourg  de  Ché* 
loom,  anroniliscnent  de  Bodis» 
•hooart.  Après  avoir  sui^i  d'abord  une 
ligne  parallèle  au  cours  de  la  Vienne, 
il  se  dirige  du  sud  au  nord  vers  la 
liOSre,  iMUi  à  Civray  (département  do 
la  Yienne)  un  platew  élevé  le  force  à 
rétroîirnder.  Anrès  un  cours  de  30,000 
mètres  dans  le  département  de  la 
Vteinne,  il  entre  dans  celui  de  la 
Charente ,  et  coule  du  nord  au  soé 
jusque  près  d'Angouléme.  Là  ,  il  fait 
un  coude  vers  l'ouest ,  traverse  la 
Saintonge  et  l' Aunis ,  et  se  iette  dans 
h  ner  à  If  Ul.  ta-denous  oe  Roche* 
fort.  Dans  une  loBgueor  totale  de 
284  kil.  il  arrose  quatre  départements, 
savoir  ceux  de  la  Haute-Vienne,  de  la 
VienMfdelaOutmtettde  iaCht* 
MtB»Iiiftrieiire.  La  marée  s*?  âu't 
sentir  jusqu'à  Saintes ,  c'est-à-dire  ,  à 
48,000  mètres  de  la  mer.  De  Cognac  à 
la  mer,  la  Cliarenle  est  naturellement 
Mtfjgable,  et,  au  moyen  de  qnelquea 
travaux  rédamés  par  Turgot  en  1776, 
•a  navigation  s'est  étendue  jusqu'à 
lIOBtignac,  au-dessus  d'Angouléme. 

CHABBin  (département  de  ia)«  — 
Ce  département ,  formé  de  raneien 
Angoumois ,  d'une  partie  de  la  Sain- 
tongeet  du  Limousin ,  et  d'une  faible 
fBfftiOD  du  Poitou ,  est  situé  dana  It 
fégioi  ocefalentale  de  la  Fraace.  Il  est 
borné  au  aonl  par  le  département  de 
Ja  Vienne,  au  nord-ouest  f)nr  celui  des 
Deux-Sèvm ,  à  Voucai  par  iu  Cha- 
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parItBordogne,  à  restperla*BliitB« 

Vienne.  Son  territoire  est  inégal,  en- 
trecoupé de  collines  élevées,  couvertes 
en  partie  de  bois  de  châtaigniers.  Le 
sol  en  est ,  en  général ,  see  et  aride. 
Saaoperficie  totaleestde  609,949  faeet., 
dont  près  de  la  moitié  est  en  terres 
labourables;  les  vif^nes  en  occupent 
un  sixième,  les  prairies  un  neuvième, 
tM  4|iie  lea  bo». 

La  principale  richesse  du  départe- 
ment consiste  dans  le  produit  des  vi- 
gnobles, dont  la  plus  grande  partie 
eit  oonvertie  en  eaot-de^.  Ony  col» 
tive  d'ailleue  ivee  aaocès  les  céréales 
de  toutes  sortes ,  la  navette ,  le  colza, 
le  chanvre,  le  lin  ,  le  safran,  etc.; 
enfin,  l'on  y  trouve  du  minerai  de  fer 
d*exeellente  qualité  et  des  tmlBèpeè 
assez  abondantes. 

La  distillation  des  eaux-de-vie  oc- 
cupe le  premier  rang  dans  l'industrie 
loàlo;  mois  epièi  les  distilleries ,  lea 
établissHOsMS  i»ékatlnKif|aes  occu- 
pent le  premier  rang  parmi  les  établis- 
sements industriels.  Le  revenu  terri- 
torial est  évalué  à  17,906,000  fr.;  les 
eostribotiOM  dlrsetes  se  sont  élofées, 
en  1839,  à  2,398,299  fr. 

La  Charente  est  navigable  depuis 
Angouléme  ;  outre  cette  voie  de  corn- 
SMiiiieation ,  le  département  possède 
encore  5  routes  royales  et  9  routes  dé^ 
partementales.  T  e' pnreours  des  pre- 
mières est  de  349,514  mètres,  celui 
des  sseondos,  de  ÛMm  mètres. 

La  Charente  est  divisée  en  5  anron* 
dissements  communaux  dont  les  chefs- 
lieux  sont,  Angouléme,  chet-lieu  du 
département ,  Barbe^ieux  ,  Cognac . 
GonMens  et  RuffiM)  on  y  compte  )é 
cantons  et  454  communes.  D'après  le 
dernier  recensement  ofûciel ,  la  popu- 
lation est  de  365,126  individus ,  dont 
i,eidéleetear8,repvéeÉntét  Àla  dumi- 
bre  par  5  députe  s.  Le  départemeift 
fait  partie  de  la  11'^  division  militaire 
(liordeaux)  et  de  la  26"  conservation 
forestière  (Niort).  Il  est  compris  dans 
Is  ressort  de  la  cour  rovale  et  de  l*s« 
Cxidémie  universitaire  de  Bordeaux. 
Angouléme  est  le  siège  d'un  évéché 
suffragaiit  de  rardievécbé  de  Bor« 
dean. 
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dans  ce  département,  on  peut  cHcf 
François  l""",  Marguerite  de  Valois, 
l^alzac ,  Tun  de  nos  premiers  prosa- 
tBiiri,  la  ltoeh«fotterald,Taiit«ir  àm 
Ifaxfillfls ,  la  marquise  de  Moatespan, 
la  Quîntinie,  T.pgonider ,  etc. . . 

CHABBMTE-lNFËiiiËUfiE  (départe- 
ment <le  la }.  —  Ceé^rtament*  Toii 
Û9ê  pittt  importants  la  région  du 
flod-oiiest  de  la  France,  est  baigné  nu 
couchant  par  TAtiantique ,  et  au  sud- 
ouest  par  la  Gironde.  Il  a  pour  limites, 
ait  sua  la  département  de  la  Gironde, 
au  sud-est  celui  de  la  Dordof;iic  ,  à 
l'est  celui  de  la  Charente,  au  nord- 
est  celui  des  Deux-Sèvres,  et  au  nord 
celui  de  la  Vendée.  Il  est  formé  d*uii^ 
partie  de  la  Saintonge  et  de  la  tota* 
lité  du  petit  pays  d'Aunis. 

Ce  département  a  une  étendue  su- 
perficielle de  «34,085  hectares;  sa 
aurfkee  ne  présente  aucune  montagne 
proprement  dite.  La  Charente,  qui  lui 
donne  son  nom ,  en  traverse  la  par- 
tie centrale  du  sud-est  au  nord-ouest, 
et  va  se  jeter  dans  l'Océan,  après  avoir 
baigné  Saintes  etRochefort,  et  y  avoir 
reçu  par  la  droitelaBoutonne,et  par  la 

fauche  la  Seugne.  Au  sud  de  la  Charen* 
»,  entre  ce  fleuve  etIaGironde,  la  aeula 
rivière  notable  est  laSeadre,  qui  porte 
aiis«;i  ses  eaux  à  la  mer.  Un  sixième 
environ  du  territoire  de  ce  départe- 
ment était  autrefois  occupé  par  deil 
marais  ,  qui  y  causaient  de  nombreo* 
ses  maladies,  et  qui,  desséchés  au- 
jourd'hui ,  sont  comptés  au  nombre 
des  terrains  les  plus  j)roductifs  de  la 
France.  Ces  marais,  situés  au-dessous 
du  niveau  des  hautes  mers ,  se  divi- 
sent en  marais  salants  et  en  marais 
desséchés.  Les  digues  et  les  cauaux 
dès  derniers  sont  l'objet  des  travatuc 
de  114  associations  particulières.  Ija 
moitié  du  sol  est  consacrée  à  la  cul- 
ture des  céréales,  et  le  tiers  de  l'autre 
moitié  à  celle  de  la  vîgne.  Environ 
Td,000  hectares  sur  654,000  sont 
couverts  de  bois;  une  étendue  à  peu 
près  égale  est  consacrée  aux  pâtura- 
rages  ,  et  14,000  seulement  sont  en 
landes  incoltes.' 
tà  diadUatlon  des  eaux-de-Tie, 


^exploitation  des  maraii  lalant^,  cellâ 

des  parcs  d'huttres  vertes,  et  la  pèche 
de  la  sardine  ,  occupent  le  premier 
rang  dans  l'industrie  du  déofurte- 
ment ,  qui  compta  'd*ailleiira  787  mar 
nufactures,  faoriques  et  usines  dé 
toute  espèce.  Son  revenu  territorial 
est  évalué  à  22,037,000  fr.  Il  a  payé  à 
Vttat,  en  1839,  3,136,840  fr.  de  con\ 
Irihutions  directes. 

T  e  département  de  la  Charente-Ini- 
férieure  est  essentiellement  maritime- 
la  beauté  de  ses  rades  et  de  se^  port$. 
tes  conrs  de  la  Gironde ,  de  la  Ch^ 
rente  et  de  la  Boutonne ,  les  îles  de 
Ré,  d'Oleron  et  d'Aix  ,  lui  donnent 
une  grande  importance  sous  le  rapr 
|K>rt  commercial.' Outre  plusieurs  éa- 
naux  destinés  à  Tassainissement  dai 
parties  marécni^euses,  il  possède  deu^ 
canaux  navigables,  celui  de  BrouQgç; 
dans  le  sud,  et  celui  de  Niort  h  la  Rlpr- 
ehella,  dans  le  nord  :  ce  damier  ett 
en  construction.  Il  a  en  outre  33 
grandes  routes  ,  dont  9  royales  et  14 
départementales.  Le  parcours  des  pre- 
mières est  de  439;S<Si  mètres,  et  01^ 
lui  des  secondes  de  fOS,737. 

Le  chef-lieu  du  déparlement  est  la 
Rochelle  ;  les  arrondissements  sont 
au  nommv  de  six ,  savoir  ;  la  Ko^ 
chelle,  Jonzac,  Marennes ,  Rochefort, 
Saintes  et  Saint-Jean  d'Angely;  ils 
se  divisent  en  40  cantons  ,  et  renfer- 
ment 481  communes,  la  populatioil 
était,  lors  du  dernier  recensement  of- 
ficiel ,  de  44î),()49  hab.,  dont  2,903 
électeurs ,  représentés  à  Ifl  cbambr^ 
par  7  députés. 

Le  (1(  parlement  de  la  Charente-Ift- 
férienrefait  partie  de  la  11"  divisioQ 
(BonJcaux),  du  4^  arrondissement  ma- 
ritime (Rochefort)  et  de  la  26*  cou-: 
aervation  fi>restiâ«  (Niort):  Il  est 
compris  dans  le  ressort  de  la  cour 
royale  et  de  l'académie  universitaire 
de  Poitiers.  L'évéché  de  la  Roclielie 
est  suff ragatit  da  raidievldié  de  Bori 
deaux. 

On  peut  citer ,  parmi  les  hommea 
célèbres  nés  dans  ce  département,  les( 
savants  J.  T.  Désaguliers  et  Réau* 
mur;  les  marins  et  navigateurs  Bari 
rin,  marquis  de  la  GalissomUète»  W 
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perré,  Baudin,  etc.;  les  historiens  oa 
littérateurs  Taliemant  des  Réaux  , 
£.  ISougaret,  Desforges,  Maillard ,  les 
ûtfm  Oupftty,  etc. 

Chabenton  ,  hourg  de  Tllc  de 
France,  aiij.  chef-lieu  de  canton  du 
dép.  de  la  Seiue,  à  S  kii.  de  Paris,  est 
divisé  en  deux  conf)mtiii«s,  dont  Pane 
porte  nom  de  Charente-Ie-Pont ,  et 
l'autre  celui  de  Charenton-Saint-Mau- 
rice.  La  population  totale  est  de 
3,4â0  hab. 

Charenitm^e'Pont  doit  fon  nom  i 
tin  pont  dont  il  est  question  très-an- 
ciennement, et  qui  est  désigné ,  dans 
]a  vie  de  saint  Merry  (huitiènie  siècle), 
sous  le  nom  de  Pons  Carantonis.  Ce 
ii*était  alors  qu'un  pont  de  bois;  mais 
sa  position  fut  de  l)onrie  heure  regar- 
dée comme  très-importante.  Les  ISor- 
inands  s'eii  emparèrent  et  le  ronipi- 
TCBt  en  865.  Plus  tard ,  on  y  établit 
no  fort.  Les  Anglais ,  qui  s*eu  étaient 
rendus  maîtres  en  1436 ,  en  furent 
chassés  en  1437.  Ën  lâUO  ,  il  tomba 
au  pouvoir  de  Henri  IV,  qui  ne  put 
toutefois  le  garder  jusqu'à  la  fin  de 
l'année.  Lors  des  guerres  de  la  fronde, 
en  1049 ,  le  prince  de  Condé  s'en  em- 
para. Le  30  mars  1814,  les  allies  at- 
taquèrent ce  pont,  qui  n*était  gardé 
que  par  une  compagnie  de  vétérans, 
un  bataillon  des  élèves  de  l'école  vé- 
térinaire d'Alt'ort,  et  quelques  canon- 
niers  pointeurs.  Malgré  une  vive  ré- 
sistance, les  colonnes  austro-wortein> 
bergeoiscs  s'en  emparèrent  et  forcèrent 
les  défenseurs  à  repasser  la  Marne. 
Ce  pont  a  été  rebâti  plusieurs  fois  : 
sa  dernière  rsconstruction  date  de 
1714.  Il  se  compose  de  dix  arches,  dont 
six  sont  en  pierre,  et  quatre  en  bois. 
Le  nom  de  Charentou  se  rencontre 
souvent. dans  notre  bistoîj^e.  La  situa- 
tion de  ce  hourg  avait  séduit  les  rois 
de  France ,  qui  y  nvnîeiit  établi  leur 
séjour  dans  une  maison  qu'on  appelait 
encore,  eu  1578,  le  S^our  du  roi.  Ce 
fût  à  Charenton  queGbarles  V,  régent 
de  France,  campa,  le  SOjoin  1168,  à  la 
tétede  trente  mille  hommes ,  pendant 
que  Paris  était  au  pouvoir  du  roi  de 
Aavarre.  En  1418,  la  peste  régnant  à 

(swb.  des  cpoférenoes  eurent  M^it  | 


Charenton ,  entre  le  duc  de  Bour{ïO!rn'» 
et  le  dauphin,  mais  ils  se  séparèrent 
sans  avoir  pu  s'accorder.  En  1420, 
Henri  V,  roi  d*Angleterre ,  allant  à 
Troyes  pour  y  épouser  Catherine  de 
France ,  s'arrêta  en  passant ,  à  Cha- 
renton, où  la  ville  de  Paris  lui  lit  pré« 

vin.  Charenton  renferme  aujourdlmî 

de  nombreuses  fabriques  de  produits 
cliimiques ,  des  forges  ,  et  une  manu- 
facture de  porcelaine. 

CharetUon  -  SaM  -  Maurice  de* 
vint  célèbre  au  commencenaeot  do 
dix  -  septième  siècle ,  parce  que  ce 
fut  l'endroit  que  Henri  IV  assigna  aux 
protestants,  le  l*'  aodt  1606»  pour  les 
oéréBMMiies  deleor  culte.  Os  y  tinrent 
leur  première  assemblée,  au  nombre 
de  3,000,  dès  le  dimanche  27  du  même 
mois.  Plus  tard,  ils  y  lirent  bâtir,  sur 
les  dessins  de  Jaegues  de  Brosse,  ua 
temple  qui  pouvait  contenir  plus  de 
14,000  personnes.  Ce  fut  dans  ce  tem- 
ple que  se  tinrent  les  synodes  natio- 
naux de  1623,  1683  et  1644.  Quelques 
cadioliques  esssjrèrent  une  nuit  d'y 
mettre  le  feu,  au  mois  d'aortt  IG7I; 
les  reformés  en  portèrent  plainte  au 
parlement,  et  une  information  fut 
oonunenGée;  mais  après  la  réTocatioo 
de  rédit  de  Nantes,  on  ordonna  la  dé- 
molition de  cet  édifice.  On  se  mit  à 
l'ouvrage  le  uiardi  23  octobre  1586, 
et,  bien  que  les  murs  fussent  épais  de 
près  d'un  mètre  50  centimètres,  tout 
fut  détruit  en  moins  de  cinq  jours.  Les 
matériaux  furent  abandonnés  à  l'hô- 
pital général  de  Paris,  et  la  place  resta 
vide  pendant  seize  ans,  après  quoi 
on  y  bâtit  un  couvent  destiné  aux  r^ 
ligieux  du  Saint-Sacrement.  Ce  cou- 
vent, depuis  la  révolution ,  a  été  dé- 
truit et  vendu  en  plusieurs  lots  avec 
ses  dépendances. 

C'est  à  Charenton -Saint -Maurice 
u'est  situé  le  célèbre  établissement 
es  aliénés.  Cet  établissement,  fondé 
en  1644  par  Sébastin  le  Blane,  ne  lut 
d'abord  qu'un  hospice  peu  considéra- 
ble qui  ne  contenait  qu'une  douzaine 
de  lits,  et  n'était  pomt  spécialement 
affecté  à  un  genre  particulier  de  ma- 
ladie. Queiqueioil  mÊm  oo  «'«d  w 
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Tait  comme  d'une  prison.  Cette  mai- 
son devint,  en  179:t,  uoe  propriété 
natiooate;  une  partia  da  aes  biens  fu- 
rent wndua,  et  rétablissement  était 
à  peu  près  anéanti,  lorsqu'en  1797, 
raobé  Decoulniiers ,  ancien  membre 
de  TAssemblée  constituante,  en  fut 
nommé  directeur.  Enfin,  un  décret, 
daté  de  l'an  x  de  la  république ,  Paf- 
fecta  spécialement  au  traitement  tics 
aliénés.  Depuis  ce  temps,  ces  malheu- 
reux sont  la  seule  classa  de  malades 
qu'on  y  admette.  Mais  Napoléon,  dès 
le  consulat,  en  Ot  en  outre  ime  prison 
d'État,  où  il  envova  plus  d  une  fois, 
sans  jugement,  les  eiorivains  qui  osaient 
manifesta  des  opinions  en  opposition 
avec  ses  idées.  Un  homme  tristement 
célèbre,  le  marquis  de  Sade,  qui  déjà 
y  avait  été  emprisouné  avant  17â9,  y 
tut  de  nouveau  enfermé  sous  le  como- 
lat,  et  y  mourut  en  1814.  Maintenant 
Cbarenton  n'est  point  un  hôpital  pro- 
prement dit,  c'est  bien  plutôt  une 
maison  de  santé,  où  Ton  n'est  re^ 
qu'à  titre  de  pensionnaire,  et  moyen- 
nant une  pension,  qui  varie  de  800  à 
1,^0  fr.  Cette  maison  contient  envi- 
ron 600  malades;  et  oïdinaiMiettloD 
y  reçoit  un  peu  plus  de  femmes  qne 
d'hommes.  Les  recettes  ont  été,  en 
1833,  d'environ  460,000  £r.,  et  les  dé- 
penses de  412,000  fîr. 

Chabemton,  ancienne  seigneurie 
du  Berry,  dont  le  possesseur  avait 
droit  de  battre  monnaie.  Une  ordon- 
nance donnée  à  Lagny-sur-Marne ,  en 
1315,  oblige,  en  effet,  le  comte  de 
Cbarenton  a  faire  ses  deniers  à  (;  grains 
de  loi  argent  le  roi  (c'est-à-dire,  que  sur 
douze  parties,  il  devait  y  en  av  oir  trois 
et  demie  d'argent  fin),  et  à  la  taille  de 
240  au  marc  ;  les  15  deniers  valant  12 
deniers  tournois,  monnoie  lè  roi.  Ce 
texte  curieux  est  le  seul  document  que 
nous  connaissions  sur  cette  monnaie, 
ni  existait  déJà  au  moins  depuis  m 
ouzième  siècle,  ainsi  que  le  prouve 
un  denier  frappé  par  Renaud  de  Mont- 
faucon  ,  seigneur  de  Cbarenton ,  qui 
Tirait  vers  fan  1171.  Ce  dernier,  qui 
porte  pour  légende  :  Renavdys  dns 
Cabento>'is  ,  est  marqué  d'un  côté 
d'unç  croix  à  braocbes  é^ies ,  et  de 


l'autre  d'une  faucille  et  d'une  étoile 
qu'on  remaroue  aussi .  sur  les  mon- 
naies de  Bomoii  et  de  Hevers.  pTof  . 
NsYEBS  (monnaie  da)].  Cette  pièce  et 
celles  qui  portent  les  armes  de  Louis  II 
(1326-1346)  sont  les  seules  monnaies 
que  l'on  connaisse  de  cette  localité. 

Gmabettb  de  Lk  GoNTBRiE  (Fraii> 
cois-Athanase).  l'un  des  chefs  les  plus 
tameux  de  l'insurrection  vendéenne , 
naquit  à  Coutfé,  près  d'Ancenis ,  en 
ITtt.  A  rige  de  lê  aM,  f I  eolra  àum 
la  marine,  et  s'y  distingua  :  mais  ayant 
épousé,  en  1790,  une  de  ses  parentes 
qui  lui  donna  de  la  fortune,  il  quitta 
le  service  et  m  retira  dans  ses  tencSL 
Quelque  temps  après,  il  alla  rejoindre 
les  émigrés  à  Coolentz.  Mais  il  y  ftit 
mal  accueilli  par  la  noblesse,  revint  à 
Paris,  se  battit  au  10  août  pour  la 
asonarohie ,  et  se  retira  ensuite  à  son 
château  de  Fonteclnuse.  La  Vendée 
venait  de  se  soulever.  Charette,  pressé 
de  se  joindre  aux  rebelles ,  s'y  refusa 
d'aboid,  al  ce  ae  Ait  qu'après  y  avoir 
été  contraint  par  les  paysans,  qu'il 
consentit  à  se  mettre  à  leur  téte.  Il 
éprouva  d'abord  quelques  échecs;  mais 
Il  lasiépaia  Wantdt,  et  remjpoitB,  à 
Blacbeconl ,  snr  les  républicains ,  une 
victoire  assez  importante.  Après  des 
alternatives  de  démites  et  de  victoires, 
les  royalistes  étaient  parvenus  à  a'am* 
parer  de  Saumur  ;  ils  étaient  nnattres 
des  deux  rives  de  la  Loire;  ils  se  réu- 
nirent ,  et  Cathelineau,  général  en  chef, 

troposa  à  Charette  de  se  concerter  avec 
lî  pour  l'sttaque  de  riantes.  On  sali 
que  cette  entreprise  échoua  ,  et  que 
Cathelineau  v  perdit  la  vie.  Charette, 
qui  espérait  ïe  remplacer  dans  le  corn- 
Biandefliail  m  chaf,  tet  éearté  par  la 
jalousie  des  autres  généraux  ;  il  fut 
olessé  de  ce  manque  de  confiance,  mais 
il  n'en  seconda  pas  moins  les  mouve- 
ments  de  la  grande  année,  qui  fut  ee* 
pendam  battue  à  Flinaa,  à  Vifaien,  à 
Chantonay  et  à  Luçon.  Charette  se 
sépara  alors  de  ses  collej^ues,  et  se  re- 
tira à  Machecoul,  où  les  royalistes  l'ac- 
ensent  d'avoir  {râssé  dans  les  plaisirs 
et  la  débauche  un  temps  qu'il  eût  pa 
eniployer  plus  utilement  dans  l'intérêt 

de  leur  cause.        bieatot  là  garai* 
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son  de  Mayence  arriva  dnns  la  Vendée,  jours  apr^s.  Gharette  ne  fut  pas  un  (îe 

et  ies  chefs  çles  rebelles  comprirent  ces  royalistes  enthousiastes  qui  com- 

qu'ils  tvaieot  besoin,  pour  résister  à  battaient  pour  Diea  et  pour  le  roi  : 

ces  troupes  aguerries ,  d'agir  avec  le  Tamour  de  la  guerre  et  le  désir  ds 

plus  grand  concert.  Ils  réunirent  donc  commander  furent  ses  principaux  mO- 

toutes  leurs  forces,  et  remportèrent  biles.  Il  méprisait  la  plupart  des  chefs 

les  victoires  de  Turfou  et  de  Montai-  de  son  parti,  et  plusieurs  fois  il  parla 

«I,  auimllss  la  kmom  «t  tas  ta*  f?ee  dédaia  ée  ut  ftmrille  royale.  Il 

Kaits de Charette eurent  la  plus  grande  n'en  fut  que  plus  coupable:  car  pour 

part.  Les  batailles  où  Charette  se  si-  lever  contre  sa  patrie  l'étendard  de  la 

coala  seront  racontées  en  détail  dans  révolte ,  il  n'eut  pas  même  l'espèce 

ias  articles  spéciaux,  et  eHassant  trop  «remae  foe  las  autres  pouValcfnt  tirer 

pour  que  nous  lea  ne»-  de  leurs  eonvictions.  Son  excessive  anv 


tionnions  toutes  ici.  Contenton«!-no!is  bition  le  poussa  d'ailleurs  à  commettre 
de  dire  qu'agissant,  tantôt  de  concert  contre  ses  compagnons  d'armes  des 
avec  les  autres  chefs  royalistes,  tantôt  erimes  dont  ses  partisans  ne  peu- 
aasl,  il  anMtra  dans  toute  Maaton  veiit  rexcuser  evcoinémea.  L'assas- 
une  bravoure  à  toute  épreuve  et  une  sinat  de  Marigny  sera  pour  sa  mé- 
activile  surpren.inte  ;  ses  efforts  ne  moire  une  tnchè  éternelle  aux  yeux 
purent  cependant  rétablir  les  affaires  de  tous  les  partis, 
éu  parti  royaKats.  La  diviafen  régnait  OrABMta  sobdtdis  . — On  appelait 
entre  tous  les  nobles,  qui  se  battaient  indifféremment  charges  sordides  ou 
bien  plutôt  pour  leur  intérêt  person-  f>r/raorrfî«ffire.'î,  les  contributions  im- 
nd  que  pour  la  cause  royale.  Aussi  prévues  qui  n'étaient  pas  de  nature  à 
Charette  ial»li  enftt  anené  à  signer,  être  comprises  dans  le  Gamov  (voyez 
arec  les  plénipotentiaires  de  la  Ooo-  ce  mot),  et  que  des  circonstances  iMnr- 
vention,  un  traité  par  lequel  il  s'en?a-  ticulières  rendaient  nécessaires.  Lors- 
geait  à  reconnaître  l'autorité  de  cette  qu'on  n'avait  pas  pu  prévoir  ces  cir- 
asseroblée  et  à  déposer  les  armes;  il  constances,  et  que  te  besoin  était  pres- 
•ttit  Blême  de  TMuira  StofHet,  son  sant,  le  préfet  du  prétoire  était  eil 
ancien  collègue  ,  qui  continuait  n  se  droit  d'en  faire  l'indiction  de  sa  seule 
battre.  Conformément  au  traite,  il  fit  autorité;  hors  de  là  ,  il  fallait  qu'elle 
dans  la  ville  de  Kantes  une  espèce  émanât  de  l'autorité  du  prince.  Un 
é'etirio  trieaapliale;  nMrialeaeooleQflB  grand  nombre  de  fnts  nous  appren- 
du  royalisme,  qu'il  portait,  furent  in-  nent  que  les  charges  sordides  étaient 
sultées  par  le  peuple;  le  lendemain,  il  des  redevances  personnelles.  Les  gou- 
retouma  à  son  quartier  général .  re-  verneurs  de  province  écrivaient^  de 
eommenoa  la  guerre,  et  oMintM)0Rl  latir  propre  main  h  quel  travail  de- 
quelques' aueoès;  nnls  la  défaite  de  Talent  être  employés  les  contriboableB, 
Quiberon,  et  surtout  la  faihlf'^se  du  et  combien  de  journées  d'hommes,  de 
comte  d'Artois,  qui  n'osa  pas  effec-  voitures  ou  de  chevaux  étaient  néces- 
tuer  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  saires.  Ce  tableau  général  était  remis 
insorgéa,  4e  débarquer  sur  les  odtea  au  juge,  qui  dreaait  i*état  de  tous 
du  Poitou ,  et  de  venir  se  mettre  à  ceux  qui  devaient  acquitter  la  contri- 
leur  tête,  lui  ôtèrent  tout  espoir  de  bution,  en  commençant  par  les  plus 
réussir.  Dès  lors  il  ne  chercha  plus  aisés  et  les  plus  notables,  et  en  exemp- 
qu'à  inonrir  glorleasement;  ovné  ft  la  tant  les  dercs ,  les  magistrats  et  tes 
Preulère,  il  se  défendit  avec  courage,  ééeurions.  C'était  un  crime  capital  de 
fut  blessé  à  la  tête  et  à  la  main ,  et  comprendre  dans  cet  état  les  labou- 
parvint  cependant  à  s'échapprdans  la  reurs  au  moment  où  ils  étaient  occu- 
forêt  de  la  Chabotière,  où  il  ftit  arrêté  pés  a  ensemencer  la  terre  ou  à  en  ra- 
ie 95  mars  1796,  conduit  à  Angers,  cueillir  les  fruits.  Parmi  ceux  qui  n*ap- 
puis  à  Nantes;  il  y  fut  traduit  devant  partenaient  pas  à  l'une  des  trois  clns- 
m  conseil  de  guerre,  et  fusillé  quatre  ses  priviiégiées  dont  nous  venons  de 
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parler,  les  possesseurs  que  leur  ioëi- 
geiice  réduisait  au  sarviee  peraonnel 
pduvMMt  fonto  oiilMiif  U|sil8MBianl 

ce  ^u*iNi  appâtait  une  vacation,  fi^aak* 

i'dîre,  un?  rxrmption  de  ehnrïjes  ex- 
traordinaires. Cette  fa\tMir  i't:i;t  pn- 
reillèment  acquise  à  ceux  qui  .s  étaient. 
JWt  jfKcrifa  wBw  m  ompÊ  ét  métiaf* 
Voilà  pourquoi  on  appelle  encore  va* 
cation,  en  terme  de  droit,  la  profes- 
sion particulière  d*un  artisan.  Les 
boinroea  qui  ne  faisaient  partie  d'au* 
oaiMicorporation  indisfrmleMooiiiiiM 
par  les  fois  rtnient  tons  soumis  aux 
charges  sordides,  de  même  que  les  co- 
lons et  les  ser&  des  décurions  et  des 
églises.  Aprèi  la  eDiuniéts  do  la  Gaaki 
fiai'  les  Fvaiief,  eat  ehar£;es  devinrent 
rHvpf^tuelles  sans  qu'il  fïU  nécessaire 
d  eu  publier  l'indiction,  et,  jusqu'à  la 
révolution,  qui  les  abolit,  elles  lireat 
]intia,  sooa  M  nom  4k  ixnrféea,  da  la* 
Tenu  utile  des  terres  seigneuriales. 

Chabitk.  —  Bien  que  nous  ayons 
formé  ce  terme  du  mot  latin  ckaritaSf 

2 ri  rvftait  à  ctaaqaa  page  dans  let 
irits  philosopfaiqtias  de  Clcéron  ;  hxm 
que  le  principe  affectueux  dont  il  re- 
présente I  idée,  ait  servi  de  base  à  la 
morale  religieuse  de  presque  tuui»  les 
peuples ,  on  paot  dira  eepandant  iNi*il 
aat  devenu  chez  nous  rexprcssion  d'un 
sentiment  que  l'on  ne  retrouvp  fJnns 
îincune  autre  foi  que  la  foi  chrétienne. 
La  charité  n*est  plus ,  en  effet,  dans 
le  christianiinie,  une  simple  symp» 
thie  de  l'homme  pour  les  souffrances 
de  son  semblable;  elle  ajoute  à  la 
bienfaisance  la  sanction  d'en  haut,  et 
Mt  an  croyant  une  obKgatkm  d'em* 
tomer  dans  un  même  amoaraas  frères 
at  le  père  réleste.  C'est,  non-seule* 
ment  un  iJe^sir,  mais  encore  un  etïort 
continuel  dirmé  vers  le  bien  du  pro<^ 
ehaiw  an  vne  de  suim  lea  velea  de  la 
Divinité.  La  charité,  avant  Iespro2;rès 
du  scepticisme  moderne,  a  fondé  le 
plus  grand  nombre  de  asiles  ou« 
«erts  à  tOQtai  las  aMres,  et  que  nooa 
ont  l^aéi  nos  ancêtres.  Bile  a  oréé 
ces  saintes  sociétés  dont  Ips  mpfiibrps 
se  dévouent  au  soula^ciiu  iit  du  touti  s 
Ifs  souffrances.  iNous  ne  nieioiiî»  pouit 
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Le  zèîe  de  ses  adeptes  n'e^t  pas  tou«« 
jours  eciairé.  C'est  elle  qui ,  pendant 
da»  iiàdai,  entvalml  aiicaM»  dePnif 
la  liidaoaa  piaia  de  aatte  popnlatkaa 

de  truands  que  vomissait  chaque  ma- 
tin dans  les  rues  le  repaire  de  la  cour 
des  Miracles.  C'est  peut-être  elle  aussi 
^ni,  yar  aai  libéNlfléawféflédiNa  .a 
rendu  le  fléaa  de  la  mendicilé  aidiffi^ 
elle  à  extirper.  Mais  disons  aussi  que 
la  charité  a  sur  sa  moderne  émule ,  la 
|)bilanthropie,  cet  avantage,  qu'esse»» 
tâaMement  aatifada  sa  nature ,  alla  aa 
petit  même  se  ronnevoir  à  l'rtnt  spé- 
culatif, état  auquel  se  réduit  trop  sou- 
vent la  seconde.  Rappelons  d'ailleurs 
en  (Inlasant ,  que  c'est  la  cheri^ 
qui,  dans  des  vocations  diverses,  a 
ins;  iré  Vincent  de  P<?t!!  ,  Fénelon, 
jbelsuurc  et  ralibc  de  ld''.pee.  L'his- 
toire de  piusieuii)  ^laudêi;  oeuvre^i  de 
charité  a  été  fésamée  aux  aitielea  An» 
MÔNE  et  Bienfaisance  pubuqui; 
nous  devons  cependant  encore  nous 
arrêter  sur  quelques-unes  de  ces  œu- 
ma,  ^onl  la  pusa  se  feroufa  marmiée 
MtaralIcMnt  iai«  pat  latitie  nMM 
qu'elles  portent. 

I^es  frères  dê  la  charité,  institués 
par  Jean  de  Dieu,  approuves  comma 
joaféfté  par  Léon  X  an  isaoy  rseaniina 
plus  tard  comme  ordre  retii^eux,  fîi* 
rent  introduits  en  France  pnr  IMnrie 
de  Médicis  en  1601  ,  et  fondèrent  à 
Paris  rhô|)ital  qui  a  conservé  leur 
nom.  Henri  XV  leur  aeeoada,  en  «Mt^ 
des  lettres  patentes  que  confirma  son 
successeur.  Ils  eurent  jusqu'à  vincît* 
sept  maisons,  tant  en  France  que 
dans  les  colonies,  et  prati(|uèrent  avea 
succès  la  chirurgie  jusqu'à  la  rérolii» 
tion.  I,enr  ordre  dispnrut  alors  pour 
toujours.  Lin  frère  de  la  charité,  le  i*. 
Élysée,  jouissait  encore  auprès  de 
Louis  X¥1U  d'une  asies  grande 
veur. 

Sous  le  riire  ^'institution  de  la 
charité  cbâ  ùienns,  Henri  UI  avait 
Tonin  fonder  à  Fsris,  dans  la  qpartier 

Saint-Marcel,  nne  maison  de  retraita 

pour  les  vieux  soldats  invalides.  Les 
londs  devaient  en  être  pris  sur  wxw 
de  tous  les  hôpitaux  de  Frauce;  mats 
la.  projet  reçut  à  peina  lui  ioMMHifiP» 
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metît  d'exécution.  Voyez  ^foi^E  lai. 

Les  dames  de  c/tarilt',  qui  sont  de- 
puis longtemps  attachées  a  la  plupart 
4m  pÊKéàBm  H  à  qucaqnct  bevMi 
ét  bitafitekace  ,  ttnt  fénénieinent 
choisies  dans  les  classes  de  In  société 
les  plus  favorisées  de  la  fortune,  tiles 
ont  la  double  uii&siou  de  solliciter  les 
aumônesdn  rMM  il  ét  rMharcfaartaf 
besoinsdu  pauvre.S'il  n^estquetrop  vrai 
que  ces  sa!  iites  fonctions  sont  pour  quel- 
oues-uues  un  simple  objet  de  mon- 
éiÎM  vanité,  d'autres  savent  ajouter, 

pw  CM  doiMea  ooMolitiatit  dotti  Itnr 

sexe  a  le  secret,  un  prix  nouveau  aux 
secours  qu'eUes  apportent  à  l'iiuU* 
geoce. 

jtflpoitny  dp  cjkiyltrf«-^Des  éoriei  an» 
faites  sont  établies  sous  ce  nom  Sm 

la  plupart  de  nos  grandes  villes.  Qu'on 
nous  permette  de  faire  observer,  ou 
sujet  de  ce  nom ,  que  Ton  commence, 
(ta  fM,  à  mettre  4a  cité ,  cinbMm 
c'est  une  chose  choquante  que  dans  un 
pays  comme  la  France,  ce  soit  par 
cJiarUé  que  l'on  donne  au  peuple  les 
Mioiis  iÎMpliisiHiiapeiliaUeiatteiN» 
merce  de  la  irfa. 

Filles  ou  sœurs  de  la  charité.  Le 
noyau  de  cette  utile  institution  exis- 
tait dès  1617  à  Châtiliou4ez-Dombes, 
m  Bresse.  Cétait  une  ooafiMa  doHt 
on  désignait  les  membres  par  le  titre 
de  servantes  des  pauvres.  Des  soins 
aux  malades,  des  secours  aux  indi- 
gents,  l'instraetloii  chrétienne  à  l'en* 
MC0«  dat  consolations  religieuiaa  an 
prisonniers,  telles  étaient  les  œuvres 
auxquelles  avait  appelé  de  pieuses  veu- 
ves et  de  généreuses  filles,  la  dame 
Ijooiw  de  Marillae,  vaova  d'As» 
toÉM  le  Gras ,  secrétaire  de  la  reine. 
Kn  novembre  1633,  aidée  de  la 
coopération  de  Vincent  de  Paul ,  elle 
établit  sa  confrérie  à  Paris ,  dans  le 
voiaÎDage  de  Saint-lSieoiat  dv  Char» 
doiineret,  d'où  elle  la  transporta  en- 
suite dans  une  maison  sise  a  la  Vil- 
lette,  pour  la  fixer  définitivement,  en 
10M,  nie  du  Fanboiirg*8ahi^DeBfs, 
M  face  des  bâtiments  de  Saint-La- 
zare. Le  18  janvier  1G56,  l'archevê- 
que de  Paris,  le  cardinal  de  Retz,  éri- 
gea cette  conl'rérie  eu  CQngrég$itioa; 


Louis  Xrv^  l'autorisa  par  lettres  pa- 
tentes le  14  novembre  1667;  et  enlin 
le  cardinal  de  Venddoie,  légat  à  latere 
dedésMut  IX  ,  en  eonfirnia  tas  sta- 
tuts les  juin  1668.  En  1770,  les  Fillii 
(le  la  charité  desservaient  en  Frasice 
plus  de  400  établissenients,  dont  pi  es 
de  130  hospices.  Paris  seul  en  comp- 
tait tfe.  Os  pieoaea  Mes  ftnrentfcr» 
céaa,  en  1792 ,  d'évacuer  le  siège  de 
leur  communauté  ;  et  tant  que  dura  la 
tourmente  révolutionnaire,  on  ne  ren- 
contra plus  leur  robe  grise  oonsacréa 
par  tam de  bénédictions;  mais  la  pla> 
part  de  ces  charitables  hospitalières, 
en  déposant  le  costume,  étaient  de- 
meurées fidèles  à  Tœuvre,  et  elles  u'a- 
vaîflot  ziaD  peidudelcuft  haliibidaBda 
déniufcaiient ,  lorsque  Napoléoii  les 
rappela,  en  1802.  L'empereur  voulut 
qu'elles  fussent  ,  connue  autrefois, 
sous  la  direction  du  supérieur  gé- 
néral des  Laaaristcs ,  et  m  aum» 
temps  il  les  plaça  sous  la  protactiOB 
de  sa  mère.  Toutefois ,  elles  ne  re- 
prirent pas  d'abord  leur  habit  pri- 
■Hif  ;  la  bure  notre  remptaça  la 
drap  gris,  et  le  bonnet  «miid  la 
grande  coiffe  empesée.  Elles  ne  sont 
revenues  que  depuis  quelques  années 
à  leur  ancien  costume.  Depuis  181  a, 
le  chaf-llen  de  l'oidra  eet  étM  rat 
du  Bac ,  dans  l'hôtel  de  la  YaUière. 
C'est  là  que  réside  la  supérieure  géné- 
rale, et  qu'est  placée  la  maison  du  no- 
viciat. Le  temps  des  épreuves  qu'on  y 
ftît  est  de  6  ans,  et  les  veenc  aiiiiplie 
que  font  ensuite  les  sœurs  ne  les  en- 
agent  chaque  fois  que  pour  ce  laps 
e  temps.  A  Paris,  elles  partageut 
avee  Centrée  eonmanMléi  le  eertiee 
des  hospices.  Elles  ont  en  particulier 
les  Incurables ,  les  Ménages,  les  Kn- 
fants-Trouvés ,  où  elles  sont  rentrées 
en  1814 ,  etc.  Elles  gèrent  aussi  les 
maisons  dediaritéoù  se  fait  In  diUri- 
bution  des  secours  dans  les  arrondis- 
sements municipaux.  Si,  d'un  côté,  le 
pouvoir  hiérarcbioue  auquel  elles  sont 
eoumisee,  éteint  a  peu  près  eoonlé» 
teinent  chez  elles  la  liberté  InliH- 
duelle,  de  l'autre,  les  exigences  ex- 
trêmes de  leur  discipline  ont  quelque- 
fois forcé  l'admiiustrdùou  à  &e  priver 
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de  leurs  soins  :  comme  H  est  arrivé  à 
l'hospîce  de  la  Charité  de  Paris ,  où 
elies  considérèrent  la  nomination 
éeoBmne  conne  wm  •Moto 
portée  à  l'indépendance  de  leur  or- 
drOé  Toutefois,  disons  -  le  en  termi- 
nant ,  dans  raccomplis&ement  de 
leur  mission  ,  ces  dignes  filles  de 
Yiiieeiit  de  Paul  méritent  tàm  cette 
vénération  dont  le  peuple  ne  se  dé- 
partit jamais  a  leur  égard,  et  le  spec- 
tack  des  douces  vertus  de^  soeurs  jgri' 
Mi  ou  dos  mwrtdo  pot,  comme  illei 
appelle  dane  certaines  localités,  n*est 
•   pas  renseiprnemeQl  religieux  dont  il 

profite  le  iijDins. 

\J<yr<it  e  du  La  charité  de  lu  &uuUe 
Vierge  fttt  fondé  par  Guy,  seigneur  do 
JoinYÎlle,  à  Boucheraumont,  en  Cham- 

Kgiie;  il  fut  approuvé  par  les  papes 
iniface  Vill  et  Cléiuent  VI  ,  et  on 
loi  donne  Je  Bioiiastère  des  Billettes, 
bâti  à  Paris  en  1290,  sur  la  maison 
fî'nn  jnif  nccusé  de  s«acriléi2;e.  Ces  reli- 
gieux, ijxii  suivaient  la  rè-^le  de  Saint- 
AuguâUn,  se  consacraieut  ej^clusive- 
moBt  au-aenFice  des  malades. 

Vassociation  de  la  ckariM  maier' 
neile ,  fondée  par  madame  Fougerct , 
n  pour  but  d'encourager,  par  le  don 
d'une  layette  et  d'une  légère  pension 
00  argent,  les  femmes  indigentes  de- 
venues mères  en  état  de  mariage,  à 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants.  La 
reine  Marie- Antoinette  se  mit  dès  To- 
rigiiie,  c*est4-diie»  en  1788  «  à  latéto 
de  cette  association,  dont  les  temps 
difikiles  qui  survinrent  arr^'tèrent  les 
pro£;rès,  mais  qui  se  reforma  des  les 
premières  aouee^  du  Directoire  par  les 
floios  de  madame  de  Pastoret.  Les 
rei^urces  de  cette  institution  étaient 
cependant  encore  fort  bornées  ,  lors- 
qu'un décret  du  ô  mai  1810  la  mit, 
S0U5  le  nom  de  Société  maiemeUe, 
au  nombre  des  institutions  impériales^ 
rt  lui  nssi;;na  une  large  (lotition.  Un 
autre  décret  du  25  juill*  t  dt  l'année 
suivante  homologua  ses  i>iatuts.  La 
société  devait  être  exclusivement  ré* 
0lo  par  des  dames.  Marie-Louise  prit 
Btitre  de  protectrice,  lequel  s'est  de- 
puis perpétué  dans  la  première  prin- 
06s$e  de  chaque  famille  régnante.  £a 


1837,  h  société  avait  étendu  de  bien- 
faisantes ramiiications  dans  36  des 
principales  villes  du  rovaume ,  et  4 
Piaris  oookoMBt,  près  4e  800  mèics 
afitoit«  dans  l'onnée,  en  part  k  ses 

seeoHrs. 

Chahitr- SUR -Loire  (la),  petite 
ville  de  l'ancien  Nivernais,  aujourd'hui 
cbef-liett  de  canton  du  département 
de  la  ?îièvre ,  doit  son  origme  et  son 
nom  b  une  abbnvp  de  Tordre  de  Cluny, 
fondée  vers  le  milieu  du  onzième  siè- 
Ole,  on  même,  saivanl  quelques  tra- 
ditions assez  incertaines,  a  un  monas* 
tère  établi  vers  Tan  700.  Elle  était  jadis 
fortifiée  et  beaucoup  plus  considérable 
que  mamteaaat.  Mais  position  sur 
la  route  de  Paris  à  Lyon ,  et  prèi  d*un 
pont  sur  la  Loire,  lui  ont  attiré  de 
grands  malheurs.  Elle  ji  été  plusieurs 
lois  prise ,  dévastée  et  détruite ,  no- 
tamment dans  les  guerres  contre  les 
Anglais  et  dans  In  guerres  de  religion, 
où  elle  fut  unç  des  places  de  sQrrté 
accordées  aux  protestants.  Le  prieur 
du  monastère  avait  le  titj:e  de  seigneur 
spirituel  et  temporel  de  la  ville,  et 
possédait ,  outre  des  revenus  considé- 
rables ,  le  droit  de  nommer  à  un  grand 
nombre  de  héaelices  du  royaume.  La 
Charité  était ,  avant  la  révolution ,  le 
sié^  d'nn  bailliage.  On  v  compte 
maintenant  cinq  mille  cent  habitants, 

Chauivaki  ,  nom  que  l'on  donne  à 
un  bruit  uijurieux  que,  dans  certaines 
pfovinees,  et  snrtoot  dana  les  eam* 
palpes,  le  peuple  va  faire ,  pendant  la 
nuit,  aux  portes  des  personnes  qui 
convolent  à  de  secondes,  troisièmes  ou 
quatrièmes  noces  ,  et  même  de  celles 

Îni  épousent  des  personnes  d'un  âge 
isproportionné  au  leur,  ou  qui  re- 
fusent de  cnnîribuer,  par  le  don  d'une 
^mme  proportionnée  à  leur  fortune, 
nox  divertissements  de  la  jeunesse  dn 
lien.  Le  charivari  était ,  au  moyen  âge^ 

une  peine  presque  légale  dont  on  se 
rachetait  moyennant  une  composi- 
tion. Ou  lit ,  en  effet ,  ce  qui  suit  dans 
une  pièce  dis  1409  :  «  Le  suppliant  et 
«Jehan  Lolier  dirent  qu'ilz  avoient 
«  composé  cellui  sur  fjni  devoir  «e  faire 
«  ledit  chalivari  à  xij  solz  pour  le  boire 
«  des  compaignons  et  à  iiJj  solz  parisia 
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é  pour  !a  chandelle  qtie  les  femmes 
«  mettent  ardent  l'imago  de  Nostre- 
<  Dame  dudit  lieu.  » 
Itepols  quelquei  aanéMi  «I  nofam*' 

ment  depuis  la  féfoMo»  de  18S0 ,  lê 

charivari  est  devenu  une  manifestation 

{)olitique.  I^s  minorités  vaincues  dans 
es  luttes  électorales  font  retentir 
quelquefbit  aott  bruit  diseonlaiit  et 
sauvage  aux  oreilles  des  candidats 
qui  l'ont  emporté  sur  les  leurs; 
et  plus  d'un  préfet  a  été,  pour 
ilei  meMm  qm  ii*«nient  pM  oInmmi 
faawntiineat  général,  flagellé  ainsi 
par  une  partie  de  ses  administrés; 
enûii,  il  est  arrivé  quelquefois  à  des 
députés  d'apprendre  par  un  elMrIvari , 
après  la  clôture  d'une  session  législa- 
tive, que  la  conduite  politique  qu'ils 
avaient  tenue  à  la  chambre  n'était  pas 
apj^ruuvée  par  tout  le  monde.  Sous  le 
poiQt  de  de  Tordre  public ,  le  cha- 
rîvari  est  considéré  comme  bruit  et 
comme  tapage  nocturne;  et,  selon  les 
circonstances,  il  est  puni  de  peines  de 

police  et  mène  de  [mnes  eoneeiloii* 

Belles. 

Chablatans.  —  C'est  afnsî  que  l'on 
désigne  particulièrement  ces  hâbleurs 
qui  haranguent  le  peuple  sur  les  plaoes 
publiques,  et  lui  donnent  pour  sott 
argent  des  élixirs,  des  drogues,  de 
l'orviétan,  et  autres  spécifiques  uni' 
ques  qui  guérissent  les  maux  passés , 
présents,  futurs,  et,  chose  bien  plot 
étonnante  encore,  empêchent  de  mou» 
Hr.  Mais,  dans  une  acception  plus 
générale ,  ce  nom  s'applique  encore  à 
tous  les  diseurs  de  mensonges ,  à  tm 
les  faiseurs  de  belles  promesses,  doirt 
l'industrie  est  de  spéculer  sur  la  niai- 
serie du  public.  Sur  la  même  ligne  que 
le  marchand  d'eau  de  Cologne,  il  faut 
placer  tous  ces  faiseurs  de  phrases  so* 
nores ,  qui ,  dans  les  salons ,  dans  les 
journaux  ,  dnns  des  préfaces  de  livres, 
dans  les  collèges  électoraux,  à  la  cham- 
bre haute,  à  la  ebanibre  des  dépotés, 
partout,  s  annoncent  comme  des  phé^ 
nlx ,  et  ne  font  tant  de  bruit  que  pour 
attirer  sur  leur  petite  personne  l'atten- 
tion du  pavs ,  qui ,  sans  cela ,  ne  les 
remarquerait  pas.  Charlatans  en  plein 
lifr,  charlatans  en  gants  Jannes,  tout 


ont  cela  de  dommun  qu'ils  oonspireaft 
contre  la  bourse  du  public.  Les  uns  Ct 
les  autres  ie  llatlent  eu  effet  plus  ou 
nota»  adtoiteBMl»  et  Tcn  lalt  ^oe, 
flMniatra  dit  te  bon  la  Fontaine  t 

Tniif  flatt«ir 
Mit  aux  dépens  de  ccJui  qui  l'écoute.  . 

S'il  fallait  donner  la  préférence  à 
quelqu'un  parmi  enx,  nous  la  dtasie 

rions  aux  véritables  saltimbanques. 
Ceux-ci,  au  moins,  ont  une  livrée  qui 
les  rend  faciles  à  reconnaître,  et  la 
momdre  oïdcMMAnee  do  poNee  peut 
nous  en  débarrasser;  mais  comment 
fermer  la  bouche  aux  charlatans  poli- 
tiques? Comment  les  empêcher  de  cou- 
vrir la  voix  des  citoyens  honnêtes,  qui 
mettent  IHntérét  éo  la  patrie  au-des- 
sus de  leur  intentât  personnel  ;  qui  plai- 
dent la  cause  du  peuple  par  amour  du 
bien ,  et  dans  le  but  de  prévenir  quel- 
qtie  nouvelle  «xploafon  riiolutKNi» 
naire? 

Le  mot  charlatan  vient  de  l'italien 
ciarlatanOj  formé  de  ciariare,  parler 
beaucoup,  mentir  beaucoup.  (Test  ausii 
de  ritalie  que  sont  venus  en  Franco 
les  premiers  charlatans  ;  c'étaient  des 
aventuriers  de  Cereta  ,  petite  ville  des 
États  de  l'Église.  Aussi ,  dans  la  langue 
Hattenne,  eerêtano  est-il  synonymedo 
ciartafano.  Depuis,  Tindiistrie  du 
charlatanisme  s'est  acclimatée  chez 
nous,  particulièrement  dans  les  pro- 
vinces do  Midi ,  qui  envoient  <Mqoo 
année  tant  de  brillants  discoureurs  à 
nos  places  publiques  et  à  notre  tritnme 
parlementaire. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  én» 
mération  même  des  charlatans  1rs  plus 
célèbres.  En  effet,  beaucoup  de  bruit 

Eendant  leur  vie  et  le  plus  profond  ou- 
11  après  leur  mort ,  tel  est  le  destin 
de  ees  sortes  de  gens.  C'est  à  peine  si 
l'on  peut  citer  quelques  exceptions, 
telles  que  Mondor,  Cagliostro,  et  un  au- 
tre, dont  le  nom  s'est  malheureusement 
perdo*  Yoid  eomment  ce  dernier  s'y 
prit  pour  avoir  de  Pargent  :  il  profes- 
sait  la  médecine;  mais  le  nom  de 
linancier,  entendu  d'une  certaine  ma- 
nière, lui  convenait  beaucoup  mieux 
igue  odnl  de  médedd.  De  retoof  dans 
•a  ville  natale,  apiéa  unoaiiei  kwgia 
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absence,  il  convoqua  une  assemblée 
de  tons  ses  compatriotes ,  et  leur  dit  ; 

«Je  dois  le  jour  à  cette  ville,  j*y  ai 
t«  été  élevé  ;  en  reconnaissance  des  bien- 
«  faits  que  j'y  ai  re^us,  je  veux  faire 
«présent  a*uû  éca  de  noU  francs 
«a  tous  ceux  de  mes  oondtoyeos 
«  qui  voudront  bien  Taccepter.  » 
Ouvrant  alors  un  grand  sac,  il 
en  tira  une  fuulc  de  petits  paquets, 
pois  fl  ajouta  :  «  Je  les  vends  ordinaf- 
«  rement  3  fr.  6  sous  ;  mais  par  const- 
«  dération  pour  le  lieu  qui  m'a  vu 
«  naître  et  que  j'aime  tendrement,  je 
«  rabattrai  3  francs.  »  Les  paquets 
furent  enlevés  en  quelques  nimutes, 
et  lo  recette  du  vendeur  s'éleva  à  uoe 
assez  forte  sonnne. 

Une  chose  qui  mérite  d'être  remar- 
quée^ d'est  qu'avant  la  lévolutioo  de 
1789,  les  charlatans  Jouissaient  seuls 
du  droit  de  parler  en  public.  Alors  il 
n'y  avait  noint  de  tribune  nationale, 
et  les  audiences  des  tribunaux  se  te- 
naient a  huis  clos.  L'opinion  publique 
ne  pouvait  donc  se  faire  entendre  que 
dans  la  chaire  sacrée,  par  la  bouche  des 
]:énelon  et  des  Massillon,  ou  dans  les 
rues ,  par  la  bouche  ioq;»ure  des  saltim- 
banques. Mais  huit  ou  dix  ans  avant 
la  révolution,  une  ordonnance  royale 
imposa  silence  à  ces  orateurs  de  bas 
étage,  qui  furent  bannis  en  masse. 
Longtemps  après  que  la  voix  puissante 
de  Mirabeau  eut  mauguré  la  tribune 
française,  plusieurs  des  bannis  revin- 
rent*, dit-on  ,  et  voulurent  se  donner 
pour  les  héritiers  légitimes  de  notre 
Démosthène.  Jusqu'à  ce  jour,  la  France 
n'a  pas  voulu  les  croire;  et  il  est  pro- 
bable qu'elle  ne  se  montrera  pas  cré- 
dule de  sitôt.  Mais  l'important  pour 
eux,  c'est  d'être  revenus»  et  de  mn 
très-biea  leurs  affaires. 

Si  au  moins  ces  charlatans  politi- 
ques faisaient  du  charlatanisme  1  usage 
qui  en  a  été  fait  dans  deux  ou  trois 
dfeeiniUnoes  exceptionnelles,  il  n'y 
aurait  i|ue  demi-mal.  En  attendant 
qu'ils  se  corrigent,  et  pour  leur  inspi- 
rer le  goilt  du  changement ,  citons 
quelques  traits  de  charlatanisme  qui 
ont  eu  dTlMSireux  résultats.  Cest  la 
meilleure  maniive  d*en  finir  avec  un 


çujet  où  la  nature  humaine  se  présenté 
sous  tni  jour  peu  flatteur. 

En  1728,  un  nommé  Villars  dit  à 
quelques  amis  que  son  oncle,  qui  avait 
vécu  près  de  cent  ans  ,  et  qui  n'était 
mort  que  par  accident,  lui  avait  laissé 
le  seeret  d*une  eau  qui  pouvait  aisé- 
ment prolonger  la  vie  jusqu'à  cent 
cinquante  ans,  pourvu  qu'on  fût  so- 
bre. i>es  amis ,  auquel  il  eu  donna,  et 
qui  suivirent  le  regimeprescrit,  S*ea 
trouvèrent  si  bien ,  qu'ils  se  mirent  à 
le  prôner.  La  mode  en  prit ,  et  Vil- 
lars, bien  qu'il  eût  taxé  le  prix  de  la 
bouteille  à  six  francs,  pouvait  à  peine 
satisfaire  au  nombre  toujours  crois- 
sant des  demandeurs.  C'était  tout 
bonnement  de  l'eau  de  la  Seine  ,  sa- 
turée d'un  peu  de  nitre.  Ceux  qui  s'as- 
treîgiiirent  à  la  diète  virent  leur  tenn 
pérament  se  fortifier  comme  par 
miracle.  Aux  malades  qui  n'éprou- 
vaient aucune  amélioration  ,  Villars 
répondait  :  »  C'est  votre  faute  si  vous 
«n*étes  pas  entièrement  guérie;  voua 
«  avez  éteintempérants  et  incontinents , 
«  corrigez-vous  de  ces  deux  vices ,  et 
a  vous  vivrez  cent  cinquante  ans  pour 
«  le  moine.  «  Certes,  la  leçon  valail 
bien  les  six  franes.  Par  maïlieurv  ou 
finit  par  savoir  que  cette  eau  miracu- 
leuse n'était  que  de  l'eau  de  rivière; 
dès  lors  on  n'en  voulut  plus,  et  ou  re- 
devint intempérant,  inoontinent  oom* 
me  auparavant. 

L'autre  exemple  est  aussi  in^énieuXi 
et  il  est  en  outre  désintéresse. 

Cest  en  partie  à  une  supercherie 
ingénieuse  de  Parmentierquela  classe 
indigente  doit  les  ressources  immen- 
ses que  lui  fournit  la  culture  de  la 
pomme  de  terre.  Voyant  qu'on  restait 
nroîd  aux  éloges  qu'il  prodiguait  à  ee 
précieux  tubercule ,  il  eut  lldée  d'en 
faire  planter  dans  toutes  ses  propriétés 
de  Montreuil,  et  d'entourer  la  nouvelle 
plantation  d  un  cordon  formidable  de 
gardiens ,  auxquels  il  recommanda 
de  laisser  trompr  quelquefois  leur 
vigilance.  Aussitôt,  tous  les  paysans 
d'alentour  accoururent  pour  dérober 
quelques-unes  de  ces  plantes  précieusea 
à  la  garde  desquelles  tant  d'homme» 
étaient  employés.  Us  se  hAtaient  90i* 
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suite,  malignement  joyeux  d'avoir  es- 
quivé les  scutinfîfps  ,'de  planter  sur 
leurs  terres  le  iruit  de  leur  larcin. 
L*aanée  suifante,  le  pfiy»  eot  une  ré- 
eolte  abondante  de  pommes  de  terre. 

Qunnd  donc  Tengeance  des  charla- 
tans proUuira-t-elle  encore  ua  homme 
qui  ressemble  à  Parmeotier? 

GBARLKMAeiiK  OU  Charles  I"^  na- 
quit en  742  au  château  de  Sil/hourg, 
en  Bavière.  Il  était  le  fils  aîne  ^le  Pé- 
pin le  Bref  et  de  Bertrade.  Pépin , 
avant  sa  mort,  avait  partagé  ses  vas- 
tes États  entre  ses  dni\  fils ,  Charles 
et  Carîoman  (7G8  ;  mais  Carloman 
étant  tnort(77I),  Uiarles  resta  seul 
maître  de  toate  la  monarchie  des 
Francs. 

Le  règne  deCharlemagne  estdemeuré 
célèbre  dans  l'histoire  ;  il  jette  une 
clarté  brillante ,  mais  coone ,  au  mi- 
lieu  de  ces  temps  de  barbarie  qui  soi* 

Tirent  la  chute  de  Tempire  romain. 
Quel  a  donc  été  le  rôle  de  ce  grand 
nomme,  qu'on  a  tant  vanté,  mais  dont 
la  vie  et  Tinfluence  n'ont  pas  encore 
été  appréciées  avec  justessf'  ' 

Ce  qui  frappe  d'abord  quand  on  étu- 
die le  règne  ue  Charlcniagne  j  ce  sont 
les  guerres  nombreuses  qu'il  eut  à 
soutenir ,  et  dont  il  sortit  constam- 
ment victorieux;  ce  sont  ses  conquê- 
tes et  sa  gloire  militaire.  Mais  Charie- 
maffit  n'aurait-il  été  qu'un  conquérant 
Tufgaire,  semblable  à  ces  conquérants 
qui  paraissent  de  temps  en  temps  en 
Asie ,  lorsque  la  Providence  a  marqué 
la  fin  des  empires  Tîeîltis?  Si  l'on  Ûu- 
éHe  attentivement  l'histoire  de  son  rè- 
gne ,  on  s'apercevra  que  toutes  les 
guerres  qu'il  a  soutenues  avaient  un 
même  but.  il  s'agissait  d'arrêter  cette 
impulsion  qui ,  depuis  cinq  siècles , 
précipitait  les  barbares  sur  In  Gaule, 
et  de  mettre  une  fin  n  l'invasion  ,  qui 
S^était  ralentie  sans  doute ,  mais  qui 
iT^Taft  Jamais  entièrement  cessé.  Bien 
é»  États  s'étaient  d^à  élevés  sur  les 
ruines  de  l'empire  romain  :  les  Visi- 
gotlis  en  Espagne ,  les  Vandales  en 
}urique ,  les  Lombards  en  Italie ,  les 
Francs  en  Gaule  ;  mais  aucun  de  ces 
Étnts  n'nvnif  m  lui  1rs  ronditions  de 
la  durée.  Leurs  limites  variaient  sans 


cesse  au  gré  des  invasions  nouvelles, 
pendant  qu'à  l'intérieur  aucun  gouver- 
nement stable  ne  parvenait  à  s'orga- 
niser. Et  oeperidant  de  noufeaux  rar- 
bares  menaçaient  l'existence  de  ces 
États  éphémères  :  les  Arabes  au  sud , 
les  Saxons  à  l'est.  Le  rôle  de  Oiarle- 
ma^  fot  de  réunir  mus  sa  domi- 
nation tous  les  peuples  qui,  à  diverses 
époques,  s'étaient  établis  sur  le  sol  de 
1  en;pire,  d'en  faire  comme  un  seul  fais- 
ceau, et  de  les  opposer  à  l'ennemi 
commun.  C'est  là  le  vrai  sens  de  ces 
guerres,  guerres  toutes  défensives  , 
quoique  souvent  elles  paraissent  offeo» 
sives  par  la  forme.  C'est  là  ce  qui  ab- 
sout Charlemagne,  et  ce  qui  l'élève 
bien  att-desaug  des  autres  conqué- 
rants. 

£t  d'abord  Cbarlemagne  acheva  la 
soumission  de  l'Aouitauie*  Les  peu- 
ples du  midi  de  la  tvâule ,  si  souvent 

vaincus  parle'?  Fr,inç.s  nord,  et  ré- 
cemment subjugues,  après  une  guerre 
opiniâtre,  par  Pépin  le  Bref,  s'étaient' 
soulevés  à  la  voix  du  vieux  Hunald , 
leur  ancien  duc,  qui  était  sorti  de  son 
couvent  de  l'île  de  Ré  pour  affran- 
chir sa  patrie  et  venger  la  mort  de  son 
fils.  Gnarlemagne  nt  aux  Aquitains 
une  guerre  cruelle,  rnvn:;eant  métho- 
diquement leurs  campagnes,  brûlant 
leurs  moissons ,  déracinant  leurs  vi- 

S nés  et  leurs  arbres  fruitiers.  Ils  eé- 
èrent  enfln,  et  se  soumirent  en  fré* 
mî«^snnt  nn  joug  des  Francs.  Maïs 
1  uidomptabie  Hunald  ne  se  tenait  pas 
encore  pour  vaincu.  Il  se  retira  cnez 
Didier ,  roi  des  Iiombards.  Ce  prince 
était  depuis  longtemps  brouille  avec 
Cbarlemagne ,  qui  avait  répudié  sa 
fille;  usant  de  représailles,  il  prit 
alors  en  main  la  cause  des  fils  de  Car- 
loman, que  Cbnrlcinagne avait  dépouil- 
lés. Chnrlenia^ne  passa  les  Alpes  à  la 
téte  d  une  armée,  défit  le  roi  des  Lom- 
bards, Tassiégea  dans  Pavie ,  et  con- 
traignit cette  ville  à  se  rendre ,  après 
que  les  habitants  eurent  lapidé  Hu- 
nald^ qui  s'était  oppose  a  la  capi- 
tulation ;  et  aussitôt  te  royaume  des 
Lombards  fut  réuni  à  la  monarchie  des 
Francs  (  774  ).  Cependant  le  duc  de 
Bavière,  Tassilion,  gendre  de  Di- 
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,  mienait  encore  la  cause  de 

son  bean  -  père.  Il  nv.iit  appelé  à 
son  aide  ceux  des  Lombards  qui  s'é- 
taient maintenus  dans  le  duché  de 
Bénévent,  les  Grecs,  maîtres  de  la 
mer ,  les  Slaves  et  les  Avares.  Tl  fut 
cerné  par  trois  armées  que  Charle- 


tcê.  Pour  oontenir  les  Saxons ,  Charle* 

magne  fixa  sa  rôsifîmce  sur  le  F.hin,  à 
Aix-la-Chapelle,  d'uuil  pouvait  surveil- 
ler plus  facilement  leurs  mouvements, 
fut  le  comniencement  de  cetto 

fameuse  guerre  de^  S^^o^s  r|iil  dura 
trente-trois  ans.  11  ne  nous  sii  ait  pas 


luafine  avait  envoyées  contre  lui ,  et  possible  d'en  raconter  tous  les  dcuils. 
obligé  de  se  livrer  sans  avoir  com-   bès  que  les  Franes quittaient  la  Saie, 


battu.  11  fut  enfermé  dans  un  cou 
vent,  et  la  Bavière  fut  réunie  à  la  mo- 
narchie des  Francs  (788). 

Désormais  les  armées  de  Charle- 
magne  pouvaient  se  recruter  non-^eu- 
ïement  en  France,  mais  en  Italîr ,  rn 
Bavière,  et  dans  une  grande  partie  du 
reste  de  rAllemajgne.U  entreprit  alors 
de  repousser  les  invasions  des  Arabes; 
il  força  ces  peuples  à  reculer  au  delà  de 
l'Èbré,  et  établit  ejitrece  fleuve  et  les 


les  Saxons  retournaient  au  culte  de 
leurs  anciens  dieux.  C'était  tous  les 
ans  à  recommencer.  Ils  avaient  un 
chef  habile  et  indomptable,  le  tuama 
Witikind  ,  qui  résista  longtemps.,  et 
quelquefois  avec  sucrés  aux  armées  de 
Charlemagne.  I/einpereur  comprit 
enOn  que ,  pour  assurer  leur  sou- 
mission, il  fallait  une  conquête  re« 
ligieuse.  Une  nrméc  de  prêtres  vint 
alors  après  une  armée  de  soldats.  Tout 


Pyrénées  les  deux  Marches  de  Gothie  le  pays  fut  partagé  entre  les  abbés  et 

et  do  Gascogne ,  destinées  à  servir  de  les  évé^ues  chargés  d'établir  un  svs- 

rempart  à  son  empire.  C'est  au  retour  tème  régulier  de  conversion ,  et  1  on 

de  cette  p>:pp(liiion  qu'il  essuya  le  fa-  créa  successivement  huit  grands  évé- 

meux  desastre  de  Roncevaux.  (Voyez  cbés  :  Mioden,  Ualberstadt,  Yerden, 

EoNCE VAU X .  )  #  Brème ,  Munster ,  Hîldetbeim ,  Osn»- 

Mais  la  plus  longue  et  la  plus  Im-  hmtk  et  Paderborn. 
portante  de  ses  guerres  ,  fut  celle      Cependant  Wiîikind  revient  du  fond 

qu'il  fit  contre  les  Saxons.  Ces  peu-  de  la  Scandinavie,  et  renverse  en  peu 


pies ,  encore  païens ,  étaient  partagés 
en  trois  tribus  :  tes  Westphalîens ,  les 
Ostplialiens  et  les  Angariens.  Ils  ado- 
raient les  dieux  des  anciens  Germains  : 
Udin,  ie  Jupiter  des  peuples  du  nord; 
Tbor,  le  dieu  de  la  guerre;  Freyda, 
la  déesse  de  l'amour,  la  Venus  scan 


de  jours  l'œuvre  de  Charlemagne  et 
de  ses  évéques.  Mais  il  est  bientdt 
obligé  de  reculer  devant  l'armée  des 
Francs.  Toute  la  Saxe  est  alors  im- 
pitoyablement ravagée,  et  quatre 
mille  cinq  cents  âxons  ,  qui  n'a- 
vaient pu  suivre  W^itikind  dans  sa 


dinave.  Cependant  ils  avaient  été  les  retraite  rapide,  furent  faits  prison- 
alliés  des  Francs  sous  Charles  Martel  niers,  condamnes  à  mort  comme  cou- 
et  Pépin  le  Bref,  et  ils  avaient  con-  nables  de  lèse-majesté,  et  décapités  & 
senti  qu'on  leur  envoyât  des  mission-   Verden  (783).  Cet  horrible  massacre 

naires  pour  leur  prcrhrr  l'Évangile,  excita  une  indignation  universelle; 
Mais  l'un  de  ces  missionnaires  eut 
l'imprudence  de  les  menacer  des  ar- 
mes du  grand  empereur.  Les  Saxons, 
indignés  ,  brillèrent  l'église  de  Daven- 
ter,  que  les  Francs  avaient  rccennnent 
construite  ;  et  Charlemagne  saisit  avi- 
dement ee  prétexte  pour  commencer 
la  guerre.  Les  Francs  marchèrent 
droit  au  sanctuaire  des  Saxons ,  et  dé- 
truisirent la  fameuse  Irmen-Saeul , 


une 

mais  les  Saxons'  furent  de  nouveau 
vaincus  à  Dethmold  (765) ,  et  obligés 
de  se  soumettre.  Witikind  lui-m^mo 
reçut  le  baptême ,  et  la  Saxe  rrsîa 
tra'nquille  pendant  huit  ans.  Charl(> 
inagoe  y  recruta  dès  lors  ses  armées , 
et  se  servir  ainsi  des  Saxons  pouv 
combattre  les  Arabes  et  les  autres  en* 
nemis  de  son  empire.  A  la  lin,  les 
Saxons  cependant  se  lassèrent  de  Corn- 


ée mystérieux  symbole  dans  lequel  on  battre  pour  leurs  oppresseurs.  Ils  mas* 
pouvait  voir  l'image  du  monde  ou  de  sacrèrent  les  lieutenants  de  Tempe* 
Il  patrie,  celle  d'un  dieu  ou  d*un  bé-  rcur ,  brûlèrent  les  églises,  et  retour*, 
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ou  L'Ull 
lièrent  avec  patsion  au  eiiKe  de  kmtê 

fcnciVns  dieux.  Charleniagne,  après  les 
avoir  vaincus  encore  une  fois,  les  ron- 
trai^jnit  en  grande  partie  à  quitter  leur 
patrie  ;  et  ceux  qui  Mstèrent  einbras- 
sèrent  le  christianisme,  qu'ils  ne  quit- 
tèrent plus  depuis.  (  Vojez  SaxorS 
LGuerre  contre  les]). 

Tandis  que  Charlemagne  fortifiait 
ailisi  I*efl(ipire  sa  dehors  par  ses  victoi- 
res et  par  ses  conquêtes,  il  essayait  de 
l'organiser  à  l'intérieur  en  établissant 
un  gouvernement  régulier.  Il  institua 
des  comtes  et  des  viccmtm  diargés  de 
gouverner  les  provinces  ,  et  il  établit 
les  missi  doininici,  chargés  d'inspecter 
toutes  les  parties  de  Teiupire ,  et  de 
lui  Aire  connaître  les  abus  qu'ils 
pourraient  remarquer.  Lui-même  pré- 
sidait les  assemblées  générales  du 
chamo  de  mai ,  où  étaient  rédigés, 
sous  le  nom  de  eapMairet,  les  lois 
et  les  décrets  qui  devaient  régir  la 
nation.  Mais  toutes  ces  tentativCvS 
étaient  prématurées.  Au  milieu  de 
tant  de  peuples  qui  différaient  par 
leur  langue,  leurs  noeors  et  leurs  usa- 
ges ,  on  avnit  beau  essayer  d'établir 
quelque  unité;  la dissonna'nce  reparais- 
sait toujours,  et  les  efforts  de  Char- 
lemagne restaient  frappés  de  stérilité. 
(Voyez  CAP1TULA.IRES ,  Champ  dk 
Mat,  Comtes,  Vicomtes,  Missi  DO* 
HlMCl,  Centaalisation.) 

la  tentatlTede  réforme  littéraire 
dirigée  par  Alcuin  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  On  sait  que  les  priricipnux 
conseillers  de  Cliarlcnini^ne  avaient 
ibrmé  une  sorte  d'académie ,  dans  la- 
quelle il  siégeait  lui-même  sous  le  nom 
de  David,  les  autres  se  faisant  appe- 
ler Horace,  Homère,  etc.  J3ans  ces 
tentatives,  c'est  la  volonté  qu'il  faut 
louer;  mais  toute  eettelittàrature  fisto 
tice  resta  sans  fruit  (  Voyez  Agadé- 
HiE  DE  Charlemagne.) 

Ce  sont  là  les  grands  faits  qui  se 
rattachent  au  règne  de  Charlemagne. 
iSous  avons  enfisagé  ee  prince  sons  un 
triple  point  de  vue  comme  conquérant, 
comme  législateur,et  comme  protecteur 
des  lettres.  Il  fut  aussi  le  protecteur  de 
rÉglise,  qui  combattait  alors  pour  la 
cause  de  la  civilisation. (VoyeCGBBlS- 
siAHinu  «t  Paj? AUXÉ.)  On  sait  que  k 
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pape  liéen,  pour  le  réeempens^r  d§ 

ses  services ,  plaça  sur  sa  tete  la  cou- 
ronne impériale  (800).  Aux  fêtes  de 
Pioël,  pendant  que  Charlemagne  pa- 
raissait absorbé  dans  la  prière,  Léon 
le  revêtit  de  la  pourpre  impériale,  et 
le  peuple  le  salua  du  nom  de  César  et 
d'Auguste.  Ainsi  fut  renouvelé  l'em- 
pire romain  d'Occident,  après  une  in- 
terruption de  quatre  cents  ans.  Char- 
lemagne adopta  dès  lors  le  cérémonial 
de  la'  cour  de  Byzance,  qui  fut  con- 
servé par  ses  successeurs.  Il  mourut 
en  814 ,  laissant  le  trdne  à  son  litB 

Louis  le  Pieux. 

La  grande  physionomie  de  Charle- 
mar<;ne  se  dessiné  dans  l'histoire  sous 
un  aspect  eicentionnel;  il  a  été  pour 
rÉglise  d'Occident,  c'est-à-dire  pour 
la  papauté ,  cf  que  fut  Constantin  pour 
l'Église  pranitive;  il  a  marqué,  avec 
une  gloire  immense,  l'époque  de  tran- 
sition entre  la  barbarie  et  la  civilisa* 
tion,  et  on  retrouve  en  lui  avec  Moïse, 
et  peut  être  plus  encore  avec  IMaho- 
ïïiet,  certaines  analogies  qui  en  feront 
toujours  on  personnage  à  part.  Comme 
les  califes  ,  successeurs  du  prophète, 
Charlemagne  a  réuni  dans  sa  personne 
le  pouvoir  spirituel  et  la  puissance 
temporelle ;-eomme  eux  encore,  il  a 
fait  la  guerre  au  moins  autant  pour 
convertir  les  peuples  qiie  pour  étendre 
ses  conquêtes.  11  a  délivré  les  papes  du 
voisinage  menaçant  des  Lombards  ;  il 
les  a  aidés,  il  est  vrai ,  à  s'afiranchir 
de  la  suzeraineté  de  la  cour  de  Byzance  ; 
mais  il  les  a  placés  directement,  sinon 
sous  son  autorité  religieuse,  du  moiiis 
sous  son  protectorat  politique;  et, 
dans  plus  d'une  circonstance,  il  s'est 
montre  lui-même  a  la  fois  pajie  et  em- 
pereur. Le  rival  et  l'ami  du  calife  Ha- 
roun-al-BaselHd  ne  voulait  lui  être  in» 
lérieur  en  rien. 

«  Charlemagne ,  a  dit  M.  Guizot ,  se 
servait  beaucoup  des  ecclésiastiques: 
ils  étaient ,  à  yrai  dire ,  son  principal 
moyen  de  gouvernement;  maisll  vou- 
lait  s'en  servir  en  effet,  et  non  se 
mettre  à  leur  service.  T.es  Capitulaires 
attestent  sa  vigilance  à  gouverner  le 
clergé  loi-même ,  et  à  le  eonteidr  sous 
son  pouvoir.  »  Son  omnipotence  s*exeN 
çait  «uaii  sur  k^pe  fui,  à  son  éie&} 
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tion,  prétait  serment  de  fidélité  à  Teni- 
piereur.Charlemagneécrivait  à  Léon  III  : 
«  Nous  nous  sommes  grandement 
«  joui  et  de  l'unanimité  de  réiection, 
«  et  de  riiurailité  de  votre  obéissance, 
«  et  delà  promesse  de  Udélité  que  vous 
«  DoutsveaEfiiite.  »  De  son  côte,  Léo» 
m  écrivait  à  ChurlemanM  ;  «  Si  nous 
«  avons  fait  quelque  chose  incompé- 
«  temment,  et  si ,  dans  les  affaires  qui 
«  nous  ont  été  soumises,  nousn'amos 
«  pastneB  soivi  h  sentier  de  la  vrak 
«  loi,  nous  sommes  prêt  aie  réformer 
«  d'après  votre  jugement  et  celui  de  vos 
«  commissaires.  »  Environnée  d'enne- 
mis et  naissante  à  peint,  la  papauté  ne 
songeait  pas  encore  à  lutter  contre  des 
princes  qui  la  mettaient  à  l'abri  des  at- 
taques des  Arabes .  des  Lombards  et 
des  Grées,  et  qui  avaient  refoulé  et 
converti  les  Saxons  ;  ce  fut  plus  tard 
seulement,  lorsque,  grâce  aux  con- 
cessions de  Pépin  le  Prêt  et  de  Char- 
lemagne ,  elle  eut  grandi  et  pris 
nouvelles  forces  »  qu'elle  put  faire 
respecter  sa  puissance  spirituelle,  trai- 
ter d'égal  à  égal  avec  les  successeurs 
de  l'empereur,  et  leur  apprendre  de 
quel  poids  est  la  puissance  morale  qui 
s'appuie  sur  la  religion  et  sur  l'amour 
des  peuples.  A  l'époque  de  Charle- 
magne,  l'unité  politique  et  Tunité  re- 
ligieuse étaient  encore  vaguement  con- 
fondues ,  et  la  prépondérance  penchait 
naturellement  du  côté  de  la  force  ma- 
térielle ,  qui  ne  demandait  à  l'autorité 
pontificale  rien  autre  choseque  sa  sanc- 
tion. 

On  a  été  généralement  frappé  de  la 
rapidité  avec  laquelle  eut  lieu  le  dé- 
membrement de  l'immense  monarchie 
é»  Ôiarlemagne;  la  plupart  des  histo- 
riens ont  vu  la  cause  de  sa  décadence 
dans  sa  grandeur  même  ,  dans  les  in- 
vasions des  jDiorthmaDS  et  des  autres 
iNurbares.  enfin,  dans  la  diversité  des 
races  et  des  peuples  gue  le  génie  d'un 
grand  homme  n'avait  pu  réunir  que 

Sour  un  moment.  A  cette  triplecause  de 
émembrement,  qui  est  cvidcntet  il 
fout,  suivant  nous,  en  ajouter  dem an- 
tres d'un  ordre  plus  élevé  et  beaucoup 
plus  puissantes,  puisque  la  diversité 
des  races  ne  s'était  pas  opposée  a  lu 


formation  de  l'empire ,  et  qu'une  fois 
créé  par  le  génie ,  il  aurait  pu  être  coi> 
solidé  par  les  moyens  ordinaires. 

D'abord  ce  ne  fut  pas  seulement  à 
Cbarlemagne  que  l'empire  carlovingien 
dut  sa  naissance.  Pepiu  d  Uéristal, 
Charles  Martel  et  Pépin  le  Bref  avaient 
déjà  beaucoup  fait  lor'squ' il  mit  la  main 
à  Tœuvre.Tje  besoin  dedéfentire  lachré- 
tieuté  contre  les  invasions  des  Arabes, 
voilà  quel  fut  le  motif  de  ravénement 
des  Carlovingiens.  La  Neustrie ,  sftt- 
niinée  par  les  jouissances  de  la  con- 
quête, était  hors  d'état  de  tenir  téte 
aux  mâhométans;  l'AubtraMe ,  au  con- 
traire, encore  vigoiuwe  et  dTaiHeuiB 
retrempée  par  le  contact  des  Saxons 
idolâtres ,  s'élança  à  la  rencontre  des 
Arabes ,  et  les  battit  dans  les  plaines 
de  Poitiers.  La  victoire  de  Charles 
Martel  hâta  la  ruine  des  Mépovingiens 
et  rendit  possible  le  couronnement  de 
Pépin  le  Bref.  De  toutes  parts ,  on  sen- 
tit dans  rOccident  le  besoin  de  s'unir 
contre  la  monarebie  arabe  dont  l'ex- 
tension prodigi<nise  mettait  en  péril 
toute  la  chrétienté.  La  papauté ,  égale- 
ment menacée  par  les  mUdèles,  se- 
.conda  ce  mouvement  ;  et ,  en  échange 
des  services  que  Pepiu  le  Bref  lui  ren- 
dit contre  les  Lombards,  elle  donna 
son  approbation  au  détrônement  des 
rois  rainéants.  Le  génie  de  Charie- 
Boa^e  profita  habilement  de  la  frayeur 
qu'inspiraient  les  Arabes  à  la  chré- 
tienté ,  et  de  l'assistance  morale  que 
prétait  le  pape  à  son  ambition  pour 
grouper  en  un  seul  faisceau  tous  los 
peuples  chrétiens,  et  élever  en  Eu- 
rope un  empire  capable  de  servir 
de  contre -poids  à  l'emnire  arabe. 
Il  y  a ,  dans  l'existence  ne  ces  deoK 
grandes  monarchies  de  l'Orient  et 
de  l'Occident  au  huitième  siècle,  un 
rapport  de  coïncidence  qui  ne  saurait 
être  attribué  au  basnrd,  swloat  lors- 
qu'on voit  se  re|>roduire  au  neuvièma 
siècle  une  coïncidence  analogue  dans 
le  démembrement  de  ces  deux  mêmes 
monardites.  Le  danger  n'existant  plus, 
les  Francs  ne  sentaient  plus  si  vive« 
ment  le  besoin  de  rester  unis  ,  et  l'u- 
nité carlovingienne  pouvait  se  rompre 
SâUfi  compromettre  i'équiUbre.  Les 
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modifications  qui  se  remarquent  dnns  dù  loii?  leurs  succès  à  leur  nllinnce 

l'histoire  de  cliaque  peuple  ont  a  la  avec  ie  clergé  catholique,  qu'iis  trai- 

fois  tour  raison  d'existence  dans  les  tèrent  toujours  comme  un  pouvoir 

événements  de  l'intérieur  et  dans  les  supérieur,  et  les évêques  profitèrent  de 

événements  du  dehors ,  parce  que  les  leur  condescendance  pour  augmenter 

uns  et  les  autres  réagissent,  soit  outre  mesure  leur  pouvoir.  Les  Carie* 

m  réUit  aodal  des  nations,  soit  vingiens,  au  oontraire,  liéritîers  de  la 

sur  leurs  rapports   internationaux,  puissancedes  Mérovingiens,  ^sayèrent 

Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à  de  dominer  les  prêtres,  et  de  renouve- 

dire  que  Tune  des  principales  causes  1er  Tempire  romain, dont  ie  souvenir 

de  la  dissolution  de  la  monarchie  car-  s'était  oonserré  même  en  Austrasie, 

knringîemie  fut  la  dissolution  de  la  où  Brunebaut  avait  déjà  fait  une  pre- 

monnrchie  nrnhe  ,  de  même  que  l'a-  mière  tentative.  Ainsi  on  voit  Charles 

grandissenient  des  Sarrasins  contribua  Martel  maltraiter  les  evéques,  que  les 

pour  benucouj)  au  développement  de  Mérovingiens  adoraient  presque,  et  les 

la  puissance  des  Carlovin^iens.  A  ce  dépouiller  des  richesses  dont  les  rois 

point  de  vue,  on  pourrait  peut-être  ffiincants  les  avaient  comblés.  Mais  si 

justifier  la  critique  qui  a  été  adressée  Charles  Martel  dépossède  les  prêtres, 

plus  d'une  fois  au  système  politique  s'il  enrichit  ses  hommes  d'armes  de 

de  Gharlemagne.  On  a  biftmé  ce  prince  leurs  dépouilles,  c'est  pour  fairede  ses 

d*avoir  fait  la  guerre  trop  souvent  généraux  des  évêques ,  et  de  ses  sol* 

auxSrîxons,  et  pas  assez  soiivent  aux  dats  des  nbbés.  Ce  n'est  pas  à  la 

Arahes  d'Kspagne.  Une  lutte  suivie  religiouqu  il  en  veut,  c'est  à  ses  mi> 

contre  les  imideles  aurait,  en  mainte*  nisnes  ;  lui-même  est  le  mission* 

nantl*exaItation  religieuse  des  Francs,  naire  armédu  cimstianisme  contre  les 

retardé  peut-être  le  triomphe  de  la  féo-  Saxons  idolâtres  et  les  Arabes  maho- 

dalité  ;  mais  Gharlemagne  aima  mieux  métans.  Seulement,  il  remplace  l'an- 

Dorter  ses  armes,  et  avec  elles  la  dif-  cieu  clergé,  oui  ne  veut  pas  recon- 

nision  du  christianisme ,  ches  les  har-  naître  sa  suprématie,  par  un  nouveau 

bares  du  Nord,  ijinorant  encore  l'art  clergé  qui  consacre  si  prépondérance; 

des  combats  ,  que  de  s'en  prendre  aux  aussi  est-il  haï  des  jtrètres  et  n'ose-t- 

Sarrasins  ,  qui  étaient  puissants  et  il  pas  poser  la  couronne  sur  sa  téte, 

-aguerris ,  et  pour  lesquels  il  eut  ton-  parce  qu'il  n'a  [tas  Tassentîment  de  la 

Jours  une  sorte  de  ménagements  qui  cour  de  Rome.  Pef|ln  le  Bref ,  plus 

sembiriient  aller  jusqu'à  l'affection,  heureux,  fait  sa  paix  avec  la  papauté 

Comme  ils  avaient  cessé  de  prendre  en  la  défendant  contre  les  Lombards, 

'l'offensive,  et  que  les  Ommiadesd'Es-  'Charlemagne,  qui  succède  à  son 

pagne  le  séparaient  du  centre  de  la  père  en  vertu  d'un  droit,  est  plus  in* 

monarchie  gouvernée  par  les  Abassi-  dépendant  dans  sa  condnrte  ,  et  nous 

des,  il  put  sans  imprudence  pactiser  avons  vu  qu'il  était  parvenu  à  réunir, 

avec  les  infidèles.  Toutefois,  une  poli-  sinon  de  droit,  du  moins  de  fait,  les 

tiqne  contraire  edt  été  plus  conforme  deux  pouvoirs.  Nul  doute  querexemple 

à  celle  qui  avait  fait  la  fortune  de  sa  des  cnîifes  nrnbr>  n'ait  puissamment 

race  et  aurait  eu  Tavantage  de  donner  influé  sur  les  prétentions  d  omnipo- 

plus  de  développement  à  la  marine  des  tence  religieuse  et  politique  maniies- 

Francs,  qui  n'ettitpas  en  rapport  a?ee  tées  par  les  Carlovingiens.  La  réunion 

leurs  mroes continentales  et  qui  seule  du  spirituel  et  du  temporel,  ou  du 

aurait  pu  leur  permettre  plus  tard  de  moins  la  subordination  de  la  puissance 

repousser  avec  avantage  les  invasions  religieuse,  leur  paraissait  d^autant  plus 

des  pirates  northmans.  désirable  que,  sous  les  Mérovingiens,  la 

lÀ  seconde  cause  qui  précipita  le  morgue  du  clergé  était  perrenue  au  plus 

démembrement  de  l'unité  carlovin-  haut  degré  ;  elle  leur  semblait  fa- 

gienne,  est,  à  notre  nvis,  encore  plus  elle,  j)arce  qu'ils  se  sentaient  puissants, 

importante  que  celle  duai  uuus  venons  et  uue  le  clergé  était  incapable  de  leur 

de  pttritr*  M  .MôrovingieDS  avaient  résister;  ils  la  croyaient  iodiipeimble, 
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pnree  qu'elle  seule  avait  periuls  niix 
luahoiuétansde  fonder  ea  peu  de  temps 
vue  moDarchie  sans  pareille.  Sous  les 
Mérovingiens  ,  lécher  de  TÉtat  n'était 
qu'un  lieutenant  militaire  du  clergé; 
sous  les  Cariovingieus,  le  roi  ou  Fem- 
pereur  est  uu  véritable  calife ,  les  gé- 
Déraux  sont  des  émirs  •  et  les  soldats 
autant  de  moines  armés. 
'  Tant  que  Charlemagne  vériit ,  les 
évéques  et  le  pape  accepiereiit  l<i  posi- 
tion subalterne  que  leur  avait  faite  la 
nécessité ,  puisque ,  sans  le  sabre  des 
Francs  nîistrnsiens,  c'en  était  fait  pqiit- 
otre  du  cliristianisme,  menacé  à  la  fois 
par  les  Saxons  et  par  les  Arabes;  c'en 
était  fait  de  la  papauté  naissante,  mise 
à  deux  doi^  de  sa  perte  par  les  Lom- 
bards. Mai*;  .iprès  !n  mort  du  grand 
homme,  etsousson  debiie successeur, 
le  clergé  prit  facilement  sa  revanche. 
£n  effet,  dans  toutes  les  guerres  civile 
qui  agitèrent  le  rv'zue  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  on  voit  les  évéques  et  les 

i)apes  activer  le  démembrement  de 
'enmire,  eeux-ci  pour  se  rendre  Indé* 
pendants ,  celui  •  là  pour  élever  son 
pouvoir  spirituel  au-aessus  de  la  puis- 
sance de  l'empereur.  D'accord  pour 
détruire  la  monarchie  de  Charlema^ne, 
les  éréques  et  le  pape  sont  en  dissi- 
dence, parce  que  le  pape  veut  fonder 
l'unité  snrerdotale  sur  les  débris  de 
l'unité  politique  et  que  les  evèques 
veulent  être  à  la  fois  indépmdants  du 
pape  et  de  Fenipereur  et  partager  l'im- 
punité des  sei^nenr?;  fcodaiix;  rettc 
complication  d  intérêts  augmente  ie 
désordre  de  la  situation  ;  mais  le  fait 
général  qui  domine  tous  les  événe« 
ments,  c'est  que  le  clergé,  soit  avec  les 
évéques  ,  soit  avec  le  pape  ,  repousse 
de  toutes  parts  la  supériorité  que  s'é- 
tident  arrogée  les  Garlovingîens  et  re» 
▼endigue  la  prépondérance  pour  le  pou- 
?oir spirituel.  Enfin,  et  ceci  est  décisif, 
le  résultat  de  (M  tic  anarchie,  c'est  que 
Ja  succesaiou  de  Charlemagne ,  c'est- 
à-dire,  romm'potence  sur  le  clergé, 
sur  t6s  seigneurs  et  sur  le  peuple, 
échoit  à  la  papauté.  A  la  monarchie 
carlovingienue  succède  la  monarchie 
sacerdotale,  à  laquelle  les  empereurs 
d'Atlemagne,  héritiersdutitiedeCbar- 
lemagne,  ront  foire  une  guene  terri- 


ble. De  la  sorte,  Charlemagne  apparaît 
comme  un  type  intermédiaire  entre 
les  empereurs  et  les  papes ,  et  partici- 
pant de  la  nature  des  uns  et  des  autres. 
Ainsi  donc,  la  dissolution  de  l\-m- 

f lire  arabe  d'une  part,  et  de  l'autre 
'agrandissement  naturel  du  f)ouvoir 
religieux  de  la  papauté,  ont  été,  pour 
l'empire  de  Charlemagne,  deux  causes 
de  décadence  bien  plus  actives  que 
la  grandeur  de  la  monarchie  ,  les  in- 
vasions des  Korthmans  ,  la  diver- 
sité des  races  et  les  germes  de  féodalité  ' 
qui  se  trouvaient  dans  les  mœurs  des 
Francs  et  dans  leurs  lois  de  succes- 
sion. Croit-on  que  l'empire  se  serait 
ainsi  dinous  si  les  Arabes  ne  s'étaient 
pas  eux-mêmes  séparés  en  une  foule 
d'États  rivniiv'  Crnit-on  que  son  dé- 
membrenieat  eut  ete  aussi  rapide  si  le 
clergé  et  les  papes  avaient  prêté  aux 
successeurs  de  Charlemagne  le  même 
appui  qu'aux  successeurs  de  Clovis? 
Loin  de  les  soutenir,  le  clergé  bâta 
leur  chute  de  toutes  ses  forces ,  dans 
Vespoir  dliérltar  de  leurs  dépouilles. 
Bisons-le  franchement,  la  papauté  au- 
rait mnnqué  à  ^on  rôle  si  elle  n'avait 
pris  emplovésoii  génie  à  remplacer  par 
des  nalioiialités  plus  vraies  un  vaste 
empire,  reposant  avant  tout  sur  la 
force,  et,  par  conséquent,  destiné  à 
mettre  dans  la  même  drf)endance  que 
l'Église  ^de  Constanliaopie  ,  TÉ^lise 
romaine,  qui  était  appelée  à  devenir  la 
plus  grande  puissance  morale  qui  ait 
encore  existé.  T.n  monnrebiedeCbnrle- 
inagne  fut  une  iinnieusedictature  plu- 
tôt qu'un  empire,  dictature  nécessaire 
pour  dompter  les  Saxons,  résister  aux 
Arabes  et  arracher  la  papauté  au  joug 
des  Lombards,  mais  qui  devait  cesser 
dès  que  les  Lombards  auraient  été 
Taioeus ,  que  les  Saxons  auraient  été 
domptés,  convertis,  et  que  les  Arabes 
ne  seraient  plus  à  craindre.  Malheu- 
reusement la  p  ipniité  dépassa  le  but, 
et  la vorisa  jusqu'à  l'excès  le  morcelle- 
ment des  Ktats,  redoutant  sans  doute 
que  de  l'un  d'eux  ne  sortît  uu  nouveau 
conquérant  qui  vînt  abaisser  sa  supré- 
matie. Malgré  toutes  ses  précau- 
tions, les  peuples  finirent  par  établir 
leur  indépendance,  et  mille  ana 
après  Charlemagne,  liapoléon  élera  la 
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puissance  politique  au-dessus  de  leur 
autorité  religieuse.  Après  avoir  sup- 
porté le  joug  avec  résignation ,  la  pa* 
panté  te  redressa  eootre  Napoléon, 
comtne  elle  s*était  dressée  contre  les 
successeurs  de  Charlemagne;  mais 
elle  finit  par  tomber  sous  le  joug  des 
TOit.  daM  la  ligne  d«i|iidi  «le  ataril 
«u  rimpradeoce  d*entrer.  Quand  re- 
vîendra-t-el!e  sincèrement  aux  peuples 
dont  Tamour  et  le  respect  l'avaient 
jadis  rendues!  bienfaisante  et  si  forte? 
(Voyez  CABLornieiEifs  et  Empiu 
d'Occident,  et  au  1"  vol.  des  AMKAi» 
XEs,  les  pag.  33  et  suivantes). 

Chajilemagne  (monnaies  de).  — 
Charlemagne  et  Gariofiiaii  ooHtiau^ 
rent  d'alwrd  les  usaçes  que  Pcpin 
avait  établis  dans  la  faorication  de  la 
monnaie.  11  avait  abandonné  la  mon- 
mde  d'or:  ils  ne  la  reprirent  pas ,  et 
ne  flrant  napper  que  des  deniers  d'ut» 
gent ,  marqués  d'un  côté  du  nom  du 
prince ,  et  de  l'autre  de  celui  de  la 
ville.  Mais  ces  deniers  sont  d*un  type 
et  d'un  travail  tout  différent,  SttSfant 
l'époque  de  leur  émission.  Au  commen- 
cement de  son  règne,  Charlemagne 
faisait  tailler  comme  son  père  vingt- 
deux  sous  dans  la  Hrre  dSrgent,  de 
aorte  que  les  deniers  pesaient  vlngt- 
(Jtiatre  grains.  Mais  dans  la  suite,  il 
entreprit  de  réformer  les  mesures  et 
lei  moanaies  usitées  dans  ses  Etats. 
Qiaqne denier  fut  porté  à  trente  grains 
ou  environ ,  et  l'on  ne  tailla  plus  que 
vingt  sous  à  la  livre.  On  ne  connaît 
au  nom  de  Carloman  qu'une  seule 
monnaie  qui  fOt  frappée  à  GlernMMit 
en  Auvergne,  ainsi  que  le  prouvent  nés 
lettres  du  revers ,  A  R ,  et  celles-ci  du 
droit,  CB M.  Les  deuiers  de  Charle- 
magne sont  an  contraire  fbrt  nom- 
breux, et  nous  ne  pourrions  en  dé- 
crire ici  toutes  les  variétés.  Mous  nous 
contenterons  d'en  citer  quelques-uns 
parmi  les  plus  remarquabMa. 

les  pitees  de  la  première  moitié  du 
règne  de  ce  prince  sont  en  général 
d'un  style  fort  grossier;  elles  présen- 
tent au  droit  le  nom  du  roi ,  en  deux 

lignes:  ,^,^f ,  et  au  revers  celui  de  la 

'Ville,  écartelé  entre  les  brandies  d'une 


croix  «  comme  à  Avignon  : 


ilî 


Marseille  :       ,  etc.  ])*antre8fois,  les 

lettres  de  ce  nom  sont  placées  circu- 
lairement  autour  d'un  besant  qui  oc- 
3iiM  le  «hamp ,  oomme  ft  IMie  «a 
Poitou  :  MEDOLYS.  QuelqueMi  eHes 
Émnmt  deux  Ugnes  séparées  ou  non 

]^rmitrait,aommeàlyon:  , 


etàmèi 
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me  à  Paris  «  on  voit  reparaître  Tan- 
cien  type  mérovingien.  Mais,  dans  la 
suite,  et  surtout  après  ses  conquêtes 
en  Italie ,  Charlemagne  améliora  cou- 
sidérsibleaient  le  titre  de  ses  nxHH 
naies.  Ce  type  représenta  alors,  d'ua 
côté  ,  le  monogramme  de  Charles  ; 
dans  le  champ  et  autour ,  le  nom  du 
roi  tout  entier  :  cauts  bbx  ta.  ;  dd 
l'autre  «dté  HM  evoix ,  avec  le  nom  do 
la  ville  :  mediolantii,  Milan;  papia, 
Pavie.  Quelquefois ,  comme  à  Melle , 
c'est  le  nom  de  la  ville ,  metvli.0  ^ 
^ui  entoure  le  monogramme,  hm 
monnaies  de  Mayence  offrent  l'exem- 
ple d'un  emprunt  remarquable  fait  au 
type  mérovingien;  on  y  voit  en  eiïet 
le  croix  ansée,  qui  foime,  oommeoA 
sait,  Tun  des  principaux  éléments  da 
ce  type.  T.es  deniers  frappés  à  Arles 
présentent ,  d'un  cùté ,  l'efQgie  du 
prince ,  avec  la  légende  :  dn  kaaltb 
IMPBBXFETL  ;  de  l'autre ,  une  porto 
de  ville ,  emblème  de  la  cité^  aveoià 
légende  arelato. 

iSous  avons  dit  que  Charlemagne 
n'avait  fait  frapper  aucune  monnait 
d'or  ;  cria  est  vrai  pour  la  France. 
Cependant  on  connaît  trois  pièces 
de  ce  métal  frappées  sous  son  rè« 
gne  à  Uaèa^  maie  fl  tt*eat  paf 
pvoufé  que  ce  soient  de  véritaraei 
monnaies.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  type 
est  celui  des  premiers  deniers  ij*^pes 
sous  le  règne  de  Charlemagne.  xllefl 
ptéeemert  d*iin  eôté  It  mm  aUiiB  ea 

deux  lignes  :  ^HSS ,  et  an  meit  le 

CIA 

monogramme  du  roi. 
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Charlemagne  rei^ft  sor  les  mon- 
naies plusieurs  ordonnances.  Suivant 
le  capitulaire  de  Mayence ,  de  l'année 
774 ,  ceux  qui  s^opposaient  au  cours 
de  la  monnaie  impériale  devaient  être 
condaninps  à  quinze  sous  d'rtnffndc, 
s'ils  étaient  libres,  et  fouettes  en  pré- 
sence du  peuple,  s'ils  étaient  esclaves, 
t  moins  que  leur  crime  n*eât  étéoom- 
mnndé  par  leur  maître,  auquel  cas  le 
maître  seul  étnft  rpspnn?;nhle.  L'empe* 
reur  publia  en  bUô,  a  IhionviUe,  uneau- 
tteoraofiDflnce,  dans  lebotde  lîSprtmer 
les  faux  monnayeurs  qui  infestaient 
ses  États;  et  pour  régler  autant  que' 
possible  l'usage  de  la  monnaie,  il  dé- 
cida que  dorénavant  elle  serait  fa- 
briquée dans  son  palais  même.  On 
connaît  en  effet  des  deniers  de  Char- 
lemagne  qui  portent  pour  légende  : 

PALAXINA  MONËTA. 

Chahlbhont,  l'une  des  forteresses 

lés  plus  importantes  du  royaume,  au- 
trefois chef-lieu  du  Namurrois  français, 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment des  Ârdennes  «  doit  son  nom  à 
Charles-Qoint,  son  fondateur,  et  à  sa 
situation  !=ur  une  hauteur  escarpée. 
L'empereur  ayant  acheté,  vers  1540, 
le  comté  d' Agimont ,  dépendance  de 
la  principauté  de  Li^e  ,  fit  bâtir  le 
château  de  Charlemont  ,  et  bientôt 
après  une  petite  ville,  qu'il  unit  au 
Pîaraurrois  en  1555.  Cette  place  fut 
cédée  par  le  traité  de  Nimègue  à  Louis 
XrV,  qui  en  prit  possession  le  22 
avril  1679.  Ce  rut  alors  que  le  roi  fit 
fortifier  Givet ,  qui  se  composait  à 
cette  époque  de  oeux  villages  séparés 
par  la  Meuse ,  et  situés  au  pied  de  la 
lortercsse.  De  plus ,  il  chargea  Vau- 
ban  d'ajouter  de  nouvelles  fortifica- 
tions ù  celles  qu'avait  élevées  Charies- 
Quint ,  et  rfllustre  maréchal  conduisit 
lui-même  les  travaux.  Alors  Charle- 
mont et  les  deux  Givet  ne  formèrent 
plus ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  seuls 
Tille,  ayant  un  seul  gouverneur  et  un 
seul  lieutenant  du  roi. 

En  1815,  les  Pru^sif^ns  entrèrent 
à  Givet  après  avoir  éprouve  une  courte 
résistimcc;  mais  ils  ne  purent  s'empa- 
rer de  la  forteresse  inexpugnable  qui 
domino  cflte  ville.  Charlemotit ,  dé- 
fendu par  le  comte  Bourke,  refusa  de 


leur  ouvrir  ses  portes,  et  conserva 

sa  î^nrnison  française  tnnt  que  dura 
l'occupation  du  territoire  national  par 
les  alliés  des  Bourbons. 

Cbableroi  (  sièges  de  ).  —  Cette 
ville  avait  été  bâtie  en  1666  par  les 
Kspagnols.  Mais  avant  qu'ils  eussent 
eu  le  temps  de  la  fortilier  complète- 
ment, Turenne  la  leur  enleva,  le  S 
juin  1GG7,  au  début  de  la  guerre  en- 
treprise poîir  défendre  les  droits  de  la 
reine  ^  et  Uiarleroi  resta  sous  la  do- 
mination fhinçaise,  en  vertu  du  traité 
<|*Aix-la-Chapelle,  conclu  en  1G68. 

—  Le  13  dérembre  1G72  ,  le  prince 
d'Orange ,  profitant  de  l'éloignement 
des  généraux  français,  et  renforcé  de 
dix  mille  Espagnols,  vint  investir  cette 

lace.  La  belle  défense  de  Bïontnl  pt 
âpreté  du  froid  l'obligèrent  à  se  re- 
tirer avant  d'avoir  ouvert  la  tranchée. 
Cinq  ans  après ,  il  vint  une  seconda 
fois  mettre  le  siège  devant  Charlérolt 
mais  sans  plus  de  succès. 

— Rendu  aux Espagnolspar  le  traité 
delfimègue,  en  1678,  Gnarleroi  fht 
bombarde  par  le  roi  en  16d2 ,  et  pris 
!ell  octobre  de  Tannée  suivante,  à 
la  suite  de  la  victoire  de  INerwin- 
den  ;  il  revint  aux  Espagnols  en 
1697,  par  le  traité  de  Ryswick.  Puis, 
au  mépris  de  ce  traité  ,  l'électeur  dé 
Bavière  y  introduisit  de  nouveau  une 
garnison  française  en  1701.  Le  mal- 
heureux traité' d'Utrecht  rendit  cette 
ville  à  la  Holkmde.  Le  2  août  174G, 
elle  se  rendit  au  prince  de  Conti  après 
quatre  jours  d'attaque.  Mais  au  corn- 
meneement  de  Pannée  1749,  h  la  palX 
d'Aix  -  la  -  Chapelle,  elle  retourna  ail 
pouvoir  de  l'impératrice. 

—  Le  12  novembre  1792  ,  Charleroi 
ftit  occupé  par  les  troupes  françaises, 
commandées  par  legéoâ^al  Valence, 
dont  rapproche  suffit  pour  faire  fuir 
la  garnison  autrichienne.  Mais  la 
trahison  et  la  retraite  de  Duniouriez  le 
firent  retomber  l'année  suivante  ait 
pouvoir  de  l'Autriche. 

—  T. a  rniiipni^nede  1794,quela  repu- 
blique ainsi  (j^ue  ia  coalition  regardait 
comme  décisive  y  était  engagée.  Les 
ordres  absolus  du  comité  de  salut  pu- 
blic enjoignaient  n  Pichegru,  renforcé 
par  l'armée  des  Ardennes,  d  attaquer 
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Ips:  ennemis  vers  Charleroi ,  où  se 
trouvait  le  contre  de  leurs  positions , 
et  où  ils  avaient  reum  la  majorité  de 
leurs  forces.  En  conséquence,  le  gén^* 
rai  Chorbonnier  franchit  la  Sambre  le 
20  mai ,  et  menaça  Charleroi.  Mais 
trois  jours  après  il  fut  battu ,  et  re- 
pousse en  désordre  sur  la  rïve  droite. 
L'armée  des  Ardennes,  pressée  par 
ritiflexîble  volonté  des  représentants 
delà  Convention  nationale,  ût,  le  26, 
de  nouveaux  mais  vains  efforts  pour 
repasser  la  Sambre.  EnGn  le  29,  après 
trois  jours  de  combats  acharnés  ,  le 
passage  fut  forcé,  et  Charleroi  investi. 
Mais  un  renfort  de  vingt  mille  hommes 
étant  survenu  aux  Autriebiens  dans 
cet  intervalle ,  les  j^énéraux  ennemis 
tombèrent  sur  nos  lignes  de  blocus,  pt 
nous  forcèrent  à  repasser  la  Sambre 
une  troisième  ibis. 

A  ce  même  moment,  le  général 
Tourdan ,  h  In  tête  de  quarante  mille 
hommes  détachés  de  Tarmée  de  Rbio- 
et-MoselIe ,  traversait  les  Ardennes , 
et  opérait  sa  jonction  avec  les  corps 
qui  venaient  d  être  l  itius  sous  Char- 
leroi. Un  grand  conseil  de  guerre  se 
réunit ,  et  il  fut  résolu  qu'à  la  téte  de 
ces  forces  imposantes ,  désignées  plas 
tard  sous  le  nom  d'armée  de  Samlire- 
et-Meuse,  on  reprendrait  avec  une 
iioijvelle  visueur  le  siège  de  Char- 
leroi. Jonr^n  s'^ablit  autour  de  la 
ville,  en  couvrant  toutes  les  routes 
qui  V  conduisent.  Bien  que  secondé 
par  d'habiles  généraux,  par  Lefebvre, 
Charopionnet,  Hatri,  Kléber,  Mar- 
ceau ,  etc.,  il  essuya  encore  un  échec. 
'<  Le  prince  d'Orange  ,  Kaunitz  et 
Beaulieu  tombèrent  sur  les  positions 
où  les  républicains  n'étaient  pas  en- 
core affermis.  Un  combat  opiniâtre 
s'engagea  au  milieu  d'un  brouillard 
épais ,  qui  déroba  aux  généraux  Iran- 

Î:ais  la  force  et  les  mouvements  de 
eors  adversaires.  Néanmoins ,  sur  le 
Piéton  et  vers  Gosselies,  les  Impériaux 
furent  culbutés  ou  contenus.  Jourdari 
se  croyait  vainqueur ,  lorsqu'il  apprit 
oue  son  aile  droite  avait  repasse  la 
dambre.  Ignorant  ce  qui  se  passait  sur 
les  autres  points,  et  voyant  deux  re- 
doutables coloones  menacer  Lâmbu- 


sart ,  elle  avait  craint  de  perdre  ses 
communications  avec  la  rive  droite,  et 
elle  s'y  était  portée  en  bon  ordre  j  lo 
reste  de  l'armée  fut  obligé  de  suivre 
son  mouvement  (*).  »  Les  Autrichiens 
détruisirent  ton?  nos  travaux ,  et  se 
retirèrent  aussi  dans  la  nuit  sur  Hi* 
velles.  Dès  le  lendemain ,  le  gâiénil 
Jourdan  tenta  de  nouveau  le  passage 
de  la  Sambre,  l'opéra  malgré  tfe  gran- 
des difficultés,  et  recommença  le  siège. 
Cobuurg  accourut  alors  pour  soute- 
nir ses  lieutenants  avec  treote  mille 
hommes.  Mais  on  poussait  avec 
rapidité  les  opérations  du  siège  ; 
Le  2o  juin,  le  gouverneur  demanda  à 
capituler  :  Je  suis  arrivé  en  hâte,  ré- 
pondit Saint  -  Tust  ,  J'ai  oublié  ma 
plume  j  Je  n'ai  pris  qu'une  épêe  (**^ 
Le  même  jour,  le  commandant,  crai- 
gnant un  assaut,  se  rendit  à  discré- 
tion, tandis  que  les  généraux  autri- 
chiens ,  ignorant  cette  reddition  ,  s'é- 
branlaient pour  dégager  la  place.  Le 
lendemain,  au  point  du  jour,  les  ar- 
mées, qui  se  trouvaient  en  présence  ^ 
se  disposèrent  à  combattre ,  et  alors 
s  engagea  la  célèbre  bataille  de  Fleu- 
rus ,  brillante  journée  qui  valut  à  la 
république  la  conquête  de  la  Belgique. 

—  Au  mois  de  juin  18irj/\  ^f  f  léon 
opéra  sous  les  murs  de  Cliarieroi  U 
réunion  des  armées  de  la  Moselle  et 
du  Nord.  Le  16,  le  général  Quielhen, 
qui  avait  dans  cette  ville  son  quartier 
général  ,  l'avait  évacuée  précipitam- 
ment, et  le  général  Pajol  y  était  entré, 
suivi  immédiatement  par  Tempereur. 
Ce  fut  dans  les  pfaiînes  de  Charleroi , 
de  Fleurus,  de  T  iiny,  que  les  armées 
françaises  remportèrent  leurs  derniers 
succès  avant  la  fatale  journée  de  Wa- 
terloo. 

CnABLES  ,  nom  fort  rommun  en 
France  depuis  rétablissement  de  l'em- 
pire carlovingieu ,  et  dont  la  véritable 

(*)  Tabkitt  dct  guenei  de  la  lérâlutiou» 

p.  77- 

(•*)  Frappé  d'élonnemenl ,  en  entendant 
ces  belles  paroles,  rofficier  autrichien  à 
^id  elles  étaient  adressées  se  lourtta  vm 
ceux  qui  le  suivaient  ens'écrianl;  «  Ce  mon'- 
sieur  de  Saint- Jus  t  il  es  tua  bien  grand  liomme^ 
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orthographe ,  d'après  le  son  de  Tan- 
Cienne  langue  tiulesqup,  est  KarL  qui , 
suivant  J.  Grimin ,  signitie  robuste. 

Charles  Mabtel  naquit  en  689. 
Son  père,  Pépin  d'Héristal,  ^it 
maire  fin  pn!ais  dans  les  royaumes 
de  iNeuslrie  et  d'Anstrasie.  Sa*  mère, 
Aluaïde,  nVlait  qu'une  siaipie  cou- 
eaoine  ;  car  la  femone  da  Pépin  se 
nommait  Plectrutle.  On  raconte  qu'un 
jour  l'éveque  Lambert,  se  trouvant 
assis  à  la  table  de  Pépin,  aux  cotés 
d*AlpaHle,  l'outragea  craellement  par 
se>s  paroles ,  pour  faire  sentir  au  duc 
des  Francs  que  l'Kglise  était  srnn- 
dalisée  de  sa  conduite.  Quelques  jours 

ares,  un  frère  «TAlpelde  qui  avait  été 
noin  de  Toutrage  fiât  a  sa  sœur , 
surprit  l'évêque  en  prière ,  et  le  tua 
au  pied  de  l'autel.  Un  fils  de  Pépin, 
Grimoald ,  étant  allé  prier  devant  le 
tombeau  du  martyr,  fut  frappé  par 
un  inconnu  ;  et  Pépin  ,  soupçonnant 
le  tiis  qu'il  avait  eu  d'Alpaïde ,  le  fit 
enfermer  dans  un  cachot,  et  légua  ses 
États  à  son  petit-fils,  âgé  denxans, 
qu'il  plaça  sous  la  tutelle  de  soa 
aïeule  Piectrude. 

Cependant  les  Neustriens ,  après  la 
mort  de  Pepîn  d'Héristal,  s'étaient  ré- 
voltés contrt;  ret  enfant,  au  nom  da- 
uel  les  chef  s  (î*  s  Anî^tnsien'?  préten- 
aient les  gouverner.  Ceux-ci  voyant 
le  pouvoir  échapper  de  leurs  niainâ , 
résolurent  de  mettre  à  leur  téte  un 
homme  capable  âc  les  conduire  à  la 
victoire.  Ils  tirèrent  de  sa  prison  le 
bâtard  de  Pépin,  qui  défit  les  Neus- 
triens  dans  deux  batailles  successives, 
et  gouverna  ensuite  les  deux  royau- 
mes de  Neustrie  et  d'Austrasie  au  nom 
du  mérovingien  Cbilpéric  II,  qu'il 
avait  décoré  du  titre  de  roi. 

La  Gaule  franque  était  alors  me- 
nacée sur  le  Rhin  par  les  Germains, 
aux  Pyrénées  par  les  Arabes.  Charles 
Martel  réussit  à  repousser  les  Ger- 
mains, et  porta  la  dévastation  jusqu'au 
fond  de  la  Saxe.  Puis,  nyant  pris  a  sa 
solde  un  grand  nombre  de  ces  barba- 
res qu'il  avait  vaincus,  mais  dont  il 
appréciait  la  valeur  et  le  caractère  in» 
domptable ,  il  revint  en  Gaule  et  les 
oppctta  aux  Arabes.  Maîtres  du  nord 
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de  l'Afrique  et  de  l'Espagne ,  les  Ara* 
bes  avaient  franchi  les  Pyrénées,  et  ils 
avaient  plante  1  étendard  du  prophète 
jusque  sur  les  murs  d'Autun.  Ce  fîit 
dans  les  champs  de  Poitiers  au'eut 
lieu  (732)  la  rencontre  solennelle  des 
guerriers  francs  et  des  guerriers  ara- 
bes. Ceux-ci,  montés  sur  des  chevaux 
légers,  mais  peu  accoutumés  aux  cbao* 
ces  d'un  combat  en  règle ,  vinrent 
échouer  contre  les  lourds  bataillons 
des  i  rancs ,  qui  leur  paraissaient 
comme  un  rempart  de  fer.  Trois  cent 
soixante-quinze  mille  Arabes  restèrent 
snr  Ir  (  hniîip  de  bataille,  au  dire  des 
chroniqueurs ,  dont  l'imagination  pa- 
raît avoir  été  vivement  frappée  de 
cette  rencontre  décisive  de  deux  ar- 
mées anit^fées  pnv  une  p^alc  vnlctr  et 
par  un  même  enthousiasme  religieux. 
Toutefois^  cette  grande  victoire  fut  si 
peu  décisive ,  qirau  dire  de  ces  mé« 
mes  chroniqueurs  ,  Charles  Martel  ne 
poursuivit  pas  les  ennemis,  r/^  cr«/«/e 
a'endfûcAe,  (Voy.  PoiTiiasLbat.  de.j) 
L'année  suivante,  il  tes  attaqua  encore 
dans  le  Midi,  sans  réussir  cependant 
à  les  repousser  au  delà  des  Pyrénées. 

Ce  sont  ces  victoires  qui  ont  valu 
au  fils  de  Pépin  le  glorieux  surnom  de 
Martel ,  parce  que ,  semblable  à  un 
marteau  de  fer,  il  tombait  sur  ses  en- 
nemis et  les  écrasait.  Mais  pour  rem- 
porter ces  victoires,  Charles  Martel 
avait  été  obligé  d'appeler  en  Gaule  des 
pnrrrîers  frisons  et  saxons  qui  étaient 
encore  païens.  Les  descendants  des 
guerriers  francs  n'étaient  plus  ni  assez 
nombreux ,  ni  assez  énergiques  pour 
suffire  à  la  double  tâche  de  repousser 
les  Germains  et  les  Arabes.  Charles 
Martel  distribua  à  ses  alliés  les  biens 
des  églises.  Delà  vient  quesa  mémoire 
nous  est  parvenue  chargée  de  mêlé* 
dictions  et  d'anathèmcs.  On  raconte 
qu'un  jour  saint  Eucher,  évèque  d'Or- 
léans, eut  dans  une  vision  une  révé- 
lation de  l'autre  vie ,  et  qu'il  aperçut 
Charles  Martel  plonaé  dans  les  derniè- 
res profondeurs  de  l'enfer,  et  souffrant 
les  supplices  réservés  aux  damnés. 
Lorsque  Ton  ereusa  dans  la  suite  le 
lieu  de  sa  sépulture ,  et  qu'on  ouvrît 
son  cercueil  »  on  le  trôu?a  vide  »  mm 
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tout  noirci  couma  ptr  4êf  tamniêi , 

e?  il  en  sortit  un  serpent.  Ce  récit 
prouve  cf'ie  TÉgiise  ne  pardonna  ia- 
ttiuis  à  Uiarles  Martel  de  l'avoir  dé- 
ponfllée  de  ses  biens.  Et  cependant 
Charles  avait  rendu  des  services  à  la 
C?.use  de  la  religion.  li  avait  repoussé 
les  apôtres  armés  de  Mahomet,  il  avait 
jnratégé  les  nrisstonosfres  irlandais  du 
pa|ie  préchant  l'Évangile  aux  Ger- 
mnîns,  il  ftnit  intnrvenu  entre  le  pape 
et  les  Lombards,  ses  persécuteurs,  et 
avait  enfin  déposé  de  riches  offrandes 
au  tombttu  des  apôtres. 

Après  tinp  vie  si  :vï\\qp  et  si  -jîo- 
rieuse ,  Charles  ÎNÏnrtel  mourut  dans 
son  lit  en  741 ,  à  ï-dge  de  cinquante- 
trois  ans ,  laissant  trois  fils  ï  Cario- 
man  ,  Pépin  et  GrifTon.  Tl  avait  eu  ce 
dernier  d  une  mptivf  nllfniande,  et  il 
ne  lui  laissa  qu  uue  taibie  partie  de 
ton  héritage. 

Cbablss  I".  Voyes  Cbabluma* 

ONE. 

Chaklîs  IT  ,  LE  Chauve.—  Char- 
les II,  roi  de  France,  et  ensuite  empe- 
«ur,  naquit  à  Francfort-sur-le-Meiil 
le  13  juin  823.  Il  était  fils  de  T.onls  le 
Débonnnire  et  de  Juditl) ,  seconde 
femme  de  ce  prince.  Son  nère  lui  donna 

8resqu*à  sa  naissanee  le  titre  de  roi 
'Atemannie,  et  celui  de  roi  d'Aqui- 
taine, après  la  nïort  de  Pépin,  son  nf«; 
aîné.  C'est  pourquoi  le  jeune  prmce 
devint  un  objet  oe  jalousie  pour  ses 
frères  Lothaire  et  Louis,  et  par- 
ticipa succès '^i^  rinent  à  In  honrf  r  t  ri 
la  mauvaise  lortune  de  son  {)ere.  Aures 
lu  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  Char- 
les fit  alliance  avec  Lonis  le  Germa* 
nique  contre  Lothnire,  qui  aspirait  à 
la  possession  entière  de  tous  les  États 
de  son  père.  Les  deux  frères  renipor- 
tèrent  contre  leur  atné  la  victoire  de 
Fontenay  (  841  )  (  voyez  Fontew AY 
[bataille  de]) ,  et  renouvelèrent  en- 
suite leur  alliance  à  Strasbourg.  Char- 
les prêta  serinent  en  langue  allemande, 
pour  être  compris  de  l'armée  de  LouiSt 
et  Louis  prêta  le  sien  en  langue  ro* 
niane ,  pour  être  compris  de  Parm^e 
de  .Charles.  Ces  deux  serments  sont 
plus  anciens  monuments  que  nous 
dorons  de  Ia  langue  allemande  et  de  la 
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langue  française.  Lothaîre  fut  obligé 
df  rpdrr.  et  le  tr:iit*^  (î("  VertlurK  ron- 
clu  en  843  ,  régla  le  partage  delinitif 
de  l'empire.  Charles  reçut  toute  ia 
partie  de  Pempire  de  Charlnnagne 
comprise  entre  l'Océan  d'une  part , 
l'Escaut,  la  Meuse,  ia  Saôn^.  \^  Rh^ne, 
la  Méditerranée  et  les  Pv renées,  de 
l^tie.  Par  conséquent ,  il  peut  être 
regardé  comme  le  premier  roi  de 
France.  Son  règne  fut  troublé  par  les 
invasions  des  pirates  danois  ou  nor- 
mands. Les  ecclésiastiques,  qui  étaient 
en  même  temps  les  commandants  des 
armées,  étaient  incapables  de  défendre 
le  royaume.  Ils  s'enfiiv-iif  nt  timide- 
ment, emportant  les  reiiquus  des  saints , 
ou  bien  ils  prodiguaient  aux  Normands 
des  sommes  énormes,  qui  ne  faisaient 
qu'en  attirer  de  nouveaux  essaims. 
C'est  alors  qu'eut  lieu  le  mouvement 
léodal ,  si  approprié  au  génie  des  guei^ 
riers  francs,  et  qui  seul  pouvait  sau- 
ver le  rovrmme.  Les  hommes  vaillants 
se  détendirent  par  eux-niéines  contre 
les  barbares.  Us  élevèrent  des  châteaux 
et  des  tours  fortifiées  sur  les  sommets 
des  montagnes,  sur  les  rnrhers,  dans 
les  plaines,  au  passage  des  grands  neu- 
ves ,  dans  l'intérieur  des  forêts ,  par- 
tout où  ils  pouvaient  espérer  de  résis- 
ter aux  «nvahisseurs.  Charles  le  Chauve 
fs^nvn  en  vain  d'arrêter  ce  mouvement 
immense ,  qui  préparait  la  ruine  déii- 
nitive  de  la  monarchie.  Il  défendit  à 
plusieurs  reprisesd'éleverdeset^aux; 
!iinis  ces  défenses  étaient  coupables  ea 
présence  de  l'ennemi.  Le  roi  ne  fut 

Sas  obéi,  et  il  finit  par  céder.  L'édit 
sKiersy-sur-Oise  (8r7)fiKeoDmiela 
charte  que  In  royauté  vaincue OCtToya 
à  la  féodalité  victorieuse. 

Au  milieu  de  ces  revers ,  Charles 
eut  lldée  bizarre  de  vouloir  em* 
pereur.  Après  la  mort  de  Louis  II ,  il 
alla  en  Italie  dérober  la  couronne  im- 
périale ,  en  prévenant  de  vitesse  les 
soldats  de  Louis  le  Germanique.  Mais 
au  moment  mime  où  il  ceignait  le 
dînfiérr^e  des  Cé-^^rs.  I  nuis  le  Germa- 
iiifjue  s'emparait  de  sou  propre  palais. 
Charles  mourut  sans  gloire  à  son  re- 
tour dltalie ,  pendant  qu'il  traversait 
le  mont  Cenis  (877).  On  croit  qu'il  fot 
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enipcîf;onné  par  le  {ulf  Sédéclas,  Ma 

médecit). 

Cha&l£s  le  Chàuye  (monnaies  de). 
Ce  prince  est  le  seul  roi  des  deux 
premières  dynasties  qui  ait  rendu  des 
ordonnances  un  peu  détaillées  sur  le 
fait  de  la  monnaie.  La  première,  datée 
d*Attigny,  avait  pour  DUt  de  réprimer 
les  fttux  morlnayeurs;  elle  fot/Sof vie 
la  même  année  par  le  fameux  édit  de 
Piste,  dont  le  texte  se  trouve  imprimé 
dans  le  Traité  des  monnaies  de  France 
de  Leblanc.  La  valeur  de  l'or  fin  était 
lixée  par  cet  édit  à  douze  fois  celle  de 
Tafgent  ;  la  livre  d'or  d'un  titre  infé- 
rieur ne  devait  valoir  que  dix  livres 
d*argent.  Le  palais  impérial  et  neuf 
villes  seulement  devaient  posséder  dei 
ateliers  monétaires.  Ces  villes  étaient: 
Orléans,  Qupntî)ric  (Saint -Josse  près 
Étaples,  département  du  Pas-de-Ca- 
laie  ) ,  Paris ,  iCbâlbn  -  sur  -Sadne, 
Sens,  Melle ,  Rouen,  Narbonne  et 
Reims.  La  monnaie  qui  avait  eu  cours 
jusqu'alors  devait  être  décriée;  et,  à 
partir  de  la  messe  de  Saint-Remi ,  on 
ne  devait  plus  recevoir  que  les  espè- 
ces nouvelles,  dont  le  type  devait  j)ré- 
senter,  d'un  côté,  le  nom  du  roi  dans 
la  légende,  et  au  milieu  son  mono- 
gramme ;  et  de  l*autre  te  nom  de  It 
ville  I  et  au  milieu  une  croix.  Tous  les 
comtes  qui  avaient  dans  leur  ressort 
une  des  villes  ci-dessus  mentionnées, 
étaient  tenus  d'envoyer  à  Senlis  leur 
vicomte  avec  leur  monétaire  et  deux 
cautions,  pour  y  recevoir  de  Ténargne 
cinq  livres  d'argent  avec  un  poias,  afin 
de  commencer  à  travailler.  Les  mê- 
mes personnes  devaient  revenir  à  Sen- 
tis quelques  mois  après,  pour  remettre 
aux  officiers  de  l'empereur  les  cinq  li- 
vres d'argent  réduites  en  deniers. 
£nfîn  des  peines  sévères  étaient  pro- 
noncées contre  les  feussaires  et  contre 
les  monnayeurs  itifulrles.  Vn  untiveau 
capitulaire  ,  daté  de  Crécy-sur-Oise , 
renouvela  en  8G1  cette  ordonnance,  et 
y  ajouta  une  pénalité  contre  ceux  qui 
refusaient  les  nouvelles  monnaies  ; 
cette  pénalité  consistait  dans  l'appli- 
cation d'un  fer  rouge  sur  le  front, 
i  Quelque  formelle  gue  soit  l'ordon- 
•  iiaiice  que  nous  venons  d*analyser,  on 


ne  connaît  aucun  denier  qm  ait  été 
frappé  conformément  à  ses  prescrip- 
tions ;  et  cependant  Charles  le  Chauve 
est  de  tous  les  princes  celui  dont  les 
monnaies  sont  les  plus  nombreuses. 
On  compte  près  de  deux  cents  vil- 
les où  l'on  en  a  frappé  sous  son  rè- 

8 ne.  Les  types  de  ces  monnaies  sont 
'ailleurs  assez  variés.  Celui  que  Ton 
rencontre  le  nlus  communément  pré- 
sente d'un  coté  le  monogramme  de 
Charles ,  avec  la  légende  gbatia  di 
IKBT ,  de  Tautre  une  croix  grecque,  et 
le  nom  de  la  ville  ou  du  lieu  où  la 
pîèce*a  été  frappé  :  avbelia.ni  s  civi- 

TAS  ,  KALA  MONASTEBIVM ,  CASTBA 
MONSTÀ,  CABISIACO  PALATIO,  etC... 

D^autres  pidces ,  celles  de  Beauvais , 

par  exemple,  portent  d'un  côté  le  mo- 
noi^ramme  de  Charles ,  le  nom  de  la 
ville  autour ,  et  de  l'autre  côté  celui 
du  roi  t  CABOITS  BBX  FB^NGOBYM  9 

avec  une  croix  dans  le  champ.  D*att- 

tres ,  comme  celles  de  Bourges ,  pré- 
sentent des  deux  côtés  le  nom  de  le 
ville. 

On  a  va  que  Charles  le  Chauve  se  Èi 

décerner,  vers  la  fin  de  sa  vie,  le  titre 
d'empereur.  Quelques-uns  de  ses  de- 
niers lui  donnent  en  effet  ce  titre.  Ces 
pièces,  qui  furent  firappéra  à  Tonnerre 
a  Bourges,  à  Auxerreet  à  Nevers,pr^ 
sentent  d'un  coté  la  légeiuln  :  carlvs 
IMP.  AVG. ,  avec  le  monogramme  de 
Charles ,  et  de  l'autre  le  nom  de  la 
ville,  avec  une  croix.  Le  style  de  cefe 
pièces  s'oppose  d'ailleurs  à  ce  qu'on  les 
attribue,  comme  l'ont  fait  quelques 
auteurs ,  à  Charieuiagoe. 

Chablbs  lb  obos  ,  né  vers  833 , 
mort  en  888 ,  est  quelquefois  compté 
parmi  les  rois  de  France.  C'était  le 
troisième  fils  de  Louis  Ip  Germanique. 
Proclamé  successivement  empereur  et 
roi  d'Italie,  roi  d'Allemagne  et  roi  de 
France,  il  parût  un  instant  réunir  sous 
sa  domination  tout  l'empire  de  Char- 
lemague  ;  mais  c'était  une  véritable 
dérision.  Tant  d'éléments  divers  ne 
pouvaient  plus  former  un  empire  ;  et 
il  n'y  avait  plus  d'unité  possible,  de- 
puis que  la  îeodalité  avait  pris  posses- 
sion du  sol  dans  toutes  les  provinces 
envahies  Jadis  par  les  i)ari>ares.  Char* 
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les  le  Gros  lut  déposé  en  888 ,  et  sa  dé- 
pQSitioo  maraua  le  detneinbrement 
final  et  définitif  dé  Tempire  que  Gliar- 
jemagne  avait  fondé. 

Chables  le  Gnos  (monnaies  de). 
Les  monnaies  attribuées  à  ce  prince 
ïont  des  deniers  ou  des  oboles.  A 
Texception  d*oae  seule,  qui  porte 
d'un  côté  une  croix,  avec  la  Ir  oade: 
CABLVS  IMPERAT,  et  de  i  autre 
l'image  d'un  temple,  avec  les  deux 

roots  :  XPISTIANA  HELIGIO,  tOUtCS  CCS- 

monnaies,  frappées  à  Arles,  à  Béziers, 
à  Nîmes  et  alJzès,  présentent  d'un 
côté  le  monogramme  de  Charles,  avec 
le  nom  de  la  Tille  où  elles  ont  été'fran* 
pées  ,  et  de  l'autre  une  croix,  aTeele 
nom  du  roi. 

Chables  III ,  dit  le  Simple,  fils  de 
Louis  le  Bègue ,  né  en  879 ,  fut  long- 
temps privé  du  trône  ^  à  eanse  de  sa 
jeunesse  et  des  malheurs  qm'  frappè- 
rent sa  famille  après  la  déposition  de 
Charles  le  Gros.  Toutefois,  l'empereur 
Arnould  et  le  duc  de  Lorraine,  Zvinti- 
bold,  le  soutinrent  rontrp  F  i  lrs.  qui 
avait  usurpé  le  trône;  et  c/illii  la  niurt 
de  ce  prince  (898)  le  laissa  sans  com- 
pétiteurs. 

Le  seul  événement  de  son  rè^îne  qui 
mérite  d'être  rité  est  !a  fondation  du 
duché  de  Aunnandic.  Charles  le  Sim- 
ple avait  résolu  d'attacher  au  sol  ces 
pirates  du  nord  qui  venaient  tous  les 
ans  remonter  les  grands  fleuves,  en  ré- 
paodaDt  partout  la  dévastation  et  la 
terreur.  Leur  chef  Rollon  consentit 
à  recevoir  le  baptême  des  mains  de 
l'archevêque  de  Rouen;  et,  parle  tmité 
de  Saint -Clair-sur-Epte  (911),  Charles 
lui  céda  toute  cette  partie  de  l'ancienne 
Neustrie  qui  porta  depuis  le  nom  de 
Normandie.  Rollon  lui  prêta  serment 
de  fidélité  et  se  reconnut  son  vassal  ; 
mais  il  ne  le  défendit  pas  contre  les 
nombreux  ennemis  qui  s'élevèrènt  à 
diverses  reprises  contre  lui.  Ces  enne- 
mis n'étaient  autres  que  les  seigneurs 
qui  continuaient  à  battre  eu  brèche  la 
rojmuté,  afin  de  fonder  sur  ses  ruines 
leur  indépendance.  L'un  d'eux,  Her* 
bert  II,  comte  de  YerîTiandois ,  par- 
vint à  attirer  Charles  dans  ses  Etats, 
se  rendit  maître  de  sa  personne ,  et  le 


retint  prisonnier  dans  la  tour  de  Pé- 
ronne  Jusqu'à  la  im  de  sa  vie 
Ce  Ait  sans  doute  à  la  confiance  im- 
prudente*9ue  ce  malheureux  prince 
avait  témoignée  à  Herbert,  qu'il  dut  le 
surnom  de  Simple  ;  mais  on  aurait  tort 
de  conclure  de  ce  surnom^  qu'il  ait  été 
le  plus  incapable  des  Carlovingiens. 

Cn.UMj  s  î.K  Simple  (monnaies  de). 
Charles  le  Snupie  porta  longtemps  le 
titre  de  roi ,  et  Ton  dut  frapper  à  son 
nom  un  grand  nomlire  de  deniers.  Oa 
lui  en  a,  en  effet,  attribué  beaucoup, 
et  les  numismates  sont  convenus  de 
lui  donner  tous  ceux  qui  ue  peuvent 
convenir  à  Charlemagne,  et  qui  ne 
portent  pas  d'un  côté  la  légende  gba« 
TiA  DT  bex  ,  avec  le  monogramme  de 
Charles,  et  de. l'autre  un  nom  de  ville 
avec  une  croix  (nous  avons  dit  que  ces 
derniers  appartieUnoit  probablement 
à  Charles  le  Chauve";  Une  telle  riassî- 
lication  est,  comme  on  le  voit,  bien 
douteuse.  Deux  circonstances  viennent 
d'ailleurs  augmenter  la  difficulté.  A 
l'époque  oii  Charles  le  Simple  monta 
sur  le  trône  ,  l'empire  carlovingien 
était  en  pleine  dissolution.  Chaque 
seigneur  s'était  rendu  maître  absolu 
dans  ses  terres,  et  la  puissance  féodale 
était  constituée.  Au  milieu  des  trou- 
bles qui  furent  la  suite  de  cette  révo- 
lution, le  peuple  perdit  toute  confiance 
dans  la  monnaie  qui  avait  cours;  et, 
comme  il  arrive  toujours  dans  les 
temps  de  troubles ,  il  rechercha  de 
préférence  les  nièces  anciennes,  telles 
que  celles  de  Cliarlemagne ,  de  Louis 
le  Débonnaire,  et  des  premiers  Cnrlo- 
vingiens.  Les  seigneurs  imaginèrent 
alors  de  copier  tout  simplement  ces 
monnaies  anciennes,  et  cet  usage,  qui 
dura  pendant  tout  îc  maven  fïge  ,  ap- 
porta dans  le  monnayage  unr  telle 
confusion,  que,  jusqu'à' Ricliard  Cœur 
de  Lion ,  on  frappa  à  Melle,  dans  le 
Poitou ,  des  pièces  au  nom  de  Charles 
(CABLVS  R£x  £0  pour  Curlus  rex 

jéquUatUœ^      ,  (voyex  Monnaie  de 

Melle);  qu'à  Angoulême  et  àLangres 
on  en  frappa  jusqu'au  treizième  siècle 
au  nom  de  Louis  (lodoicys  egolis- 
SIM£  :  LINCOniS    VBBS  LTSOTICTS 
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BEX),  bien  qu'aucun  prince  du  nom 
de  Charles  ou  de  Louis  n'ait  été  maî- 
tre de  ces  villes.  A  cette  époque. 
Chartes  le  Simple  se  trouvait,  à  répara 
de  ses  su  jets ,  dans  la  même  position 
que  les  grands  barons  ;  il  fut  comme 
eux  obligé,  pour  donner  du  crédit  à 
ses  monnaies,  d'adopter  les  tfpes  aa* 
ciens  ;  de  sorte  que  ses  espèces  .se  con* 
fondent  d'un  côté  avec  celles  de  Char- 
lemagne,  et  de  Tautre  avec  les  deniers 
aui  furent  frappés  pendant  le  moyen 
âgé  à  Pifflitation  de  ces  dernières.  Au 
reste,  en  traitant  des  monnaies  dos 
villes,  nous  essayerons  de  déterminer 
celles  qui  lui  appartiennent  réellement. 

Chablbs  rv,  dit  le  Sel ,  comte  do 
la  Marche  ,  troisième  fils  de  Philippe 
le  Bel,  né  en  1294,  succéda  à  son 
frère  Philippe  le  Long ,  le  3  janvier 
1333.  Son  r^ne  ne  fut  que  la  conti- 
nuation des  règnes  précédents.  Mêmes 
■besoins  et  mêmes  expédients  pour  y 
subvenir.  Pour  remphr  son  trésor 
épttisë,  il  oonfiçc[ua  les  biens  des  Lom- 
bards et  les  exda  de  France,  altéra 
les  monnaies,  et  dépouilla,  sons  divers 
prétextes ,  un  grand  nombre  des  plus 
riches  seigneurs.  A  l'extérieur,  il  fut 
heureux  contre  les  Flamands,  qui  s'é- 
taient révoltés  contre  leur  comte  ,  dé- 
voué aux  intérêts  de  !a  France  ;  il  aida 
sa  sœur  Isabelle  dans  sa  lutte  contre 
m  mari ,  Édouard  H ,  roi  d'Angle- 
terre, qoi  tût  vaincu  et  expira  dans  les 
plus  affreuses  tortures;  mais  il  échoua 
dans  sa  tentative  pour  se  faire  procla- 
mer empereur,  quoique  lepapeTeût 
recommandé  puissamment  aux  éleo-' 
teurs.  Du  reste ,  la  fatalité  qui  sem- 
blait attachée  à  la  race  de  Philippe  le 
Bel,  tomba  sur  lui  comme  sur  ses  frè- 
res atnés.  Il  mourut  sans  laisser  de  pos- 
térité mfile,  et  avec  lui  s'éteignit  la  li- 
gne des  Capétiens  directs. 

11  tomba  malade  à  Yincennes  le  jour 
de  Noël  de  l*année  1887,  et  souffrit 
longtemps  decruelles  douleurs.  «Quand 
ï!  aperçut,  dit  Froissard ,  que  mourir 
lui  convenoit,  il  devisa  que  s'il  ave- 
noit  que  la  reine  s'accouchAt  d'un  Qls, 
il  vouloTt  que  messire  Philippe  de  y»> 
lois,  son  rniisin  prrmain  ,  en  fût  main- 
bourg  (tuteur  j ,  et  régent  du  royaume  ) 


jnsques  h  donc  que  son  fils  seroît  en 
ù^p  d'être  roi  ;  et  s'il  avenoit  que  ce 
lût  une  lille,  que  le^  douze  pairs  et 
Inuta  barons  de  France  eussent  oon« 
seil  et  avis  entre  eux  d'en  ordonner, 
et  donnassent  le  royaume  à  celui  nui 
avoir  le  devoit.  Sur  ce,  le  roi  Charles 
-alla  mourir  environ  la  efaandeleor.  Ni 
demeura  mie  grandement  après  ce, 
que  la  reine  Jeanne  accoucha  d'une, 
nlle.  De  quoi  le  plus  du  royaume  en 
furent  durement  troublés  et  courrou- 
cés (*).  » 

Chaules  le  Bel  (monnaies  de  V  — 
Ce  prince  fit  frapper  des  monnaies 
d'or,  des  monnaies  d  argent,  et  des 
monnaies  de  billon.  Les  premières 
sont  connues  sous  les  noms  de  mou- 
tons  et  de  royaux.  Les  moutoyis  ou 
aignels  étaient  d'or  ûn  et  valaient 
vingt-cinq  sous  ;  on  en  taillait  cin- 
quante-neuf au  marc.  Us  représen* 
taient  an  droit  Tafirnpnu  p.isrni,  nvec 
la  légende  âgnus  dei  ,  et  le  nom  du 
Toi  en  abrégé  ,  kls  bex  ,  se  lisait  au- 
dessous  des  (deds  du  mouton  ;  au  re- 
vers on  voyait  une  croix  fleuronnée, 
encadrée  et  cantonnée  de  fleurs  de  lis, 
avec  la  légende  ordinaire  :  xpcc  vim- 

GIT,  XPCC  REGNAT,  CtC.  Oo  CeSSS  OU 

1325  de  fahriquer  des  moutons,  et  ces 
pièces  furent  remplacées  par  de  rftw- 
hles  royaux  et  de  petits  royaux,  que. 
le  peuple  nommait  Hmgs  vetêits*  Le 
double  royal  était  d'or  un  comme  Vtt* 
gnel  et  valait  vingt-cinq  sous;  on  en 
taillait  cinquante-huit  au  marc.  Le 
petit  royal  valait  moitié  moins.  Le 
fype  de  ces  pièces  représentait  le  roi 
80US  une  arcade  gothique  ,  vêtu  d'un 
long  habit ,  la  couronne  en  téte  et  le 
sceptre  en  main  ;  la  légende  était: 
KOL  BEX  FBANCOB.  Le  revers ,  où  OA 
lisait  la  légende  ordinaire  des  pièces 
d'or,  présentait  aussi  une  croix  fleu- 
ronnée et  enfermée  dans  quatre  cercles 
concentriques  cantonnés  de  quatre 
couronnes. 

Les  monnaies  d'argent  frappées 
sous  Charles  le  Bel  sont  des  gros 
tournois  f  des  demi -gros,  et  des 
oboles  itérées.  Toutes  ces  pieees,  dont 

..  (*)  Ghrooiqiifi  de  froÎMord,  ckifh 
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Vcmpreinte  est  la  même ,  sont  sein* 
biabies  à  celles  des  règnes  précédents, 
c*est-à-dire,  quelles  oi^  pour  type  au 
droit  un  clïAtel ,  avec  deux  légendes 
concentriques  :  BEiNEDiCTV,etc.,  et  le 
nom  royal ,  KABOLVii  hejl  ;  et  au  re- 
Ttn  la  rangée  àt  douze  fleors  de  lia , 
afec  la  légende  :  tvbonys  ci  vis  (Ht 

TVRONVS  ABGENTEYS,  OU  enfin  TV- 
BONYS VBiNCOBYM  ,  autour  d  une 
ooii.  Cet  deux  éumkm  légendes  ne 
repoontrent  cependant  jamais  sur 

les  pièces  des  règnes  précédents. 

Charles  le  Bel  lit  enfin  frapper  des 
deniers parisiSy  simples  et  doubles, 
des  draMM  tournois,  des  êenHen 
tournois ,  et  des  oboles  tournois.  Les 
doubles  ^isis  portaient  dans  le  champ 

KAB 

le  nom  da  roi  en  trois  lignes  :  ùvn  « 

FBi. 

et  en  légende  :  ïrancorym  bex  ;  au 
revers  une  croix  latine,  et  au  pour- 
tour la  légende  six  nombn  ,  etc.  Les 
émisn  pœrkit  avaient  conservé  leur 
radco  type  ;  on  y  lisait  toujours , 

FB.A 

oomme  du  temps  de  Louis  VII  :  j^^^, 

m  ponrtoor  le  nom  du  roi  :  KABora 

BEX,  et  au  revers  :  parisivs  crvis. 
Ces  pièces  étaient  à  la  taille  de  vingt- 
huit  au  marc,  et  à  quatre  deniers 
douze  grains  de  fin.  On  ne  sait  pas  an 
juste  quelle  était  la  taille  et  le  degré 
de  fin  des  tournois  ;  mais  la  valeur  de 
ces  pièces  devait  être  proportionnelle 
à  celle  des  parisis.  Sur  les  «knibles,  on 
voyait  au  urolt  nn  K  accosté  de  deux 
annelets  .  et  rouronné  d'un  large  dia- 
dème fleurdelisé  ,  avec  la  légende  : 
FBANCORYM  BEX  ;  tt  au  rcvcrs ,  une 
croiz,  fleordelisée  aussi,  et  coupant  les 
mots  :  BONCTA  NOYA.  I.cs  toumois 
simples  présentent,  comme  ceux  de 
Philippe  le  Bel,  au  droit  un  débris  de 
fihâtelt  •▼60  le  mot  :  rwmtum  ctm; 
et  an  revert  la  légende  :  kabolts 
F  BEX,  avec  une  croix  dans  le  champ. 
L'obole  est  semblable,  si  ce  n'est  qu'on 
y  lit  :  OBOLYs  ciYis  au  lieu  de  tybo* 
livs  CIYIS. 

Charles  le  Bel  rendit  sur  les  mon- 
naies plusieurs  ordonnances  dont  les 
dispoj>itioDS  sont  pieiueâ  de  sagesse. 


CBA 

Mais  la  guerre  ayant  de  nouveau  éclaté 
avec  l'Angleterre ,  il  se  trouva  bientôt 
obligé,  pour  remplir  son  trésor  épuisé, 
decontinuer  le  déplorablesystème  suivi 
par  son  père  et  par  ses  deux  frères.  Un 
seul  fait  suffit  pour  montrer  jusqu'à 
quel  point  fut  porté- sous  son  règne 
l'abus  de  l'altération  des  monnaies  : 
le  gros  tournois,  qui,  à  l'époque  de 
son  avènement,  valait  douze  deniers 
parlais^  en  valait  vingt  en  1338. 

Gbables  V,  dit  le  Sage,  fils  duKoi 
Jeafi  et  de  Bonne  de  Luxembourg, 
naquit  a  Vincennesle  21  janvier  1337. 
Lorsque  les  Anglais  eurent  emmené  à 
Londres  le  roi  Jean,  qu'ils  avaient  fiûl 
captif,  à  la  bataille  de  Poitiers,  Char- 
les s'empressa  de  saisir  en  France 
le  pouvoir  (13Ô6),  et  de  conv<^uer 
les  états  de  la  langue  d*Oe  et  df 
la  langue  d'Oil,  pour  leur  demander 
des  levées  et  des  subsides.  Cette  as- 
semblée lui  accorda  les  sommes  qu'il 
lui  avait  demandées;  mais  il  les  dé- 
pensa en  fêtes  et  en  folles  prodigali- 
tés, et  se  vit  obligé,  dès  l'année  sui- 
vante ,  de  convoquer  une  nouvelle  as- 
semblée. Cette  fois  les  états  de  la  lan- 
gue d'Oil,  dirigés  par  Robert  le  G09, 
evcque  de  L:ion  ,  et  par  le  fameux 
Étieiine  Marcel,  prévôt  des  marchands 
de  Paris ,  exigèrent  des  garanties,  lis 
obtinrent  le  oroit  de  s'assembler  deux 
fois  por  an,  même  sans  avoir  été  oott» 
voqués,  et  celui  de  désigner  trente- 
six  commissaires  choisis  à  nombre 
^al  dans  la  noblesse  «  le  tiers  état  et 
le  deifé,  pour  assister  le  régent  dans 
le  gouvernement  du  royaume.  Mnis 
ces  commissaires  n'eurent  pas  plutôt 
commencé  leurs  fonctions,  que  les  ma- 
réchaux de  Champagne  et  de  Norman* 
die  excitèrent  le  jeune  prince  aies  ren- 
voyer. Etienne  Marcel  fit  massacrer 
ces  deux  officiers  en  présence  du  dau- 
phin, sur  lequel  leur  sang  rejaiUit,'  et 
qui,  pour  échapper  à  la  fureur  dupeu- 
ple ,  fut  forcé  de  se  couvrir  la  tete  d'un 
chaperon  aux  couleurs  parisiennes 
(rouge  et  bleu)  que  lui  présenta  le 
piévot  des  marchands.  Charles  sortit 
alors  de  Paris ,  et  il  eut  l'adresse  de 
semer  la  désunion  entre  Etierme  !\Iar- 

cel  et  le  roi  de  I^tavarre,  Uiarit^  le 
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Mâiivais ,  qiri  jusqu^alors  avftll  8<ni* 

tenu  le  parti  âc^  bour«îeois.  An  sein 
même  de  Pni  is ,  le  parti  royaliste  re- 
leva bientôt  ia  téte;  Etienne  Marcel 
périt  asMssiné  (1357),  et  Charles  ren* 
tra  dans  la  capitale,  âpguïfé  sur  le  bras 
du  meurtrier  de  ce  miîiistrnt.  Ce 
fut  alors  quMl  signa  ce  funeste  traité 
de  Brétign^,  par  lequel  la  France  cé- 
dait aux  Anglais  les  provinces  de 
Guienne,  Querci,Rouergue,  Périgord, 
Acjénois,  Angoumois,  Poitou ,  Sain- 
tonge ,  pour  les  posséder,  non  plus 
à  titra  de  M«  mais  à  tltria  de  souve- 
raineté lilife  cl  indépendante.  Elle  de» 
vait  en  cotre  payer  tro\^  millions  d'é- 
ctts  d'or  pour  là  raneon  du  roi  Jean, 
Ce  malheureux  prince  mourut  quatre 
ans  après  ,  en  1864^  et  Charles  Y  lui 
succéda. 

La  Frnnre  était  alors  r^vnîré(>  y^ar 
les,  compagnies.  C'étaient  les  soldats 
d'Edouard  III,  licenciés  après  le  traité 
de  Brétigny ,  et  forcés ,  pour  vivre , 
de  chercher  dans  les  origandriiies 
des  ressources  que  la  guerre  ne 
leur  otirait  plus.  Charles  V  les  prit 
à  sa  solde  pour  en  délivrer  le  pays , 
et  les  envoya ,  sons  la  conduite  de*^  du 
Guesclin ,  détrôner  le  roi  de  Cas- 
tiile,  Pierre  le  Cruel,  coupable  du 
meurtre  de  Blanche  de  Bourbon.  Pierre 
leCrael  fîitvaineu  sans  combat;  mais 
il  filt  bientôt  ramené  par  les  Anglais, 
qui,  sous  la  conduite  du  prince  de 
Galles,  remportèrent  la  victoire  de 
Kajara,  et  meaX  prisonnier  du  Guee* 
eltn* Cependant,  les  Gascons,  mécon- 
tents de  la  domination  des  Anjziais, 
qui  établissaient  sans  cesse  de  nou- 
veaux impôts,  s'adressèrent  a  Ciiarles 
y,  ooinine&lenr  ancien  suzerain,  pour 
obtenir  Justice ,  ajoutant ,  avec  leur 
vivacité  méridionale,  que,  s'ils  ne  l'ob- 
tenaient pas  de  leur  seigneur  naturel, 
ils  s'adresseraient  à  un  autre.  Char- 
iee  ▼  bésita  longtemps;  mais  en- 
fin ,  il  apprit  que  le  prince  de  Galles 
était  retenu  malade  dans  son  lit, 
que  les  médecins  anglais  lui  recom- 
mandaient d'aller  re^ir»  les  bronil* 
lards  de  son  pays  natal ,  et  que,  d'un 
nufre  eôté,  Pierre  le  Cruel,  vaincu  à 
Moatiel,  avait  été  poignardé  par  aon 


IMre,  Henri  de  Transtamarre;  alcrt 

il  accueillit  ouvertement  ]vs  réclama- 
tions  des  Gascons  ;  c'était  contrevenir 
an  traité  de  Brétigny,  et  déclarer  la 
guerre  aux  Anglais. 

Cette  fois  on  ne  leur  livra  pas  de 
bataille  rangée.  La  guerre  fut  pure- 
ment défensive  de  la  part  de  la  France. 
Charles  V  Ueleudit  expressément  a  i>es 
généraux  d^attendre  rennemi  en  rase 
campagne.  II  leur  commanda  de  s'en- 
fermer dans  les  places  fortes  et  d'a- 
bandonner les  plaines  aux  ennemis. 
Ceux-ei  dévastèrent  en  effet  tout 
Je  plat  pays.  Bientôt  11  ne  resta  ptna 
une  maison  df'fiont  depuis  Laon  jus- 
qu'à la  frontière  d'Allemagne.  Mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  éprouver  eux-mê- 
mes les  eonséqoenœs  de  leurs  dévas* 
tations  ;  le  pays  qu'ils  avaient  changé 
en  désert  ne  leur  fournit  plus  de  sub- 
sistances, et  bientôt  les  populations 
entières  se  levèrent  en  masse  contre 
ees  ineendiaires,  qui  se  disaient  les 
soldats  dti  roi  légitime.  Charles  V  pro- 
fita de  leur  détresse,  et,  poussant  de- 
vant lui  les  débris  de  leurs  armées, 
il  reprit  le  Poiton ,  la  Saintonge ,  la 
Guienne,  et  ne  leur  laissa  que  Caiaii, 
Bordeaux  et  Bayonne. 

Charles  V  n'était  ni  aimé  ni  estimé 
du  peuule  lorsqu'il  monta  sur  le  trune. 
Les  soldats  et  la  noUesse  lui  repro* 
chaient  d'avoir  montré,  à  Poitiers,  une 
lâcheté  qui  avait  causé  la  perte  de  la 
bataille,  la  captivité  de  son  père,  et 
ledanger,  presque  la  ruine  du  royaume. 
Les  bourgeois  avaient  été  trompée  el 
sacrifiés  par  lui;  rnfin,  les  paysans 
avaient  éprouvé  par  sa  faute  toutes  les 
calumités  de  la  guerre^  et  ils  avaient 
pu  croire,  lors  de  la  Jacquerie  (voyei- 
ce  mot),  qu'il  désirait  leur  extermina- 
tion. Cependant  Charles  V  est  connu 
de  la  postérité  sous  le  nom  de  Charles 
le  Sage,  et  son  règne,  placé  entre 
deux  des  époques  les  plus  maUmN 
reu<;es  de  l'histoire  dp  France,  pré- 
sente, si  ce  n'est  une  période  de  pros- 
périté,  du  moins  uu  retour  assez 
marqué ,  au  dedans,  vers  VBtSmaka^ 
ment  de  l'ordre  ;  au  dehors,  ven  le  ré» 
tablissement  de  la  puissance.  L«t 
désastres  qf»  son  père  et  son  aieu)^ 
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è  peu  près  réparés  pendant  son  règne 
de  seize  ans  ;  et  on  lui  a  tenu  compte 
noD-seuleaieot  de  tout  le  bien  qu'il 
avait  fiiit ,  et  de  tout  celai  qui ,  de  son 
teoups,  s'était  fait  de  soi-même,  mais 
encore  de  tout  le  mal  que  s'étaient  fait 
ses  adversaires. 

Clmrles  V  fut  surnommé  par  ses 
contemporains  plutôt  le  savant,  sa- 
pi€ns,que  \e  sage,  parce  qu'il  nvnit 
reçu  une  éducation  plus  littéraire  que 
les  princes  auxquels  on  le  comuarait. 
Uoe.pédante,  fille  de  son  astrologue, 
Qnistine  de  Pisan ,  nous  a  laissé  son 
panégyrique  :  c'est  un  écrit  oij  il  est 
aussi  dillici le  de  trouver  un  trait  ca- 
laetéristique  du  prince  qui  en  est  Tob* 
jet,  qu'un  sentiment  vrai ,  une  pensée 
digne  d'éloges  dans  l'auteur.  (Christine 
de  Pisan  mérite  cependant  d'être  crue 
quand  elle  parie  de  l'érudition  du  roi 
qu'elle  célèore.  «  La  saee  administra- 
«  tration  de  son  père  le  fit,  dit-elle, 
«introduire  en  lettres,  moult  sutïi- 
«  samment ,  et  tant  ^ue  complétemeut 
«entendoit  son  latin,  et  soffisam* 
«  ment  sa  voit  les  règles  de  grammaire; 
«  laquelle  chose  plilt  a  Dieu  que  ainsi 
«  fût  accoutumée  entre  les  princes.  >» 
£n  effst,  Charles  Y  fut  le  premier  de 
aoa  rois  qui  comprit  l'influence  lente, 
mais  certaine,  des  livres  sur  l'esprit 
public.  Il  en  amassa  une  collection  fort 
considérable  pour  son  tenips  (voyez 
raràde  BiBLiOTHjiQtiBS} ,  fit  traduire 
la  Bible  en  langue  vulgaire,  et  aug- 
menta la  juridiction  et  les  privilégrs  de 
l'Université.  Dès  qu'il  eut  commencé 
4e  régner,  «  il  fit  en  tous  pays,  ajoute 
«  Clunstine  de  Pisan ,  guerre  et  cher- 
«  cher  et  appeler  à  soi ,  clercs  solem- 
«  nels ,  philosophes  fondés  en  sciences 
«  mathématiques  et  spéculatives.  » 
;  Toutefois,  ce  n*est  pas  à  cause  de  la 
confiance  qu'il  accorda  aux  astrolo- 
gues, ou  des  progrès  qu'il  lit  lui-même 
en  astrologie ,  que  la  postérité  lui  a 
mftnaé  le  nom  de  sage.  Elle  a  été 
finffée  du  contraste  que  présentent 
son  immobilité  et  ses  conquêtes.  Il 
était  faible,  maladif,  d'un  caractère 
peureux  ;  il  ne  parut  plus  dans  les  ar- 
jnéas  après  la  liataille  de  Poitlen  ; 
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en  quelque  sorte;  il  n'attira  l'attention 
par  aucune  action  brillante  ;  il  ne  laissa 
ni  dans  les  lois ,  ni  dans  les  actes  di* 
plomatiques ,  aucune  trace  signalée  : 
et  cependant  il  regagna  presque  toutes 
les  provinces  que  les  Anglais  avaient 
enlevées  à  son  père. 

Au  reste,  le  sentiment  qu'inspire 
Charles  Y  par  les  succès  constants  de 
son  règne  est  mêlé  d'étonnemwat  et 
presque  de  terreur,  jamais  de  sympa- 
thie. Il  se  dérobe  si  soigneusement  à 
tous  les  regards,  qu'on  oublie  presque 
ses  qualités  personnelles,  et  qû*on  ne 
remarque  qu'une  puissance  occulte  qui 
frappe  l'un  après  l'autre  ses  ennemis. 
Implacable  dans  sa  haine,  il  attend 
cependant  des  années  avant  d'exercer 
ses  vengeances  -,  mais  aucun  pardon , 
aucune  réconciliation,  aucunes  pro- 
messes ne  peuvent  sauver  ceux  qui  en 
sont  les  objets.  Il  relève  la  puissance 
de  la  France,  sans  pardonner  jamais 
au  peuple  qui  l'a  humilié  et  fait  trem- 
bler comme  dauphin  ;  lorsque  ce  peuple 
souffire,  il  ne  ressent  pour  lui  aucune 
pitié;  dans  Tincendie  des  maisons  du 
pauvre,  il  ne  voit  que  des  fumées  qui 
ne  le  chasseront  pas  de  son  héritage. 
«  Laissez-les  aller  » ,  réuond-il  à  ses  gé- 
néraux, lorsau'ils  veulent  mettre  un> 
terme  aux  dévastations  des  Anglais; 
«  par  fumières ,  ne  peuvent  venir  à 
«  notre  héritage.  11  leur  ennuiera ,  et 
«  iront  tous  à  néant  Quoique  un  orage 
u  et  une  tempête  se  appert  à  la  fois  en 
«  un  pays,  si  se  départ  depuis  et  se 
a  degaste  de  soi-même ,  ainsi  advieu* 
«  dra-t-il  de  ces  gens  anglais  (*).  » 

Charles  V  (monnaies  de). — On 
connaît  quatre  monnaies  d'or  frappées 
sous  le  règne  de  Charles  V  :  ce  sont 
des  francs  à  cheval ,  des  francs  à 
f^ea,  m  fleurs  de  Us,  àes  florins  et 
des  royaux.  Le  franc  à  pied  était 
d'or  tin  ,  a  la  taille  de  soixante-quatre 
pièces  au  marc,  et  valait  20  sous;  il 
était  ainsi  appelé  ,  parce  que  le  roi  y 

(*)  Voyez  M.  de  Sisinondi ,  Histoire  des 
Français,  t.  XI.  Noiis  avons  beaiicoun em- 
prunlé  à  son  livre  pour  la  rédactioa  m  «I 
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était  représenté  debout,  dans  un 
champ  semé  de  fleurs  de  lis ,  sous 
une  arcade  gothique,  tenant  une 
maiii  de  justice  et  un  sceptre;  le  re- 
rers  et  les  légendes  étaient  à  peu  près 
les  mêmes  que  sur  les  monnaies  de 
Cbarleâ  IV.  Le  franc  à  cheval  ne  dif- 
férait du  franc  à  pied  que  parce  que 
le  roi  vêtait  représente  sur  un  cheval 
au  galop,  l'epée  à  la  main,  le  casque  et 
la  couronne  en  tête.  11  avait  d'ailleurs 
le  même  poids ,  le  même  titre  et  la 
même  valear.  Les  royaux  o*étilent 
que  de  63  au  marc;  on  n*en  frappa  que 
pendant  la  première  année  du  règne 
de  Charles  V;  plus  tard  ,  cette  mon- 
naie fut  remplacée  parcelle  des  Jrancs 
à  pied.  Le  fhrln,  fabriqué  sur  te  mo- 
dèle des  florins  de  Florence,  présentait 
au  droit  l'image  de  saint  Jean-Baptiste, 
avec  la  légende  :  s.  iohanixesb  ,  et  au 
revers  une  fleur  de  lis  épanouie,  aveo 
le  mot  FRANTiA.  On  Mssa  meotdt 
d'ailleurs  d'en  fabriquer. 

Outre  ces  pièces  d'or,  Charles  V  fit 
aussi  fabriquer  des  gros  tournois, 
des  bianet  en  ar^t  et  de  menuet 
espèces  de  billon.  11  conserva  an  gro$ 
tournois  sa  valeur  ordinaire  et  son 
empreinte  accoutumée  ;  mais  il  fit  fa- 
briquer aussi  des  espèces  qui  portaient 
le  même  nom,  et  dont  Tempreinte 
était  différente.  Ainsi  nous  avons  de 
lui  un  gros  d'argent,  marqué  d'un  K 
couronné ,  accosté  de  deux  fleurs  de 
HSf  avec  la  légende  t  bu  «bacta,  et 
m  serais  de  fleurs  de  lis  an  pourtour; 
le  revers  en  est  d'ailleurs  semblable 
à  celui  des  gros  tournois  ordinaires. 
Il  faut  aussi  attribuer  à  Charles  Y,  et 
non  à  Charles  VI ,  à  qui  le  Blane  l'a 
donné  à  tort ,  un  tournois  marqué  de 
trois  fleurs  de  lis  couronnées  d'un  se- 
mis de  fleurs  de  lis  au  pourtour,  et 
de  la  légende  :  gbossvs  tvaonvs. 
Quant  aux  petits  tournois  de  Char- 
les V,  ils  présentent  le  type  ordi- 
naire des  tournois»  maisdénguré  et 
altéré. 

Avant  son  avènement  au  tréne, 

Charles  avait  fait  frapper  en  Dauphiné, 

en  qualité  de  dauphin,  des  espèces  telles 
que  des  florinsqni  n'etaientque  des  imi- 
tations des  espèces  fabriquées  par  les 

ï.  lY.  Sâ*"  Livraison,  (Dici.  si« 


anciens  dauphins.  Devenu  roi,  il  ne  fit 
pas  cesser  ce  monnayage,  et  nous  avons 
de  lui  des  fraucs  à  cheval,  des  florins, 
des  gros  tournois  et  des  doubles  fevr- 
nois  maraués  de  ses  deux  titres  de 
roi  et  de  aauphin.  L'empreinte  de  ces 
nionoaies  est  ordinairement  la  même 
que  oede  des  monnaies  ordlnalref  du 
France;  ospendant  il  en  est  quelques- 
unes  qui  ont  une  empreinte  dif- 
férente :  ainsi  nous  trouvons  un 
gros  qui  n'est  autre  qu'une  imi- 
tation des  gros  irapp^  par  les  uh 
ciens  souverains  du  Daèpniné,  et  qui 
représente  le  roi  assis  entre  deux  dau- 
phins; sur  un  autre,  le  châtel  tour- 
nois est  remplacé  par  un  dauphin  qui 
occupe  tout  le  champ;  enfln,  un  dou- 
ble tournois  présente  une  losange  écar- 
telée  où  figurent  au  premier  et  au 

auatrième  carres  un  dauphin,  au 
euxième  et  an  tmisièniê ,  une  fl«K 
de  lis. 

Instruit  par  les  malheurs  du  règne 
de  son  nère,  Charles  s'appliqua  sur- 
tout à  oien  régler  les  monnaies; 
ioas  son  règne  eues  furent  toimMâ 
un  haut  titre  ;  à  mesure  qu'il  renpft* 
raitdes  villes  occupées  par  les  Anglais, 
il  y  établissait  des  ateliers  monétaires, 
etrony  devait  frapper  des  espèces  sem* 
blables  à  celles  qui  se  fabriquaienl  à 
Paris.  Il  prit  aussi  tous  les  moyens 
possibles  pour  réprimer  le  brigandage 
des  petits  souverains  voisins  de  la 
France,  qui  ^arrogeaient  le  droit  de 
contrefaire  la  monnaie  du  royaume. 
Il  fit  lancer  contre  eu^  les  foudres  de 
l'Église,  et  les  réprima  quelquefois  par 
des  moyens  plus  efficaces  :  c'est  ainsi 
qu'il  ordonna  à  son  bailli  de  MAcon  de 
stitir  pour  ce  délit  les  biens  de  Tabbé 
de  Saint-Oyain  de  Jou.  Il  eut  des  dé- 
mêlés sérieux  avec  les  évêques  de  Ge- 
nève, les  princes  d*Orange  et  le  comte 
de  Lyon,  qui  s'élaient  wndns  eonpn* 
bles  des  mêmes  crimes. 

Charles  VL  —  Charles  VI  ,  fils 
de  Charles  Y ,  monta  sur  le  trône  à 
rige  de  orne  ani(  i«80).  Ses  troii 
oncles,  les  dnot  d'Anjou,  de  Berri 
et  de  Bourgogne,  s'emparèrent  du 
pouvoir  et  gouvernèrent  pendant  sa 
minorité.  Le  duc  d*Anjou  pilla  la 
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France  pour  conquérir  l'Italie,  où  il 
trouva  la  mort.  Le  duc  de  Berri  lit  de 
grands  préparatifs  contre  les  Anglais, 
sans  réussir  seulement  à  Icf  inquiéter. 
£n(in  le  duc  de  Bourgogne  conduisit  le 
roi  en  Flandre,  pour  y  rétablir  le 
eomte  son  beau-pére  «  que  ses  si^ets 
•ntel  cbBné»  im  FlanMiMii  ftirtnl 
«aîapQt  à  la  sanglante  journée  lie  Eo? 
sebecque  (1382);  d'horribles  massa- 
cres suivirent  celte  victoire.  Kufiu  le 
jeune  roi,  après  avoir  assiste  a  toutes 
Mi  «cîtwi  de  oirnage,  retoufoa  i  Pa« 
ti^y  elpunitj  par  la  perte  de  (tre^que 
tous  leurs  privilèges,  les  habitants  de 
cette  ville,  qui  avaient  (ail  des  vœuK 
pour  les  Flamands. 

Au  bout  4%  huit  ans ,  dharlw  M^ril 
les  anciens  conseillers  de  son  père, 
presque  tous  de  la  petite  noblesse,  ou 
même  roturiers.  ;Ses  oucles  ks  dési- 
gnèrent pac  le  sobciqiiet  de  marmou- 
eets.  Ile  en  voulaient  surtout  à  Tuo 
d^eux ,  Clisson ,  qui  exerçait  un  grand 
ascendant  sur  Tesprit  du  jeune  roi,  et 
ils  résolurent  de  le  faire  assassiner. La 
tentative  échoua.  L^assassin»  Pierne 
de  Cràon ,  se  réfugia  en  Bretagne ,  et 
Charles  VI  se  mit  à  la  tête  d'une  ar- 
guée pour  le  pourauivre.  Sa  tolie  n'é-; 
tait  déjà  phia  un  leoret  pour  ceux  qui 
fa^pKKhâient.  Ce  furent  sans  doute 
ses  oncles  qui  lui  ménagèrent  cette 
apparition  d'un  fantôme  dans  la  foret 
du  Mans,  alin  que  sa  folie  éclatai  au 
gtand  jour,  et  qu'elle. leur  fournit wi 
inniftnle  pour  ressaisir  le  pouvoir,  lit 
ne  réussirent  que  trop,  et  depuis  ce 
moment,  Charles  VI  iic  fut  plus  qu'un 
jouet  entre  les  mains  des  ambitieux 

2ui  M  disputaient  le  pouvoir.  La  lutte 
it  d*abord  entre  le  duc  d'Orléans , 
frère  du  roi ,  et  le  duc  de  Bourgogne  , 
Philippe  le  Hardi.  iMais  les  deux  partis 
ne  se  dessinèrent  bien  nettement  qu'a* 
pcèsia  novt  dn  Philippe  de  Bouî^o- 

§ne.  Son  successeur,  Jean  sans  Peur» 
t  assassiner (1417)  le  duc  d'Orléans, 
dont  le  fils  alla  cbercber  un  asile  dans 
leaididelaSknieet  eik  fl  épousa  niui 
fille  du  conte  d*Armagoac.  Aloit 
éclata  la  guerre  civile  entre  la  faction 
des  Bourguignons  et  cellu  des  Arma- 
gnacs. lUie  ïut  marquée  de  part  et 


d'autre  par  des  actes  d'atrocité  dignes  i 
des  temps  de  barbarie  d'où  la  France 
semblait  sortie  depuis  plusieurs  siè- 
cles. Les  An^ais  profi;tèrent  de  cet 
dissensions  funestes  :  Henri  Y  débar- 
qua en  Normandie  ,  remporta  la  vic- 
toiced'Aziucourt  i  I41(}),et  prit  Rouen, 
lie  due  de  Bourgogne  résofiit  aion  de 
se  réconcilier  à  tout  prii  avec  les  Ir- 
magnacs  pour  sauver  la  patrie  ;  il  leur 
demanda  une  entrevue,  et  périt  assa?-  #i 
siné  sur  le  pont  de  IVloulereau-sur- 
Tonne  (1410).  Son  fils ,  Philippe  le 
Bon,  se  trouva  dès  lors  dans  une  po- 
sition très-nette;  il  n'avait  plus  de  mé- 
nagement à  garder  envers  le  dauphin, 
qui  avait  assisté  au  meurtre  de  son  père. 
Il  traita  avec  les  Anglais  et  leur  livre 
Paris  (M20)'voy. Traité  dkTboyes). 
Henri  V  épousa  la  fille  de  Charles  VT,  , 
et  régna  eu  sou  nom.  Mais  il  mourut 
deux  ans  après ,  et  son  befla-|>dre,  Tin- 
fortuné  Charles  VI ,  le  suivit  de  près 
au  tombeau.  Il  avait  vécu  pendant  ses 
deruieres  années  dans  un  état  si  com- 
plet de  démence ,  que  sa  mort  fut  à 
peine  r^arquée ,  et  qu'elle  passa 
comme  un  événement  inaperçu  (1422). 

Chaules  VI  (monnaies  de).  —  On 
coutmua  à  frapper  sous  Cbarles  VI  les 
monnaies  d*or  qui  âveieiit  eu  cours 
sons  le  règne  précédent ,  telles  ^le  lea 
royauoi  ou  detiiers  d'or  aux  fleurs  de 
//s,  les  moutons,  les  chaises  ou  doubles 
d  ur  et  les  francs  à  cheval.  Voye£ 
CtaUJtsBs  a*om  et  Cbaiijm  V  (mon*  j 
paies  de).  Mais  on  en  créa  aussi  de  ! 
nouvelles,  telles  que  les  écus  à  la  cou* 
nmne ,  les  écus  heaumés  et  les  salais. 

L'émission  des  écus  à  la  courwyteg 
nommés  par  Froissard  eowrotmeê  et 
couronnes  de  France ,  fut  ordonnée  par 
lettres  patentes  du  11  mars  1384.  Ces 
pièces  étaient  d'or  lin,  et  avaient  cours 
pofir  vingt-deux  sons  six  deniers  tour- 
nois. On  en  taillait  soixante  au  marc. 
Le  nom  d'écu  leur  avait  été  donné, 

Ïiarce  qu'elles  représentaient  Técu  de 
■"rance ,  surmonté  d'une  grande  cou- 
Tiane«  et.  aofosté  de  deux  peti^  oou- 
tiraiitii  ilons  consacrerons  à  cette 
monnaie  on  «rtide  spéeial  (voyes  £cfi 
D'oa). 

Les  écus  heaumés  étaient  ain^i  noin- 
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més  ,  parce  que  la  couronne  qui  sur-  sentaient  d'un  côté  trois  fleurs  de  lis, 
inoat^U  récu  y  était  remplacée  par  un  simples  ou  courouoées  ,  avec  U  lé*- 
heaume avœ ses  lambregoîns.  Ces  piè-  gende  :  xabolts  fbangobvx  bsx; 
ees  étaient  plus  fortes  que  les  écus  à  «a  revers  une  croix  fleurdelisée ,  quel- 
fa  couronne;  elles  étaient  à  la  taille  nuefois  cantonnée  de  fleurs  de  lis  ou 
de  quarante  huit  au  marc,  au  titre  de  de  couronnes ,  avec  ces  mots  :  sit 
vingt- deux  carats,  et  valaient  quarante  komi^:^  dm  bez^edictym.  Leblanc 
sous.  On  n'en  frappa  que  sous  le  rè-  avoue  qu'il  ignore  pourquoi  ces  mon- 
gne  de  Charles  VI.  naies  prenaient  le  nom  de  Jlorct- 

On  commença  seulement  à  frapper  tesj  et  personne  après  lui  n'a  cher- 
des  saluts  en  1421 ,  vers  la  (in  du  rè-    cbe  à  deviner  le  motif  de  cette  déao- 

Sue  de  ce  prinee.  Ces  pièces  étaient  Biinatioo.  Ce  motif  était  cependant 
'or  Gn,  à  la  taille  de  soixante-trois  facile  à  trouver;  et  il  faut  sans  doute 
an  marc,  et  elles  valaient  vingt-cinq  le  voir  dans  les  fleurs  de  lis  dont  ces 
sous.  On  les  nommait  saluts ,  parce  monnaies  étaient  marquées* .  li'em- 
que  l'écu  de  France  y  était  accom-    preiote  des  demi-gros  était  la  aiéme 

f»agoé  d'une  représentation  de  la  s^  que  celle  dea  gros ,  dont  ils  ne  d^fnfi- 
utation  angélique ,  ainsi  figurée  :  au  raient  que  par  leur  légende,  oij  oh 
haut  se  trouvait  une  gloire,  en  des-  lisait  au  droit  :  Kl*  faancobvm  jkex, 
«ous  une  ^ndelettc  portant  le  mot 
▲YB  ;  puis,  d'un côtédt récu ,  un  ange, 
et  de  l'autre,  la  Vierge  agenouillée.  Le 
revers  représentait  une  croix  latine , 
accostée  de  deux  fleurs  de  lis ,  et  au- 
.dessoua  lu  &.  Quant  i^ux  légendes , 
cites  étaient  les  mêmes  que  celles  des 
écus  d'or ,  des  écus  heaumés ,  et  de 
toutes  les  monnaies  d'or  alors  en 
usage. 

Les  monnaies  d'argent  frappées  sous 

le  règne  de  Charles  VI  sont  des  gros, 
des  demi-gros  et  des  auarts  de  gros  : 
legTQS  valait  quarante  deniers  tourooiSt 


SB 


et  au  revers  le  mot 

BOS 

partagé  par  une  grande 


ainsi 


svs 

,     V.    .  ^        oroix.  Las 

blancs  portaient  l'écu  de  France  au 
droit  ,  la  croix  cantonnée  de  cou- 
ronnes ou  de  fleurs  de  lis  au  revers, 
-avae  la  même  légende  que  les  gros.  Le 
type  des  doubles  tournois,  au  droit  et 
au  revers,  était  analogue  aux  précé- 
dents ;  ia  légende  éu  droit  était  la 
waêm^  BB8Î8  au  tev— a  os  IWlt  xo- 
RBTA  imLBx  OU  DTSiss  vtwomm 
FBANCIE.  Les  deniers  parfais  ne  por- 
,  ^    .  ^   ,  talent  que  la  légende:  sitnomen; 

ledeini-grosvmgtd«[iitfs,lequart  de  leur  type  était  d'ailleurs  semblable 
gros  dix  demers  ;  des  olancs  de  dix  aux  préeédenla. 
deniers,  des  demi-blancs  de  cinq  de-  Nous  parlerons  ailleurs  des  Uards, 
niers,  des  Uards  de  quatre  demers  ;  qui  n'ont  été  tabriqués  que  dans  le 
des  doubles  tournois,  des  doubles  pa-  Dauphiné  (voyez Liabûs et Daupsimé 
riîfe,  des  demers  et  lies  mailles.  Le  [moaaaiaa  da]).  Noua  m  Mus.éUh^ 
poids  et  la  loi  de  ces  différentes  espèces    drons  pas  non  plus  sur  les  denisM 


tournois  et  parisis  ,  les  oboles  et  les 
maillesy  qui  ne  diffèrent  guère  des  es- 
pèces précédantes  que  par  laa  légendes 
et  par  quelques  signes  peu  importants. 

Enfin,  nous  dirons  en  terminant,  qu'à 
la  fin  du  rè;2;ne  de  Charles  VI ,  lors- 
qu'on augmenta  la  valeur  des  mon- 


varièrent  souvent;  caries  malheurs 
des  temps  et  la  pénurie  du  trésor  for- 
cèrent plusd*unc  fiUs  le  gouveroeooent 
;i  altérer  les  monnaies  ;  fâcheux  expé- 
dient qui  fut  toujours  funeste  aux  for- 
tunes des  particuliers,  sans  jamais  re- 
lever las  finances  de  rttat*  

A  partir  du  règne  de  Charles  VI»  la  miâa,  an%ippa  des  doublas 

chàtel  tournois,  c^ui  avait  constam-  qui  prirent  le  nom  de  niquets,  et  eu- 

ment  servi  de  type  a  la  monnaie  royale  rent  cours  seulement  pendant  trois 

d'argent,  disparut  f)ur  toujours ,  et  ans.  C'est  encore  àionstrelct  qui  nous 

W  remplacé  par  des  fleurs  de  lis.  Les  apprand  cette  tftiaularité» 

gros  ,  nommés  aussi  florettes ,  ainsi  Chablbs  VU,  fils  de  Charles  VI, 

m  m»  i'mm^  MmtMlet»  pré-  aé  la  M  iM»  IdM,  âil  pcoalMBé 
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vol  à  Melun-sur-Tèm ,  «olraDt  les  ks  jours.  En  1436,  Paris  se  rendit  à 

uns;  suivniit  d'autres ,  n  Espally  près  son  roi  légitime,  et  Cl)arlp?;  ^'Tl  y  fut 

du  Puy.  Les  Anglais  ,  tnaîtrrs  de  la  reçu  avec  des  acclamations  unanimes, 

moitié  de  la  France ,  et  alliés  avec  Vu  changement  remarquable  s*opér% 

le  duc  de  Bourgoptne,  l'appelèrent  dte  Ion  mms  son  eantctère ,  et  il  eon- 

nar  dérision  le  roi  de  T^nurges.  Char-  mença  à  montrer  une  énrririo-  nue 

les  VU   faisait  sa  résidence   dans  activité  ,  un  esprit  de  suite,  qu'on  ne 

cette  ville ,  oubliant  au  milieu  des  lui  avait  pas  encore  connus ,  et  qui 

plaisift  et  des  il0tes  la  perte  de  son  oontriboèrent  puissamment  à  nés  non* 

TO^aume.  «  On  ne  saurait  perdre  plus  Teamt  soecès.  La  défaite  de  Formtgny 

griiement  \m  royaume,  »  lui  dit  un  acheva  de  détruire  le  prestige  qui 

jour  un  de  ses  capitaines.  Charles  V  11  était  resté  attaché  jusque-là  aux  ar- 

dansait^  et  sa  maîtresse,  Agnès  Sorel,  mes  des  Anelais;  ils  perdirent  en  1450 

loi  Ctnsait  oublier  ses  devoin.  Les  An-  Rooen  et  la  Normandie  ;  trois  ans  | 

§lais  cependant  continuaient  à  faire  après ,  Bordeaux  et  toute  la  Guiennc 

es  progrès.  Vainqueurs  à  Crevant  et  se  soumirent  ,  après  que  le  vieux  Tai- 

à  Verneuii ,  ils  s 'avancèrent  bientôt  bot  eut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille 

jusqu'aux  bords  de  la  Loire  ;  six  mille  de  Castillon  une!mort  gloneme^  mab 

Français  furent  défaits  par  quinze  inutile  à  sa  patrie.  Les  Anglais  ne 

cents  Anglais  à  l'ignoble  journée  des  conservèrent  plus  alors  en  Frnnre  que 

Harengs;  et  il  ne  restait  aux  ennemis  la  ville  de  Calais <  qui  leur  fut  (  nlevée 

qu'à  s'emparer  d'Orléans ,  pour  donii-  un  si^le  plus  tord  par  ic  duc  ir  rant^is 

ner  le  oonrs  de  la  Loire  et  oonqnérir  de  Guise. 

le  midi  de  le  France.  Tels  furent  les  grands  événements 
Clîarles  VII  semblait  perdu.  Les  du  rè?ne  de  Charles  VII ,  qu'on  a  sur- 
habitants,  réduits  aux  dernières  extré-  nommé  le  Victorieux.  De  grandes  re- 
mités ,  songeairat  à  se  rendre.  C'est  formes  furent  opérées  en  outre  par  ce 
éon  qu'un  miracle  sauva  la  France,  prinee.  U  est  le  premier  roi  qui  ait  o^ 
Jeanne  d'Arc  sut  communiquer  nîix  f:^n  ni  se  une  armée  permanente  (voyez 
i'rançais  un  courage  nouveau  et  un  Frakcs  abchebs  et  Compagnies 
élan  qui  les  rendit  invincibles.  La  dé-  o'oadonnance),  et  qui  ait  établi  des 
Hrrmiee  d^rléans  ^  le  victoiie  de  Pa-  impdts  sans  le  eonoours  des  étets  ;  roe- 
tajr*  le  saore  du  roi  à  Reims ,  tels  fu-  sure  que  l'on  peut  excuser,  peat-étre, 
nnt  les  principaux  effets  du  courage  après  les  longs  déchirements  intérieurs 
de  la  jeune  héroïne.  Peu  après,  ellepé-  de  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il  rendit 
rit  a  Kouen  ;  mais  l'élan  qu'elle  avait  viagères  les  charges  de  judicature ,  fit 
imprimé  à  la  nation  lui  survécut,  et  rédiger  les  anciennes  coutumes;  et,  par 
toute  l'indolence  de  Charles  \U ,  qui  la  pragmatique  sanction  de  Bourges 
s'était  retiré  de  nouvenn  à  CInnon  (1433) ,  il  assura  de  nouvelles  libertés 
avec  ses  favoris ,  ne  parvint  pas  à  le  à  l'Église  gallicane, 
ralentir.  De  taillants  cbeft  de  parti-  Les  dernières  années  de  son  règne 
sans ,  les  Dunois ,  les  la  Hire ,  les  furent  troublées  par  les  intrigues  du 
Xnintrailles ,  les  Barbazan  ,  rempor-  dauphin,  qui  prétait  snn  s  le  savoir 
taient  chaque  jour  de  nouvelles  vie-  l'appui  de  son  nom  aux  meconlents. 
toires  ,  et  reprenaient  aux  Anglais  On  dit  même  que  Ciiaries  VII  se  laissa 
eenstemés  les  provinces  qu^Ms  avaient  mourir  de  fitim ,  de  crainte  d*étre  em- 
conquises.  Plusieurs  de  ces  capitaines  poisonné  par  son  fils.  Il  mourut  uprh 
servnierit  le  roi  malgré  lui,  par  patrio-  un  re^rne  ae  trente-neuf  ans,  à  iMelufi- 
tisme  et  par  hame  pour  les  envahis-  sur-\evre,  dansleBerri,  en  1461. 
seurs.  De  ce  nombre  fut  Richeinont ,  «  Quoique  Charles  VII  ne  manquât 
«ni  rendit  a  la  France  le  plus  grand  pas  de  courage^ dit  M*  de  Sismoodi, 
oes  servirrs,  en  réconciliant  le  duc  de  il  n'avait  aucun  goût  pour  la  guerre, 
Bourgogne  avec  son  roi.  Dès  lors,  les  parce  qu'elle  obligeait  à  trop  de  fati- 
altdires  des  Anglais  empirèrent  tous  gue  et  de  corps  et  d'esprit.  Ses  dispo* 
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sition^  étaient  bienveillantes,  et  il  eut 
plus  d'une  fois  roccasion  de  mor^trer 
que  ses  affections  et  ses  compassions 
pouvaient  «^étendre  des  individus  aux 
masses,  en  sorte  qu'il  répandit  ses 
bienfaits  sur  tes  peuples,  comtne  il  les 
avait  répandus  d'abord  sur  les  courti* 
sans  ;  mais  pendant  longtemps  sa  dou- 
ceur ne  parut  procéder  qae  de  faibles^ 
et  de  nonchalance.  Cédant  moins  à  Ta- 
mitié  qu'à  l'habitude,  il  s'abandonnait 
à  un  favori  par  qui  il  se  laissait  gou- 
verner, à  qui  il  ne  savait  rien  refuser, 
et  qu'il  ne  paraissait  cependant  pat 
regretter  un  seul  jour  quand  il  le  per- 
dait. Longtemps  exilé  de  sa  capitale, 
il  ne  chercha  point  à  la  remplacer  par 
quèlqu*une  des  autres  grandes  villes 
de  ses  Êlats.  Il  évitait  toutes  les  villes, 
il  fixait  son  séjour  dans  queîqtir  rhâ- 
teaii,  dans  quelque  site  champêtre  ;  il 
s'y  dérobait  autant  qu'il  le  pouvait 
avec  ses  mattresses ,  aux  yens  de  sa 
noblesse,  à  ceux  des  bourgeois,  à  ceux 
des  soidnts ,  et  il  y  oubliait  les  affai- 
res publiques  et  les  troubles  de  son 
royaume  (*).  »  Cette  indolence  de  Char- 
les VII  fut  longtemps  te  plus  grand 
obstacle  aux  succès  de  ses  armes,  et 
ses  mauvaises  mœurs  choquèrent  tou- 
jours l'opinion  publique.  Un  ueut  en 
juger  par  te  passage  suivant  a'un  au- 
teur contemporain  :  «  Charles,  ains 
«  qu'il  eut  paix  au  duc  de  Bourgogne, 
«  merioit  moult  sainte  vie,  et  disoit 
«  ses  heures  canoniaux.  Mais  depuis 
«  la  paixfaite  audit  duc,  jàsoitœquMI 
«  continuastau  service  de  Dieu,  il  s*ac- 
«  quainta  d'une  jeune  femme  venue  de 
«  petit  heu  nommé  Agnès  ,  laquelle  , 
«depuis,  fut  appelée  la  belle  Agnès, 
«  laquelle  menoit  un  plus  grand  état 
«  que  la  reine  de  France  ;  et  se  tenoit 
a  peu  ou  néant  ladite  reine  !Mnrie 
tt  avec  le  roi  Charles,  combien  qu  elle 
«tfilt  moult  bonne  et  très-buroble 
«  dame ,  et,  comme  on  disoit ,  moult 

«  sainte  femme          Après  laquelle 

«  belle  Agnès  morte,  le  roi  C:iiarles 
«  acquainta  en  son  lieu  la  nièce  de  la- 
«  dîtebelle Agnès,  laquelle étoitfenune 
«  mariée  au  seigneur  de  ViUequier,  et 

(*)  Sistoire  des  Français,  t.  XUI,  p.  lo. 


«  se  tenoit  son  mari  avec  elle  ;  et  elle 
«  étoit  bien  aussi  belle  que  sa  tante  ; 
«  a  voit  aussi  cinq  ou  six  demoiselles 
«  des  plus  belles  du  royaume,  de  petit' 
«  lieu ,  iMqnelles  suivoient  ledit  roi 
«  Charles  partout  où  il  alloit,  etétoieut 
«  vêtues  comme  reines  (*).  » 

CuABLES  VU  (monnaies  de).— -Les 
monnaies  de  Charles  Vil  sont  toulw 
semblables  à  celles  de  Charles  VI;  ce 
sont  des  f'cus  (Torj  ôes  francs  à  rhf- 
val ,  des  royaux,  des  moutona,  des 
chaires,  des  gros,  des  blancs,  des 
towmoiSy  des  poieux,  des  liardt,  etc., 
ce  qui  fait  qu'il  est  fort  difficile  de 
savoir  auquel  de  ces  deux  princes  il 
faut  attribuer  les  espèces  du  quinzième 
siècle,  marquées  du  nom  de  Charles. 
Ptous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les 
espèces  d'or  du  règne  de  Charles  VII; 
nous  en  avons  parlé  avec  assez  de  dé- 
tail dans  farticle  que  nous  avons  con- 
sacré aux  monnaies  de  Charles  VI. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  ici 

Quelques  mots  des  espèces  d'argent  et 
e  billon. 

Outre  les  blancs  marqués  de  trois 
fleurs  de  lis  et  de  t*écu  de  France , 
couronnés  ou  non,  on  attribue  encore 
à  Charles  VII  des  pièces  marquées 
d'un  K,  accosté  de  fleurs  de  hs  et 
sarmonte  d*un  diadème,  d*unéenssou 
de  Fhince  placé  entre  trois  demi« 
compas,  et  accosté  de  trois  couronnes 
ou  d  une  couronne  et  de  deux  briquets. 
Sur  d'autres  est  figurée  une  taraude 
crohc,  dont  l'intérieur  est  orné  d'une 
fleur  de  Us,  et  qui  est  contournée 
des  lettres  p  k  A  c.  Ces  dernières  piè- 
ces furent  fabriauées  à  Tournay  au 
commencement  au  règne  de  Charles 
VII,  à  l'imitation  des  plaqwB  de 
Philippe  le  Bon,  qui  avaient  ronr-^  eti 
Flandre.  Les  petits  tournois  présen- 
tent tantdt  des  fleurs  de  lis  et  un  K , 
tantôt  trois  fleun  de  lis  et  une  cou- 
ronne ,  et  d'autres  combinaisons  du 
même  genre. 

Charles  VIT ,  n'étant  encore  que 
dauphin,  fit  frapper  des  monnaies  au 
nom  de  son  père,  et  afin  de  les  distin- 
guer, il  faisait  mettre  à  la  fin  de  la 

(*)  Jacq.  du  Clerq ,  t  XIY,  e.  a^,  p.  z3i« 


Digrtized  by  Google 


460 


L'UNIVERS. 


légîioÛB  la  première  Tettre  da  nom  de 

U  vilté  où  la  pièce  avait  été  monnayée  : 
ainsi  les  monnaies  d'Orléans  portaient 
un  0,  celles  de  Chinon  unC,  celles  de 
Loches  un  L,  celles  de  Bourges  un  B. 
Les  pièces  sorties  de  ce  dernier  atelier 
sont  surtout  remarquables,  en  ce  que 
l'une  d'elles  porte  Bitvb  en  toutes 
lettres.  C'était  le  i'auieux  Jacques  Cœur 
ui  dirigeait  alors  Tatelier  monétaire 
e  Boiiri^es,  et  l'on  appela  de  son  nom, 
gros  (le  Jan/ues  Co^itr,  les  pièces 
ainsi  marquées.  Puisque  nous  avons 

eirié  des  lettrée  que  Charles  TII  in- 
oduisit  dans  la  légende  pour  distin« 
giier  les  ateliers  monétaires,  nous  di- 
rons aussi  en  passant  que  c'est  sous  le 
règne  de  ce  prince ,  ou  sous  celui  de 
son  père,  que  s'introduisit  la  coutume 
déplacer  sous  les  lettres  de  la  légende 
des  points  nommés  points  secrets, 
servant  à  faire  reconnaître  de  quel 
hôtel  des  monnaies  sortait  telle  ou 
telle  pièce.  (Vo^ez,  au  surplus,  Tart. 
Mabquks  MONETAIRES.)  Les  iiKiliieurs 
qui  afilieèrent  le  royaume  pendant  la 
régence  deCharles  VII  le  forcèrent  plus 
d'une  fois  à  .altérer  les  monnaies;  ce 
furent  ces  circonstances  qui,  nous  l'a- 
vons dit,  déterminèrent  aussi  Charles 
YI  et  le  roi  d'Angleterre,  lienri  VllI, 
è  fiiire  frapper  des  saints  d*or;  mais 
dès  1422,  lorsque  Charles  VII  monta 
sur  le  trône,  il  revint  à  la  forte  mon- 
naie, et  depuis  cette  époque  il  n'altéra 
phis  les  espèces. 

Charles  VIII,  fils  de  Louis  XI  et 
de  Charlotte  de  Savoie,  né  n  Amhoise 
le  30  juin  1470,  succéda  à  son  père  le 
30  août  1483.  Sa  sœur,  Anne  de  Beau- 
jeu,  gouverna  le  royaume  pendant  sa 
minorité,  et  elle  prouva,  par  sa  fer- 
meté et  son  éneri:ie,  qu'elle  était  digne 
d'être  la  liile  de  Louis  XI.  Le  jeune 
roi  commença  seulement  à  TAge  de 
vingt  ans  à  régner  par  lui-mAoïe. 

Wourri  de  la  lecture  des  romans  de 
chevalerie  ,  Charles  Mil  n'aspirait 
u*é  imiter  les  prouesses  de  Roland , 
e  l'Amadis  des  Gaules  et  des  paladins 
(le  Charlemagne.  Une  occasion  se  pré- 
senta. Louis  le  .^laiire,  menacé  par  le 
roi  de  îjaples,  appelait  les  Fi  an(^ais  en 
Italie,  dmrlel  viu  résolut  de  proûter 


4b  cette  eiroonstance  ponf  fliire  re- 
vivre les  droits  de  la  maison  d'Anjou 
sur  le  royaume  de  Naples,  dont  il  se 
prétendait  Théritier  légitime.  Déjà 
même  îl  rêvait  la  conquête  de  iCons- 
tantinople,  l'expulsion  desltucs  €t  le 
rét  ii)iissement  de  Tempire  romain 
d'Orient. 

Avant  de  quitter  la  France,  il  se 
liflta  de  signer  avee  ses  voisins  des 

traités  funestes,  pour  acheter  leur 
neutralité.  Qu'importait  au  futur  con- 
quérant de  Kaples  et  de  Constantino> 
pie  la  possession  de  quelques  provin- 
ces telles  que  le  Roussdion  ou  la 
Franche-Comté?  T:ne  fois  assuré  de 
n'être  pas  inquiété  pendant  son  ab- 
sence, il  passe  les  Alpes  à  la  tète  d'une 
armée  peu  nombreuse,  mais  bien  dis- 
ciplinée, et  dont  l'artillerie  était  la 
meilleure  qu'il  y  eût  en  Europe.  Il 
marche  à  l'aventure,  sans  argent,  sans 
Vivres,  sans  ré8erte.Le  froid  Gomines 
ne  peut  s*e|ttpêcber  de  faire  la  rcmar- 

3'ue  que  cette  guerre  fut  toute  provi- 
entielle.  Dès  son  arrivée  à  Asti ,  il 
manque  d'argent  pour  solder  ses  trou- 
pes, et  oblige  la  duchesse  de  Savoie 
d'engager  ses  diamants  pour  lui  four- 
nir les  sommes  dont  il  a  besoin.  Ce- 
pendant tout  lui  réussit.  Le  duc  de 
Milan  racctieille  comme  on  allié:  Pise 
se  soulève  à  son  approche  et  se  donne 
à  la  France;  h  Florence,  le  gouverne- 
ment des  Médicis  s'écroule ,  et  Chai^ 
les  VIII  entre  dans  cette  ville  en  triom- 
phateur; à  Rome,  aucune  résistance 
n'est  organisée;  le  pape  Alexandre  VI 
se  réfugie  dans  le  château  Saint-Ange, 
et  livre  aux  Français  le  frère  du  sultan 
Bajazet,  Gem,  mais  il  le  livre  empoi- 
somié;  puis  Xaples  se  soulève  contre 
ses  rois,  et  (Charles  VIII  y  entre  sans 
coup  ferir,  le  diadème  au  front  et  re- 
vêtu du  manteaa  impérial.  Déjà  les 
Grecs  se  soulevaient  de  l'autre  oôtéde 
l'Adriatique,  à  la  nouvelle  de  l'appro- 
che des  Français,  lorsqu'une  ligue  gé- 
nérale contraignit  Charles  VIII  à  re- 
noncer à  ses  projets  de  conquête  et  à 
quitter  l'Italie.  Le  roi  d'Espagne,  Fer- 
dinand le  Catholique,  l'empereur  Maxi- 
miiien,  le  pape,  Venise,  Milan  même. 
S'étaient  rennii  contre  loi.  tife  s*oppd- 
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sèrent  à  son  retour;  mais  une  bril- 
tantt  ebarge  de  la  gendarnerie  ftuh 

çaise  mit  en  fijîte  les  troupes  mal  dis* 
ciplinées  dt's  Italiens.  8,000  Franrais 
triomphèrent,  àFornovo,  de  40,000 
lUHeas»  et  Charles  VIII  re?int  en 
Ffaaee,  aptèi  ateir  jnstifié  toutes  ses 
imprudences  par  une  victoire.  Il  mou- 
rut au  moment  où  il  faisait  des  pré- 
paratifs pour  une  seconde  expédition 
fm  Iteli«(f488).Ses  dtediesafaieiit 
Mté  sa  mort. 

«  Charles  VIII,  loin  d'être  un  grand 
roi,  était,  dit  M. de  Sismondi  (*),  dé- 
pourvu de  toute  capacité  pour  le  gou- 
vemement;  aussi  tes  saeeès  àianiit* 
ils  été  regardés  par  ses  contemporains 
comme  une  sorte  de  miracle.  On  voyait 
bien,  disaient-ils,  que  c'était  Dieu 
seul  qui  avait  conduit  son  entreprise; 
car  lui-même  n'aurait  pa  le  Mn. 
Toutefois,  Charles  avait  une  vertu 
rare  chez  les  rois,  et  plus  remarquable 
en  lui,  quand  on  songe  aux  exemples 
au'il  avait  reçus  et  au  père  qui  ravali 
M6fé  s  c'était  la  bonté.  «  La  pins  hu- 
«  maine  et  douce  parole  d'homme  qui 
a  jamais  fut,  étoit  la  sienne,  dit  Co- 
«  mine;  car  ie  crois  que  jamais  à 
«  homme  ne  oit  clK>se  qui  put  .liri  dé» 

«  plaire       et  je  crois  que  j'ai  été 

«  l'homme  du  monde  à  qui  il  a  fait  le 
«  plus  de  rudesse;  mais  connaissant 
«  ^e  ce  fut  en  sa  jeunesse,  et  qu'il  ne 
«  veaoil  poiht  de  lui,  ne  lui  en  sus 
«  mais  mauvais  gré.  »  Cette  douceur, 
cette  bonté,  avaient  été  appréciées, 
et  uuoique  Charles  YIU  eût  fuit  peu 
de  oîeii  au  peuple,  on  loi  sot  gré 
de  celui ipi'il  avait  voulu  faiie,etil  ne 
fut  pas  moins  pleuré  par  la  masse  des 
Fran(jais  que  par  la  noblesse  et  les 
courtisans.  »  Deux  de  ses  domesti* 
i|ue8  mouraient,  dit-oo,  de  douleiir 
en  apprenant  la  nouvelle  de  sa  mort. 

Châhles  V  llI  (monnaies  de). — Les 
monnaies  d'or  frappées  en  France  sous 
le  règne' de  Charles  VIU  sont  des  écus 
au  soleil  et  à  la  courownê;  leur  type 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
pièces  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
mouuaies  de  Chàales  VU  ;  seulement 


Yécu  sol  ou  au  soleil  diffère  des  écus 
dVdeCInrlei  VU«  en  eequelaeo»; 

ronne  y  est  remplacée  par  un  net^ 
soleil.  Au  commencement  du  regn^ 
de  Charles  VIU,  l'écu  à  la  couronne 
était  estim^  50  sous ,  et  l'écu  au  so- 
leil 51  ;  «ais  la  valenr  intriOBèque  de 
ces  monnaies  dépassant  leur  valeur 
nominale ,  on  s'apenjut  bientôt  qu'on 
en  exportait  une  quantité  coosidéra'r 
Ide.  une  ordonaanee  du  5t  joinet 
1487  fixa  alors  la  fileur  de  l'écu  à  If 
couronne  à  85  sous,  et  celle  de  TéCtt 
au  soleil  à  36  sous  3  deniers. 

Les  monnaies  d'argent  et  de  billoo 
frappées  aous  CharleeVIII  aoDtaasei 
nomoreuses  ;  parmi  elles  on  distingue 
des  gî'oSy  des  demi-gros,  des  blancs 
au  soleil  et  à  la  couromie,  des  cqro* 
lus^  des  liardsy  des  tournois^  doubks 
tournois,  etc.  Les  ^ro3  valaient  2  sous 
10  deniers;  ils  étaient  à  4  deniers  12 
gr.  de  lin,  et  a  la  taille  de  70  au  marc. 
Les  blancs  étaient  au  même  titre,  et 
i  la  taille  de  86  au  maiet  ils  vataienl 
12  grains.  Ces  pièces  ne  dlffîreot  des 
blancs  de  Charles  Vil  que  par  un  petit 
soleil  introduit  par  Louis  XI,  au-des- 
sus de  l'écusson,  ou  par  l'hermine  de 
Bretai^Qaaot  mmnim  marqués 
d'un  K,  initiale  du  nom  de  Charles 
VIII,  ils  ont  été  inventés  sous  le  règne 
de  ce  prince.  (Voy.  CaboluS.)  Les 
autres  monnaies  Ue  Charles  VIU  étani 
entièrement  semblables  à  celka  dift 
Charles  Vil,  nous  ne  les  décrirons  pas. 
Le  roi  prenait,  sur  celles  de  Provence, 
le  titre  de  comte.  On  possède  de  ma- 
gnifiques grands  bianoS  firapnéa  dent 
0^  lirovinoe,  et  présentant  d'un  odtl 
les  armes  de  France,  penchées  et  sur- 
montées d'un  heaume  orné  de  lambre- 
quins, avec  la  légende  :  Kabolvs  i)£i 
QiAciA  v&ÂRQoaTM  BEx;  le  revem 
présente  une  croix  fleurdelisée  can- 
tonnée d'A,  initiale  d'Anne  de  Bre- 
tagne, et  de  couronnes;  ou  un  K  cou- 
ronné ascoalé  de  deux  A.  La  légende 
qm  MX  suite  à  celle  du  droit  BecDal« 
pose  des  mots  suivants  :  Et  E^OB0TAL* 

QVERll  COMKS  PROVINCIK. 

J^es  moimaies  frappées  eu  Italie  par 
l'ordrede Chartes  m  eoiit  ftirtremag» 
quaMes  :  runeCattaK»  un  nrmésPUf, 
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pré?;ente,  ronniip  les  monnniesfîp  cette 
ville,  la  Vieïji^e  U'ti;uit  l'enfanL  Jésus, 
avec  la  légende  :  Phoï&gë  Vihgo  Pi- 
848;  nais  aa  revers  on  voit  Téea  d« 
France,  couronné,  flanqué  d'un  K  et 
d'un  L,avcc  la  légende  :  Karolvs  bex 
NOAV.  UB  lerator].  A  Maples, 
ChariftTIII  avait  fiiit  frapper  daa  érat 
d'or,  dea  ihtetiit,  Jes  granoi  blaues  et 

d'nntrcs  espèces  où  l'on  rpninrqtie  d'un 
(oteles  armes  de  France,  de  l'autre 
celles  de  Sicile,  avec  les  croisettes  de 
Jérusalem.  La  ville  d*Aquila ,  dana 
TAbruzze,  ftit  la  première  du  royaume 
de  Naples  qui  seaéclara  pour  les  Fran- 
çais. Cette  circonstance  lui  valut  de 
nombreux  privilèges,  et  entre  autres 
«akii  da  battre  momiate.  Quelques- 
unes  des  pièces  frappées  alors  dans 
cette  ville  présentent  cette  particula- 
rité remarquable ,  que  leur  légende  est 
en  français ,  tandis  que  celle  aa  tontes 
iea  monnaies  frappées  en  France  à  la 
même  époque  étaient  encore  en  latin. 
On  y  voit,  au  droit,  l'écu  deFrancecou* 
ronné  avec  la  légende  :  Charles,  soi 
m  FBS,etau  revers  un  aigle  les  ailes 
déployées ,  avec  ces  n)ots  :  Cite  de 
LEiGLE.On  connaît  d'ailleurs  d'autres 
pièces  frappées  à  Aquila  pendant  l'oc- 
cupation française,  et  dont  la  légende 
eatentatin. 

On  \ELES  IX ,  fds  de  Henri  II  et  de 
Cntlit  rine  de  Médicis,  né  à  Saint-Ger- 
main ea  Laye»  le 27  juin  lôôO,  monta 
inr  le  trdne  le  16  décembre  1560, 
après  la  mort  de  François  II,  son  frère, 
et  fut  sacré  h  Reim^,  le  15  mars  1561. 
C'était  un  prmce  d  un  esprit  vif  et 
pénétrant  et  d*un  courage  remarqua- 
ble; il  avait  de  Féloqoenee  et  dn  ta> 
lent  pour  la  poésie.  On  sait  qu'il  ad- 
mirait Ronsard,  et  qa'iUoi  adressa  eea 
beaux  vers  : 

1^  àtmx  éf  alcmeat  noua  portont  des  coaroBiiM, 
Hait»  fsi»  !•  Iw  têçaiat  paiU,  ta  ta  donsM. 

Mnîheureusement  ,  son  heureux  na- 
turel fut  perverti  par  les  soins  de  sa 
mère,  Catherine  de  Médîcis,  qui  vou- 
lait se  maintenir  au  pouvoir  en  ren- 
dant son  fila  Incapable  de  gouverner. 
La  teîttie  des  états  d'Orléans*,  la  mise 
en  libi  j  t<'  des  Bourbons  ,  les  édits  de 
janvier  et  de  juillet,  le  colloque  de 


Poîssy,  le  massncre  de  Vnf^<;v  et  la  pre* 
miere  guerre  civile  qui  en  tut  la  suite, 
appartiennent  à  l'histoire  de  cette 
reiae  plutôt  qu'à  celle  de  son  ûla  en- 
core enfant.  Charles  IX  n'atteignit  sa  ^ 
quinzième  année  qu'en  IfjôS.  Habitué 
par  sa  mère  à  dissimuicr  et  à  faire 
pUer  son  humeur  emportée  devant  las 
eiîgenoes  d'une  position  qui  se  com- 
pliquait tous  les  jours,  le  jetîne  prince 
n'avait  pas  eocorr  opte  d^jnc  manièra  , 
décisive  entre  les  deu.\.  partie  religieux  \ 
et  politiques  qui  divisaient  la  France. 
Sa  fameuse  entrevue  avec  le  duc  i 
d'Albe  à  Rayonne  le  rattacha  au  parti 
catholique.  Il  avait  vu  de  près  ,  pen- 
dant son  voyage  dans  le  midi  de  la 
Franoe,  cea  gentilsbommea  |irotes- 
tants  qui  préparaient  Tine  nouvelle 
guerre  civile,  et  un  jour  on  l'entendit 
dire:  «  Le  duc  d'Albe  a  raison;  des 
«  têtes  si  haoteaaonl  dangerouaea  dana 
a  un  État;  Padresae  n'y  sert  plua  de 
«  rien,  il  faut  en  venir  à  la  force.  ^ 
La  tentative  du  prince  de  Condé  pr^uv 
l'enlever  pendant  un  voyage  qu  ti  lii 
à  Meaux  acheva  de  raigrir  contre 
les  protestants,  et  la  guerre  recom- 
mencn.  Elle  fut  heureuse  pour  les 
catiioligues,  qui  remportèrent  la  vic- 
toire à  Jarnac  et  a  Moncontour, 
sous  la  conduite  du  duc  d'Anjou,  frère 
de  Charles  IX  ;  et  cependant  In  paix 
de  Saint-Germain  (1670)  fut  toute  fa- 
vorable aux  protestants  vaincus.  Ja- 
loui  du  pouvoir  de  sa  mèro  et  impa- 
tient de  secouer  son  joug ,  se  défiant 
d'ailleurs  des  Guises  nui  aspiraient 
secret( ment  au  troue,  cliaries  IX  ap- 
pela a  sa  cour  les  chefs  des  protes- 
tants. Il  aocnelllit  Coligny  oomase  un 
père  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Nous 
«  vous  tenons  maintenant ,  vous  ne 
«  nous  échapperez  plus.  »  11  donna  sa 
soeur  Marguerite  en  mariage  au  jeune 
Henri  de  Bourbon.  Lui-même  épousa 
line  fille  dr  l'empereur  IMaximilien, 
contrairement  au  vœu  de  l'Kspagne, 
et  on  ne  parlait  que  d'aller  secourir 
les  protestante  des  Pava-Bas  en  ré- 
volte contre  Mllppe  II.  Au  milieu 
des  fêtes  qtii  nceompafînèrent  cette  ré- 
conciliatioiK  !<;  [leujile  de  Paris  avait 
de  la  peine  a  contenir  sa  ra^^e  contre 
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leg  seigneurs  protestants  ,  qui  Toffen- 
saîent  autant  par  leur  morgue  aris- 
tocratique que  par  leur  mépris  af- 
fecté pour  toutes  les  cérémonies  du 
eulte  catholique.  Lorsque  Chartes  IX 
apprit  qu'un  rot»p  d'arquebuse  avnit 
été  tiré  sur  Coligny,  ii  s'écria  avec  fu- 
reur :  «  Mort  de  Dieu  !  je  ne  serai 
«  donc  Jamais  tranquille  I  »  Puis  It  alfa 
visiter  Coligny  blessé ,  le  combla  des 
marques  les  plus  affectueuses  de  son 
attachement,  et  jura  de  le  venger. 
Quelques  jours  après»  sa  mère  le  fai- 
sait consentir  à  ce  massacre  qui  a  flé- 
tri nif^moire.  Qu'on  tue  donc  Tn- 
«  mirai,  s'écria-t-il ,  dans  un  accès  de 
«  rage  frénétique,  et  avec  lui  tous  les 
«  huguenots,  afin  qu'il  n'en  reste  nas 
«  un  seni  qui  me  le  puisse  reprocher 
r  un  jour  !  «  On  dît  qu*il  prit  lui- 
méiïif  !iiip  part  active  au  massacre  de 
la  Saint-iiarthélemy.Mais,  depuis  cette 
nuit  fiitale,  Charles  IX  ne  fit  plus  que 
languir,  et  il  mourut  le  30  mai  1574, 
en  proie  à  d'affreux  remords,  sans 
avoir  retiré  de  son  crime  les  firuits 
en  avait  attendus.  «  L'ardeur  qu'il 
«  avoit|  dit  de  Thou  ,  pour  les  exerci- 
«  ces  violenta,  la  chasse,  le  ballon,  les 
«  danses  outrées  ,  la  fabrication  des 
«  armes,  l'avoit  rendu  presque  inseo- 
«  sihie  aux  plaisirs  de  ramour ,  et  on 
«  ne  lui  a  point  su  de  maîtresses 
«  qtj'nne jeune  fille  d'Orléans ,  dont  il 
«  eut  un  fils  nommé  Charles ,  comte 
«  d'Auvergne  et  d' A ngouléme.  Il  maii- 
«  geoitpeu  etdormoit  peu;  et,  depuis 
«  la  Saint-Barthélemy  ,  son  sommeil 
«  étoit  souvent  interrompu  par  un 
«  frisson  d'horreur  qui  le  saisissoit 
«  tout  à  coup.  Pour  le  rendormir,  on 
«  ftlsolt  chanter  ses  pages.  »  Voy. 
les  Annali-s,  t.  p.  345  et  suiv.,  et 
an  Dictionii  liré  h  s  art.  Barthélémy 
(massacres  de  ia  Sauit-),CALViNiSTE8 
et  Gathsbinb  ta  MiDicis. 

Charlfs  îX  (monn.  de).  —  L*his» 
toirc  monétaire  du  règne  de  Char- 
les IX  s'ouvre  par  une  particularité 
Msez  remarquable.  Il  paratt  que  de- 
puis la  mort  de  Henri  II ,  on  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  r  ire  de 
nom  eaux  (  oins;  pendant  tout  Ic  règne 
de  ir  ruû^i:»  il ,  on  s'était  servi  des 


coins  employés  sous  le  règne  précé- 
dent ;  on  continua  à  s'en"  servir  au 
commencement  du  règne  de  Char- 
les IX,'  de  sorte  que  bien  que  Henri  11 
fât  mort  en  1558 ,  on  trouve  encore 
des  pirrcs  marquées  à  son  nom  et  à 
son  effigie,  avec  le  millésime  de  1661. 
Un  peu  plus  tard,  cependant,  on  fit, 
an  nom  et  h  Teffigie  de  Gharies  IX , 
à^Bécus  (Tor,  des  testons,  des  sols 
tournoi f!,  des  h'ards  ,  des  doubles  et 
des  deniers.  Les  écus  d'or  valaient  50 
sous  en  1561,  quand  on  commença  à 
en  frapper  ;  mais  le  peuple  donnant 
bientôt  à  ces  pirrrr,  une  valeur  supé- 
rieure,  on  fiitobligé,  en  1670  ,  d'en 
fixer  le  cours  à  64  sous.  Le  titre  était 
de  98  carats,  et  Pon  taillait  73  piècat 
et  demie  au  marc.  Le  type  représeft> 
tait  au  droit  Tpcu  de  France  ,  sur- 
monté d'une  couronne  fermée  ,  avec 
la  légende  cabolvs  viui  dq  fbâînco 
BEx  et  le  millésime  en  chiffres  ro- 
mains; et,  au  revers,  une  croix  fleur- 
delisée avec  la  légende  CHRISTVS  RE- 
GNAT VINCIT  ET   IMPÊRAT.  Sur  les 

testons,  on  voyait  reni|ie  du  roi,  avec 
une  légende  qiii  différait  seulement  dft 

celle  (Ips  érits  d'or,  en  ce  que  le  mil» 
lésinic  (tait  en  chiffres  arabes;  la 
croix  du  revers  était  flanquée  de  deux 
c  couronnés ,  avec  la  légende  BBini> 

DICTTM    BIT  nOMEN   DOMINI.  CeS 

pièces  ne  valaient,  en  166î,  que  9  soîis 
4  deniers ,  mais  elles  furent  portées 
à  13  sous  en  1673;  elles  étaient  d'ail- 
leurs de  10  deniers  IS  grains  trois 
quarts  de  fin,  et  l'on  en  taillait  25  \ 
au  marc.  Les  monnaies  les  plus  re- 
marquables du  règne  de  Charles  IX 
sont  les  êeui  d^or  et  les  festons;  les 
autres  sont  moins  importantes;  nous 
nous  y  arrêterons  à  peine,  liesolpa- 
ri,sis  présentait  au  droit  les  armes  de 
i:  raace  couronnées ,  et  au  revei  s  une 
croix  formée  de  quatre  c  et  de  quatre 
fieur  de  lis  ;  le  double  sol  parisiSf  au 
droit  3  fleurs  de  lis  couronnées,  et  au 
revers  une  croix  fleurdelisée;  le  dou- 
min,  au  droit  les  armes  de  France, 
couronnées  et  accostées  dedeuxc,etaii 

revers im'e  crnix  n'hnncrcc,  rnntonrnco 
de  deux  couronnes  et  de  deux  lieurs  ds 
lis  ;  le  liard,  au  droit  un  c  couronaé| 
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et  au  revers  une  croix  fleurdelisée,  ou 
J)ien  un  l  accosté  de  deux  fleurs  de  lis  et 
une  croix;  le  double  tournois  ,  les  ar- 
mes de  France  couronnées  dans  ua 
trèfle;  au  droit  et  au  revers,  une  croix 
Ileoroanée,  dont  le  centre  était  occupé 
par  deux  c  entrelacés  ;  le  denier  tour- 
nois ^  deux  fleurs  de  lis  couronnées,  et 
une  croix  a  branches  égales. 

Chables  X  (monnaies  de),  —  t» 
eardinal  de  Bourbon  (voyez  Vendôme 
fmaison  de]),  après  avoir  accepti-.  à 
la  mort  de  Henri  111 ,  le  titre  de  roi  de 
^ance ,  et  pris  le  nom  de  Charles  X , 
décida,  par  up  édit  du  15  décembre 
1689,  que  Ton  cesserait,  à  partir  du 
i**  janvier  suivant,  de  frapper  des 
francs  et  des  (\e\m-fruncs  au  nom  de 
BenH  ÔDi,  et  que  Ton  oommeneerait 
à  fabriquer  à  son  nom  des  icus  et  des 
demi-écià  au  soleil,  des  quarts  d'écu, 
des  demi-quarts  d'écu  d'argent,  et  des 
douzainsy  aux  mêmes  conditions  auç 
sous  le  règne  précédent.  L*écii  d^or 
devait  ^tre  à  peu  près  du  même 
poids  aue  sous  le  règne  de  Charles  IX, 
mais  d'un  cours  ua  peu  plus  élevé. 
Ainsi ,  il  devait  valoir  55  sous  au  lieu 
de  54.  "Lt  franc  devait  être  au  titre  de 
tO  deniers  10  gr:iiiis  \\  de  fin,  et  à  la 
taille  de  17  î  au  marc;  le  quart  d'écu 
était  à  1 1  deniers  de  iin ,  el  a  la  taille 
de  35^  à  la  livre. 

Vécu  <f ôf  au  toleil  avait  le  même 
type  à  pou  près  que  cehii  de  Charles  I X , 
et  il  en  était  de  même  du  douzain» 
Quant  au  double  tournois  et  au  franc, 
ib  portaient  TefBgie  du  prince.  Les 
quarts  d'écu  présentent, d'un  côté,  les 
armes  de  France,  accostées  du  cliiffre 
lia;  et,  de  Tuutre,  une  croix  fleurde- 
lisée. Ils  doivent  étire  rangés ,  aveo  les 
francs  de  Charles  X ,  parmi  les  plus 
belles  monnaies  de  France,  et  ils  sont, 
en  effet,  fort  recherchés  des  amateurs. 
Les  poinçons  à  reffide  d«  Charles  X 
furent  déposés  sur  le  bureau  de  la  cour 
des  monnaies  le  21  janvier  1590;  quatre 
mois  après,  Henri  IV  décria  ces  mon- 
naies par  des  lettres  datées  du  camp 
deCbelles.  le  31  mai  1590,  et  adres» 
sées  è  la  chambre  des  comptes  séant 
à  Tours.  Le  cardinal  de  Bourbon  mou- 
rut eu  1594  ;  mais  ii  parait  qu'on  ne 


cessa  pas  {lour  cela  de  battre  monnaie 

à  son  effigie;  car  on  a  de  lui  des  quarts 
d'écu  qui  portent  la  date  de  1597. 
Lorsqu'il  n'était  encore  que  cardinal 
légat,  il  avait  fait  frapper,  en  cette 
qualité ,  des  monnaies  à  son  «fBgie  dans 
la  ville  d'Avignon.  Nous  en  parlerons 
à  Tarticle  Comiai  Vsnàiwii  Co^o- 
naies  du). 

Chables  X  (CharUs-Philippe) ,  le 
second  des  frères  de  Louis  XVl,  na- 
quit à  Versailles  le  9  octobre  1757,  et 

{)orta,jusqu'à  son  avènement  au  trône, 
e  titre  de  courte  d*Ariois.  Il  épousa, 
le  1G  novembre  1773,  Marie-Tnérèse 
de  Savoie,  sœur  de  Marie- Jos^hine- 
Louise  de  Savoie,  mariée  en  1771  au 
comte  de  Provençe ,  depuis  Louis 
XVm.  itarie-Hiérte  mourut  en  An- 
gleterre pendant  L*émigratiôn«  le  9  juin 
180.>,  après  avoir  donné  au  comte 
d'Artois  trois  enfants  :  une  fille ,  U 
princesse-  Sophie,  décédée  en  bas  âge, 
et  deux  fils,  le  duo  d'AngouMuM  et  la 
duc  de  Berri. 

Désespérant  de  jamais  parvenir  à  h 
couronne,  d'où  le  séparait  effective- 
oienf  une  grande  dtstanoo*  le  oomte 
d'Artois  diercha  de  bonne  lifars  des 
distractions  dans  le  plaisir.  Les  avan- 
tages personnels  dont  l'avait  doué  la 
nature,  et  la  légèreté  de  sou  esprit, 
le  livraient  sans  déftnse  aUK  eédoo- 
tions  d'une  cour  encore  pleine  des 
souvenirs  de  la  régence  et  du  rè^^ne 
de  Louis  XV'.  Aussi,  pendant  que 
Louis  XVI,  prince  range  et  modeste, 
s'essayait  à  l'art  difficile  du  gouverna 
ment,  et  cherchait  à  réparer  les  fautes 
de  ses  prédécesseurs;  pendant  que  le 
comte  de  Provence  ,  naturellement 
studieux  et  raisonneur,  suivait  It  mar- 
che de  Tesprlt'iibUoiOplilque,  leoonile 
d'Artois,  peu  soucieux  d'imiter  ses 
aînés ,  ne  songeait  qu'à  déployer  les 
grâces  de  sa  taille,  et  à  faire  dire  qu'il 
était  le  chevalier  de  Franee  le  plus  re* 
nommé  pour  ses  belles  manières  et 
sa  tournure  à  la  promenade,  à  la 
chasse  ou  au  bal.  C'était  dans  les  bou- 
doirs de  toutes  les  femmes  galantef 
de  répoque  qu'il  allait  prendre  dei 
leçons  cfe  politique  et  de  philoso- 
plîie.  A  la  veille  d'une  révoiutioa 
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comme  celle  qui  allait  éclater,  ces 
blesses  ne  devaient  pas  lui  concilier  Tes- 
time  de  la  France;  il  ne  tarda  pas  à 
être  aussi  mal  vu  de  la  nation  qu'il 
était  à  la  iiioUq^dans  la  société  arislo- 
cratique;  et,  comm^  d*iiilleulrs  M  ne 
passait  pas  pour  avoir  un  grand  courage, 
cette  première  qualité  des  anciens  che- 
valiers ,  il  fut  bientôt  aussi  tourné  eu 
ridîeule  par  même  4pttl  il  am- 
bitionnait le  plus  les  suffrages. 

Il  a  été  écrit  des  volunies  sur  les 
aventures  du  comte  d'Artois;  mais 
nous  nous  estimons  heureux  que  notre 
cadre  ne  nous  permette  pas  d'entrer 
danscestristesdétails.  Ave<'  ses  mœurs 
faciles,  ce  prince  compromit  jusqu'à 
la  reine,  qui  était  ceuendant  Ipfeninie 
de  son  frère. ,  A  eoté  de  ces  lïitri- 
gueÂ  de  haute  volée,  on  cite  de  lui  des 
orgies  de  bas  étage,  oîj  il  oublia  toute 
dignité  personnelle.  Cependant,  avant 
de  parler  de  sa  carrière  politique,  nous 
devons  dire  an  mot  du  démêlé  qti*fl  ' 
eut  en  1778  avec  le  duc  de  Bourbon, 
démêlé  gui  se  termina  par  un  duel 
sans  résultat,  après  avoir  égayé  long- 
temps le  public.  D^m  an  bal  de  PO- 
péra,  le  comte  d'Artois  avait  témoigné 
pour  madame  de  Canillac  un  empres- 
sement qui  clioqua  vivement  ia  du- 
cbesse  de  Bourbon.  Gelle«ef  alla  i*as* 
sboir  auprès  du  prince  au  moment 
où  il  venait  de  quitter  sa  rivale ,  et 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour 
lui  prouver  qu]elle  l'avait  reconnu , 
leva  si  vivement  le  masque  du  coupa- 
ble, (jue  les  cordons  s'en  détadièrent. 
De  son  côté,  le  prince  arracha  le  mas- 

Spie  de  la  duchesse ,  et  s'en  alla  sans 
ul  faire  aîicune  ekcuse.  Le  duc  dé 
Bourbon  se  crut  obligé  de  demander 
raison  de  cette  insulte ,  qui  avait  fait 
connaître  ù  tout  le  monde  les  trans- 
ports jaloux  de  sa  fembie  pour  vin 
autre  que  lui.  La  cour  se  divisa  en 
deux  partis,  l'im  qui  voulait  le  duel, 
l'autre  qui  ne  le  voulait  pas.  Le  comte 
d'Artois  penchait  pour  le  dernier  parti  ^ 
mais  la  reine  repoussait  toute  espèce 
de  transaction;  et  Icduel  eut  lieu.  Les 
deux  nobles  adversaires  se  battirent  à 
répée,  et  se  défendireut  l'un  et  l'autre 
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avec  tant  d'adresse ,  que  personne  ne 
fiit  blessé. 

La  première  mission  politique  dont 
ce  prince  fut  chargé  remonte  à  1777; 
il  dut  alors  visiter  les  port§  du  royau- 
me, poùr  y  activer  le  développement 
de  notre  marine.  Il  alla  ensuite ,  en 
1782,  en  Espagne,  pour  prendre  du 
service  comme  volontaire  dans  la  cam- 
pagne contre  Gibraltar;  mais  ses  ex- 
ploits se  bornèrent  h  une  tournée  à  la 
cour  de  Madrid  et  à  un  séjour  d'envi- 
ron une  semaine  au  camp  de  Saint- 
Boch.  Cette  expédition  n*était  pas 
faite  pour  diminuer  son  impopularrlé^ 
à  laquelle  les  premiers  événements  de 
la  révolution  alUu^p.t  bientôt  mettre  le 
comble.  On  ne  saurait  croire  iusqu'où 
alléit  sa  prodi^llté  :  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans,  il  avait  déjà  près  de  huit  mil- 
lions de  dettes;  quatre  ans  plus  tard, 
il  devait  plus  de  quatorze  millions , 
dont  treize  étaient  exigibles  ;  et  cela , 
bien  que,  d*après  le  livre  rouge,  quatre 
millions  et  demi  lui  fussent  alloués 
pour  les  dépenses  de  sa  maison.  Il  est 
vrai  que  les  ministres  du  roi  son  frèrQ 
étaient  là  pour  Aire  bonnear  à  seà 
engagements.  Lorsque  de  Calonne, 
pour  dissimuler  la  détresse  des  finan- 
ces et  inspirer  de  la  conUance  aui^ 
eapitalistes,  multiplia  eomihe  à  plaisbr 
le  Uombre  des  pensions,  le  comté 
d'Artois  profita  des  bonnes  dispo- 
sitions du  ministre.  «  Quand  je  vis 
a  tout  le  monde  tendre  la  main, 
«  a-MI  dit  lui-même,  je  tendlii  mon 
«  chapeau  :  ce  ne  fut  pas  en  vain.  « 
On  conçoit  après  cela  pourquoi,  des  le 
début  de  la  révolution,  il  se  prououi^a 
avec  tant  d'énergie  contre  toutes  leè 
tentatives  de  réforme.  Lors  de  la  con- 
vocation de  l'assemblée  des  notables, 
Louis  XVI  ayant  nommç  chacun  d$ 
ses  frères  président  d'urt  borem,  lé 
oomte  d'Artois  entraîna  le  sien  dana 
une  opposition  systématique  à  toute 
idée  d'amélioration;  et  la  minorité 
dont  il  était  le  chef  osa  prendre  le  nom 
de  amUê  4es  francs.  Aussi,  lorsque 
lui  et  le  comte  de  Provence  furent 
envoyés  à  la  cour  des  comptes  et  à  la 
cour  des  aides  pour  y  faire  enregistrer 
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les  deux  édits  sur  le  timbre  et  sur 
rimpôtf  le  gouvernement  fut  obligé 
de  disposer  une  haie  de  troupes  de- 
puis la  barrière  jusqu^au  palaisde  jus- 
tice et  j'i^qu'an  Luxembourg  ;  et  ce 
déploiement  de  forces  n'empêcha  pas 
le  peuple  de  manifester  les  sentiments 
bien  oifférents  qui  ranimaient  alors  è 
Tégard  des  deux  frères.  La  route  fut 
jonchée  de  fleurs  sur  le  passage  du 
comte  de  Provence  ^  tandis  que  le 
eomte  d'Artois  fut  aceueilli  f»r  des 
murmures  et  des  menaces.  «  Ptoê  la 
«  natîoni  en  dépit  de  vous,  monsei- 
«giieur!y>  Tels  furent  les  cris  qui 
retentirent  de  toute  part  à  ses  oreil- 
les. Quelques  jours  après  on  ne  voulut 
plos  voir  paraître  sa  livrée  dans  Paris. 

Le  14  juillet ,  Louis  XVI ,  ayant  ré- 
•olu  de  se  rendre  à  rAssemblée  cons- 
tituante, sans  suite  et  sans  garde,  le 
comte  d'Artois  Ty  accompagna  ;  mais 
les  dispositions  fin  [vihWo  vt  IVîttitude 
des  représentants  produisirent  sur  iuî 
une  telle  émotion  de  frayeur,  que  le 
soir  même  il  mit  à  exécution  ses  pro- 
jets d'émigration.  Il  se  rendit  d*abord 
a  Turin  ,  où  il  séjourna  quelques  mois  ; 
puis  li  alla  a  iMantouc,  où  il  eut  une 
conférenoe  avec  l'empereur  Léopold 
pour  concerter  un  plan  d'invasion.  Il 
parut  ensuite  successivementàWorms, 
au  château  de  Bruck,  près  de  Boon,  à 
Broielles  et  à  Vienne.  A  Worms,  11- 
8*etttendit  avec  le  prince  de  Gondé  et 
le  maréchal  de  Broglie  pour  provoquer 
la  désertion  des  officiers  français. 
Enfin ,  il  assista  à  la  fameuse  confé- 
lence  de  Pilnitz,  où  l'Empereur  et  le 
roi  de  Prusse  arrêtèrent  avec  lui  les 
bases  de  la  première  coalition.  Toute- 
fois, le  plan  des  coalisés  avant  été 
ébruité  par  les  indiscrétions  des  conO- 
dents  du  comte  d'Artois,  l'Empereur 
refusa  aux  princes  émigrés  im  lieu  de 
recrutement  dans  les  Pays-Bas.  Sur 
ces  entreiàites ,  Louis  XVI  accepta  la 
constitution ,  et  rappela  auprès  de  lui 
ses  frèrçf; ,  en  'imr  transmettant  le  dé- 
cret de  i'Assenil>lee  nationale,  qui  dé- 
clarait ennemis  de  CÙtat  tous  les 
Fiançais  qui  ne  rentreraient  pas  avant 
le    janvier  1793.  lA  comte  d'Artois 


se  trouvait  à  Coblentz  lorsqu'il  reçut 
ce  message;  il  répondit  que  l'état 
de  captivité  morale  et  physique  da 
roi  ne  lui  permettait  pas  d'obéir  à 
des  ordres  arrachés  par  la  violence. 
Ije  2  janvier  1792,  l'Assemblée  le  dé- 
créta d'accusation.  Le  19  mai ,  un  se- 
cond décret  supprima  le  traitement 
qui  lui  était  alloué  |  nr  h  crin-tiîution , 
et  déclara  ses  rentes  apanaireres  saisis- 
sables  par  ses  créanciers.  Dans  la  cain> 
pagne  de  1 799 ,  un  corps  de  gentilshom- 
mes français ,  sous  les  ordre  du  prince, 
servait  d'avant  -  garde  aux  Prussiens  ; 
et  lui-même ,  dit-on ,  fut  vu  en  per- 
sonne dans  les  rangs  des  ennemis  de 
la  France. 

Après  !n  mort  de  î.ouis  XVI,  le 
comte  de  l'rov  unce  prit  le  titre  de  ré- 
geotpendantia  nnnoritedeLouisXYII, 
et  nomma  le  comte  d'Artois  lieutenant 
général  du  royaume.  Ce  prince  partit 
alors  pour  Saint  Petcrsbourg,  où  l'Im- 
pératrice Catherine  II  lui  remit  une 
magnifique  épée,  en  lui  disant  qu'elle 
espérait  qu'il  s'en  sercirait  pour  le  ré» 
iahnssrmrnf  et  la  gloire  de  sa  maison. 
En  même  temps ,  elle  mit  à  sa  dispo- 
sition vingt  mille  hommes  que  l'An- 
gleterre s'était  engagée  à  solder  et  à 
transporter  sur  les  cotes  de  France. 
IMais  ni  Tépee  ni  les  vmgt  mille  sol- 
dats de  Catherine  ne  Crent  couler  une 
goutte  de  sang  français  ;  le  comte  d'Ar* 
tois  vendit  1  épée  pour  satisfaire  ses 
créanciers,  et  l'Angleterre  trouvn  trop 
coûteux  de  solder  et  de  transporter  ies 
vingt  mille  hommes.  Toutefois,  cette 
machination  diplomatique  eut  l'efTet 
que  cette  puissance  s'en  étnit  promis; 
les  rebelles  de  la  Vendée,  encouragés 
par  l'espoir  d'un  prompt  secours,  re- 
doublèrent d'audace ,  et  la  guerre  ci- 
vile continua  d'ensanglanter  la  France, 
Ce  fut  seulement  le  29  septembre  1795 
que  le  comte  d'Artois ,  amené  sur  les 
cfttes  de  rOuest  par  une  escadre  an- 
glaise ,  se  montra  aux  Vendéens.  En- 
core ne  fit-il  que  se  montrer  de  loin, 
et  disparaître  après  l'affreux  désastre 
deOuiberon  ;  il  resta  ensuite  vingt  jours 
àl'llo'Dieu,  sans  oser  rien  entrepren- 
dre. Aussi  Cinrette,  qui*  après  avoir 
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dépofé  tes  armes ,  ne  les  avoiî  reprises 
que  sur  l'assurance  qu'il  si  i  nit  secondé 
par  le  comte  d'Artois,  écrivit -il  à 
Louis  XViii,  avant  de  mourir,  une 
lettre  o&  on  lisait  ces  mots  :  «  Sife,  la 
«  lâcheté  de  votre  frère  a  tout  perdu.  » 
A  la  suite  de  cette  expédition  ,  le  comte 
d'Artois  regagna  Portsaiouth,  puis 
alla  vivre  en  Ecosse ,  au  château  d  Uo- 
ly-Rood ,  d'une  pension  de  quinzemîlle 
livres  slerling  que  lui  fais  lit  le  gouver- 
nement anglais.  Il  quitta  un  moment 
cette  résidence ,  en  1 799,  pour  se  ren- 
dre au  quartier  général  de  l'armée  au- 
trichienne. Mais  lorsqu'il  arriva,  cette 
nri^iée,  et  les  Russes  ses  auxiliaires, 
étaient  en  pleine  déroute.  11  revint 
à  Londres,  et  y  resta  quelque  temps; 
mais,  après  la  paix  d'Amiens,  il  fut 
obli^sé  de  retourner  à  Holy-Rood-Enfin, 
en  1800,  Louis  XVIII  fit  l'acquisition 
du  cliàteau  Ullartwell,  dans  le  Bucking- 
hamsbfre;  le  comte  d'Artois  alla  l'y 
rejoindre;  et  c'est  là  qu*il  attendit, 
avec  le  reste  de  sa  famine,  que  !n  for- 
tune se  lassât  de  favoriser  la  France  et 
l'empereur. 

En  1813,  le  comte  d'Artois 'se  ren- 
dit à  Bâie,  puis  entra  en  France,  où  il 
pénétra  jusqu'à  Vesoul;  mais  un  ordre 
des  souverams  coalisés  l'obligea  de  ré- 
trograder. U  ne  devait  rentrer  dans  sa 
patrie  qu'à  la  suite  de  leurs  bagages.  En 
effet,  le  31  mars  !81i,  il  pénétra  dans 
la  Franche-Comté,  et  prit  le  titre  de 
lieutenant  général  du  royaume,  au 
nom  de  sxm  frère  encore  retenu  en 
Angleterre.  Le  12  avril  1814,  il  fit  son 
entrée  à  Paris  (*)  ;  puis ,  suivi  d'un 
brillant  cortège,  il  alla  rendre  grâces  à 
Dieu  dans  l'église  de  T^otre-Dame  ;  et 
aussitôt  il  envoya  dans  les  départe- 
ments ,  sous  le  nom  de  commissaires 
royaux ,  des  agents  de  réaction ,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  y  exercer  d'horri- 
bles représailles  (voyez  Coqbs  pb^tô- 
TALBS).  En  même  temps,  il  signait, 
avec  une  précipitation  qui  lui  fut  re- 

(*)  On  sait  que  le  mot  qu'on  lui  a  fait  dire 
dans  cette  droonstanoe ,  JVwn  n'esi  changé, 
U  m'y  a  qa*m  Français  de  plus,  a  clé  fa- 
briqué par  les  personnes  qui  rentouraieul 
et  qui  avaient  intérêt  à  le  rendre  populaire. 
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prochée  par  Louis  XVIII  lui-même, 

le  traité  qui  abandonTinit  toutes  les 
places  lortes  conquis  s  par  nos  armées 
depuis  1792,  et  qui  réduisait  uotre 
marine  au  nombre  de  treize  vais* 
seaux  de  ligne,  vingt  et  une  fréga- 
tes, vingt -sept  corvettes  et  bricks, 
quinze  avisos ,  treize  flûtes  et  gabarres, 
et  soixante  transports ,  cuiquante-trois 
places  fortes,  douze  mille  bouches  à 
îeu  ,  trente  et  un  vaisseaux  et  douze 
frégates  avaient  été  ainsi  sacrifiés. 
Louis  XVIII,  quelques  jours  après 
son  entrée  dans  Paris,  nomma  le 
comte  d'Artois  colonel  des  gardes  na- 
tionales de  tout  le  royaume,  et  joignit 
à  ce  titre  celui  de  colonel  général  des 
Suisses.  Ainsi,  on  rétablissait  les  an- 
ciennes capitulations ,  et  à  cette  me- 
siire,  qui  pouvait  être  considérée 
comme  un  aveu  du  peu  de  confiance 
que  1  un  avait  dans  l'amour  du  peu- 
ple, se  trouvait  rattaché  le  nom 
au  plus  im()opulaire  des  membres 
de  la  dyna'^tie.  Toutefois,  quelques 
mesures  moms  impolitiques  avaient 
été  prises;  on  avait  suspoidu  Taction 
des  cours  prévétales,  et  aboli  les  tri- 
bunaux des  douanes.  Dans  une  ré- 
ponse- au  consistoire  des  réformés,  le 
comte  d'Artois  avait  déclare  que  le  rot 
embrassait  élément  dans  ses  affec- 
tions les  Français  de  tous  les  cultes. 
Mais,  un  voyage  qu'il  fît  ensuite  dans 
le  Midi,  fit  bientôt  oublier  ce  retour  à 
des  sentiments  plus  français ,  et  mit 
le  comble  à  son  impopularité.  I9e  «'oc- 
cupant que  des  hommes  qui  avaient 
été  connus  de  lui,  soit  jadis  à  Versail- 
les, soit  par  leurs  intrigues  pendant 
les  vingt  dernières  annéra;  ne  finsant 
aucun  cas  du  reste  de  la  nation  ,  il 
n'obtint  d'autre  résultat  que  de  ré- 
veiller les  craintes,  ou  de  ranimer  les 
haines.  A  Marseille  particulièrement, 
l'exaltation  que  sa  présence  ocenioiina 
devint  fatale  pour  des  hommes  accu- 
sés de  n'avoir  pas ,  au  mois  de  mars, 
salué  avec  enthousiasme  le  drapeau 
blanc,  au  moment  de  Tabdication  de 
Napoléon. 

Le  5  mars  18t5,  on  npprît  aux 
Tuileries  l'npp aritiou  de  JNapuleon  sur 
les  cotes  du  Vax.  Dès  la  nuit  sui* 
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vante ,  le  comte  d'Artoif  |»artit  pour  mit  «nM^t  à  profit  par  k  tetta  dom 

Lyon,  où  il  arriva  le  8  à  dix  heures  du  son  père  était  chef,  termina  la  carrière 
matin  :  mais  bientôt  Napoléon  y  fut  politique  du  ministre  Decazes. 
reçu  avec  enthousiasme,  et ,  au  mo:  Toutefois,  ce  fut  seulement  au  mois 
ment  où  le  prince  reprit  en  bfite  la  de  septeiiit»|«  1821  que  le  comte  d*Ar- 
toute  de  la  capitale,  il  ne  fut  accom-  tois  présenta  au  ro!  des  ministres  de 
pngnn  que  d*un  seul  garde  national/  son  choix.  IMM.  de  Viliele  et  Corbière 
dont  IVapolcon  houorala  tidéiité  en  lui  reçurent  alors  des  portefeuilles,  et  Ton 
accordant  la  croix  d'honneur.  Tandis  regarda  la  CQiiipoaitloii  de  ce  miolstèca 
gue  rassentiment  général  accompa-  cooime  le  prélude  du  règne  st  impa» 
gnait  l'empereur  vers  la  capitale,  le  tiemment  attendu  par  la  faction  ultra- 
comte  d'Artois  suivait  le  roi  au  corps  monarchique.  Les  chefs  de  cette  fac- 
l^islatif,  et,  dans  la  tardive  séance  du  tiun  avaient  osé  dire  qu'une  attauue 
16  mars,  il  jurait,  au  Dôm  dé  rboD-  cTapoplexie  pouvait  aeaie  sauver  I  lo- 
ueur, Gdélitë  à  cette  charte  dont  il  tat.  Us  virent  enfin  succomber  Louis 
avait  plus  d'une  fois  parlé  comme  d'un  XVIII,  le  10  scplenibrel824.  Le  même 
engagement  dérisoire.  Dans  la  nuit  du  jour,à  midi,  les  ministres  se  réunirentà 
19  au  20,  le  roi  quitta  les  Tuileries,  et,  Saint-Cloud,  et  le  nouveau  roi  fut 
quelques  heures  après,  son  frère  cou-  proclamé  sous  le  nom  de  Charles  X. 
rut  aussi  vers  la  frontière  avec  le  duc  pî'ayantrîrn  d'essentiel  à  changer  au  sys- 
de  Uerri.  Ils  s'arrêtèrent  à  Ypres,  puis  tcnie  d'une  administration  dont  Louis 
jjs  se  rendirent  ^  Qaad  ai^rèft  du  chef  XV  III ,  trop  affaUjli,  n'avait  pas  t  lé 
i»  la  qirmile.  i  ■  «  maître ,  on  ^  luit  immédiatement 
Cependant,  bientôt apr^  ^joonifr  à  préDarer  |es  opérations  concer- 
de  Waterloo  vint  leur  ménajïer  im  tées  d'avance ,  et  particulièrement 
trioninhe  moins  national  encore  que  l'indemnité  destinée  à  payer  aux  énii- 
celui  de  ISHi  rev^ii^  eu  France  avep  grés  les  vingt  années  que  beaucoup 
l'appui  tnîonnettes  ètrangèirea,  le  d'entre  eux  aif^ient  passées  dans  les 
comte  d*Artois  présida  ,  le  26  '^ûj^  rangs  des  ennemis  de  leur  patrie.  Ce- 
let ,  le  collège  électoral  de  la  Seirie.  pénaant,  à  l'ouverture  de  la  session, 
Le  12  octobre,  après  que  le  prince  le  22 septembre,  Charles  X assura  que 
de  Polignac  et  le  comte  4e  la  BoMr-  la  confiance  de  la  nation  ne  serait  pas 
donnaye  eurent  prêté  sarment  dans  tironipée.«  Vous  assisterez,  Messieurs» 
la  chambre  des  pairs ,  avec  des  ré-  «  ajouta-t-il ,  à  la  cérémonie  de  mon 
serves  inconstitutionnelles  ,  il  allégua  «  sacre.  Là,  prosterné  au  pied  du  même 
iMI-méme  de  pieux  motifs  pour  auto-  «•  autel  où  (^ovisreçutronction  sainte, 
*  rlssr  ces  restrictions.  Sa  sincérité  a?a|t  «eu  présaice  de  celui  qui  Juge  les 
MA  déjà  fortement  contestée  ;  on  j|e  «  peuples  et  les  rois ,  je  renouvellerai 
îippefait  qu'il  avait  dit  à  ses  courti-  r  le  serment  de  maintenir  et  de  faire 
sans  :  «  Késignez-vous  pour  le  pré-  «  observer  les  lois  de  l'État ,  et  les 
«  sent ,  ^e  vous  réppi^ds  de  1  av^)ir.  »  «  institutions  octroyées  par  le  roi  mou 
A  la  f énté ,  tt  s*opposa  à  es  qu«  lu  «  frère.  « 

chassbrs  des  pairs  votât  des  rerâ^-      Le  sacre  eut  lieu,  en  effet,  le  911  msi 

ments  au  duc  d'AngouIéme,  à  l'occa-  1825  avec  un  grand  éclat.  Vn  proces- 
sion de  l'essai  de  guerre  civile  que  ce  verbal  certifia  que  l'huile  miraculeuse, 
prince  avait  tenté  d'opérer  dans  leMidi.  eii^ployéc  jadis  pour  le  baptême  de  Clo- 
*  C'était,  avait-il  dit,  contre  des  Fran-  vis,  avait  été  conservée  en  partie, 
«çiis  qu'il  s'était  vu  contraint  de  quoique  la  fiole  qui  la  contenait  eût 
«  combattre.  »  Mais  de  telles  dénions-  été  brisée  piibliquenient  en  1793.  L'ar- 
trations  n'offraient  aucune  garantie,  clievéque  de  Keiuis  employa  ces  pré- 
et  Ton  ne  tarda  pas  à  exiler  ou  à  met-  deux  restes,  et  Charles  X  î^i  oint  avec 
tre  à  mort  plusieurs  de  ces  Français  une  niiile  de  treise  sîedles^  au  dire  du 
Agacés.  Le  13  février  1820,  le  duc  de  procàs- verbal. 

Bttrd  liu  asiassiné  i  cet  événeoiamt     il  visitAsn  xssa  \»m9§  <U  fiiiat* 
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Oiuer,  où  Ton  venait  de  réunir  dix- 
sept  mille  hommes.  t.a  factiou  espé- 
rait que  là  seraient  si^ées  les  ordon* 
cances  qu'elle  invoquait  chaque  jour; 
niais  son  attente  fut  déçue,  le  moment 
n^était  pas  arrivé.  Le  roi  traversa  les 
départements  de  TOise,  de  TAisne ,  de 
la  Somme ,  et  visita  surtout  celui  du 
IVord  ;  il  parut  également  satisfait  et 
de  racciieil  qu'il  reçut  et  de  l'état  de  l'in- 
dustrie dont  il  reiuaruua  lui-même  les 

{)rogrès.Le8  canaux,  m  fortifications, 
es  routest  ainsi  q  u  e  1  es  lieux  connus  par 
des  souvenirs  historiques  ,  parurent 
fixer  aussi  son  attenliou ,  et  tout  se 

i)assa  paisiblement.  Mais  ceux  qui  vou- 
aient des  troubles,  ceux  qui  mettaient 
leur  espoir  dans  ce  qu'ifs  appdaient 
une  journée,  s'alarmèrent  du  faible 
accord  qu'ils  avaieut  cru  remarquev 
entrele  monarque  et  le  peuple.  Les  mi- 
nistres se  ménagèrent  des  prétextes 
pour  déterminer  le  licenciement  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  et  pour  faire 
exécuter  des  cliarges  de  cavalerie  dans 
quelques-unes  des  rues  les  plus  popu- 
leuses.C'était  à  l'approche  du  renouvel* 
lement  de  la  cbajubre,  et  le  but  de  ces 
machinations  était  visible  :  mais  elles 
excitèrent  moins  de  terreur  que  d'iu* 
dignation.  L*espr!t  public ,  manifesté 
dans  les  collèges  électoraux  ,  fit  dis- 
paraître cette  administration  coupable. 
La  cour  parut  céder  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ;  die  iforma ,  le  4  janvier 
1828,  un  cabinet  dont  on  pouvait  d*ar 
bord  attendre  quelque  bieo*  (Voye* 

MAIlTIGiVAC.) 

Mais  bientôt}  apfès  de  vains  tâ- 
tonnements, au  iniUeu  desquels  ïi 
toi  Ût  un  voyage  à  Hètz ,  LunéviOe» 

Strasbourg  et  INÎulhnusen ,  les  con- 
seillers qui  flattaient  ses  jjréven- 
tions,  portèrent  brusquement  au  pou- 
voir des  hommes  dont  la  seule  pré- 
sence semblait  une  déclaration  de 
guerre  contre  la  nation.  Ce  ministère, 
du  8  août  1829  ,  fut  accueilli  couune 
on  devait  s'y  attendre ,  et  comme'  les 
hommes  incorrigibles  l'avaient  désiré 
eux-mêmes  pour  eii  finir,  disaient-ils. 
Une  expédition  avait  été  résolue  con- 
tre Alger;  on  voulait  un  triomjphe  au 
fi|94|d#la^|iqn,  et,  sUliêutkeutrqj} 
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tard  pour  elle ,  du  moins  elle  put  dé- 
cerner le  commandement  général  à 
Thomme  dont  la  nominaticm  pouvait 
le  plus  offenser  Tannée.  (IToy.  Boua- 

MONT.) 

Pendant  que  ces  préparatifs  se 
faisaient  à  grands  frais,  les  chambres 
furent  convoquées.  Dans  la  séance 
royale  du  2  mars  1830,  le  roi,  après 
s'être  félicité  de  la  part  que  la  France 
avait  eue  sous  son  règne  à  la  régénér 
ration  de  la  Grèce,  et  présenté  le  cfaft- 
timent  qu'il  espérait  mfliger  au  def 
d'Alger,  comme  devant  <  tourner  au 
«  profit  de  toute  la  chrétienté  ,  »  in- 
sista sur  ka  droits  sacrés  de  la  coitr 
ronne,  insinua  qu'il  fàWait  repous- 
ser avec  mépris  les  plaintes  de  l'oppo- 
sition. Alors  fut  rédigée  la  fameuse 
adresse  des  deux  cent  vingt  et  uu.(Voy. 
Adb£SS£.)  On  sait  comment  la  cham- 
bre fut  ensuite  prorogée,  puis  dis- 
soute. Il  fut  alors  aisé  de  prévoir 
quedenouvelles  élections  rauiènernient 
les  mêmes  déj)utés.Kii  avril,  et  durau^ 
tes  mois  suivants ,  de  nombreux  in- 
cendies, effets  d'un  complot  politique, 
afflii^èrent  la  Normaridie.  La  police 
n'en  découvrit  pas  les  auteurs  ,  et  les 
journaux  dont  le  ministère  disposait 
eu  conclurent  qu'il  fallait  rétabhr  Ie9 
cours  prévôtales. 

Le  23  juillet,  le  résultat  des  élections 
étai  t  coimu,  à  1  exception  de  celles  du  dé- 
partement de  la  Corse':  les  deux  ceo% 
vingt  et  un  avaient  tous  été  réélus. Charr 
les  X  se  trouvai  t  pla  cé  d  a  n  s  u  ne  position 
très-difficile;  il  avait  conqjromis  la  di- 
gnité royale  en  pubiiaut,  eu  son  propre 
nom ,  une  sorte  de  manifeste  auquel 
6n  n'avait  fait  aucune  attention.  En-» 
fin,  le  25  juillet,  parurent  dans  le  Mo- 
niteur  les  six  ordonnances  destinées 
à  modifier,  ou  plutôt  à  annuler  la 
charte.  Cette  publication  fut  immédia? 
tement  suivie  par  des  protestations  deS 
députés  présents  dans  la  capitale ,  et 
des  rédacteurs  des  principaux  jour- 
naux. Aussitôt,  Parts  fbt  déclaré  en 
état  de  siège;  le  commandement  en  fut 
remis  par  une  ordonnance  au  duc  de 
Raguse  ;  un  conseil  de  guerre  fut  Ins- 
titué \  de^  cours  prévùtaies  furent  éta^: 
blies  f  et  oo  lan^a  ^uaraiite'Gîn)  mn^ 
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m  ou 

(tais  d*uo«aer«  Enfla,  on  distriina,' 

comme  encouragement,  près  d'un  mil- 
lion aux  troupes  quf  devaient  occuper 
la  capitale.  CUarles  X  avait  donné  de 
sa  liste  civile  la  moitié  de  cette  somme: 
le  reste  avait  été  fourni  par  le  trésor. 

On  cntt  que  toutes  ces  mesures  fu- 
rent inutiles;  le  peuple  triompha  de 
tous  les  obstacles  qui  lui  furent  oppo- 
sés. Cependant  ChaiiesXétaitàSaint- 
rioud;  le  bruit  du  canon  tiré  à  mi- 
traille dans  les  places  et  dans  les  rues 
de  Paris  ne  renipéciia  pas  de  laire  sa 
partie  de  cartes  comme  à  rordinsire. 
Mais,  le  29,  le  due  de  Raguse  fut  forcé 
de  se  replier  avec  ses  troupes  vers  le 
château  royal.  La  victoire  du  peuple 
était  complète;  la  garde  parisienne  était 
organisée,  et  déjà  le  ducd'Orléans  avait 
pris  le  titre  de  lieutenant  général  du 
royauaie.(-harles  X,  suivi  detoutesa  fa- 
ii)i1ie,s*éloigna  alors  de  Saint-Ciloud,et, 
d^  son  arrivéeà  Rambouillet,  il  expédia 
trois  ordonnances,  dont  la  première  ré- 
voquait celles  du  25  juillet,  la  deuxième 
nommait  un  nouvenn  ministère,  et  la 
troisième  convouuaii  les  chambres 
pour  le  3  aodt.  Ces  ordonnances  ne 
furent  point  mises  au  Moniteur,  parce 
que  Charles  X  était  détrôné  lorsqu'il 
les  rendit.  Le  â  août,  ce  prince  et  son 
fils  abdiquèrent  en  faveur  du  due  de 
Bordeaux.  (Voy.  âboicahon.) 

Cluirles  X  se  dirigea  ensuite  sur 
Clierbourg,  escorté  par  ses  gardes 
du  corps  et  accompagné  de  quatre 
commissaires,  qui  ne  devaient  le 
quitter  que  lorsqu'il  serait  sorti  du 
territoire  du  royaume.  Il  passa  le  1 1 
h  Vire ,  pour  se  rendre  au  port  où 
rattendaieut  deux  bûtiments  améri- 
cains et  une  frégate  française  chaiv 
gée  de  les  observer.  Parti  de  Va- 
logne  le  16,  à  neuf  heures  du  matin,  il 
arriva  en  quatre  heures  à  Cherbourg, 
et  se  dirigea  vers  la  rade,  sanss'arro- 
ter  dans  la  ville.  Le  17,  il  écrivit  de  la 
rade  de  Spithead ,  en  vue  fin  Ports- 
moulh,  au  roi  d'Angletn  rr  ,  qm  ne  put 
lui  offrir  que  l'accueil  qu  on  donne  à 
un  simple  étranger.  Quand  Charles  X 
foulut  ensuite  prendre  terre  à  Ports- 
mouth,  on  l'avertit  des  dispositions  de 
iaplupértdes  habitants,  qui  prenaient, 


pour  le  recevoir,  les  couleurs  natio- 
nales de  France.  Il  avait  formé  ,  dit- 
on,  le  projet  de  s'arrêter  à  l'île  de 
Wight  ;  mais  chaque  jour  augnaeiitant 
son  Incertitude  sur  ce  <iue  les  cabinets 
étrangers  croiraient  pouvoir  entre* 
prendre,  même  en  faveur  du  duc  de 
Bordeaux,  il  choisit  pour  rcsidence  le 
château  d*Holy-Rooa  ,  à  Edimbourg, 
dont  il  s'éloigna  dans  la  suite  pour 
échapper  aux  dcsaj;réments  d'un  prn- 
ces  que  lui  intentèrent  ses  anciens 
créanciers.  Il  quitta  alors  l'Angleterre 
pour  la  BoMme,  et  alla  habiter,  avec 
sa  famille ,  l'ancien  palate  de  Jtey,  sa 
Hradchin  de  Prague,  que»  l'eniperntr 
d'Autriche  mit  a  sa  disposition.  Il  est 
mort  à  Goritz,  le  6  novembre  a 
râge  de  soixante  et  dix -neuf  ans  et 
vingt-huit  jours.  Son  règne  avait  duré 
six  ans,  et  it  eu  avait  passé  trente-deux 
dans  l'exil. 

Chablss  I*'  s'Amou,  fils  de 
Louis  VU! ,  roi  de  France,  et  de  Blan- 
e!ie  de  Cnsîille,  naquit  en  1220.  îl 
epoiisn  f?(^;'t:rix  ,  In  df  i  nicrf'  des  quatre 
filles  de  iia^aiond  liereuger,  comte  de 
Provence,  et,  yat  cette  alliaiiee; 
entrer  ce  comté  dans  la  maison  de 
France ,  qui  déjà  dominait  dans  tout 
le  Midi  du  royaume.  Les  trois  sœurs 
de  Béatrix  avaient  épousé  des  rois; 
elle  voulait  un  trône  aussi ,  et  irritait , 
prir  se-j;  désirs,  l'nmbition  de  Charles 
d'Anjou.  La  France  avait  alors  une 
grande  iolluence  au  dehors  :  l'Angle* 
terre,  l'Espagne  s'abaissaient  defwt 
elle;  Charles,  maître  de  la  Provence, 
lui  asservit  bientôt  î'ItnJie.  II  y  fut  ap- 
pelé par  le  parti  gueiie  et  national ,  qui 
se  débattait  depuis  si  longtemps  con- 
tre la  maison  de  Hobenstauieii.  fi  jporta 
les  derniers  coups  à  cette  dynastie  au- 
trefois si  puissante,  et  recuefltit  une 
partie  de  son  héritage.  Le  pape  Ur- 
bain IV,  puis  Clément  IV,  son  succes- 
seur, prêchèrent  une  cràode  contrs 
:\Innfred,  roi  de  Naples,  et  en  don- 
nèrent le  commandement  à  Oïarles 
d'Anjou.  Celui-ci  vint  à  Rome  en  1265 , 
et  y  riit  couronné  roi  le  34  mai ,  pen- 
dant que  Béatrix  traversait  la  Lomoar- 
die  avec  une  armée.  Dnns  Hiiver  f^?^ 
il  pénétra  dans  le  royaume  de 
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pir Itmte  de  Ferentkw,  d  yUis  gntiln  twrfc  B-miiH  i»y 

remporta  sur  Manfred  une  victoire  janvier  1285,  au  moment  où  il  pré- 
complète  près  de  liénévent.  Manfred ,  parait  une  nouvelle  descente  en  Sicile. 

SX  la  déroute  des  siens ,  se  jeta  au  Charles  d'Anjou  avait  de  grands  ta- 

dM  fV«Bçais,  et  ts  fit  tuer,  lents^mais  point  de  ?ertuB.  Il  était  terri- 

Cihtrles  défendit  de  Tensevelir;  mais  ble  pour  tout  le  monde.  Ceux  qui  ne  le 

ses  soldats,  indis^nés  de  cet  ordre,  haïssaient  pas  le  Craignaient.  Jean  V il- 

dressèrentun  tombeau  à  ce  malheureux  lani ,  son  historien  et  son  adniir.it*  ur, 

priuce.Le  conquérant  usa  de  sa  victoire  ne  semble  parler  de  lui  qu'eii  treiu- 

«fccttoeafidité  farouche.  Use  bâta  di  IriaetJljraoïieéiiotioodecniiitadaat 

jouir,  comme  sMI  eilt  craint  de  ne  pou-  le  portrait  su  ivantqu*  il  nous  en  a  laissés 

voir  conserver  ses  conquêtes.  Lltalie  «  Ce  Charles,  dit-il,  fut  sage  et  pru» 

épuisée  se  repentit  bientôt  de  s'être  ii-  dent  dans  les  conseils  ;  preux  dans  les 

méeeUe  lâmc  ;  et  quand  le  Jeune  Gob»  armée,  «Avère  el  fort  redouté  de  tous 

radin  parut  avec  Haie  aûUe  Imnases  les  roia  du  awNide  ;  magnanime  et  da 

pour  reprendre  le  royaume  qui  avait  hautes  pensées  qui  régalaient  aux  plus 

appartenu  à  sa  famille ,  les  Italiens,  ac-  grandes  entreprises  ;  inébranlable  dans 

courant  en  foule ,  lui  firent  bientôt  une  l'adversité ,  ferme  et  ûdèle  dans  toutes 

armée.  Il  livra  bataille  à  Charles,  ses  promeeees;  iMorlant  peu  et  agissent 

fut  vaincu  à  Tagliacozzo  le  23  août  beaucoup;  ne  riant  presque  jamais; 

1268,  et  le  vainqueur,  toujours  impi-  décent  comme  un  religieux,  zélé  ca- 

toyable ,  lit  tomber  sur  l'écbafaud  la  tliolique ,  âpre  à  rendre  justice ,  féroce 

tlle  du  dernier  deiHohenitaafen.  En  daoe  ses  regarde.  8a  taiue  était  grande 

mourant ,  Conradin  avait  jeté  son  gant  et  nerveuse ,  sa  couleur  olivâtre ,  son 

dans  la  foule;  ce  gant  fiit  ramassé,  nez  fort  grand.  Il  paraissait  plus  fait 

dit-on,  par  Jean  de  Procida,  ^ui  pré-  (]u'aucun  autre  seigneur  pour  la  ma- 

para  la  vengeance  avec  une  obstination  Jesté  royale.  Il  ne  dormait  presque 

infatigable  et  une  froide  fureur.  Ce-  point,  if  fut  prodigue  d'armes  enveia 

pendant  Charles  paraissait  s'affermir  ses  chevaliers,  mais  avide  d'acquérir» 

en  Italie ,  et  il  travaillait  à  asservir  le  de  quelque  part  que  ce  fût ,  des  terres , 

nord  de  cette  contrée ,  dont  il  possé-  des  seigneuries  et  de  Targeut  pour 

dnit  d^  tout  le  midi,  les  Gmmm  de  fournir  à  sea  antreprises.  Jemaîa  il  ne 

la  LoeâM0die«  de  Piémont  «  de  Toe-  prit  de  plaiair  aux  troubadours  «  aux 

rane,  le  reconnaissaient  pour  leur  mimes  et  aux  gens  de  cour  (*).  » 

chef;  mais  les  papes,  effrayés  de  ses  Charles  d'Amjou«  Voyez  Mains 

progrès ,  contrarièrent  ses  desseins,  (comtes  du). 

Gr^ireX,  et  surtout  Mcolas  III  ,  Chabus  de  Blois  ou  db  Cha« 

rompirent  avec  lui.  Nicolas  le  força  à  tillon  ,  frère  puîné  de  Louis ,  comte 

résigner  le  vicariat  de  l'empire  en  Tos-  de  Blois,  et  lils  de  Marguerite,  sœur 

cane,  et  il  encourapa  les  projets  de  de  Philippe  de  Valois  ,  épousa,  en 

Jean  dePffoeida.lIais,aprèsla  mort  de  1837,  Jeanne  de  Penthièvre,  fille  de 

ne  pontifo,  Cbarles  parvint  à  lui  faire  Oui  da  Bretagne.  Les  conditions  du 

nommer  pour  successeur ,  Martin  IV,  mariage  furent  que  Charles  prendrait 

sa  créature;  il  sembla  alors  de  nou-  le  nom,  le  cri  et  les  armes  de  Bretagne, 

veau  inattaquable  ,  et  déjà  il  rêvait  et  qu'il  succéderait  au  duc  Jean  III, 

la  conquête  de  Teinpired'Orient,  lors-  qui  n'avait  pas  d'cnfonts.  En  oonsé* 

que  le  msissaicre  des,  Fépj'es  siciliennes  quence  ,  la  plupart  des  seigneurs  et 

lui  enleva  la  Sicile  (1282).  Tous  ses  des  barons  lui  prêtèrent  foi  et  hom- 

efforts  pour  la  repreudre  furent  inu-  mage ,  comme  à  Théritier  présomptif 

tilat:  sa  flotte  fut  brdlée  par  Roger  du  prince  régnanL 

de  Loria ,  habile  marin  qui  combattait  Miîe  Jean  de  Montfort,  firère  du 
pour  Pierre  d'Aragon ,  défenseur  des 

Siciliens.  Dès  lors  aucune  de  ses  en-  (*)  viUaui,  Uv.  vniSiMMnli,Rflp.ital., 

treprises  ne  réussit ,  et  il  n'éprouva  tom.  Iir. 

T.  IV.  ae*  Lwraism.  (Dict.  e«c\cl.,  eic.j  36 
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*  hériter  de  ses  ÉtaU;  niais  toutefois 
il  dîssîmiiîa  jusqu'à  la  mort  de  son 
frère  (1340).  Alors  il  s'empara  des 
trésors  du  duc ,  et  se  fit  proclamer 
son  successeur.  De  son  c6te,  Charles 
Rlnis  fit  valoir  sps  (Iroits,  et  il  s'p!fv:i 
entre  les  (liMix prétendants  une  guerre 
longue  et  sanglante.  Jean  de  Montfort 
mh  pour  IM  te  peupla  éet  vfilw  et 
des  campagne ,  et  il  était  soutenu  par 
Édonnrff,  roi  d'Angleterre.  Charles 
avait  pour  partisans  (a  plupart  des  bà- 
tons  et  des  prélats ,  et  it  implora  Tap* 
^i  de  Philippe  de  Valois.  Lss  deut 
{irînceF  fiirml  cllf's  dîn  ant  la  coUr  des 
pairs;  ils  s'y  présentèrent  tous  deux. 
Mais  Jean  de  Moutfort  s'aperce  vaut , 
A  Is  inimiMto  dont  f I  fut  reçu  de  Phi- 
lippe de  Valoir,  que  sa  cause  était 
juîif'o  d'avnnce,  s'enfuit  aussitôt  en 
Bretagne.  Cependant  le  procès  s'ins- 
truisit ;  et  les  pairs  réunis  à  Conflans 
ééeldèrent ,  en  1341 ,  en  faveur  de 
Cliarlrs  âe  }Mn\';.  Aussiti'ît  le  dur  de 
Normandie,  iils  aîné  du  i  v)i .  nitra  en 
Bretagne  à  la  téte  d'une  nombreuse 
traée;  le  oointe  de  BDoittfortt  eou** 
traint  de  se  réfugier  dans  la  ville  de 
iSantes  fut  fait  prisonnier,  et  conduit 
dans  la  tour  du  Louvre.  Cet  événe- 
ment semblait  devoir  mettre  fin  à  la 
((mm;  mate  die  ftit  eontimiée  par  la 
comtesse ,  dont  le  grand  cnrartere  rt 
le  cour  ic!r  en  cette  circonstance  ont 
fait  l'admiration  de  tous  les  historiens 
eoiitenmdrflfns.  Cependélit  Charles  de 
Blois  s  empara  de  Kerines,  et  vint 
mptîre  lp  siège  devant  lîennebon ,  où 
cette  princesse  s'était  enfermée.  La 
ville  était  réduite  à  l'extrémité,  et  al- 
lait être  forcée  de  capituler,  lorsgu*uoé 
armée  anglaise,  arrivant  tout  à  coup 
dans  le  port,  vint  forcer  les  assié;zcnnts 
à  se  retirer.  Le  comte  de  Montfort 
était  sorti  de  prison  co  IM,  à  h 
veur  d'usé  trêve.  Il  mooniteû  1S45, 
laissant  son  fils  unique,  Tenn  de 
Montfort,  sons  \n  tutelle  de  sa  niere. 
La  guerre  n  eu  cuntinna  pas  moins 
avec  des  raccès  divers  Jusqu'en  1346 , 
où  Charles  de  Blois  fut,  à  son  tour,  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Laroche^De- 
rieQ.OQ  lecoaduisi^ea  Angleterre,  et  il 


OU 

flrt  Qidtoilié  dni  la  qmif  4tf  ir^ati 

dres.  Jeatme  de  Penthtèvre  suivit  Bien 
l'exemple  que  lui  avait  donné  la  com- 
tesse de  Montfort,  et  continua  la 
guerre  avec  «ne  semblable  activité  ; 
quant  à  son  épou  t ,  il  ne  put  obtehîrsa  li- 
berté qti'nrt  hout  de  trfiis  p.uF,  moypn- 
nant  iiiir  rnncoH  de  trois  cent  cin- 
quante mille  écus.  Pendant  sa  captivité, 

to  jeaneeov&tedelfoiltflift  a^it  épousé 

Jeanne,  fille  d'Édouard. 

On  proposa  alors  aux  denx  préten- 
dants de  partager  la  Bretagne-  Chartes 
répondtt«d'abord  qu'il  voulait  tout  ou 
rien  ;  cependant,  en  1804,  Il  edtUi  ani 
instances  des  l  aron? ,  pt  mn^^rTitit  au 
partage.  Vn  traite  tut  préparé  à  cet 
effet,  et  les  signatures  étaient  déjà 
deiiBées.  Matt  Jeanne  de  PearlMl* 
vre,  informée  du  réèultat  des  né- 
gociations ,  écrivît  à  son  mari  qu'elle 
f  avait  prié  de  défendre  son  natri* 
moine,  et  qu'il  ne  devait  pas  le  re- 
Énettre  en  arbitrage  quand  u  Mit  lat 
armes  à  In  înnin.  Charles  envoya  aussi- 
tôt sa  retractation,  et  la  guerre  re- 
coinmen^  avec  une  nouvelle  fureur. 
Hais,  des  ee  nionieiilf  ft  aonUa  que 
la  fortune  l'eût  abandonné;  Il  n'i^ 
prouva  plus  que  des  revers  ,  et  h 
bataille  d'Aurai,  livrée  le  29  septem- 
bre 1364,  décida  enfin  du  sort  de  la 
Bretagne.  Les  deux  annéee!p)r  étaient 
préparées  pnr  la  prière;  la'  mêlée  fut 
horrible;  Charles  y  fit  en  vnin  dpf 

erodiges  de  valeur;  le  bataillon  au  ou* 
en  dnqnel  il  eembattit,  et  nft  sa 
trouvaient  avec  lui  dn  Guesclin  et 
B^^nntnanoir,  ft?t  enfoncé, et  dejn  il  était 
prisonnier,  lorsqu'un  Anglnis  Un  p'on- 
gea  son  épée  dans  Id  gor^e.  On 
trouva,  danÉ  les  ehroniques  dn  tempe, 
une  autre  vcrsînn  sur  la  mort  de  Char- 
les de  Blois.  Suivant  les  auteurs  d«»  ces 
chroniques,  ce  prince,  ajirès  avoir  été 
fttH  prisonnier,  aurait  mé  ù&aÊ&Xt  I 
Jean  de  Montfort ,  qnt  M  amdt  Mt 
trancher  I:î  tote  en  sa  pr^*;efie€.  Hoos 
avons  racunie  d  abord  l'opinion  là  pfos 
généralement  admise. 

Charles  de  Bloiâ  était  brave  èt  çé> 
néreux,  mais  d'une  piété  plus  vive 
qn'érlnirée.  Aussi  les  sei^nctirs  rte  sofi 
parti  disaient-ils  qu'ils  avaient  uachd 


OU  iL!i2«mas. 
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né  pour  êtremoine,  et  non  pour  gou  veif- 
ner  «n  &n[t.Après  sa  inort,on  le  troun 
revêtu  d*un  cilice  de  crin.  Le  bruit  s6 
répandit  qup  des  ini rodes  avaient  lieu 
sur  son  touibeau»  et  une  enquête  fut 
ordODttte  fÊt  to  ptpe  Urimis  V ,  pour 
01  eaMNiliMion.  Mais  elle  fut  inter- 
ynmpiip  par  ordre  de  Grt'î^oire  XI ,  et 
•!  1»  prière  de  Jean  de  iMontfort,  qui 
c  raignit  de  passer  pour  un  impie  et 
un  fimieiitaur,  tf  remwmi  qv*!!  mit 
Taincu  était  présenté  comme  un  saint 
•ux  homitiagM  des  peuple».  (Voy. Bas- 

CfltHtvs  n  FtAUGi^  fils  de 

Levais  IV  d*outre-mer,  naquit  en  95$. 
Louis  IV  étnnt  mort  en  954,  Lothaire, 
son  fils  aîne,  lui  succéda  à  rexr!!i<;ioa 
de  Cliarles,  et  contrairement  a  ian- 
ctenfM  UMittldit ,  û'Bpràt  laqtMllf  V$»- 
torité  royale  se  partageait  entre  les  fils 
du  dernier  roi.  Li  couronne  commen- 
çait à  subir  la  loi  des  fiefs;  elle  ne  de- 
vait plus  éémrmn\9  appartenir  qtt*à 
Palfié.  Charles  se  dédommagea  en  fal> 
sant  valoir  les  droits  de  sa  mère  Ger- 
berge  sur  la  Lorraine;  Othon  il,  roi 
de  Germanie ,  pour  éviter  qu'il  ne  trou- 
Mât  le  pays ,  Itil  eéda  tonte  la  batae 
Lorraine,  à  condition  qu'il  le  recon- 
naîtrait pour  son  suzerain  ;  et  Charles, 
en  se  faisant  le  vassal  d'un  prince  étran> 
ger ,  justifia ,  aux  yein  im  seigneara 
français ,  la  mesure  qui  l'avait  exclu 
du  trône;  nrissi  ses  titres  fnrpnt-ilsde 
nouveau  méconnus,  lorsqiH  Ir-  trône, 
devenu  vacant  par  la  ntort  de  Louis  V, 

tda  iwmi  (987),  fiii  donné  à  Hugma 

Capet ,  duc  de  France  et  chef  du  parti 
national. Cette  foîs  pourtant,  il  voulut 
faire  valoir  ses  droits;  mais  il  ne  se 
pressa  pas  d'agir,  et  ce  seulement 
au  bout  de  dix  mois  que,  profitant  de 
l'absence  de  Hugues  Capet  qui  comhnt- 
lait  dans  le  Midi,  il  surprit  la  ville  de 
Laon,  la  véritable  forteresse  carlo- 
tinglettiie*  Hattre  de  cette  potitton , 
il  a^empara  ensuite  de  Soissons,  et 
marcha  feur  Rpim«!  pnnr  s'y  fn ire  cou- 
ronner. L'évêque  Adaiberon,  qui  venait 
de  mourir,  avait  été  remplacé  par  AK 
noiplie^  fils  naturel  de  Lotlnire  et 
neven  derhnrics;  le  nouveau  prélat 
ouf lit  à  son  oade  les  port«  de  aa 


Tille  épiscopale.  Mais  Charles  ne  put 
ë^nwlntaair.  il  l'approche  de  Huguea, 

vainqueur  des  Aquitains,  il  quitta 
la  plaine  et  se  retrancha  de  nouveau 
dans  la  ville  de  Laon.  Il  s'y  croyait 
tnattaquaMe;  nnia  révdque  AaooBn, 
qui  atait  toute  sa  conûanœ ,  le  trafait 
et  livra  b  ville  à  Hugues  Capet,  qui  y 
entra  ie  jeudi  saint  99!.  Charles^  sur- 
pris au  tnonieut  où  il  était  en  prière, 
tut  enfermé  à  Oiiéaf»  «fao  tonte  aa 
famille.  Il  y  mourut  deux  ans  après, 
laissant  deux  fils  qui  moururent  sans 
postérité,  et  deux  ulles , dont  ruae  fut 
mariée  m  eomte  de  Namor,  et  l'aUtre 
an  comte  de  Hainaut. 
Cn  ABItt  DlLmAIlll.TOfaiLM- 

Chahles  d'Objibans.  Voyez  On* 

Charles  le  Bon.  Voy.  Flavdbb.  - 
CHAfiLsa  i.i  Mautais.  Voyea  Na»- 

VABBB. 

CHUUifiS  LE  TÉMBfiAIBB.  VoyCS 

BdtJHOoiiifB. 

Charles  (J.-A.-C.)»  expérimenta- 
teur, né  à  Beaugency  le  12  novembre 
1746.  Lors  des  découvertes  de  Fran- 
klitt  iur  l'dlaetrkïilét  GbeHes,  qui  fo» 
nait  d'être  destitué  d'un  modique  em- 
ploi dans  le^  finnnrfs ,  s'occtipa  de 
répéter  en  public  les  expériences  que 
d'antres  avaient  ifaites  avant  lui, 
et  son  habileté,  ses  pn>eédét  i»- 
génieux  lui  acquirent  bientôt  une 
grande  réputation.  La  découverte  des 
aérostats  uar  les  frères  Montgolfier  fut 
pour  lui  Poeeesion  de  noureanx  mmk 
cès.  A  l'air  atmosphérique  dilaté  par 
la  chaleur,  il  substitua  le  gaz  hvdro- 
gène,  perfectionna  i  enveloppe  de  i  aé- 
rostat; et  son  premier  ballon  «  lancé 
le  27  aOdt  1783,  se  perdit  bientôt 
dans  les  nuages.  Le  t**"  décembre  sui- 
vant eut  lieu  sa  première  aî^cension 
aérostatique  aux  Tuileries  ;  il  était  ac- 
compagné de  Robert.  Arrivée  rairide- 
ment  à  une  hauteur  de  sept  mille  pieds, 
les  deux  aéron-mtes  parcoururent  en 
peu  d  instants  unespaee  de  neuf  lieues, 
m  descendtreat  dm  la  pMinede  Nesle. 
Charles  aeiil  ramorita  one  aecomle  Mt 
dans  la  nacelle ,  et  s'éleva  encore  plus 
baut  ^lâ'^panavant  Lonia  XVI,  fui 
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#aboid  s*Mt  ▼hrenent  ORKMé  à  ces 

expériences qinl  rpsçardait  comme  im- 
prudentes ,  ;u  (  onla  alors  une  pension 
de  deux  iiiiiiu  Irancs  au  courageux 
aéronmite,  iloDt  il  fit  aoeoler  le  Bem 
à  celui  de  Moatgolfier,  sur  une  mé* 
dailie  frappée  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  rinvcntion  des  aérostats. 
Charles  fut  nommé ,  en  1785,  mem- 
hre  de  l'AoidéiiiM  des  ideoMt,  et 
obtint  un  appartement  au  Louvre,  où 
il  s'établit  avec  son  cabinet  de  physi- 
que, oui  devint  bientôt  i  au  dei»  plus 
magninques  de  TEurope.  11  fat  eooh 

S ris,  en  1795,  dans  la  première  classe 
e  l'Institut  ;  et,  jusqu  à  sa  mort ,  ar- 
rivée en  lb23,  il  professa  la  physique 
au  Conservatoire  det  arts  et  metien., 
.fHl  ost  mainlttiaiil  «a  pesfesiion  de 

son  e:ihînet. 

Chahlet  (Nicoln«^-Toiissaint),  pein- 
tre et  dessinateur,  est  ne  a  Pans  en 
1791;  (Us  d*uii  soldat  delà  république , 
il  dtidia  de  bonne  heure  les  mœurs 
militaires,  que  ses  cravon«;  ont  depuis 
reproduites  avec  une  &i  admirable  vé- 
rité. Employé  dans  une  mairie  ee  1814, 
il  combattit ,  au  siège  de  Paris,  à  eOité 
de  son  ami  Horace  Vernet ,  qui  lui  a 
donné  une  plaee  pnrtTii  les  personnafïes 
de  son  tableau  de  la  barrière  de  Clicby. 
DostiUié  eDl816,  Charly  se  livra  dès 
Ion  tout  entier  à  rétude  du  dessin, étude 
à  laquelle  il  ne  consacrait  auparavant 
^ue  ses  moments  de  loisir.  11  fit ,  en 
1817,  ses  premières  lithographies  ;  et, 
vers  1820 ,  il  publia  oeUes  qui  sont  In* 
titulées:  P'ous  ne  savez  donc  peu 
mourir.  —  La  garde  meurt  et  ne  se 
rend  pas.  —  HeaigiuUion.  —  Aa  bieu' 
fai$anee  du  êoldai,  A  oes  produetioDS 
succédèrent  ces  scènes  militaires ,  po- 
pulaires, enfantines;  CCS  satires  contre 
le  gouvernement  de  la  restauration; 
oeuvre  iounense,  de  plus  de  huit  eenls 
•litboisrapines ,  et  de  près  dedaux  mille 
aquarelles  et  dessins  à  la  seppia ,  où 
Ton  ne  sait  ce  que  l'on  doit  admirer 
le  plus,  de  i'urijimabté,  de  l'esprit, 
de  la  vme  et  de  la  vérité  des  détails. 
'  Ces  productions  ont  encore  un  autre 
mérite ,  pins  grand  à  nos  yeux ,  c'est 
d'avoir  entretenu  dans  le  peuple ,  pen- 
dant les  tristes  années  de  la  restwira- 


tion ,  Tamour  de  la  petite  et  V&tfgmâ 

do  la  gloire  nntionnlr.  T.n  magasin  de 
Martnif^'l .  ou  ciles  étaient  exposées  aux 
regards  des  pa^^sants ,  était  devenu  une 
sorlo  de  musée  populaire,  une  WitaMe 
école  de  patriotisme,  sans  cesse  assié- 
gée par  la  foule  qui  ne  pouvait  s  ar- 
radier  aux  nobles  émotions  qu'y  lai- 
sait  nattre  sans  cesse  le  spectacle  de 
la  vertu ,  du  courage  et  de  Pamoar  de 
la  patrie,  mis  en  notion  par  le  cravon 
de  riiabile.  dessinateur.  Depuis  qiiei- 

S|ues  années,  M.  Chariet  s'est  adonne  a 
a  peinture  ;  et,  dansée  nouveau  genre, 
il  a  obtenu  de  nouveaux  succètu  SoB 
épisode  de  la  retraite  de  Russie,  ex- 
posé en  1836,  et  le  passage  du  Rbin 
en  1796,  exposé  en  1838,  sont  deux 
tableaux  dignes  de  la  réputation  de 
leur  auteur.  ^I.  Chariet  est  aujourd'hui 
professeur  de  dessin  <à  l'érolo  polytecb- 
nique;  M.  RaCfet  est  un  de  ses  élevés. 

CHiUU.svAi.  (Ch.  F.  de  Riz,  sei* 
gneur  de),  né  en  Normandie  TSn 
1613,mort  en  1693, a  composé  quel- 
ques poésies  qui  ont  été  réunies  en  ua 
volume  in-18,  Paris,  1759;  et  c*est  à 
luiqu*ondoitla  fameuse  Conversation 
du  maréchal  rVHnrquincourt  et  d'i, 
P.  Canaije ,  imprimée  d.ins  les  œu- 
vres de  Saint-Ëvremont.  Un  raconte 
de  Charleval  wi  trait  fort  honcvable: 
ayant  appris  que  M.  et  madame  Dader, 
ne  pouvant  vivre  assez  honorablement 
à  Paris,  voulaient  se  retirer  à  Castres, 
.il  alla  leur  porter  une  soaune  de  dix 
mille  livresenor,etlaleurdonnaeoasla 
seule  rondttion  qu'ils  ne  partiraient  pas. 

Chaiu.evtllb,  ville  de  l'ancieniie 
principauté  d'Arclies,  en  Champagne, 
aujoura'hui  du  «lépartemeot  des  Ar* 
denneSf  à  un  kilomètre  de  Méztères, 
construite  an  commencement  du  dix- 
septième  siècle, par  Charles  de  Gon- 
zague ,  duc  de  Nevers  et  de  Mmitoue , 
souverain  d'Arches ,  qui  en  fit  dès  Ion 
la  capitale  de  cette  prinripauté.  Char- 
leville  passa  ensuite  au  prmcedeCondé, 
du  chef  d'Anne  deBaviere ,  sa  bisaieuie , 
fiUe  d*Amie  de  Gonzague  •  Nevcis. 
Louis  XIII,  pour  la  tenir  en  rsspeet, 
fit  construire,  PH  lfî39,  la  forteresse 
du  mont  Olympe ,  qui  la  dominait  vers 
le  nord.  Mais  la  princtpauté  d'Arches 
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ayant  été  ensnite  cédée  à  In  France, 
luOUis  XIV  jugea,  en  l68(!,  que  cette. 
forteresse  était  inutile,  et  il  la  lit  dé- 
molir. Cbarlevilicest  la  patrie  de  Pabbé 
T^onguerue ,  de  D.  Carpeiitier,  conti- 
nuateur de  du  Cange,  du  jésuite  Cour- 
toist  etc.  Cette  viUe,  qui  est  le  dtef- 
lieu  judiciaire  <fo  départemeot  des  Af- 
dflnnes,  possède  en  outra  une  chambre 
consultative  des  arts  et  manufactures, 
lin  collège  ooinniunal,  une  bibliothè- 
que publique  de  viu^t-deux  mille  vo- 
Umies,  et  une  eélèore  manufacture 
d*armes.  Sa  population  est  de  7,743  liab. 

Arches,  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu*un  fauiH)urg  de  CharlevîUe,  était 
autrefois  un  lieu  considérable,  où  les 
princes  de  laaaooode  race  possédaient 
un  palais  connu  alors  sous  le  nom  d'  /r- 
cœ  Jiemorum.  Ce  château  tut  ensuite 

{)ossédé  par  les  évêques  de  Liège,  dout 
'on  le  fit  détruire  en  993.  La  princi- 
pauté  d'Arches  fit  plus  tard  partie  des 
domaines  des  comtes  de  Rethel ,  d'où 
elle  passa  aux  ducs  de  Nevers. 

Gbablbtoix  (P.  F.  X«  de) ,  jésuite, 
néàSaint-QuentiA  en  1682,  s^emlser- 
qua  à  la  Rochelle  en  juillet  1 720,  pour 
les  missions  du  Canada,  Arrive  a  Qué- 
bec vers  la  fin  de  septembre ,  il  remonta 
le  fleuve  Saint-Laurent,  fit  une  ex- 
cursion dans  le  pays  des  Illinois,  et 
descendit  le  Mississipi  jusqu'à  son  eni- 
boucliure,  pour  aller  de  la  à  Saint-Do- 
mingue ;  mais  son  navire  fit  naufrage 
Si  rentrée  du  canal  de  Bahama.  Toute- 
fois, il  fut  plus  heureux  dans  un  se- 
cond voyage,  et  il  arriva  à  Saint-Do- 
mingue en  1722.  Il  revint  en  France 
au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
rîo'e ,  rt  mourut  à  la  Flèche  en  I76I. 
Il  a  publié  ;  une  Histoire  et  descrip- 
tion (bi  Japon,  Rouen ,  171â ,  3  vol. 
iiHl3,  réimprimée  plusieurs  fois  ;  une 
Histoire  de  tiie  espagnole ,  ou  de 
Saint-Domingue ,  Pnris,  1730,  2  vol. 
in-4';  une  Histoire  de  ta  i\ouvelle- 
France,  Paris,  1744,  3  vol.  iu-4°;  et 
une  Histoire  du  Paraguay,  Paris, 
1750,  3  vol.  m-4°.  Il  a  aussi  trn vaille 
pendant  viog^-deux  ans  au  Journal  de 
ïrévoux. 

Ckasurb  (C.)  ,  avocat  h  Laon ,  fut 
détfuié  à  l'Assemblée  législative ,  puis 


OU'  465 

à  la  Convention  nationalf,  où  il  fît 

f)reuve  de  patriotisme.  li  siégea  parmi 
es  membres  qui  composaient  le  parti 
de  la  Montagne,  vota  la  mort  de  Leaie 
XYI,  sans  appel  ni  sursis,  et  prit  une 
grande  part  à  ia  révolution  du  31  niai. 
Cependant,  au  S  thermidor^  il  attaqua 
vivement  Robespierre;  mais  il  s'op* 

{>osa  ensuite  à  la  réaction  contre-révo- 
utionnoirc  dont  cet  événement  fût  le 
signal.  Devenu,  après  la  session  con- 
ventionnelle ,  membre  du  conseil  des 
Anciens,  il  y  montra  uneexaltation  quj« 
au  commencement  de  1797,  dégénéra 
en  folie.  II  se  tua,  la  même  année,  à 
la  suite  d'un  accès  de  fièvre  chaude. 

Ckabubu,  CaroHeus,  petite  ville 
du  Lyonnais ,  aujourd'hui  du  départe- 
ment de  !a  Lorre,  à  16  kilom.  de 
Roanne,  possédait,  avant  la  révolu- 
tion ,  une  abbaye  de  bénédictins ,  fon- 
dée dans  le  neuvième  siècle.  L'hôpitri 
deCbarlieu,  qui  date  du  règne  de  saint 
Louis,  est  un  des  plus  anciens  du 
royaume.  On  compte  aujourd  hui  dans 
cette  ville  MM  habitants. 

CiiARUBS ,  ancienne  baronnie  du 
Dauphiné,  auj.  dép.  de  la  Drôme,  à 
8  kil.  de  Romans»  érigée  en  comté  en  ' 
16â2. 

Chàbmes-sub-Mosblle  ,  Carpêni, 

petite  vi!îp  âc  l'nnrien  duché  dn  T  or- 
raine,  aujouKi  hui  chef-lieu  de  canton 
dudéprtemeul  des  Vosges,  à  12  kilom. 
de  Mirecourt ,  était  autrefois  défendue 
par  un  château  fort  dont  il  ne  reste  - 
plus  de  vestiges.  Elle  fut  plusieurs  fois 
détruite  pendant  les  guerres  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle  ;  entre  au- 
tres, en  1475,  époque  où  elle  fut  prise 
et  brûlée  par  Charles  le  Téméraire.  Ce 
fut  à  Charmes  que  fut  conclu  en  1633, 
entre  Charles  IV,  duc  de  lorraine ,  et 
Richelieu ,  le  traité  en  vertu  duquel 
les  troupes  de  Louis  XIII  occupèrent 
Nancy.  Cette  ville ,  qui  était  autrefois 
le  siège  d'un  bailliage ,  compte  mainte- 
nant 3,000  hab. 

Charmis,  médecin  empirique,  né  à 
Marseille  à  la  fin  du  premier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  vint  s'établir 
à  Rome  sous  le  règne  de  ISéron ,  et  se 
fit  un  nom  en  attagusnt  les  diflérents 
s/stèines  de  médeeine  alors  pratiqué» 
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à  Rome,  et  en  leur  8ub<;tittirînt  npini 
qu'il  avait  créé.  Ce  système,  comme 
nous  rapprend  Pline  Tancien ,  consis- 
tait dans  l'usage  exclusif  dés  baint 
froids.  Charmis  se  faisnit  payer,  pour 
ses  ordonnances,  un  prix  exorbitant; 
et  il  amassa  ainsi  de  grandes  richesses. 

CRAHirÂci  (Bevûnle  Gfnrd ,  baron 
de) ,  fils  d*an  conaeilJar  ao  parlement 
de  Bretagne ,  fut  un  des  plus  habiles 
néeoctateurs  de  son  temps.  Créature 
6t  rnstrameiit  ééwaé  de  Riehaliau ,  U 
devint ,  en  1^ ,  ambasaadeor  auprèa 
fie  r.îi<;î:Tve.  mi  d/»  Suède  ,  qu'il  s'agls- 
sait  de  lancer  contre  l'empereur  d'Al- 
lemagne. Charnacé  fit  conclure ,  entre 
fa  Suède  et  la  Pologne ,  une  trêve  de 
six  nn:- .  et  offrit  en-iiiiîf  ?i  riirroTqne 
capitaine  Talliance  (ic  l  i  I  r  nce  et  un 
subside  annuel  de  un  million  deux  cent 
mille  livres ,  à  condition  qn*il  tiendrait 
sur  pied  trente  nn'lle  fantassins  et  six 
mille  chevaux ,  pour  rétablir  les  choses 
en  Aliemagne  sur  le  pied  où  elles  étaient 
af  ant  les  troubles.  Ce  traité  Ait  signé 
à  Berenwald  en  Brandebourg  te  18 
Janvier  !fi31.  Après  la  mort  (le  Gus- 
tave, Charnacé  fut  envoyé  par  le  car- 
dinal en  Hollande ,  où  il  était  urgent 
d'empécber  les  états  généraux  d'éood- 
ter  les  propositions  de  trêve  faites  par 
les  Kspaçrnols,  et  réussit  encore  dans 
sa  mission.  Par  le  traité  du  S  janvier 
louis  XIII  8*était  engagé  à  lever 
au  service  des  états  un  régiment  d'in- 
fanterie et  une  compaiznie  de  cavale- 
rie. L'ambassadeur  en  fut  nomme  co- 
lonel. Le  siège  de  Breda  jj^nt  été 
éntrepris  contre  son  avis,  Charnacé, 
pîqué  d'ailleurs  d'une  réplique  offen- 
sante que  lui  avait  faite  le  princQ 
d'Orange ,  s'élança  vers  la  brèche,  et 
Alt  tué  d*un  coup'de  mousguet  (IflÎT). 
On  conserve  à  la  hibîothèqne  royale 
un  rerueil  des  Lettres  des  sieurs  de 
Charnacé ,  Brasset  et  de  la  Thuillerie 
au  sienr  de  Rorté ,  employé  pour  le 
service  du  roi  en  Ailemn^rne,  Suède, 
Pologne  et  Danemark,  depuis  1635 
jusqu'en  1643,  manuscrit  in-folio.  De 
plus ,  raneieh  évêque  de  Troyes,  Bou- 
îhillier,  avait,  dans  sa  bibliothèque, 
10  vol.  in-folio,  contenant  dr«?  recupiis 
d«  lettres ,  mémoires  et  depècUe^  de 


Chnrnnfr ,  et  de  la  COirespondancf 
qu'entretinrent  avec  lui,  de  1025  à 
J637.  iitchelieu,  le  P.  Joseph  ,  le  se- 
orétairo  d'État  SuMet^Dasnoyen,  •• 
le  surintendant  L.  di  BonillillkMr, 
comte  de  Chavigiiy. 

Chabnaoe,  nom  d'une  noble  iamiUe 
dt  robe,  originaire  de  SaInt-GIsudo  en 
Franche-Comté,  et  dont  l'auteur  vivait 
au  milieu  du  quinzième  sipfle.  L'un  des 
membres  les  plus  remarquables  de  celle 
£unille,  FrmçoU-Ignace  Dunod  dk 
Gbarnage  ,  professeur  de  droit  à  l'uni- 
versité de  Besançon,  né  à  Snint-Claude 
en  1679,  mort  dans  cette  ville  en  1752, 
apublié  plusieurs  ouvrages  de  jurispru- 
dence fort  estimés  des  jurisconsultes , 
nvnnt  In  rrformr  dr-'î  lois  civiles,  et 
dont  les  f)rinci{):i!i\  sont  :  Traité  des 
prescriptions,  Dijon,  1734,  in -4"; 

TMfé  â$  ia  mcàimoTêe  «f  éuTténU^ 

Dijon ,  1733  ;  Observations  sur  la  cou- 
tume du  comté  de  Bourgogne  y  Di- 
jon, 173â-1737,  â  volumes  in-4<'. 
Ce  savant  maj^istint  occupait  ses  mo- 
ments dé  loisir  par  de  profbiâes 
et  consciencieuse«i  reHierches  sur  les 
annales  de  sa  province;  et  il  com- 
mença à  publier,  après  dix  années 
de  travaux ,  son  BUMré  du  comté 
de  Bourgogne  y  Dijon,  1735  37,  3  vo- 
lumes in -4**.  C'est  l'ouvrage  le  plus 
complet  qu'on  ail  sur  cette  provjoce. 
FrançoU'Josepk  DWÊOé^  fils  dU  pré- 
cédent ,  avocat  au  parlement  de  Be- 
sançon ,  maire  de  cette  ville,  mort  en 
1765,  fut  l'éditeur  des  ObsermtUmë 
sor  M  cou linne  du  comté  Bourgo* 
gne y  et  laissa  plusieurs  manuscrits, 
entre  autres ,  une  Hhforre  A  s  r; aides. 

Édouard  Dunod  j>£  Cuabnacë  ,  au- 
tre membre  dé  la  même  ftmille ,  né  en 
1781 1  Besançon ,  était ,  en  181 1 ,  au- 
diteur au  conseil  d'Ptnt  et  intmdant 
de  la  haute  Carinthie.  Lorsque  la 
France,  accablée  par  des  revers  im- 
prévus, dut  abandonner  ses  conquêtes 
M.  de  Charnage,  qui  n'avait  qu'un  seul 
r^iment  à  sa  disposition,  sortit  de 
Villacb  sans  en  disputer  l'entrée  aux 
Autrichiens  ;  mais ,  la  nuit  attirante ,  il 
revint  sur  ses  pas ,  et ,  par  une  attaque 
soudaine,  enleva  ^UX  ennemis  tous 

leurs  portes,  et  M  fstira  avec  trois 
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eents  prisonniers.  Ayant  ensolte  re^ 

Joint  Tarmée  en  ChampaEjne ,  il  fut  at- 
taché à  rétat- major  général  comme 
aide  de  camp  civil ,  tomba  entre  leâ 
maiiis  des  Rusilës ,  parvint  à  leur  écbap^ 
per,  et  fut  nommé,  pendant  les  nent 
jours,  préfet  de  la  Lozère.  Serviteur 
dévoué  de  l'empereur,  il  courut,  après 
)a  bataille  de  Waterloo,  de  grands 
dangers  dans  son  département  ;  cepen- 
dant il  réussit  à  échapper  à  In  populnre 
furieuse  qui  le  menaçait ,  et  vint  s'eta- 
bltr  à  Paris,  où  il  composa,  dans  la 
retraite,  pltisieùrt  écrits  politiqoes, 
entre  autres  :  une  Renie  de.  VV.uropp^ 
Paris,  1825,  in-8*>;  un  traité  De  la 
monarchie  en  France^  1822,  in-8**, 
etp.  Il  est  flMTt  en  1818. 
'  CÉAipiiER.  —  Le  charnier  le  plus 
remarquable  dont  il  soit  fait  mention 
dans  notre  histoire  est  celui  qui  dé- 
pendait du  cimetière  des  Innocents,  à 
Paris. 

«  Ce  cimetière ,  dit  Dulaure  dans 
goii  Histoire  de  Paris,  fut  longtemps 
ouvert  aux  passants,  et  même  aux  ani- 

S aux.  En  lf88,  Philippe- Aogoste  le 
:  clore  de  murailles.  Dans  la  suite , 
on  construisit  tout  autour  de  la  cl()- 
ture  une  galerie  voûtée,  appelée  les 
Charniers.  C'est  là  qu'on  enterrait 
ceux  que  leur  forttme  mettâft  à  même 
d'clre  séparés  du  commun  des  morts. 
Cette  galerie  sombre,  humide,  servait 
de  passage  aux  piétons;  elle  était  pavée 
de  Tommaux  ,  tapissée  dé  monuments 
lanèbres  et  d'épitaphes,  et  bordée 
d'étroites  boutiques  do  modes,  de  lin- 
gerie, de  mercerie  et  de  burenux  d'érri- 
vains  publics.  Cette  galerie  fut  cons- 
truite a  .diyenes  époques ,  aux  frais  de 
différents  particuliers.  Le  mnréchnl  de 
■Roucienut ,  vers  les  premières  années 
du  quinzième  siècle, en  lit  bâtir  une 
partie;  et  le  ftmemc  pfiikwopbe  her> 
métique  Nicolas  Flamel  Ût  construire 
toute  celle  qui  bordait  la  rue  de  la 
Lingerie.  îl  y  fit  pincer  le  tom- 
beau de  son  épouse  j  tombeau  orné 
de  nloeieurs  figures  d'anges  et  de 
saints  j  dlnscriptlons  enfotinetéa 
français. 

»  D'un  côté ,  la  galerie  occupait  une 
partie  de  la  largeur  de  la  m  dé  b  Fer* 


ronnerie,  nommée  autrefois,  ainsi  qué 
la  rue  Saint-Honoré,  me  de  la  Cha- 
ronnerie;  et,  sous  cette  partie  de  la 
galerie,  était  peinte  la  fameuse  (2an4j| 
macàhrê  ou  mmse  des  morU.  L'aii- 
teur  du  Joiirnal  de  Paris,  sous  les  rè- 
gnes de  Charles  VI  et  Charles  VII,  dit 
qu'en  1429,  uu  fameux  prédicateur, 
nommé  frère  Richard,  prMalt  sof 
un  écharaud .  liant  d'environ  une  toise 
et  demie.  "  Il  avait,  dit-il,  le  dos  tourné 
«  vers  les  charniers  des  Innocents,  con- 
«  tre  la  charonnerie ,  à  l'endroit  de  la 
ndoMe  macabre.  T> 

«  Dans  une  partie  du  charnier,  proche 
l'église ,  on  voyait  un  ton)beau  couvert 
d'une  table ,  sur  laquelle  était  repré- 
senté  on  eijuelette  en  maibre  fehne; 
Senlpté  par  Germain  Pilon.  Ce  mono- 
ment  est  actuellement  dans  le  moséfî 
des  Petits-Augustins. 

«Parmi  les  nombreuses  épitapfaes 
deèe8chamiers,on  remarouait  celle^i  : 

«  Cy  gist  Yolande  Baifly,  qui  tré- 
«  passa  l'an  1514,  la  quatrè-vingt-hui- 
«  tième  année  de  son  âge ,  et  la  qua- 
«rante*deuxlàiiie  de  son  veuvage, 
«  laquelle  a  tu  ou  pu  voir,  avant  son 
«  trépas ,  deux  cent  quatre^ngt-treis^ 
«  enfans  issus  d'elle.  » 

Plus  tard,  on  éleva  des  bâtiment^ 
sur  ces  galeries;  et  ne  sachant  où  pla- 
cer les  ossements  que  Ton  était  forcé 
de  retirer  du  cimetière  des  Innocents, 
on  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 
oue  de  les  amoneeler  dans  les  grenier^ 
de  ces  nonvelles  constructions.  Mer- 
cier, dans  son  Tahledu  de  Paris,  s'ex- 
prime ainsi,  en  parlant  des  écrivains 
publics  qui  habitaient  les  charniers  des 
Innocents ,  ainsi  que  des  lettres  amou- 
reuscs  qu'ils  étaient  le  plos  souvent 
employés  à  écrire  : 

«  Sans  la  secrète  correspondance  des 
cœurs ,  qui  n*est  pas  sujem  auxvidssl- 
tudes ,  ils  iraient  augmenter  le  nombre 
déjà  prodigieux  des  squelettes  qui  sont 
entassés  au-dessus  de  leurs  têtes ,  dans 
des  greniers  surchargés  de  leur  poids. 
Quand  je  dis  surchargés ,  ce  n*est  pas 
une  figure  de  rhétorique.  Ces  osse- 
ments accumulés  frappent  les  regards  ; 
et  c'est  au  milieu  des  (jébris  vermou- 
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plus  que  te  ot  «a  poudre;  c*^  au 

milieu  de  Todeur  léticlie  et  cadavéreuse 
qui  vient  offenser  Todomt,  qu'on  voit 
celles^i  aclieter  des  modes,  des  ru- 
bans; et  celles-là  dicter  des  lettres 
amoureitMi.  » 

En  17sn,  r(  zli«;e  et  les  charniers 
des  Innocents  lurent  d<'mol)s.  On  en- 
leva les  osseinentâ  et  plusieurs  pieds 
dUl  terrain  de  ce  cimetière,  et  on  les 
transporta  hors  de  la  bon  ière  Saint- 
Jacques  ,  dnns  les  carrières  voisines 
de  la  maison  dite  la  Tombe- Jsoire. 
(Vmez  G4TAC0KBKS  DB  PlVIS.) 

CUA-BiniaBS  (de),  ofllder  de  ma- 
rine, né  nu  commencement  du  dix- 
buitiéme  siècle,  fut  le  premier  qui, 
sur  les  instructiona  d«  Véron,  prati- 
qua av^  auocèa  la  méthode  des  longi* 
tudes  en  mer,  pnr  le  moyen  de  la  lune. 
Il  a  publié  des  mémoires  sur  ce  aujet 
en  1767,  GS  et  72. 

-  CHABif OIS  (Jean -Charles  Levacher 
de),  né  à  Paris  art  îi'.ilieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  conunença  sa  carrière 
littéraire  en  rédige^uit  le  Journal  des 
théâiru,  fondé,  en  1776,  par  Uefuel 
de  Rléricourt.  Il  fut  ensuite  chargé  de 
rendre  compte  des  spectacles  dans  le 
Mercure.  En  1791,  MM.  Delandine  et 
Foatanes  ae  Tadjoignirent  pour  la  ré- 
daction du  Modérateur.  Les  doctrines 
qu'il  V  défendait  lui  furent  fatales. 
Apres  la  journée  du  10  août,  la  foule 
se  porta  à  sa  maison,  la  pilla,  et 
Chamois ,  traîné  à  l'Abbaye ,  fut  une 
desvirtiiiitîs  des  jouriiérs  de  septembre. 
Il  reste. de  lui  des  nouvelles  et  un  ro- 
man plein  d'un  intérêt  trafique  :  fHf- 
teirc  de  Sophie  et  d'r  'rsule ,  ou  UUres 
extraites  Œun  portefruHie ,  mises  en 
ordre  et  publiées  en  1788.  Chamois  est 
encore  auteur  de  Recherches  sur  les 
eoitumeê  etturks  théâtres  de  toutee 
les  nations,  tonê a$teiames  mo- 
dernes,  1790. 

OiAAQhki%tpagm  Quadrigelkii- 
si$f  canton  de  I*anâenne  Bourgogne , 
dont  Charolles  était  la  cajpitale.  Il  avait 
48  kilom.  de  lonjî,  depuis  la  rivière  de 
Guise  jusqu'à  la  Loire ,  et  28  de  large, 
dapois  la  rivière  d'Aroux  jusqu'aux  li- 
mites du  Mâconnais.  Du  temps  de 
sar>  il  était  habité  par  les  Ambctrm, 
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norias,  il  faisait  partie  de  la  premiàrt 

Lyonnaise.  Plus  tard ,  il  appartint  aux 
rois  de  Bourgogne,  puis  aux  Francs, 
et  successivement  aux  comtes  d'Autun 
et  de  ChAIon.  En  1237,  Hugues  IV,  i 
duc  de  Bouri:n::nr.  obtint,  par  échange, 
lachàtelleniede  Charolles,  queBéatrix, 
sa  petite-illie,  apporta,  avecla seigneu-  , 
riede  Bourbon ,  à  son  mari  Bobert ,  la 
plus  jeune  des  (ils  de  saint  Louis.  Jean  , 
n!s  (le  Robert,  eut  eu  partage  la  ba-  , 
ronaie  de  Charolais,  «rigee  ensuite 
en  comté  en  faveur  de  sa  inile  Béatrix. 
Celle-ci  apporta  ce  comté  en  dot  à  son 
mari ,  Jenit  d'Armagnac  ,dont  les  des- 
cendants le  vendirent ,  en  ^1 390,  à  Phi- 
lippe le  Hardi,  duc  de  Bourgogne. 
Louis  XI  s'en  empara,  ainsi  que  itai 
rest{'  de  la  Bourgogne ,  après  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire.  îVIais,  ea 
1493,  Charles  VIII  fut  oblige,  par  le 
traité  de  Senlis ,  de  le  rencoe  à  Phi- 
lippe, archiduc  d'Autriche,  et  petit-  ' 
tils  du  duc  Charles,  à  la  chnrHe  d'en 
rendre  hommage  à  la  couronue  de 
France.  LeCharolais  fut  6n8uite,eotre  j 
Charles  -  Quint  et  François  1*%  Tobjet  ' 
de  sérieux  démêlés  qui  furent  termines, 
en  1ÔÔ9,  par  le  traité  de  Cateau-Cam- 
brésia.  Il  rat  alors  convenu  que  la  pio- 
priété  de  ce  comté  demeurerait  à  Phi- 
lip{>e  II  et  à  ses  successeurs,  pour  le 
tenir  sous  la  souveraineté  des  rois  de 
France.  Le  traité  de  Cateau-Cambré- 
sis  fut  conGrmé  par  ceux  de  Vervins  et 
des  Pyrénées.  En  vertu  de  ce  dernier 
(1659)  ,  les  rois  d'Espagne  rentrèrent 
en  possession  du  Charolais,  qui  leur 
avait  été  enlevé  pendant  la  guerra. 
Mais  le  c^rnnd  Condé,  qui  avait  long- 
temps servi  Philippe  IV  sans  pouvoir 
se  faire  payer  les  sommes  considéra- 
bles que  oe  roi  lui  avait  promises ,  fit, 
(Inns  la  suite,  saisir  le  Charolais  dont 
la  possession  lui  futadjugée*  et  resta 
à  ses  descendants.  I 

Quoique  le  Cbarolaia  ftt  partie  du 
duché  de  Bourgogne,  ses  député  ne 
si^eaient  pns  aux  érnt<:  irenéraux  de  la 
province ,  mais  a  des  états  particuliers 
qui  recevaient  des  états  de  Bour^;ogne. 
la  commission  de  faire  la  répartitioii 
des  impdu  que  le  comté  devait  8S|^ 
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porter. pays  fait  aujourd'hui  partie 

du  dépnrtement  de  Saônr-et-T  oirp. 

Ghabolais  (Charles  de  BouriMMl, 
comte  de).  Voyez  Condé. 

Gbabolles,  QuadrigelISByWUàaMb 
capitale  du  Charolais ,  en  Bourgop;ne , 
aujourd'hui  chef- lieu  d'arrondisse- 
ment du  ueparteoient  de  Saône-et- 
l,«ire,  parait  ai?oir  eiîsté  avant  )a 
dixième  siècle.  Il  en  est  fuit  mention 
dans  une  ancienne  charte  qui  nous  ap- 
prend qu'en  Raoul  battit  les  Nor- 
mands aux  flQTîiofi»  de  Mtta  Tille.  Lm 
oalnDÎalaa  la  tinmit  j^elque  temps  eo 
leur  poTivoir  au  seizième  siècle ,  et  !.i 
saccagèrent  ;  une  iiornbie  tamine 
avait  tait  périr,  en  1531 ,  la  plus  grande 
partie  des  habitants.  Le  château  ,  au- 
jourd'hui en  ruine .  était  situé  sur 
une  hauteur,  dans  1  enceinte  de  la  ville. 

Charoiles  était  le  siège  d'un  bailliage 
royal ,  ^lïm  châteUeDie ,  et  des  élats 
particuliers  du  comté.  On  y  COMple 
maintenant  2,G84  hab. 

CaAAON  (combat  du  pont  de).  — 
Vert  le  90  juillet  1798,  le  général 
Tuncq ,  qui  commandait  une  division 
de  l'armée  répul)licaine ,  cantonnée  à 
Luçon ,  petite  ville  du  département  de 
la  Vendée,  s'était  mis  eo  marehe, 
afee  oninse  eants  hommes,  pour  atta- 
quer divers  postes  que  les  troupes  du 
chel  vendéen  Royrand  occupaient  dans 
les  districts  de  Montaigu ,  de  la  Châ- 
ti^neraye  et  de  la  Roche^sur-Yon. 
Koyrand  était  un  nnrien  officier  qui 
joignait  à  un  zele  nrdcnt  pour  la  cause 
royaliste  des  moyens  inditaires  bien 
supérieur!  à  eeox  de  la  plupart-  de  aea 
compagnons  d'armes.  Il  avait  donné  à 
ses  troupes  une  organisation  plus  mé- 
thodique que  celle  des  autres  corps 
▼endéena.  Tttueq  trout à  doo«,  le  86 
Juillet,  à  l'attaque  de  Saint-Plùlibert , 
une  résistance  plus  vigoureuse  qiî'i!  ne 
s'y  était  attendu.  Les  royalistes  tirent 
dès  prodiges  de  valeur  ;  mais  les  pa- 
trtolei  conriwttaient  avee  oit  eotMKH 
siasme  dont  rien  ne  peut  arrêter  les 
effets,  et  ils  emportèrent  le  poste.  La 
prise  de  celui  du  pont  de  Ciiaron ,  vers 
leywl  Ile  mrehèreut  enauile,  leur 
coûta  moins  de  peine ,  grâce  à  la  trahi- 
aoA  d'un  diëartfiur  ^ui  iifra  It  mot 


d'ordre  de  l'eaneBii.  Il  y  eut  cepen- 
dant une  nction  assez  vive;  et,  ém 
deux  parts ,  les  pertes  furent  encore 
trop  considérables  :  un  frère  du  géaé* 
ral  Tendéen,  Sapinaud  de  la  varie  « 
demeura  sur  le  terrain. 
Chabost.  Voyez  Bkthune 
CaàBPBRTiEB  (François) ,  membre 
de  TAcadémie  des  iaacnptions  et  bel- 
les-lettres, et  directeur  perprtijel  de 
l'Académie  française,  naquit  Pans 
en  1630.  Destiné  d'abord  au  barreau,  il 
abandonoa  enauite  cette  carrière  peut 
suivre  odie  dii  lettres ,  vers  laquelle 
le  portait  un  penchant  prononcé.  Il  se 
iit  remarquer  de  Golbert  par  ses  pre- 
miers essais,  et  celui-d  le  chargea, 
lorsqu'il  conçut  le  dessein  de  former  Is 
Compagnie  des  Indes,  d'en  exposer  l6 
projet  au  roi ,  ce  qu'il  ht  dans  un  ou- 
vrage intitulé  ;  DUcours  d'un  fidèle 
st(fet  âu  fiAf  ttmchatU  rétabUumMmt 
d'une  Compagnie  française  pour  le 
commerce  des  Indes  orientaieg.  Les 
vues  de  Coibert  ayant  été  agréées  par 
Louis  XIV,  Charpentier  fîiA  ébafffede 
composer  une  relation  sur  l'établisse- 
ment nouvellement  fondé;  relation 
qu'il  mit  à  la  suite  de  son  discours. 
Lorsque  éelata,  au  seia  de  rAcadémi* 
françaiae,  la  fameuse  ^Mrelle  des  aa> 
ciens  et  des  modernes,  Charpentier  se 
rangea  au  nombre  des  partisans  de 
Perrault,  et  il  eut  sa  bonne  part  des 
aarcasmes  que  Boileau  lança  contre 
eux.  Il  fut  é;:;]lement  maltraité  par  lui, 
ainsi  que  par  Racine,  a  propos  des 
inscriptions  de  la  grande  galerie  do 
Versailles,  dont  ilétaitraiiteur.Ila?ajt 
composé  ces  inscriptions  en  fran- 
çais ;  le  premier,  il  s'était  élevé,  avec 
^ucoup  de  raison ,  contre  l'usage  de 
rédiger  eo  latin  les  inseriptiona  des 
monuments  publics;  mais  il  avait  mis, 
dans  rellrs  qui  devaient  expliquer  Ips 
tableaux  de  le  Brun,  une  emphase  de 
si  mauvais  goût ,  qu'il  faNut  les  effa- 
cer et  les  rem [) l  u  or  par  d'autres  plui 
simples  que  fournirent  I^oilrniî  et  Ra- 
cine, non  sans  donner  leur  avis  sur  tes 
pemières.  On  trouve  dans  les  nouv 
beox  oovrases  de  Charpentier  de  Té- 
mdition,de  1  art ,  des  traits  ingénieux  ; 
mois  on  hii  reproobe  à  boa  droit  de  la 
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défauts  régnent  dans  tout  le  discours 
qu'il  prononça  à  l'Académie  pour  ia 
réception  deBossuet.  Touteiois,  il  reste 
à  Gnarpentier  VhoftmiùT  é'iveir  tn|* 
vaillé  avec  Cotbertàëes  plans  de  pros* 
p('rit«''  pul)liqMe;  une  part  importante 
dniis  les  travaux  auxquels  on  doit  cette 
belle  suite  de  médailles  sur  les  événe- 
ments du  grand  règne,  et  le' mérite 
d'avoir  revendiaué  pour  les  inscrip- 
tions publiques  les  droits  de  la  lan- 

Sue  nationale.  Ses  principal^  titres 
ttÉnbeg  Mot  m  f¥Sm  4^  «f 
pHnintê  parlante;  une  êt  So» 
crate ,  accompagnée  cfps  dits  mémo- 
rables du  pliiiosophe  ;  une  défen*.c  cfe 
F  excellence  de  la  langue  française  ' 
enfin ,  une  traèuetioii  de  la  Cyropédm 
de  Xénophon.  dbarpeBtièr  mourut  î 
Paris  en  1702. 

CHABPBNTiEB(p.-P.)i  mécanicien , 
ti&quit  è  Btois,  16  3  octobre  1784,  de 
parents  pauvres.  Mis  en  apprentissage 
à  Paris ,  ebez  un  graveur  en  taille- 
douce,  il  commença  par  inventer  un 
procédé  purement  mécanique ,  au 
Môyen  diAfoel  toute  persoDue  ayant 
quelque  connaissance  du  dessin ,  pouf 
Tait  iiraver  une  planche  imitant  le  la- 
vis ,  avec  la  même  facilité  qu'un  des- 
Hd,  aana  employer  aucun  ustensile  de 
gramife;  et  il  exécuta  luUménw  na 
assez  grand  nombre  de  gravures ,  soft 
en  lavis,  soit  en  couleur  ;  entre  autres, 
une  décollation  de  saint  Jean,  d'après 
la  Guerohfi.  Cette  In^entimi  M  faldl 
un  logjBment  au  Louvre  et  le  titre  de 
mécanicien  du  roi.  En  1771,  il  inventa 
une  machine  à  forer,  puis  un  nou- 
veau système  d*éclairage  pour  lés  pha- 
fW.  libuis  XVI,  à  la  suite  de  cette 
dernière  découverte,  lui  fit  offrir  plu- 
sieurs places;  mais  Charpentier  les 
refusa  toutes,  et  ne  voulut  accepter 
^'une  aoiniM  de  mille  ëcoi.  8oot  le 
Directoire,  H  exécuta  «o  instrument 

{propre  à  percer  six  canons  de  fusil  à 
a  luis ,  et  une  machine  à  scier  plu- 
sieura  planches  en  même  temps.  Cette 
maohifle  fut  niouléa  eux  frais  du  gou- 
vernement ,  qui  paya  vingt-quatre  mille 
francs  à  Tinventeiir.  Ch.irprntier,  sim- 
ple et  désintéressé ,  se  l^usftu  voler,  par 


ëéi  ffilifigaiite,  un  p^nd  méAmMi- 

ventions;  c'est  ainsi  qu'un  système 
de  moyeux  propres  à  faire  rouler  faci- 
lement les  voitures  pesamment  char- 
gées M  Ail  énieté  Mr  Anglais. 
D*autreft  fois,  il  en  feisait  cadeau  a  ses 
amis  qui  se  trouvaient  dans  le  besoin; 
ainsi ,  ayant  composé  une  machine  à 
graver  les  dessins  de  dentelles ,  qui 
pouvait  être  une  seufëe  de  femme,  il 
ia  donna,  sans  hésiter,  à  un  de  ses 
amîs;  et,  comme  sa  famille  lui  en  fai- 
sait quelques  reproches  :  «  Ma  foi, 
«  dit-il ,  en  se  frottant  les  naine ,  j*al 
«  rendu  un  paum  heoune  bien  ood- 
«  tent.  »  Charpentier  mourut  pauvre  à 
Blois  en  1817.  Il  a  publié  un  catalogue 
complet  de  toutes  ses  inventions,  parmi 
lesquelles  nëûa  citerons  encore  le  UMrin 
artificielle  qu'il  fit  pour  la  Reyaie,  «1 
dont  madame  de  Genlis  parle  dans  «es 
Mémoires.  La  plupart  des  modeies  des 
machines  de  Charpentier  dojvent  at 
trouver  encore  au  OdnsÉffUeiie  des 
arts  et  métiers. 

Charpentier  (Henri-François-Ma- 
rie) ,  lieutenant  générai ,  comte  d'em- 
pire, naquit  à  Splssoni  en  ft 
en  qualité  de  capitaine  de  volontaires 
les  campagnes  (ie  1792  et  1793  «î  Par- 
mée  du  INord,  et  se  distingua  sur  la 
Sambre  en  1794,  ndtamment  le  10 
Juin ,  où  il  obtint  le  grade  de  «elsinel 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  passa  ,  en 
1799,  à  l'armée  d'Italie,  et  fut  créé 
générai  de  brigade  sous  les  murs  de 
▼érene.  Rentre  en  Primée  à  eanee  de 
ses  blessures ,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement de  la  15*  division  militaire. 
£n  1800,  il  fit  la  glorieuse  campagne 
d'Italie  sous  le  premier  consul ,  et  fut 
nommé  général  de  division  et  chef 
d'ëtat-major  de  l'armée.  Employé  ,  en 
1805,  dans  l'armée  de  Naples',  il  fit 
ensuite  les  différentes  campagnes  d'Al- 
lemagne ,  et  fax  eréé  cMe  d*enipire 
après  la  bataille  de  Wagfam.  H  fit  aussi 
avec  distinction  les  campagnes  de  Rus- 
sie et  de  Saxe,  et  soutint  dignement 
sa  réputation  pendant  la  campagne  de 
France,  en  1814.  Après  la  sSeonde 
restauration,  il  fut  employé COHUBe 
inspecteur  d'infanterie. 
f  CHAJuriiiTiJiiJi  CUui^ert} ,  liee&eié  de 
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Sorbonne ,  né  à  Coulommiers  en  1565,  ce  fait  :  que  presque  tous  les  anciens 

mort  à  Paris  en  1 6S0,  ftit  le  fondateur  éèclements  des  art»  et  nnétien  ne  sont 

de  plusieurs  établissements  erclésias-  qu  une  rédaction  des  us  et  coutumes 

tiques  ,  dont  le  pins  célèbre  est  la  con-  rapportés  parles Qrpd'hoipaies et chefii 

grégation  des  prêtres  du  Calvaire,  sur  du  métier  (^).'  *' 

wMoDt-Valéneii,  aaprèf  de  Paris.  Sous  le  r^e  de  Philippe  le  Bel,  en 

CHA.BPBNTIER  (Jacques),  «é^  «I  fM9 ,  un  arrêt  du  parlement,  contenu 

1524,  à  Clermonten  lîeauvoisis,  pro-  dans  les  Olîm,  vol.  III,  fol.  147,  v®, 

lesseur  de  piiilosophie,  obtint,  en  supprima  la  juridiction  que  le  maître 

1566,  la  chaire  de  mathémati(]ues  au  charpentier  du  roi  exerçait  sur  les 

collège  royal,  malgré  l'opposition  de  charpentiers  et  les  charrons;  oomma 

Bamus;  devint  médecin  de  Charles  ÏX ,  le  maître  pannetiersur  les  boulangers  ; 

et  mourut  en  1574.  Intolérant  en  reli-  le  maître  maréchal  sur  les  maréchaux- 

gion  comipe  en  philosophie,  il  faisait  ferrants;  etc.  D'autres  règleqients  de 

ebisaar  de  PUaiversité  tous  caui  dool  la  ooRMMiBauté  des  diarpeiitiers ,  ré* 

les  opinions  étaient  contraires  sux  digés  ei\  t454 ,  montrent  qu'alors  les 

siennes.  11  fut  accusé  d'avoir  participé  jurés  étaient  élertifs;  mais,  en  1574, 

au  meurtre  de  Ramus  dans  la  iour-  Henri  IH  érigea  leur  cliarge  en  titre 

née  de  la  Saint-Barthélemy.  Il  a  laissé  d'ofQc^,  et  leur  accorda  de  grands 

plusieurs  traités  sur  AHstpte.  privilèges.  La  eommunauté  des  cbar* 

Chabpentiebs.  —  Cette  profes-  penliers  reçut  de  nouveaux  statuts  en 

Sion  embrassait ,  au  moyen  âge,  les  164 1;  stipprimée  vers  le  milieu  du 

métiers  de  menuisier,  de  tQUfneur,  dix*huitieuie  siècle,  elle  fut  rétablie , 

da  charron ,  en  un  mot,  «toutes  ma-  par  un  édit ,  en  mt»  On  distinguait 

«  nîères  d'autres  ouvriers  qui  euvrent  alors  les  jur^s  du  roi  et  les  maitreâ 

«  du  trenehant  en  inerricn.  »  Telles  simples.  La  maîtrise  coûtait  quinze 

sont  les  expressions  des  statuts  des  cents  livres.  IVous  terminerons  cet  ar- 

charpentiers  (*)  ;  statuts  curieux  souç  ticle  par  une  remarq^ue  qui  fera  bieq 

plusieurs  rapports ,  inais  surtout  sous  comprendre  les  progrès  de  l'industrie, 

celui  de  leur  origine  et  de  leur  rédao-  surtout  dans  les  professions  relatives 

tion.  Car  ils  sont  uniquement  basés  à  la  construction  des  maisons.  Il  n'y 

sur  la  déposition  d'un  simple  particu-  avait  à  Paris,  en  1292,  que quatre-viugt- 

lier,  BBi—ié  MeHns  AiMffMi  m»  Tem-  quinze  eharptotttien«flMBiiitieN  ; 

ph^qai  déclare  au  Parloir-aox*Boufi-  aujourd'hui ,  on  y  com^quatre-vingt- 

geois ,  sans  doute  en  |)résence  du  prévôt  dix-sept  charpentiers  entrepreneurs,  et 


de  Paris,  et  d'un  ^rellier,  comment  il 
gouvernait  la  maîtrise  pendant  qu'il 
était  mitftre  charpentier  du  roi  Louis 

IX;  et  cette  déclaration  devint  dès  lors 
«ne  règle  pour  la  corporation.  C'est 
une  preuve  uouveiie  et  frappante  de 


près  de  six  cents  ateliers  de  menui- 
série. 


(•)  «  Se  jn.sti(joîent  ,   au  temps  dudit 
mestn;  Foiiqnes  et  de  ses  deyancieri^  tOUte^ 
juaiiièreâ  d'ouvriers  de  trenchant»  » 
(*«)  néle  de  la  IriHe  de  Mt  loat  M* 
f)  lâvrt  des  métiers,  d'Étienne  Boileau;    lippe  le  Bel ,  Docum.  inéd.  iur  l'histoire  de 
Collection  des  docum.  iiit  d.      TUftloire  de     Fraaœ,  publicf  |tr  If  aUBIItre  l}e  l'iostr» 
France,  ]).  104  et  note ,  ibtd.  pubL ,  p.  4^* 
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ERRATA. 

Fan  53,  col.  I .  lignes  rt  et  suivantes,  il  est  mort  dans  ces  dernières  années. 

Il  a  laissé ,  elc. ,  iUez  :  outre  les  ouvrages  que  nMI  WMm  CNSt 

M.  Gun^MMii  a  pnbM  phutenn»  «te. 
fige  i3«,  eel.  s,  ligM  U>  S         ooo8,fii» «èlw  ooo«. 
fige  140»  coL  a,  UfM  191  pauements.  Usez  :  passe-poib. 
Ace        cd.  î,lign«  a5,  Fétéqiie ëe ChMwmonle ,  lisez  :  VM^OiÊnmonU. 
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